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DICTIONNAIRE 


‘ . HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

n t a • 4 i 

DE  PIERRE  BAYL'< 


JLjABÉ(LÔdise),  courtisane' «t  plusieurs  pqcsie»  du  son  ? 
lyonnaise  *,  a été  mise  entre  les  («?  : l,lus les  £crüt  ,h  AVe,s  fl0' 
auteurs  français  par  la  Croix  du  latins>  iMi?un’s  , Huefrancai? (a)  l 
Maine  et  par  du  A erdier  Vau—  (BJ  On  oonnaUra  mieux  son  carac- 
Privas.  Elle  llorissaitàLyonsO.US  tère  par  le  passage  que  je  citerai.  ] 
Henri  II , l’an  4 555  (a).  Ses  œu-  ne  chattee  rien  aux  paroles  de  du 

r r-:z‘  ‘HT*-  ■* 

rne  annee  (A),  kllc  ne  ressem-  méeia  hc.Uc  Çordiere pour  estre  ma- 
b lait  pas  en  toutes  choses  aux  née  h un  bon  homme  de  cordier) 
courtisanes;  car  siad’un  côté  elle  piquait  fort  bien  un  cheval , a raison 

««.y* 

le  voulait  etre  bien  payee  de  ses  JLojrs  : femme,  au  demeurant ,de  bon 
faveurs , elle  avait  de  l’autre  cer-  et  gaillard,  esprit  et  de  médiocre 
tains  égards  qu’elles  n’ont  pas  beauté  : ncevoil  gracieusement  en  sa 
pour  les  hommes  doctes  ; car  elle  U)  uCroi»diiM.ine,  pas.  sgi 
leur  donnait  la  passade  gratuite-  r, pa*"»",.  '“  Pr,,“  ’ 
ment.  On  connaîtra  mieux  son  .’  à.  Lp*;,,  lm*m  Sii  riimpri- 

. . niees  • I.ÿon  , citez  J.  Détourné*  , i5jo,  tn-tO. 

caractère  par  le  passage  que  je  l*  Monnoi«,d»n«  ses  notes  sur  la  Croix  du  Mat* 

^ ^ • — A v _ : . _ _ _ t.l!é! _ J*  IJ  - — r C X . 

• Elle  était  fille  d'un  nomme  Cliar^p!,  dit 
Labé.  C’est  à tort  que  Leclerc  écrit  Labbé. 

Son  mari , nommé  Ênncinond  Perrin,  faisait 
commerce 


ne  , cite  une  édition  de  Rouen , Jean  Garou  , 
in-iG.  Niceron  et  Goujet  parlent  de  cette  édition 
que  M.  Rrunet  ( dans  son  Manuel  du  libraire  ) 
déclare  n'avoir  pas  eu  occasiua  de  voir.  Une  so- 
ciété de  gens  de  lettres  donna  une  nouvelle  edi— 

lion  des  OEftvret  de  Louise  Charfy  , Lyonnaise, 

do  cibles  et  de  cordes  - Uc  11  le  ddefoir,  surnommée  la  kélle  Cotdiire,  Ljon, 

nom  de  belle  eordière  donné  à Louise  Laite  J'Ire»  DupU.n  , .,bs  , pct.l  .n-8  ;. 

. ••  . , . . M.  Delandme  , dans  sc»  Manuscrits  de  là  B i- 

et  conserve  jusqu  a nos  jours  a la  rue  ou  eU»  bliolhi , ^ m,  4^,.  dl,  <,oe  Char-* 

demeurait  i Lyon.  CHaufepie  a consacre  un  les-Jo»eph  de  tfuol»,  mort  îc  to  juillet  «756. 

fat  éditeur  de  cf  dernier  volume  . Il  faut  qu'ii 
y ait  erreur,  ou  dan*  ce  fait  'ou  dans  Ia  date 
de  la  mort  de  ilnolz  , qui  nvaWfait  imprimer  un 
Discours  sur  la  personne  fl  les  ouvrages  de 
Louise  labé  , Lyonnaise , Lyon,  Dclarocbe, 
i75o  , io-iSde  Si  pages.  La  dernière  édition  de 
L.  Labé  est  de  Brest,  «8i5  , tn-S°. , tiré  à cent 


article  à Louise  Labc,  extrait  de  Colonia  , 

Niceron  et  Paradin.  • 

[a)  La  Croix  du  Maine,  pag,  921. 

• •• 

(A)  Ses  œuvres  furent  imprimées  à 

Lyon , L'an  1 555.  J Elles  comprennent  . . , - 

un  dialng*  ™ prose  française , intiv  . PM*  , u.bliotbé,ne 

tulé.-ic  Débat  de  J-ohe  etd  Honneur  ; français.  , pas.  8s>. 

TOME  IX.  . t! 
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LABÉRIUS. 


maison  seigneurs  , gentilshommes , 
et  aunes  personnes  de  mérite  arec 
entretien  tle  devis  et  discours  , musi- 
que tant  a la  voix  qu'aux  instrumens 
où  elle  estait  fort* auicte  , lecture  de 
bons  livre » latins  , et  vulgaires  ita- 
liens et  cspaignols  dont  son  cabinet 
estoit  •opieusement  garni , collation 
d’exquises  confitures  , en  Jin  leur 
communiquait  p rivement  les  pièces 
plus  sécrétés  * quelle  eust  , et  pour 
dire  en  un  mol  faisoil  pan  de  son 
corps  a ceux  qui  Jbncqyent  ; : non 
toutes  fois  à tous  , et  nullement  a 
gens  meehaniques  et  de  vile  condition » 
quelque  argent  que  ceux  là  luy  eus- 
sent voulu  donner . J’Ue  aima  les 
scavans  hommes  sur  tous , les  favori- 
sant de  telle  sorte  que  ceux  de  sa 
cognoissnnce  avoient  la  meilleure  part 
en  sa  bonne  grâce',  et  les  eust  préférés 
h quelconque  grand  seigneur,  et  fait 
courtoisie  à l’un  plustosl  gratis  , qu’à 
Vautre  pour  grand  nombre  d’escus  , 
qui  est  contre  la  coustumc  de  celles 
de  son  mestierel  qualité.  Ce  passage 
a etc  cité  dans  la  suite  de  la  Criliqtic 
Générale  du  Calvinisme  de  Maim- 
hourg  (41  ♦ et  l’on  y a joint  cette  re- 
marque (5)  : « Déinosthènc  eût  été 
» bien  aise  ciue  la  courtisane  Lais 
» eût  ressemblé  à cette  autre  $ il 
» n'aurait  pas  fait  le  voyage  de  Co- 
» linthe  inutilement,  ni  éprouvé 

• Qm'n  leh  fctüns  un  auteur  comme  un  toi 

• A prix  té  argent  doit  parer  ton  écoL  • 

Cette  femme  faisait  en  im'mc  temps 
déshonneur  aux  lettres  et  honneur  : 
clic  les  déshonorait, , puisquVtant 
auteur  ellç  menait  une  vie  de  cour- 
tisane : et  elle  les  honorait , puisque 
les  savans  étaient  mieux  reçiis  chez 
elle  sans  rien  payer , que  les  igno- 
rons prêts  à lui  compter  une  bonne 
somme. 

(4)  Lettre  XVIII  , pag.  5g5. 

(5)  Là  même , pag.  596.  * 

LABERIUS  (Décimus),  che- 
valier romain  , et  poète  , réussit 
admirablement  à faire  des  Mi- 
mes. 11  n’osa  refuser  à Jules  Cé- 
sar démonter  sur  le  théâtre  pour 
jouer  une  de  ces  pièces  , quoique 
cela  fût  fort  messéant  à sa  con- 
dition et  à sou  âge.  Il  s’en  ex- 


cusa le  mieux  qu’il  put  dans  le 
prologue  (A);  et  malignement  il 
fit  couler  quelques  traits  contre 
César  (Bj , qui  déterminèrent  ce 
prince  à le  mortifier  un  peu , en 
donnant  la  préférence  sur  lui  à 
uu  autre  poète  (C).  Labérius  fut 
raillé  par  Cicéron  ce  jour-là  (a) , 
et  lui  rendit  bien  le  change  (D). 
Il  mourut  dix  mois  après  Jules 
César  {b).  Ses  vers  n’ont  pas  été 
méprisés  par  Horace  autant  que 
l’on  s’imagine  (E).  M.  Moréri  a 
fait  quelques  fautes  (F). 

(a)  Crsi-à-tflrt , le  jour  qu'il  joua  pour 
complaire  à Jules  désar. 

(À)  Eusehius , in  Chronieo. 

(À)  Il  s en  excusa  le  mieux  qu’il  put 
dans  le  prologue.  ] Macrobe  non»  l’a 
conserva.*  et  a dit  fort  sensément 
qu'un  maître  , lors  même  qu'il  sup- 
plie , use  d'une  espèce  d'autorité  à 
laquelle  on  ne.  saurait  résister  (t). 
Lu  ben  uni  asperœ  libertatis  equitem 
rotnanum  Ca'Sar  quingentis  millibus 
invita  vit , ut  prodirct  in  scenam  , et 
ipse  ageret  mimas  quos  scriplitabat. 
Sed  potestas  non  solUm  si  invitet  , 
sed  etsi  supplice  t , cogit.  Undè  se 
Labérius  à Cœsare  coaelum  in  prolo- 
go testât ur  lus  versibus  : 

Neccsailaa  , cujus  ruran*  (rangerai  irapetuia 
Volaerunt  molli  efluge re , pauci  potuerunt, 
Quo  me  detrusit  parue  estremia  aensibus? 
Qnem  titilla  ambilio  , nulla  uuquàra  largitio  , 
Nulln*  timor, .vis  nulla  ^ nulla  auctoritaa 
Movrrc  potuit  in  juvcnlÂ  de  statu  : 

Ecce  in  seoectl  ut  facile  Iabrfecit  loco 
Viri  ezcrllc-ntis  mente  demeote  édita 
Submista  placide  blandiloquenc  oratio  ? 

Ktenim  ipsi  l)i  ncgarc  cui  jûbil  potuerunt,  * 
llofiinrrn  medenrgare  quispossrt pâli? etc;  (»}. 

(B)  Il  fit  couler  quelques  tt'aiis 
contre  César.  ] C'est  Macrobe  qui 
nous  l’apprend  (3).  In  ipsd  quoque 
actione  su  but  de  se  auà  poterat  uleis - 
cebatur  induclo  habit u Sjn'i , qui  va- 
lut Jlagris  cæsus  prœrtpienliqtie  se 
similis  exclamabat  : 

(1)  Ausone  dit  plut  : Quod  est  potentiVimum 
iroperandi  genu»  , rogabat  qui  jubere  poterat. 
Prie  fat.  Centon.  JSupt. 

(a)  Macrobius,  Saturnal.  , lib.  //,  cap.  FU, 
pag.  m.  34a. 

(3)  Macrob. , ibidem  , pag.  344* 


. * 


* 


A, 


LABERIUS. 


l’orrù  , Quintes  ! ÜbetUteni  penlimus  \ 
et  paulb  posl  adjecit  • 

Necesae  est  multos  timeat , quemmulti  timent. 

Quo  dicto  universilas  populi  ad  so- 
lum  Cœsarem  ocùlos  et  ora  convertit  , 
notantes  impotenliam  ejus  hdc  dica- 
citate  lapulalam.  Le  pore  Briet  n’a 
pas  bien  pris  garde  à ce  passage  ; car 
il  suppose  que  Laberius  ne  piqua 
César  que  long- temps  après.  Proce- 
dente  tempore  ipsum  Cœsarem  of- 
JenJit , et  maxime  hoc  versa 

Porro  , Quintes  ! librrlatcm  perdirau*  , 

Item  et  isto 

Necessc  est  multos  timeat,  qncm  mulli  li- 
ment (4). 

(C)  César  donna  la  préférence  sur 
lui  a un  autre  poêle.  ] Voici  encore 
un  passage  de  Macrobe.  Ob  hœc  in 
Publium  vertil  favonm.  Is  . . . pro- 
ductus  Romœ  per  Cœsaris  ludos  um- 
nes  qui  tune  scripta  et  opéras  suas 
in  scenam  loc avérant  pT'Ovocavit , ut 
singuli  secuni  posiui  invicem  materid 
pro  tempore  contenderent.  JVec  ullo 
récusante  superavit  ornnes  ; in  qu/s 
et  Laberium undc  Cœsar  ari'U/cns 
hoc  modo  pronuntiavit  : 

Fa  vente  tibi  me  victus  es,  Laberi,  k Sjro  : 

Statimque  Publia  palmam  et  Labe- 
rio  a ii  nul  uni  aureum'eum  quingentis 
ses tertiis  dédit.  Tune  Publius  ad  la- 
berium recedenlem  ail  : Qui  cùzn  con- 
téndisti  scriptor  hune  spectator  sub- 
leva (5).  Laberius  quelque  temps 
après,  composa  un  mime  , où  il  dé- 
clara que  les  armes  sont  journalières 
sur  le  théâtre  comme  ailleurs  ; et  que 
s’il  était  déchu  du  premier  rang,  la 
meme  disgrâce  arriverait  è celui  qui 
lui  succédait  (6}.  Mettons  ici  ces  pa- 
roles d’Aulu  - Gelie  (7  ) : C.  autem 
Cœsarem  ila  Labeni  maledicentia  et 
arrogantia  ojffendebat , ut  acceptions 
et  probations  sibi  esse  Publit  quant 
Laberii  niimos  prœdicant. 

(4) Briet.,  de  Pool.  lat.  , pag.  U. 

J5)  Mac.,  Sat.  lib.  II,  cap.  VU,p.  m.  344- 

(o)  Sequenti  statim  commissione , miino  novo 
ioterjecit  bo*  versus  : 

Non  possunt  primi  este  omnes  omni  in  tem- 
po rt. 

Summum  ad  graduai  cum  clanlMtit  veneris , 

Consistes  a-grè;  et  quant  descendus,  décidés. 

Concidt  ego  , Cadet  qui  sequitur  , tous  est  pu- 
bliai. 

Mjcrobiu*  , ibidem  , pas . 345. 

17)  À Gellius,  lib.  XV II,  cap  XIV. 


•(D)  Il  fut  raillé  par  Cicéron  ce 
jour  - la  , et  lui  rendit  bien  le  chan- 
ge. 1 Après  (inc  Laberius  eut  joué  sa 
pièce  , César  lui  fit  présent  d’une  ba- 
gue , et  lui  donna  permission  de  sc 
retirer.  Laberius  s’en  alla  chercher 
uuo  place  au  quartier  des  chevaliers- 
mais  ils  firent  en  sorte  qu’il  n’y  en 
trouv.lt  aucune.  Cicéron  , le  voyant 
dans  l'embarras,  lui  dit  : Itecepisscm 
te  , nisi  anguslè  Sederem.  Mirum,  lui 
répondit  l’autre, si  angustèsedes,  qui 
soles  duabus  sel/is  sedere  (8).  Cicéron 
faisait  d’une  nierre  deux  coups;  il  se 
moquait  de  Laberius , et  du  grand 
nombre  des  sénateurs  de  nouvelle 
création  , simul  et  ilium  respuens , et 
in  norum  senatum  jocalus  , cujus  nu- 
merum  Cœsar  supra  fas  ans  crut  (g). 
Mais  1a  réponse  qu’on  lui  fit  le  taxait 
de  patelinage  (io) , c’est-à-dire  , de 
n’avoir  été  bon  ami  ni  de  César , ni 
de  Pompée  : Cicero  mali  audiehat 
tanquam  nec  Pompeio  certus  ami- 
cus  , nec  Cœsari  , sed  utriusque  adu- 
lator( n).  Je  remarquerai  en  passant 
que  Macrobe  a confondu  les  places  des 
chevaliers  avec  celles  des  sénateurs  : 
il  a cru  que  les  sénateurs  s’asseyaient 
sur  ce  qu’on  nommait  les  quatorze 
bancs  (x  a) , et  il  s’est  trompe.  C’était 
la  place  des  chevaliers  depuis  la  loi 
de  Koscius  Othon. 

Sic  libitum  vano  qui  nos  ditlinjcit  Othoni(il). 

(E)  Scs  vers  n ont  pas  été  méprisés 
par  Horace  autant  que  Von  s'ima- 
gine.’] Rapportons  ce  que  dit  Horace: 

Nec  tamen  hoc  trihuens , dederirn  quoque  cm. 
fera , nam  sic 

Et  Laheri  mimos , ut  pulchra  poêmata  mi - 
rer  04)  î 

et  joignons-y  la  note  de  M.  Dacier  : 
n Horace  ne  condamne  pas  ici  La- 
» bérius  absolument , il  ne  censure 
u pas  même  ses  ouvrages  ; il  n’en 

(8)  ÎWncrob.  , lib.  II,  cap.  HJ,  pag.  3*). 

(g)  Idem , ibidem,  et  lib.  VU , cap.  III , 
XVII r^8 * aussi  Sénèque,  controver*'. 

(10)  Ex probratd  le vitale  Ciceroni.  Micro  b., 
ibidem.  Objiciens  tanto  viro  lubneum  fidei. 
Idem  Macrob.,  Ub.  VII,  cap.  III  , pag.  bit. 

(11)  Seneca , contre  vers.  XVIII. 

(la)  Qttod  Cicero  dixit , nisi  angustè  sederem, 
scomma  fuit  tn  C.  Csesarem  , qui  in  senatum 
pattim  tain  multos  adrniUebat , ut  eos  quatuor - 
dreim  gradus  capere  non  postent.  Macrobius 
Saturnal. , lib.  Vit,  cap.  III,  pag.  58a. 

(i3)  Juvenal. , sat.  III  , es.  i5g. 

(«4)  Horat. , saL  X , Ub.  I,  vs.  S. 


f 


4 LABOURLOÏE. 

, ” Pa.rbî  <Ijie  par  comparaison.  Les  place  à un  chevalier  romain  ■ a°  par- 

» mimes  du  Lahénus  étaient  agréa-  eu  qu’un  farceur  fut  renvoyé  du 
» blés  ; mais  ce  notaient  pas  de  beaux  théâtre  vers  l’endroit  où  les  chevaliers 
» poèmes  parfaits.  Aussi  n’étaient-ils  romains  s’asseyaient.  Concluez  delà 
» pas  faits  pour  cela.  Car  les  mimes  nécessairement  .pie  Labérius  ne  de- 
x n avalent  que  des  plaisanteries  ob-  vail  point  sa  chevalerie  à un  bienfait 
..  scènes.  C est  pourquoi  Ovide  les  de  Jules  César.  Tout  ce  qu’on  peut 
. » appelle  Mmos  obscœpa  jocantes  , dire  est  qu’il  dérogea  par  la  com- 
» et  leur  seul  but  était  de Taire  Hrc  plaisance  qu’il  eut  d’aelionner  une 
..  le  peuple.  Si  Jules  Scahccr  avait  pièce  de  théâtre , et  qu’il  fut  réhabi- 
” b,ltu  eompris  la  Pensée  d’Horace , il  lit.-:  par  Jules  César , Panneau  qu’il  en 
» n aurait  pas  condamne  le  jugement  reçut  pouvant  être  regardé  comme 
» qu  il  fait  ici  des  mimes  de  Labé-  de  nouvelles  lettres  de  noblesse  ; mais 
» nus  (WJ.  cela  ne  disculpe  point  M Moréri.  Sc- 

confirme  ce  qu’on  vient  de 


^ ~f  Julius  ludîs  suis  mi/num  produxit 

. ; j ]•  * * «>•  (Lâbtriüni)  druide  equeslri  ilium  ordint  ied.li- 
n était  pas  necessau-c  de  dire  quil  n.m  juisil  ire  srrrnm  ,n  equestrio  omnn  Ua  1» 
vivait  du  temps  d Auguste.  3°.  11  coareta.rrunIM.en.enlem  nap  rectperenl.  Stne- 
n’est  pas  vrai  qu’il  ait  reçu  des  pré-  “»  controver».  Xvitt,  »«4_/î». 

sens  d’Auguste.  4°.  Et  que  Macrobc  . » nnrîPT  n-ri?  ,r  s „ 
le  dise.  5".  Il  est  faux  que  César  l’ait  , LABOUR LOTE  (Claude),  l’un 
fait  chevalier  romain.  Voici  comme  des  P*u?  braves  capitaines  de  son 
parle  Labérius  dans  le  prologue  de  la  siècle,  ne  fut  redevable  de  sa 

farce  qu  il  joua  par  complaisance  fortune  qu’à  son  courage  • car  il 

. était  de  st  basse  condition  ,qu on 

Ergb  bis  tncenisannu  aclts  une  nota , ».  »•»»•  ’ * . 

Equct  Bomanus  Lare  rgrrssus  meu , dispute  GllCOre  S il  était  LoiTaill 

rD°rm  ~ . ou  Francomtois  Ça).  On  dit  qu’il 

C est  une  preuve  invincible  qu  il  était  aVQ:f  • i i • .1  . n\ 

chevalier  romain  indépendamment  \ . _ ) conjte  Cliar- 

de  César.  Ce'  qai  a trompe'  Moréri  *es  Manslcld  (A) , et  qu’il  lui 
avec  plusieurs  autres  (17),  est  que  Ce-  rendit  un  service  signale  (B).  Il 
sar’,:l  la  fin  des  jeux,  donna  une  ba-  passa  par  tous  les  degrés  de  la 

prend  Macrobc;  mais  il  est  aisé  de  ml  lc®  ’ j11®*!11^  ^ celui  de  COIIJ- 
trouver  là  même  une  preuve  de  la  mandant  des  troupes  wallonnes 
justice  de  ma  censure.  Voici  le  pas-  au  service  du  roi  d’Espagne  (A), 
sage  tout  entier  : Deindc  cum  iMbe-  Il  y avait  plus  de  bonheur  que 

nus  in  fine ludonim  annulo  honoratus  i , _ . c .. 

a Ccrsare  evestigio  in  r/uatuordecm  « Conduite  dans  son  fait  (C)  ; 
a(l  spectandum  transiit,  violato  oi'-  car  jamais  il  ne  s engageait  plus 
dine  , et  cùm  detrectatus  est  bqvks  volontiers  à une  entreprise  , que 
Aomanus,et  cùm  mi, nus  remissus , lorsqu’elle  était  fort  périlleuse 
ait  Ctcero  prœtereunh  Labeno  et  se-  , \ ,,  f « 

dite  qutrrenl,  , recepissem  te  , nisi  W’  * blesse  en  diverses  OCCa- 
angusti  sedercm  (18).  Il  est  évident  s,°nS  (D)  , et  enfin  il  fut  tué 
q«e  Macrobc  dit  que  l’ordre  des  chc-  d’un  coup  de  mousquet , le  24  de 

f,ol  d<:shonorf  cn  ma-  juillet  i tioo  (El , pendant  qu’il 

meres  : i°.  parce  qu  on  refusa  une  ' v ' ’ 4“  ** 


(fi)  Voyez  lu  remarque  (K)  y 

Palrid  Lolharingus  , virtuti g tua  suf- 


(i5)  Dacier,  Kemarquea  sur  Horace,  lom.  VI 

pag.  607.  ruina  t.ui/uiringns  , ftriuttt  tua  SU/- 

(16J  M.crobm,,  Salurn.l  , lit.  Il,  cap.  VU,  Jbagiis  ex  Kngario  milite  per  nmnes  mili- 
pag.  343.  tarium  hanorunt  gradus  açl  tribunaûuh  evtc- 

(17)  Jules  Crsnr  l'avnil  si  fort  goût / quil  le  ^us.  V alloues  ali  fjuot  annos  magna  cum  (au- 
Jil  chevalier.  Dacier,  Remarques  «ur  Horace  , guherniwit.  Angélus  Galluccius  , de  Bcllo 
tom.  VI,  pag.  607.  bclgico;  lih.  XIII,  pag.  m.  35. 

Ci8^Mafrobiuü , Satarnal  , lih.  //,  cap.  ///,  ^ ^s)  V oyez  Straüa , dcc.  II,  lih.  VIII , pag. 


rag.  399. 
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LABOÜRLOTE.  5 

faisait  travailler  à un  retranche-  savait  de  ions  remèdes  pour  Us  bles- 
mënt  entre  Bruges  et  le  fort  Isa-  S"T!;  "WU  ?«e  cVtait  une  dtncfe  m«> 
belle.  II  eut  beaucoup  de  part  /a  cu,nos‘r,:  et  ?a  charité,  et  non  pas 

au,  actions  barbares  qiie  les  tïo„- 

pes  cie  1 Amirantecommirent  sur  bouriote  fut  tue  è une  escarmouche 
les  terres  de  l’empire,  l'an  i5q8  a,lfcohtnstarpes  du  fort  d"  Isabelle, 
(F).  Il  laissa  un  fils  (G)  , qui  se  I‘.lltfl’au  rafraîchi  et  ravitaillé , il 
fît  Hnminir'itn  of  fl  II  * : regretté  île  V archiduc  et  île 

ht  dominicain  , et  une  fille  qui  «s  supérieurs,  non  de  se,  çompa- 

épousa  nobert  de  Celles  , baron  gnons  qui , outrés  d’envie , ne  pon- 
de Foi , au  pays  de  Liège  proche  uSient  apporter  que  la  vertu  eût  fait 
de  Diuant  (d).  “ U/^  barbier  île  village  un  colonel. 

m (”)■•••  ^ qu’il  lui  rendit  un  service 

id)  LTÎUioircde  l’archiduc  Albert,  imp ri-  s,ghaJ<:- ] H le  tira  de  l’embarras  d’un 
mée  /Vus  i6g3  ,p*g.  2&j.  très-fâcheux  mariage.  Un  auteur  que 

j j’ai  cité  n’en  veut  rien  croire.  Voici 

(A)  Un  dit  qu’il  avait  été  barbier  8es  paroles  : « O/i  dit  qu’il  gagna  les 
du  comte  Charles  de  Mansftld.  ] u bonnes  gr.lces  de  Mansfcld  par  le 
Bongars  l’assure  dans  une  lettre  écrite  n délivrer  de  fa  femme  incommode  : 
a Camérarius  , le  6 d’aoAt.  1596,  en  * niais  je  n’en  erbis  rien  : il  était 
lui  mandant  des  nouvelles  du  siège  w trop  honnête  homme  pour  faire  un 
de  Hulst.  Quelques-uns , dit-il  (i),  " coup  si  vilain  (G).  » L’action  serait 
écrivent  qu'on  y a tué  Labourlole  (a),  effectivement  très-vilaine,  ciuelorti 

cctnnmm*  z. >_•  N . _ A » _ * n » 


/ Il  /a\  n 1 • . **'*  j t'""  »i»*v  *v  «*  «u  4U1  eu 

a I <1U1  a. public,  en  courait  fût  vain.  Rapportons  ses  pa- 

109J , 1 Histoire  de  l’archiduc  Albert,  rôles  ; elles  en  valent  la  peine  : on  y 
n avoue  pas  que  Lahourlote  ait  etc  apprend  le  mérité  du  défunt  ’ avec 
barbier;  mais  il  nedit  rien  quipuisse  quelques  circonstances  bien  expri- 
prouver  le  contraire.  A’a  naissance,  unies,  fine  (j)  quoqye  se  Ctaudiu s 
dit-il  (4),  tient  de  celle  des  grands  Bariola  transtulerat  , bonamque  et 
hommes  , qui  sont  souvent  douteuses.  extremam  navavil  operam  ; trajectiis 
La  Lorraine  se  l'attribue,  la  Bourgo-  globo  vir  nobllis  audaciœ,  Lotharin- 
gne  la  lui  dispute.  Le  nom  de  Claude  Sus  »rtu , curandis  o/im  vutneribus 
favorise  les  Bourguignons.  D’où  qu’il  ‘’itam  toleraveral  s mox  per  facinus 
snit  , U est  certain  qu'il  nous  est  venu  bauiT  honesluin  concilîalus  tifansfel- 
de  bon  heu.  Le  grand  nombre  tienne-  ‘ho  fervbatur  , dictas  uxorem  ejus 
nus  qu  il  a eus  sont  des  convictions  de  sustidisse  : sed  nactus  honores,  ita  se 
son  mérite  extraordinaire  -.la foudre  de  Çesserat , ut  mereri  majora  semper 
l envie  passe  les  buissons,  et  elle  s atta-  judicantur , quo  mors  ejus  nec  lue  tu 
clic  aux  hauteurs.  Ils  disent  qu' il  était  “pud  ducein , nec  aptul  ipsius  novitati 
de  basse  extraction,  et  qu’il  avait  manié  ittbidentes  gaudio  caruit  (8) . 
le  ftsosret  la  lancette  avant  de  ma-  (C)  Il  r avait  plus  de  bonheur  que 
met  t e[tec  et  la  pique  ; mats  ceux  qui  de  conduite  dans  son  fait.  1 Voici  Ce 
sont  exempts  de  passion  en  patient  qu’en  dit  le  père  Galtucci  (q)  : Ani- 
aulrement.  Ils  disent  qu’en  effet  il  moins  magis  quant  cautus,  accerseiv 
If( 0 Le de  Bongar,  , pas.  4 9} , MU.  de  la  ***'*  exPeclare  mortem  visus  est. 

■ c4?^rÆ,le’ 

<3> ,C7‘  f""  «•’»/««  le  Roaoiî  de 

mêt/raUJarnî’  1 Pf  ^ G)  Ce.t-ifd.re,  ,n,„l,elle. 

. /mc  -,63  A,ücri»  UV.  irt  lib.  IX,  ad  ann.  *Goo,pae.m.4n*. 

fÿ  Bello  hclgii  o,  hb.  Xf  II v pag.  m.  35.  * 
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C’était  « un  homme  à tout  entrepren- 
» dre  : nul  danger  ne  l'épouvantait  ; 
» il  entrait  au  combat  comme  s’il  eût 
» été  assuré  de  la  victoire.  C’était  à 
» lui  qu’on  coniiait  les  coups  de  main. 
» Ceux  qui  n’aimaient  pas  qu’on  les 
a hasardât  tant  , ou  qui  se  voyaient 
» éclipsés  de  ses  succès  , le  traitaient 
« de  téméraire  heurenx  (10).  » 

(D)  //  fut  blessé  en  diverses  occa- 
sions.^ Au  siège  de  Noyon , l’an  i5q3; 
à celui  d’Ardres,  l’an  i5g6  ; i celui 
de  llulst,  la  même  année;  à la  ba- 
taille de  Nieuport,  l’an  1600.  Voyez 
le  père  Gallucci  (1 1)  : je  crois  qu’il  se 
trompe  à l’égard  de  la  dernière  bles- 
sure : je  n’ai  point  vu  d’autre  histo- 
rien qui  en  parle  ; et  d’ailleurs  ils  di- 
sent tous  que  habourlote  , peu  de 
jours  après  la  bataillé,  conduisit  à 
riienport  un  secours  considérable , 
qui  contribua  beaucoup  à faire  lever 
le  siège  qne  le  prince  Maurice  avait 
mis  devant  cette  place.  Quant  A la 
blessure  de  Hulst , elle  ne  fut  pas 
mortelle  comme  llongars  l’a  préten- 
du. Ce  que  j’ai  cité  de  lui  dans  la  pre- 
mière remarque  fut  écrit  le  6 d'août 
i5g6  : il  n’était  point  désabusé  vingt 
jours  après  ; car  il  assura , dans  sa 
lettre  du  sq  d’août  de  la  même  année, 
que  Labourlote  était  mort  de  ses 
blessures  (ta).  Voilà  comment  les  mi- 
nistres mêmes  des  princes  sont  sujets 
à débiter  de  fausses  nouvelles,  et  à 
u’en  savoir  pas  promptement  la  faus- 
seté. Ils  devraient  être  plus  circon- 
spects là-dessus  que  ne  l’était  celui 
dont  je  parle,  de  qui  d’ailleurs  la  ca- 
pacité mérite  beaucoup  d’éloges.  Mais 
quand  on  le  suit  de  près,  on  ne  sau- 
rait s'empêcher  de  dire  qu’il  croyait 
trop  légèrement  les  nouvelles  agréa- 
bles, et  qu’il  les  communiquait  trop 
ù la  hâte  à scs  amis.  F.n  voici  une 
preuve  tirée  de  la  même  lettre  où  il 
assura  que  Labourlote  était  mort  : 
yous  amvz  apparemment  de  la  joie 
quand  vous  apprendivz  que  le  roi 
d’ Espagne  est  mort , et  que  les  Espa- 
gnols ne  veulent  poiut  recevoir  son 
fils  pour  roi , tomme  étant  né  d’un 
'mariage  incestueux.  Hideas  ctiam 
•cù/11  intelliges  regem  Hisp.  mortuum, 

(10)  Histoire  de  l'archiduc  Albert,  pag.  sf>.J. 

tfi)  In  Hisloria  Belli  belgici. 

(*’)  Burlola  poil  Ilojniinn  fx  vulneribus 
phtit.  Rorgar»ii  Epiât.,  pag.  5oo  ,'c'dil.  delà 
Mare,  1G95. 


et  filiuni  répudia  ri  ab  Hispanis  nalurn 
m 1 p tus  incestis  ( 1 3) . C’est  ce  qu’il  écri  - 
vait  à son  ami,  le  o d’août  i 5q6.  En  ce 
temps-là  toutes  les  nouvelles  desavan- 
tageuses à l’Espagne  étaient  crues  aus- 
si aisément  qu’aujoturd’hui  (i4)  celles 
qui  sont  désavantageuses  à la  France. 

(E)  Il  fut  tué.,,  le  juillet  1G00.] 
L’auteur  de  l’Histoire  de  l’arcliiduc 
Albert  marque  le  a5  de  juillet  à la 
page  i38  ; mais  à la  page  264  , il  rap- 
porte l’épitanhe  de  Labourlote  , qui 
marque  le  3*4  de  juillet.  Cette  épita- 
phe sert  à l’histoire  de  ce  brave  hom- 
me • elle  me'rite  donc  d’étre  copiée  ici. 

<t  II  est  enterré  à Lopogne , dans  une 
x>  tombe  relevée  sous  cette  épitaphe  : 

>»  Ici  gît  noble  et  illustre  seigneur,  mes- 
w sire  Claude  Labourlote,  chevalier , 

» et  du  conseil  de  guerre  du  roi,  colo- 
» nel  de  douze  compagnies  LuxCm- 
» bourgeoises,  seigneur  de  Bernstein, 

» de  Boncour,  de  la  Vallée,  de  Lo- 
» norme  et  de  Basi.  Il  fut  tué  au  fort 
n Isabelle  , près  d’Ostendc,  le  juil— 

» let  de  l’an  1600  (i5).  » Je  ne  pense  ^ 
pas  que  cet  auteur  ait  été  un  bon  co- 
piste; car  pour  rapporter  fidèlement 
une  épitaphe , il  ne  faut  pas  y chan- 
ger la  moindre  lettre  ; il  en  faut  re- 
tenir les  barbarismes  et  les  solécismes, 
si  l’on  y en  trouve , ou  bien  il  faut 
avertir  que  l’on  n’en  rapporte  que  la 
substance.  Voici  l’e'pitaphe  telle  que 
M.  le  baron  le  Roi  la  donne  (16)  ; je 
crois  qu’elle  ne  diffère  presque  en  rien 
de  l’original.  Icy  gist  noble  et  illustre 
seigneur  messire  Claude  de  Labour- 
lotte  , chevalier  et  du  conseille  de 
guerre , colonel  de  douze  compagnies 
luxembourgeoises , seigneur  de  Ber- 
lestein , seigneur  de  Boncour,  la  K al- 
lée , Loppoigne , Basy  : lequel  a esté 
lue  lez  Ostende , pour  le  service  de  sa 
majesté , le  de  julette  1600.  Priez 
Dieu  pour  son  âme. 

(F)  Il  eut.. a.  part  aux  actions  bai'- 
bares  que  les  troupes  de  i *4  mira  nie 
commirent...  Van  1698.]  Leurs  extor- 
sions et  leurs  inhumanités  donnent 
de  l’horreur  à ceux  qui  les  lisent  dans 
les  histoires.  Lisez  la  description  que 
d’Aubigné  en  a faite  en  peu  de  mots, 
dans  le  chapitre  XIX  du  Ve.  livre  de  j* 

C * 3)  Idem  y ibidem,  pag.  fat. 

(■4)  On  écrit  ceci  Van  1G9Â. 

(15)  Histoire  de  l'archiduc  Albert,  pag.  a(»4- 

(16)  In  Topographie  Gallo*,Brabaatic , impri- 
mée à Amsterdam  , 1693,  in-folio  , pag.  »4* 


Digitized  by  Google 


LACYDE. 


son  troisième  volume.  Quelques  sei- 
gneurs disant  à I*abourlote , ajoute- 
t-il  (17),  que  l'empereur  et  les  princes 
allemands  se  rèssentiràient  de  tels  ou- 
trages, il  montra  une  vache,  disant  : 
autant  que  cette  bète.  Notez  que  l’A- 
miranté  qui  commandait  ces  troupes 
e'fait  le  m&ne  François  de  Mendose 
dont  j’ai  pirltf  ci-dessus  (18). 

(G)  Il  laissa  un  fils.  ] Je  redresse 
ici  mon  auteur  ; il  devait,  dire  que  La- 
bourlote  laissa  deux  fils,  Ernest  et 
François.  Ccluidà  fut  seigneur  de  Lo- 
pogne , et  mourut  sans  postérité  : ce- 
«lui-ci  fat  moine;  ainsi  la  succession 
de  leur  père  fut  pour  leur  sœur.  Voyez 
la  Topographie  .du  Brabant  wallon 

09)- 

(17)  Pag.  718. 

(t8)  Citation  (G4)  de  l'article  Gutcoias  VII, 
tom.  VII,  pag.  a5a. 

Tig)  Le  Roi,  Topogriphia  Gallo-Brabantix  , 

V*8  74- 

LACYDE , philosophe  grec  na- 
lifde  Cyrène,  fut  disciple  d’Arcé- 
silas  et  son  successeur  dans  l’acadé- 
mie (a).  Quelques-unsprétendent 
qu’il  ne  suivit  pas  la  doctrine  de 
son  maître  ; mais  je  crois  qu’ils  se 
trompent  (À).  Il  se  trouva  pau- 
vre dans  sa  jeunesse  , et  ne  laissa 
pas  de  se  rendre  illustre  par  sqn 
assiduité  au  travail , outre  qu’il 
avait  fort  bonne  grâce  dans  ses 
discours  (b).  Il  enseigna  dans  un 
jardin  (c)  qu’Attalus,  roi  de  Per- 
game,  avait  fait  faire  (B).  Il  ré- 
pondit à ce  prince  qui  le  man- 
dait à sa  cour,  qu’il  fallait  re-, 
garder  de  loin  le  portrait  des 
rois  (d).  Il  régenta  la  philoso- 
phie vingt-six  ans  (ej,  et  se  dé- 
mit de  sa  charge  en  faveur  de 
deux  de  ses  écoliers  (f).  Il  imi- 
tait son  maître  dans  une  chose 
louable,  c’est  qu’il  aimait  à faire 
du  bien  sans  se  soucier  qu’on  le 

(a)  Diog.  Laërt. , lib.  IV , num.  5p. 

(b)  Idem , ibidem. 

(é)  Il  était  situé  dans  l* Académie, 

(4)  Diog  . Laërt. , lib.  IV , num,  60. 

(é)  Idem  , ibid. , num.  6t. 

{jT)  Idem , ibid. , num.  60, 


sût  (C).  L’auiitié  d’une  oie  pour 
lui  fut  /ort  singulière  (D).  Il 
mourut  de  paralysie  pour  avoir 
trop  bu  (E).  Ce  que  Numénius 
raconte  de  lui  a tout  l’air  d’une 
plaisanterie  fabuleuse  (F).  M. 
Moréri  a fait  des  fautes  très-gros- 
sières ((J).  La  différence  que.  lé 
père  Rapiu  trouve  entre  Arcési- 
las  et  Lacyde  est  une  pure  illu- 
sion. La  philosophie,  dit-il  (g), 
devint  inquiète  sous  celui-là,  et 
contrariante  sous  celui-ci.  Il  est 
certain  qué’ jamais  elle  ne  fut 
plus  contrariante  que  sous  Arcé- 
silas.  - , . 

( g ')  Rapin  , Réflexions  sur  la  philosophie  , 
num.  8 ,pag.  m.  326. 

HA)  Quelques-uns  prétendent  qu’il 
ne  suivit  pas  là  doctrine  de  son  maî- 
tre ; mais  je  crois  qu’ils  se  trompent.] 
Diogène  Laërce  assure  qu’Arcésilas 
fut  le  fondateur  de  la  seconde  acadé- 
mie , et  que  Lacyde  fut  le  fondateur 
de  la  troisième.  ’Apitr/xatoc  ô 
p.ixi\ç’  AxctSM/xiat  xn'TupÇaLç  irpS' rof.  Al y- 

cesilas  primus  me.diam  invexit  acade- 
miam  (l Astxt/Jwç  tç-j?  ô thc  viaç 
’ Axcné)*p.'ia.ç  Kct'r&pl'cLç.  Lacydes  novae 
academiœ  princeps  fuit  (a).  J’aime 
mieux  m’en  rapporter  ;\  Cicéron,  qui 
assure  que  Lacyde  retint  la  méthode 
d’Arcésilas  , et  que  Carnéade  fut  ce- 
lui qui  la  réforma.  Cujus  (Arccsilæ) 
primo  non  admotlum  probata  ratio... 
prozimè  il  Lacyde  solo  retenta  est  : 
posl  autem  conficta  a Carnéade  qui 
est  quartus  ab  Arccsild  (3).  La  plu- 
part des  auteurs  conviennent  que 
Carnéade  a été  le  fondateur  de  la 
troisième  académie.  Ils  supposent 
donc  que  Lacyde  s’attacha  sans  inno- 
vation aux  hypothèses  d’Arcésilas. 
Voyez  la  remarque  (A)  de  l’article 
Carnéade.  . 

(B  ) Il  enseigna  dans*  un; jardin 
qu’AualuSy  roi  de  Perçante,  Avait 
fait  faire.]' Q y oui  A xxufriç  fr%QXatÇit 
il  ’Axetlnpdtt  , i»  xctratTxêuctaSt v'ri 

xmît»  Cto  ’Attaxoi/  tou  /ieteiktuç.  xx} 

(1)  Diog., Laërt. , lib.  IV , num.  a8«  Voyettlm: 
aussi  in  Proœmio,  num.  14. 

(0)  Idem , ibid. , num.  5y.  Voyez- le  aussi  in 
Pronm . , num.  i4- 

(3)  Ciearo  , AcatUm.  Qn»st.  f Ub,  IV , «.  VI. 
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AatJtêAiov  et tt  ttC'roZ  'Tfùmytptùîro.  La-,  non  in  publico  , non  in'halncis  , non 
cycles  igitur  in  Acade\nid  icholam  noctu  , oou  uiterdiu  dtgrûssus  (io). 


ftabebdl  in  horto  quem  Attali+s  rex 
Jteri  curaverat , La cydiumqueab  ipso 
appellatu , es<  (4).  Si  vous  joignez  à 
cela  l’envie  qu’il  eut  d’avoir  Lacyde 
à sa  cour  , vous  corrçprendrcz  elai re- 
nient qu’il  aimait  la  philosophie.  M. 
Ménagé  s’est  fort  abusé  ici  : il  appli- 
que (5)  à cet  Attalusce  que  Plutarque 
(G)  et  Justin  (7)  disent  de  l'attache- 
ment d’un  autre  Allai  us  à l’agricul- 
ture. Cette  confusion  chronologique 
est  un  peu  étrange 


Quand  elle  fut  morte  , Lacyde  lui  fit 
des  funérailles  aussi  magnifiques 
que  si  elle  efit  été  son  fils  ou  sort 
frère  (11).  . . , 

(E)  Jl  mourut  de  paralysie-  pour 
avoir  trop  bu .]  rH  TfMvr»  i»  aurai 
■rat paxuTiç  ck  Mfortuus  est 

autant  ex paralysi  quant  ex  immodied 
potione  contraxerat(  ia).  Athénée  ( 1 3) 
conte  que  Lacydé  et  un  autre  philo- 
sophe, nomme  Timon,  furent  conviée 
pour  deux  jours  à un  festin  , et  que 


(Ç)  Jl  aimait  h faire  Jn  bien  sans  s'accommodant,  à l’hutncfir  de  la 
sc  soucier  nupon  le  sdl.  ] C’était  l'une  compagnie  , ils  burent  copieusement, 
dos  lionnes  qualités  d’Arcesîlas  , , Lacyde  quitta  la  _ partie  le  premier 
comme  on  l’a  vu  dans  la- rcrfiarquc  j^nr , et  il  sc  lotira  des  qu  il  sentit* 
(I)  de  son  article.  Voyons  un  récit  de  ftjn’il  en  tenait  . Timon  le  «voyant  par- 
_ Plutarque  (8).  Pource  qu’en  la  phi-  'tir  Cria  victoire  ; mais  le  lendemain 
losophic  les  enfans  naissent  sembla - succomba  le  premier  : jl  ne  put 
blés  a leurs  parent,  Lacyde,  un  des  vider  la  coupe  qu  on  lui  avait  portée. 
disciples  (q)  de  Arcesilaus,  assistoit  Taçyde  lui  rendit  le  change.  ^ ^ilà^ 
en  jugement  avec  plusieurs  autres  h qui  est  bien  vilain.  Des  jpbilosophes 


.un  sien  ami  nomme  .Cçphisocrates  , 
accusé  de  crime  de  teste  majesté  1 en 
plaidant  laquelle  cause  l’ accusateur 
requit  qu’ il  eust  h exhiber  son  anneau , 


ne  devraient  jamais  disputer  pour, 
une  telle  victoiqp  : non-seulement  il 
est  blilmahlc  de  la  remporter,  mais 
aussi  d’y  aspirer  $ et  quoique  l'igno- 


tequel  il  avoit  tout  bellement  * laissé  minie  du  vainqueur  soit  de  droit  plus 
tomber  a terre  : dequoi  Lacydes  s'es*  grande  que  1 ignominie  du  vaincu  , 


: deq> 

tant  apperecu , mit  aussi  tost  le  pied 
dessus , et  le  cacha  , pource  que  toute 
la  preuve  du  fait  dont  il  estoit  ques- 
tion df]pcndoit%de  cet  anneau.  Après 
ta  sentence  donnée  Cephisocrales  ab- 
sous h pur  et  h plein  , alU^remércier 
et  canvsser  les  juges  de  la  bonne 
justice  que  ils  lui  avoyent faite  : entre 
lesquels  il^y  en  eut  un  qui  qvoit  vçu 
le  fait  qui  lui  dit  , rcmet'eiez-en 
Lacydes  : et  lui  conta  comme  le  cas 
èstoit  allé , sans  que  Ixicydes  en  eust 
* ilit  mot  h personne.  * 

/ T))  L* amitié  d' une  oio  pour  lui  fut 
fort 'Singulière.]  Elle  le  suivait  par- 
tout , clahs  la  maison  et  dehors  , de 
nuit  et  de  jour.  Lisez  ces  paroles  de 
Pline:  pqtesfet  sapientiœ  vide  ri  in- 
lellectus  ftis  ( anseribus  ) esse,  lia 
cornes  perpetnà  adhœsisse  Lacydi 
philosopha  dicilur  , . nusqudm  ab  eo  , 

(4)  Diog.  tarrt. , lib.  IV , nttm.Go. 

( rt.)  M'-nag-  , ia  Diog.  L*cr(. , l.  IV,  nrrm.  Go. 
(6;  Plutarch.  , in  Drmrlrio. 

(')  Justin.,  lib.  XXXVI. 

(8)  Pluiurchua  , (Te  Diicrim.  Adulât,  et  Amici, 
pag.  t*3  : je  me  sers  de  In  version  d’ Arayot. 

fo)  Pliuarrjue  venait  de  rapporter  un  bienfait 
L.uhc  d‘\ rcesiln.s. 


celui-ci  ne  laisse  pas  de  mériter  une 
flétrissure.  Combien  de  philosopher 
chrétiens , combien  même  de  théolo- 
giens , ont  imité  Timon  et  Lacyde  ! 

fF)  Ce  que?  Wuménius  raconte...  a 
tout  l'air  d'une  plaisanterie.  ] Voici 
le  précis  de  sa  narration  (i4)  : Lacyde 
faisait  paraître  beaucoup  de  mesqui- 
nerie uans  son  ménage  ; il  ne  fiait 
rien  à scs  valets  ; le  lien.  (*5)  où  il 
enfermait  ses  provisions  leur  était 
inaccessible  ; il  ÿ mettait  lui-même, 
et  il  en  tirait  lm-méine  ce  qu’il  fallait, 
-et  jamais  il  ne  le  laissait  ouvert  : mais 
^pour  n’etre  pas  embarrassé  çMaclef, 
il  ki  mettait  dans  un  trou  (i(i)  qu’il 
cachetait  s et  après  cela  il  faisait 

, (m)  Plîn.  , lih.  X,  cap.  XXII',  pag • m.  4° 3. 
Voje*  aussi  Atlicoéc,  Lit  XIII,  pag.  606. 

fn)  Ælian.  , lit?.  VII%  Aoiruaf. , cap. 

XI.I. 

fia)  Diog  Lacrt  , lib.  IV , num.Gt. 
fi 3)  Alhcn. , tp>.  X,  cap.  V,  pag.  $38. 

04)  Nûmeniut,  apud  F.nsrbiuu»,  Prrpar. 
Evaogrl. , lib.  XIV y cap.  J'i! , pag.  ^34  rt 
sequent.  , 

{(5)^0  T et  Vit , penus ■ t 

(16)  Je  ne  tn'aUncïui  pas  au  gsrc , ait  il  y a 
liç  ti  xoîXoy  yrippATUM , carâ  in 

arruU.  k 
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tomber  son  cachet  dans  la  dépense 
(i^Xpar  le  trou,  de  la  serrure.  Ses 
valets  ayant  découvert  cela , le  trom- 
* nèrent  tout  à leur  aise  : il  leur  fut 
facile  d’avoir  la  clef  , ctae  la  remet- 
tre où  il  l’avait  mise  , et  de  cacheter 
le  trou*:  ils  burent,  ils  mangèrent  , 
ils  dérobèrent  tout  ce  que  bon  leur 
.sembla,  «on  sans  se  moquer  de  lui. 
11  s’aperçut  4c  son  côté  fort  aisément 
de  la  diminution  de  son  vin  et  de 
scs  denrées  ; et , ne  sachant  à qui  s’en 
prendre , il  se  souvint  d’avoir  ou» 
dire.qu’Arcésilas  enseignait  que  nos 
scn$  ni  notre  raison  ne  comprennent 
rien  ; et  il  attribua  le  vide  de  ses 
bouteilles  et  de  ses  paniers  à cette 
incompréhensibilité.  Voilà  sous  quels 
auspices  y se  mit  à philosopher,  dans 
l’école  d’Arcésilas  , contre  la  certi- 
tude des  connaissances  humaines.  Il 
se  servit  môme' de  cette  expérience 
domestiqua  ponr  prouve**  qu’il  avait 
raison  de  suspendre  en  toutes  choses 
son  jugement.  Je  ne  vous  allègue 
point  un  ouï-dire,  représenta-t-il  un 
jour  gravement  à quelqu’un  de  ses 
amis  ; je  sais  par  moi-même  ce  que 
je  vais  vous  conter  : j’en  puis  parler 
sans  aucun  doute.  Là-dessus*  il  lui 
narra  d’un  bout  à l’autre  l’aventure 
de  son  garde-manger.  Ze'non , conti- 
. nua-t-il  , que  pourrait-il  dire  contre 
. un  argument  de  cette  force  , qui  rata 
démoutré  si  clairement  l’acatalepsie  ? 
N’^i-je  nas  raison  de  me  défier  de 
toutes  choses  , puisqu’dÿant  fermé  , 
cacheté , décacheté  , rouvert  de  ines 
propres  mains , je  ne  revois  plus  dans 
ma  dépense  ce  que  j’y  avais  laissé  ? 
Ty  retrouve  seulement  mon  cachet , 
et  cela  ne  me  permet  pas  de  croire 
que  l’on  roc  vole.  Ce  futà  cetendroit- 
i là  que  son  ami  ne  put  plus  se  retenir  j 
il  fit  des  éclats  de  rire  si  grands  et  si 
redoublés,  que  1c  philosophe  s’aper- 
çut de  sa  bévue , et  prit  la  résolution 
de  garder  mieux  son  cachet.  Ses  valets 
ne  s’en  mirent  point  en  peine;  et  soit 
qu’ils  eussent  appris  des  stoïciens  , 
où  d’ailleurs  , à disputer  contre  lui,, 
ils  décachetèrent  sa  clef  sans  se  sou- 
cier de  la  remettre  sons  un  pareil 
scellé.  Il»  en  retnettaiept  un  autre  , 
et  quelquefois  même  ils  n’en  remet- 
taient. aucun.  Il  se  fâchait  quand  il 
voyait  leur  friponnerie  ; mais  ils  lui 

m/1  TGJAUQf  , penttf. 
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soutenaient  qu’ils  n’avaient  rien  dé- 
cachcté\  et  qu’il  avait  oublié  d’an- 
poser  son  sceau.  11  leur  étalait  de 
grands  discours  portr  leur  faire  voir 
qu’il  se  souvenait  exactement  d’avoir 
cacheté,  Ct  il  passait  même  jusquesau 
serment.  Vous  voulez  vops  divertir, 
répondaient- ils  , et  vous  moquer 
de  notre  simplicité,  Un  philosophe 
comme  vous  n’a  point  (vopinions  . 
ni  de  mémoire;  car  vous  souteniez 
l’autre  jour  en  notre  présence  que 
la  mémoire  est  une  opinion.  Il  les 
réfuta  par  des  raisons  différentes  de 
celles  des  académicien^  ; mais  ils  re- 
coururent à un  stoïque  qui  leur  ap- 
prit à répliquer  à leur  maître  , et  à 
éluder  toutes  scs  preuves  par  le  dogme 
de  l’incompréhensibilite  , ce  qu’ils 
ne  faisaient  pas  sans  bien  des  plai- 
santeries. Le  pis  fût  qu’ils  continuè- 
rent à piller  les  provisions , et  que 
Lacyde  voyait  disparaître  ses  meubles 
de  jour  en  jpur.  11  se  trouva  bien 
embarrassé  : ses  principes  , au  lieu 
de  lui  être  favorables  , lui  étaient 
contraires  ; et  il  fallut  qu’il  se  con- 
duisît comme  le  peuple.  Tout  le 
voisinage  fut  rempli  de  scs  clameurs, 
et  de  ses  plaintes;  il  protesta  par  tous 
les  dieux  et  par  toutes  les  déesse»  qu’il 
était  volé  (18)  : enfin  il  prit  le  parti 
de  ne  sortir  poinC,  etde'gardcr  à vue 
la  porte  de  sa  dépense  (19).  Que  ga- 

Înait-il  en  disputant  avec  ses  valets  ? 

1 employait  contre  eux  la  méthode 
4es  stoïciens  , et  ils  lui  répondaient 
ar  la  méthode  de  l’académie I ils  le 
attaient  de  ses  propres  armes.  Voici 

(18)  TTo-ày  fie  TOjMiî^at^Cir  , 'TOüC  yféro- 
Vütç  ixixpaty  «i,  k au  TOt/çOtcèc*  *11  i où  i où, 

X£t 1 Qtu  xeti  y»r  roùç  0»oàç  , xa'i  y«  ' 

'Tfltç  0ffU,  AXXotITf  cVflt»  fy  CL7nç’l&Ç  JflTC- 
xo^ot/juiraiy  tlatf  àts^vo»  ariVfK , 'taota  « 
’TA'fraC  ÎXi^ito  xa'i  Inops 

consilii  vie  inos  inclamare , appelbtre  aeos  s ste- 
p'e  het  mihi , proh  Jacinms  indignutn  ^ per  deos 
tira  s que  omîtes  ingentinare , ac  c triera  id  genus 
argumenta , quæ  homini  gravioribus  in  querelis, 
ê ubi  J idem  non  impetrat , sine  arte  natura  suppr- 
dilal.  Qtum  quidem  omnia  magno  clamarr  de~ 
plorata  , magnam  utique  probcibüilnlu  speciem 
oslendebanl.  Numcnras  , apud  Eusebtam,  Prx- 
par.  cvangel. , lib.  XI V^  cap.  VII , p.  7 36,  B. 
(*!)) OixQvpoç  «y  tpï?.oç  rcu  rajun'ot/  irpoue t* 

Ôx/XIVCÇ.  Domi  drincept  hesrebal  perpetuô  , ac 
procellte  suie  fort  bus  assidebal.  Idem  , ibidem. 
Cette  traduction  me  semble  meilleure  que  celle 
de  M.  Knlinias,  dans  ses  notes  sur  Diogène 
Lnêicr  t pu  g.  5^3.  Sempcr  amicum  eellr  penua* 
riw  tustodem  domi  rtli^uif. 
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quellefut  l’issue  de  cette  affaire.  Vou- 
lant su  délivrer  uni1  fois  pour  toutes 
de  la  peine  insupportable  . où  il  se 
voyait , il  nut  son  coeur  sur  scs  lèvres, 
et  il  dit  naïvement  à ses  domestiques  : 
mes  enfanx , nous  disputons  d’une  • 
manière  dans  les  écoles  , et  nous  vi- 
tqbs.  d’une  autre  dans  les  m gisons 

OùJh  cT«  tic  cCSiv  3 ecQihcj y,  ÔTmJ'iuiioç 
ci  to  rc<poi  Aurai  ïp% itxi,  ai'rt'4*>.v-\,A- 
ro.  'AMûtÇf  ïç»,  rxjTsty  ci  ttui'J te,  ïv 
'TclJç  Sia/rpiCa.iç  >.r>  trxi  jjjuJy  > àihKaoç  Jt 
Ç&tuti,  leruiu  uli  nihil  agit  , securn 
ipse  cogitans  , quo  sua  sibi  ver  sut  in 
reculcwt  : tandem  animi  sensum  pa- 
ient uc  sine  fuco  aperiens  , nimiritm  , 
inquit , Jamuli , aliter  hæc  in  schold 
du  ■: 

>Ce  conte  est  joli , et  il  eût  pu  pren- 
dre entre  les  mains  de  Al.  «le  la  Kon- 
taine  une  forme  tout-à-fait  divertis- 
sante j mais  qui  ne  voit  cm’on  l’a  forge 
à plaisir  par  une  fraude  pieuse  des 
stoïciens  ? Cette  méthode  est  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux  : on  a 
toujours  cherche  , et  Ton  cherche  en- 
core a tourner  en  ridicule  la  doctrine 
et  la  personne  de  ses  adversaires  ; 
et  afin  d'en  venir  à bout  , on  suppose 
mille  fables  , pour  peu  qu’on  trouve 
un  prétexte  d'outrer  malicieusement 
les  couséqucnces  de  leurs  opinions. 
On  a suivi  cette  passion  avec  tant" 
d’aveuglement  contre  les  pyrrho- 
nieus,  qu’on  a mis  à part  non-seule- 
ment la  bonne  foi  , mais  aussi  la 
vraisemblance;  car  ils  n’ont  jamais 
nié  que  pour  les  usages  de  la  vie  hu- 
maine , il  ne  fallût  se  conduire  par 
le  témoignage  des  sens.  Ils  ont  seule- 
ment nié  qu’il  fût  certain  que  la 
nature  absolue  des  objets  est  toute 
tel  le  qu’elle  paraît.  Notez  que  Diogène 
Laérce  (ai)  s’est  contenté  d’observer 
que  notre  Lacyde  , ayant  cacheté 
rentrée  de  sa  dépense , jetait  son 
cachet  dedans  , et  que  scs  valets  em- 
ployèrent ce  cachet  pour  dérober  des 
provisions  sans  qu’il  le  pût  décou- 
vrir. 

(G)  M.  Mo  réri  a fait  des  fautes  très- 
grossières.’]  i°.  Au  lieu  de  dire  que 
le  père  de  Lacyde  était  natif  de  Ci - 
rêne  > il  fallait  marquer  que  Lacyde 

y était  né.  Il  no  fallait  pas  adopter 
.l’erreur  de  Diogène  Laérce,  touchant 


(ao)  Nnmeniu*  , 

apnd  F.uscbinm,  Prarpar.' 

Ev»B<*  . fjf.,  V IV. 

cep.  *■"//,  per  . C. 

(ai)  Dior.  Laerl, 

lib ■ / V , mm  m.  fx). 

la  fondation  d’une  académie  par  La- 
cyde. 3°.  11  ne  fallait  point  mettre  sa 
mort  à la  quatrième  année  de  la  36e. 
olympiade.  Ce  n’est  point  une  faute 
d'impression  ; car  on  ajoute  que  cette 
année  est  la  u3e.  de  Home.  Si  les 
imprimeurs  avaient  omis  quelque 
chose  au  premier  calcul , ils  nacussenl 
point  erré  au  second  avec  la  justesse 
qui  se  trouve  ici.  Il  faut  donc  être 
assuré  qu’ils  ont  suivi  la  copie.  Or 
que  peut-on  faire  de  plus  absurde , 
que  de  rcmarquerqu’Arcésilas  a vécu 
la  iaoe.  olympiade  y et  que  Txtcyde , 
son  disciple , est  mort  la  dernière 
année  de  la  34*.  olympiade  (aa)  ? 4W- 
Quand  même  on  eût  mis  sa  mort  à 
l’an  4 de  l’olympiade  i34,  on  n’eût 
pas  laissé  de  se  tromper  , car  il  ne 
mourut  qu’en viron  la  ie.  année  de  la 
i4ie.  En  voici  la  preuve  : Diogène 
Laérce  remarque  que  Lacyde  ayant 
commencé  d’être  le  chef  de  l’acadé- 
mie , la  4e-  année  de  la  1 34e-  olym- 
piade , mourut  après  avoir  enseigné 
la  philosophie  vingt-six  ans.  ’Et» a«J- 
rnrt  it  h Àpçéptitoç,  rtZ'rs'r&pr* 

•tu  tSc  'riripTuç  koli  'Tfietxoç’Jtç  xati 
«xatTOÇ'îic ’OXt/jUTTiet/oc , r.fcoxSc  et^M- 
yM^cCjUtVoc  irsàç  *ro7ç  tÏKcnv  it».  Obiit 
autem  cùm  scnolam  administrai  cœ- 
pisset  quarto  anno  centcsimæ  trige- 
simœ  quarlœ  olympiadis  , mgtnti  se. r 
annis  in  schold  consumptis  \Ï5).  b°. 
C’est  une  absurdité  que  de  trouver 
dans  ces  paroles  que  Lacyde  com- 
mençait a sc  mettre  en  réputation... 
après  avoir  enseigné  vingt-suc  tans 
(ai).  G°.  Il  ne  serait  guère  raisonna- 
ble de  le  dire  de  quelque  professeur 
que  ce  fût  ; car  s il  passe  vingt-cinq 

L 

court  risque  ordinairement  parlant 
de  mourir  sans  réputation. 

Notez  que  le  père  Hardouin s’abuse 
A l'égard  du  temps  de  la  mort  du  phi- 
Liryde.  (VdL-.se  di.  itur,  dît- 
il  (a5)  , anno  \ olymp.  cxxx.  11  cifo 
le  page  120  de  Diogène  Laérce,  éefi1 
t ion  de  Londres,  ititij,  in-folio.  Mais 
outre  que  lV>n  y trouve  (a(>)  l’olym- 
piade 134,  et  no»  pas  la  i3o*.  ,~ît 


(aa)  M.  Moréri  le  dit  sont  le  mol  Arccsilau». 
(a3)  D»og.  Lacrt.  , lih.  IF,  niim.lii. 

(aj)  Morcii  ne  cite  que  Diosène  Laërce.. 

Hârdaina»  , in  Plinium,  lib.  X , cap. 

XXII , vaR.  408. 

(16)  C'est-à-dire  , dans  le  grec  , cnr,^tïnsJrl 

eersion  latine  les  imprimeurs  ont  oublié  fpirimT 
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est  sûr  qu’elle  concerne  le  commen- 
cement île  la  profession  de  Lacyde  , 
et  non  point  sa  mort.  Le  père  Labbc 
n’a  commis  que  l’une  de  ces  deux 
fautes  : il  a dit  (37),  citant  Diogène  , 
ue  le  philosophe  Lacyde  mourut  la 
ernière  année  de  la  1 A}'-  olympiade. 
Quelqu’un  me  demandera  peut-être  si 
l’on  peut  prouver  qu’il  ne  soit  point 
mort  en  ce  teraps-là?Je  re'ponds  qu’on 
en  peut  donner  deux  preuves.  La  ir*. 
est  qu’il  ne  fut  ebef  «le  l’école  aradil- 
mi«[ue  «[u’après  la  mort  d’Arcésilas 
(î8) , et  nous  savons  qu’Arcésilas  a 
été  contemporain  d’Eumènes,  prince 
de  Pergamc  (?g)  , qui  ne  succéda  à 
Pliilétère  qu’en  la  139'.  olympiade.  ( 
Le  père  Labbc  le  marque  ainsi  (3o)  ; 
les  liaisons  de  ce  philosophe  avec 
Eumènes  demandent  qu’il  ait  vécu 
jusqu’à  la  i3oc.  olympiade.  Cela 
étant , on  ne  peut  pas  dire  «(ne  son 
successeur  soit  mort  la  4e.  année  de 
l’olympiade  i34  ; car  sa  régence  a 
duré  vingt-six  ans.  Ma  preuve 
est  tirée  de  ce  qu’Attalus , roi  de 
Pergame,  avait  fait  faire  le  jardin  de 
l’académie  où  Lacyilc  enseigna  , et 
qu’il  voulut  faire  venir  à sa  cour  ce 
philosophe.  Il  n’yaguèrc  d’apparence 
«|ue  ces  deux  choses  se  rapportent  au 
premier  an  de  son  règne  , c’est-à- 
dire  à l’an  3 de  la  i34'.  olympiade 
( 3i  ).  Disons  donc  que  Lacyde  «ne 
mourut  pas  l’année  suivante  : souve- 
nons-nous que  s’il  n’eût  enseigné  que 
fort  peu  de  mois  dans  ce  jarclin  , on 
serait  absurde  de  ne  lui  donner  d’au- 
tre école  que  celle-là  , et  d’observer 
même  qu’elle  prit  son  nom  de  lui. 
11  faut  donc  qu’il  y ait  enseigné  plu- 
sieurs années,  et  par  conséquent  «ju’il 
ne  soit  point  mort  un  an  après 
u’Attalus  monta  sur  le  trône.  Séthus 
al visi  11s  (3a)  a commis  la  même  faute 
que  le  père  Labbe. 

(37)  Le  -père  Lalibe , Chronol.  frasç  , lom. 
//,  pag.  3oi,  h Vann.  de  Home  5i3. 

(38'  Diogène  Laèrce,  liv.  IV.  num.  60 , dit 
que  Lacyde  est  le  seul  qui  ail  r/signé  sa 
chaire  pendant  sa  vit. 

(af))  Diog.  Lacrl.  , ibiiL  , num.  38. 

(30)  Labbe  , Cbr&nol.  franç. , tom.  I / , pag. 
a85. 

(31)  Voyez  le  père  Labbe,  là  mfme , p.  3oo. 
(3a)  Sethus  Cslvisiti* , ad.  ann.  mundi  3709, 

pag.  m a68. 

LACISIUS  (Paul),  chanoine 
régulier  de  la  congrégation  de 


Latran , au  XVIe.  siècle , était  de 
Vérone  (a).  Il  enseigna  la  lan- 
ue  latine  dans  le  prieuré  de 
aiut-Fridien  à Lucques  pendant 
que.  Pierre  Martyr  y était  prieur 

( b)  \ et  ayant  goûté  avec  lui  les 
dogmes  des  protestans  , il  le  sui- 
vit en  Allemagne , oh  ils  en  fi- 
rent une  profession  ouverte , l’an 
i54a.  S’étant  arrêtés  quelque 
temps  à Zurich  , et  puis  à Bâle 

(c)  , ils  furent  attires  à Stras- 
bourg par  Martin  Bucer,  qui  pro- 
>cura  à Pierre  Martyr  une  chaire 
de  professeur  en  théologie,  et  à 
Paul  Lacisius  la  profession  de  la 
langue  grecque  (d).  Ce  dernier 
mourut  à Strasbourg  je  ne  sais 
quand  (e).  Sa  version  latine  des 
ChiliadeS  de  Tzetzès  fut  impri- 
mée avec  le  grec , l’an  1 546  , à 
Bâle  chez  Jean  Oporin  {/)• 

(a)  Melcli.  Adam. , in  Vilâ  Pétri  Marlyris, 
pnfr.  33. 

(&)  Idem , ibidem. 

(c)  Idem , ibid. , pag.  36. 

(</)  Idem , ibidem. 

(e)  Idem , ibidem,  pag.  35. 

(/)  Epilome  IliLlioth.  Glsncri,  pag.  657. 

LAlS,  fameuse  courtisane, 
était  d’Hyccara , ville  de  Sicile 
(A).  Elle  fut  transportée  en  Grèce 
lorsque  sa  patrie  eut  été  pillée 
par  Nicias,  général  des  Athé- 
niens. Elle  s’çtablit  à Corinthe  , 
qui  était  la  ville  du  monde  la 
plus  propre  aux  femmes  de  son 
métier  (B);  et  elle  y fit  un  si 
grand  fracas , qu’on  ne  vit  ja- 
mais de  courtisane  qui  attirât 
plus  de  monde  (C).  Elle  avait 
été  avertie  par  une  espèce  de 
révélation  qu’elle  se  signalerait , 
et  qu’elle  ferait  un  grand  gain  ; 
car  elle  avait  songé  que  Vénus 
lui  apparaissait  pour  lui  annon- 
cer l’arrivée  de  quelques  chalands 


\ 
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très-riches  (D).  Les  orateurs  les  qu’elles  s’en  défirent  cruellement. 

{>lus  illqslres , et  jnême  les  phi-  Elles  l’attirèrent  dans  un  temple 
osophes  les  plus  sauvages,  de-  de  Vénus,  et  l’y  assommèrent  à 
vinrent  amoureux  d’elle.  Person-  coups  de  pierre  (c),  ou  selon 
ne  n’ignore  que  Démosthène.alla  d’autres  , en  lui  jetant  sur  la  tête 
tout  exprès  à Corinthe  pour  avoir  les  chaises  qu’elles  trouvèrent  sous 
une  de  ses  nuits , mais  la  taxe  leur  main.  Tous  les  auteurs  ne 
qu’elle  y mettait  le  rebuta  (E).  conviennent  pas  qu’elle  soit  mor- 
On  n’ignore  point  non  plus  i’at-  te  de  cette  façon  (L).  J’ai  dit  en 
lâchement  q’u’êut  pour  elle  Dio-  un  autre  endroit  (d) , qu’elle  fit 


gène  le  cynique  (F);  II  la  trouva 
tout— à-fait  traitable  , quelque 
pauvre , et  quelque  malpropre 
qu’il  fût  ; et  cela  est  beaucoup» 
plus  étonnant  que  de  voir  qu’elle 
ait  eu  tant  de  liaisons  avec  le 
philosophe  Aristippe,  qui  était 
la  propreté  et  la  politesse  même. 
On  prétendit  qu’il  n’en  était  pas 
aimé  et  on  l’en  railla.  Là  réponse 
qu’il  fit  là-dessus  est  fort  cava- 
lière (G).  Il  y en  a qui  disent  (a) 
que  l’envie  qu’elle  portait  à une 
autre  courtisane  (b)  , l’engagea  à 
donner  accès  aux  pauvres  aussi- 
bien  qu’aux  riches,  afin  de  se 
signaler  par  la  multitude  de  ses 
soupirans.  Mais  d’autres  soutien- 
nent qu’elle  ne  se  donna  pour 
peu  de  chose  que  quand  elle  fut 
Agée  (H)  : quelques-uns  préten- 
dent qu’elle  ne  servait  alors  qu’au 
maquerellage (I).  D’autres  disent 
que  le  plaisir  qu’elle  trouvait  à 
se  distinguer  par  le  grand  nom- 
bre de  personnes  qui  recher- 
’chaient  ses  faveurs , ne  l’empê- 
cha point  de  quitter  Corinthe , 
où  elle  avait  toujours  une  foule 
de  galans  ; et  de  s’en  aller  en 
Thessalie , pour  y chercher  un 
jeune  homme  dont  elle  était  pas- 
sionnée (K).  Les  femmes  de  ce 
pays-là  conçurent  tant  de  jalou- 
sie contre  celte  belle  créature , 

(u)  Àtlicn.  , lib.  XIII,  pnç.  588. 

(£)  C'était  Phryné. 


son  apprentissage  sous  le  peintre 
Apelles.  Il  semble  en  effet  que 
ce  fut  lui  qui  enleva  son  puce-  • 
lage,  si  l’ou  s’arrête  aux  auteurs 
que  j’ai  allégués.  Voyez  (e)  de 
quelle  manière  il  répondit  à ceux 
qui  se  moquèrent  de  lui  , sous 
prétexte  qu’il  avait  choisi  une 
novice  : mais  si  l’çn  entre  dans 
les  discussions,  on  trouve  de  quoi 
dtiuler  de  ce  conte  (M).  La  con- 
jecture de  ceux  qui  disent  qu’il 
y a eu  'deux  courtisanes  nommées 
Laïs  (N) , est  fondée  sur  ce  que 
la  chronologie  ne  souffre  pas  que 
l’on  applique  à la  même  femme 
tout  ce  qui  se  dit  de  Laïs.  Il  n’y 
a point  d’apparence  qu’elle  fût  ( 
fille  d’Alcibiade  (f) , ni  qu’elle 
ait  été  auteur  (0).  Nous  avons 
une  épigramme  d’Ausone  qui  est 
fort  jolie , touchant  le  miroir  de 
cette  impudique  (P).  J’ai  oublié 
de  dire  qu’elle  fut  si  amoureuse 
d’Eubates , qu’elle  l’objigea  à lui 
promettre  qu’il  l’épouserait  (Q); 
mais  il  trouvâtes  moyens  d’élu- 
der cette  promesse.  De  quelques 
charmes  qu’elle  fût  pourvue , il 
ne  lui  fut  pas  possible  de  vaincre 
la  continence  du  philosophe  Xé- 
nocrate  (R).  Elle  sc  défendit  un 
jour  fort  adroitement  contre  Eu- 

( C ) Voyez  la  remarque  (K). 

(d)  Dans  C article  </'A  pelles  , tom.  I,  paç. 

IÉ>5,  remarque  ^E). 

(«)  Là  meme. 

(/)  Voyez  la  remarque  (T). 


jitized  by  Google 
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ripide  , qui  la  censurait  avec  rai- 
son (S).  Tatien  a reproché  aux 
païens  le  monument  qui  avait 
été  érigé  aux  débauches  de  cette 
garce  (g).  Il  nomme  Turnus  le 
sculpteur  qui  l’avait  fait , et  dès- 
là  l’on  doit  conclure  que  c’était 
un  fameux  maître  dau*  it  art- 
là;  cependant  Pline,  ni  aucun 
autre  écrivain  n’en  font  aucune 


i3 

Sicilienne  (5) , sans  marquer  en  par- 
ticulier la  ville  d’où  -elle  était  : mais 
Athénée , au  livre  XIII , page  588  , 
cite  trois  auteurs  (6)  , qui  disent  cx- 

S ressèment  quelle  était  d’Hyccara 
ans  la  Sicile.  L’un  de  ces  trois  écri- 
vains remarque  qu’elle  alla  esclave  à 
Corinthe.  A sç  sô^/zatxat'roç  ysvojuhu 
HJtsvsis  Kfynrâov.  Kx  rjuo  ( oppido  !ïyc- 
caris  ) captiva  Corüuhum  venit  (7). 
Cela  condamne  les  modernes  dont  j’ai 
parlé.  Etienne  de  Byzance  (8)  dit 
aussi  qu’elle  était  d’Hyccara  , et  il 


mention.  Je  ne  ferai  qu’une  re-  cite  Vol^vnéshj1  ' !'V'/''ra  ’ ct 
marque  pour  les  taules  de  M . Mo-  xô*  ütfimtn  , Hyccaricum 

réri , et  pour  celles  de  quelques  **anau>ium.  Mais  d’autre  côte  il  cite 
autres  Dictionnaires  (T).  Jamais  1**^?  Nean.thcs  , auteûr  d’iin  tlvre  des 
il  11’y  eut  de  hardiesse  plus  ex- 
travagante que  celle  d’Antoine 
de  Guévara.  Il  a débité  tou- 
chant Laïs  mille  faussetés  ridi- 
cules fV),  comme  s’il  les  avait  | __ 

trouvées  dans  les  livres  des  an-  d'ailleurs  personne  ne  Vait  mention 


hommes  illustres,  qui  a dit  qu’elle 
était  née  à Crastus  , ville  de  Sicile. 
11^  cite  même  Timée,  comme  ayant 
dit  qu’elle  était  d’Eucarpia  dans  la 
même  île.  Cependant  nous  venons  de 
voir  que  Timée,  cité  par  Athénée,  la 
fait  native  d’Hyccara  3 ct  comme 


iii/uvccs  uaus  ics  nvies  ues  nu-  u amours  personne  ne  tait  mention 
ciens..  Peu  s’en  est  fallu  qiie  je  ^’un  lieu  de  Sicile  nommé  Eucarpia, 
tî’aie  passé  sous  silence  l’aventure  î0  tlollv®  tr,-^-vTaisemMable  la  con- 

j l.  . ,,  * jeeture  de  Bcrkchus  ( (1  ),  savoir 

du  sculpteur  Myron  (X).  qu’Eticnne  de  Ilyzauce'.c  servit  d’un 

(g)  Talian. , contra  Gnecos , pag.  m.  170.  avaient^mif poiteVr wJ»* 

Aicilc.  | C est  Plutarque  qu.  nous  d’Homère,  ct  celle  de  quelques  auttes 
1 apprend  orsqu’.l  parle  de  la  prise  gommes  illustres  , n’i  pa  éfé  ien 
h!hiten.  éieT(,)r°,n  ^ .Tend,t  connue;  et  il  cite  Solin  m,i  a dît" 

te  btUrS ’•  Lr»-Ut  VCn^'C  CTre  Uis  c%ere  patriam  mal, U àuhm 

les  autres  . on  la  transporta  au  Pelo-  fateri(x3).  Casanbon  ajoute  quequel- 

ponnesc,  elle  était  encore  fille  (a),  ques-uns  la  font  naître  à Pancarnia 
Ouelques  modernes  assurent  qu’elle  dans  la  Phrygie  ; mais  apparemment 
fut  tendue  a Corinthe  (3)  ; mais  ils  sa  mémoire  le  trompa  (il)  : ilscsou- 
sonntirPAlnt)  consiJ,e.  I ausamas  , ni  vint  confusément  d'avoir  lu  qu’on  la 
son  traducteur  qui  leur  eussent  faisait  naître  à Eucarpia  dans  la  Sici- 
apnns  clairement  qu  elle  fut  vendue  le,  lieu  dont  Etienne  de  Byzance  lait 
(■  p:J..î;ar  p ’ et  -ln,lf  ,ranjPortee  a mention  dans  l’article  d’Euearpia  de 

aveT  piutan!ueniai|S  ht"  ^ 'l'"  : ses  «*•  « bromllercnt 

avec  J'IuUrque  , il  dit  comme  lui  la-dessus  : il  s’i 

qu  elle  était  encore  une  jeune  fille 


quelle  était  encore  une  jeune  fille  que  Pancarpia 
(4).  Solin  s est  contente  de  la  faire 

/et  c«t:.  

• W £*.ut*  * *"  Niciâ,  pag.  611.  Voyet-lc  aussi 
m Alcibiade,  tub Jinem. 

■ ^Tl  * v • Virginem  etiamnum.  Idem  , 

m Nici  à,  pag.  533,  C. 

rrrJhom!eut  ' Je  *****  Hiil.,  lib.  I.  eau. 

L’un  des  commentateurs  des  Emblè- 
me* d A Ici  4 1 , pag . m.  330.  Dll  Verdier  Vau- 
l-riTâi  , Di»erw.  Leçon»  , ItV.  ///,  chap.  VI , 
pag.  m.  ,84,  r * 

(4)  iWAt  ■Zra.i.  Adhuc  pu'ltain.  Pau«- 
lit  II,  ptg,  45. 


u”il  avait  lu 
hrygie  était 

(5)  Solin. , cap.  V. 

(0)  Polémon,  IS’ymphodore  et  Timée. 

(7)  Polemo  , apud  Atben. , ibidem, 

(8)  In  voce.  Txxct^o?. 

(9)  In  voce  Eùx.d.pn’tct.  * * 

(10 ) In  wwe 

(n)  ln  Stfjdian.  Voce  EuKCLflrix. 

(la)  In  Atlicn. , pag.  8(Jy. 

(*3)  Solin/,  cap.  V. 

f«4)  vy~-  Pincdo  , in  Strplumum  , voce 

Ec/Kste7r/at. 
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la  patrie  île  Laïs  , selon  quelques 
écrivains.  Le  sieur  l’inédo  va  infini- 
ment plus  loin  que'Casaubon , sur  le 
parallèle  d’Homère  avec  cette  cour- 
tisane : il  prétend  aue  plusieurs  villes 
se  disputèrent  la  gloire  d’avoir  pro- 
duit Laïs  (i5). 

(B)  Corinthe,....  la  ville  du  monde 
la  plus  propre  aux  femmes  de  son 
métier.']  Ne  cro ■fez  pas  pourtant  tout 
ce  qu’en  débite  Lotichiusi  11  assure 
que  les  Corinthiens  dans  leurs  prières 
solennelles  demandaient  aux  dieux 
d’augmenter  le  nombre  des' courti- 
sanes (16).  11  cite  Athénée,  qui  ne  dit 
nullement  cela.  Mais  voici  apparem- 
ment ce  qui  a trompé  Loticbms  ; il 
s’est  reposé  trop  bonnement  sur  ces 
paroles  d’Érasme  : Tanlus  Corinthi 
lionos  habebatur  meretricibus  , ut 
quemadmodum  ex  autoribus  docet 
Alhenceus , illic  in  templo  F eneris 
prostarenl , atque  in  solentnibus  pre- 
cibus  illud  adsli  soient , ut  dii  auge- 
renl  meretricum  numerum.  Quin  et 
illud  refert  merelrices  facto  sacro 
Feneri , civitalem  extrémo  pericido 
laborantem  servdssc  placatd  F enere 
(i*).  Érasme  outre  les  choses.  Athé- 
née dit  seulement  qu’il  y avait  à Co- 
rinthe une  ancienne  loi  qui  ordon- 
nait que , lorsque  la  ville  ferait  faire 
def  supplications  à Vénus  pour  quel- 
que affaire  d’importance  , on  assem- 
blerait le  plus  grand  nombre  de 
courtisaues  que  l’on  pourrait , afin 
qu’elles  assistassent  à fa  pompe  de  la 
procession , et  qu’elles  priassent  cette 
déesse , et  demeurassent  les  dernières 
dans  son  temple  (18).  Dans  le  reste 
Érasme  a été  un  fidèle  rapporteur; 
car  il  est  vrai  qu’Athénée  dit  que  l’on 
croyait  que  les  prostituées  de  Corin- 
the avaient  fort  contribué  au  salut 
de  toute  la  Grèce  , par  les  prières 
qu’elles  firentà  Vénus  lorsde  1 irf-up- 
tion  deXcrxès.  11  ajoute  que  les  bour- 
geois de  Corinthe  promettaient  à 

(l  5)  Celehrer  merelrices  urt.es  eliam  si  Vis, 
pince I illustrent  : de  qud  (Laide)  decertahant 
qusedam  cirantes  hnud  reçus  ne  de  Homère. 
Pineilo , in  Voce  K fctç’ot.  Voret-le  aussi  sur  le 

(16)  Lotichios  - in  Pctroniam  , pag,  a3a. 

(î'j)ErMin. , , in  proverb . id 

est  ftcortatinnibus  ac  luitris  indulgere,  lenoct- 
niamijut  «err«re.  Cest  te  proverbe  LXP  III  , 
centur.  // / , chiltad.  IV,  pag.  m.  904» 

(18)  Atlicnrm,  Ub . X III , pag.  57$,  *x 
Cbantartcoate  Ileracleote  , tn  hbtv  de  Pindaro. 


Vénus  un  certain  nombre  de  ces  créa- 
tures,s’ils  obtenaient  les  faveurs  qu’ils 
lui  demandaient  j et  que  Xénoohou 
le’  Corinthien  lui  fit  un  semblable 
vœu  , en  cas  qu’il  vainquit  aux  jeux 
olympiques.  Ayant  obtenu  sa  victoire, 
il  s’acquitta  de  son  vœu  fort  exacte- - 
ment  ; il  consacra  vingt-cinq  filles 
au  service  de  Vénus  , et  les  présenta 
à cette  d.^sse  pendant  la  cérémonie 
du  sacrifice  qu  il  lui  offrit , après  son 
retour  des  jeux  olympiques.  Cesvingt- 
cinq  filles  entonnèrent  même  le  can- 
tique que  l’on  chanta  pendant  que 
l’on  immolait  la  victime.  Voyez  tou- 
chant lepntanisme  de  Corinthe  , les 
A^gcs  d’Érasme  (iç)  , où  il  cite  un 
eimroit  notable  de  Strahon  (ao). 

Cela  suffit  pour  justifier  mon  texte, 
et  en  même  temps  pour  faire  voir  que 
les  païens  ne  pouvaient  pas  dire,  que 
les  abominations  qu’ils  publiaient  do 
leurs  dieux  n’étaient  que  des  contes 
poétiques  : car  voici  une  viîlc  très- 
florissante  qui  témoigne  par  ses  lois 
et  par  son  culte  public,  qu’elle  croit 
que  les  courtisanes  faisaient  un  service 
«ifcréable  à Vénus  en  sc  prostituant , 
et  que  leur  intercession  auprès  d’elle 
était  souverainement  efficace  pour 
détourner  les  malheurs  publics.  C’est 
une  marque  qu’ils  ajoutaient  foi  aux 
contes  que  l’on  faisait  des  adultères  de 
cette  d cesse. 

(C)  On  ne  vit  jamais  de  courtisane 
qui  attirât  plus  de  monde.  ] C’est  de 
quoi  Propercc  (ai)  rend  un  témoi- 
gnage bien  formel  : 

J Von  lia  complebanl  Ephjruee  (aa)  Laidos 
tedesm 

Ad  eu  jus  jacuit  Grtfda  iota  Joros. 

Les  expressions  <fe  Plutarque  sont 
aussi  fortes  qu’elles  pouvaient  être  : 
il  dit  que  la  Grèce  brillait  de  l’amour 
de  Laïs,  et  que  deux  mers  se  battirent 
pour  cette  femme  (a3)  , et  qu’elle 
avait  une  armée  de  galans  (af). 

(kj)  Era*m. , in  proverbium  % Non  Ml  eujutli- 
bet  Corinthnro  appellere.  C'est  le  I*x.  de  la 
IV*.  centurie  de  la  /*“.  chiliade . pag.  m.  i3a. 
(ao)  Strabo,  lib.  VU,  pag.  a6«. 

(?i)  ProperL,  Ub.  II,  eleg.  VI. 

(aa)  C'csl-à-dire,  Corinth» ; ,car  l'ancien 
nom  de  la  ville  de  Corinthe  était  F.phyr».  Plia., 
lib.  I V , cap.  IV. 

(a3)  PluUrch. , in  Amatorio  , pag.  767. 

(a4)  ’Aro^eterettra.  èixxtev  ipaçat 

Kfùqn  fstyttv  Ç"pA TGV.  Magnum  aliorum ama' 
torn m clam  subterfugient  exercitum.  Idem» 
ibidem. 


V. 
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JiîtouSiv  clx'j»  A xiia  thv  msUi/ÀO f ( Laïdi)  c'um  esset  Corinlhi , Venus 
sxtivxr  xaù  toaux^catoi,  ®ç  «Ti^xtyi  to8®  Melænis  sive  Nigella  tlorniienti  noc - 
«rx*  'ExxâJk,  yuxxxov  cTi  Tfitî’ç  «Tc/criv  «y  lu  se  ostendit , et  adventum  prœnun- 
Ôakao-xaiç.  Inaudivistis  cia  vit  amatorum  quifoient  necuniosis- 
haud  dubiè  quid  Laïdi  obligent.  No - simi , ut  memorat^Ltypcriacs  Actionc 
bilis  ilia  et  tam  rnultis  aniata  vins  secundd  contra  A ns  la  go  ram  (29). 
çuœ  sui  desiderio  Grœciam  inflam-  (E)  Démosthènc  alla  tout  exprès 
mavit  f atquc  adcb  de  qud  duo  maria  a Cor  intime  pour  avoir  une  de  ses 

certavcrant.  Voyez  son  épita plie  dans  nuits;  mais  la  taxe le  rebuta.] 

la  remarque  (K).  Cette  historiette  a été  habille'e  fort 

La  demoiselle  Jacquette  Guillau-  joliment  à la  française  par  M.  le  Pays 
me  assure,  à la  page  7 n de  ses  Dames  (3o).  Voici-  comment  Aulu-Gelle  la 
illustres  (a5) , « que  1 un  des  princi-  rapporte  (3i)  : Lais  Corinthia  ob  ele- 
» paux  galans  de  Lai’s  > courtisane  gantiam  venus tatemque for vice  gran- 
it publique  , lui  fit  faire  une  statue  dem  pecuniam  demerebat  . convcn- 
» semblable  à celle  de  Pallas , et  y tusque  ad  eam  ditiorum  hominum  ex 
» fit  mettre  cette  inscription  : A la  omni  Grœcid  célébrés  erant  : neque 
divinité  de  Lais , pour  avoir  triom-  admittebatur , nisi  qui  dabat,  quod 
» phé  des  esprits  de  tous  les  philoso-  poposcerat.  Poscebat  auteni  ilia  ni- 
» plies,  et  du  courage  de  tous  les  con - mium  quantum.  Jlinc  ait  natnm  esse 
» quérans . » Je  voudrais  qu’on  eût  illudjrequens  apud Grctcos adagium, 
cite  quelque  bon  auteur,  ou  pour  no  irav'rbc  eiifpbç  »ç  KopivBar  to-6‘  b flrxouç.  . 
le  moins  quelque  auteur;  chr  la  per-  Quod  frustra  iret  Corinthum  ad  Laï- 
sonne , dont  i’ai  rapporte  les  paroles  dem , qui  non  quircl  date  quod posce- 
n’est  pas  d’une  telle  exactitude  retur.  Ad  * liane  illc  Demosthenes 
qu'on  sc  puisse  bien  fier  à son  té-  clanculum  adit  , et  ut  sibi  copjamfa- 
moignage.  ceret , petit  : et, Lais  /uupiAÇ  fpAXpÀç 

(D)  Elle  avait  songé  que  Vénus  i rtburrov  poposcif.  Hoc  facil  nummi 
lui  apparaissait  pour  lui  annoncer  nostratis  denarium  decern  mi/lia.  T ali 
l’arrivée  de  quelques  chalands  très - petulantid  mulieris  atque  pecuniœ 
riches. J Ce  fut  Venus  , surnommée  magnitudine  ictus  expavidusque  De - 
Mélrems  ou  la  Noire,  qui  lui  apparut,  mosthenes  avertit  ; et  discedens , Ego, 
Elle  avait  un  temple  sous  ce  titre-là  inquit , pœrùtere  tanti  non  emo.  Sed 
dans  un  faubourg  de  Corinthe  (26).  Gracq  ipsa , quœfertur  dixisse , le- 
(frn  a cru  que  ce  surnom  e'tait  fonde'  pidiora  sunt  , eux  qvoù/Ufti  , inquit  , 
sur  ce  qu’ordinaircment  parlant , les  pup'u»v  JjoÉtjfyu®»  fx%rttpi\tntv . 
hommes  travaillent,  à la  multiplica-.  *(F)  On  n ignore  point  l'attache- 
tion  de  leur  espèce  pendant  la  nuit  ment  qu’eut  pour  elle  Diogène  le  cy - 
(27),  et  non  pas  durant  lejourcom-  nique.]  Elle  lui  faisait  la  courtoisie 
me  les  bêtes  (28).  Si  ce  fondement  du  toute  entière;  il  la  baisait  gratis. 
surnom  Melænis  était  solide  , on  ne  C’est  ce  que  le  valet  d’Aristippe  re- 
trouverait pas  que  Vénns  , en  tant  présentait  à son  maître , en  le  voyant 
que  noire,  eût  dû  sc  montrer  en  son-  se  consumer  en  dépenses  pour  cette 
e à la  jeune  Lais,  qui  n’était  pas  prostituée.  Mais  Aristippo  lui  répon- 
estinée  à se  piquer  de  la  distinction  dit:  Je  la  paie  bien,  non  pas  afin 
des  jours  et  des  nuits.  Mais  quoi  qu’il  que  d’autres  n’en  jouissent' point, 
en  soit,  il  y eut  un  orateur  qui  fit*  mais  afin  d’en  jouir  moi -même, 
mention  de  ce  songe  dans  l’un  de  ses  ’Ov«iJ«£o/fttvoc  Jutto  oïxi'rou,  ot»  <rù  p'tv 
plaidoyers.  Vous  n’avez  qu’à  lire  ces  aCt*  rorouror  ÀpyCpiov  fiJ&ç , « Ji  Trpéï- 
paroles  d’Atbénce  : x xai  ’Aqpo JÏtx  jÎ  xa  Aityivu  t®  xuvi  rvyxuxUrAt , «ti- 
•v  Kofivô®  x MiXftivic  xAXwpfa*  , rvxTQÇ  xpîvA tg  , syi»  Axï<f)  %ofny£  ^roXXat  , • 
îmqAivojutTti  y iu»vt/i7  tpAçSr  iqoéoi  îto-  ïrtt  At/roc  aÙthç  ctroXaiu®  , oùx  Iva  p» 

to/TAXÂvrctv.  ou  'T irtplfaç  /uvx^uovc vu  »v  ctxxoç  (3a)%  Aristippe  était  l’homme 
t®  xiîx  ’Apiç’AyipAy  Jiuti/j®.  Huic 

»5)  Ce  livre  fui  imprime  à Paris  , Van  x665. 

Pau»anià« , Ub  //,  cap.  II. 

37)  Idem  , Ub.  VIII,  cap.  VI. 

(18)  Confer  quæ  supra , ciUUion  (45)  de  V ar- 
ticle an  troUièmc  Juc  de  Cous , iom.  Vil  , 

pag.  393.  (3a)  Athen.,  Ub-  XIII,  pag.  58R. 


(iq)  Athen. , lib.  XIII,  pag.  588. 

(30)  Dans  set  Amitiés  , Amours  et  Amonrettrs. 

(31) Aul.  Geil.  , Noet.  Alt.,  lib.  I , cap. 
VIII,  ex  Soüoois  libro  cui  titulus , Kf^otc 
’A  UAXQttAÇ. 


•> 
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guasscntàdîautres  l$s  mêmes  faveurs  et  pisçe  nonpulo amari  me,  tamen 
qu’il  en  retirait.  C’est  ce  qu’il  déela-  utmcjue  Ubenter  vescorijils).  Dans  une 
ra  à Diogène  qui  loi  avait  dit  (33)  : autre  rencontre , Anstippe  répondit 
f^ous  couchez  avec  une  fentme  publl-  .une  chose  doiitydusienrs  auteurs  ont 
que  , ou  quittez'-ia,  ou  sojrip  cynique  parte , et  qui  témoigne  qu’encore 
comme  moi . Jjvuvêz-vous  absurde  , qu’il  glliît  souvent  chez  Laïs  , il  n’é- 
lui  répondit  , Aristippè  , c l’habiter  tait  nullement  l’esclave  de  sa  passion  : 
tiens  une  mtlison  qui  a servi  de  logis  Ciim  esset  objectum  haberc  cum  l -cu- 
it plusieurs  autres  ; "ou  de  s’embar-  da  , habeo  , inquit  , nom  lutbeor  a 
quer  sur  un  vaisseau  qui  a porté  plu-  J-aide  (3e).  La  réponse  est  plus  courte 
passagers?.  IVon  , /e’pondit  daqs  Athénée  (38 set  où*  tyo- 

ippc',  h n 


tippc,  il  ri  est  nullement  absurde  d' a-  auteurs  font  mention  de  cette  répon- 
voir  affaire  avec  une  femme  que  plu-  se.  Diogène  I.aerce  ne  l’oublie  pas 
sieurs  autres  ont  déjà  connue  (34).  datis  la  Vie  d’Aristippe  , et  vbici  de 
Voici  une  dcscriplieu  divertissante  quelle  manière  Lactancc  la  rapporte  : 
de  l’éqiupage  sous  lequel  ces  deux  Aristippo  Cyrenaiporunt  magislro 
philosophes  rodaient  autour  du  lo-  cum  Laide  nobili  scorto  fuit  consue- 
' de  Lais  si  nous  en  croyons  ludo , quod  / lagitium  gravis-  die  phi-  j 


eu - , _ _ — 

le  Tassoni  : Ma  cbe  bel  retient  Dio- 
gène cinico  col  mantcllo  t li  rortta  - 


tudo , quod  flagitium  gravis  dlc  phi- 
losophas' dbclor  sic  arfendebat,  ut 
dietnet  pmultiim  inter  se , et  creteros 
I.aïdis  amalores  intéresse , quod  ipse 
haberet  Làïdern,  alii  verij  à Laide 
huberintur.  O preeelara,  et  imitanda 


nuolo  squarciato  , e rajepezzalo  , la 
baiba  squqltda  , tenta  camteià  , e 
lordo  , e pidoccbioso  .far  delllnoa- 
moralo , passeggiando  lungn  ! avorta,  bonis  sapierttia  t-huic  verô  liberosin 
délia  fnmosa  Laide,  et  dallf ultra  disciplinant  dares,  ut  discerent  Im- 
parte compapre  il  suo  rivale  Aristip-  ben  meretricem.  A htfliul  inter  se,  ai 
po , tlitta  profumalo  ; ed  allilalo  pcrdilos , interesse-diceüat , scilicet , 
sputando  z.bellq,  e mirarlo  ditorto.  e'  quod  illi  bona  sud  perdennt,  , ipse 
levargli  djnitrô  ; e la  f ignora  starsi  gratis  luxuriaretur.  Inquo  tamen  ta- 
alta  gclnsia , pigliandosi gttslo  di  ve-  pienlior  meretrix  fuit , qucaphiloso- 
derli  passeggiare  al  sereno  (35).  plume  liabuil  pra  lenohe , ut  ad  se 

(0)  La  -réponse  que  fit  Ut-clessus  ontnis  juvenlus  dacloris  exemplo  , et 
Aristippe  est  fort  cavalière.']  Je  ne  jiuthontatc  corrupla , sine  ullqpudo- 
pertse  pas , -répondit-il,  quand  on  lui  rc  concurreret  (Jg).  H V a bien  du 
dit  que  Lais  ne  l’aimitit  point que  faux  dans  la  réflexion  de  ce  père  de 
. le  vin  et  tes  poissons  m aimirtt , ce-  l'église;  il  ne  paraît  pas  avoir  enten- 
pendant  je  ni  en  nourris  avec  beau-  du  la  pensée  du  philosophe.  Le  sens 
coup  déplaisir.  C’est  Plutarque  qui  d’ Aristippe 'était  : Je  vais  chez  Tmis  y . 
m’apprend  cela  : ses  paroles  n’ont  je  suis  en  possession  de  ce  droit  (4o) , 
pas  été  bien  entendues  par  Amvot  ; mais  elfe  ne  me  tient  pas  sous  sa  loi  ; 
car  il  suppose  qu’ Aristippe  répondit,-  je  demeure  toujours  le  maître  de  ce 
je  n’aime  ni  les  poissons,  ni  le  vin,  comnterce  : je  le  puis  quittera  toute 
quoique  j’en  use  agreablemeYil.  Voici  •heure  si  je  le  veux.  11  ne  voulait  point 
le  grec  ; on  n’y  trouve  point  cettè  . *« 

pensée.  1 Apç.-r-rtx.  a à za/nyo  fourni  — — ■ ■ * “ 

AettJ^t  orpoç  autoi,  eèç  ov  , àrro- 

* xfiiipt uf  ûT i xxi  dsi  uni  sivrai  xati 
toi  ixOvl  pii  qiydt  etvràï  , à>.\  ilion 

(33t  Atticn.  , lib.  XIII , pap.  S88. 

(34)  Voyn  les  Nouvelle»  Lettres  de  U Criti- 
que du  Calvinisme;  pag.  55  a.  Il  y a dans  la  Bi- 
bliothèque française  de  du  Verdier,  pag.  ty8g , 
un  Juri  joli  poitme  sur  cela  , composé  par  Pierre 
de  Brach  , Bordelais. 

f 35)  Tassoni , Peosieri  Diverti,  lib.  VII , cap. 

XI,  pag.  aa8. 


(36)  Plutarch. , in  Amalorio  , pag.  •jSo,  D. 
,(3*7)  Cicero,  epi»t.  XXVI,  Ub.  IX  ad  Fa  mi- 
lia res. 

(38)  Lib.  XII , pag.  544- 

(3g)  l-actant.  , lib.  III  , cap.  XV  , pag. 

1/VetlXflt  Crarci  Bixerunt,ul  La - 


Uo)"ez*iy  r 

ini  haberc  muli' 


suo  jure  ciun  vol  r bal,  venlilnbat...  La  li  me  tlic~ 
tionis  exemplum  hubet  apud  Terentium  in  An— 
drid  /,  1 , vj.  58.  Qui»  Cbrysidem  habuit?  Qud 
de  rc  Murelus  variar.  Lect.  VI,  7.  Mcoaj. , ad 
Diogrn.  Laért.  , Ub.  Il,  nuin.  "t5. 


LAÏS. 


dire  , comme  ie  suppose  Lactance , 
que  ce  commerce  ne  lui  coûtait  rien. 
Nous  avons  vu  ci-dessus  la  plainte  de 
son  valet,  sur  les  dépensés  d’Aristippe 
à cet  égard.  Je  ne  dois  pas  oublier 
que  ce  philosophe  dc'dia  a Lai's  quel- 
ques ou v rages  (4(V  * 

( H ) Qttelqiics  - u ns  soutiennent 
qu  elle  qe  se  dqfina  pour  peu  de  cho- 
se que  quanti  ejhç  fnl  dgée.  ] Épierate 
lit  des  vers- où  il  la  traita  cruellement. 
Lorsqu’elle  était  jeune,  dit-il  (fs),  elle 
émit  si  lïèrc  à eau  se*l  e ses  richesses , 
qu’on  avait  plus  de  peine  à la  voir 
qu’à  voir  Pharnahaze.  Mais  présente- 
ment qu’elle  est  vieille,  il  est  très- 
facile  de  lui  faire  tout  ce  qu’on  veut  : 
elle  va  boire  partout , elle  admet  in- 
ditléremraent  les  vieillard-  et  les  jeu- 
nes hommes  ; elle  est  devenue  si 
humble  et  si  délinnjmre  , qu’elle 
tend  la  main  pour  demander  la  pas- 
sade. C’est  Ath  énee  qui  rapporte  ces 
vers  d’Épicnale  : il  les  tire  d’un  ou- 
vrage intitulé  Anti-huis.  M.  Gaillet 
l’a  oublié  dans  sa  collection  des  anti. 
11  est  impossible  d’accorder  ensemble 
les  auteurs  qui  parlent  de  Laïs.  Elle 
était  presque  inaccessible  selon  Épi- 
crate  , quand  elle  était  jeune.  Un  au- 
tre auteur  dit  qu’elle  fut  nommée 
Axine  à cause  de  son  humeur  farou- 
che , et  à cause  qii’etic  rançonnait 
ses  amans  ( |3)  ; elle  voulait  trop  ga- 
gner, et  ne  faisait  point  quartier  là- 
dessus  (44)-  En  particulier' elle  usait 
d’une  avarice  démesurée  à l’éeatql 
îles  étrangers;  car  comme  ils  devaient 
parlir  bientôt , elle  voyait  qu’ils  n’au- 
raient pas  le  loisir  de  marchander, 
et  que  si  elle  ne  prenait  pas  d’eux 
tout  à la  fois  une  grosse  somme,  elle 
n’aurait  point  Corrasion  de  recou- 

<4*;  nioR.Tjaërl.  , lib  /,  n.  84,  85. 

,(4»'  Kpicraïea,  m Aoti-I,»»de.  apud  Athrn. , 
lib.  XIII , pas.  570. 

(43)  Oti  Actif  koli  ’A^ivj»  ixctMiro'  üxty- 

>«  fï  etÙTûS  T&  tTMf  UjUOV  'TOV'TO  TOU  ÜQoilÇ 
âyfi'jTurat , xi i cti  irchù  #.rpatTT«T0,  xxt 
Ït if/.ÂkXw  rrstfx  T âiv  % irotv,  etn  Àtawolt- 
-roui»»»  fii-TTît.  Loi,  niam  Axine  nun eu- 
pala  e*l.  Quod  rjus  eognomem  ingrnii  satvitiam 
redargnebal , quvdqur  mmiurn  quœstum  exige- 
nt . prmsertim  à prreghnis  , eo  quod  statim  es- 
srnt  disert  turi.  Ælian.  , Vtr.  , Hait.  , Ub.  XI Py 
XXXI'.  y or  es  aussi  le  etiap.  V du  livre 
A / / , ou  V on  cite  pour  cela  Ariilotihanc  de  By- 
itnre.  * 

(44)  Cirque  admiltebulur  ni  si  qui  dab.it  quod 
popo  serrai  : poser  bat  autrm  if/a  niimum  quan- 
tum. A.  Cf II  o»,  hb . /,  cap . VIH. 

TOMP  IX. 


yrer  ce  qu’elle  leur  eût  rabattu. 
Voyez  le  grec  d’Llien  que  je  cite  eu 
note  (45).  Athénée  la  dépeint  beau- 
coup plus  accommodante,  11  dit 
qu’ejle  ne  faisait  point  de  dilTérence 
entre  les  pauvres  et  les  riches,  :J 
JixxeirovTu  trbsùnov  » -tsvktx  (46).  Elle 
ne  prenait  rien  de  Diogène.  Appa- 
remment elle  imitait  les  médecins 
charitables  qui  traitent  les  pauvres 
pour  rien  : mais  elle  sedédnmmageait 
sur  les  riches,  comme  font  plusieurs 
médecins  qui  ne  prennent  rien  des 
pauvres. 

Quelques-uns  prétendent 

qu  elle  ne  serrait  alors  qu’au  maque- 
rellage. ] Il  n’y  avait  point  de  divi- 
nité dans  le  paganisme  qui  fût  plus 
fidèlement  servie  par  scs  ministres 
que  la  déesse  Vénus  ; car  pour  l'or- 
dinaire, les  femmes  qui  se  prosti- 
tuaient faisaient  durer  leur  prostitu- 
tion autant  qu’il  leur  était  possible  • 
et  quand  les  rides  de  la  vieillesse  les 
rivaieut  de  tout  second,  elles  ab- 
andonnaient pas  le  service  ; elles  se 
méttaient  a faire  dos  écolières  , et  à 
ménager  des  entrevues.  C’est  ce  que 
Cjaudien  a dit  de  Laïs. 

Hnud  altier  juaenum jlnminis  Ephrreia  taie 
E fiemino  dilata  mari  , dum  trrla  rrfundU 
Canines,  dum  turba  prarax,  noctisque  rrerdit 
Amlri! ut  , et  raro  pulsatur  jantia  tarin , 

Srque  refoi  midabsprcutn  damnante  sentclne, 
Slat  tamen , nique  alias  SHCeiligU  tenu  minis- 
tras, 

Pilectumqur  dès  quamuis  lonqtava  lupanar 
Circuit  et  retinet  morts , quos  perdidii  te- 

Cela  me  fait,  souvenir  de  ces  inva- 
lides dont  nos  gazettes  nous  ont  parlé 
quelquefois.  Ne  pouvant  plus  porter  • 
les  armes , iis  sont  envoyés  sur  les 
côtes  pour  y faire  faire  l’exercice  aux 
milices.  Si  vous  voulez  une  autre 
comparaison  , considérez  cette  mule 
dont  un  historien  grec  nous  parle 
(48).  Ayant  rendu  de  longs  services 
au  peuple  d'Athènes,  elle  fut  exemp- 
tée du  travail , avec  permission  d’al- 
ler iîaîtrc"bù  elle  voudrait;  mais 
pour  n'étre  pas  inutile  , elle  s’allait 
mettre  au-devant  des  chariots , et  en- 
courageait en  quelque  façon  les  hôtes 
de  somme  qui  les  tiraient.  Ce  qui  fût 
cause  que  l’on  ordonna  qu’elle  fût 

(45)  Ci-dessus  , citation  ÀJS); 

(46)  Ailtcn. , lib.  XI H y png.  588. 

(4?)  fllaudiân. , hb.  J,  in  Eulropiitm  y Vs_  go. 
(4«)  PInt»rcb.  , m Vit»  M.  Calant». 
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nourrie  toute  sa  vie  aux  dépens  »lu 
public. 

Je  ne  dois  pas  oublier  une  bévue 
du  très -docte  Barthius.  Il  a cru  (4o) 
que  Synésius  nous  donne  l'histoire  de 
Laïs,*daus  la  lettre  où  il  est  parle 
d'hne  courtisane  qui  fut  d’abord  la 
concubine  d’un  maître  de  navire,  et 
puis  celle  d’un  rlièloricien  , et  puis 
celle  d’un  valet,  et  puis  femme  pu- 
blique, et  enfin  maquerelle.  Il  est 
sûr  qu’il  ne  s’agit  point  là  de  Lais, 
mais  de  la  inere  d’un  rhètoricien 
nouveau  marie  avec  la  nièce  de  Sy- 
ncsius  ; mésalliance  qui  déplaisait 
extrêmement,  à cet  auteur.  Voici  le 
passage  tout  entier.  IIxù v ù pc  *r*  xé- 
youny  ont  xx't'rby  yvpqity  xpii  p HTpoôiv 
xxoxipvùouxt  y mxxcy  ot/»T»c  xùxby  xx'o 
xôt  «v  qnpx  AetiJbc.  'H  jeip  Axiç , «<?*  <rtç 
ü«h t Xoyoypx^cç,  xrJ'pxxodov  , »v  ‘Txxxpi- 
xo».  ’Ex  XtxoJxc  iwvnyulno» , o9«t  j»  xxxxi- 
Xxtç  » xtxooxx  roy  xipCixxoy.  Kati  xôrx 
xxhxt  pn  ÎTfltXAatxit/f'ro  rxvxXxpot  cfix- 
wrx*  ixtirx  pii  'rot  inrofi  , xxi  roûxS 
finror».  rptv£  pix  ixtt touc  c podovhos 
xoti  Xstôpdt  'TÎ  xixtt’  iXUXX  Xxpxpéiç 
xx  xoXil  , XOLI  xpooçm  xSç  rizv» ç , »c 
irttSh  rtiv  ipÿxrixv  ùxo  purtjï 

KA'TtXVrt , Tstc  #?  xXixiet  xxtfo'rpiCtt , xst« 
tcÎç  £»roic  Àv'rixctÔ/ç'Hc-ir.  Nisi  forte  ali - 
<yuiV/  clicunt  qui  et  sponsum  nabis  a 
t mari  s geneiv  verbis  effevunt  , genus 
ejus  à famosA  ilia  fnide  duce  nies. 
Nam  hais  (dixit  jam  quidam  hislo - 
liarum  scriptor  ) mancipium  fuit 
Hyccaricum  , emptum  ex  Sicilid  , 
um/é  rn^is  pem£  ilia  pulehrorum  fi- 
horurn  mater  quœ  eclebi'em  ilium  pe- 
perit.  Et  ipsa  quidem  o/im  scortum 
fuit  Naucleri  beri , tleindè  rhetons 
similiter  beri  , tertii  tleindc  post  illos 
consenti,  et  clam  ciuitatis  , deindè 
pal'am  civilatis  unique  prœfuit,  rnere- 
triciœ  , a cujus  openi  poslquam  ob 
maturas  rugas  destility  •adultas  jam 
pueUas  in  eti  initiluit , liospitibusque 
pi'o  se  substituit  (5o).  Voici  une  per- 
sonne dont  on  pouvait  assurer  que  la 
dernière  condition  était  pire  qùe  la 
première  , car  sa  prostitution  était 
moins  pernicieuse  que  son  maque- 
rellage. 

(K;  Elle  fut  en  Tbessalie , pour  y 

(4ç>)  Partljiin  . Animadv.  ad  lib.  I C.laudiani 
in  Eulropitun,  vt.  g5,  pag.  1391,  «dit.  in- 4°. 

(5o)  SyflMM  » «■pifcl  III  , pag.  m.  91.  3c  me 
sers  </*•  la  traduction  de  Thotna<  Xtogcorga»,  «t 
de  Vrd  lion  de  Bute , i558  , in-8°. 


chercher  un  jeune  homme  dont  elle 
était  passionnée.  ] Ce  qu’on  vient  de 
voir  (5»)  sur  la  pauvreté  et  sur  les 
maquerellages  de  Lais  , ne  s’accorde 
point  avec  ce  que  dit  Plutarque;  car 
il  assure  que  quand  cette  courtisane 
sortit  de  Corinthe , elle  y avait  uuc 
année  de  galans  , et  que  les  femmes 
de  Tbessalie  ne  la  tuèrent  qu’à  cause 
qu’elles  portaient  envie  à l’éclat  de 
s;i  beauté  (5a).  Le  Thessalicn  dont 
elle  devint  amoureuse  s’appelait  Hip- 
polocbus,  si  nqus  en  croyons  Plu- 
tarque ; mais  Athénée  le  nomme 
Pausanias  (53).  Ils  conviennent  l’un 
et  l’autre  que  le  temple  de  Vénus  , 
dans  lequel  elle  fut  tuée,  acquit  1111 
surnom  qui  marqua  ce  crime;  il  fut 
surnommé  * selon  Plutarque,  le  tem- 
ple de  Vénus  Homicide , ’A qpoJivuc 
dfipoq ovow,  et  selon  Athénée,  le  tem- 
ple de  Vénus  Profanée , enorixe  A- 
qpoêinnt.  On  bâtit  un  tombeau  à Lais 
sur  la  rivière  de  Pénée , avec  cette 
épitaphe 

Tic  «rofl*  ii  pt^xKxuXot  dv/xM xbt  n* 

J xp'oç  £t\XJ*  V 

'EXXalç  ijboxeéS»  xatXAtoç  ItcS tc.</ 

Aeti<for>  S?  'TiKwertv  " Eporç  , Bpt^if  i * 
KophôoÇy 

KiTxstl  <T  f»  XXtlVOI(  0ITTXXJXOK  Xi • 
JiOIÇ. 

Hnjtu  aliquando  , ma  g ranima,  et  fortitudine 
invicla 

Grœcia  ,Jormd  deabut  trquiparandd , vic- 
ia et'in  jerviüitem  redacla  est 

Lai  lit  y Amori*  Jihar , afummr  Connllu  , 

Çuee  in  nolnhbus  Thessaliœ  si  ta  jaeet  (54  • 

Athénée  réfute  par-là  ceux  qui  di- 
saient qu’elle  avait  été  enterrée  dans 
le  faubourg  de  Corinthe  nommé  Cra- 
nion.  11  est  pourtant  vrai  qu'on 
voyait  son  monument  dans  ce  fau- 
bourg (55)  ; et  rien  n’erapèche  qu’on 
ne  le  vît  là,  et  aussi  dans  la  Tliessa- 
lic  ; car  encore  que  les  Corinthien* 
n’eussent  point  son  corps,  ils  voulu- 
rent sans  doute  lui  ériger  un  monn- 

• 

(Si)  Dans  1er  deux  remarques  précédentes. 

(5,)  ’Exi7 «fi  atè-riv  xi  yuvctïxMÙx'o  4-60- 
VO 0 xxi  ÿtâv  dix  TO  Xfltxxoc  tiç  itfOv'Aqpo- 
dfxxç  xpoxyxyoZxxt  xxrtXiutrxy  xx'i  dtî- 
4>9»l pxt.  Iln  vers)  enm  muhrres  imvidix  m- 
CHiTVPHiit  et  tvmulalione  impulser,  m lern- 
plum  V eneris  adtjactam  lapidibus  obruèru: il. 
Plu  tard».  , in  Amatorio,  pag.  768  , A. 

(5$)  Athcn.  , lib.  XI II , pag.  58<). 

(54)  Idem,  ibidem. 

(55'  Pjn*an.  , lib . II,  pag  ■ 4-5. 
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ment.  Ils  jr  firent  graver  une  lionne 
dont  les  pieds  de  devant  étaient  ap- 
puyés sur  un  belier  (56).  Voyez  les 
Emblèmes  d’Alciat  (57).  Selon  Pausa- 
^lias,  le  galant  nue  La  is  alla  chercher 
dans  la  Thessalie  se  nommait  Hip- 
postratus. Au  reste,  la  conjecture  de 
Geusius  ne  me  paraît  point  solide.  Il 
croit  que  les  femmes  de  Thessalie 
immolèrent  Lais  à Vénus,  comme 
une  victime  rjui  s’était  rendue  odieu- 
se à cette  déesse  par  l’-amhition  de 
l’égaler , et  même  de  l’effiteer.  11  fon- 
de sa  conjecture  sur  ce  (ju’elles  l’a- 
menèrent. au  temple  deVenus,  quoi- 
qu’elles l'eussent  pu  tuer  fort  com- 
modément en  d'antres  lieux.  Verisi - 
mile  est , dit-il  (58),  quod  hæc  Lais 
ah  i m idis  et  furiosis  istis femtnis  non 
simpliciter  necata  , sed  tan  quant  pia- 
e u la  ri  s uictima  deœ  Veneri  in  ejus 
templo  immolata  fucrit  : quia  formd 
sud  et  pu/chritudine  K eneris  i psi  us 
gloriam  affectdsse , into  obscurdsse  , 
et  ita  indignalionem  et  iram  ejus  in 
se  ercildsse  videbatur.  JVam  quarc 
ipsam  non  in  alio  loco , in  foro , pla- 
te d , uel  cedibus  occiderunt  ? quare 
ipsam  in  y eneris  templo  lapidions  et 
scamnis  obruerunt , ni  si  proptereà  , 
ut  Laïda  y eneris  œmulam  coram  ipsd 
y rnenc  in  sacrijicium  maclarenl. 

(L)  Tous  les  auteurs  ne  convien- 
nent pas  quelle  soit  morte  de  celte 
façon.]  11  y en  a (fui  disent  (5c)J qu’un 
noyau  d’olive  l'étrangla  : ainsi  sa 
mort  fut.  assez  semblable  à celle  d’A- 
nacréon. D'autres  prétendent  qu’elle 
mourut  dans  l’acte  vénérien  (6o). 
Pour  une  personne  qui  s'était  vouée 
au  service  delà  déesse  Vénus,  c’était 
une  mort  glorieuse,  c’était  mourir 
au  lit  d’bonncur,  et  en  signalant  sa 
fidélité.  C’est  comme  quand  un  guer- 
rier est  tué  dans  une  bataille.  Quel- 
qu’un a dit  qu’il  fallait  qu’un  empe- 

(56,  Pausan. , ibidem. 

(57)  Le  I.XXIV*.  % pag.  m.  3ay. 

(58)  Jacohn*  Geusius.  iheologu.*  et  medicut 
Frisiut  , in  Traetalu  de  Vîctimu  humania.  part. 
//,  png.  48a,  483. 

(Sq)  Plolem.  Hepbnt. , apud  Photiura,  png. 
m.  <73. 

(60)  Actiç  /un  'rtkturocr  etTtSx- 

vi  fcwtup.tsn. 

■de  ne  Lait  quidem  obierat  jam  : eiint  rubi gé- 
ré tur  morliia  en 

Pl'ileUfrn»,  in  Venatrice,  apud  Attira. , iib. 
XI/ J.  pag.  587.  V oret  Figar.  de  de»  Accord»  , 
lie.  I.fol 10  181,  verso,  183  et  ir>i. 


reur  mourût  debout  (60*)  : mais, 
selon  les  principes  des  païens,  il  fal- 
lait qu’une  courtisane,  pour  mou- 
rir glorieusement , fût  dans  une  tout 
autre  posture  5 et  Laïs,  eu  son  espèce, 
lit.  ce  que  Vespasien  prescrivait  aux 
empereurs. 

,(ÎM)  ( hi  (l'Olive  c/e  cjuoi  douter  de  ce 
conte.)  Souvenons-nous  que  la  nais- 
sance de  Laïs  doit  être  placée  sous 
l’an  \ de  la  89e.  olympiade  , et  qu’A- 
relles  étant  sur  mer  fut  contraint  par  ✓ 
a tempête  de  relâcher  à Alexandrie  , 
sous  le  règne  de  Ptoloméc  . fils  de  La- 
gus  (6t) , et  que  ce  règne  n’a  pu  com- 
mencer, pour  le  plus  tôt,  que  dans 
la  n4'.  olympiade.  La  supposition  la 
pins  commodc.pour  les  auteurs  de  ce 
conte  serait  de  dire  qu’A  pelles  n’avait 
<(ue  vingt  ans,  et  que  Laïs  en  avait 
vingt-cinqau  temps  dont  ils  parlent, 
et  qu’il  relâcha  à Alexaudrie  l’an  1". 
du  règne  de  Ptolomée.  11  serait  donc  ‘ 
né  l’an  1er.  de  la  qic.  olympiade. 

Mais  . selon  cela  , n’eût-il  pas  été  âgé 
de  près  de  quatre-vingt- quinte  ans 
lorsque  Ptolomée,  (ils  de  Lagus,  com- 
mença son  règne  ? et  y a-t-il  aucune 
apparence  qu’à  cet  âge-là  il  eût  été 
en  état  de  souffrir  la  mer,  et  de  faire 
ce, que  l’on  suppose  qu'il  fit  à la  cour 
d’Egypte?  Ce  grand  âge  aurait-il  été 
passé  sous  silence  par  tous  les  écri- 
vains qui  nous  restent?  On  ne  peut  - 
lever  ces  difficultés  qu’en  augmentant 
la  duréi;  de  la  virginité  de  Laïs,  c’est 
à-dire  qu  en  supposant  que  ce  peintre, 
âgé  de  \ ihgt  ans  , la  fit  venir  au  repas 
lorsqu’elle  était  déjà  parvenue  a la 
quarantième  011  à la  trente-cinquième 
année  de  sa  vie.  Or  c’est  supposer  des 
choses  tout-à-fait  contraires  a la  vrai- 
semblance , et  aux  récits  que  l’on 
trouve  dans  les  auteurs.  Il  serait  bien 
plus  raisonnable  de  supposer  que 
râge  d’Apelles  était  le  double  de  ce- 
lui de  Lais.  La  plus  grande  probabi- 
lité est  que  cette  fille  commença  de 
bonne- heure  son  vilain  métier,  et 
qu’ainsi  Apclles  ne  fut  point  sou  oor- 
rupteur.  Notez  que  la  fontaine  de  Pi- 
rène , d’où  l’on  prétend  qu’il  la  voyait 
revenir  lorsque  sa  beauté  (««frappa 
était  à Corinthe.  C’est  pourquoi , si 

(60")  I mperatorem  ait  rtantem  mon  oparlere. 
x3^/V^OOU*  ' n^U<*  î’ue,OB  • ,n  , citp. 

(61)  Ct-detrut , citation  (3)  de  l’art: c!e  Km.. 

LU,  10m.  JT  fpag.  i(Î4. 
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20  4 
l'histoire  était  véritable  , il  faillirait 
conclure  <(n'il  avait  fait  du  séjour 
dans  cette  ville  , et  je  ne  crois  point 
(((l’aucun  auteur  ait  dit  cela  positive- 
ment. 

(N)  On  conjectuiv  nuit  y a eu  deux 
courtisanes  nommées  Lais  .J  Celle  dont 
je  parle  fut  transportée  a Corinthe 
lorsque  Nieias  commandait  l’armée 
des  Athéniens  dans  la  Sicile,  c’est-à- 
dire  l’an  a de  l’olympiade  {)J-  r-llc 
avait  alors  sept  ans , si  nous  en  croyons 
le  scoliaste  d’Aristophane  (6a).  Or, 
puisque  Démosthène  n’osa  aller  à Co- 
rinthe qu’en  cachette,  afin  de  jouir 
de  Lais  , il  fallait  qu’il  ne  fût  pas  un 
jeune  écolier,  mais  un  homme  qril 
avait  acquis  beaucoup  de  réputation. 
On  doit  donc  supposer  que  pour  le 
moins  il  avait  trente  ans  ; ainsi  Lais 
aurait  eu  alors  soixante-sept  ans  i63). 
Il  n’y  a donc  nulle  apparence , ni  que 
Démosthène  se  fût  soucié  de  la  voir, 
ni  qu’elle  lui  eût  demandé  une  grosse 
somme.  Ce  fut  donc  un»  autre  Lais 
qui  la  demanda  à Démosthène.  Il  y 
a donc  en  deux  courtisanes  nommées 
Lais.  La  difficulté  sera  très- grande  , 
quand  même  on  supposera  que  Dé- 
mosthène fit  ce  voyage  de  Corinthe 
à l’Age  d’environ  vingt  ans  ; car  notre 
Lais  eût  été  presque  sexagénaire.  Je 
vois  que  plusieurs  auteurs  se  fondent 
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sur  un  passage  d’Athéncc  ou  il  est 
«lit  qu’ Alcibiade  menait  toujours  avec 
lui  upii\  concubines , savoir  : D a m a - 


samlra  , mère  de  la  jeune  Lais  (6^)  , 
et  Théodote  , nui  eut  soin  de  scs  fu- 
nérailles i|uana  il  eut  etc  tue  dans^un 
bourg  de  la  Phrygic.  Ce  passage  d’A- 
I henée  a quelque  force  ; car  il  suppose 
qu'il  y avait  eu  une  Lais  avant  cçllc 
qui  était  fille  do  Damasandra  : mais  il 
reste  neanmoins  beauçoup  de  cl i in- 
cultes. Lu  premier  lieu  , Athenee  , 
qui  rapporte  tant  de  choses  concer- 
nant Lais,  n’use  jamais  de  distinc- 
tion; tout  va  comme  s’il  n’y  avait  ja- 
mais eu  qn*unc  Lais.  S exprime-t-on 
ainsi  quand  on  est  persuadé  qu  il  y 
en  a deux,  et  quand  on  veut  1 ap-. 

(6a)  Ad  ftutum. 

f63)  Démotthène  naquit  l'an  t\  de  la 
olympiade  r«>r«  Exercilat.on.-»  Palmrr.i , a,md 
Lloyd f voce  Lai*,  et  aputl  Menagium  , tn  Uiug. 
Lacri.',  Ub.  II,  num.  *$. 

(64)  Tîiç  Astuce  ,T«c  ytwrtfttTfAiiréfct. 
Jnniom  f.aldtt  mairém.  Atfceo.  , lit.  XIII  , 
pdg.  5-4. 
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prendre  au  lecteur  ? En  second  lieu  , 
Plutarque,  parlant  de  Lais,  tille  de 
la  concubine  d’Alcibiade,  dit  expres- 
sément qu’elle  était  native  d'Hyccara, 
en  Sicile  ;G5) , et  qu’elle  en  fut  trans- 
portée esclave.  Ainsi, selon  Plutarque, 
la  même  Lais  qu’Atliêne'e  nomme  la 
jeune,  est  celle  qui  était  ne'e  en  Si-  ■ 
cile  avant  la  91e.  olympiade  : de  sorte 
que  si  celle  qui  demanda  une  grosse 
sôfnme  à Démosthène  , est  différente 
de  celle-ci,  il  faudra  qu'il  y ait  eu 
trois  Lais;  car  celle  qui  serait  la  pre- 
mière, selon  Athénée  , aurait  précé- 
dé la  Sicilienne  qui  fut  vendue  dan» 
Hyccara  l’an  a de  la  91e.  olympiade  , 
et  serait  encore  plus  incapable  que  la 
seconde  d’Atliénée  d'avoir  reçu  une 
visite  de  Démosthène.  En  troisième 
lieu  , la  grosse  somme  demandée  à cet 
orateur  suppose  manifestement,  que 
la  courtisane  était  encore  bien  ^jeune. 
On  ne  fait  pas  tant  la  rencheric  au 
delà  de  Ircntc-cinq  ans.  Or,  comme 
il  y a beaucoup  d apparenc»*  que  la 
concubine  d’Alcibiaile  était  déjà  mère 
de  Lais  lorsqu’Alcibiade  mourut  la 
1 r« . année  de  la  94®.  olympiade  , il 
faudrait  dire  que  Lais  était  pour  le 
moins  plus  âgée  de  fingt  ans  que  Dé- 
mosthène ; et  sur  ce  pieil-là  , si  cet 
orateur,  âgé  de  trente  ans,  eût  fait 
le  voyage  de  Corinthe  afin  de  cou- 
cher avec  cette  courtisane  , il  aurait 
aimé  une  femme  de  cinquante  ans  , 
qui  taxait  à près  de  quatre  mille 
francs  l’une  de  scs  nuits  (66).  Pour 
moi  , au  lieu  d’admettre  deux  Lais  , 
l’aimerais  mieux  dire  que  les  auteur» 
grecs,  qui  observaient  mal  la  chro- 
nologie (67) , ont  appliqué  à la  cour- 
tisane de  ce  nom  une  aventure  de  Dé- 
mosthène qui  concernait  une  autre 
fille  de  joie.  Notez  qu'en  un  autre 

(65)  Tsu/tiu  >.tywn  buycLTtpet  ytrMcu 
Aahfot,  tm»  fypubicui  A*»*  ^rpoa-et^ptv- 
biïr at»  , tx  «fl  ‘Txxatpâ)»  , 2ixtXixot»  xo- 
XiVjUatTOc’,  flu£jU*A»TOï  ^«»o/xiv»»»-  ITujut 

ferunt  filiam  faîne  Laulem  , qnat  dida  fuit  Co- 
rinthia  , qu't  lin  Iheearis  Stcdu*  oppidulo  fuerti 
captiva  abducta.  PluUecb. , in  AlcU». , subfin., 
pa$.  ai3 , D.  „ , « 

(66;  Lait  puptoLt  fp&Xj** C » t*x*»t&» 

papou  U,  hoc  facit  r.urni  nortratu  denartum  <1- 
crm  milita.  A'.  Oelliol,  Ub.  I,  cap.  PJH-  ,,r" 
n»riura  «lcreni  millia  *ont  , selon  Gas«rn.h  , 
trois  mille  sept  cent  vingt-deux  livret  , monnaie 
de  France. 

(67)  Foret  Scaliger,  in  Eum  I ium  , nunt.  '86, 
pag  m.  4*9. 
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lieu  Athénée  dit  qu’Alcibiade,  étant 
général  d’armée,  avait  avec  lui  deux 
concubines , Timandra  , mère  de  Lais 
la  Corinthienne  , et  Thçodotc -l’ Athé- 
nienne (68)  Cela  insinue  clairement 
que  Timandra  était  déjà  mère  de  Lais; 
et  il  est  sùr  que  la  même  Lais,  qui 
était  née  en  Sicile  , a été  nommée  la 
Corinthienne.  Plutarque  le  dit  for- 
mellement (6q).  Note/  aussi  qu’ Athé- 
née donne  à la  mère  de  Lais  tautot  le 
nom  de  Damasandra  , tantôt  celui  de 
Timandra,  et  qu’il  attribue  à Théo- 
dote  le  soin  des  funérailles  d’Alci- 
biade ; mais  Plutarque  attribue  à 
Timandra  et  d’avoir  été  la  mère  de 
Lais  , et  d’avoir  enterré  Alcibiade 
(7°)-.*  • , 

(O)  Il  n’y  a point  d'apparence 
qu'elle  ait  été  auteur . ] Pline  (71)  a 
cité  deux  choses  qu’il  avait  lues  dans 
les  écrits  d’une  femme  nommée  Lais. 
Il  l’associe  la  première  fois  avec  Élé- 
phantis , et  la  seconde  avec  Szlpc , et 
peu  après  il  fait  mention  d’une  sage- 
femme,  nommée  Sotira.  On  sait  qu’É- 
léphantis  avait  composé  des  livres 
remplis  d’impudicités.  Voyez  la  re- 
marque (P)  de  l’article  Hélène,  et 
Suétone  au  chapitre  XLI1I  de  la  Vie 
de  Tibère,  et  Martial  dans l’épigram- 
me  XLJII  du  XIIe.  livre.  Galien  té- 
moigne (7a)  qu’Éléphantis  avait  écrit 
un  traité  de  Cosmétique.  J’ai  marqué 
ailleurs  (73)  le  sens  de  ce  mot.  Salpe 
était  de  l’île  de  Lesbos  (74) , et  avait 
fait  un  ouvrage  de  plaisanterie  ou  de 
jeux  et  de  divertissemens  ; mais  il  n’y 
a pas  beaucoupd’apparence  que  Pline 
l’ait  alléguée  par  rapport  à cet  ou- 
vrage. Lais  et  Salpe  , dit-il  (76) , ca - 
num  rabiosorum  morsus , et  tertianas 
quartanasque  febnés  , menstruo  in  la - 
nd  arietis  nigri , argentco  bracchiali 
inc  lus  o , c’est-à-dire,  selon  la  version 
de  du  Pinet , Lais  et  Salpe , toutes 
deux  fort  renommées  courtizanncs  , 
disent  qn  enveloppant  du  sang  mens- 
truel en  laine  d'un  bélier  noir , elen- 

(fW)  Atbrn.  , lib.  XII , pag.  535. 

(69)  Plutarch.,  in  Alcibiade,  tub  fin.  , pos- 
ai. ai3. 

(70)  Ibidem. 

(71)  Ptio.  , lib.  XXVIII,  cap.  VU. 

(7*)  Calend.  , in  libris  HCUT et  TOTTOt/Ç. 

(73)  Tom.  pag»  337  , remarque  (A)  de 
l'article  ('.kitoh  , num.  IV. 

("4)  Alben. , hb.  VI ! , pop.  3n  , 3aa.  , 

(:5;  Plin.,  Ub.  XXriII,  cap.  VI J,  p.  588. 


chassant  cela  en  un  bracelet  d!ar- 
gent , il  sert  aux  morsures  des  chiens 
enragés , et  aux  fièvres  tierces  et 
quartes.  C’est  insinuer  fort  claire- 
ment que  ces  deux  femmes  avaient 
fait  un  livre  de  remèdes.  Le  père  Har- 
douin  assure  que  Salpe  avait  écrit  de 
rmnediis  mnliebrihus (76) . L’autre  pas- 
sage de  Pline,  où  Lais  et  Llépbantis 
sont  associées,  insinue  la  même  chose.  * 

(J tue  Lais  et  Llephantis  inter  sc  con- 
traria prodidé te  de  abortivis  , carbone 
c radice  brassicœ  , vel  myrti , vel  ta - t 

maricis  in  eo  sanguine  exstincto  : item 
usinas  non  conciperv  tôt  a nuis  , quoi 
gratta  honlei  contacta  ederint  : qtiœ- 
que  alia  nuncupaUére  monstrijica  , 
aut  inter  ipsas  pugnantia  : cum  h au 
fecunditatem  fieri  iisdem  modis , qui- 
bus  ilia  stenlitutem , prœnunciaret  , 
melius  est  non  credere  (77)  : c’est-à- 
dire,  selon  la  version  de  du  Pinet, 
quant  a ce  que  la  corlizanne  Lais  (**), 
et  la  poétesse  fîlephantis  (**)  , disent 
du  sang  mensft'uel , et  pour fairèfon-  . 
dte  l’enfant  au  vent  te  de  la  meie  ; et 
du  charbon  de  racines  de  choux , ou 
de  meurle  , ou  de  tamarix  , esteint 
audit  sang.,  il  n'y  a ordre  d" y adjou- 
ter  fry  ; car  l' une  contrarie  du  tout 
au  dire  de  l’autre.  Autant  en  est-il 
de  ce  qu  elles  disent  , qu’une  saume 
demeurera  autant  iV années  a retenir 
que  de  grains  d’orge  elle  aura  man- 
gez , qui  auroyent  esté  infectez  de 
sang  menstruel.  Mesmes  ces  deux 
cortizannes  disent  sur.  ce  fait  plu- 
sieurs choses  monstrueuses  f et  aus - 
quelles  ne  faut  adjouster  aucune for  : 
car  ce  que  l'une  dit  eStre  bon  pour 
avoir  (T enfans , l’autre  le  tient  prvpi'c 
pour  garder  tV  en  avoir.  Ce  traducteur 
s’est  ingérç  de  décider  une  chose  que 
Pline  n'aqmint  marquée.  11  dit  har- 
diment qu’il  s'agit  ici  de  la  courti- 
sane Laïs,  et  il  entend  sans  doute 
celle  qui  fait  la  matière  de  cet  arti- 
cle. S'il  l’avait  ainsi  décidé  dans  une 
note  marginale,  il  sc  serait  rendu 
bien  moins  téméraire  ; mais  il  le 
donne  comme  la  propre  version  des 
termes  de  l'original.  C’est  une  har- 

(76)  Ilarduio.  , in  Indice  Autor.  Plinii,  ».  ti9. 

(y;)  PHn. , Ub.  XXVIII,  cap.  VII , p.  587. 

(**)  C’eitoit  une  cortisanne  sicilienne,  qui  se 
retira  à Corinthe , ou  elle  eut  telle  vogue  , qu'il 
n’y  ai  oit  prince  grec  qui  ne  se  tinst  heureux  Je 
coucher  une  nuicl  avec  elle. 

(**)  C'esioit  une  paillarde  qui  fil  parler  d'elle 
par  l'infame  poésie  qu’elle  fit. 
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dicsse  inexcusable.  Le  père  H.mlouip 
a été  infiniiuent  plu'  retenu  ; il  avoue 
qu’il  ne  sait  pas  si  l’liue  a cité  l’une 
des  deux  courtisanes  qui  se  nom- 
maient Lais  , et  il  qualifie  sage-fem- 
me , o bstetrir , celle  que  Pline  a ci- 
tée (78).  Si  je  ne  voyais  point  de 
remèdes  de  lièvre  tierce  et  de  lièvre 
quarte  dans  les  paroles  de  Pline  , et 
si  je  n’v  voyais  que  des  remèdes  de 
stérilité  et  des  recettes  d’avortement, 
je  serais  plus  disposé  à croire  qu’il  a 
cité  un  ouvrage  fait  par  notre  Lais  , 
oli  attribné  à cette  fameuse  courti- 
sane; car  il  n’y  a guère  de  gens  aussi 
informés  de  tout  ce  qui  peut  ou  faci- 
liter, ou  empêcher  la  conception . ou 
faire  sauter  des  fœtus,  que  les  per- 
sonnes qui  font  le  métier  de  Lais  ; 
métier  qui  embrasse  le  malheureux 
art  de  rendre  ollice  à celles  qui  ont  à 
craindre  le  déshonneur;  métier,  eu 
un  mot  , qui  se  termine  par-là  , qui 
trouve  là  son  réduit  lorsque  l’âge  ne 
favorise  point  les  autres  fonctions. 
Mais  , après  tout , je  ne  trouve  point 
vraisemblable  que  notre  Lais  ait  fait 
des  livres.  Je  ne  voudrais  pas  néan- 
moins nier  qu’on  ne  lui  attribuât  ceux 
que  Pline  allègue  , et  qu’il  met  en 
opposition  avec  ceux  d’une  autre  vi- 
laine femme,  nommée  Eléphantis.  Je 
ne  sais  si  une  honuête  matrone,  ex- 
perte en  secrets,  et  accoucheuse  de 
profession  , aurait  voulu  être  appelée 
Lais  ; car  ce  nom,  aussi-bien  que  ce- 
lui de  Chrysis  et  de  Thais  , et  sem- 
blables , était  affecté  à de  mauvais 
rôles  dans  les  ouvrages  des  poètes.  Et 
ce  fut  sans  doute  à cet  usage  que  l'on 
s’accommodq  dans  un  livre  qui  /ut 
imprimé  en  France-  vers  le  .commen- 
cement du  XVlr.  siècle  , sous  le  titre 
de  Dialogue  de  V jirôtin,  sont  fie - 

duites  les  fies  , mœurs  et  déportemans 
de  fais  et.  I.amia , courtisanes  de 
Home.  Aristcnet  a donné  le  nom  de 
Lais  à son  amie  (79)  : entendez  par  ce 
mot-là  non-seulement  sa  maîtresse  , 
une  fille  qu’il  aimait  (80),  mais  aussi 
une  tille  dont  il  était  aimé  et  favorisé 
sans  réserve  ; car  il  dit  qu’elle  avait 
les  os  presque  flexibles , et  qu’il  nu 

(78)  Harduin.  , in  Indice  Aator.  Plinii  , pag. 


s’en  fallait  guère  que  les  traces  des 
embrassemens  n’y  demeurassent  im- 
primées aussi-bien  qu’aux  chairs  qui 
les  couvraient.  O ut»  /uiv  toi  vttpptiTpA 
Jtîti  Tpt/<p«fst  ?»£  Aetitfoç  tà  pAvs%  » c J- 
ypoquieç  du  rüc  T ai  ’oç-u  jrd 

Tiptruirot /[Ail u <fox(i/‘  Toiyrtpoî/y  tauta 
fx ixeot/  oAtoiopç  J'i  oLtaXqtuta  vu yat/ro- 

fx&X&'rrwxt  'r'i  c-Apn'i  f xs ti  Totîc  ipotr ixAtç 
dyxAKAK  ûxrtixu.  Cœtèriim  tain  con- 
ciliait, tant  délie  fl  ta  Laidt  nusmhva  , 
ut  pressais  adtreclans  dicas  lenta  et 
ductUia  ossa.  Nam  ea  Jerè  unit  cum 
carne  impressos  digitos  recipiunt  le- 
nerrima  , ccduntquc  ampleais  amato- 
rum  ulnts  (81). 

(P)  Nous  avons  une  épigtamme 
d* A u sotte . toucha  ni  le  miroir  de  cette 
impudique .]  Ausone  n’a  fait  que  tra- 
duire une  epigramme  de  Platon,  qui 
est  dans  l’Anthologie.  H y a bien 
réussi. 

Lait  anut  Veneri  spéculum  dico  : dignum 
habeal  te 

Ætema  a- le t nti m forma  minute,. u> n. 

Ât  <nt  ht  nullut  in  hoc  tuut , quia  cernere  la- 
tent 

Qualu  s um  nolo , qualit  eram  nequeo  (Si). 

C’est  supposer  que  Lais  survécut  à sa 
beauté,  et  <jue  le  miroir  lui  devint 
un  meuble  inutile  , et  même  désa- 
gréable. Cela  s’accorde  avec  les  au- 
teurs dont  j’ai  parlé  dans  les  remar- 
tics  (H)  et  (1) , mais  non  pas  avec 
lu  ta  rq  ne.  Voyez  la  remarque  (K). 

Vous  trouverez  dans  les  Commen- 
taires sur  les  Emblèmes  d’Alciat  quel- 
ques vers  latins,  où  l’on  représente 
fort  joliment,  les  doléances  de  Lais. 
F.lles  étaient  fondées  sur  deux  rai- 
sons : la  première  , c’est  qu’elle  se 
voyait  toute  délabrée  quand  elle  con- 
sultait son  miroir  ; la  seconde  , c’est 
qu’elle  sentait  encore  les  flammes  de 
1 impureté  : elle  se  plaignait  d’avoir 
toutes  les  envies  lascives  de  la  jeu- 
nesse dans  un  corps  presque  décré- 
pit. Cela  était  fort  fitchcux. 

El  lamen  idem  animus  slimulor  tub  peclore 
eordem , 

El  nolo  sentit  Jetvida  corda  Deo  ; 

Sic  tecum  : Facie  nimium  vieactor,  ô ment, 

Cur  dudum  hœc  anus  etl , luque  paella  ma - 
net  {83)? 

La  vérité  est  que  sous  son  nom  on  re- 
présentait l’état  d’une  vieille  çourti- 


j 1 

(jg'  Foj'et  sa  première  lettre,  fl  Y décru  les 
beautés  de  celle  maîtresse  fort  particulièrement. 

(80)  Aeci/ft  T»v  ipè y ipot/J.U*X.  Jmlcam 
et  ram  Laid  a . Ari’Ueo. , epi't  I , tib.  I,  inil. 


(81)  Idem , ibid.  , pag.  6. 

(8a)  Atnooiu»,  epigramra.  LV. 

(S3)  F.iublem.  Alcitli,  pag.  33*,  edtl  Faine., 

tW»t  ,in-4°* 
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sanc  de  Venise.  - 4cccpi p rident  a viris 
Italici  soit,  id  scriptum  fuisse  in  quan- 
dam  meretricern  renetam , quæ  œta- 
lis  lapso  , seu  dccusso  Jlore  , quoties 
se  in  spécula  conspiceret , fronle  juin 
rugis  obsitd  , miser t’  contabescebat  , 
et  nihilo  se#  ni  iis  anlore  tentiginis  pre- 
mcbatur  (84)*  Horace  a fourni  la  ta- 
hlalure  de  cette  pensée  : 

Dites , heu  ( quoUes  le  • pécule  videris  aile - 
n>m  ) 

Quoi  mens  est  hodie  cur  eadéin  non  puero 
fuù  ? 

A ut  eue  hit  ànimi  • incolumet  non  redeunl 
gente  (85  ? . 

(Q)  Elle  Jttl  si  amoureuse  d'Euba- 
tes  , quelle  l’obligea  à lui  promettre 
qu’il  l’ épouserait.  J H fallait  que  sa 
passion  fût  bien  violente,  puisqu’elle 
voulut  s’engager  sous  tes  lois  de  l'hy- 
ménc'e  (86) , qui  ne  lui  eussent  pas 
permis  dè  continuer  librement  sa 
prostitution.  Elle  s’ouvrit  à Eu  bâtes 
de  1 envie  qu’elle  avait  de  l’épouser. 
Il  fit  semblant  d’y  donner  les  m tins  ; 
car  il  craignait  ses  mauvais  ofliccs  : 
mais  il  ne  courba  point  avec  elle  ; il 
renvoya  cette  affaire  après  les  jeux  où 
il  devait  disputer  le  prix.  Il  y fut 
vainqueur,  et  «ne  songea  point  à sa 
nronuMse  de  mariage.  11  s’en  retourna 
a Cyrènc , sa  patrie,  et  se  contenta 
de  prendre  avec  soi  le  portrait  de 
Lais.  Il  crut  moyennant  cela,  qu’il  se- 
rait homme  de  parole.  La  femme  qu’il 
avait  à Cyrènc  se  crut  obligée  a ré- 
compenser une  si  belle  continence  : 
c’est  pourquoi  elle  fît  ériger  une  sta- 
tue à son  mari.  J’ai  bien  peurqu’Élicn, 
qui  rapporte  cette  histoire  (87) , n’en 
ait  oté  toul  le  sel.  Clément  d'Alexan- 
drie la  rapporte  en  moins  de  mois 
(88)  ; mais  il  nomme  Aristote  celui 
qu’Elicn  nomme  Eubates  ; et  il  cite 
le  livre  d’ïster  irtpi  <t Qxoty , de 

(84)  Ibidem. 

18^^  Hnrul. , oje  X , lib.  IV , vs.  6. 

’H pxrS»  xù rw  Sipporxrx  xx'i  ti- 
Çt  yxptw  xcvci/f  -rpuaiiyfyKif.  Ardenùsxim'e 
amant , et  de  matrimonm  termonem  sntulst. 

an..  Var.  Hi.I.  , lib.  X , cap  11 

f8l)  Idem  , ibidem. 

(88)wOt«  Kuptertuot  ’Apiç'orixxç , AxiJ'x 
îpxrxy  ÔTipteipx  ftôvoc,  bpttept ox*c  oor  rx 
iTxi'fx,  tf  pus  XTxÇtif  xi/TtfV  iiç  t»»  ira,- 
'rplfxy  il  xvpTrpxÇiiiv  xùrû  ttyx  7rfç 
Tct/ç  xi'Txyoyiç'xç , «TtuTn  fwrpxÇxro ± 
%xp fxTtxwv  rbf  cpMOff  y px  [im- 
ite xùrxç  «c  vu  pxxtçx  itu oiorxrey 
iixbrx  , xytç'tiTtv  tiç  Ki/e*w.  Et  Cj renient 


proprie  taie  certaminum.  Il  ne  s’ac- 
corde pas  avec  Élien  sur  toutes  les  cir- 
constances. 

• (R)  Il  ne  lui  fut  pas  possible  de 
vaincre  la  continence  de  Xcnocralc.  ] 
Lais  fit  une  gageure  qu’elle  oblige- 
rait ce  philosophe  à se  diycrtir  avec 
elle  au  jeu  d’amour.  Elle  fit  semblant 
d’etre  effrayée  , et,  sous  ce  prétexte  , 
elle  se  réfugia  chez  lui , et  y passa  la 
nuit  , mais  sans  qu’il  la  touchât. 
Quand  on  la  somma  de  payer  cétte 
gageure,  clic  répondit  (jumelle  n’avait 
point  parié  par  rapport  à une  statue, 
mais  par  rapport  a un  homme.  C’est 
ainsi  qu’un  vieux  interprète  d'Horace 
(89'.  raconte  le  fait.  Diogène  Laérce 
attribue  cela  à la  courtisane  Phrvné, 
et  ne  parle  point  de  gageure,  il  dit 
(90)  qu'elle  se  retira  chez  Xénocratc 
sous  prétexte  qu’on  la  poursuivait  ; 
et  comme  il  n'y  avait  au’uû  lit  dans 
la  maison,  elle  pria  le  philosophe  d’a- 

réer  qu’elle  en  occup.1t  une  partie. 

I y consentit.  Après  cela  clic  lui  fit 
d'autres  demandes  qui  n'aboutirent  à 
rien.  De  là  vint  que  quand  oii  lui  de- 
manda comment  les  choses  s’étaient 
passées  , elle  répondit  qu’elle  se  le- 
vait d’auprès  d’une  statue,  et  non  pas 
d’auprès  d’un  homme.  Quelques-uns 
disaient  que  les  disciples  de  Xéno- 
cratc mirent  une  fois  Lais  dans  son 
lit  / et  qu'il  était.61  résolu  à garder  la 
continence , qu’il  souffrit  diverses  fois 
qu’on  lui  fît  aes  incisions  aux  parties  * 
naturelles,  et  qu’on  y appliquât  le  feu. 
’F.n&i  fi  Axxix  axx\  rrxpxKX'rxxxïyxi  xC- 
t»  roùç  pxQ »Txt , 'rov  • «fi  ilsxt 

iyxpxrï  , xx)  'topxç  xxi  x*u(rtiç 

'X'jXXxkiç  v7rrjjuuvxi  ~rtpi  ro  xidoiov,  La 
version  latine  porte  : Quidam  l'è'An 
discipulos  T.àidcm  illi  injccisse  in  1er - 
tulum  tradunt , il  ! unique  udeb  fuisse 
continentem , ut  cian  se  ad  libidinem 
incitari  prœsensissêt , et  secaré  et  ure - 
re  vc rendu  sœpc  pntcrefnr  (91  ).  On  ne 
doit  être  content  ici  ni  de  l’auteur 
grec  , ni  du  traducteur.  Celui-ci 

Arislutrles  amanlrm  f.aidem  soins  detpexil. 

Cism  mer e hic  1 staque  ju  rit  net , se  eans  esse  in 
patrians  ahduclurtun  , si  es  advenu  • tenantes 
adressai iot  in  ath/iubnr  opem  tulisset , poslquàm 
id  perfecil , lepidk  à ir  t rnplum  jn.ijtu andtun 
exequctis  , ejusquam  snndlirnam  Çy rente  slaluil 
imaginem.  Clcni.  Aleuadr.,  Strouiit  , lib.  III , 
pag.  44t-  * 

(8ç))  In  Mor«t.,  »»l.  1 1 f . Hb,  Il , 

(90)  Oiog.  b<  ri.  . lib.  IV , num,  7. 

(91)  Idem,  ibidem. 
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ajoute  de  sou  i hef  que  XqnocrStc  sen- 
tit venir  la  rehelliou  de  lacouvoitise 
(ga)  ; et  pour  ce  qui  est  de  Diogène 
Laé'rcc,  il  ne  nous  dit  pointée  ou» 
devint  Lais  ; il  la  met  au  lit  du  pni- 
losoplic , sans  dire  ce  qu’elle  y lit „ ni 
comment  elle  en  sortit  ; et  au  lieu 
d'achever  la  narration  docette aven- 
ture particulière  , il  se  jette  sur  un 
fait  général  c'est-à-dire  sur  les  re- 
mèdes que  Xenocrale  avait  employés 
en  divers  temps  pour  être  à l’épreuve 
de  l'amour. 

(S)  Elle  sc  défendit  un  jour  fort 
adroitement  contre  Euripide  qui  In 
censurait  arec  raison.  ] Euripide  , la 
plume  à la  main,  se  préparait  à com- 
poser quelque  chose  dans  un  jardin. 
Lais  je  voyant  dans  cet  état  l’aborda, 
et  lui  demanda  (g3)  ce  qu’ilcatendait 
par  certains  termes  dont  il  s’était 
servi  dans  l’une  de  ses  tragédies  (çjj) 
pour  désigner  en  général  un  homme 
qui  commet  des  actions  sales.  Il  fut 
étonne  de  l’impudence  de  cette  ques- 
tion, et  lui  répondit  : Vousé 'les  vous- 
même  du  nombre  des  gens  que  je  dési- 
gne (g5)  : elle  se  mit  à rire,  et  lui 
allégua  un  vers (pG) où  iMisait  (fu’une 
action  n’était  point  sale,  à moins  que 
celui  qui  la  faisait  ne  la  crût  sale  : 
Tl  <f  x/TXfir,  «iytiiiTcÎ! n Xpajuhoit  <ft*u  ; 

Ecquid  v*rù  tur/ie  est,  nui  qui  utunlur  sic 
patent  (gj)7 

On  ne  nous  a point  appris  si  Euripide 
fut  terrasse  par  cetarg ument  ad  Immi- 
nent, ou  s’il  répliqua  quelque  clioso; 
mais  il  est  sûr  que  Lais  ne  pouvait 
pas  se  tirer  d'affaire  plus  finement , ni 
embarrasser  plus  subtilement  son  ccn- 
scijv.  Cette  maxime  étendrait  le  péché 
philosophique  aussijoin  qu’il  le  petit 
(<p)  Ciim  se  ad  libidinera  iocitari  pracsen>i*set. 
(93)  Ti  jéonAOjUitcf  typique  ir  rpetytelig. 
“E'i ip  etitr^po-reni  ; 

Quidnam  porta 

Copilâsti  cuiu  acribere*  in  fragœdiâ: 

Abi  in  malam  t*m  aieXpiiroii? 

Macbon.,  apud  Atl«<n. , ub.  XJ II,  pag.  58a 
(<4)  Dans  la  Médér.  On  y trouve  ce  vers 
*Lpp  djfrXpwroii  x«i  riwton  juiaiç ivt. 

v » ^ /•  l34& 

(g5'  . . . 2u  y et  p fiyeti  rit  Jcxtïç 

’Ai^/fcpwrwoç. 

....  et  ta  porto,  inquit,  videris 
Apcre  turpia. 

Àpud  Atlien. , Ub.  XI H. 

(96)  C'est  le  5*.  vers  de  fÉole  d'Euripide  , 
dan*  l'édition  de  Darnes. 

. (tt")  Macboo  , apud  Atbcn.  , Ub.  XIII. 


être,  et  serait  d’une  dangereuse  con- 
séquence ; c’est  pourquoi  le  philoso- 
phe Aritistbcne  (98)  la  corrigea  de 
cette  façon  : AiVfywy  roy  etie/yot  xé» 
Jox»  xà.y  (u> i * fsxw.  Ce  qui  est  sale  est 
sale,  soit  qu  il  le  paraisse,  sait  qu’il  ne 
le  paraisse  pas  a ceux  qui  le  font.  Sto* 
bée  attribue  cette  correction  à Diogène 
le  Cynique  (99)  , et  non  pas  à Anti- 
stbène,  comme  a fait  Plutarque  (100). 

Il  y a lieu  de  douter  de  cette  con- 
versation \ car  puisau’Euripide  mou- 
rut la  çfi*.  olympiade' (101)  , lorsque 
Lais  no  pouvait  avoir  qu’en viron 
quinte  ou  seize  ans  , on  ne  voit  au- 
cune apparence  que  ce  poète  soit  en- 
tré en  matière  avec  cette  courtisane  , 
ni  sur  ce  point,  ni  sux  aucun  autre. 
On  s’en  convaincra  plus  aisément,  si 
l’on  considère  qu’il  passa  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  à la  cour  d’Ar- 
chélaiis  , où  aucun  auteur  ne  dit  que 
Lais  ait  jamais  été.  Supposez  tant  qu’il 
vous  plaira  deux  courtisanes  de  ce 
nom  , vous  n’éclaircirez  pas  la  chose; 
car  la  première  doit  être  celle  qui  fut 
vendue  auand  Hyccara  fut  pillée  par 
Nicias.  Or  , selon  fe  scoliaste  d’A- 
ristophane , elle  n’ayail  alors  que 
sept  ans.  Par  cette  chronologie,  ce 
scoliaste  propose  une  fort  bonne  dif- 
ficulté , sur  ce  qu’il  est  mention  de 
Lais  dans  le  Plutus  d’Aristophane  , 
comédie  qui  fut  jouée  dans  un  lemns 
où  Lais  ne  pouvait  pas  être  encore  fa- 
meuse (103).  La  difficulté  s’évanouira, 
si  l’on  suppose  qu’il  faut  lire  Nais  au 
lieu  de  Lais  dans  le  Plutus  de  ce  poète. 
Vous  trouverez  cette  correction  dans 
Athénée  (10S).  11  est  sûr  qu’il  y a eu 
une  courtisane  nommée  Nais  , et  ap- 
paremment plusieurs  auteurs  Pont 
confondue  avec  Lais.  C’est  peut-être 
avec  Nais  qu’Euripidc  eutra  en  con- 
versation. 

(rfly  V or# k Drodaans  . Misrellan.  , tib:  Vl  , 
cap  XIX. 

(on)  V ores  Leonard  us,  EmrnJil.  . Ub.  /. 
cap.  Vil. 

(100)  Pbitarcb.  , dr  andirud.  Poët. , pag.  33. 

(101)  y oyet  ta  rr marque  (LE)  de  son  article , 
torn.  VI,  pag.  3*;o. 

(10  •»)  Duc  le  et  a enté  duhium  muret,  aitque 
ArisUsphanem  dicere  ea  quee  rationi  tempo  mm 
nequrnnt  convenue , quippe  cism  eo  tempo  r* 
quo  Plutum  J’abulam  dabat  non  potuerit  Lais 
esse  raide  celebrtt , quippe  quas  à Nicia  impe~ 
r atore  capta  sit  in  Sicilid  seplennis,  Valesins, 
IW  in  nous  Miu«tici  ni  llarpocral. , pag  114. 

(»o3)  Aibcnam»,  Ub.  XIII , pag.  Sçji.  Vojes 
aussi  üarpocratioo , vocr  Naïf. 
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'(T)  Je  ne  ferai  qu  une  remarque 
pour  les  fautes  de  M.  JJ  or  cri , et... 
autres  dictionnaires .3  La  ire.  faute 
de  M.  Moréri  est  de  dire  que  Laïs 
vivait  l’an  4ÏO  de  R°nie.  Ce  serait 
avoir  vécu  vers  la  fin  de  la  m*. 
olympiade  ; jugez  si  cela  peut  con- 
venir à une  personne  qui  fut  trans- 
portée de  Sicile  A Corinthe,  l’an  2 
île  la  91e.  olympiade.  On  ne  peut 

Cs  recourir  a l’hypothèse  de  deux 
Ï9  , puisqu’outre  que  M.  Moréri 
ne  parle  que  d’une , il  marque  ex- 
pressément qu’il  parle  de  Lais,  native 
d'une  petite  ville  de  Sicile  nommée 
llicaiT.  Cette  Lais  est  manifestement 
celle  qui  avait  sept  ans',  lorsqu’Hyc- 
cara  sa  patrie  fut  prise  , l’an  2 de  la 
91e.  olympiade.  2°.  il  n’est  pas  vrai 
que  Plutarque  dise  quon  croyait 
qu  elle  fût  fille  d’ Alcibiade.  On  ne 
doit  pas  s’excuser  de  ce  mensonge  sur 
Amyot  ; car  il  est  visible  que  dans 

cette  phrase  ion  dit  que  Laïs 

était  sa  fille  (io4)  ; le  mot  sa  se  doit 
rapporter  à Timandra  , concubine 
d’Àlcihiade,  et  non  pas  à Alcibiade. 
Le  grec  (to5)  ne  laisse  ici  aucune 
ombre  d’équivoque.  Comment  est-cc 
qu'AIcihiadc  serait  le  père  de  Lais  , 
lui  qui  n’alla  en  Sicile  qu’avec  Vi- 
cias : Lais  n’avait-elle  pas  déjA  six 
ou  sept  ans  ? 3°.  il  n’est  pas  vrai  que 
Lais  soit  allée  au  camp  d' Alexandre', 
elle  était  morte  depuis  long-temps 
Lorsqu’Alexamlre  naquit.  Pour  cette 
faute  c’est  Amyot  qui  l’a  causée  ; car 
n’ayant  point  entendu  un  passage  de 
Plutarque  (106)  où  il  manque  quel- 
que mot j il  s’est  avisé  de  traduire 
que  Laïs  atteinte  île  l’amour  d’JIip- 

po  loc  fuis quitta  le  mont  d' A - 

crocorinthe et  s’en  alla  bonnes - 

tement  au  grand  camp  d’ Alexandre . 

Charles  Etienne  se  trompe  , quand 
il  dit  que  Lais  se  transporta  de  Sicile 
à Corinthe  , afin  que  sa  prostitution 
fût  plus  lucrative.  Elle  n’avait  que 
sept  ans  lorsqu’elle  passa  A Çorintlie, 
et  ce  ne  fut  point  de  son  hou  grc 
qu’elle  y passa  ; elle  avait  été  ache- 
tée dans  Hyccara  par  un  homme  qui 
l'amena  avec  lui  en  Grèce  sur  le  pied 

(104)  Amyot , traduction  dm  ta  Vie  d’AIcibia- 
dr , à fn  fin , 

(to5)7u.JTMç\iyouri  (iuyaripA  ytvixSxi 
AxtJd. 

1106)  Dam  le  Traité  de  l'Amour,  pag.  m. 
7*/*»  édit.  in-R®. , 16a  I.  ’ 


d’esclave.  Cette  faute  n'a  été  corri- 
gée , ni  par  M.  Lloyd,  ni  par  M.  Hof- 
man.  J’aide  la  peine  A croire  ^[uc 
Charles  Étienne  ait  pris  dahs  de  bons 
auteurs  ce  qu’il  on  te  : i°.  que  Laïs 
étant  allée  en  Thcssalie  s’y  lit  telle- 
ment aimer  par  les  jeunes  hommes 
du  pays  , ((nuis  versaient  du  vin  de- 
vant sa  porte  ; 2°.  que  les  femmes 
lhessaliennes , mnes  d’envie,  la  poi- 
gnardèrent pendant  qu’on  faisait  des 
dévotions  au  temple  de  Vénus,  aux- 
quelles les  hommes  ne  pouvaient  pas 
assister;  3°.  que  cette  action  attira 
sur  la  Thcssalie  une  peste  qui  ne 
finit  qu’après  que  l’on  lut  bflti  le 
temple  de  Venus  (107).  Lloyd 

et  llofman  ont  retenu  ces  trois  faits. 

(V)  Antoine  de  Guévara...  a dé- 
bité touchant  Lais  mille  faussetés  ri- 
dicules.'] Je  ne  m’amuserai  point  à les 
réfuter;  je  n’en  veux  même  rapporter 
qu’une  petite  partie.  Il  dit  (108) 
qu’elle  était  de  l'tle  Bithritc  , aux 
confins  de  la  Grécef  et  selon  que 
d'elle  ont  esent  les  ci'oniqueurs  , elle 
esloit  fille  d'un  grand  sacrificateur 
du  temple  d‘  Apollon  , qui  demeuroit 
en  Dcjdios  , homme  grandement  ex - 
périment é en  l’art  de  magie  , par  la- 
quelle science  il  phophetisa  Ict  perdi- 
tion de  sa  fille.  Or  celte  amoureuse 
Lai\ful  en  triomphe  du  temps  du  re- 
nommé roi  Pyrrhus lequel 

étant  jeune  de  seize  il  dix-sep t ans 
vint  en  Italie  pour  faire  la  guerre 
aux  Romains *...  Cette  amoureu- 

se Ltdis  demeurii  un  long  temps  au 
camp  du  roi  Pyrrhus , et  avec  lui  vint 
en  Italie  et  si  retourna  avec  lui  de  la 

guerre et  se  retir'a  en  la  ville 

de  Corinthe  pour  illec  faire  sa  de- 
meurance  , , auquel  lieu  elle  fut  ser- 
vie et  poursuivie  par  maincts  nûs,  sei- 

fneurs  et  princes.  11  rapporte  ensuite 
aventure  de  Démosthene  , et  il  con- 
clut par  dire  que  Laïs  mourut  A Co- 
rinthe, Agée  de  soixante  et  douze  ans. 
Comment  a-t-on  la  hardiesse  de  pu- 
blier de»  mensonges  si  grossiers  r II 
y a plus  de  cent  trente  ans  entre  la 
naissance  de  Laïs  et  l’expédition  de 
Pyrrhus  contre  les  humains,  et  plus 
de  quarante  entre  la  mort  de  Démo- 

(107)  L’édition  Je  Paris , 1620  , a le  mot  qu' U 
faut  àytiTiat. 

(10S)  Aol.  de  Guc»*r«,  Éjiîlres  dorces,  Uv 
/.  r°8‘  m *6*  de  ta  traduction  française  do 
C nterry. 
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sthène  et  cette  meme  expédition.  Ce-  c'est  la  courtisane  Lais  qui  fait  une 
pendant  cet  imposteur  n'a  pas  laissé  réponse  si  ingénieuse. quoiqii  Athénée 
d'imposer  à des  gens  d’esprit  ; car  n'en  parle  point lui  qui  nous  a con - 
c’en  aprè^lui  cjue  Brantôme  a débité  serve  si  soigneusement  tous  les  beaux 

mots  de  cette  belle  dame.  Si  la  con- 
jecture de  quelques  modernes  était 
juste  , il  ne  faudrait  pas  s’étonner 


beaucoup  de  fables  concernant  Flora 
(109)..  Je  ne  dis  rien  de  du  Verdier 
Vau-Privas  , qui  a débité  que  Lais 
demeura  long-  temps  au  camp  du 
roi  Pyrrhe  en  Italie  (1  ro).  Il  avait 
lu  cela  dans  Guévam  , et  l’avait  pris 
pour  une  monnaie  de  bon  alloi. 

(X)  L’aventu/'c  du  sculpteur  \îy- 
ru/i.]  C’est  une  des  ridicules  aven- 
tures d'un  amoureux  en  cheveux 
gris.  Myron  , vénérable  par  sa  télé 
blanche , fat  trouver  Lais  pour  lui 
demander  une  nuit  ; on  le  renvoya 
sans  presque  le  vouloir  écouter.  11 
crut  deviner  la  cause  d’un  si  grand 
dédain  , et  il  espéra  que  pourvu  qu’il 
so  présentât  avec  des  cheveux  brunis, 
on  l’admettrait  à la  jouissance.  Il  fit 
donc  changer  de  couleur  à sa  che- 
velure , et  retourna  vers  Lais  : Sot 
que  vous  êtes , Jui  dit-elle,  vous  ve- 
nez me  demander  une  chose  que  fai 
refusée  a votre  père.  Ausonc  récite 
cela  fort  joliment  (111)  : 

Canut  rogabal  T.atdn  nocif  m Myron  ; 

Tutu  rrpulsam  proumu. 

Camamque  sentit  : et  caput  fuligine 
F ne  av  it  air  ù candi  J uni. 

Idemque  vultu , crutr  non  idem  Myron, 

O rabat  oralum  prias. 

Sed  ilia  furmam  cum  capillo  comparant  , 

S tmile mque  non  ipsum  rata , 

Fortdsse  et  ipsum  , sed  volent  ludo  Jrui  , 

Sic  est  adorta  calhdum  : 
t nevtc  , quid  me  , quod  r canari , rogas  ? 
Patri  negari  jam  luo. 

Costar  a fait  une  liste  de  quelques 
bons  mots  qu’on  attribue  à aitféren- 


j uste  , il  ne  laudrait  pas 
cru’ Athénée  ne  dise  rien  de  ce  trait 
d’esprit  de  Laïs  ; car  ils  préteudent 
qu’Ausone  en  est  l’inventeur  (n3); 
je  veux  dire  qu’avant  su  la  réponse 
de  l’empereur  Hadrien,  il  feignit  que 
Lais  s'en  était  servie,  et  il  bâtit  là-* 
dessus  une  épigramme.  Je  crois  que 
cette  réponse  vient  d'une  femme 
plutôt  que  «le  lYmpereur  Hadrien  ; 
<;ar  on  ne  «teviuc  pa$  aisément  de 
bonnes  raisons,  pourquoi  un  vieil- 
lard après  un  refus  se  serait  imaginé 
que  sous  l’apparence  d’un  homme 
qui  n’aurait  pas  les  cheveux  gris , il 
obtiendrait  de  ce  prince  ce  qu’il 
avait  à lui  demander.  On  comprend 
facilement  pourquoi  il  aurait  formé 
cette  espérance,  s’il  avait  sollicité 
un  placet  d'amour  auprès  d'une  -da- 
me. 11  me  semble  donc  qu’on  pour- 
rait dire  que  les  liistorieus  d’Hadrien, 
personnages  de  peu  de  goût  et  de  peu 
d’exactitude,  ont  confondu  avec  ses 
bons  mots  ceux  qu’il  ne  faisait  que 
raconter.  11  avait  lu  «nichftie  part  ce 
que  l’on  suppose  «pie  Laïs  répondit  à 
Myron  : peut-être  avait-il  lu  que 
cette  réponse  fut  faite  à quelque  au- 
tre galant  par  quelque  autre  courti- 
sane $ il  en  lit  le  conte  devant  sesamis  : 
la  chose  allant  de  boilche  eu  bouche 
perdit  ses  principales  circonstances  , 
de  sorte  qii'ctiitu  ce  fut  Hadrien  qui 


tes  personnes;  il  a mis  cette  réponse  Passa  pour  l'inventeur  ( » 1 4^- 
dc  Laïs.  S par  lien , dit-il  (11a),  va-  Je  ne  finirai  point  cctfe  remarque, 
conte  quun  vieillard  qui  avait  la  tête  sans  <luc  Costar  loue  trop  ce 
toute  blanche , ayant  été  refusé  de  bon  mot  de  Lais  : j'avoue  que  cette 
quelque  grâce  de  i empereur  Hadrien,  réponse  ne  manque  pas  de  vivacité  , 


la  lut  vint  redemander  peu  de  jours 
après , s'étant  peint  les  cheveux  du 
plus  beau  noir  qu’il  put  rencontrer. 

■ Ce  prince  f a yant  reconnu  sa  fourbe , 
lui  répondit  avec  esprit , Ce  que  vous 
désire/.  de  moi,  je  l’ai  déjà  refusé  à 
votre  pèr<*  Cependant  dans  Ausone, 

(ioq)  Voyet  l'article  de  [la  secondé)  Floba  , 
tom.  VI,  pag.  4î)8,  remarque  (F). 

(tlo)  Du  Verdier,  Diverse!  Leçon»  , tiv.  III , 
chap.  VI , pag.  i85. 

(m)  Ausoniu»,  epigr.  XVII,  pag.  ni.  t*. 

(•  1%)  Costar , Suite  de  la  Défense  de  Voilure, 
pag.  55. 


et  «ju’elle  était  propre  à mortifier  le 
galant  , et.  à donner  à la  courtisane 
le  plaisir  de  se  moquer  du  bon  hom- 
me ; mais  enfin  elle  raisonnait  très- 
mal  , et  contre  les  règl«*s  de  son  art  : 
Je  iait'efusé  au  fils , à plus  forte  rai- 

(li3)  Scaliger  in  liunc  locuin  Ausonii.  BoptisU 
Piu»  , in  Annofationibus  poiti-rioribus , apud  Vi- 
neluin  in  Ausooium  , rpigr.  XVII. 

(i»4)  Joca  ejUs  plurtma  estant.  Nam  fuit 
eliarn  dicaculus.  tJndi  illud  quoque  innotuit , 
quod  quitm  cuulam  canescenti  quùtdam  negds- 
ta  ii 


enletn  ilei  'um  petenti  , 
, londit , jam  hoc  pati 
Ifadriano,  cap  XX. 


I infecta  capite  , 


a pondit , jam  hoc  patri  luo  negàri.  Spartian. , 
n H ad  * 
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LAMBtCIUS.  *7 


son  le  refuserai-je  au  pire.  Voilà  le 
principe  «l’une  courtisane  ; c’est  sur 
ce  pivot  «m’elle  fait  rouler  ses  raison- 
nemens  : mais  celle-ci  au  contraire 
suppose  «|uc  , puisqu’on  ferme  la 
porté  au  père  , vieillard  cassé  , ou  la 
«loitfermer  au  (ils,  jeune  homme  plein 
«le  vigueur.  C'est  abandonner  son 
principe  et  ses  lois  fondamentales. 

11  fallait  au  reste  «|ue  Myron  ne 
ft\t  point  jeune,  lorsque  Lais  était 
dans  sa  pompe  : il  (lorissait  dans  la 
87r.  olympiade  (i  i5),  sept  ou  huit 
ans  avant  qu’elle  vînt  au  monde. 

(n 5)  Pltomi , lib.  XXXII' , cap.  Elit,  pag. 
m.  108. 

LAMBÉCIUS  (Pierre),  l’un 
des  plus  savans  hommes  de  son 
siècle,  naquit  à Hambourg,  l’an 
1628.  Il  alla  étudier  de  bonne 
heure  dans  les  pays  etrangers  , 
aux  frais  du  docte  Luc  Holsté- 
nius , sou  oncle  ; il  fit  de  si  grands 
progrès,  qu’a  l’âge  de  dix-neuf 
ans  il  publia  un  outrage  (a)  qui 
fut  extrêmement  applaudi.  Il 
s’arrêta  huit  mois  à Toulouse 
chez  l’archevêque  Charles  de 
Mcsntchal , et  deux  ans  à Rome 
chez  le  cardinal  Barherin.  Il  fut 
fait  professeur  en  histoire  à Ham- 
bourg, le  t3  de  janvier  i65a  , 
et  on  lui  donna  le  rectorat  du 
college  de  cette  ville,  le  12  de 
janvier  i6bo.  Il  avaA  pris  en 
France  le  degré  de  docteur  en 
droit  quelques  années  aupara- 
vant. Il  eut  mille  chagrins  à es- 
suyer dans  sa  patrie,  tant, parce 
que  les  écoliers  ne  voulaient  pas 
lui  obéir  , qu’à  cause  que  ses  en- 
nemis l’accusèrent  d’hétérodoxie, 
et  même  d’athéisme , et  criti- 
quèrent aigrement  ses  études  et 
ses  ouvrages.  Un  malheureux  ma- 
riage qu’il  contracta  ( A ) , l’an 
it'fia , ayant  mis  le  comble  à ses 
infortunes,  il  écouta  volontiers 

(«}  Intitulé  : T.uculnaliunum  Gelltanarum 
Prodromus. 


les  propositions  de  la  reine  de 
Suède , qui  lui  conseilla  de  se  re- 
tirer ailleur?.  Il  quitta  donc  et 
sa  femme  et  sa  patrie  , et  fit  un 
voyage  à Vienne  ; d’où  , après 
avoir  eu  l’honneur  de  saluer  sa 
majesté  impériale,  il  passa  à Ro- 
me, et  y fit  profession  publique 
du  catholicisme.  11  avait  abjuré 
depuis  long-temps  la  religion  lu- 
thérienne (B)  ; mais  il  11’avait  pas 
laissé  de  la  professer.  Il  retour- 
na à Vienne  vers  la  fin  de  l’an 
1 662 , et  y fut  très-bien  reçu  de 
l’empereur,  qui  le  fit  d’abord 
son  sous-bibliothécaire,  et  en- 
suite bibliothécaire  en  chef,  avec 
le  titre  de  son  conseiller  et  de 
son  historiographe  (b).  11  conser- 
va cet  emploi  jusques  à sa  mort , 
et  s’y  acquit  une  très-belle  ré- 
putation par  les  ouvrages  qu’il 
publia  (C).  Il  travaillait  à plu- 
sieurs autres  qu’il  n’eut  pas  le 
temps  d’achever,  étant  mort  au 
mois  d’avril  1680  (c)  (D). 

(4)  D.  17  novemh.  1662 , prnfectura  Bi- 
blioth.  Auguste  rlcarût,  A . autan  sequeUts 
«663  à.  26  mnii , snprcma  ejusdem  qua 
Matth.  Mauchtcnn  Th  D.  j»  nbdicaverat , 
Ephorin , cum  consiliarii  arque  historiogra- 
pht  Casa, ri  litnlo , callata.  Mollcrtu  , ubi 
inf ris , citation  (<^,  pag.  53(),  citant  une  let- 
tre de  Lamhociu»  , qui  sera  citée  dans  la  re- 
marque (B). 

(C)  Tiré  de  Molléiu* , Isagoge  aJ  Historiam 
Cliersonesi  Ciinliricæ , part.  III,  pag.  537 
et  seq. 

(A)  Un  malheureux  mariage  w’il 
contracta.  ] On  peut  dire  de  plu- 
sieurs savans  qu’ils  se  comportent  à 
l’egard  du  mariage  , comme  Pompo- 
nius  Alticussà  l’egard  de  la  poésie,. 
attigil  t/uoqite  poëticen  credimus  ne 
ejtts  expert  est  et  suarilatis  ( 1) . Ils  en 
veulent  tâter  pour  n’ignorer  pas 
quel  plaisir  c'est.  Mais  je  ne  pense 
pa%  que  Lainbéeius  se  proposât  une 
telle  fin  ; car  il  épousa  une  vieille 
femme  : et  comme  elle  était  fort  ri- 
che  , il  est  vraisemblable  qu'il  n’es- 

(1)  Cornet.  Nepo»  . «’«  Vil»  Xltici  , cap. 

xnu. 
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péra  de  son  mariage  que  le  plaisir 
de  posséder  beaucoup  de  bien.  Cette 
espérance  fut  bientôt  trompée.  La 
dame  était  si  avare , qu’elle  ne  per- 
mettait point  que  ses  richesses  fus- 
sent à l’usage  de  son  mari.  Elle  se 
déclara  si  promptement  sur  ce  cha- 
pitre, qi/*il  n’jr  avait  pas  plus  de 
quinze  jours  que  les  noces  étaient 
célébrées,  lorsque  Lamhécitis  plein 
de  dégoût  et  de  lassitude  de  sa  con- 
dition , sortit  du  logis  <*t  de  sa  pa- 
trie pour  n’y  retourner  jamais.  Voici 
mon  témoin.  Ad  hœc  adversa  / >ost - 
quant  tædium  conjugii , inauspicato 
A.  iC6a  cum  vetuld  divite  , sed 
pitred  , nique  avant  ( A . i6yo  Ham- 
burgi  defu  ne  ta  ) contracti  accessit , 
ha  ad  dijficulter  a Christind  , Sue- 
corum  regind  , Hamburgum  delatd , 
persuader i si/n  est  passus  , ut , dua- 
bus  post  nuptias  hebdomadibus  vit 
elapsis  , patriam  et  uxorem  d.  14. 
Apr.  A.  166-1.  desereret  ac  f^indo- 
bon  fini  commigrarel  (a).  • 

(B)  Il  avait  abjuré  depuis  long- 
temps la  religion  luthérienne.']  Ni- 
husitis,  fameux  converti,  était  en  Hol- 
lande le  directeur  des  études  de  Lam- 
bécius;  il  commença  d'être  son  con- 
vertisseur j après  quoi  le  jésuite 
Jacques  Sirmond  acheva  l’œuvre  à 
Paris.  11  voulait  engager  son  néo- 
phyte à prendre  l’habit  de  saint.  Igna- 
c%  ; mais  il  n’en  vint  point  à bout. 
Voyons  les  preuves  que  l’on  donne 
de  ces  faits.  Cœtui  ecclesiœ  roma- 
nce publiée  se  aggregavit  (*).  Sacris 
enim  ejus  diù  ante  jan 4 erat  initiatus  , 
cum  in  Bat  avili  a Barth.  JVihusio , 
Apostatd  celebri , ac  studiorum  ipsius 
academicorum  E/horo  , tüm  in  Gai - 
lui  a Jac.  Sirmondo , jesuitarum  doc- 
tissimo  ; sed  exlernd  lutheranismi. 
professione  cives  incautos  fuie  tenus 
jejellerat.  Constat  id  mihi  ex  illus - 
tria  Gudii , quo  familiariter  ille  apud 
exlercts  est  usus  , narra tione  , et  Gal- 
licd  , quant  idem  asserimhat , Claud. 
Sarravii  , senatoris  Parisicnsis , ad 
Salmasium  epistold.  Haie  enim  ille 
jant  A.  i6j7  signifient  , Lambc- 
cium , Hohtenii  ex  soroi'e  nepotem  , 
a Sirmondo  in  jesuitarum  eu  ntt  so- 
cietatem  perlrahcre  conato , et  Mil- 

(a)  Mollir. , laagoge  ad  Hialoriam  Chrraoo;>i 
Cimbrir*  , pari.  III , pag.  538. 

O V.  eui-a  ad  Ren.  Franc.  SluMum  , Itb.  I 
Operii  de  niblioth.  Viodob  , iniertam. 


leterio  persuasum , ad  pontijicios  de- 
fecisse  (3) . " 

(C)  Il  s'acquit  une  très-belle  répu- 
tation parles  ouvrages  qu’il  publia .] 
Disons  quelque  chose  de  ceux  qu’il 
avait  donnés  au  public  avant  que 
d’être  bibliothécaire  de  l'empereur. 
Le  premier  fut  son  Prodrome  Luep - 
brationum  Gcllianarum  , imprimé  à 
Paris*  l’an  1647.  Le  secomi  fut , si  je 
ne  me  trompe  , Origines  Hambur- 
genses  , sive  liber  rerum  Hamburgen- 
sium frimas  ab  U.  C.  et  A.  C.  808 
ad  A.  iia5.  Adjecta  est  tum  duplex 
Vila  Ansgarii  à Rembcrto , et  Gual- 
tlone  script  a , ac  notis  Lambecii  illus - 
trata  , tum  diplomalum  libri  hujus 
historiam  il  lustrant  ium  Enneas  (4).  Il 
avait  dessein  de  continuer  cette  his- 
toire jusqu’à  son  temps,  mais  il  n’a 
donne  que  le  II*,  livre.  Liber  secun- 
dus  rerum  Hambu rgensi u m ab  A. 
C.  1235,  ad  A.  il 93,  unh  cum  di- 
plomalum velus  torupi , lucem  ci  af- 
ferentium  , Alantissd  Chronologi- 
cd  et  Auctario  libri  ab  A.  808  ail 
1072  , Dissertatione  de  Asino  ad 
T/fram  , A/onumento  Ædis  Cathe- 
dra lis  oepulehmli  insculpto , Scrip- 
torum  Autoris  Catafogo , et  enistolis 
tandem  Joli.  Chrisliani , L.  Èarbnis 
a Boineburg , et  //.  Conrinçii  ad 
eundem  encomiasticis  (5).  Voici  !é  ju- 
gement qu’a  fait  de  ces  deux  ouvra- 
ges l’auteur  que  je  cite  si  souvent 
dans  cet  article.  Ambo  libri  (in  qui - 
bus , præter  nimii  in  patriam  ajfèctds 
vestigia  , passim  obvia  , et  ab  codent 
subindc  profluxerunt  , -reipopéuAx.rei , 
nihil  facile  reprehendas  ) summd  di- 
ligentât et  fide  sunt  congesti , et  nar- 
ralionum  singularum  veritas  locis 
scriptorum  ac  diplomalum  antiquis - 
simorum  , cum  judicio  select is  , con- 
fh'mala  ( 6 ).  Larahécius  lit  impri- 
mer à ‘Paris  un  in-Jolio , l’an  1 655, 
où  il  déploya  une  grande  érudition. 
Je  parle  de  scs  A nimadversioncs  ad 
Coilini  Origines  Constantinopolita * 
nas  , et  ad  anonymi  excerpta  et  ad 
Ijeonis  lmp.  Oracula.  Je  ne  dis  rien 
des  harangues  qu’il  publia,  l’an  1660, 
ni  de  quelques  autres  livres  qu’on  a 

(3)  Mollcr.  , in  («agoge  ad  Hiator.  Clirr.-oocsi 
Cirabrictt  , pag.  III,  pag.  538. 

(4)  Imprimé  h Hambourg  , l'an  i65*  , in4f. 

(5)  Imprimé  à Hambourg  % C an  iü6i  , »n-4°. 

(6)  Moller. , in  Isagpgc  ad  Hiator.  Cbcracneai 
Cimbric*  f part.  III,  pag.  54t. 
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de  lui  : je*  passe  à pc  vaste  ouvrage 
qu’il  a compile  à Vienne,  et  dont  mon 
lecteur  se  pourra  former  une  juste 
idée  par  cês  paroles  de  M.  Baillet  : 

« Quoique  le  catalogue  des  manu- 
» scrits  de  la  bibliothèque  de  l’crape- 
» reur  , a Vienne,  soit  divisé  en  huit 
» volumes  in-folio* , il  n’est  pourtant 
n pas  encore  achevé  , et  c’est  la  mort 
>»  de  l’auteur  qui  nous  a envié  un 
» ouvrage  si  curieux  et.  si  impor- 
» tant.  M.  La  m bécius  aèait  entrepris 
» dans  ce  grand  ouvrage  Pexpliofttîon 
n des  manuscrits  de  céttc  bibliotlié- 
» que  ; et  c’est  ce  qu'il  a fait  d’une 
« manière  critique  et  historique  , 
» ayant  eu  dessein  d’y  faire  entrer 
» tout  ce  qu’il  avait  d’érudition  et 
» d’industrie  ; en  quoi  il  s’est  fort 
» distingue  de  tous  les  faiseurs  de 
» catalogues  dont  nous  venons  de 
» parler.  On  ne  peut  pas  disconve- 
» nir  qu'il  n’y  ait  quantité  de  choses 
» très-particulières  et  tres-cu rieuses 
« dans  ce  commentaire  si  diffus  et 
» si  splendide.  Mais  l'auteur  aurait 
>»  pu  renfermer  la  substance  de  tous 
« ces  grands  discours  de  tant  de  vo- 
it lûmes  dans  un  espace  beaucoup 
» plus  étroit , s’il  eut.  voulu  avoir 
» plus  d'égard  aux  finances  et  au 
» loisir  des  particuliers  qu’à  la  ma- 
» gnificcnce  et  la  majesté  de  son 
m prince  (7).» 

( D ) Il  est  mort  au  mois  <Y avril 
1680.]  Je  me  fixe  à cette  date  , parce 

Jpi’cn  cela  je  trouve  plus  digne  de 
oi  Nessélius  (8) , que  ceux  qui  met- 
tent la  mort  de  Lambécius  au  mois 
de  septembre  1679  (9).  On  pourrait 
peut-etre  accorder  facilement  Méibo- 
milia  et  Nessélius, quanL  au  jour;  car 
le  de  mars  selon  le  vieux  style,  ap-„ 
partient.  au  mois  d’avril  selon  le  nou- 
veau. Mais  cés  deux  auteurs  diffèrent 
beaucoup  sur  la  maladie  dont  Lara- 
becius  mourut  ; l’un  dit  que  ce  fut 
la  peste  , l’autre  que  ce  fut  l’hydro- 
pisie.  Henr.  Meibomiut  J un.  (*)  Pes- 
te ilium  Viennensi  epidemiâ  obiisse 

•Su*  dm*  édition»  de  cet  ouvrage.  Voyr*  le 
Manuel  du  libraire  , par  M.  Brunet  ( 3«.  édi- 
tion , tom.  //,  pag.  3i-  et  3i8. 

(7)  Bâillcl,  Jugcwens  de»  Savaos  , tom.  II  t 
P"g-  a5o. 

(8)  Il  a succédé  à Lombéciu*  dans  la  charge 
de  bibliothécaire. 

(g)  llrnningu»  Witte  le  fait , in  Diario  Bio- 
giaphim. 

C)  In  lutrod.  ad  Hial.  Sax.  inf  , pag.  Ga. 


perhibent , ad  tl.  24.  Mari . A . ifi8o. 
Succe^or  autem  ipsius , Dan.  JVes- 
selius , qui  hydropcm  mortem  ejus 
accelerdsse  teslalur{*)  , ad  M.  apri - 
Itfm  ejusdem  A.  1680  (jo). 

C)  In  Supplemento  Oprris  de  Rihlioth.  C«- 
sarca,  A.  ibgo  edito%  V.  Teuxrlii  Colloqu. 
Mtnatr. , M.  oct.  A.  1690  , pag.  g4G- 

(to)  Muller. , 1/1  l«ago^e  «d  Hi»tor.  Cber»one»i 
Cimbricie,  part.  III , pag.  540. 

LAMBERT  , évêque  de  Liège  , 
ou  pour  mieux  dire,  de  Maes- 
triebt.  C’est  une  opinion  assez 
générale,  comme  on  l’a  dit  ail- 
leurs (a),  qu’il  fut  tué  par  les 
ordres  de  Pépin  , à la  suggestion 
d’Alpaïde*  mais  la  chose  n’est 
pas  fort  certaiue.  C’est  ce  qu’on 
va  discuter  (A).  Tant  de  gens  ont 
écrit  sa  vie  , qu’elle  en  est  défi- 
gurée (B).  Je  n’ai  lu  que  celle  qui 
fut  imprimée  à Liège,  l’an  iCSy, 
composée  par  le  sieur  du  Bosc  de 
Monlandre.  En  voici  le  titre  : * 

Le  Courtisan  Chrétien  immolé 
en  victime  d’étal  à la  jiassion  ^ 
de  la  cour  : ou  saint  Lambert , 
évéquede  Tongres  et  martyr,  sa- 
crifié  pour  les  intérêts  de  l’hon- 
neur conjugal. 

\a)  Dans  f article  (f  \ I.rAior  , tom.  I , 
pag.  4 58. 

(A)  C'est  ce  qu'on  va  discuter.  ] 

On  sc  servira  tics  preuves  que  M.  le 
baron  le  Roi  a étalées  dans  l'un  de 
scs  livres.  Son  .sentiment  est  que  Pé- 
pin ni  Alpaïde  n’eurenl  point  de  part 
au  meurtre  de  saint  Lambert,  etil-sc 
fonde  (t)i  i°.  sur  le  silence  de  Go- 
,-descalc, écrivain  contemporain.  Voici 
donc  une  machine  empruntée  de  Par-  " 
miment  négatif,  que  le  docteur  Jean 
de  Launoi  faisait  tant  valoir.  Ce 
Godescalc  ne  donne  point  d’autre 
cause  du  massacre  qui  fut  commis 
en  la  personne  de  saint  Lambert , 
que  le  meurtre  de  deux  frères,  parcus 
de  Dodon.  Ces  deux  frères  avaient 
maltraité  Lambert,  et  à cause  de  cela 
ils  furent  tués  par  deux  parens  de  ce 
prélat.  Dodon  , seigneur  puissant  , • 
et  de  beaucoup  de  crédit,  auprès  de 

(1)  Jacobns  le  Roi , In  Topogr.  Oi»:.'  Câlin 
Brabant.,  lib  /'//,  eav.  II,  pag.  z5o. 
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Godescalco  » 
ram  causant 


p„IUI1  nc  voulut , ni  laisser  cc meurtre  ha-c  ratio  •'«}<£’&  "J 
impuni , ni  ^ d?éaoï,it  jSdmnlaeit  Stephanus  q„t  sub  ex- 

STÆÆ  aiSS 

pour  romotrr  a«M«el  i ^ rfe  Cm*  j~» 

sins  avaient  cti  massaci  ^ Uinemants  Remorum  anhiepi- 

(•,odcscalc^Hn^.c  ra.  ondcla^ort  AdnvaUus , oue- 

de  cct  evêque  . il  jc  Roi  ,nJes  imperante  Carolo  Calro  Mar- 

Pepm  ni  d i '^mier  qui  a tri/,  abiUpote  in  rulgns  jactare  non 

(a)  observe  La’bert  dnbilàrunt.  Vndc  ommno  incertum 

ini|mtc  le  nicuitri.  de  .4  ..  . nn  I.andcbertus  ob  increpi- 

à Pépin  , est  un  chan°inc^a  .Lj  ^ ^ ^ pelUc.,tu  Pipinum  cossus  sit , 
nomme  Anselme , qu  i • tU  ^erit  alicnum  ommno  videtur  a 

onzième  siècle,  ^echanoio  /an(i  princt,nS  bonilate  et  clementid 

pas  de  dire  avec  ce  m crer  u(  cJjts  jucnl  auclor  (6).  Le 

précède  . que  D d ' • ,a  ■ jolirdan  , cite  par  M.  le  Roi , ne 

saint  Lambe  t ab  . ^ ho»te  point  que  Pépin  n ait  épousé 

mort  de  se»  deux  pareil  , , n_  Alpaidc  dans  toutes  les  formes,  après 

porta  aussi,  comme  une  a lire  rad,  A.p  Plectrude.  La  loi  cL- 

“ennc  ’ u est  vrai’  d6fe'ldaU 

d Alpaidc  cont»  c ce  pr  » . gortôs  île  divorces  , et  ces  mariages  ; 

observe  (3)  que  Slgebe  (4  1 mais  néanmoins  Us  lois  humaines  le 

l’ancienne  «»  *>“* nl°fit  mention  permettaient  encore  en  ce  temps-la 
tcurs  avaient  parle,  et  n \néme  parmi  les  chrétiens.  Ces  seconds 

que  de  la  nouvelle  j mariages  n’ avaient  rien  île  honteux, 

sclrac  avait  commence  dennehw  le  Jans  fa  momU  {?).  Cet 

monde.  Voyons  ’t  sucMSsivement  historien  (8)  observe  Vie  Pépin  et 
erreurs  s augmentent  suc  Alnaide  étaient  sépares , il  y avait 

et  peu  à P,cu*.^  «rt*  n’ont  lien  dit  long-temps  , lorsque  Lambert  fut  as- 
venus  apres  Sigebert  ..  708.  Alpaide , ajoute- 

de  l’ancienne  cause , ou  bien  il.  1 ont  part.puis- 

eonfonduc  avec  la  ‘ , «u’ef/e  émit  se/mive  </e  Pépin  dès  te 

ajouté  i celle-ci ““StoîfeS  commencement  du  siècle , et  -cime 
inconnues  aux  I’Çcn’,L  s , d I(„  monastère....  Adon  a etc  le 

(5).  M.  le  baron  le  Roi  cite  dos  a\j  • ,.5  l8o  , a impute 

leurs  très-graves  qui  rejettent Unou  P mortq du  [aint  ■„  Pépin  et  h Al- 

veHe  tradition,  et  uni  ^ndc^t  l Valois,  cité  par  le 

l'instance  que  1 fo™c  co  I M . ic  hoi , observe  que , non- 

silence  de  Godescalc.  n I » obstant  les  panons  , on  se  mariait  en 

pour  ne  pas  irriter  les  8““^j  c cc  teraps-là  avec  une  seconde  femme. 
Pépin  , il  ait  supprime  la  r . ^ n(]al"t  ia  Tic  de  celle  qu  on  avait 
du  martyre  de  saint  Lambe  . P ^pudiée  , et  que  Pépin  se  servit  de 

Mabillon  a répondu  qu ion a bien  ^ cf>utulne.  „ Jit  pollrlanl  qu0 
osé  publier  que  Charles  n’aurait^m  d’autres  soutiennent  que  jamais  Pépin 
damné  : pourqne*  ' nc.  rênudia  Plectrude  , ni  n’épousa 

pas  ou  la  hardiesse  de di« iq™ *®  A,  ■ |jc  > el  qlle  [Vda  favorise  ce 

père  avait  fait  mouru  u • sentiment.  Il  a raison  d’ajouter  qu  il 

( , j,tobu»  ltr.oi,  in  Tonegr  Hiu.  C.ll-  cst  vraisemblable  que,  par  flatterie 
Brab.nl- . «*•  ' CT  Uj  ?'*'  F„' ’ “ pour  les  dcsccndans  de  Pépin  qui  re- 

Oaroln  l*  Ceint. . Annan  rcclc....  ■ V France  .les  hitturiens  sup- 


r*rolo  SC 

wm.  tr.pat-'l'fi- 

(3)  Hem,  ta  I'»>  . ibid- 

Va,  \«nr.ua  Lamb.rle.  Pipmlun  pnnc.pt m .n. 
~enrc  nain.  , <,«»J  pdbeem  Jlpaultm  Pie c- 

tZjIlet lîb»»  superduxtnt,  a Vo- 

rentre  ,p,w  dlpnidi.  teoitù  mmnrnuUnr. 

Chef.l i »nn.  69»  . ««.  "lonern 
eîuicû*  f.amberli  mnli  ecnnpetl.  Jacnbo»  le 
n C - Tonner  Hi»t-  C»1  O-Brabanl.  , p »5l. 

r“v,  jj.i  1.'  «?.  «-«•  g‘"- 

Braba.l .,(.»■  Kf,  c«P.  Il,  pnf.  ^ . 


IIU.Ul  ivo  «vwvsaaa— — ■ ‘1,1 

gnaient  en  Fraqce,  les  hisUiricns  sup- 
posèrent qu  Alpaidc  fut  épous*  (9). 

(6)  Idem , ibidem . # . , 

(-5  Jourdan.  . Hatnîre  jie  ïnwc  et  At  \ ^ 
M.i.nn  royale , tpm.  lit.  pat, ^56q  e‘  W-.,  eut 
par  le  Roi,  in  Topograph.  flirt.  Gallo-BrabaM.» 
pafi.  a5a.  . ‘ 

(R)  Oid  par  le  Roi.  la  meme  , pag- 
iq)  Certe  liât  ni  parum  limite  %-eri  eil  pnrtffr 
1u>e  in  pritiapum  itioriim  grmttnm  auetorej,  <JM 


<Ulü*zed  by  GooqIc 
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On  voit  dans  le  Supplément  de 
Morifri  les  raisons  de  M.  Godeau  , 
contre  ceux  qui  dans  ce  fait-ci  sc 
conforment  à la  chronique  de  Sige- 
bert  ; mais  ces  raisons  ne  font  que 
produire  des  brouilleries.  Une  chose 
me  paraît  certaine  , c’e$t  qu’il  ne 
sert  de  rien  par  rapport  à la  vraie 
cause  du  meurtre  de  saint  Lambert, 
de  savoir  si  Alpaïde  fut  épousée 
selon  les  formes  , ou  si  elle  demeura 
concubine  ; car  puisque  Tcglise  con- 
damnait sévèrement  les  mariages  qui 
se  contractaient  après  un  divorce  , 
l’évêque  Lambert  n’aurait  pas  laissé 
d’appeler  concubinage  le  commerce 
de  Pépin  avec  Alpaïde , quand  même 
Pépin  l’aurait  épousée.  Ainsi , en 
supposant  le  mariage  , on  n’ôte  point 
la  vraisemblance  à l’opinion  de  ceux 
cjui  assurent  que  Pépin  fut  censuré, 
ht  comme  une  maîtresse  de  prince  a 
presque  toujours  plus  decrédit  qu’une 
femme  légitime,  il  n’est  nullement 
nécessaire , aiiu  de comprendre  qu’ A 1- 
païde  a pu  obtenir  de  Pépin  qu’on 
fît  mourir  l’évêque  censeur,  que  Pépin 
l’eût  épousée  selon  les  formes.  La 
raison  chronologique  du  père  Jour- 
dan est. , ce  me  semble  , ce  qui  se 
eut  dire  de  plus  fort  contre  Sigc- 
ert. 

(B)  Tant  de  gens  ont  écrit  sa  vie  , 
qu’elle  en  est  dé  figurée. 1 Cette  re- 
marque est  du  père  Ma  bi  11  on  : M.  le 
baron  le  Roi  me  l’a  fournie.  Sanctus 

Landebertus plures  habnit  vitœ 

suæ  scriptorvs  : Godescalcum  Dia- 
conurn  Leodiensem  supparem  ; Ste- 
phanum  episcopum  Tteodiensem.  in - 
eunte  sœculo  x ; Anselmum  ejusdem 
ecclesiœ  canonicum  metfio  sœculo  xi  j 
Nicolaum  itidem  canonicum  , et  t ici - 
ne  ru  ru  Monuchiim  sœculo  xsi$  De- 
nique  Ægidium  Aureœ  f^allis  cœno- 
bitam  medio  sœculo  xur.  T'elicior 
certc  futurus  , si  vel  unie um  eumque 
diligentent  habuisset.  At  S.  Lan- 
deberto  , id  quod  pluribus  sanctis  , 
accidit , ut  ttum  auctores  alius  post 
aliunt  ipsius  res  gestas  illuslrare exor - 
nando  amplifxcandove  moliti  sunt  ; 

dominantîbus  Pippini  posttri • scripsére  , et 
yllpaidem  quœ  riva  Pleclrude  justa  et  légitima 
Pippini  eonjux  esse  non  polernt,  nxorem  Pip- 
pini  potieriorem  \ ■oenvisse  , ne  Carolu*  ex  pelli- 
cr  futeeplut  credéretur , seureaio  generi  aliqua 
tndè  nota  intirrretur.  Hadr.  Vilnim  , Rertim 
Franrjcanmi  , tom.  JII  t Ub.  XXIII  , pag. 
3^9  , < pu  J le  Roi,  ibidem 


eus  è contrario  incerlis  ac  fabu  la  - 
sis  narrationibus  inepte  obscurdrint , 
alrocibusque  mendis  fœddrint  (ir>). 
C’est  être  au  fait  : c’est  mettre  la 
main  sur  la  plaie  : voilà  l’origine  de 
tant  de  mensonges  impertinens.  La 
multitude  de  panégyriques  et  de 
vies  produira  toujours  cet  effet  : per- 
sonne ne  sc  contente  des  merveilles 
que  les  précédons  auteurs  ont  débi- 
tées : on  en  invente  donc  de  nou- 
velles ; et  cela  bien  plus  en  faveur 
du  livre  , et  de  son  auteur,  qu’en 
faveur  du  héros  du  livre. 

Exceptez  , je  vous  prie  , les  légen- 
daires , car  très-souvent  ils  ont  plus 
à cœur  la  réputation  du  saint  que 
toute  autre  chose  ; mais  c’est  parce 
que  plus  elle  est  grande,  plus  elle  est 
capable  d’augmenter  le  nombre  des 
dévots,  et  des  charités  pieuses.  Met- 
tons ici  un  beau  passage  de  Louis 
Vives  , où  I on  voit  la  condamnation 
de  ce  faux  zèle  qui  a farci  de  tant  do 
fables  l’histoire  des  saiuts.  Quœ  de 
iis  sunt  s cri p ta , prœter  patica  quœ- 
dam , muftis  sunt  commentis  fan! ata  , 
(lum  qui  scribit  affcctui  suo  indulget , 
et  non  quœ  agit  divus  , sed  quœ  iüe 
egisse  eum  riellet , exponit  : ut  vit, un 
dictai  animus  scribentis , non  veritas  ■ 
Fuén  qui  magnœ  pietatis  loco  dîn  è- 
rent mcndaciola  pro  refigione  conjin- 
gere  : quod  et  pcriculosum  est , ne 
veris  adnnatur  fuies  propter  fa/sa  , 
et  minime  nçcessarium  , quoniam  pro 
pietatc  nostrd  lam  milita  sunt  vera  ; 
utfalsa  lanqunm  ignavi  milites  atque 
inutiles  oneri  sint  magis  , quant  auxi- 
lio  (n). 

(10)  M.billonitu  , in  Comincntiirio  .<1  Vilnm 

S.  Lamb.rti  , baronem  Le  Roi  , m To- 

pogr.  Gallo-Rrabant.  , pag.  i5i. 

(11)  Luriov.  Vive»  , de  tradendis  Disciplinis  , 
l*b.  V , p.  m.  3Go.  Vide  etiam  , Ub.  Il , p. 
9°  . 9*- 

LAMBERT  (François)  , monte 
franciscain  natif  d’Avignon  *,  fut 
un  des  premiers  qui  se  défroqué- 
rent  en  Fiance  , pour  embrasser 
le  luthéranisme.  Il  arriva  à Wit- 
temberg  au  mois  de  janvier  t5?.3 
(a).  Il  enseigna  la  théologie  , et  il 

. * Joly  renvoie  aux  .drrttrniiales  littérarité 
«le  Sclielliuru  et  au  toiuc  XXXIX  de*  Vt~ 
moires  «le  Nierron. 

ta)  Voyez  Seckendorf,  Hist  Lulhcnxn.  , 

Ub.  //,  pag.  4° 


3?.  LAMBERT. 


commença  par  y expliquer  le 
prophète  Osée.  Le  commentaire 
qu’il  fit  sur  ce  prophète  fut  im- 
primé à Strasbourg,  l’an  i525, 
in- 8°.  11  le  dédia'  à Fridéric,  duc 
deSaxe,  et  ittséra  dans  son  épî- 
tre  dédicatoire  la  relation  du 
martyre  de  Jean  Castellan  , qui 
avait  été  brûléà  Metz, pour  avoir 
suivi  la  réformation.  11  joignit 
au  commentaire  sur  le  IA,e.  cha- 
pitre d’Osée,  un  traité  : De  ar- 
bilrio  hominis  vere  ca/ilii'O  con- 
tra impios  liberi  àroitrii  ad- 
sertores.  11  avaitpublié  en  1 5 24 > 
sou  commentaire' sur  le  Canli- 

ue  des  Cantiques;  et  en  le  dé- 

iant  à François  1er.,  il  remar- 
que qu’il  avait  déjà  envoyé  à ce 
prince  son  traité  du  mariage  : 
de  sacro  et  fideli  Conjugio , et 
qu’il  y avait  mis  une  lettre  ou  il 
lui  rendait  compte  des  raisons 
pourquoi  il  était  sorti  du  papis- 
me * , et  avait  épousé  une  femme 
(b)  : il  publia  plusieurs  autres 
commentaires  sur  l’Ecriture  , et 
divers  écrits  de  controverse  (A), 
qui  sont  depuis  long-temps  assez 
inconnus.  >11  eut  beaucoup  de 
parla  l’estime  de  Luther  (B).  Je' 
11e  sais  pas  bien  le  temps  où  il 
quitta  Wittemberg;  mais  jecrois 
que  ce  fut  en  i5?6,  et  je  sais 
qu’il  s’établit  à Maqiourg , et 
qu’il  y fut  professeuren  théologie 
et  qu’il  y mourut  , le  18  d’avril 
i53o  (e).  Il  fut  l’un  des  princi- 
paux instrumens  dont  le  land- 
grave de  Hesse  se  servit  pour  in- 
troduire la  réformation  dans  ses 
états  (C). 

“ Ce  petit  écrit  a été  réimprime  dans  le 
tome  IV  des  Amanxloles  Jitlerarite  de  Schel- 
horn.  Il  y occupe  doute  pages. 

(Aï  Ex  Gcsneri  Bibliuth.,yr>/fO  verso, 

et  25o. 

(c)  Seckrndorf,  Iïist.  Lut  lierait. . lib.  H , 

P o g.  ^1.  Freher.  , in  Theatro,  pog.  10^. 


( A ) 11  publia  plusieurs  autres 
livres.  ] Le  Cutalog  uc  tT Oxford  ron- 
lierrt  ceux-ci  : Commentarii  F.  van - 
gel  ici  in  Begulam  Minoritaru.ni , undè 
palam  fit  quid  de  Alonachorum  JIc- 
gulis  sentieiulum  sit , in-8°.  Com- 
me nlarii  in  /imos  , Abdiam , Jonam  , 
AJicheain , Nahum  , cl  Habacac  , à 
Strasbourg,  i5a5,  in- 8°.;  Farrago 
omnium  fisrè  rerum  theologicarum 
sc.  Paradoxa  , in-8°.  \ De  fidelium 
u oc atio ne  in  Ecclesiain  et  ad  A/inis- 
teria  ejus  , de  que  vocatione  Al  al  dure 
per  sutiern , in -8°.  ; Exegesis  in  Apo - 
ca/ypsin  , à B4Jc,  i53ç),  in- 8°.  Cette 
édition  de  son  commentaire  sur  rA- 
pocalypse  n’est  pas  la  première  ; car 
voici  ce  que  Bulfingcr  nous  apprend. 
AI.  l'rancois  Lambert , homme  docte 
et  de  grande  pieté , a fort  travaillé 
sur  l'Apocalypse  , lequel  avait  lu 
publiquement  ce  livre  en  la  noble 
université  de  Alarjiourg , et  depuis 
composa  et  fit  imprimer  sept  livres 
d’ exposition  en  ladite  ville , Van  i5?8 
(i).  Gesncr  fait  mention  du  com- 
mentaire de  notre  Lambert  sur  Joël  , 
et t sur  rÉvaugilc  de  saint  Luc  (a). 
L'Epitomc  de  Gesncr  articule  Anù- 
thesis  veibi  Dei  et  tnventorum  lutmi- 
num  ; Confesiio  de  Srmbolo  J'cederis 
numquàm  rumpendi  quant  commu- 
nionem  vocant , in  qua  spectari  po- 
test  quid  Al  ar purge  nsi  colloquio  ef- 
fectuai sit  (3)  $ de  pvojdietid  , erutli- 
tionc , lin  g ni  s,  deque  liltcrd  et  spiritu  ; 
Commcntanus  de  causis  exaveationis 
rnu/torum  sæculorum  ; in  Acta  Apo- 
s toi oru m et  Libras  Hcgum  ; de  cœ/i - 
bal  u tegni  jilii  penlitionis  ; de  dific  - 
rentià  stimuli  carnis  et  Sa  tante  nuncii. 

(B)  Il  eut  beaucoup  de  part  a l'es- 
time fie  Luther .]  Ce  réformateur  parla 
de  lui  en  ces  termes  dans  une  lettre 
qui!  écrivit  à Spalatiu  : Adesl  Jo- 
hannes ille  Scnanus , vero  nomino 
Francise  us  Lambertus  , imaginihus 
quoque  nobilis , inter  minoritas  W- 
gintiannos  versatus,  et  general i veibi 

* Jlen  raine  une  traduction  française  «ou*  le 
titre  de  : Déclaration  de  la  Règle  el  État  des 
Cordeliers  , traduction  danv  laquelle  Lambert 
lin -monte  dit  qu'on  a retranché  pluaicur*  cliMrt. 

(t)  Rollinger  , Préface  de  ses  cent  Sermon# 
»ur  l'Apocalypse.  Je  me  sers  de  la  traduction 
française  imprimée  chet  Jean  Crespin  , Van 
1 558  , in-B®. 

(a)  Imprimé  pour  la  deuxième  J'ois  à Shas-' 
bourg  , l’an  t5a5  , in- 8*. 

(3)  Imprimée. l’an  i5?o. 
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(forte  leaendnm  est  , Generalis  (4), 
ojficïo  Junctus  , ob  persecutionem 
exul  , et  pauper  factus.  De  integri- 
tate  viri  nulla  est  dubitatio  : testes 
surit  apud  nos  , qui  ilium  et  in  Fran- 
cid  et  in  Basited  audierunt , tum  Ba- 
sileensis  suffraganeus  il/e  Tripoli- 
tanus  , ci un  Pellicano  , durit  illi  put - 


gile  de  saint  Luc  (9),  ne  serait  pas 
rapporte  à son  véritable  temps,  et  il 
y aurait  là  un  tarnen  un  peu  mal 

Idafcé.  Mais  il  y a de  l’apparence  que 
-uther  écrivit  cela  au  mois  d’août , 
i5a6,  d’où  il  faut  conclure  que  le 
tamen  va  fort  bien  , et  que  le  voyage 
de  Zurich  fut  rompu  , parce  que 


chrurn  testimonium.  Et  quanquam  Lambert  fut  appelé  au  pays  de  Hesse,  0 
nos  abundemns  lectoribus  optimis  , comme  je  m’en  vais  le  dire. 
tamen  , si  cjuid  poterit , non  abjicie-  (C)  Il  fut  l’un  des  principaux  in - 
mus  : miJu  per  omnia  placet  virt  et  slrumens  dont  le  landgrave  se  servit 
satis  fpectalus  mi/U  est , quantum  pour  introduire  la  réformation  dans 
homo  spectari  potest  , nt  dignus sit , scs  états.]  On  l’avait  recommande'  à 
q lient  in  exilio  paululum feramus  et  ce  prince  comme  un  homme  distingué' 
juvemus.  Sed  tu  mcairt  nosti  fieu  lia - par  sa  piété  , par  son  esprit  , et  par 

son  savoir,  et  capable  de  confondre 
et  de  faire  taire  les  docteurs  pa- 
pistes. C’est  pourquoi  il  le  députa  à 
rassemblée  synodale  qui  se  tint  à 
llombourg , le  ai  d’octobre  i5a6. 
Lambert  y exposa  à la  dispute  pu 
blique  cent  cinquantc-unc  proposi- 
tions luthériennes , et  les  soutint 
d’une  manière  victorieuse  contre  les 
attaques  du  gardien  des  cordelicrs  de 
Marpourg.  Le  landgrave  permettait 
à tout  le  monde  d’entrer  en  lice  , et 
faisait  expliquer  en  allemand,  parson 
chancelier,  les  thèses  du  soutenant , 
lorsque  quelqu’un  le  souhaitait.  Après 
la  dispute  il  ordonna  aux  religieux 
et  aux  religieuses  de  sortir  de  leurs 
couvens  , il  destina  leurs  revenus  à 
l’entretien  de  l’académie  de  Mar- 
pourg, et  à celui  des  hôpitaux,  il 
établit  des  ministres  luthériens  dans 
les  églises , et  il  fit  abattre  les  images. 
Lambert  fut  choisi  pour  professeur 


tem  , ut  non  sit  opis  meœ  ilium  alere  , 
qui  ipse  alienis  vivo  : vulerelur  mihi 
principi  persuadendum  , ut  jam  non 
perilat , sed  in  charitate  Christo  fœ- 
neret  viginti  aut  triginta  florenos  , in 
eum  collocandos , donec  vel  à suis 
tribulibus  , vel  proprio  stipendio  sese 
sustentât  de  la  bore  suo  (5).  Nous  ap- 

E renons  de  ce  passage  que  notre 
ambert  prit  le  faux  nom  de*vo- 
hannes  Serranus , qu’il  était  de  noble 
famille , qu’il  avait  été  cordclier 
pendant  vingt  ans  , qu’il  avait  eu  des 
charges  dans  l’ordre , qu’il  s’était 
arrêté  quelque  temps  à Bâle  , et  qu’il 
en  remportait  un  bon  témoignage  de 
probité.  Luther  (6)  composa  une  pré- 
face au  livre  que  cet  ex-moine  d’Àvi- 
guou  donna  au  public  de  Minorila- 
rum  Régulé.  11  paraît  par  une  autre 
lettre  de  Luther  que  ce  prosélyte  se 
préparant  à s’en  aller  à Zurich  pour 
être  plus  près  de  la  France  , on  t.lcha 
de  lui  obtenir  de  l’électeur  de  quoi 
fournir  aux  frais  du  voyage  (7).  Si 
cette  lettre  de  Luther  eût  été  écrite  à 

Spalatin  au  mois  d’août  (8)  i5»3  , il  „ Elrclorl ;<ltdicanrat  utu  ct  l lib. 

faudrait  croire  que  Lambert  changea  , fol.  346,  Enarratione.,  in  Pnpheta*  ali- 

de  dessein  parce  qu’on  lui  donna  de  — • c-/»— - — ’ — 
l’emploi  dans  l’académie  , et  ainsi  ce 
que  M.  de  Seckendorf  ajoute,  qu’il 


en  théologie  dans  l’académie  érigée 
à Marpourg,  l’an  1627  (10). 

(9)  Scriptural  lumen  Lambertu*  JViltember- 


avait  néanmoins  composé  dans  Wit- 
temberg , et  dédié  à l’électeur  l’Expo- 
sition de  quelques  prophètes  , et  du 
Cantique  des  Cantiques , et  de  l’Evan- 

(4)  Ae  croirais  quil  vaudrait  mieux  lire  Guar- 
dian!* 

(5)  Luther.  , epist.  , lib.  II , p.  Ill  , apud 
Scckend.  flist.  Lulheran. , lib.  II,  pag.  l^o. 

(G)  V or  et  set  lettres,  lib.  //,  pag.  128. 

(?)  Seckendorf  , Histor.  Lntlieran.  , lib.  II  , 
pap.  4"- 

(8)  Seckendorf  marque  ce  mois  ; mais  il  ne 
marque  point  l'année. 
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Îuos  , 1/1  Canlicum  Salomonis  , et  Hisloriam 
•item.  Idem  , ibid.  Noies  qu'il  dédia  s on  f!om- 
mentaire  snr  le  Cantique  de  Salomon,  à Fran- 
çois I«r.  , et  sur  saint  Luc  à George  Spalatin , 
et  qWainsi  ChytrKua  se  trompe. 

(10)  Tiré  de  Seckendorf,  llist.  Lulhcran.  lib. 
II , qui  cite  Cbytrams.  Voyt a aussi  le  Théâtre 
de  Paul  Fréher,  pag.  io4  ; <-'1  noies  que  selon 
Fréter  , et  plusieurs  autres  , l'académie  de 
Marpourg  fut Jondée  l'an  i5a6. 

LAMECH  , issu  en  droite  li- 
gne de  Çaïn  , était  de  la  septiè- 
me génératiou  à compter  depuis 
Adam.  L’Écriture  Sainte  (a)  re- 

(<*  G cnrs.  , chap,  IV . 
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marque  qu’il  eut  deux  femmes , 
dont  l’une  s’appelait  H ode. i,  et 
l’autre  Tsillaj  et  l’on  croit  que 
cette  remarque  n’est  pas  sans 
mystère  , puisqu’elle  sert  à nous 
faire  voir  de  quelle  source  est 
premièrement  venue  la  polyga- 
mie. Elle  n’a  pas  commencé  dans 
les  descendans  deSeth,  qui  crai- 
gnaient Dieu  , mais  dans  la  pos- 
térité corrompue  et  dépravée  de 
Caïn  , et  par  un  Lamech  (A) , qui 
dit  lui-même  à ses  deux  femmes 
qu’il  tuerait  un  homme.  Une 
telle  origine,  dit-on  , ne  saurait 
être  que  flétrissante.  Quoi  qu’il  en 
soit , le  mariage  de  ce  premier 
transgresseur  de  la  loi  monoga- 
mique •établie  dans  le  paradis 
terrestre,  ne  porterait  point  la 
marque  de  réprobation  , si  l’on 
en  jugeait  par  les  bénédictions 
temporelles;  car  il  en  sortit  des 
enfans  qui  eurent  l’adresse  d’in- 
venter plusieurs  bonnes  choses 
(B).  Or  les  inventeurs  des  arts 
ont  été  si  estimés  , qu’on  les  a 

Sresque  tous  mis  au  nombre  des 
ieux.  C’était  donc  une  grande 
gloire,  et  par  conséquent  un  bien 
temporel  insigne  en  ce  temps-là , 
que  d’avoir  l’esprit  qui  est  né- 
cessaire pour  inventer;  mais  ce 
n’est  nullement  une  marque  que 
Dieu  ait  approuvé  la  polygamie 
de  Lamech.  Il  n’est  fait  mention 
dans  la  Genèse  que  de  quatre 
enfans  de  cet  homme  {b)  ; mais  , 
selon  Josèplie(c) , il  en  eut  soixan- 
te etdix-septdesesdeux  femmes. 
Le  discours  qu’il  tint  à celles-ci 
est  une  énigme  pour  moi  (C)  : 
j’avoue  ingénument  que  cela  me 
passe.  Je  tuerai,  leur  dit-il  (</)  , 

(4)  Voyez  lu  remnn/ ne  (B). 
le)  Antiq.  , li S.  /,  cup.  II. 

Genei  . , chup.  IV.  Je  rapporte  In  ver- 
sion tle  Genève. 


un  homme  moi  estant  navré, 
voire  un  jeune  homme  moi  estant 
meurtri  ; car  si  Caïn  est  vengé 
sej>l  fois  au  double  , Lamech  le 
sera  sejitanle-sept  fois.  Un  grand 
nombre  de  gens  prétendent  qu’il 
veut  dire  qu’il  avait  tué  Caïn 
(D) , et  Tubal-Caïn  ; car  c’est  une 
tradition  assez  répandue  que  La- 
mech  , qui  avait  fort  aimé  la  chas- 
se, continua  à s’y  occuper  lors 
même  qu’à  cause  de  son  grand 
âge  il  ne  voyait  presque  goutte 
(e).  Il  menait  alors  avec  lui  son 
fils  Tubal-Caïn  , qui  non-seule- 
ment lui  servait  de  guide  (_/"), 
mais  qui  aussi  l’avertissait  où  et 
quand  il  fallait  tirer  sur  la  bête. 
Un  jour  donc  que  Caïn  était  cou- 
chientre  des  broussailles  ,1e  gui- 
de He  Lamech  , voyant  remuer 
quelque  chose  en  cet  endroit-là  , 
l’en  avertit , et  là-dessus  La- 
ntech ne  manqua  point  de  tirer 
sa  flèche  et  de  tuer  Caïn.  Il  en 
fut  extrêmement  fâché  , et  il  bat- 
tit tant  son  guide  qu’il  le  laissa 
mort  sur  la  place.  Voilà , dit-on  , 
le  moyen  de  donner  un  sens  à 
son  discours , qui  est  tel  selon  la 
Vulgate,  Occidi  virum  in  vul- 
nus  meum , et  adolescentulum  in 
livorem  meum;  où  il  distingue 
entre  la  manière  dont  il  tua 
l’homme , ce  fut  par  une  bles- 
sure ; et  la  manière  dont  il  tua 
le  jeune  garçon  , ce  fut  par  des 
contusions  qui  lui  rendirent  le 
corps  tout  livide.  Il  y a mille  ab- 
surdités dans  ce  conte  et  dans 
les  circonstances  dont  on  l’ac- 
compagne (E).  Suidas  veut  que 
Lamech  ait  tué  deux  frère^l’E- 

(r)  Vide  Per*r. , in  Genes. , cap.  IV , vs. 
a3  et  24.  Hcidegg. , Hift.  Patriarcli.  , tom.  /, 
pag.  2!  I. 

(f)  D'autres  disent  que  son  guide  était 
un  de  ses  valets. 
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noch;  et  qu'il /ût  épousé  leurs 
femmes  (g-). 

Vous  trouverez  plusieurs  re- 
cueils sur  tout  ceci  dans  une 
thèse  (h)  qui  fut  soutenue  à Wit- 
temberg  , l’an  1673,  sub  prœsi- 
dio  Joh.  JVilhelmi  Hilligeri. 

(#•)  Suidas,  voce  A xjuiX- 

(A)  De  liomicidio  et  Vindicte  Lamechi. 

(À)  Et  par  un  Lantech .]  C’est  un 
plaisant  homme  que  l’auteur  du  Po- 
lygamia  triumphatrix , qui  usa  ses 
biens  et  sa  vie  à travailler  pour  le 
dogme  de  la  pluralité'  des  femmes  , 
lui  qui  en  aurait  eu  trop  d’une  (i). 
Il  traite  d’action  héroïque  la  réso- 
lution que  prit  Lamech  d’en  ëpouser 
deux  (a) , et  il  le  loue  extraordinai- 
rement d’avoir  été  le  premier  qui 
examina  avec  beaucoup  d’attention 
cet  ordre  de  Dieu  , croissez  etniulti- 
pliez , et  qui  l’ayant  bien  examiné,  së 
mit  en  devoir  d’y  obéir  selon  toute 
l’étendue  de  ses  forces,  en  se  ma- 
riant à deux  femmes  (3).  Personne 
n’avait  osé  l’entreprendre  avant  lui  : 
le  souvenir  de  la  faute  d’Eve  , et  la 
considération  du  bannissement  d’A- 
dam , avaient  rendu  les  gens  trop 
timides  là-dessus.  Lamech  fut  le  pre- 
mier qui  osa  franchir  le  pas  avec  un 
courage  héroïque  , sans  avoir  égard 
aux- difficultés  qu’il  avait  envisagées  : 
il  commenta,  non  pas  en  narolcs  , 
mais  en  actions',  fe  texte  de  la  loi 
universelle , croissez  et  multipliez  , 
loi  qui  est  un  véritable  comman- 
dement , et  non  pas  une  simple  bé- 
nédiction (4).  Par  ce  moyen  il  rompit 
la  glace,  et  donna  un  bon  exemple  à 
ceux  qui  vinrent  après  lui.  Voilà 
comment  ce  pauvre  auteur  s’était 
entêté  de  polygamie  : il  en  avait,  fait 
sa  marotte  : il  croyait  que  l’Écriture 
n’avait  parlé  du  double  mariage  de 

(i)  Voye t les  IVouv.  de  la  République  des 
Lettres  , avril  *685 , art.  I et  II. 

(a)  Polygam.  Iriampli.,  pag.  188. 

(3J  Ibidem  , pag.  1 gt. 

(4)  Ipt*  autem  insuper  hahitis  omnibus  im - 
minentibus  et  prcccontfrpûs  dijjïcultatibus  heroi- 
cu  animo  hoc  primus  nu  su  s , et  proprio  facto 
verba  legis  catholicie  ( cm  cil*  et  mulliplicami- 
ni  ) non  benedictoria  tantum  , sed  simul  impe- 
atoria  , explanare  , et  bono  exemplo  omnibus 
mis  poste  ris  praire  voluil.  Ibid. 

’ V * * < 


Lamooh  , que  comme  d’un  excellent 
exploit , au  lieu  que  les  théologiens 
soutiennent,  avec  raison  , qu’elle  a eu 
dessein  de  flétrir  la  polygamie  dans 
sa  naissance. 

(B)  L’adresse  d’inventer  plusieurs 
bonnet'chosesi]  .label  et  Jubal,  fils  de 
Hada , Tubal-Caïn  et  Nahama  (5)  sa 
sœur,  qui  avaient  Tsilla  pour  mère  , 
sont  les  quatre  enfans  de  Lamech 
mentionnés  dans  l’Ecriture.  Jabel  in- 
venta les  tentes  ; Jubal  inventa  quel- 
ques instrumens  de  musique;  Tubal- 
Caïn  inventa  divers  instrumens  d’ai- 
rain et  (Je  fer.  L’Écriture  Sainte , qui 
nous  apprend  ces  choses,  n’attribue 
aucune  invention  à Nahama  ; mais,  si 
l’on  en  croit  les  rabbins  , elle  inventa 
l’art  de  travailler  la  laine , et  de  faire 
de  la  toile  (6). 

[Cj  Im'  discours  qu’il  tint  il  ses  . 
femmes  est  une  énigme  pour  moi.]  Te 
n’est  pas  une  petite  alfa  ire  que  de 
savoir  comment  l’original  du  dis- 
cours de  Lamech  doit  être  traduit. 
La  version  de  Genève,  que  j’ai  rap- 
portée', se  sert  du  futur,  je  tuerai , et 
représente  Lamech  comme  un  homme 

3 ni  aura  reçu  une  blessure  avant  que 
e tuer  : mais  la  version  vulgate  a 
traduit  par  le  temps  passé,  j’ai  tué  ; 
et  pour  la  blessure  ou  ne  sait  à qui 
elle  en  veut  ; car  celte  phrase , occidi 
virum  in  vulnus  meum  , est  un  bar- 
barisme qui  ne  signifie  rien  en  latin , 
et  qui  signifiera  tout  ce  qu’on  vou- 
dra dés  qu’on  sera  délivré  du  joug 
des  règles  de  la  grammaire.  Quel- 
ques interprètes  fort  savans  dans  la 
langue  de  l’original  (7I , ne  tradui- 
sent , ni  par  le  prétérit , ni  par  le 
futur  : ils  réduisent  le  tout  à une  pro- 
position . conditionnelle  , je  tuerais 
un  homme  par  blessure  , et  même  un 
jeune  homme  a coups  de  hdton  ou  à 
coups  de  poing  , s'ils  me  voulaient 
attaquer.  Or  quel  moyen  d’attraper 
la  véritable  construction  d’une  pé- 
riode qui  est  tout  aussitôt  au  futur 
qu’au  prétérit , et  aussitôt  à l’optatif 
qu’à  l’indicatif?  Mais  quand  on  pour- 
rait vider  Tafiairc  avec  le  sens  gram- 
matical , on  ne  serait  pas  fort  avancé  ; 
il  resterait  à examiner  ce  que  Lamech 
a voulu  dire  à ses  deux  épouses:  or  ce 

(5)  Joièpbe  la  fait  fi  lie  de  Tubal-Cain. 

(6)  Apud  Genebrard.  in  Cbron.  et  in  margine 
versionis  gallitm  Stnz  plû. 

(t)  Âpud  Rirelum  , Optr.  loin.  /,  pag.  iSg. 
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n’est  pas  une  petite  diflicultc.  Rien  ne 
me  parait  moins  éloigne  île  la  vrai- 
semblance I|UC  la  penser  de  ceux  «ni 
prennent  tout  ceci  pour  une  fanïa- 
ronnerie  de  Lamech  (8)  : d’autres  le 
prennent  pour  une  menace  qu’il  tail 
à ses  femmes  de  les  tuer , ri  elles  con- 
tinuent à lui  rompre  la  tète  par  leurs 
criaillcries  et  par  leurs  disputes  (9). 
Mais  d’autres,  au  contraire,  le  pren- 
nent pour  une  interrogation  destinée 
à les  consoler  de  leurs  alarmes  : elles 
craignaient  que  quelqu’un  ne  le  tuât; 
il  les  rassure  par  ces  paroles  i Ai-je 
tué  un  /tomme  ? etc. 

(D)  Un  grand  nombre  t/e  gens  pré- 
tendent qu'il  veut  dite  qu’il  tirait  tué 
Caïn.]  Un  commentateur  (10),  qui 
est  d’ailleurs  bien  judicieux  et  savant, 
a donné  ici  à gauche  ; car  il  trouve 
que  c’est  la  plus  vraisemblable  inter- 
prétation du  discours  de  Lamech.  11 
en  apporte  deux  preuves.  Première- 
ment, dit-il,  la  postérité  de  Caïn 
s’est  étendue  iusques  au  déluge  ; et 
cependant  Moïse  la  borne  a Laniecii 
et  à ses  fds  ; de  quoi  sans  doute  il  n’y 
a point  d’autre  raison  que  celle-ci  , 
c’est  que  la  vie  de  Caïn  a fini  dans  la 
génération  de  Lamech  qui  le  tua.  En 
second  lieu , dit-il  , la  seule  raison 
pourquoi  Moise  a voulu  raconter  le 
meurtre  commis  par  Lamech , est 
afin  d’indiquer  la  mort  misérable  de 
Caïn.  Je  pourrais  réfuter  ces  preuves 
en  plusieurs  manières;  mais  je  me 
contente  de  dire  que  Pérérius  suppose 
un  fait  qui  n’a  aucune  apparence.: 
savoir,  que  l’intention  de  Moïse  g été 
de  faire  connaître  au  monde  que  La- 
mech avait  tué  Caïn.  S’il  avaiteu  celte 
intention,  aurait-il  laisse  à cet  égard 
tant  de  ténèbres  impénétrables  dans 
le  chapitre  quatrième  de  la  Genese  . 
La  mort  de  Caïn  avait-elle  rien  de 
mystérieux  qui  dût  être  enveloppe 
de  tant  d’expressions  énigmatiques  . 
En  vérité  , si  l’on  prouvait  que  Moïse 
a eu  une  semblable  intention  , il  fau- 
drait lui  appliquer  ce  verset  de  1 E- 
vangile  : Jamais  homme  ne  parla 
connue  fait  cet  homme  (11),  et  dé- 
crier : Tacui , Domine , quia  fecisti , 

(8)  ViJt  Hivrtum,  Oper  , tom.  I ,pag.  187. 

(9)  Vide  H ci. lcgg- , Miller.  Pâlriârch.  , tom. 
I , gag.  sis. 

(loi  Pcrcriui,  in  Cenei.  , cap.  ir  , et. 

(ii)'*Etangile  selon  saint  Jean,  chap.  Vil  , 

n.  46. 


je  inc.  suis  tû.  Seigneur,  parce  que 
c’est  vous  qui  l’avez  fait.  On  ne  par- 
donnerait jamais  cela  à un  auteur 
non-inspiré.  Au  reste  , je  ne  prétends 
las  combattre,  généralement  parlant, 
a pensée  de  ceux  qui  prennent  pour 
des  marques  d’inspiration , dans  les 
récits  de  Moïse,  certaines  singulari- 
tés qui  sont  de  telle  nature  qu’il  ne 
sêmble  pas  qu’un  auteur  les  eût  ja- 
mais employées,  s’il  avait  été  le  di- 
recteur de  son  ouvrage  (12). 

(E)  U y a mille  absurtlilés  dans  ce 
conte  et  dans  les  circonstances  qui 
i accompagnent.]  i°.  C’est  une  suppo- 
sition assez  mal  bâtie  que  de  dire  qne 
Lamech  était  presque  aveugle  (|3)  de 
vieillesse  , pendant  que  Caïn , son 
quatrième  aïeul,  vivait  encore.  a°.  11 
est  absurde  de  le  faire  aller  à la  chasse 
dans  un  temps  où  son  âge  décrépit 
l’empêchait  de  voir  le  gibier,  et  lui 
faisait  avoir  besoin  d’un  guide  qui 
l’avertît  quand  il  fallait  décocher  la 
flèche.  3°.  11  est  absurde  de  supposer 
que  la  raison  qui  porta  cet  homme  à 
tenir  à scs  deux  femmes  le  discours 
en  question  , fut  qu’elles  le  maltrai- 
taient dans  cette  grande  vieillesse  , 
soit  qu’elles  ne  pussent  résister  à son 
excessive  lasciveté,  soit  :i  cause  de  la 
férocité  de  ses  enfans  fuj)-  Quelle  ap- 
parence qu’à  cet  âge  ii  ait  pu  donner 
sujet  à deux  femmes  de  se  plaindre 
de  scs  trop  fréquentes  caresses?  j°.  11 
est  absurde  de  dire  que  quand  La- 
mech eut  commis  ce  double  meurtre, 
ses  femmes  refusèrent  de  coucher  avec 
lui,  parce  qu’elles  crurent  que  la  race 
de  Caïn  devait  périr  , selon  l’oracle  , 
après  la  septième  génération  (i5)  ; 
cela  , dis-je  , est  absurde  ; car  bien 
loin  que  Dieu  eût  menacé  Caïn  de 
faire  périr  ses  descendant  après  la 
septième  génération  , il  l’avait  assuré 
que  quicouque  le  tuerait  serait  puni 
sept  lois  au  double.  5°.  11  est  encore 
plus  absurde  de  dirc(i6)  que  Lamech 

(*a)  Nout.  de  la  République  des  Lettres  , 
juill.  |6WÏ  , art.  II , au  commencement. 

(»3)  Il  r en  a qui  le  font  lout-à-fait  aveugle. 
Voye * Polygamie  Iriumpb. , pag.  «HS. 

(t£)  liane  iradunt  hutoriam  , Lamechum  in 
seneclute  male  tractalum  me  ah  uxoribu*  , vel 
propler  nimiam  ejut  libidinem  alque  latctviam , 
vel  propter  truculenla  filiorum  ejut  ingénia. 
Percriu»  , in  Genes.  , cap.  I vs.  a3,  a4- 

(15)  Gedslia  in  Caten.  Fab.  et  Holtinger. 
HUtor.  Oriental,  apud  Ljserum  , Polygamie 
Iriumpb-,  pag.  19a. 

(16)  Abeo  Exra  , apud  eumdetn. 


mena  ses  deux  femmes  à Adam  , et 
qu'il  le  pria  devouloir  les  catéchiser, 
sur  le  refus  auVlles  lui  faisaient  de 
leur  lit  ; et  qu'Adam  ayant  commen- 
ce la  mercuriale,  fut  interrompu 
d’une  manière  qui  lui  donna  de  la 
Confusion.  C'est  bien  a vous,  lui  di- 
rent-elles , a nous  'prêcher  notre  de- 
voir : faites  premièrement  tomber  vos 
censutvs  sur  vous-même , vous  t pii 
depuis  tant  d’ années  vivez  sépare  de 
vottv  femme,  quant  an  lit?  Jo  laisse 
le  peu  d’accord  qu’il  y a entre  l’ilge 
qu’on  donne  à Lamech  et  son  empres- 
sement à faire  entendre  raison  à ses 
deux  femmes  sur  le  chapitre  de  ia 
jouissance  : je  ne  dis  point  que  la 
prétendue  re'crimination  aurait  etc' 
imaginée  avec  un  peu  plus  de  justesse, 
ôi  c’eût  été  Lamcch  qu’Adam  aurait 
censuré  à Ja  requête  et  sur  les  plain- 
tes de  ses  deux  épouses  ; mais  je  dis 
que  Ja  séparation  de  lit  entre  Adam 
et  Eve  après  la  mort  d’Abel,  n’ayant 
duré,  selon  les  rêveries  des  rahhins  , 
ciue  cent  trente  ans,  il  est  absurde 
de  supposer  qu’on  en  lit  reproche  à 
Adam,  comme  d’une  chose  qui  du- 
rait encore  quand  Caïn  fut  tué.  Vos- 
sius  le  jeune  a confondu,  sur  cette  ma- 
tière, Lamcch  le  bigame  avec  Lamech, 
père  de  Noé.  Judœorum  est  J'abella  , 
dit-il  (17),  Lamechum  de  uxoribus 
conquestum  esse  apud  Adamum  , il- 
ium bis  jussisse  ut  ad  maritum  rever- 
terenturac  sut J'acerent  copiant.  Istas 
respondisse  A dama  ut  ipse  priiis  xuœ 
satisjaceret  conjugi , h qud  jam  per 
centurn  et  triginta  annos  ’ propter 
scelus  Caïni  esset  separatus.  J'"e- 
riim  quis  adeo  sit  hebes  ut  non  videat 
narraliunculam  banc  esse  ineptissi- 
mam  ? Ex  ed  sequeretur  Lamechum 
qui  h S et  ho  septimus  fuit  diu  fuisse 
nntequ'amSethus  nasccretur.  6°.  Il  est 
absurde  de  supposer  que  Tuba  1-Caïn, 
jeune  garçon  encore , fut  tué  par  son 
propre  père  : comment  aurait-il  été 
l’inventeur  de  divers  instrumens  d’ai- 
rain , comme  l’Écriture  dit  qu’il  l’a 
été?  Au  reste,  Joscphe  n’a  rien  dit  de 
ce  prétendu  meurtre  de  lamcch  : 
ainsi  Tostat , qui  le  cite  pour  cette 
vieille  tradition  (18),  n’a  pas  été  bien 
servi  de  sa  mémoire. 

(17)  I>aac.  Vossioa  , Dit-ert.  de  Ælate  Mundi  , 
tap.  1 y,  j>np.  14. 

(18)  /'u/e  Percrium,  io  Cent».  cap.  IV , 
Vf.  a3,  »4 
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fils  de  Mathusa— 
lein  , et  père  Je  Noé,  était  le  neu- 
vième homme  depuis  Adam  in- 
clus^). Il  vécut  sept  cent  soixan- 
te dix -sept  ans.  Isaac  Vossius 
(b)  se  plaint  de  ce, que  Sigismond 
Gélénius  a fourré  dans  la  version 
de  Josèphe  un  fait  qui  n’est  pas 
dans  le  texte  grec  de  cet  histo- 
rien juif  : savoir , qu’Adam  était 
encore  en  vie  du  temps  de  La- 
meçh.  Ce  critique,  encensuraut 
celte  faute  , en  a fait  une  autre  : 
il  a confondu  Lamech  , père  de 
Noé  , avec  Lamech  issu  de  Caïn  , 
comme  nous  l’avons  montré  dans 
la  dernière  remarque  de  l’article 
précédent. 

(a)  Gènes.  , chap.  V . 

(b)  De  ver.  Ætate  Mundi,  pag.  »3  1 */  jip 

A M I A , famille  romaine. 
C’était  une  branche  de  la  maison 
des  Æliens  (A) , et  apparemment 
elle  n’y  était  enlréeque  par  adop- 
tion ; car  on  la  fait  descendre  de 
I.AMUS  (a)  , fils  de  Neptune  , et 
roi  des  Lestrygons  , qui  demeu- 
rait dans  une  ville  qu’on  nom- 
ma depuis  Formiiv.  C’est  le  sen- 
timent d’Horace  (B).'  Une  aussi 
ancienne  généalogie  que  celle 
dont  ce  poète  flatleÆLiisLAMiA, 
son  ami , est  sans  donte  cause 
que  Juvénal,  voulant  désigner 
une  dame  de  la  première  qualité, 
l’a  désignée  par  ces  paroles  : yiitv- 
dam  de  numéro  LaMiaiuiai  {!>). 
Il  y a beaucoup  d’apparence  (jue 
celui  à qui  Horace  adresse  l’ode 
XVII  du  IIl".  livre  , et  dont 
il  parle  en  divers  autres  endroits 
avec  des  marques  d’estime  , était 

(a)  Homère,  Odyiseie,  lib.  X,  vs.  8i .fait 
mention  de  ce  Lamus,  t/ui  habitait , dtl-il , 
une  grande  ville. 

{b)  Juron. , sat.  VI,  t’i.  383% 
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père  de  Luuus  Æuus  Lamia  (c)  , 
q ai  mourut  vers  le  fin  de  l’empire 
de  Tibère , l’an  786  de  Borne  , 
après  avoir  été  gouverneur  de  la 
Syrie  (C),  d’où  on  l’avait  tiré 
pour  lui  donner  le  gouvernement 
de  Rome.  11  fut  honoré  de  funé- 
railles de  censeur  ( d ).  De  lui 
descendait  peut-être  Æuus  La- 
mia , mari  de  Domitia  Longina  , 
laquelle  Domitien  lui  ôta.  Il  le 
fit  mourir  quelque  temps  après 
(D).  Il  y a eu  aussi  Lucius  Æuus 
Lamia  qui , pour  avoir  embras- 
sé avec  trop  de  zèle  le  parti  de 
Cicéron  contre  Pison , fut  relé- 
gué. Ensuite  il  fut  édile  , et  puis 
préteur  après  la  mort  de  César  , 
l’an  de  Rome  711.  On  croit  que 
c’est  lui  qui  ayant  passé  pour 
mort , de  telle  sorte  qu’on  avait 
déjà  mis  le  feu  au  bûcher , Re- 
couvra le  sentiment  par  l’action 
du  feu  (E).  Consultez  les  Famil- 
les Romaines  de  Strennius,  et 
Y Onomasticon  de  Glandorp  (e). 

(c)  Glandorp  , Onomast.,  pag.  14  , le  fait 
le  même  qui  mourut  l'an  786.  C’est  le  faire 
trop  vivre. 

(i d } Voyez  la  remarque  (C),  citation  (23). 

(e)  Pag.  1 4 rt  sequent. 

(À)  C’était  une  branche  de  la  mai- 
son des  Æliens.  ] Les  Antonius,  em- 
pereurs de  Rome  , e'taient  sortis  de 
cette  maison  : elle  contenait  sept  ou 
hpit  branches  , toutes  plébéiennes  ; 
celle  des  Catus,  celle  des  Tuberons  , 
celle  des  Gallus , celle  des  Stilons  , 
celle  des  Præconius,  celle  des  Séjans, 
et  celle  des  Lamias(i).  Personne  ne 
dit  que  les  Æliens  descendissent  de 
Lamiis,  roi  des  Lestrygons,  et  on  le 
disait  des  Lamias  : il  faut  donc  que 
ceux-ci  soient  entres  par  adoption 
dans  la  famille  des  autres. 

(B)...  C'est  le.  sentiment  d’ Horace.] 
Voici  comment  il  parle  (2)  : 

(0  V °Jez  Glandorp  , Onomast-  , pap.  10  cl 
srifucnl. 

(a  J'Ode  XVII  , tib.  HJ , in& 


ÆU  veluslo  nohilis  ab  Lama  , 

Quando  et  priores  hinc  Lamias  feront 

Denominalos  , et  nepolum  r 

Per  memores  genut  otnne  fastOs  t 
A ulore  ab  illo  ducis  onginetn  , 

Qui  Fortniarum  mania  dicitur  • 

Princept , et  innanlem  Marie  te 
Litloribux  tenuisse  Ljrrin  •.* 

Laie  xyrannus. 

Les  anciens  Romains  e'taient  aussi  fous 
qu’on  l’est  aujourd’hui  sur  le  chapi- 
tre des  généalogies.  De  combien  de 
familles  ne  disaient-ik  pas  , qn’elles 
descendaient , ou  d’an  compagnon 
d’Hcrcule  , ou  de  quelque  autre  per- 
sonnage des  temps  fabuleux  ? Siliui 
Italiens  a cru  que  Lamus  avait  régne' 
dans  Caïète  ’Q).  Voyez  la  Géographie 
Sacrée  de  MlSochart  (4). 

(C)  Lucius  Æliüs  Lamia £OK- 

verneur  de  -la  A’y/ie.]  11  n’eü  avait  eu 
que  le  titre , et  ne  l’avait  pas  meme 

?'ardé  long-temps  : l’injustice  qu’on 
it  là-dcssus  le  rendit  recommanda- 
ble. Extremo  anni  mors  Ælii  F^amias 
funere  censorio  celebrata  , qui  admi- 
nislrandœ  Surice  imagine  tandem  ex - 
solutus  urbi  prœfuerat.  Genus  illi  dé- 
corum , vivida  senectus  ; et  non  pcv- 
missa  provinciadignationcm  addiderat 
(5).  Il  avait  commandé  dans  l’Afri- 
que (6). 

(D)  Æliüs  Lamia Domitien  le 

fit  mourir  quelque  temps  après.]  J’en 
parle  dans  l’article  de  Domitia  Lon- 
gina  , et  j’y  cite  les  autorités  néces- 
saires. Juvénal  fait  allusion  à la  mort 
de  ce  Lamia,  dans  la  IV«.  satire: 

Sed  periil  postquàm  Cerdonibus  esse  timen- 
dus 

Cœperat , hoc  nocuil  Lamiarum  cesde  maden- 

U ,yV. 

(E)  Lucius  Ælius  Lamia...  . ay  ant 
passé  pour  mort....  recouvra  le  senti- 
ment par  l’action  du  feu.]  Voici  ce 
qu’en  dit  Valèrc  Maxime  : L.  quoque 
Larniæ  prœtorio  viro  œque  vocem 
fuisse  super  rogum  constilit  (8) . Pline 
eu  fait  aussi,  mention  (9). 

(31  Et  regnala  T.amo  Caf'ela.  Sil.  lui  , Ub. 
Vit  J , vs.  53o.  Vore t les  notes  de  Dansquéiu». 
(4)  Lib.  I , capiie  XXXI J t. 

(5;  Tacit.  Annal.  , lib.  VI  , cap., XXVI  f 
ad  rtnn  >*86. 

(6)  Idem  , tib.  I V , cap.  XIII. 

) Juven.  , aatir.  IV,  in  fine. 

) Yalcr.  Maxim. . lib.  /,  cap.  VIH  , Rom. 

XII 

(9)  Plin.  , lib.  VII , cap  LII. 

LAMIA,  ville  de  Thessalie. 
Elle  est  principalement  mémo- 
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rab'.e  par  la  bataille  qui  se  donna 
dans  son  territoire , entre  les 
Athéniens,  secourus  des  autres 
Grecs  , et  Antipater,  gouverneur 
de  la  Macédoine.  Ce  fut  après  la 
mort  d’Alexandre.  Le  succès  de 
cette  journée  fut  très-funeste 
aux  Athéniens  et  à plusieurs  au- 
tres villes  de  la  Grèce  (a).  Sui- 
das se  trompe  quand  ilditqu’An- 
tipatcr  perdit  la  bataille  {b). 

(а)  Dioilor.  Slculu.*  , lib,  XVIII . Pausa- 
nias./iA.  Vf1%  pag-.  ai5. 

(б)  Suidas  , in  Aclytet. 

LAMIE,  fille  de  Neptune.  Les 
Grecs  disaient  que  les  Africains 
l’avaient  nommée  Sibylle  ; que 
c’était  la  première  femme  qui. 
eût  prophétisé  , et  que  Jupiter 
eut  d’elle  une  fille  qui  fut  nom- 
mée Héropbyle,  et  qui  fut  l’une 
des  sibylles  (a).  D’autres  disent 
que  Lamie  fut  une  belle  femme 
africaine  (A) , à qui  Jupiter  fit 
des  eufans  que  la  jalouse  Junon 
fit  tous  périr  : ce  qui  plongea 
leur  mère  dans  une  douleur  si 
furieuse , que  non-seulement  elle 
devint  laide,  mais  aussi  d’une 
cruauté  qui  la  portait  à enlever 
les  enfans  d’autrui , et  à les  tuer 
( b ).  De  là  vint  sans  doute  la  tra- 
dition populaire  à quoi  les  poè- 
tes seconformèrent  sur  le  théâtre 
(B).  On  parlait  de  Lamie,  ou  des 
Lamies,  sous  une  autre  idée;  car 
on  disait  qu’elles  pouvaient  se 
défaire  de  leurs  yeux  , et  les  re- 
prendre quand  bon  leurseinblait. 
Elles  s’en  dépouillaient  dans  leur 
logis , et  les  prenaient  quand  el- 
les sortaient.  C’est  l’emblème  de 
la  curiosité  et  de  l’amour-pro- 

(a)  Pausan.  , lib.  X,  pag.  327. 

(A)  Suidas  , in  Aatjutct.  V oyez  ce  au* Àspa- 
sius,  in  Arist.  de  Moribus,  lib.  VII , cap. 
V , dit  d’une  Lamie  , au  pays  de  Pont , 


pre  (C).  Philostrate  les  représen- 
te fort  lascives  (D).  Je  ne  sais  si 
le  poisson  Lamia  (E)  n’a  pas  eu  ce 
nom  , à cause  de  ce  que  les  fa- 
bles disaient  des  Lamies  , oh  si 
celles-ci  doivent  leur  nom  à ce- 
lui de  ce  poisson.  Les  fautes  de 
M.  Moréri  ne  sont  pas  considéra- 
bles (F). 

(A)  Plusieurs  disent  que  ce  fut 
une  belle  femme  africaine . ] Il  y a 
bien  des  auteurs  qui  s’accordent  à 
faire  naître  Lamie  dans  l’Afrique. 
Doris,  ou  Duris  (t)  le  fait  ; Hésichius 
le  fait  aussi.  Le  scoliaste  d’Aristo- 
phane (a)  assure  qu’elle  était  fille  de 
lîdlus  et  de  Libye.  Considérez  ce  pas- 
sage d’Euripide  : 

Tic  'TûtlV&jUsC  TO  ia'ÔVClVtç'OV  jÊpOTOÎç 

0<i*  ùli  A*|Ui'ac  t»c  Aifurutît  >«'- 
*«*> 

Qui*  Africantn  ne/eiat  Lamiiw  gênas  , 

Infâme  nomen  et  lelrum  mortaïibur  (3)  ? 

Diodorc  de  Sicile  raconte  qu’Ophel- 
las,  roi  de  Cyrène , allant  trouver 
Agathoclc , qui  faisait  la  guerre  aux 
Carthaginois,  rencontra  un  antre  où 
la  reine  Lamie  e'tait  neV,  disait- on 
(4).  Bochart  (5)  s’imagine  que  lo  nom 
Lamia  dérivé  du  mot  punique  la - 
ha/n  , ou  laharna  , qui  signifie  en- 
core aujourd’hui  , chez  les  Arabes, 
dévorer. 

(B)  La  tmdition  populaire  a quoi 
les  poëtes  se  conformèrent  sur  le  méd- 
ire. ] C’est  sur  cela  qu’Horacc  leur 
donne  ses  bons  «avis. 

Ficla  voluptalis  cauut  tint  proxiim  vers » , 

Nec  quodeunque  volet , posent  tibi  fabula 
a edi  , • ♦ 

Nets  pranta  Lamie » vivum  pueruin  extrahal 
alvo  (6)4 

Philostratc  dit  que  les  Lamies  ai- 

(1)  Dant  Suidas  , in  voee  AifJUA. 

(a)  In  Parem. 

(3)  Euripide»,  apu*/  Bochart, Geograpli.  Socr. , 
lib.  I , cap.  XXXIII. 

(4)  “Aragon  tùfxtytQtty  xitti»  xsti  a-y. 

ovr»pti$i(  iv  toyuStùturt  ytyovtteLi  (Z&fi- 
ktOV&l  AcL/MOLI.  Vastum  a ni  ru  m hedetd  et 
taxa  consitum  , in  quu  reginam  Lamiarn  nn- 
Irt/n  Diotlur.  Sicului  , lib.  XX% 

§ 41*  opud  Bocliarl.  , ibid. 

(5)  Ibid. 

(G)  Moral.  , de  Arte  Poëlicâ  , »i,  338.  • 
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maient  fort  la  chair  humaine.  (7).  fiiant , postca</uam  cames  suas  con- 
Parmi  les  contes  de  vieilles  , en  cer-  sunwscrint  (10). 

tains  pays  , il  y en  a quantité  où  l’on  (E)  Le  poisson  Lamia  ] 11  est  d’u- 
introdnit  des'fees , grandes  mangeuses  ne  grandeur  énorme  , et  d’une  vora- 
d’enfans.  cite  prodigieuse.  On  lui  a trouve  qtirl- 


sa  maison  , et  qui , quand  elle  vou-  censure  Calepin, 
lait  sortir,  tirait  ses  yeux  d’une  boîte  (F;  Les  fautes  de.  M.  Morén  ne 
destinée  û les  garder,  chacun  de  nous  sont  pas  considérables.  ] i°.  Pbavo- 
applique  curieusement  ses  regards  rin  , qui  est  un  auteur  moderne  (1 1 ) 
aux  défauts  île  son  prochain , et  ne  se  ne  devait  pas  être  cite  ; a0,  encore 
sert  point  de  sa  vue  pour  connaître  moins  le  devait-il  être  avant  Suidas  ; 
ses  propres  vices.  3°.  au  lieu  de  dire  que  les  anciens 

(D)  Pbilnstrale  les  représente  fort  ont  donne  aux  lamies  le  nom  de  la- 
lascives .]  Il  dit  (q)  que,  par  un  prin-  res,  il  fallait  dire  de  larves  -,  4°.  il 
cipe  de  lubricité,  elles  attiraient  les  ne  fallait  point  citer  Rhodigmus  , 
hommes  qu’elles  souhaitaient  de  de-  mais  Philostrate  , d’où  il  a tiré  tout 
vorcr  en  temps  et  lieu , et  qu’elles  se  ce  qu’il  dit  des  lamies  (la);  5°.  F.n 
plaisaient  surtout  à manger  les  beaux  tout  cas,  il  fallait  citer  son  XXIXe. 
garçons,  quand  ils  étaient  devenus  livre,  et  non  pas  le  XLIX'.q  car  ses 
gras  à pleine  peau.  11  n’était  pas  trop  Leçons  antiques  ne  contiennent  que 
facile , ce  me  semble , de  s’engraisser  XXX  livres  ; G°.  il  ne  Cillait  point  ci- 
au  service  de  ces  impudiques  créa-  tor  Pline  , puisqu’il  n a rien  dit  du 
turcs.  Philostratc  devait  songer  à pmsson  qu’il  appelle  lamia  (l3)  ; et 
cette  difficulté.  On  pourrait  peut-être  néanmoins  M.  Moreri  avait  besoin 
appliquer  ici  l’explication  que  quel-  d’un  auteur  qui  eût  considéré  les 

Sucs-uns  ont  donnée  à la  fable  de  ce  lamies  comme  des  poissons  extraor- 
iomède,  roi  de  Thrace  , qui  faisait  dinaires.  Cela  me  fait  souvenir  d une 
manger  à ses  cavales  la  chair  de  ses  fausse  citation  que  i ai  observée  dans 
hôtes.  Cela  veut  dire,  selon  quelques-  Calepin  : on  y cite  Pline,  lib.  29,  cap. 
uns  , qu’il  les  contraignait  d’assouvir  > immédiatement  apres  ces  paro- 
la  lubricité  de  ses  ûlles,  jusques  ù ce  lcs:  Laniia  item  piscis  est  ( nndè  et 
qü’ils  n’eussent  que  les  os  et  la  peau,  lamiarum  slrigum  nomen  , quod  ut 
Diomedes  Ihractœ  rex  cum  aliquot  lamiœ  sint  t'oracissimœ  , h \atpo t 
haberet  filias  salacissimas , cogebat  gutlur)  tanto  ons  nctu  lantœque  uo- 
hospites  Ut  carum  libidinem  satiarent ; racitatis  ut  et  loncâtum  hominem  de-- 
die  tus  ob  id  equas  humanis  carnibus  vordsse  comperlus  sit . Itaaue  de  hoc 
pascere  : equa  enini  et  mu/ier  solœ  intclligunt  qui  Jonam  deglulierit. 
animaUum  appelant  marem  ciiam  Pline  ne  dit  nen  de  tout  cela  en  nul  e 
provenantes  , undc  equiendi  vocabu - façon  : et.  en  tout  cas  il  fallait  citer  le 
lum  , ut  ait  Aristoteles  (*•),  trahitur  livre  IX,  et  non  pas  le  XXIV. 
malcdiclo  in  fœminas  procaces  : co- 
medunt  veri>  carnes  humanas  , r.Uin 
viras  exsugunt , et  coitu  emaciatos  ad 
tabcm  pcrducunt  ; ut  reclè  Salomon 
(**)  à mulierum  consuetudine  l'exocet 
adolescentes , ne  frustra  gemere  inci- 


(7)  Xfltpx»»  k&s  pttXiÇA  àlQpviriioef  pèce  de  raie. 
ipàLT.  Carnes  <*ppglere  humanas  impnmi s.  Phi- 
loétrat.  , t«  VilS  Apollon.  , tib.  IF . 

(fl)  PluUrcb.  , de  Curioiitate , init.  pag.  m. 

5i5 , 5»G. 

(q)  in  Vitfi  Apollon. , lib,  IV . 

')  Ari»l.,  de  Geoer.  Animal.,  lib.  IF  , cap. 

Idem  Hiet.  Animal. , lib.  FI , cap.  XFHl . 

(*^Prov.  V. , vs.  11. 


(10)  Balthasar  Ronifarius  , Hi«toria  Ludicra  , 
Itb.  F , cap.  II  , pag.  m.  ia5. 

(11)  Il  fit  imprimer  son  Dictionnaire,  tan 
i5il. 

(ta)  Cesl  ce  que  Lloyd  et  Hofman  paraissent 
avoir  ignor /. 

(i3)  Le  pire  Hardonin,  in  bnne  locum  Piînij , 
lib.  IX  , cap  


S. 


XXI F , croit  que  c'est  une  es - 

W .*  -3» 

LAMIE,  courtisane  célèbre, 
fille  d’un  Athénien  nommé  Cléa- 
nor  (a).  De  joueuse  de  flûte  qu’el- 

(a)  Polctno,  apud  Atlicnteum,  tib.  XIII , 
P“S-  577- 
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le  était  de  son  métier , elle  de- 
vint concubine  de  P tolomée,  pre- 
mier du  nom  , roi  d’Égypte  : 
mais  avant  cela  elle  s’était  ren- 
due fameuse  dans  les  fonctions 
de  fille  de  joie  (A).  Elle  fut  prise 
avec  plusieurs  de  ses  compagnes  , 
dans  la  bataille  navale  que  Dé- 
métrius  Poliorcète  gagna  sur  ce 
prince,  auprès  de  l’ile  de  Cypre 
{h).  Ayant  été  amenée  à Démé- 
trius,el!e  lui  parut  si  aimable, 
quoiqu’elle  commençât  à être  sur 
le  retour  (B) , qu’elle  fut  depuis 
la  plus  chérie  de  ses  maîtresses. 
C’est  pourquoi  on  disait  qu’il 
était  aimé  des  autres , mais  qu’il 
aimait  celle-là.  Il  eut  à essuyer 
quelques  railleries  sur  ce  sujet 
(C).  11  la  combla  de  tant  de  biens, 
qu’elle  se  vit  en  état  de  faire  de 
grandes  dépenses  (D).  Elle  excel- 
lait en  bons  mots  et  en  reparties 
(E)  ; et  comme  les  Athéniens 
poussèrent  la  flatterie  à l’égard 
de  Démétrius  jusqu’aux  impiétés 
les  plus  folles,  ils  dressèrent  un 
temple  à cette  concubine,  sous  le 
nom  de  Véitds  Lamie  (F),  quoi- 
que dans  une  certaine  rencontre 
ils  eusseut  eu  beaucoup  de  cha- 
grin de  voir  leur  argent  destiné 
à cette  femme  (G).  Les  Thébains 
commirent  la  même  impiété  (c). 
Le  conte  qui  se  lit  dans  Athé- 
née , concernant  Démétrius  et 
Lamie , est  d’une  telle  nature 
que  le  papier  ne  le  peut  souffrir 
en  français  (H).  Je  ne  sais  si 
Élien  a rapporté  exactement  ce 
qu’il  dit  de  ces  deux  personnes 
(I).  Plutarque  rapporte  la  ma- 
nière dont  Lamie  critiqua  un 
jugement  rendu  sur  des  matières 
d’amour  (K).  Ce  que  j’ai  dit  con- 

(b)  Plularclms,  in  Drnirtrio . pag.  8g5,  E. 

(r)  Poitmo , npitrf  Allicn. , lib.  253.' 


tre  Antoihe  de  Guévara  à l’occa- 
sion de  Laïs  , je  le  répète  à l’oc- 
casion de  Lamie.  Il  a débité  au- 
tant de  mensonges  sur  l’une  que 
sur  l’autre.  Brantôme  s’y  est  lais- 
sé attraper  (L).  Comme  M.  Mo- 
réri  n’a  donné  que  trois  lignes  , 
je  n’ai  pas  beaucoup  de  fautes  de 
commission  à lui  reprocher  (M). 
Je  suis  surpris  d’un  doute  de 
M.  Ménage  (N). 

Vous  trouverez  un  grand  élo- 
ge de  cette  Lamie  dans  un  ou- 
vrage ( d)  que  M.  Baudelot  donna 
au  public  , l’an  1698. 

( d)  Intitulé  : Histoire  de  Ptolomée  Aulu- 
te , etc.  Voyez  - y le  chap.  Vil  de  la  //•. 
pari.\  pag.  3iÿ  et  suit*. 

(A)  Elle  s1  était  rendue  fameuse 

dans  les  fondions  de  fille  de  joie.  ] 
Plutarque  le  certiGe.  Rapportons  scs 
paroles  : ’E?  <fi  rourotç  » 3-tpijôonToc 
îv  A&utiaL  , tmt  fxtv  ^rowJbtT- 

Sutol  eut  t»v  TÔ;fcyny  ( ’eJixti  y&p  ctùktTi 
0 Çk  «i/XATflt^ovHT^ç  ) , iïç"tpoy  Si  xtti  roîç 
ipmrutdïc  \ctpx7rp  ai  ytvojutyn.  In  his  no - 
bilis  ilia  fuit  Lamia  , quœ  initio 
propter  arlem  fuit  in  pretio  habita. 
Sijuidem  scient er  tibid  canehat.  Posi 
extitit  commetcio  meretricio  celtbris 
(1).  Lorsque  dans  une  personne  de 
l’autre  sexe , l’art  de  chanter  ou  de 
danser  , ou  de  jouer  des  instrumens , 
est  une  science  de  louage,  je  veux 
dire  qu’on  en  fait  me'tier,  et.  qu’on 
l’exerce  ou  sur  le  théâtre,  ou  aux 
assemblées  solennelles , c’est  le  grand 
chemin  de  l’impurete'.  Ne  vous  éton- 
nez donc  point  que  notre  Lamie  soit 
passée  du  métier  de  joueuse  de  flûte  à 
celui  de  courtisane.  La  pente  est  fort 
raide  et  fort  glissante  de  l’un  à l’autre. 

(B)  Elle  parut  aimable  a Démé- 
trius , quoiqu’elle  commençai  a être 
sur  le  retour.  ] J’aurais  employé  des 
termes  plus  propres  à la  représenter 
vieille,  si  je  n’eusse  consulté  nue 
Plutarque  : mais  ayant  lu  dans  Athé- 
née qu’elle  eut  de  Démétrius  une  tille 
(a),  j’ai  cru  qu’il  fallait  adoucir  les 
expressions.  Voici  ce  que  dit  Plutar- 
tarque  : Tôt*  youi  i xwyo uta  tjjç  tipaç 

(1)  PluUrchos  , in  Demctrio  y pag.  89$  , K. 

(?)  Aw/ANTfioc  J c Tloxiofjorm  w-fe iijuo- 
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x<tl  TOA*  liât  Tlf  OV  »*UTl»C  XAftOUVA  'TOI  AJl- 
pyrpov,  iitpÂ'rntrt  xai  x«*Ti<r;fciy. 

»Ç*«  Jvçtl yUOTNC  ffetç*Jty  , T»V  d»  fltX- 

x»v^wy*4xiv  ipes/Atm.  Tune verd etiam 
cxolescentc  formé  mullo  se  minoi'em 

• pellexit  Demetrium , adebque  le  pore 
devinxit  et  cepit  eum , ut  ab  aliis 
mulieribus  amaretur , uni  us  il/ tus  es- 
set  amator  (3).  Je  rapporterai  ci-des- 
sous (4)  un  autre  passage  qui  n’est 
pas  moins  fort.  On  dit  ordinairement 
que  , dans  les  familles  , l'amitié  des- 
cend beaucoup  plus  qu’elle  ne  mon- 
te : les  pères  aiment  neaucoup  plus 
leurs  enfans , que  les  enfans  n’aiment 
leurs  pères.  On  peut  dire  la  même 
chose  de  l’amour  des  hommes  pour 
les  femmes  ; ils  sont  ordinairement 
plus  âges  que  celles  qu’ils  aiment. 
Mais  cette  règle  souffre  beaucoup 
d’exceptions  : elle  en  souffre  même 
dans  les  familles  royales;  témoin  le 
dauphin  amoureux  d’une  vieille  veu- 
ve, sous  le  règne  de  François  Ier. 
J’en  parle  dans  l’article  de  Diane  de 
P OIT  iers.  Nous  voyons  ici  un  jeune 
roi  qui  se  laisse  captiver  par  une 
femme  beaucoup  plus  figée  qu£  lui. 
Il  ne  s’en  faut  pas  tant  etonner  ; car 
de  vieilles  courtisanes , avec  quel- 
ques restes  de  beauté,  soutenues  de 
leur  routine  et  de  leurs  finesses , 
peuvent  mener  loin  un  jeune  hom- 
me. Quoi  qu’il  en  soit,  si  Démétrius 
trouva  de  grands  charmes  dans  La- 
mie ,1a  première  fois  qu’il  la  vit , il 
ne  lui  en  trouva  pas  moins  dans  les 
privautés  qu’ils  eurent  ensemble. 

<fi  A lui  ai 

To?  f i suri  xi'  tôp.t>Mç  xfXXTiVai  tnrip 

’ETraiviOüiycti  8 

Idem  ait  Demetrium  ab  incubante  La- 

• • mid  concinnc  suaviterque  subagitatum 

fuisse  , et  ideireb  eam  lauddsse  (5).  Ce 
n’était  point  seulement  l’agilité  qui  la 
faisait  trouver  si  charmante^  Démé- 
trius : elle  lui  donnait  des  morsures 
amoureuses  (6),  qui  apparemment 

SpA  A Api  Al  TJ*f  fltUXMTflJoC  , J»Ç 
KOLt  Quy&rspet  4>i\AV.  Démétrius  Po- 
lioreelet  ( et  non  pa«  Phalereus  , comme  il  y ■ 
dao»  U version  iVAllienée  ) lointain  Ubieinrm 
amavit  perdiliuimi  . ex  edqne  g no  ta  ni  Philam 
sur  cepit.  Alhcoceus  , lih.  XIII , pag.  5vj. 

(3)  PluUrchus  , in  Dcmetrio,  pag.  8<j5  , F. 

(4)  Dant  la  remara.  ( C ). 

(5)  Machon  , apua  Alliensram  , lib.  XIII  , 
PaS  S-J7. 

< [6)  Voyez  , tome  VI  t pag.  4û5  la  remar- 
que (A)  de  l’article  de  la  deuxième  Flou. 


plaisaient  à ce  prince , autant  que  sa 
passion  pour  cette  femme  déplaisait 
a ses  amis.  Ils  ne  s’en  pouvaient  ca- 
cher; car  lorsque  ses  ambassadeurs 
eurent  vu  les  cicatrices  que  Lysima- 
chus  leur  montrait,  et  sur  ses  cuisses 
et  sur  scs  bras , ils  lui  répondirent 
que  le  roi  leur  maître  en  avait  aussi 
sur  le  cou  , qui  étaient  l’effet  dA 
morsures  de  la  furieuse  béte  Lamia. 
11  faut  savoir  que  Lysimachus  s’était 
battu  contre  un  lion,  et  qu’il  leur 
montrait  les  marques  des  plaies  qu’il 
avait  reçues  dans  ce  combat.  Les 
termes  de  l’original  ont  plus  de  grâce 
que  le  précis  que  j’en  donne.  ’A<?jxgv- 

TO  yWI  TIVtÇ  TTctf  A’jTtè  KAT À TCpOA^UAl 

irpot  AuffijuetXor , oîir  «x«m  Ayasr  o-^oxiiy 
«v»J*»£»y  ir  t*  tojç  piMpotç  xct't  voie  jêpat- 
Xfunr  «Tiixàc  /tcLÜti&çbjûxmr  xsovt«j»t, 
xeti  Itny «it«  T*y  ytvopiitni  afuTo»  /aaX»v 
'TrftiÇ  TO  8»pi ov  , ùro  ’AxtÇcLrfpou  ruyxA- 
Stip^ôiyTi  tou  /ZcLTiXitec'  ci  Jl,  ytxeerrtc 
t^ATctv  , xeti  tov  aùreiv  JtivoC 

fl»  pi  ou  éÜyputraL  <$tpnv  Jy  t » Tpaftixm 
Aa/maç.  Générant  ad  Lysimachum 
aliqui  ab  De  me  trio  legati  , quibus 
ille  per  otium  allas  in  cruribus  et 
bracniis  suis  leoninorum  unguium  cir 
catrices  ostendit  , exposuitque  suam 
cumleone  pugnarn , quant  ab  udlexan- 
dro  rege  eum  illo  conclu  su  s conse- 
ruerat.  Illi  in  risum  effusi  suum  quo- 
que  regem  prœdicaterunt  tm niants 
ferœ  in  collo  ferre  mors  us  Lamim  (7). 

(C)  ...  Il  eut  a.  essuyer  quelques 
railleries  sur  ce  sujet.  "]  On  s’étonna 
de  voir  que  Démétrius , qui  s’éUit 
d’abord  dégoûté  de  Phila,  sa  femme  , 
à cause  qu’elle  commençait  à décli- 
ner , se  fût  tellement  assujetti  à La- 
mie, qui  était  déjà  en  décadence  (8). 
Il  demanda  lin  jour  à Démo  ce  qu’elle 
pensait  de  Lamie  , qui  jouait  de  la 
flûte  pendant  un  repas.  C est  une 
vieille , répondit  Démo.  Quand  ou 
eut  porté  le  dessert  , voyez-vous  , 
dit-il  à Démo  , combien  de  ^ choses 
Lamie  m’envoie  ? Ma  mère , répondit 
Démo , vous  en  enverra  bien  davan- 
tage , si  vous  voulez  aussi  coucher 

(7)  PloUrcbu*  , in  Demrlrio,  pag.  901 . ^ 

18;  ’Hv  it  ÜAvpLAÇoy  ôti  tsc  üthtLç  «y 
et pX»  to  p»  x*8’  xxixifltv  SurXjpAiyori  t 
XTTMTO  T»c  A Api  A Ç , Xflti  TO^OUTOV  »p  A 
^foyoy  TApyiXfAAXuiA;.  Mirum  fuit  eum 
qui  Philrm  d eflore rcenUr  (riale  offensus  fuerat 
initia  , surcubuist*  Lainim  , et  ûimdiii  jà-n  ver- 
ge nie  m anruj  ddexiste.  Idem  , ibid. 
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avec  elle  (9).  Note*  que  c'était  une 
courtisane  qui  avait  servi  de  concu- 
bine à Antigonus , père  de  Démé- 
trius, et  qui  fut  ensuite  aimée  de 
Démétrius  (io).  Plutarque  dit  cjii’clle 
fut  surnommée  Mania;  mais  Athé- 
née (n)  parle  de  Démo  et  de  Mania 
comme  ne  deux  courtisanes.  Il  se 
glissa  une  forte  haine  entre  Lysi- 
maclius  et  Déméfrius , et  cela  fut 
cause  que  Lysimachus  fit  des  raille- 
ries sanglantes  sur  Pattacliemcnt  de 
Démétrius  pour  Lamie.  Voilà  , di- 
sait-il , la  première  courtisane  que 
j'ai  vue  sortir  du  théâtre.  Démétrius 
répondit  : Je  veux  qu’il  sache  que  ma 
putain  est  plus  honnête  que  sa  Pé- 
nélope (12).  Jacques  Amyot  n’a  pas 
entendu  ceci;  il  fait  dire  a Lysi- 
maclius  : Je  ri  avais  jusqu'à  mainte- 
nant jamais  veu  qu’une  putain  jouast 


métier  que  l’on  exerçait  dans  la  rc 
présentation  des  tragédies. 

(D)  Elle  sévit  en  étal  de  faire  de 
grandes  dépenses.  3 C’est  l’ordinaire 
que  les  maîtresses  des  rois  se  plai- 
sent à immortaliser  leur  nom  par 
des  bâti  mens  superbes.  Lamie  fut  de 
cette  humeur;  elle  fit  bâtir  dans  Si- 
cyone  un  très-beau  portique , dont  il 
y eut  un  auteur  (16)  qui  publia  une 
description.  Le  festin  qu’elle  donna 
un  jour  à Démétrius  fut  d’une  gran- 
de magnificence.  Il  y eut  un  livre 
sur  ce  sujet  (17).  X*piç  cf*  rourav  stc/TM 
JtfitéT  ietvrnv  m Aa/jJa  ré»  fïetrihiï  7ra.ftL- 
rKtuéÇwceL  Jlî.TVO»  , MC^/t/fOXO*}*?»  9T0X- 
XOOÇ.  Xflti  TO  JtlTfO»  , Ol/TCBÇ  Hv9t1«  TM 
Sbj;»  «fiat  TM  T woXi/T*X«iety  , uyt  Cto 

Auyxiotç  tou  Isl/mou  ruyytytSu^ÔAi’  St  0 

H Al  T»V  KOtpIK&V  TIC  OU  t/XûOÇ  TMV 

AajxIai  ’ExiwoXi»  ct\»QoDç  Tpqpiîrt.  Prœ - 


en  tragédie.  Les  paroles  de  Plutarque  ter  hœc  ipsa  seorsiim  Lamia  cœnam 
ne  signifient  point  cela.  AuripAXot  régi parans  , à multis  pccuniam  con - 


xoiJofuv  fiç  rov  ipoerct  rüç  Aajuuaç  tXtyt 
vZv  -rpSrov  taspAxivAiTbpvnv  frpotpXc/uivnv 
ix  Tpetyixnç  ctkmvmç.  Lysimachus  insec- 
tans  eum  oh  Lamiæ  amores , dictita- 
hat  nunc  primum  scortum  se  ex  tra- 
gicd  prodiens  (i3)  scend  vidisse.  La 
meilleure  version  du  monde  n’éclair- 


ciliavit , atquc  oh  immensos  sumptus 
usque  adeo  fuit  ilia  celehrata  cœna , 
ut  eam  Lynceus  S a mi  us  mandaverit 
litteris.  Ouamobrem  Lamiam  comi - 
eus  quidam  opposite  veram  Helepo- 
lim  vocavit  (1  S).  Plutarque  venait  de 
parler  des  grandes  sommes  que  Dé- 


cirait pas  cette  pensée  de  Lysima-  métrius  avait  obligé  les  Athéniens  à 
chus , si  l’on  ignorait  une  chose  rap-  donner  à Lamia  (19)  ; et  il  ajoute  que 

Alliiimin  f m ..... 


portée  par  Athénée  (i4)  ; c’est  que 
Démétrius  avait  dit  <jue  la  cour  de 
Lysimachus  ressemblait  à un  théâtre 
comique  ; il  n’en  sort  que  des  gens 
dont  le  nom  est  de  deux  syllabes. 


cette  femme  de  son  côté , et  outre 
cela,  se  fit  donner  de  l’argent  par 
plusieurs  personnes  , pour  le  festin 
qu’elle  préparait  à Démétrius. 

(E)  Elle  excellait  en  bons  mots  et 


C’est  ainsi  qu’il  se  moquait  d’un  Bi-  en  reparties.  ] C’est  Athénée  qui  le 
thés , d’un  P tris  , et  de  quelques  au-  témoigne,  "H  St , dit-il  (ao),  Ka.p.1*. 


très  dont  le  nom  n’était  pas  plus 
long , et  qui  étaient  les  principaux 
favoris  de  Lysimachus.  Quand  Ly- 
simachus eut  su  cette  raillerie,  il  se 
contenta  de  répondre  , qu’il  n’avait 
jamais  vu  chez  soi  de  putain  qui  fftt 
sortie  du  théâtre  tragique.  Il  faisait  al- 
lusion à Lamie  , qui  était  une  joueuse 
de  Hôte  (i5),  et  par  conséquent  d’un 

(9)  Idem  , ibidem. 

(»o)  Aihen.  , lib.  Xtlt  , pag.  578. 

(*»)  Ibidem. 

(ia)  le»  $ p 0V*Ç*l  p AV  USAI  TM»  iAUTOU 
fl’opvM*  tmç  «Xfirot/  TTMVfXoft’Nç.  Cas  tilt  r jac- 
Uissit  illius  Penelope  suum  eue  tcorlum.  Pin-  . 
Urch.  in  Demelrio  , pag-  900  , D. 

(t3)  //  y a prodeuntera  dont  la  version  de 
Plutarque,  ce  qui  est  ou  un  sole'cisme  vu  une 
faut  s et/. 

(1 4)  Aihen.  , Ub.  XIV , pag.  614. 

(,5)  Tm»  ett/AMTfftJk  A a ut  AV  Xf^eev. 
miras  lavniam  tibiciunm.  Idem  , ibid. 


O-QoSpA  it/ülXTO  î KAI  ctTTIXM  TpÔÇ  TAÇ 

ÀToxpiiTttç . Fuit  quidem  certè  Lamia 
dieteriis  sa  Isa  et  acuta  , prorsusque 
in  respondendo  Athcniensis. 

(F)  Les  Athéniens....  dressèrent 
un  temple  a cette  concubine , sous  le 
nom  de  Vésüs  Lamie.  3 Us  en  dres- 
sèrent un  autre  à Léæna , concubine 
du  même  Démétrius  (21),  et  ils  firent 
le  même  honneur  aux  favoris  de  ce 
prince.  Les  autels  , et  les  libations , 
et  les  cantiques  , n’y  manquèrent 

(16)  Il  Rappelait  Polémon.  Voyez  Athénée, 
Ub.  XIII  . pag.  577. 

(17)  Compote' par  un  auteur  nommé  Lyoréu*. 
Voyet  Athénée,  au  commencement  du  IVe-  livre, 

(18)  Plutarchus  , in  D ente  trio  , pag.  901. 

(19)  Voyez  la  remarque  (F). 

(30)  Aihen.  , lib.  XIII  , pag.  Sqq. 

(»»)  Idem  , Ub-  y I , cap.  XI V , pag-  »5J. 
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point.  Démettais  en  fut  «i  surpris  , 
qu’il  dit  hautement  qu’il  n’y  avait 
alors  dans  Athènes  aucun  bourgeois 
qui  élit  du  courage.  Sa  pensée  a été 
misérablement  défigurée  par  le  tra- 
ducteur d’Athéne'e  : il  lui  fait  dire 
que  jamais  il  n’y  aurait  dans  les  en- 
fers un  Athénien  de  grand  cœur  : 
A il  mirante  ipso  Demetrio  quee  tum 
fièrent , paiamque  Jicente  aputl  irs- 
jeros  riullum  unquismfuturum  magni 
er  celtique  animi  cit-em  Alise  nierssem. 
Une  lettre  mise  à la  place  de  deux 
autres  (aa) , a causé  le  prodigieux 
changement  de  cette  pensée.  Voici  le 
grec  d’Athenée  : “fis*.  xcù  etunor  tdv 

AlyxHTflsr  ôxi/ptetÇiiy  tTt  Toîç  VITO^ti- 

»o*t,  kxj  hiytsy  cé/ih  sr’  esvroù  ’ASsvsuarv 
ytysit  piyxc  x<ti  ttéjtoc  T»»  . 

Cette  réflexion  de  Démétrius  me  fait 
souvenir  t^une  exclamation  de  Ti- 
bère : Memoriœ  proditur  Tibcrium , 
quotiens  curid  egrederetur , Grœcis 
rerbis  in  hune  modurn  eloqui  soliturn . 
ô homines  ad  servitutem  paratos  ! 
sci/icet  étions  ilium , qui  Idicrtatem 
publicam  no!  1er , tans  projectœ  ser- 
vientium  palientuv  tœdebat  (a3). 

(G)  ....  quoiqu’ils  eussent  ...  du 
chagrin  de  noir  leur  argent  desti- 
né à celle  femme.  J Entre  plusieurs 
violences  que  ceux  d’Athènes  eu- 
rent à souffrir  de  Démétrius  , rien 
ne  les  fâcha  davantage  que  l’ordre 
qu’il  leur  donna  de  lui  compter 
incessamment  deux  cent  cinquante 
talcns.  Il  en  fit  faire  la  levée  avec 
beaucoup  de  rigueur  et  de  précipita- 
tion ,•  et  lorsque  l’argent  fut  prêt,  il 
leur  commanda  de  le  remettre  à La- 
mie, et  aux  autres  courtisanes  qu’elle 
avait  à sa  suite  ; c’est , dit-il , pour 
leur  savon.  Ces  paroles  et  cet  usage 
firent  plus  de  peine  aux  Athéniens 
que  la  perte  de  leur  argent.  ’lSùr 
sbfturpini  ne  èpyvfKI  . ixiMl/rt  A tsptiif 
nui  noue  Tif)  csùrin  iruifuis  «ic  trpîypsa. 
Msiur  i ■j.ùf  ttitrxlui,  <rSt  Ç»/usi <,  xxi 
noçii/xcs  t su  Tfiypa.'rst  pixxsy  iitâ^ntet 
toi/c  Ubi  coaclum  argentum 

vidit , Lamiœ  jussit  îd , cœterisque 
meretricibus  nuœcirca  eam  eranl,  ad 
smegma  prœberi.  Pupugit  enim  cires 
pudor  mugis  quant  jactura  , et  verba  , 
quibus  est  asus , quitus  eractio  (a jj. 

tu)  Et  ùé’.u  , in  interi.,  pour  »T  ttursu 
»uâ  «taie. 

(>3J  Tari!.,  Annal.  . lib.  111 , cap.  I.XV. 

\?K)  Pïuttrchaa,  in  Prm^tno,  pag.  qoi  , A . 


Ou  se  servirait  aujourd'hui  du  terme 
deparag  liante  , ou  d'épingles  de  la 
reine  y plutôt  que  du  terme  de  sa- 
von. Voyez  la  note  (a5). 

(H)  Le  conte  qui  se  lit  flans  Athé- 
néey concernant  Démétrius  et  Lamie , 
est  de  telle  nature  que  le  papier  ne  le 
peut  souffrir  en  français.  3 Jugez-en 
par  ce  latin  : De  Lamui  rursùm  Ma- 
chon  hœc  scribit  , Demetrium  ali - 
quando  inter  pocula , varia  généra 
unguentorum  ostentantem  Lamiœ  ti- 
bicinœ , ut  ilia  non  ita  jucundc  olere 
dixit , non  nihil  cftonmotum  et  tan - 
quam  vcllicatuni  , quod  im probant 
omnia  pctulantiiis  il/uderety  munisse 
ut  JVardinum  quoddam  affervetur  ; 
et  ciim  pudendum  manu  confricuis - 
sel , ac  tligitis  contrecüisscl , dix  i s se  , 
hoc,  I.amia,  olfacito , quantum  à reli- 
quis  distet  , cognosces  : i liant  vero 
subridentem  respondisse  , atqui  , 6 
miser  y omnium  longé  putulissimum 
hoc  esse  mihi  videtur  ••  regemque  mox> 
subjecisse  , è regui  lamen  glande  ]>er 
Jovem  est , d Lamia  (a6). 

( J ) ....  Je  ne  sais  si  Élien  a rap- 
porté exactement  ce  qu’il  dit  de  ces 
deux  personnes.  ] Démétrius,  dit- 
il  (37)  , qui  régnait  sur  tant*  de  peu- 
ples, allait  souvent  avec  scs  armes  , 
et  le  diadème  sur  la  tète  , chez  la 
courtisane  Lamie.  11  se  serait  fort 
deshonoré  s'il  l'avait  mandée;  mais 
il  allait  la  trouver  chez  elle  avec  un 
grand  soin.  Je  fais  moins  de  cas  de 
ce  prince  que  de  Théodore  le  flû- 
tcur , qui  rejeta  les  prières  que  Lamie 
lui  lit  de  la  venir  voir.  Voi^à  l’histo- 
riette de  cet  auteur  : elle  m’est  sus- 
pecte; car  Démétrius  ne  vit  point 
Lamie  avant  qu'on  la  lui  eût  pré- 
sentée, après  la  bataille  navale  qu'il 
gagna  sur  le  roi  d’Egypte.  Lamie  ne 
faisait  plus  le  métier  de  fille  de  joie  ; 
elle  appartenait  à un  roi.  Si  l'on  dit 


(a5)  On  trouve  dans  le  Plutarque  d‘ A myut 
celle  noie  marginale  .-  Fl  quant  au»  La  nu  es, 
tout  le  aavon  et  toute  l'eau  du  monde  ne  sauroicat 
nettoyer  ni  lever  ceux  qui  ont  donné  le»  talent 
familier»  exigé»  »nr  le»  peuple»  , pour  avoir  les 
terres  et  seigneuries,  témoin»  de  l'impudicité  de 
telle»  putaius,  pestes  exécrable»  «le»  état»  publics, 
et  l'opprobre  éternel  de  ceux  qui  »*y  sont  amu- 
sé* , et  vrai»  engin»  à crocheter  Icj  coffre»  dea 
grand»  et  des  petits. 

(36'  Athen.  , lilt.  XUI  , pag.  577. 

^ .Eli  an.  , Var.  Histor.  , lib.  X ‘.Il  , dtp. 
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et  qu’&insi  il  est  trcs-possiblc  qu’on  (L)  Guévara  a débité  autant  de 


ait  vu  aller  chez  clic  Démétrius  , je 
réponds  qu’il  n’y  serait  pas  allé 
comme  chez  une  courtisane  publi- 
ue , mais  comme  chez  une  maîtresse 
ont  il  aurait  cru  être  le  seul  nui 
jouit,  et  à qui  il  aurait  donné  les 
moyens  d’être  loçée  magnifiquement. 
Sur  ce  pied-là  les  censures  d’Élicn 
sont  mules  : car  dès  qu’un  prince 
s’est  engagé  dans  le  crime  du  concu- 
binage public  , c’est  la  même  chose  , 
soit,  qu’il  aille  chez  sa  maîtresse,  soit 
qu’il  la  fasse  venir  chez  lui  $ et  il  est 
même  plus  scandaleux  de  la  voir  lo- 
gée dans  son  palais , que  de  lui  voir 
un  logis  à part.  Je  suis  fort  persuadé 
que  Lamie  logeait  chez  Démctrius , 
et  qu’en  tout  cas  Démétrius  n’allait 
point  la  voir  sur  le  pied  d’une  cour- 
tisane qui  ouvrait  sa  porte  à tout 
venant..  C’est  néanmoins  la  supposi- 
tion d’Elien  : c’est  sur  cela  qu’il  ap- 
puie la  morale  de  son  chapitre. 

(K)  Lamie  critiqua  un  jugement 
rendu  sur  des  matières  d’amour.  3 
Voici  le  fait  : Thonis  (a8) , courtisa- 
ne égyptienne  , avait  demandé  une 
grosse  somme  à un  jeune  homme  qui 
l’aimait  j là-dessus  le  marché  rom- 

Eit  ; l’amant  se  retira  sans  rien  faire. 

lui  sembla  la  nuit , en  dormant  , 
qu’il  jouissait  de  cette  femme  : cela 
le  guérit  de  sa  passion.  Thonis  i ayant 
su  tout  ce  mystère,  prétendit  que  le 
jeune  homme  la  devait  payer  , et 
l’assigna  devant  les  juges.  Bocchoris 
condamna  le  défendeur  à mettre 
dans  une  bourse  l’argent,  qu’on  lui 
avait  demandé  $ et  à la  remuer  de 
part  et  d’autre,  et  de  telle  manière 
uc  l’ombre  en  tombât  sur  Thonis. 
e juge  marquait  par-là  nue  l’opi- 
nion n’est  qu’une  ombre  de  la  vérité , 
et  que  cette  jouissance  en  songe  n’é- 
tait qu’une  ombre  de  la  véritable 
jouissance.  Lamie,  juge  compétent 
en  ces  matières , dit  un  jour  que  ce 
jugement  était  inique  , parce  que 
l’ombre  de  la  bourse  n’avait  point  gué- 
ri la  courtisane  de  l’envie  qu’elle  avait 
de  possédèrent  argent , au  lieu  que  le 
songe  avait  guéri  la  passion  de  ce 
jeune  homme  (29). 

(»8)  C'était  ton  nom  égyptien  : les  Grecs  la 
nommèrent  .4 rc huit  ce  ou  Archedtce ■ Voyet 
Elien,  Var.  Biator.  , tib.  XII  , cap.  LX! Il,  et 
les  note*  de  Kulmiua. 

(*9)  Ex  PlaUrcbo  , in  Demelrio  , pag.  901. 


mensonges  sur  Lamia  que  sur  Laïs. 
Brantôme  s'y  est  laissé  attraper . ] I) 
débite  (3o)  quelques  maximes  comme 
si  elles  étaient  de  Lamie,  et  ce  ne 
sont  que  des  fictions  de  Guévara.  S'il 
faut  prendre  avis  sur  ce  sujet,  dit-il 
(3l),  d’ une  courtisane  qui  a esté  des 
plus  fameuses  du  tems  passé  , et 
grande  elergesse  en  son  métier,  qui 
estoit  Lamia  {faire  le  peut-on)  qui  di- 
soit , etc.  Un  certain  François  Voille- 
ret,  sieur  de  Florizel  , conseiller, 
notaire,  et  secrétaire  du  roi  , mai- 
son et  couronne  de  France  , a débité 
(3a)  comme  une  histoire  tous  les  men- 
songes ciu’il  avait  lus  dans  cet  auteur 
espagnol  , touchant  les  trois  courti- 
sanes Flora,  Lais  et  Lamie.  Tant  il  est 
vrai  qu’il  ne  faut  qu’un  mauvais  au- 
teur pour  en  gâter  plusieurs  autres  ! 

(M)  Comme  M.  Moréri  n’a  donné 
que  trois  lignes,  je  n ai  pas  beaucoup 
de  fautes..  . a lui  reprocher.  3 1°. 
Cettc  expression  , les  'Jhébains  lui 
consacrèrent  le  temple  de  P' énus  La- 
mie , est  trompeuse  : elle  porte  à 
croire  que  les  Thébains  avaient  un 
temple  de  Vénus  Lamie  , lequel  ils 
consacrèrent  à la  maîtresse  de  Dé- 
métrius. Il  fallait  donc  dire,  pour  ôter 
les  équivoques,  que  les  Theoain* bâ- 
tirent un  temple  en  l'honneur  de  cette 
maîtresse  , et  qu’ils  le  nommèrent  le 
temple  de  Vénus  Lamie.  a°.  11  n’est 
pas  vrai  que  Plutarque  fasse  mention 
de  cela  : c’était  Athénée  qu’il  fallait 
citer.  Charles  Etienne  (33)  a prêté  à 
M.  Moréri  cette  fausse  citation. 

(N)  Je  suis  surpris  d’un  doute  de 
M.  Ménage.  ] U ne  sait  si  la  cour- 
tisane Lamie  est  la  même  dame  athé- 
nienne que  Démétrius  Phaléréus  en- 
tretenait. An  eadem  est  ac  ilia  nobi - 
lis  femina  quant  arnabat  Phalercus 
(34)?  En  la  nommant  noble  il  sc  fon- 
de sur  çes  paroles  de  Diogène  Laérce  : 
’AXXet  éç-M  tteti  tùytru  ruvuzu  Aetjuua. 

(3o)  Mémoire*  des  Dames  Galantes  , lom.  II, 
sur  la  fin. 

(il)  F.pilrcs  dorées  , livre  I , p.  m.  aGo  et 
suif. 

(3a)  Dant  un  livre  imprimé  à Londres  toht 
le  règne  de  Jacques  /,r.  , et  intitulé  : L c Préau 
des  Fleors  tnélées.  Voyet-y  le  chap.  VIII  du 
//•.  livre  , pag.  a44  suiv. 

(33)  Lloyd  lui  a ôté  la  citation  de  Plutarque. 
Hotmail  a fait  la  même  chose. 

(34)  Mrnag.  in  Diogcn.  Laérlium  , tib.  V , 
nwn.  76,  pag.  sai. 
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tm  ifujuiv».  Ver'um  urband  ac  nobi/i 
amicd  Lamid  utebalur  quant  ama - 
bat.  En  ponctuant  ainsi , on  doit  nier 
sans  la  moindre  répugnance  que  La- 
mie , maîtresse  de  Démétrius  Po- 
liorcète , ait  été  aimée  de  Démétrius 
Phaléréus  ; car  la  maîtresse  de  Dé- 
inctrius  Poliorcète  n’était  qu’une 
joueuse  de  flûte  , et  par  conséquent 
elle  n’était  point  de  famille  noble. 
M.  Ménage  a eu  raison  de  censurer 
Dalechamp,  quia  traduit  ces  mots 
d’Àthénéc,  Awfoérpioc  ô IIomopkmtmç 
et/  J'euuoitetç  «pat  A quiète  tmç 
par  Démétrius  Phaléréus  bandant 
tibicinem  a ma  vit  penlilissimè  ; mais 
il  devait  aussi  censurer  Aldobrandin, 
qui  a dit  que  les  Thébains,  par  cora- 

laisance  pour  Démétrius  Phaléréus, 

Ûtircnt  un  temple  de  Vénus  Lamie, 
afin  d’honorer  la  mémoire  de  sa  maî- 
tresse Lamie  (35).  Aldobrandin  cite 
Cœlius  Rhodiginus  lib.  a5  , cap.  5.  11 
y a trois  choses  à reprendre  là-de- 
dans. i°.  Ce  ne  fut.  point  par  com- 
plaisance pour  Démétrius  Phaléréus 
mais  pour  Démétrius  Poliorcète  , 
que  les  Thébains  bâtirent,  ce  temple. 
a°.  11  fallait  citer  Athénée,  et  non 
nas  Cœlius  Rhodigtnus.  3°.  11  fallait 
dire  que  les  Athéniens  eurent  la 
même  complaisance  que  les  Thé- 
bains. 

(35)  Thebanor  aut^m  Demetrio  blandientes  , 
V enerir  Lamitr  lemplum  ercitavtsse  , uiLnnutm 
abeo  ama  tir  memoriam  colerenl . scribà  Carlin* 
Rhodig.  , lib.  3C) , eafi.  5.  Aldobrandin.  , in 
Diogen.  Larrt. , lib.  V , num.  -6.  Il  ni  peut  en- 
tendre nue  Demetrius  Phaléréus  dont  il  venait 
de  parler. 

LAMPONIANO.  (Jean-André), 
issu  d’une  illustre  famille  mila- 
naise (a) , fut  l’un  des  trois  do- 
mestiques de  Galéas  Sforce , duc 
de  Milan  , qui  conspirèrent  con- 
tre ce  prince,  et  qui  lui  ôtèrent 
la  vie  dansl’église  de  Saint-Etien- 
ne , le  5.6  de  décembre  1476-  Ce 
fut  Lataponiano  qui  lui  donna  les 
deux  premiers  coups.  Il  faisait 
semblant  d’écarter  la  foule  , et 
d’avoir  des  lettres  à présenter  à 
ce  duc.  11  était  fâché  contre 

(d)  Egnatius,  Excmnlor  , lib.  /If,  cap. 
//,  sub JSn,  . folio  m . 96  verso. 


lui  pour  un  procès  (A)  où  il  n’a- 
vait pu  faire  intervenir  contre 
sa  partiê  les  offices  de  ce  prince,  et 
il  espérait  de  trouver  son  comp- 
te dans  une  révolution  d’état  : 
et  il  avait  besoin  de  quelque  res- 
source ; car  il  avait  mangé  la  prin- 
cipale partie  de  son  patrimoine, 
et  se  sentait  aussi  vain,  et  aussi 
adonné  au  luxe  qu’auparavant. 
Ses  deux  complices  étaient  Char- 
les Visconti  et  Jérôme Olgiati.  Ce 
dernier  fut  engagé  à ce  noir  com- 
plot par  la  gloire  qu’un  maître- 
d'école  , ennemi  du  duc,  lui  fai- 
sait voir  daus  le  meurtre  d’un 
tyran  (B).  Quant  à Charles  Vis- 
conti, deux  raisons  puissantes  l’y 
engagèrent  (C).  Lamponiano,  se 
voulant  sauver  au  travers  des 
femmes , fut  tué  par  un  More. 
Son  cadavre  mordant  la  poussiè- 
re (D)  fut  livré  à la  populace  (ô), 
qui  en  lit  son  jouet  pendant  quel- 
que temps  (c).  Pierre  Crinitus  a 
fait  des  vers  à la  louange  de  cet 
assassin  (E).On  dit  que  ce  duc  de 
Milan  avait  de  belles  qualités 
{d) , et  qu’il  gouvernait  en  bon 
rince  , sans  autre  défaut  nota- 
le  qu’une  extrême  impudicité  , 
u’il  lui  était  d’autant  plus  facile 
e satisfaire,  que  les  dames  de 
sa  cour  faisaient  gloire  de  leurs 
galanteries  (F). 

{b  Lampnnianus  insultant  is  pleins  et  pue- 
rorum  turba  ad  ludibrium  c onces  sus  , injec- 
to  laqueo  per  cunctas  urbis  regioncs  rap ta- 
lus est.  Juvius  , in  Elogio  Galeacii  Sfortiæ. 
(f)  Idem  , ibidem. 

(d)  Idem , ibidem . 

(A)  IL  était  fâché  contre  le  fine  de 
Milan  pour  un  procès.]  Voici  l'état 
de  l’aflàire,  selon  Paul  Jovc.  Ad  au - 
dendum  immune  usque  adeo  et  peri- 
culosumj acinus  venem  enter incilabat 
illata  sihi  injuria  a Castellionco  Co- 
mensium  antistitc , a.  quo  sacri  lali- 
fundii  possessione  contra  jus  inter 
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ruptd  local io ne , se  jie  ri  nique  spolia- 
tion querebatur.  Totum  autem  ejus 
injuria  odiique  venenum  verlebal  in 
principem  , qui  h se  suppliciter  de- 
precante  eam  contumeliam  , sapé 
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muni  sue  parandœ  gloriœ  inflaverat 
Cola  Montanus  lit  fera  rii  huli  magis- 
ter,  si  dcciso  tyranno  palriam  in  li- 
beria le  ni  asseretet;  sapé  Cassios  et 
Brut  os  in  schotâ  magnis  ex  toile  ns 


piCLlinic  cm»»*  luriiuificuui»  , Jicy/i  jii  uhm  c»t  &vnuiw  HtllgfllS  CXIOl IC/IS 

rogalus  adversarium  in  extraliendd  laudibus , qui  glorid  ducli  pulcherri- 
lite  prœpotcnteniy  neque  advcrtcrc  , mi  facti  cons  ilium  o/im  suscepissent 
neque  mollire  voluisset  (i).  Cela  me  (7).  Tant  il  est  vrai  qu’une  mauvaise 


neque 

fait  souvenir  de  Philippe,  roi  de  Ma 
ccdoine , qui  fut  tue  par  un  homme 
(a)  qui  n’avait  pu  obtenir  de  lui  la 
vengeance  qu’il  lui  avait  demandée 


leçon  est  capable  de  faire  du  mal , et 
cjue  les  princes  marnes  doivent  tâcher 
de  ne  se  point  faire  de  petits  enne- 
w _ mis.  Il  y en  a peu  de  tels.  Cola , 

d’un  sanglaut  atïront  (3).  Il  ne  songea  ayant  été  pris  quelque  temps  après  , 
plus  à se  venger  de  l’auteur  de  cet  tomba  au  pouvoir  de  Laurent  de 
outrage,  mais  du  prince  qui  ne  lui  Médicis  qui  le  fit  pendre  (8b  Le  cou- 
cn  faisait  pas  justice  (4).  rage  qu’il  avait  inspire  à Olgiati,  par 

(B)  Olgiati fut  engagé par  l’espérance  d’une  renommée  éternel- 

la  gloire  quitn  maître  d’école , enne- 
mi du  duc  y lui  faisait  voir  dans  le 
meurtre  d’un  tyran.  ] Il  s’appelait 
Cola  Montanus  , et  avait  été  précep- 
teur de  Galéas  Sforce  , qui  oonser- 
vant  plus  qu’il  n’eût  été  nécessaire 
le  souvenir  des  coups  de  fouet  qu’il 
. avait  reçus  de  son  pédagogue , lui 
fit  donner  un  jour  publiquement  les 
étrivières  sur  les  fesses  nues.  Hic 
Cola  quondam  Galeacii  pœdagogus 
dirum  in  principem  odium  conceperat 
impotenli  ejus  contume/id  pei'citus  , 
qubd  Ule  pueriliutn  verberum  nimis 
rnemor  , postquhm  adolevit , impe- 
riumque  suscepity  ipsi  Cola  tamquam 
immiti  subagrestique  prœceptori  , ac- 
ceptas olim  plagas  nudatis  clunibus 
loro  palam  repentit  jusslsseL  (5).  Cola, 
indigné  de  cet  aflront , piqua  d’un 
ardent  désir  de  gloire^e  jeune  Ol- 
giati ; d’une  gloire , dis-je  , à acqué- 
rir en  redonnant  à sa  patrie  la  liberté 
par  le  meurtre  du  tyran  : il  lui  rele- 
va jusques  aux  nues  le  mérite  de 
Brutus  et  de  Cassius.  En  un  mot  ce 
fut  lui  qui,  par  ses  furieuses  exhor- 
tations, fit  concevoir  et  exécuter  cet 
attentat  (6).  Olgiatum  penc  imber- 
bem  , levissimumque  adolesccntem 


(1)  Paula«  Jovius,  in  Elogio  Galeacii  Sfortiv, 
lib.  ///,  Elog..  pag.  m.  244  • 

(a)  Nomme  Pamama 


1 renommée  éternel- 
le , ne  se  démentit  point  à la  vue  du 
dernier  supplice.  Olgiati  et  son  cama- 
rade eurent  le  temps  de  se  sauver  à 
la  faveur  de  la  confusion  que  j’assas- 
siuat  du  duc  causa  dans  l'église  : mais 
comme  il  n'y  avait  personne  qui  osât 
leur  donner  retraite  , ils  furent  pris 
deux  jours  après.  Leur  supplice  fut 
proportionne' à leur  crime  ;' et  voici 
la  fermeté  d’Olgiati  : Olgiatus  ipse 
rnirurn  visu  and it  tique  vesand constan- 
tid  obstinatum  aninium  in  conspeclu 
carnt/Uis  gerens_  , seseque  in  ipsd 
morte  tonjirmans  htvr  contumaci  ore 
protulit  verba  : Collige  te  . Hierony- 
nie , stabit  vêtus  memoria  facti  ; mors 
quidem  erit  acerba  , sed  tormentum 
breve  , atque  ejus  fama  perpétua  (9). 

On  sera  peut-être  bien  aise  de  voir 
ici  quelques  vers  qu’il  composa  dans 
la  prison.  Ils  sont  une  preuve  de  sa 
hardiesse  ; ils  insultent  le  prince  qu’il 
avait  assassiné. 

Quem  non  mille  actes , quem  non  polufre 
phalanges 

Slernerr,  privatif  Galéas  dux  S for  lia  dexlriî 

Concidit , atque  ilium  minime  juvere  catlrnlem. 

A suinte  t famuli , nec  opes , nec  régna,  nee 
urbes. 

Hinc  palet  humanis  qute  s il  fiducia  rebus , 

Et  palet  hmc  sœvo  tulum  ml  esse  tyranno  (10). 

(C) . . Quant  ii  Charles  ï'iseonti,  deux 


raisons  puissantes  V y engagèrent.  ] 
,,,  „ , . , En  premier  lieu,  il  était  flclul  de  voir 

(3)  Pautamam  Allalus  mero  omnium  neftt-  l«.„  , 

tseonoivaruin  luit ib rii.  exposueral.  Frrinslicm.  14e  lp.S  Sf',rCCS  eussent-  usurpé  la  do- 
* ~ ~ mination  au  préjudice  de  sa  famille. 

En  second  lieu  , il  avait  une  sœur 
que  Galéas  avait  débauchée , et  puis 


Supplem.  in  Quinl.  Curt.  , lib.  f,  cap.  IX. 

(4/  Adolescent . . . odium  ab  auctore  injuriœ 
in  négligé ntem  ejus  vindicem  convertit.  laem  , 
ibidem. 

(5)  Joviu»  , Elog.  G*l.  Sfort. , Elog.  lib.  III, 
pag.  345. 

(fi)  Hit  jus  Coin  diris  cohortationibus  conjura- 
honem  in chontam  ail  exitumque  perdus  taux 
Juxsse , Ol  g talus  ipse  ex  qunsttone  perscripsit. 
Idem,  ibidem. 


(7)  Jovias , Elog.  Gai.  Sfort.,  Elog.  lib.  ///, 
pag.  344. 

(8)  Idem  , ibidem  , pag.  x'fl. 

(g)  Idem  , pag.  itfî. 

(10)  Idem  , pag.  347. 
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communiquée  à un  beau  jeune  hom- 
me , son  mignon.  Gcrntaruc  sororis 
probro  quant  Galeacius  adamaret  , 
atque  subigeret,  permovebatur  i tanto 
inaig  nanti  us  quod  eam  decoro  adules- 
cenli  , qui  telalis  Jlorem  principi 
fruendum  dedissel  , conciliasse  et 
communiedsse  suspicaretur  (11).  Ce 
prince  passait  pour  si  impudique, 
qu'on  parlait  non-seulement  de  ses 
amours,  mais  aussi  de  scs  maquerel- 
lages (i  a).  Nous  avons  ici  un  exemple 
de  la  docilité  féminine  : la  sœur  de 
François  Visconti,  non  contente  de 
gratifier  de  Posage  de  son  corps  le  duc 
de  Milan,  se  prêtait  aussi  à ses  bar- 
duchés  quami  il  le  voulait.  Appa- 
remment elle  n’avait  pas  beaucoup 
de  peine  à donner  cette  marque  de 
complaisance  à ce  duc,  puisque 
c’était  en  faveur  d’un  beau  jeune 
homnfe. 

(D)  Son  cadavre  mordant  la  pous- 
sière. ] J’ai  pu  me  servir  de  cette 

>hrase  au  sens  littéral , puisque  Paul 
ove  s’exprime  ainsi  : Ipsius  Lampo- 
niani  caaavcr  solum  lingud  et  denti • 
bus  commordcns  jacebat  ( 1 3). 

(E)  Pierre  Crinitus  a fait  des  vers 
a la  louange  de  cet  axsassi/i.]  Ils  sont 
au  second  livre  de* ses  poésies  ( 1 4)  » 
et  ont  pour  titre  : de  virtute  Joannis 
Andréas  Lamponiani  tjrrannicida. 
En  voici  les  six  premiers  : 

Parabal  olim  tacra  Bruti  manibus 
Anùqua  vtrlus  llalum. 

Ac  fort i leclam  dum  répondit  hostiam 
Marti  dicatam  vindicte 

Frtmlem  retors  it  illico  ad  acres  I ambrer 
Mirata  for  le  m dexleram. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  Pierre 
Crinitus  ait  loué  cet  assassin  ; car 
nous  voyons  un  hymne  (i5)  à la 
louange  de  Baltliazard  Gérard  (16)  , 
parmi  les  poésies  sacrées  de  Lévinus 
Torrentius  , évêque  d’Anvers.  On  y 
trouve  entre  autres  éloges  : 


(F)  Les  dames  de  sa  cour  faisaient 
gloire  de  leurs  galanteries.']  La  des- 
cription que  Paul  Jove  nous  a donnée 
de  la  corruption  des  femmes  de  ce 
pays-là  est  horrible.  Elles  regar- 
daient la  chasteté  comme  un  obstacle 
à la  politesse  : elles  croyaient  que 
s’attacher  à cette  vertu  , c’était  ne 
savoir  pas  vivre  ; c’était  retenir  l’air 
sauvage  d’une  campagnarde.  Enfin 
elles  ne  croyaient  pas  que  coucher 
avec  un  prince  fût  une  action  oppo- 
sée à l'honnêteté  j elles  prétendaient 

3ue  le  moyen  de  relever  la  condition 
e leurs  maris  par-dessus  les  autres 
était  de  leur  faire,  porter  des  cornes 
d’or.  Galéas  , qui  était  bel  homme  , 
jeune  , vigoureux  , et  impudique  de 
tempérament,  trouvait  la  son  comp- 
te. Les  paroles  de  Paul  Jove  surpas- 
sent infiniment  les  miennes  ; c’est 
pourquoi  je  les  mets  ici  : Uis  urubus 
quiim  boni  , splendidissimique  prin- 
cipe nomen  lueretur , premebant  ejus 
famam  intempérantes  vagœque  libidi- 
nes. JYam  ea  tuni  erat  ex  mullo  otio 
luxuriantis  seculi  comlitio , in  ipsis 
prcecipuè  nobilioribus  matin  ni  s , ut 
toturn  pudicitiœ  decus  ab  h u mandate 
aulœ  alienum  prorsits  et  subagreste 
putaretur , ideoque  princeps  ad  licen- . 
tiam  libidinis  proclmatus  , et  juventœ 
vigore  venustateque  oris  supra  omnes 
spectalu  dignissimus , procacibusfœ- 
minarum  oculis  et  desideriis  cupuhs - 
simè  deserviret.  Lirai  enini  tum  vul- 
gatum  inter  fœminas , nullarn  ex 
principes  concubitu  Jieri  impudicam  , 
coranique  maritos  qui  ineptis  hirci 
videri  pussent , ita  excellere  aurais 
cornibus  , ut  dienilale  cunclos  an- 
teirenl  (17).  Voilà  sans  doute  le  sou- 
verain degré  de  la  corruption  ; car 
si  quelque  chose  empêche  que  la 
chasteté  ne  soit  bannie  du  monde  , 
c’est  que  l’on  attache  à l’égard  des 
femmes  une  idée  de  déshonneur  au 


Morte  in  rerend  ut  cœhcolum  chont 
Æ temo  ab  ontni  labe  puram 
Beddit  ovans  animam  parenti. 

(11)  Jovius,  in  Elog.  Galncii  Sforti»,  pag. 
a44. 

(«a)  Principe m enim  in  amore  imnrobum  at- 
que adro  impudrntem  plerique  t el  falro  exitli- 
mabant , ut  a lien  te  libuhni  lenocinù  obtequuim 
lubens  prrebere  trederetur.  Idem  , ibidem. 

(1  3)  Idem,  ibidem  , pag.  a46. 

(»4)  Pag . m.  833. 

(i5j  Hyronu*  in  Uadem  Btlihajaris  Gtrardi 
forti»»imi  lyrannicid*. 

(16)  Il  tua  le  prince  tf  Orange  , l’an  1 584 


vice  opposé  (18).  C’est  la  principale 
barrière  dont  la  providence  de  Dieu 
s’est  servie  pour  arrêter  un  peu  les 
progrès  de  l’impureté , et  les  empê- 
cher d’inonder  tout  le  genre  humain, 
à la  manière  des  eaux  du  déluge  , 
qui  n’épargnèrent  que  très-peu  de 
gens. 

(17)  Joviu»  , in  Elog.  Galcacii  Sforiix  , pag. 

>43. 

(18)  Conféré*  ce  qui  te  trouve  ci  • dessus  , 
tom.  V III,  pag.  3()i , dans  ta  remarque  (C)  de 
l'article  Jouai  (Arngrimus). 


LANCELOT.  LANDA.  LANDAU.  /l9 

LANCELOT  (Claude),  reli-  mière , est  <ie  l’an  I <>S8 , r.t  enfin 
gieux  bénédictin  , était  de  Paris  'outceqi U te  trouve  de  pièces  et  dob- 
(a).  ■ (A)  Ayant  fait  durant  sa  à U'Jin  de  la  Biblede Fi- 

. ( 1 j ‘re,  pour  seivir  d introduction  a l in- 

» jeunessede fort  bonnes  études,  teUigence  de  la  Sainte  F.cntune  (i ). 

* il  fut  charge  de  » 4 éducation  L’auteur  dont,  je  tire  cnci  assure  { 3 ) 

» d'un  enfant  de  qualité;  et  se  t*UR  Grammaire  générale  et  rai- 

» retira  ensuite  au  Port-Roval  c?nlient  fopdewpns 

^ • . • •»  -,  ^ a**t.  de  parler , est  de  ^invention 

» des  Champs,  ou  il  enseigna  les  de  M.  Amanld  , et  de  la  composition 
>•  humanités  avec  beaucoup  de  de  dom  Claude  Lancelot. 

’ fr,itetQl,,H<JUeS  V'ntS  1;!P,'CS  , >•>  “•  «TH&t.  « ie 

» il  se  nt  religieux  dans  1 abbaye  I ,Mcr*t  . p°s-  >6. 

>>  de  Saint-Cyran  , où  il  avait  de  (})  ”5 

” 'iai;f,,s  avec  )e  feu  LANDA  (Catherine)  doit  être 

» abbe,  M.  de  Barcos.  A la  mort  comptée  parmi  les  femmes  sa- 
>•  de  celui-ci , cette  commuuau-  vantes.  Elle  était  encore  fort 
» te  ayant  été  dissipée,  elles  jeune , lorsqu’elle  écrivit  à Pier- 
» moines  dispersés , dom  Claude  re  Beinbus  , en  i5si6,  une  lettre 
Lancelot  se  trouva  relégué  en  latine  qui  a été  imprimée  par- 
»•  Basse-Bretagne,  où  il  est  mort*  mi  celles  de  cet  écrivain  (a) 

>■  depuis  deux  ou  trois  ans  (c).  » avec  la  réponse  qu’il  lui  fit.  Hi- 
11  a compose  plusieurs  bons  li-  larion  de  Coste(é.),qui  la  nomme 
vres  (A):  il  ny  mettait  point  mal  Lauda  , observe  qu’elle  était 
son  nom  , et  on  les  attribuait  en  de  Plaisance,  et  très-belle,  et 

sœur  du  comte  Augustin  Lauda  , 
et  femme  du  comte  Jean  Ferme 
Frivulse. 

(«)  C'est  la  Xtlf.  du  VI*.  livre  des  Let- 
très  de  Bemkus. 

(b)  Hilar.  de  Costr  , Klogcs  des  Dames  il- 
lustres, tom.  il,  pag%  728.  • 

LANDAU,  ville  de  la  basse 
Alsace  , près  de  la  rivière  de 
Queich,  sur  les  frontières  du  Pa- 
latinat,  à une  égale  distance  de 
Spire  et  du  llliiu,  fut  engagée, 
pour  très-peu  de  chose  à V évêque, 
de  Sj/irc  par  V empereur  Louis 
de  Bavière,  l’an  1 3 08;  mais 
l an  1 5 1 1 elle  fut  rachetée  par 
Maximilien  /". , et  rétablie  dans 
toutes  ses  libertés  (a).  C’est  une 
des  dix  villes  qui  composent  ce 
que  l’on  appelle  la  prévôté  ou  la 

(a)  Merctrre  Historique,  mois  d'octobre 
!,7o2 , pag.  388.  V oyez  aussi  Louis  du  May. 
F.tat  dr.  TJEitipirt* , <?/«/.  VIII,  pag.  m jji>t 
r/ Munster.  Cosmogi . , pag.  /J71. 


général  à ADI.  de  Port-Royal. 

(n'  Yigneul  Marville  , Mélanges  d'Hist.  et 
de  Littéral. , pag.  t aS. 

(b)  Là  même. 

" Leclerc  dit  qu’il  est  mort  à Quimpcrlé , 
le  i5  avril  1695. 

(c)  Je  crois  que  cela  signifie  ptm  i6o4  ou 
environ. 

(A)  Il  a composé  plusieurs  bons 
livres.]  La  Nouvelle  Mcthode  pour 
apprendre  la  langue  latine  * et  la 
langue  grecque  ; le  Jardin  dos  Raci- 
nes grecques  ; une  Grammaire  ita- 
lienne ; une  Grammaire  espagnole  ; 
une  traduction  française  dos  fables 
de  Pliodre  , et  une  antre  de  quelques 
comédies  de  Te’rencc  ; un  Traite  de 
l’Hcmine(i),  dont  la  seconde  édition, 
beaucoup  plus  ample  que  la  pre- 

* Le  pire  Niccroo  ar.it  dit  [Iir  Lancelot  a 
lait  aoavent  dei  augmentations  à cet  ouvrage. 
Joly  aianre  que  l'édition  de  iy36  ne  renferme 
rien  qui  ne  unit  dan,  la  première,  datée  de  i656. 

a lit  dans  les  Mélangés  de  Chapelain  que  c’eit 
m La  ocelot  que  l’on  doil  le  Deleclih  epiçrumma- 
ttun , qui  a ca  tant  d’éditions.  La  préface  «t  J* 
DmaertaUo»  De  v.rd  et  fat.d  pulchriludins  sont 
dr  ÎS  ir oie. 

l°m ' png' 

(A)  dr  l article  Actrichk  (I).  Juan  J*). 

TOME  IX. 


5o  LANDAU. 


préfecture  d’Haguenau  , villes 
qui  , à l’exception  des  matières 
civiles  et  criminelles  par-devant 
le  prévôt  d’ Haguenau  , ont  pré- 
tendu relever  immédiatement  de 
l’empire  {b)  (A).  Elles  furent  cé- 
dées à la  France  par  lapais  de 
Munster  pour  lui  appartenir  de 
la  manière  qu’elles  avaient  ap- 
partenu à la  maison  d’Autriche  ; 
mais  peu  à peu  toute  restriction 
a cessé  (c).  Quelqu’un  a dit  que 
les  bourgeois  de  Landau  n’avaient 
pas  été  ch  icaneurs  .elqu’il  s avaient 
maintenu  leur  ville  dans  le  temps 
que  les  autres  avaient  été  pillées 

( d ) .  Cela  veut  dire,  ce  me  sem- 
ble, que  pendant  la  longue  guer- 
re qui  finit  par  la  paix  de  Muns- 
ter, et  qu’en  d’autres  temps  sem- 
blables  , ils  ne  s’étaient  point 
obstinés  mal  à propos  à résister 
aux  plus  forts.  Ils  donnèrent,  un 
exemple  de  cette  souplesse  , l’an 
i634,  comme  011  le  peut  voir 
dans  les  mémoires  de  Puységur 

(e) .  Un  autre  écrivain  ( f ) re- 
marque qu’ils  u’ont  point  été 
sujets  aux  dissensions  intestines, 

* et  qu’ils  se  sqpt  toujours  abstenus 
d’irriter  soit  en  paroles  soit  eu 
actions  les  princes  voisins,  et 
qu’en  i552  les  troupes  de  Henri 
II,  roi  de  France , et  celles  d’Al- 
bert de  Brandebourg  , leur  firent 
beaucoup  de  maux.  Le  sieur  du 
Val  assure  que  le  vin  de  Landau 
est  le  meilleur  vin  du  Rhin  que 
l’on  puisse  boire  (g).  Cette  ville 

(A)  Du' Val,  Deser.  de  l'Allemagne,  i5g. 

(r)  Voyez  la  remarque  (A). 

id)  Du  Val,  Acquisitions  de  la  France, 

Paff-  38. 

(*)  Memoiresdc  Puységur, 
édition  de  Hollande  , à l'an  i635  (mu/  mar- 
qué, car  il  faut  r634î- 

if)  Munster.  Cosmogr.  . pag.  l\ 72. 

(£)  Du  Val,  Acquisitions  de  la  France, 

pdff.  38. 


c’était  que  médiocrement  forte 
au  temps  de  la  paix  de  Ryswick, 
en  1697  ; mais  peu  après  elle  fut 
fortifiée  avec  tous  les  soins  ima- 
ginables. Le  fameux  M.  de  Vau- 
ban  y employa  tout  son  savoir- 
faire.  Les  Impériaux,  sous  le  prin- 
ce Louis  de  Bade , la  bloquèrent 
au  mois  d’avril  1702. , et  ouvri- 
rent la  tranchée  le  17  de  juin 
suivant.  La  place  leur  fut  rendue 
par  capitulation,  le  10  de  septem- 
bre. Le  roi  des  Romains  arriva 
au  camp  le  27  de  juillet  (B).  Ce 
ue  les  nouvellistes  publièrent 
e ce  siège  nous  donnera  lieu 
de  proposer  quelques  remarques 
( C j , sans  espérer  néanmoins 
qu’elles  puissent  leur  être  utiles, 
ni  guérir  la  crédulité  Batteuse 
qu’ils  savent  si  bien  inspirer.  Us 
n’oublièrent  pas  de  réfléchir  sur 
ce  qu’il  dura  beaucoup  (D).  Le 
IVe.  article  de  la  capitulation  a 
paru  fort  singulier,  puisque  le 
ouverneur  y demanda  que  les 
abitaus  fussent  maintenus  dans 
l’exercice  de  leurs  religions , et 
que  l’on  conservât  la  religion  ca- 
tholique apostolique  et  romaine 
dans  sa  pureté  (E). 

(A)  C’est  une  des  dix  villes qui 

ont  prétendu  relever  immédiatement 
de  iemj/iiv.  ] M.  Ileiss  nous  expli- 
quera cela.  « Haguenau  , «dit-il  (1)  , 
« est  la  première  des  villes  d’Alsace 
» dépendantes  de  la  préfecture  dont 
» le  tribunal  était,  établi  dans  la  mê- 
» me  ville.  Après  le  traité  de  Muns- 
» ter,  le  roi  de  France  y avait  d'a- 
» bord  , à l’imitation  des  landgraves 
» d’Alsace  scs  devanciers,  conserve 
h ce  conseil  provincial , auquel  pré- 
» sidait  son  grand  bailli , ou  son 
u lieutenant.  Mais  comme  elle  a été 
« entièrement  ruinée  dans  la  dér- 
» nière  guerre,  le  roi  très-chrétien 
» a transféré  ce  conseil  à Brissac. 

(1)  llei**  , llisl.  fie  l'Empire  , Uc.  j>art., 
pag.  /|5* , édition  de  laH«ye%  i685. 


LA  NT 

» Cette  Tille  en  ce  teraps-là  recon- 
» naissait,  ainsi  que  les  autres  neuf , 

» le  roi  pour  protecteur,  aux  mûmes 
» conditions  qu’elles  reconnaissaient 
» l’empereur  et  les  princes  d’Autri- 
» clic  en  cette  qualité,  sans  déroger 
» à l'immédiateté , en  Tcrtu  de  la- 
» quelle  ces  dix  villes  prétendaient 
» demeurer  états  libres  de  l’empire. 

» Mais  comme  elles  ont  été  convain- 
» eues  du  droit  de  souveraineté  dont 
» le  roi  de  France  a été  revêtu  , elles 
» ont  renoncé  à cette  immédiateté  , 

» et  se  sont  soumises  entièrement  à 
» sa  majesté  très-chrétienne.  Les  au- 
» autres  neuf  villes  sont,  Colmnr, 

» Schlestaill , llreissembourg  , Lan- 
» i/au  , Operkheim  , Kaiserberk  , 

» Munster  au  val  de  Saint-Grégoire, 

» Rosheim  et  7'urchcun.  » Elles  n’a- 
vaient pas  encore  6ubi  ce  joug  l’nn 
1673.  Il  s'en  fallait  bien  : vous  n’a- 
vez qu’à  lire  ces  paroles  du  duc  de 
Navailles  : « Voulant  me  rendre  à Bris- 
» sac,  je  passai  par  Colmar.  J’y  trou- 
» vai  que  les  habitans , pour  être  si 
>1  près  d’une  place  de  la  considéra- 
» tion  de  Brissac  , affectaient  une 
» grande  indépendance.  Leur  ville 
» était  remplie  de  toutes  sortes  de 
» munitions  de  guerre  et  de  bouche , 
u iis  paraissaient  peu  disposés  à rcce- 
» voir  les  ordres  du  roi , et  à s’y 
» soumettre.  Ils  ne  firent  aucune  di- 
« ligence,  afin  de  marquer  à mon 
» égard  le  respect  qu'ils  avaient  pour 
>1  les  personnes  à qui  le  roi  confiait 
» son  autorité.  Il  y avait  encore  en 
» ce  pays-là , Schlestadt,  Hagncnau  , 
» et  quatre  autres  petites  villes  im- 
>»  pénales;  elles  étaient  fort  unies  , 

» tenaient  en  tout  temps  des  députés 
à la  diète  , et  travaillaient  inces- 
» samment  à prendre  des  libertés 
» contraires  à l’obéissance  qu’elles 
u devaient  au  roi.  Et  quand  je  fus 
» arrivé  à Brissac,  ces  sept  villes,  qui 
» sc  prétendaient  impériales , m’en- 
» voyèrent  des  députés.  Ceux  de  Col- 
u mar  étaient  à la  tête  r et  portaient. 
» la  parole.  Ils  inc  haranguèrent  en 
u la  même  manière  qu'ils  avaicut 
» harangué  ceux  qui  m’avaient  pré- 
» cédé.  11  me  sembla  qu’ils  s’étaient 
» servis  de  termes  qui  ne  marquaient 
» pas  assez  la  soumission  qu'ils  dc- 
i)  raient  au  roi , le  traitant  scule- 
» ment  de  leur  protecteur  : je  leur 
i>  répondis  qu’il  avait  à leur  égard 


iau.  • r>r- 

» nn  titre  plus  fort:  qu’il  était  leur 
» tuteur,  et  que  c’était  à lui  à les 
» conduire.  Je  leur  parlai  si  fortc- 
» ment , que  l’intendant  qui  était 
» présent  me  dit  devant  eux  : Mon- 
» sieur,  si  ceux  qui  vous  ont  précédé  " 
a lenr  eussent  fait  connaître  leur  de- 
» voir  comme  vous  faites  , le  roi  sc- 
n rait  plus  autorisé  dans  cette  pro— 

» vinec,  et  ces  messieurs  ne  feraient 
» pas  tant  de  dépense  à tenir  des  dé- 
» pûtes  à la  diète.  Ces  députés  furent 
» fort  étonnés  , et  ils  sc  jetèrentà  gc- 
» doux  devant  moi  Je  crus  qu’il  fal- 
» lait  leur  donner  une  petite  morti- 
» fication  ; j’envoyai  le  lendemain 
» cinq  cents  chevaux  prendre  «les 
>!  bestiaux  aux  portes  de  leurs  villes. 

» Cela  leur  ouvrit  les  yeux  , et  leur 
» fit  connaître  l’erreur  où  ils  étaient 
» de  vouloir  être  indépendans  de  la 
» France.  Ils  vinrent  une  seconde 
» fois  pour  me  parler  ; mais  je  ne 
» voulus  pas  les  écouter,  et  je  leur 
« fis  dire  qu’il  fallait'qnc  je  m’en  al- 
» lasse  à Philisbourg(o).  u Peu  après 
il  dit  an  roi  que  la  conjnncture  était 
favorable  pour  mettre  Colmar  et  les 
autres  villes , qui  se  disaient  impéria- 
les , sur  le  pied  qu  elles  devaient  dire 
(3).  Le  roi  profita  bientôt  de  cet  avis  ; 
car  étant  allé  en  Alsace  il  s’assura  de 
Colmar  èt  de  Schlestadt  (4).  Les  au- 
tres villes  se  rendirent  aussi  sur  une 
simple  sommation , prenant  pour  pré- 
texte que  le  roi  avait  droit  sur  ces 
places  comme  grand  bailli  de  Ha- 
guenau  , et  qu’il  s1  en  était  assuré 
pour  empêcher  les  Impériaux  de  sc 
prévaloir  de  deux  postes  si  avanta- 
geux qu'étaient  ces  deux  villes -la 

(5). 

Je  me  souviens  que  I on  raisonna 
beaucoup  sur  la  réduction  de  ces 
places,  et  qu'il  y eut.  des  gens  qui 
dirent  que  c’était  une  vision  que  de 
prétendre  qu’elles  pussent  conserver 
leur  liberté.  Il  n’était  pas  impossible, 
disaient-ils,  qu’elles  fussent  tout  à la 
fois  sous  la  forme  de  république  , et 
sous  la  tutelle  du  landgrave  d’Alsace, 

Î'Cndant  que  ce  landgrave  était  Al- 
cmand  ; mais,  dès  qu’il  fut  roi  de 

(7)  Mémoire*  do  duc  de  XavaiHe*  , paf-  aGR 
et  imV.  , édition  d’ Amsterdam  , 1701  , « t'ann. 

1?3. 

(3)  Là  mfme  . pag.  ï73. 

(4)  Mercure  Hollâodai»  de  l'hn  ifï-3  , p.  4751- 
(5)  Là  mfme. 
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France,  c’était  une  espèce  de  néces- 
site qu’elles  tombassent  tôt  ou  lard 
sous  sa  pleine  domination.  Cela  était 
dans  l’ordre  des  affaires  politiques  , 
et  dans  le  train  naturel  des  choses 
humaines.  11  entra  de  l'incompatibi- 
lité dans  les  attributs  de  ville  libre  , 
et  de  ville  qui  reconnaissait  pour  son 
protecteur  ou  pour  son  tuteur  un 
roi  qui  pouvait  avoir  des  guerres 
contre  l'empereur  ou  contre  l’em- 
pire. Les  cliens  peuvent-ils  se  décla- 
rer contre  leurs  patrons?  S'ils  ne  le 
peuvent  pas  légitimement  , il  fallait 
que  la  préfecture  d'IIaguenau  prit 
le  parti  de  la  France  dans  ces  guer- 
res-là ; et  si  elle  ne'le  pouvait  pren- 
dre justement,  vu  qu’elle  faisait 
partie  du  corps  germanique  , il 
fallait  ou  qu’elle  se  déclarât'contre 
la  France , ou  qu’elle  demandât  la 
neutralité.  Au  premier  cas  , le  roi 
de.  France  avait  tout  autant  de 
droit  de  subjuguer  et  Colmar  et  les 
autres  villes  impériales  d’Alsace , que 
de  subjuguer  les  quatre  villes  fores- 
tières. Au  second  cas,  il  fallait  voir 
si  les  villes  de  la  préfecture  d’Ha- 
guenau  avaient  lin  véritable  désir  de 
conserver  la  neutralité  , ou  si  elles 
en  faisaient  sémillant  dans  la  seule 
vue  de  se  maintenir  jusques  à ce 

3u’elles  se  pussent  livrer  aux  troupes 
e l'empereur.  Si  elles  demandaient 
la  neutralité  par  ce  seul  motif , elles 
devaient  s’attendre  à être  traitées 
comme  un  ennemi  caché,  à qui  la 
prudence  ne  veut  pas  que  l’on  ac- 
corde le  temps  de  faire  paraître  ses 
mauvaises  intentions.  Mais  en  cas 
qu’elles  désirassent  sincèrement  d’étre 
neutres  , il  restait  à examiner  si  elles 
pouvaient  se  maintenir  contre  les 
troupes  allemandes  qui  eussent  voulu 
les  contraindre  à recevoir  garnison. 
11  est  visible  qu’elles  n’étaient  pas 
assez  fortes  pour  se  maintenir  en 
neutralité  ; et  ainsi  l’ordre  voulait 
que  la  France  ne  donnât  point  lieu 
aux  Allemands  d’avoir  là  des  places 
d’armes , vu  surtout  que  les  Espa- 
gnols étaient  maîtres  de  la  Franche- 
Comté  en  ce  temps-là.  Il  fallait  que 
le  protecteur  et  que  le  tntenr  fît 
valoir  son  titre , pour  ne  pas  souffrir 
que  son  pupille  se  déclarât  contre 
lui.  Si  ce  titre  l’obligeait  à empêcher 
ne  personne  ne  maltraitât  ces  villes 
’AIsace , il  l’autorisait  à empêcher 
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qu'on  ne  les  armât  à son  préjudice  ; 
car  que  serait-cc  si  un  monarque 
était  oblige  de  protéger  un  étal  qui 
se  croirait  obligé  de  lui  déclarer  la 
guerre  ? L’ordre  des  obligations  réci- 
proques répugne  à cela  ; et  par  con- 
séquent ceux  qui  cédèrent  à la  France 
la  protection  des  villes  impériales 
d'Alsace  , ouvrirent  nécessairement 
la  porte  à la  pleine  domination.  L'in- 
compatibilité des  titres  commença 
dès  lors  à être  semée , et  si  l’empereur 
avait  établi  des  places  d'armes  à 
Colmar  et  à Scblestadt,  pour  faire  en- 
suite des  irruptions  jusqu’à  l)ijon 
et  à Lyon  , on  n’aurait  pas  loué  la 
France  d’avnir  laissé  à ces  villes  tous 
leurs  privilèges  • mais  on  se  serait 
moqué  de  son  imprudence  et  de  sa 
simplicité. 

On  raisonna  à peu  près  de  même 
quand  elle  occupa  Strasbourg , ville 
qui  n’avait  voulu  ou  pu  conserver 
jamais  sa  neutralité,  et  qui  avait  livre 
son  pont  aux  armées  allemandes  toties 
quoties.  C'était  une  épine  au  pied 
trop  grosse  pour  y être  laissée.  Il 
fallait  de  deux  choses  l’une  , ou  que 
Strasbourg  souhaitât  sincèrement  l’é- 
tat de  neutralité  , et  l’observât  re- 
ligieusement , ou  qu’il  flU  capable 
de  résister  quand  on  le  voulait  con- 
traindre à prendre  parti.  Or  rien  de 
cela  n'était  véritable  , disaient,  ces 
raisonneurs.  Je  crois  qu’il  serait  facile 
de  les  réfuter  à ceux  qui  enseignent 
le  droit  public  dans  les  écoles. 

(B)  Le  roi  Jet  Komaint  arriva  au 
camp  le  37  Je  juillet.]  Les  nouvel- 
listes de  son  parti  ont  publié  que  le 
comte  Je  Mélae  , gouverneur  de 
Landau  , lui  envoya  le  même  jour  un 
trompette  pour  lui  faire  compliment , 
et  pour  le  prier  Je  lui  faire  savoir  où 
il  établirait  son  quartier , a/i'n  qu'on 
n'y  tirât  point  : mais  que  ItntrépiJe 
monarque , t ayant  fait  remercier  Je 
sa  civilité , lui  fit  Jire  au  même  temps 
qu’il  pouvait  faire  tirer  la  où  il  vou- 
Jrait  ; que  son  quartier  était  partout 

(6) .  Un  oflirior  de  la  garnison  de 
Landau  rapporte  ainsi  cette  nouvelle 

(7) .  M.  Je  Mélae  envoya  an  trom- 

pette, le  3i  de  juillet,  a huit  heures 
Ju  matin , au  camp  Jet  ennemis 

(6)  Mercure  Historique  , du  mois  d'août  1701, 

p“tt ■ >5b 

(7)  Journet  du  Siège  de  Landau  , j’.t  “ lia, 
Il3,  édit,  dr  Parti  , 170a. 
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peur  demander  a AT.  le  prince  de 
Bade  où  était  le  quartier  du  roi . ce 
prince  en  avertit  le  txti  des  Romains  , 
qui  fil  réponse  « que  son  quartier 
» était  à Inphling  ; qu’il  le  remer- 
» ciait  de  l'épée  qu’il  lui  renvoyait 
« (8)  et  qu’il  pouvait  tirer  partout , 
» en  servant  son  roi  comme  il  avait 
» fait  jusqu’ici.  » Il  est  sûr  que  M.  de 
Mélac  fit  en  cela  ce  qui  se  pratique 
depuis  long-temps  envers  les  mo- 
narques qui  assistent  à un  siège.  Le 
gouverneur  assiégé  leur  fait  faire  ce 
•compliment.  Or,  pour  ce  qui  est  de  la 
réponse  du  roi  des  Romains , il  faut 
observer  deux  choses  ; l’une  (jue  les 
relations  des  deux  partis  ne  diilércnt 

F as  extrêmement  quant  au  fond  ; 

autre  qu’étant  toujours  belle’,  elle 
l’est  surtout  la  première  fois  que  l’on 
s’en  sert  : car  depuis  qu’un  roi  a su 
qu’un  autre  s’en  est  servi  , il  se  croit 
engagé  d’honneur  à l’imiter,  et  à ren- 
chérir même  s’il  est  possible.  Ce  n’est 
plus  une  aflàire  ue  choix , mais  d’une 
espèce  de  nécessité.  J’ai  ouï  dire  à 
quelques  personnes  que  le  feu  roi 
d’Angleterre  Guillaume  III  , employa 
cette  réponse  quand  le  gouverneur 
d’une  place  lui  fit  faire  ce  compli- 
ment. Je  ne  sais  ce  qui  en  est;  mais 
je  sais  bien  qu’il  n’a  jamais  assiégé  de 
place  dont  le  gouverneur  le  reconnût 
sous  la  qualité  de  roi.  En  tout  cas  , il 
n’eût  pas  été  le  premier  auteur  de 
cette  réponse;  car  pour  ne  rien  dire 
de  ceux  qui  peuvent  s’en  être  servis 
avant  l’année  1C67,  il  y a preuve  im- 
primée qu’elle  fut  mise  en  usage  cette 
année-là  au  siège  de  Lille  en  Flandre. 
Lisez  ce  (lui  suit  : Aussitôt  que  te 
comte  de  Brouay,  gouverneur  de  la 
place , eut  avis  que  sa  majesté  (9) 
était  arrivée  au  camp  , ay  ant  bien 
jugé  qu'il  n’y  avait  plus  de  feinte  , il 
fit  prêter  le  serment  de  fidélité  aux 
bourgeois  de  la  place  , dont  plus  de 
dix  mille  protestèrent  de  périr  tous 
auparavant  de  se  tendre.  Il  envoya 
ensuite  faire  une  civilité  h sa  majesté, 
qui  fat  qu'il  lui  offrait  le  choix  des 
plus  belles  maisons  à une  lieue  aux 
environs  de  Lille  , même  tout  ce 
qu’elle  aurait  besoin  de  dedans  la 
ville  pané  sa  maison  pendant  le  siège; 

f 8'  Criait  celle  d'un  officier  qui  avait  été 
Cnil  prisonnier  dans  une'  sortie  des  assiégés. 
'Là  nUine  t pag.  *i3. 

(9)  C'est-à-dire , Louis  XIV. 


rl  lui  fit  demander  quel  serait  l’en - 
divit  de  son  quartier , afin  quil  don  * 
mit  ordre  de  n y point  tirer;  mais  il 
fil  ajouter  quil  priait  sa  majesté  de 
ne  point  trouver  mauvais  s’ildéfen- 
dait  cette  place  avec  la  dernière  vir 
g vêtir. , pour  le  senùce  du  roi  catho- 
lique son  maître.  Sa  majesté  , api'ès 
avoir  fait  remercier  le  comte  db 
Brouay  de  son  compliment , lui  fit 
dire  pour  toute  réponse  , que  son 
quartier  ferait  dans  tout  son  camp  , 
et  que  plus  sa  résistance  serait  opi- 
niâtrée pour  s’opposer  a cette  con- 
quête , plus  le  succès  en  serait  glo- 
rieux a sa  majesté  (10). 

Le  roi  des  Romains  se  fit  estimer 
beaucoup  dans  ce  long  siège  ; cette 
première  campagne  lui  a c'tc'  fort  glo- 
rieuse. M.  de  Mélac,  qui  le  vit  le 
onzième  de  septembre,  en  recul  de 
grands  honneurs  et  de  grandes  louan- 
ges ( ti  ).  II  soupa  le;  même  jour 
avec  M.  le  prince  Louis  de  Bade  , 
qui  lui  fit  mille  honnêtetés  , et  qui 
lui  dit  qu’on  croyait  dans  l'armée 
impériale  , quil  avait  commerce  avec 
les  démons  (la);  è qnoi  M.  de  Mélac 
répondit,  « quHI  en  avait  autant  que 
» lui  , mais  que  leur  correspondance 
» était  meilleure,  puisqu’ils  l’avaient 
» servi  mieux  que  lui  (i3).  » 

(C)  Ce  que  les  nouvellistes  pu- 
blièrent de  ce  siège  nous  donnera  Heu 
de  faire  quelques  ir-marqucs.]  Ceux 
de  France  ne  cessaient  de  dire  qu’il 
n’nvancait  pas  , que  la  garnison  re- 
poussait tojps  les  assauts  , et  qu’elle 
faisait  périr  une  infinité  d’Allemands. 
Les  nouvellistes  de  l’autre  parti  di- 
saient an  contraire  que  l’on  empor- 
tait aisément  tout  ce  que  l’on  atta- 
quait , que  les  Impériaux  ne  per- 
daient presque  personne  , et  que  les 
mines  des  assièges  étaient  toujours 
éventées  , ou  que  si  elles  ne  Tétaient 
pas , l’ennemi  y mettait  le  feu  si  mal 
à propos  , inTellcs  ne  causaient  au- 
cune perte.  L’auteur  du  Mercure  Ga- 
lant raisonna  beaucoup  sur  les  suites 
que  pouvait  avoir  la  conquête  de 

fio^  Dalicoort,  la  ('«mpiijac  royde  cj  «no«M 
»Gf>7  et  li'ÀjH  , pag.  78,  édition  de  Paris  , 
1G68. 

(11)  Journal  du  Siège  de  Landau,  paç . ag 6.  ‘ 
(ta)  Confère • ce  qui  a été  dit  liant  ta  remai  - 

Îue  (P)  dé  l’article  il' AoMm,  no/n.  »,  tom.' 
, T**-  «H* 

( i3)  Journal  du  Siège  Je  Litadju  , pag  . au5  , 

vfi. 
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cette  place.  11  prétendit  qu’elle  coû- 
tait du  moins  cinq  ou  sût  millions  à 
l'empereur  ( 1 4)  > «t  que  nombre 
îles  troupes  qui  ont  péri  lieront  Lan- 
dau , doit  du  moins  monter  a quinze 
mille  hommes  (i5).  Je  crois,  ajoute- 
t-il , que  si  je  calculais  la  perte  que 
les  îiUeinands  avouent  dans  les  jour- 
naux qu’ils  font  ordinairement  , je 
trouverais  quelle  se  monte  il  beau- 
coup plus  , quoique  tes  journaux  ne 
soient  pas  fidèles.  Je  ne  sais  pas  de 


nison  de  Landau  fit,  le  3i  de  juillet, 
assura  que  les  Allemands  avaient  déjh 
penlu  pris  de  deux  mille  cinq  cents 
hommes  , et  que  chacun  d'eux  disait 
que  les'  balles  des  assiégés  étaient 
tontes  empoisonnées  , parce  qu'il  n’en 
revenait  aucun  de  ceux  qui  avaient 
été  blessés  (16).  Les  autres  nouvelles 
qu’il  débita  sont  si  fausses  , qu’on 
doit  s’arrêter  fort  peu  à son  temoi- 


gna|!c  su 


;c  sur  la  perte  des  Allemands. 


Noble  soutient  qu’fls  ont 


quels  journaux  des  Allemands  il  veut  perdu  à ce  siège  quatre  princes,  deux 

parler,  mais  j’ai  de  la  peine  à croire  — * *—  -* 

qu’il  en  ait  ru  d’autres  que  ceux 
qu’ils  ont  envoyés  aux  nouvellistes 
de  Hollande,  et  que  l’on  voit  im- 
primés dans  les  Lettres  Historiques  , 
et  dans  le  Mercure  Politique  de  la 
Haye.  Or  par  ces  journaux  il  ne 
paraît  pas  que  les  Allemands  aient  eu 
plus  de  huit  cents  hommes  tués  de- 
puis le  commencement  du  siège  jus- 
que s au  commencement  deseptembre. 

On  n’a  point  vu  dans  ces  livres-là  le 
détail  des  jours  suivans  , jtisques  à 
la  capitulation  de  la  place  ; mais  on 
peut  juger  qu’il  ne  contiendrait 
qu’environ  quarante  tués.  Le  nombre 
des  blessés  est  incomparablement 
plus  grand  selon  ces  journaux  , et 
néanmoins  il  y a des  gazettes  hollan- 
daises qui  ont  assuré  depuis  la  capi- 
tulation, que  le  nombre  des  blessés 
n’etait  que  le  double  des  tués.  Ceux- 


cent  quatre-vingt-six  officiers  , et 
douze  mille  soldats  ou  environ  (17). 
Je  crois  qu’à  l’égard  des  quatre  prin- 
ces il  a été  trompé  par  ce  passage  : 

« Lejeune  prince  de  Barcith  mourut 
» le  i,r.  de  ce  mois,  de  la  blessure 
» qu’il  avait  reçue  devant  Landau  . à 
» l’assaut  du  16  au  17  d’août.  Voilà 
» le  quatrième  prince  qno  la  guerre 
» nous  a enlevé  depuis  fort  peu 
u de  temps,  et  dont  je  suis  obligé 
» de  vous  annoncer  la  mort  dans  ce 
» seul  mois  iciXrS'i.  » Un  nqn  plus 
d’attention  eût  appris  à M.  le  Noble 
qu’il  s’agit  là  du  nue  de  Holsfein  , du 

S rince  de  Commerci , du  comte  do 
oissons  , et  du  prince  de  Barcith; 
mais  le  premier  perdit  la  sic  en 
Pologne , le  second  en  Italie  , et  le 
quatrième  réchappa  de  sa  blessure  , 
comme  on  le  pouvait  apprendre  par 
la  rétractation  de  Fauteur  même  que 


ci  montaient  à un  peu  plus  de  sept  je  suppose  qu’on  avait  mat  entendu 
cents  , et  les  autres  ( dont  la  plupart  ( iq).  Jugez  , je  vous  prie , si  un  ccri- 
étaieut  guéris)  à un  peu  plus  de  vain  qui  s’abnse  à ce  point-là  sur  le 
quatorze  reuts.  11  est  difficile  de  eon-  nombre  des  princes  tués  à un  siège, 
cilier  cela  avec  ce  que  les  mêmes  est  fort  croyable  en  ce  qu’il  assnre 
gazettes  avaient  dit , que  faute  d’in-  touchant  le  nombre  des  officiers  et 
fantcric  on  avait  enfin  été  contraint  des  soldats  qui  y ont  péri, 
de  faire  servir  les  dragons;  et  que,  On  ne  peut  assez  s’éton 
comme  la  plupart  des  blessés  mou- 
raient , on  était  persuadé  que  les  as- 
siégés se  servaient  do  balles  d’une 
qualité  particulière  : mais  il  11’est 
point  ici  question  de  concilier  avec 
eux-mêmes  les  gazetiers  , la  chose 
serait  presque  aussi  difficile  que  de 
concilier  ensemble  Tes  gazetiers  des 
deux  partis  ; il  est-  seulement  ques- 
tion de  savoir  si  les  journaux  des  as-  o 
siégeans  reconnaissent  1* grandejicrte  pàg.ieT. 
dont  parle  M.  de  Vizé.  Observons  én  (iii)  y.re:  Us  Leiirci  lliaioriijm»  <lu 
passant  qu’un  prisonnier  quo  la  gar-  d'odobn  1701 , pag.  431.  ' 

1 1 1 .*  0 (00)  Vurri  .pie  je  me  fais  ici  pif  lotir. lit  rr- 

I ( 1 4)  Mineure  Galant  île  septembre  170s  , pag.  flexion,  i/ue  j'ai  et s faire  a pliiiirure  prrsot.nrr , 
33s.  et  fue  je  ne  me  rends  point  garant  lie  leurs  ex- 

(i5)  f.li  même,  pu  g 34o.  pressions  inciviles. 


tonner  de  Fi- 
gnorance  que  le  gazetier  dg  Paris  , et 
Fauteur  du  Mercure  Galahf,  ont  fait 
paraître  de  l’état  du  siège  'Cio).  Ceux 
qui  auraient  ajouté  foi  à leurs  rela- 
tions, auraient  juré  qu’au  commen- 

(16)  Journal  do  Siège  «la  T.aodau,  publie  par 
l'aulcut  du  Mercure  Galant,  pag.  lai  , ia-J. 

(17)  Le  Nobje  , Entretiens  politiques  du  mois 
de  novembre  170a  , pag.  17. 

(18)  Lettres  Historiques,  septejnlre  170s, 
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remeut  de  septembre  les  affaires  des 
assiégeans  n’étaient  pas  plus  avancées 
qu'au  commencement  de  juillet , et 
que  même  elles  étaient  en  plus  mau- 
vais termes , par  le  carnage  effroyable 
que  la  garnison  avait  fait  le  a 5 , le 
a6  et  le  i’]  d’août  , en  repoussant  les 
attaques  des  Allemands.  Ce  sont  trois 
attaques  chimériques.  On  voit  ces 
paroles  dans  un  Mercure  Galant  daté 
du  ■ 4 d’août  (ai).  IL  est  inouï  qu  après 
deux  mois  et  demi  de  siège  , une 
grande  armée  n'ait  encore  pris  aucun 
îles  dehors  de  Landau.  Cet  auteur 
pouvait  encore  parler  de  la  sorte  un 
mois  après , en  raisonnant  sur  ses 
propres  relations  , et  sur  celles  de  la 
Gazette  de  Paris  , qui  n’avaient  mar- 
qué aucun  progrès  des  assiégeans 
depuis  la  date  du  i4  d’août  ci-dessus 
marquée.  Ce  qu’il  y a de  plus  éton- 
nant est  que  la  Gazette  de  Paris  du 
iG  de  septembre  , jour  où  l’on  savait 
dans  Paris  la  reddition  de  Landau  , 
continua  de  parler  sur  le  même  ton  ; 
de  sorte  qu’elle  préparait  infiniment 
moins  à la  nouvelle  de  la  capitula- 
tion de  la  place  , qu’à  La  nouvelle  de 
la  levée  du  siège.  On  petit  demander 
là-dessus  : ces  nouvellistes  publics 
savaient-ils  comment  les  choses  se 
passaient  devant  Landau  , ou  ne  le 
savaient-ils  pas  ? S'ils  les  croyaient 
telles  qu’ils  les  publiaient  , leur 
ignorance  était  énorme  et  inexcu- 
sable ; car  dès  les  premiers  jours  du 
mois  de  septembre  , il  y avait  de 
simples  particuliers  dans  les  pro- 
vinces qui  savaient  très -bien  que 
Landau  ne  pouvait  tenir  tout  au  plus 
que  jusques  au.  io.  On  a vu  en  llol- 
lande  des  lettres  où  ils  marquèrent 
positivement  cette  nouvelle.  Ne  serait-, 
il  pas  honteux  à des  nouvellistes  pu- 
blics d’être  plus  mal  informés  de  l'etat. 
d’un  siège  , que  ne  l'était  uu  simple 
marchand  provincial?  Ne  serait-ce 
pas  une  espece  d’ignominie  à eux  que 
de  n'avoir  point  d’autres  lumières 
que  le  rapport  des  déserteurs',  gens 
qui  ne  cherchent  qu’à  plaire  par  des 
mensonges  agréables , et  à se  pro- 
curer par-là  un  accueil  utile  ? Que  si 
ecs  nouvellistes  étaient  bien  instruits 
de  tout  ce  qui  se  passait  à Landau  , 
leur  mauvaise  foi  était  énorme  et 

fat)  Msreore  GiiUet,  fit  juillet  170a,  pag. 
s-5.  Notes  7 ut  Landau  ne  fut  Investi  que  ver / 
le  1 5 de  juin. 


inexcusable,  l’ourquoi  déguisaient- 
ils  ainsi  les  choses?  craignaient-ils  dé- 
faire soulever  les  provinces  par  un 
sincère  narré  ? • Cette  crainte  , qui 
peut  - être  serait  raisonnable  daus 
d’autres  pays  , serait  ridicule  daus 
celui  où  ils  écrivaient.  On  ne  sait 
donc  à quoi  imputer  l'embarras  où 
ils  se  jetleut  par  la  nécessité  de 
trouver  un  dénoûracnt,  lorsqu’enliu 
il  faut  annnucer  la  nouvelle  im- 
prévue de  la  capitulation.  On  les 
avait  accablés  de  reproches  si  assom- 
mans  (au)  au  sujet  de  la  prise  de 
Namur,  eu  1G9Ü  , qu’il  est  étrange 
qu'ils  n’en  aient  point  profité.  Je 
pense  que  le  siège  des  places  impor- 
tantes sera  tou  jours  un  fâcheux  écueil 
pour  les  nouvellistes  (a3).  Je  rou- 
drnis  qu'ils  s’imprimassent  fortement 
que  la  prise  d’une  place  n’est  point 
sujette,  comme  le  gain  des  batailles, 
(aâ)  au  pyrrhonisme  historique  , et 
qu 'ainsi  il  vaut  mieux  y préparer 
petit  à petit  les  lecteurs  , que  de  les 
en  accabler  tout  d’un  coup  lorsqu'ils 
s’y  attendent  le  moins.  Tela  prœvisn 
minus  feriunt . Le  dépit  d'avoir  été, 
abusés  envenime  le  chagrin  qu’ils 
sentent  d’une  capitulation  annoncée 
subitement  , et  qui  rcriVersc  l’es- 
pcrance  qu’ils  avaient  conçue.  Je 
ne  dis  rien  des  railleries  insultantes 
à quoi  l’on  s’expose  lorsqu’eniin  il 
faut  avouer  la  reddition  d’une  pla- 
ce devant  laquelle  les  nouvellistes 
avaient  fait  morfondre  les  ennemis 
sans  leur  laisser  faire  le  moindre 
progrès.  On  se  fait  bafouer  par  les 
nouvellistes  du  parti  contraire  (a5). 

Voici  encore  une  chose  bien  sur- 
prenante. Qn  ne  savait  point  encore  à 
la  cour  de  l’électeur  de  Bavière  ce  qui 
se  passait  devant  Landau , et  cela 
peut  faire  penser  que  M.  de  Catinat 
ne  le  savait  point  non  plus.  La  gar- 
nison battit  fa  chamade  le  9 de  sep- 

(9i)  Dam  un  impiinuf  de  3a  pages  qui 

a pour  litre  : Lettre  »n  #aaetier  île  Pari»  *ur  le 
Siège  de  Namur  , par  l'auteur  (lu  Salut  de  l'Eu- 
rope. 

(a3)  l' or  et  lu  remarque  (D)  de  l'article  Ma- 
homet 11  , loin.  X.  » 

*i4)  Celle  de  Luaara , par  exemple  t donner 
le  i5  d'août  vjoa  , W que  tes  écrivains  de*  deux 
partis  se  disputent  avec  un  grand  attirail  d'ob- 
jections et  de  réponses  qui  ne  peuvent  rien  prou- 
ver au  désavantage  des  Fronçai*  sans  prouver 
autant  ou  plus  au  désavantage  des  Impériaux. 

(a5)  Voyc s,  dans  la  remarque  suivante  , 
le  passage  des  Nouvelle*  des  cour*  de  l’Eurof  e. 
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tcmbre  (a G),  elle  était  réduite  aux  » qui  avaient  donné  rei  assaut,  avec 
abois  , et  le  gouverneur  avait  re-  « des  milliers  d’hommes  , il  ne  s’est 
montre'  au  conseil  de  guerre  dés  le  4 x passé  aucune  action  de  cette  na- 
de  septembre,  qu’il  était  temps  de  » ture.  La  garnison  n’était  pas  assez 
capituler  (37).  On  prétend  (28)  qu’en-  « nombreuse  pour  faire  de  pareilles 
, viron  le  23  d’août  il  avait  envoyé  un  » sorties  , et.  les  ennemis  n’avaient 
homme  (29)  au  maréchal  rte  Câlinât  » pas  assez  endommagé  la  place  , 
pour  l'avertir  Udt il  ne  pouvait  plus  » pour  donner  de  pareils  assauts: 
tenir  que  huit  jours.  Cèpendant , l’en-  » ainsi  la  situation  où  toutes  choses 
voyé  de  France  à la  cour  du  duc  de  » se  trouvaient  en  ce  temps -là  sert 
Bavière  s’imaginait  le  O de  septembre  » de  réponse  à ceux  qui  oui  débité 
que  l'occupation  de  la  ville  d’IJlm  » ces  nouvelles  , et  qui  n’y  ont 
* obligerait  l’ennemi  à lever  le  siège.  » ajouté  foi  que  parce  qu’ils  ont  c'tc 
Son  altesse  électorale , écrivait-il  ce  » trop  prompts  a les  croire.  On  ne 
jour-là  (3o)  , ne  Joute  point  que  ceci  » trouve  rien  de  toutes  ces  actions  à 

ne  fasse  abandonner  latnilau » «lui  l’on  pourrait  donner  le  nom 

quand  la  jnnctior&ie  ses  troupes  avec  » de  batailles,  dans  le  journal  que 
celles  de  France  sera  faite  une  fois,  a vous  venez  de  lire  (3a''.  « 
nou - donnerons  tant  d’affaires  au  roi  Finissons  par  ce  passage  du  même 
des  Romains  et  au-  prince  Louis  de  auteur  (33)  : « 11  est  constamment 
Bade  , et  si  dangereuses  en  res  pars-  “ vrai  qu’il  ne  se  fera  point  de  paix 
ci , que  Landau  ne  leur  paraîtra  pas  » sans  que  l’empereur  soit  obligé  de 
assez  important  pour  les  retenir  de  » rendre  cette  place  ( 34  ) , en  cas 
l'autre  côté  du  Rhin.  L’électeur  de  « qu’elle  ne  soit  pas  rrprise  avant  ce 
Bavière  écrivit  au  roi  de  France  « temps-là.  Tontes  les  fois  que  le  roi 
« qu’une  personne  , qn’il  avait  en-  » a bien  voulu  donner  la  paix  , ce 
» voyée  au  camp  impérial  devant  » prince  a rendu  , pour  la  sûreté  de 
» Landau  , lui  avait  fait  rapport  que  » cette  même  paix , les  places  qu’il 
» cette  place  pouvait  encore  tenir  » avait  en  delà  du  Rhin  , et  l’on  a 
» quinze  jours , en  sorte  qu’on  pour-  » consenti  en  même  temps  qu’il  gar- 
n rail  la  secourir  encore  à temps  u dàt  toutes  celles  qu’il  possédait  en 
» après  la  surprise  d’I'lin  (3t).  » Si  » deçà , cl  l’on  s’eu  est  fait  comme 
ces  paroles  peuvent  servir  de  conso-  » ntfe  règle,  à cause  que  le  Rhin 
laiton  ou  d’excuse  aux  nouvellistes  u forme  une  espèce  de  barrière.  « Je 
de  Paris,  je  me  féliciterai  de  les  avoir  m’étonne  que  celui  qui  parle  delà 
rapportées.  sorte  ait  ignoré  -que  par  la  paix  de 

Quelques-uns  d’eux,  qui  s’étaient  Nimègue  , la  France  demeura  en  pos- 
laissé  tromper  par  les  relations  fa-  session  de  Brissac  et  de  Fribourg  , 
bilieuses  qui  venaient  d’Alsace  , ont  deux  places  très-importantes  au  delà 
désabusé  eux-mémes  le  public  qu’ils  du  Rhin.  Je  pourrais  ajouter  que  la 
avaient  trompé:  car  voici  ce  qiie.paix  de  Munster  la  laissa  maîtresse 
l’on  trouve  dans  un  ouvrage  dé l’au-  de  Philisbourg  aussi-bien  que  de 
leur  du  Mercure  Galant.  «Quant  Brissac.  Où  est  donc  la  règle  dont  011 
n aux  relations  chimériques  qui  ont  non»  parle  ? 

v couru  des  sorties  prétendues , où  (D)  Les  nouvellistes  n oublièrent 
» l’on  assurait  que  nous  avions  tué  P“s  de  réfléchir  sur  ce  que  le  siège  de 
« deux  ou  trois  mille  hommes,  et  Landau  dura  beaucoup.  ] Je  n’ai  qu’à 
e des  assauts  furieux  donnés  aux  de-  faire  parler  un  homme  quia  infmi- 
X hors  de  la  place  , où  l’on  n’en  fai-  ment  de  l’esprit.  Il  nous  fournira 
» sait  pas  moins  perdre  aux  ennemis  non-seulement  le  commentaire  de 

notre  texte  , mais  aussi  des  assorti- 
rai Journal  du  s.ige  do  t.ondou , pag.  ijo  mens  pour  la  remarque  précédente. 

Là  mrm«,  pag. 

(a8)  Mercure  Historique,  septembre  17O1  , (3V  Journal  du  blocus  et  du  siège  «le  la  Ville 

pue.  3i*J.  ^ et  «lu  fort  de  Landau  , pag.  3i8.  .ff.  de  Visé 

(ag)  Cet  homme  fut  arreté  par  les  assiégeons,  n’est  point  l’auteur  de  ce  Journal  ; mais  il  y a 
Là  même.  . joint  dès  rr flexions , depuis  la  page  jusques 

(3oJ  f'i yet  les  Lcttrer  Historique»  d’octobre  à lu  fin. 

170a.  pus.  .|i5.  (33)  Mercure  Galant  de  septembre  1-0».  p. 

(3i)  Voje •-  les  Nouvelle*  des  cuurjMe  PEu-  34*» . 34“- 
- rupc,  çetobre  1703,  pag.  .{i3.  (34)  C*esUà-dire , Landau. 
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« Ce  siège  est  si  avance  qu'on  ne  fait 
» qu’attendre  la  nouvelle  d’une  capi- 
» tulation  : les  Français  nous  repro- 
» client  la  lenteur  de  cette  conquête  ; 
» mais  je  ne  sais  si  elle  ne  leur  est 
» pas  plus  honteuse  qu’à  nous.  Son 
» altesse  de  Baden  a juge  sagement 
» qu’elle  devaitconserver  son  monde. 
» Avec  cette  judicieuse  précaution 
a cet  haliile  prince  n’a  point  suivi 
» cette  route  furieuse  et  meurtrière 
» où  pc'rissent  tant  de  braves  gens  , 
» et  où  l’on  perd  quelquefois  toute 
a l’élite  d’une  armée.  Landau  rendu  , 
s les  troupes  du  Haut-Rhin  n'auront 
» point  souffert  de  fatigue  extraordi- 
» uaire , et  sortiront  de  la  tranchée 
a comme  d’un  campement , encore 
» fraîches  et  en  état  de  retourner  à 
» une  nftnvelle  expédition.  Mais  puis- 
» que  son  altesse  de  Baden  n’a  nulle- 
» ment  hâté  l'exécution  de  son  des- 
» sein  , il  s’ensuit  qu'elle  a donné 
s tout  le  temps  nécessaire  aux  enne- 
» mis  pour  secourir  la  place  : com- 
a ment  donc  n’ont-ils  point  branlé  ? 
» ne  semble-t-il  pas  que  le  prince  de 
» Badcu  ait  afl’ecté  d’agir  doucement 
u etsans  se  presser,  pour  mieux  faire 
a connaître  la  faiblesse  de  la  France? 
a La  conduite  de  ce  général  allant 
b pas  à pas  et  ne  précipitant  rien  , 
» n’était-elle  pas  comme  un  déü  qu’il 
» faisait  qu’on  l'cmpéchàt  de  frapper 
u son  coup.  11  aurait  été  à souhaiter 
» pour  l’honneur  de  M.  de  Câlinât, 
» ou  plutôt  pour  celui  de  son  maître, 
» qu’on  eût  emporté  la  place  en  peu 
» de  jours.  Le  siège  traîne  en  lon- 
» gueur  , et  cependant  le  maréchal  , 
u qui  devait  tenter  un  secours  ou 
» une  diversion  , s’éloigne,  se  rctran- 
» elle,  comme  si  le  bruit  du  cauon 
» des  assiégeans  l’intimidait,  et  laisse 

» prendre  tranquillement  la  ville 

» Les  Français  n’ont  garde  de  conve- 
» nir  que  la  longueur  du  siège  de 
u Landau  procède  du  flegme  et  de  la 
» prudence  du  priace  de  Baden.  Com- 
» me  ils  se  font  un  mérite  de  tout , 
» et  qu’ils  tournent  même  leurs  per- 
» tes  à l’accroissement  de  leur  re’pu- 
» talion  , ils  prétendent  que  la  seule 
» et  vigoureuse  défense  des  assiégés 
a a produit  ce  retardement.  Voulez- 
» vous  en  croire  leur  journaliste?  Les 
v assiégés  tombent  devant  Landau 
» comme  lesfeuillesd’un  arbre  secoué 
» par  un  gros  vent  sur  la  fin  de  l’au- 


« tomne,  ils  perdent  mille  hommes 
>•  à l'attaque  d’un  ouvrage  qu’ils 
» n'emportent  pas  ; si  le  lendemain 
» ils  sc  rendent  maîtres  du  poste , on 
» les  en  chasse  le  troisième  jour  ; vous 
» verre/,  à la  fin  qu’on  parlera  bicn- 

» tôt  de  lever  le  siège Peut-on 

» avancer  des  mensonges  si  grossiers  ? 
» Mais  peut-on  faire  une  plus  grande 
» injure  au  public  que  de  le  juger 
a capable  d’acquiescer  à de  sipitoya- 
a blés  pauvretés  (35)  ? » C’est  ainsi 
que  ce  bel  esprit  raisonue  dans  las 
nouvelles  du  mois  d’août  ieoa  : rap- 
portons aussi  ce  qu’il  débit.!  dans 
celles  du  mois  suivant. 

>•  La  ville  de  Landau  vient  enfin  de 

a changer  de  maître  (36) Mau- 

a vais  présage  pour  la  suite.  Aussi 
a a-t-on  pris  en  France  toutes  les 
a précautions  possibles  pour  endor- 
a mir  le  peuple , et  pour  lui  faire 
a accroiée  que  cette  disgrâce  n’arri- 
a verait  pas.  Jamais  on  n’a  plus  souf- 
a lié  dans  la  forge  des  nouvelles  qu’à 
a l’occasion  du  siège  de  Landau.  Si 
a tout  cequ’on  a publié  des  assiégeans 
a était  véritable,  leur  "armée  ne  se- 
a rait  plus  qu’un  débris  , et  rien 
a n’étonnerait  davantage  que  la  red- 
a dition  de  la  place.  Les  Impériaux 
a se  faisaient  assommer  sans  gagner 
« aucun  ouvrage  , ou  s’ils  avaient  le 
a bonheur  d’emporter  un  poste,  ils 
a en  étaient  bien  vite  chassés.  Ces 
a faussetés  ne  font  à présent  guère 
a d’honneur  à M.  de  Mélac  , ni  à sa 
a garnison.  Comment  ce  brave  gou- 
a verneur  a-t-il  gâté  tout  à coup  sa 
a belle  défense  ? de  quelle  terreur 
a panique  s’est-il  laissé  séduire  ? ne 
a devait-il  pas  couronner  sa  valeur 
a et  pousser  à bout  la  patience  des 
a Allemands  ? un  bon  commandant 
a ne  capitule  que  pour  éviter  l’assaut 
a général  , et  l’on  soutient  que  ces 
a assiégés  n’avaient  rien  perdu.  Main- 
a tenant  que  la  ville  est  prise  , de 
a quelle  douceur  assaisonnera-t-on 
a la  pillule  , afin  que  le  peuple  en 

a ressente  moins  l’amertume  (3j)? 

a Ne  nous  imaginons  pas...  que  la 
a tranquillité  avec  laquelle  la  France 
a a laissé  prendre  Landau  diminue 

(35)  Nouvelles  de*  cotirs  de  l’EoTopc  , mois 
d’août  i-oa  , pag.  179  si  suiv. 

(36)  Là  meme  , mois  de  septembre  170a,  pag. 

3*4- 

(37)  Là  mfme,  pag.  3i5. 
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» rien  de  lu  gloire  de  cette  conquête. 

» On  ne  peut  nier  que  les  assiégés 
» n’aient  fait  une  vigoureuse  résis- 
» tance  ; la  longue  durée  du  siège  le 
» prouve.  Si  l'on  veut  même  en  croire 
» les  Français  , ils  n’ont  succombé 
a que  par  ic  trop  grand  afl'aiblisse- 
» ment  de  la  garnison.  L’on  fait  dire 
» à sa  majesté  tris-chrétienne  , que 
u si  l’on  avait  pu  renforcer  M.  de 
» Mélac  de  quinze  cents  hommes  , 

» la  place  aurait  échappé.  Triste  con- 
« solation  , et  qui  ne  fait  qu’aigrir  le 
» mal  ! Mais  comment  cela  cadre- 
» t-il  avec  ce  prétendu  bonheur  des 
» assiégés  à ne  perdre  queibrt  peu  de 
» monde  dans  toutes  les  attaques  ? 

» La  garnison  était  donc  bien  modi- 
ii  que?  ce  qui  serait  une  négligence 
u impardonnable  dans  une  forteresse 
» de  cette  conséquence.  Compensons 
u le  fait.  Lia  vigueur  a été  réciproque 
» des  deux  côtés  si  les  Impériaux 
» ont  assailli  avec  beaucoup  de  cou- 
v rage  et  de  résolution  , les  Français 
» n’ont  pas  répondu  avec  inoius  de 
u valeur  et  de  fermeté  , avec  cette 
» circonstance  que  le  prince  de  Ba- 
il den  ayant  voulu  sagement  ménager 
u scs  troupes  , a marché  pas  à pas  , 

» sitr  de  vaincre  , et  déGant  tous  les 
» obstacles  (38).  a 
Faisons  quelques  notes  sur  les  pen- 
sées ingénieuses  de  cet  auteur  , et 
disons  en  Ier.  lieu  «tue,  dans  la  situa- 
tion où  étaient  les  choses,  il  eût  été  à 
souhaiter  pourlc  bien  commun  de  sa 
majesté  impériale  et  des  alliés,  que 
la  ville  de  Landau  eût  été  prise  après 
un  sic’ge  «le  trois  semaines.  Le  prince- 
Louis  de  Bade  eût  exécuté  apres  cela 
tout  ce  <|u’il  aurait  voulu  : les  Fran- 
çais n'eussent  été  en  état  de  le  tra- 
verser en  rien  ; mais  les  mesures  que 
la  longueur  du  siège  lcurpermit.  de 
prendre  rompirent  celles  «les  Impé- 
riaux , de  sorte  «jue  le  prince  Louis 
de  Bade  ne  put  rien  exécuter  depuis 
«|ue  la  ville  de  Landau  se  fut  rendue. 
La  ressource  de  la  France  était  que 
ce  siège  orciip.it  long-temps  l’ennemi  : 
le  gouverneur  de  la  place  reçut  une 
lettre  «le  M.  «le  Catinnt  le  10  août, 
par  laquelle  on  lui  manquait  de-  tenir 
le  plus  long-temps  qu'il  lui  serait 
possible  , pour  empêcher  les  ennemis 
de  faire  d'autres  entreprises  pendant 
(38)  Nouvelle»  ilc< cnurtde  l'Europe,  mois  dt 
t*pi.  1711a  , pag.  3i8. 


le  reste  de  la  campagne , que  ce  tenait 
le  service  le  plus  signale  qu’il  pouvait 
tendre  au  roi  (3g).  Ainsi  , la  perte 
que  les  assiégeans  eussent  laite  d’un 
lus  grand  nombre  de  soldats  et 
’ollicicn,  en  pressant  très-vivement 
les  attaques , eût  été  bien  compensée 
avec  usure  par  les  entreprises  qu'ils 
eussent  pu  exécuter  avant  la  tin  de 
la  campagne. 

Je  dis  on  a”,  lieu  , que  la  pensée  de 
notre  nouvelliste  des  cours , savoir  , 
qu’il  serait  honteux  à M.«le  Mélac  de 
s'être  conduit  de  la  manière  «pi’on  a 
rapportée  dans  les  Relations  de  Fran- 
ce , est  très-juste.  Ce  gouverneur 
aurait  imité  les  poètes  qui  font  des 
merveilles  dans  les  «[uatre  premiers 
actes  d’une  tragédie  ; mais  qui  réus- 
sissent très-mal  dan»  le  dernier  , qui 
est  celui  oii  les  bons  poètes  étalent 
•rincipalemcnt  leurs  forces  , et  pour 
equel  ils  réservent  ce  qu'ils  ont  de 
plus  exquis  (io).  On  ne  peut  nier 
que  tout  le  monde  n’ait  vu  avec  une 
extrême  surprise  la  conclusion  de  ce 
siège.  Ceux  même  «pii  étaient  du 
parti  des  assiégeans  croyaient  «pi’elle 
serait  très-sanglante,  et  que  le  «1er- 
nier  assaut  serait  funeste  à plusieurs 
braves  officier».  On  apprit  au  contrai- 
re que  ce  fut  la  chose  du  monde  la 
plus  facile  , et  l’on  ne  savait  «pi’en 
penser  , ni  quel  serait  le  dénoftment 
de  cette  affaire.  Les  nouvellistes  ont 
débité  plusieurs  choses  qui  ne  valent 
pas  la  peine  d’en  parler.  Je  n’ai  rien 
vu  de  plus  vraisemblable  que  de  dire 
«rue  la  garnison  était  trop  faible  pour 
s'engager  à soutenir  le  «k-rnier  assaut. 
Nous  apprenons  par  le  journal  de  ce 
siège  , que  dés  le  4 de  septembre  M. 
«le  Mélac  représenta  qu’il  y avait  un 
nombre  de  fort  braves  gens  dans  la 
garnison  , qu'il  était  de  l’intérêt  du 
roi  de  tes  conserver  ; que  les  choses 
les  plus  nécessaires  manquaient , com- 
me l’argent , les  remèdes  et  tes  vivres  ; 
qu'il  y avait  six  jôurs  que  [ an  faisait 
des  bouillons  aux  malades  avec  du 
cheval , sans  compter  que  les  muni- 
tions avaient  manqué  (4 1).  Le  même 

(Bq)  Journal  du  singe  «le  Landau,  p.  i4«i,  1 4 a • 

(;,o)  lllud  te  ad  extremusn  et  oro  el  hortor , 
ut  tnnijuam  poêles  boni  et  adores  indujtrii  So- 
ient , sie  tu  in  extri- m -i  parte  et  cotulustono  mu- 
nent  ac  negolit  lui  ilsUgenlissutuis  sis.  Ciccro  , 
ad  Quinct.  tralrrm  . eptst.  T,  tib.  /. 

( l i Journal  «tu  siegr  «te  Landau  , pag,  lai. 
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journal  rapporte  (4a)  nue  lorsque  les  leur  étaient  dues  , que  d’exposer  au 
ennemis  donnèrent  le  dernier  assaut , blâme  leur  commun  prince.  Voilà  . 
les  assiégés  s’étaient  retires  dans  la  disaient-il , le  vrai  motif  du  silence  de 
demi-lune  / iroche  te  pont  de  commit-  cet  officier.  D’autres  dirent  qu’il  y 
nication.  Voilà  d’où  vint  qu’on  ne  avait  un  bon  moyen  de  ne  faire  tort  à 
trouva  presque  point  de  résistance,  personne  , c’était  de  marquer  d’un 
En  3°.  lieu  , arrêtons-nous  sur  ces  côté  que  la  garnison  et  les  munitions 


paroles  : La  garnison  était  donc  bien 
modique  ? ce  qui  serait  une  négligence 
impanlonndble  dans  une  forteresse 
de  rette  conséquence  (43).  Dès  qu’on 
eut  appris  que  la  place  était  investie, 
les  ga/.etiers  hollandais  publièrent  à 
qui  mieux  mieux,  que  la  garnison  en 
était  fort  petite,  et  qu’elle  manquait 
de  plusieurs  choses  nécessaires.  Je 
connais  des  gens  qui  blâmèrent  ces 
gazetiers  d’amoindrir  ainsi  la  gloire 
du  prince  Louis  de  Bade.  On  y remé- 
diera en  temps  et  lieu  , répondirent 
d’autres  gens  , ne  vous  en  mettez  pas 
en  peine  ; car  quand  la  place  sera 
rendue,  on  ne  manquera  pas  de  pu- 
blier une  grosse  liste  de  toutes  les 
munitions  de  guerre  étde  bouche  ^ue 
les  Impériaux  y auront  trouvées.  On 
ne  manquera  point  non  plus  de  pu- 
blier que  la  garnison  avait  été  fort 
nombreuse  au  commencement , mais 
que  la  principale  partie  avait  péri 
par  le  fer  ou  par  le  feu  des  Allemands , 
par  les  désertions  , par  les  maladies. 
Il  n’est  point  encore  temps  d’avouer 
que  la  place  soit  bien  pourvue;  il 
s’agit  de  faire  espérer  aux  lecteurs 
qu’elle  sera  prise  bientôt. 

J’ai  admiré  le  silence  de  l’officier 
qui  a dressé  le  journal  de  ce  fameux 
siège.  Il  aurait  dû  dire  de  combien  de 
geus  était  composée  la  garnison , lors- 
que la  place  fut  investie,  et  lorsqu’elle 


étaient  fort  insuffisantes,  et  de  l’autre 
que  le  roi  avait  pu  juger  très-sage- 
ment qu’elles  suffisaient , puisque  sur 
des  raisons  capables  de  contenter 
toute  la  prudence  politique,  il  avait 
cru  que  l’électeur  de  Bavière  se  dé- 
clarerait assez  tôt  pour  rendre  inutile 
le  dessein  de  prendre  Landau. 

J’ai  lu  dans  un  nouvelliste  que  la 
garnison  de  cette  place  était  forte  de 
deux  mille  deux  cents  hommes  quaml 
elle  sortit , et  que  les  Français  disent 
qu'ils  n’ont  perdu  que  !\  t a soldats  au 
siéga  (34).  Si  cela  est  , elle  n’aurait 
consiste  au  commencement  qu’en 
a6i  a soldats,  nombre  infiniment  plus 

Setit  qu’il  ne  fallait  pour  la  défense 
'une  telle  forteresse. 

N’oublions  pas  cette  rcmartpie  d’un 
nouvelliste  de  Paris  (45).  Les  assié 
geans  « avaient  encore  beaucoup  de 
» chemin  à faire,et  des  assauts  à don- 
» ner  avant  que  de  s’en  rendre  maîtres 
» dans  les  formes, et  ils  en  auraient  en- 
» core  eu  davantage  , et  auraient  per- 
>1  du  beaucoup  plus  de  monde  qu’ils 
» n’ont  fait,...  sans  la  trahison  de 
» l’ingénieur  qui  se  rendit  dans  leur 
» camp , et  qui  leur  découvrit  plu- 
» sieurs  mines  ; ainsi  la  trahison  de 
« cet  ingénieur  et  le  manque  des 
» choses  dont  on  avait  besoin  dans  la 
» place,  sont  cause  que  les  Allemands 

. -, ., si  s’en  sont  rendus  maîtres.  » Les 

battit  la  chamade;  mais  c’est  ce  qu’il  nouvellistes  de  Hollande  sont  tombés 
n’a  point  fait.  Ceux  qui  trouvent  du  d’accord  que  l’ingénieur  fugitif  avait 
mystère  partout  prétendent  que  par  rendu  beaucoup  de  services  aux  Im- 
une  Batterie  politique  il  a mieux  aimé  périaux  (46)  ; mais  ce  qu’ils  ajoutent 
diminuer  lq  gloire  de  la  garnison  , paraît  être  mal  fondé , savoir  : qu'if 
que  de  donner  quelque  atteinte  à la  fut  surpris  en  voulant  retourner  dans 
prudence  du  roi.  S’il  avait  dit  que  la  la  place  , apres  avoir  pris  une  exacte 


place  u’avait  pas  été  pourvue 
munitions  nécessaires  , ni  d’une 
bonne  garnison,  il  attrait  accusé  d’une 
négligence  prodigieuse  le  roi  son 
maître  , et  donné  beaucoup  de  relief 
à la  longue  résistance  des  assiégés.  Or 
il  valail  mieux  que  ceux-ci  fussent 
frustres  dune  partie  des  louanges  qui 
■ «•»'  Là 


-,?«*.  s38. 

(43)  Nouvelles  de»  cours  de  t'Eurone,  irplem- 

brr  170»  , paf.  3i8. 


inspection  des  travaux  des  asscegcrins. 
Le  prince  de  Bade  voulait  qu’il  fût 
d'abonl  pendu  à un  aibre  sans  forme 
de  procès;  mais  cet  ingénieur  ayant 
offert  de  dessécher  tes  fossés  de  ta 
place  et  de  rendre  d’autres  services 

(44)  Lettres  Historiques  d'octobre  170s , p<ig. 
4”. 

(45)  De  Visé  , à la  Jin  du  Journal  du  siégé  de 
Landau  , pag.  307. 

C40)  Lettres  Historiques,  rrptembre  170  J,  pag. 
3JS. 
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&i  on  lui  voulait  donner  la  vie  , Le  gé- 
néral Thungen  remontra  quil  serait 
bon  d’éprouver  ce  nu  il  promettait  de 
faire  , et  cet  avis  J ut  goûte . Aussitôt 
on  le  mit  aux  fers  , et  on  lui  fit  dire 
par  le  bourreau  de  V armée  qu’il  ri  a- 
vait  qu’a  songer  tout  de  bon  a exécu- 
ter ses  pi'omesses  , faute  de  auoi  il 
serait  pendu  h une  potence  quon  lui 
montra  (Aj).  Il  n’y  a point  d’appa- 
' rence  qu’il  ait  eu  la  moindre  inten- 
tion de  retourner  dans  Landau  j il 
savait' trop  bien  qu’il  y serait  con- 
damné au  supplice  le  plus* infime.  Le 
journal  du  siège  nous  apprend  que 
le  36  d’août  « M.  de  la  Roussi  iairc  , 
u capitaine  des  portes  , eut  ordre  de 
» M.  de  Mélac  de  délivrer  au  bour- 
» reau  les  ordres  de  Ladodcr  (48)  , et 
» de  faire  mettre  le  portrait  dudit 
» I-adoder  à la  potence  par  le  bour- 
î>  reau , au  bas  duquel  était  écrit  : 
» Indigne  ingénieur  Ladodcr,  traître 
» au  roi  et  a sa  patrie.  L’on  lit  mettre 
» au  fort  une  potence  dans  la  demi- 
j>  lune  de  l’attaque,  où  il  fut  aussi 
» pendu  en  efiigie  (4q).  » M.  de  Mélac 
était  ifrité  à un  tel  point  contre  lui, 
ciue  quand  il  fut  recevoir  les  otages 
du  prince  de  Bade  pour  la  capitula- 
tion , il  on/onna  nonobstant  la  ces- 
sion d’armes  y que  si  Ladodcr  parais- 
sait y on  lui  fît  tirer  cent  coups  de 
mousquet  , mais  les  otages  dirent 
qu  'il  avait  été  blessé  la  veille  au  bras 
d’une  balle^l) o). 

Le  nouvelliste  qui  a remarqué  que 
la  diversion  causée  par  la  surprise 
d’Ulm  n’a  pas  empêché  le  roi  des 
Romains  de  prendre  Landau  (5 1)  , 
ne  se  souvenait  pas  des  dates.  Quel 
retardement  pouvait  apporter  à la 
réduction  de  Landau  l’occupation 
d’Ulm,  dont  on  ne  savait  pas  la  nou- 
velle lorsque  Landau  capitula  ? 

(E)  Le  gouverneur  demanda  que 
les  habitans  fussent  maintenus  dans 
l’exercice  île  leurs  religions , et  que 
l’on  conservât  la  religion  catholique 
apostolique  et  romaine  dans  sa  pu - 
reté.]  On  n’obtint  cet  article  qu’avec 
cette  restriction  , conformément  aux 
traités  de  Munster  et  de  Hyswick,- 
Les  deux  points  de  la  demande  sur- 

(47)  Lettres  Historiques,  sept.  >78 i%pag.  35g. 

(48)  Cesl  le  nom  de  C ingénieur  qui  déserta. 

(4g)  Journal  du  siège  de  Laojau  , p.  a<>4,  so5. 

(50)  fUt  même  , pag . a43. 

(51)  Mercure  Hi»tonqite,/<im'i<>r  1703,  p.  6. 


prennent  , quand  on  songe  que  le 
roi  île  France  qui  livre  Landau  , et 
ne  l’empereur  à qui  ii  le  livre , sont 
eux  princes  qui  ont  témoigné  beau- 
coup de  zèle  pour  l’extirpation  des 
protestans , et  pour  la  propagation  de 
la  catholicité.  Était  - il  necessaire 
d’exiger  d’un  tel  empereur  qu’il  con- 
servât la  religion  catholique  dans 
cette  place?  N'est-ce  pas'  un  soin  su- 
perflu ? Fallait-il  d’ailleurs  lui  lier 
les  mains  pour  l'empèchcr  d’y  abolir 
l’he'résie  ? Il  aurait  pu  le  faire  dans 
une  ville  de  complète  ; car  le  droit 
desarmeslui  permettait  cela , à moins 
que  le  contraire  ne  fllt  stipulé  et 
accordé  par  les  articles  de  la  capitu- 
lation. Si  sa  majesté  impériale  ne  tra- 
vaille pas  aussi  efficacement  à réunir 
toute  entière  ccttc  ville  au  corps  de 
la  papauté , qu’à  la  réunir  au  corps 
de  l’empire  , ne  sera-ce  pas  la  faute 
du  roi  do  France  , qui  s’est  rendu  le 
protecteur  des  hérétiques  de  Landau, 
enlfaisant  promettre  solennellement 
qu’ils  ne  seraient  point  troublés  dans 
l’exercice  de  leur  religion  (5a)  ? Il  a 
espéré  , disent  qnelques-uns  , que 
la  place  lui  serait  rendue  par  le  pre- 
mier traité  de  paix.  Prennent-ils  bien 
garde  que  pour  éviter  la  disparate  , 
et  pour  agir  conséquemment  à sa 
conduite  passée,  il  faut  qu’il  aime 
mieux  recouvrer  Landau  tout  catho- 
lique , que  de  le  recouvrer  mêlé  de 
diverses  religions?  et  par  conséquent 
il  a dit  laisser  aux  Impériaux  une 
pleine  liberté  d’y  convertir  par  tous 
les  moyens  qu’ils  verraient  être  bons. 
S’il  a cru  qu'il  ne  fallait  poiut  leur 
laisser  cette  liberté  qui  aurait  pu  de- 
venir très-incommode  aux  habitans 
hérétiques . si  en  un  mot  il  a voulu 
procurer  l'avantage  de  ceshuhitaus  , 
qu’est  devenu  son  zèle  convertisseur  ? 
Quelle  inégalité  de  conduite  , quelle 
irrégularité  ne  serait-ce  pas?  Mais  au 
fond  scs  inquiétudes  seraient  un  peu 
superflues  ; car  il  ne  devait  point 
craindre  dans  la  situation  présente 
des  choses  que  l’empereur  fît  vexer 
les  protestans  de  Landau  : sa  majesté 
impériale  a de  trop  grandes  obliga- 
tions à tout  le  parti , et  trop  d'intérêt 
à le  ménager  pour  introduire  dausles 
places  de  conquête  l’esprit  de  coa- 

(5a)  // auteur  des  Nourrlles  des  cour*  de 
rPurone  a pansé  ceci  très-finement  dans  ton 

mou  de  septembre  170a,  pag.  3ao,  3a*. 
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sertisseur.  Ou  ne  saurait  donc  rom- 

{ (rendre  le  motif  du  IVe.  article  de  la 
ongue  capitulation  présentée  aux 
assiégeans. 

Quclqués  'personnes  , oui  à force 
de  raffiner  se  précipitent  dans  les  vi- 
sions , osent  dire  que  lacour  de  France 
a stipulé  si  expressément  la  conser- 
vation de  la  foi  romaine , afin  de  don- 
ner à entendre  que  les  catholiques  de 
Landau  avaient  besoin  que  l’on  pour- 
vût à leur  sûreté  sous  la  domination 
d’un  empereur  dévoué  aux  protestans. 
Oh  ! quelles  chimères  ! 

Pour  ce  qui  est  de  la  pureté  dans 
laquelle  l’on  exige  que  la  religion 
romaine  soit  maintenue , je  n’ai  point 
encore  trouvé  de  gens  qui  aient  pu 
m’expliquer  ce  que  ce  peut  être  j car 
de  prétendre  que  l’on  a voulu  préve- 
nir ou  l'introduction  du  jansénisme, 
ou  au  contraire  l’introduction  des 
pratiques  superstitieuses , et  des  maxi- 
mes relâchées  dont  les  jésuites  et  les 
moines  infectent  la  religion,  ce  serait 
en  vérité  une  pensée  de  visionnaire. 
Aura-t-on  donc  appréhendé  quelque 
sorte  de  samaritauisme  , q^ira-t-on 
voulu  se  prémunir  contre  te  11e  sais 
quel  mélange  d’opinions  1 (libériennes 
ou  calvinistes  avec  les  points  décidés 
dans  le  concile  de  Trente  ? Je  com- 
prends hien  que  cela  est  chimérique  ; 
mais  je  ne  sais  à quoi  me  déterminer. 

LANDO  (Hobtensio),  méde- 
cin natif  de  Milan , vivait  au 
XVIe.  siècle.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  ; et  il  se  plai- 
sait à les  publier  sous  de  faux 
noms.  On  le  croit  auteur  d?un 
dialogue  publié  sous  le  nom  de 
Philalelhes  , contre  la  mémoire 
d’Érasme.  Cette  conjecture  me 
paraît  très-bien  fondée  (A).  Il 
fit  deux  dialogues  qui  ont  été 
faussement  attribués  au  cardinal 
Aléandre  (B). 

(A)  Cette  conjecture  me  paraît  très- 
bien  fondée.']  Je  m’acquitte  ici  d’une 
promesse  que  j’ai  faite  dans  la  rcmar- 
ue  (C)  de  l’article  Erasme  : Voici 
une  ce  que  porte  le  mémoire  que 
j’ai  cité  en  cet  cndroif-là.  Hérold  a 
cru  que  c'était  un  médecin  natif  de 


Plaisance  , nommé  Bassiano  Lundi , 
ou  Lundo  , qui  s'était  caché  sous  le 
nom  de  Pliilalcthes.  Pour  moi  je  crois 
que  c'est  plutôt  Horlensio  Lando  , Mi- 
lanais , aussi  médecin  , homme  d’es- 
prit , auteur  de  plusieurs  ouvrages 
latins  et  italiens  , où  il  a toujours 
affecté  de  se  masquer.  Tl  s’est  donné 
ce  même  nom  de  Philalcthes  dans  un 
dialogue  qu’il  a intitulé  : Forciana; 
Quæstiones , où  il  examine  les  nweurs 
et  l'esprit  des  divers  peuples  cT Italie. 
Il  est  vrai  que  dans  ce  dernier  dialo- 
gue il  s’appelle  Philalcthes  Polyto- 
piensis , au  lieu  que  dans  celui  contre 
Erasme  c’est  Philalcthes  Utopicnsis  , 
ou  ex  U top  Lit  civis.  Ce  qui  bien  loin 
de  marquer  une  véritable  différence  , 
fait  voir  au  contraire  que  c’est  le 
même  génie  qui  a produit  l’un  et  l’au- 
tre ouvrage.  Il  s'est  aussi  quelquefois 
nommé  llortensius  Tranquilles  , a 
quoi  Simler,  abréviateur  et  continua- 
teur de  Gesner , n’a  pas  plis  garde  , 
parlant  d' Hortensias  Tranquillus , et 
d llortensius  Landus , comme  de  deux 
différens  écrivains.  IVous  avons  de 
Latplq  un  Commcntario  delle  più 
notabili  c mostruosc  cose  d’Itaha  , 
««-&’.  : ouvrage  divertissant , au-de- 
vant duquel  n ayant  pas  mis  son  nom, 
il  supplée  a cela  par  un  petit  avertis- 
sement qui  est  à la  fin , où  il  dit  . Go- 
di,  lettore,  il  présenté  Commcntario 
nato  dcl  costantissimo  ccrvcllo  di 
M.  0.  L.  detto  per  la  sua  natural  man- 
suetudine  il  Tranq.  Qui  ne  voit  que 
ces  trois  lettres  M.  O.  L.  , signifient 
.Messer  Ortensio  Lando , et  Tranq. 
Tranquillo  ? Ensuite  de  cela  il  y a 
un  catalogo  degli  inveatori  delle  cose 
clic  si  mangiano  , e delle  bevande 
cb’oggidi  s’usano  , h la  fin  duquel 
sont  res  lettres  capitales  SUISNETROI! 
SUDNAL  ROTl/A  TSE  , qui  lues  a 
rebours  suivant  l’onlrc  des  mots  font  : 

HORTENSIUS  LANDUS  AUTOR  EST. 
De  même  a la  fin  de  ses  Paradossi  * , 
imprimés  à Eenise  , 1/1-8".  , r 544  , 
SUISNETF.OII  TABEDUL  , c’est-à- 
dire  , HORTENSIUS  LUDF.liAT.  Il  y 

a donc  bien  de  T apparence  que  ce  n’est 
pas  Bassiano , mais  Hortensia  Lando, 
qui  était  auteur  du  dialogue  auquel 
Hérold  a répondu  : et  ce  qui  me  con- 
firme dans  cette  pensée  , est  qu  11  or- 

* C’eit  d«n«  le  (roiiième<l«  «w  paradoxe*  qu’il 
a prétendu  prouver  , di»  I»Motinoie  : Che  me- 
gho  sia  Ressert  ignorante  che  doito. 
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tensio , voulant  prouver  dans  l’un  de 
ses  Paradoxes  , que  ce  n'est  pas  un 
déshonneur  d’être  bdtanl  , allègue 
l’exemple  de  plusieurs  hommes  de 
lettres , de  Pierre  Jsombard , de  Gin- 
son  Maino , de  Ijongueuil  , de  Célio 
Calcagnim  , et  d jirasme , parlant 
de  ce  dernier  en  ces  termes  : O quanti 
lettcrati  hannoci  anrora  (lato  i furtivi 
abbracciamcnti,etc.  hannoci  (lato  un 
Erasmo  di  Roterodamo  , e per  opra 
d’un  valcnte  nbbafc  ce  lo  dettero. 

11  ne  faut  pas  oublier  le  recueil  de 
lettres  qu’il  lit  imprimer  à Venise  , 
oppressa  Gabriel  Giolitto,  l'an  1 5. J 8 , 
in-i  a.  11  est  intitulé  : Réitéré  di  moi- 
te valorose  donne , nette  quali  chiara- 
mente  appare  non  esser  ne  di  elo- 
quentia  ne  di  dotlrina  alh  huomini 
inferiori.  On  y voit  à la  fin  un  pe- 
tit avertissement  ( l ) de  Bartholo- 
mirus  Pcstalossa , Rhetus , qui  fait 
savoir  qn’ Hortensias  Lando  gsl  celui 
qui  a ramassé  ces  lettres  , et  qui  les 
a réduites  en  un  volume,  à la  solli- 
citation âfOctavia nus  Raverta  qui  ob 
insignem  animi  pielatem  Terracinœ 
pontife x désignants  est  (a). 

(B)  Il  fit  deux  dialogues  qui  ont 
été  faussement  attribués  au  cardinal 
Aléandrcf  Ce  que  je  m'en  vais  rap- 
porter m'a  été  communiqué  par  l’au- 
icur  de  la  remarque  précédente, 
a Les  deux  dialogues  dont  l’un  est 
» intitulé  Cicero  re/egatus  , et  l’au- 
» tre  Cicero  revocalus  , ne  sont,  pas 
» de  Jérôme  Aléandrc  , mais  d’Or- 
» tensio  Larnlo,  Milanois,  surnommé 
« le  Tranquille.  Ils  sont  dédiés  à 
» Pompone  Trivulsc:  et  parce  que 
» i’inscriptiomlc  TÉpitreDédicatoire 
u est  ainsi  conçue  , Pomponio  Tri- 
u vultio  II.  A’.  S.  T).,  Henri -Lotus 
» Cliastcignier  *,  évôquc  (je  Poitiers , 
» a cru  que  ces  lettres  II.  A.  signi- 
» liaient  Ilieronymus  A leander.  Mais 
u ou  elles  ont  été  mises  à plaisir , on 
XI  peut-être  a-t-on  mis  par  équivo- 
« que  , II.  A.  pour  H.  L.  A.,  c’est-à- 
» dire  Hortensias  Landus  , véritable 
» nom  de  l'auteur.  Simler,  continua- 
it tcur  de  Gcsncr,  attribue  ces  dialo- 

(i)  Il  est  en  latin. 

(o)  J*  redevable  de  ces  particularité' s a 
M De»-Mai*«an*. 

• t,<*e!erc  nWrve  qu'avant  Chnsteignier,  qui 
ne  donna  qu’en  iCi'i  *a  Nomendaiura  cardina- 
Jiurn  , du  Verdier  av^jl , dan»  *ou  Supplément  à 
la.  Bibliothèque  de  C.riocr , commi»  la  Taule  que 
Bayle  relève  ici. 


» gués  à Hortensias  Tranquillus  Me- 
ss tliolunensis , qu’il  a tort  de  distin- 
ss  guer  d’Hortcnsius  Landus.  Ce  Ixin- 
ss  dus  et  ce  Tranquillus  ne  sont 
ss  qu’un  écrivain.  Il  aimait  à dégui- 
ss  ser  son  nom,  et  ne  demandait  pour- 
» tant  pas  mieux  que  de  se  faire 
» connaître.  I.'autore  délia  présente 
ss  opéra,  dit-il, sous  IcnomdePaulo 
» Mascranico,  dans  un  avertissement 
ss  au  lecteur  à la  fin  de  ses  Para- 
» doxes,  il  quai  J u M.  O.  L.  M.(f') 
ss  delto  per  soprnnnme  il  Tranq.  A 
ss  la  fin  de  son  Commentario  d Italie, 
» dans  un  autre  avertissement  au 
» lecteur  , sous  le  nom  de  Nicolo 
ss  Morra,  voici  comment  il  parle:  Go- 
ss  di  lettorc,  etc.  (3).  A la  fin  de  ses 
» iiermoni  funebri  dclle  bestie  il  se 
ss  nomme  tout  au  long  et  sans  dé- 
ss  guisement , Hortensia  Lando  ditto 
ss  (*’)  il  Tranquillo.  Or  ce  Lando  ou 
» Tranquillo  reconnaît  dans  son  der- 
ss  nier  paradoxe  le  dialogue  Cicero 
ss  Relegalus  pour  son  ouvrage.  JY  on 
ss  didiito  cer lamente  , dit-il  , che 
ss  molli  non  si  habbino  da  maravi- 
ss  g/iareeche  ancorajallo  non  habbia 
ss  fa  paee  con  M.  Tullio , quai  gin 
ss  sono  poco  mono  di  dieci  anni  (''*) 
» chio  mandai  con  s un  gran  scomo 
ss  in  essiglio  ; et  plus  bas  : quando 
» scrisso  il  dialogo  intitolalo  Cicero- 
ss  ne  Relegato.ss 

(_*  C’est-à-dire , Mener  Ortensio  Lnn<fo  Mi- 

(3)  Vojes  ht  suite  dans  la  rrninnju r ptiec- 
dente. 

(*a)  A la  lombarde  pour  detto. 

(**)  Lc$  Paradoxe*  ont  paru  à Vemsr%  l'an 
t544  i el  l* * Dialogue*  sur  Cicéron,  à Lyon  t 
en  i 534 • 

LANGIUS  (Paul)  , moine  al- 
lemand, 11e  serait  guère  'connu 
par  la  chronique  cju’il  composa  , 
s’il  n’y  eût  insère  des  plaintes 
contre  la  mauvaise  vie  des  ecclé- 
siastiques, et  s’il  n’y  eût  donné 
des  éloges  à Martin  Luther  (a). 
Cest  ce  qui  a été  cause  que  les 
protestans  l’ont  cité  mille  et  mil- 
le fois.  Il  était  né  à Zwicka  dans 
le  Voigtland , et  il  se  fit  moine 

(a)  Yoy et  Wàlfii  Lect.  raemorabilei,  tam. 
TT , pag.  169  , et  serf. 
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bénédictin  l’an  1 4^7  > au  mona-  prétexte  que  Langius  a compose  la 
stère  de  Bozau,  proche  de  Zcitz  eu  chronique  d'une  cathédrale,  on  lui 
Misnie  [b).  L’abbé  Trithèmel’en.  nom , dérivé  de  ccttc  église. 

1 > e c c U 1 Or  ce  nom  ne  lui  convient  point. 

voya,l  an  i5i5,  fouiller  dans  tous  (B)  Vouius.e  cnmpe.]  Cet  ouvra- 
les  couvens  d Allemagne  , afin  £e  de  Langius  est  une  chronique  cie 
de  ramasser  tous  les  manuscrits  l’cf>hsc  épiscimale  deZeitz.  L’empi^- 
qui  pourraient  servir  à l’illus-  r,eur  *1,  °n  j"r-  fonda  ccttc  cathéé 
.ration  de  H, «Lire,  on  à ’uSZ  ’Sm"' 

mentation  du  catalogue  des  écri-  Chronique  depuis  cette  fondation 
vains  ecclésiastiques  (c).  Langius  jus<l,,es  en  l’année  i5i5  : il  ne  sc  con- 

travailla  aussi  pour  soi  en  par-  *fn1lc  1>a,1  Î;  donner  l’Histoire  des 
. j i •{/|»  1 > * evéques  de  Zcitz  : il  parle  aussi  des 

courant  les  bibliothèques  ; car  autres  evéques  de  ces  quartiers-là. 
cela  lui  fut  d un  grand  usage  lors.  (C)  Coëjfeteau  ne  ne  servit  ,,ns 
qu’il  composa  sa  Chronique  (d)  d’une  fort  bonne  défaite.']  DuPlcssis 
/ * \ là' ii- i sr  Mornai  n’ouhlia  point  les  éloges  que 


(A).  Elle  commence,  selon  Vos- 
sius,  à l’an  1468  ; mais  il  se  trom- 
pe (B).  CoëfTeteau  ne  se  servit 
pas  d’une  fort  bonne  défaite  (C), 
quand  il  répondit  ah  Mystère 
d’iniquité,  où  quelques  paroles 


Langius  donne  à Martin  Luther. 
« Pau I Langius  , moine  de  Citique  , 
» disciple  de  l’ahhé  Trithcmius  sur 
» le  point  que  Luther  vint  à parois- 
» tre  ; hicn  qu’il  ne  laissnst  pas  son 
» monastère,  s’en  trouve  tout  csmeu, 
» et  lui  rendant  un  tesmoignace  non 


, , ■ . * .1,  ,1  „ - t-s  1111  reuuani  un  tesmoignace  noi 

de Laugius  furent  alléguées.  Une  >•  croiable  • Ce  Martin,  dit-il,  es 
réflexion  d’André  Rivet,  par  rap-  " to‘l  ,,n  théologien  consumé,  pro- 
port à Pistorius  qui  publia  la  ” S?nf! ’ incomparable , qui  tascltoit 
Chronique  d,  ce  meme,  IV 

1 Ooj  y ne  me  paraît  pas  solide  0>  première  pureté  et  a l innocence 
(D).  Les  fautes  de  Moreri  ne  SOllt  ” sincérité  et  simplicité  evangchque 
pas  considérables  (E).  ” bafouant  du  tout  toute  philosopha 


pas  considérables  (E). 

(*)  VossilM,  Je  Hisl.  latinis  , pag.  644. 

(c)  Idem , ibidem. 

(d)  Yiguicr,  Théâtre  de  l’Antéchrist,  à 

l’indice  des  auteurs  cités. 


(A)  Sa  Chronique.  J Elle  a pour 
tilrc  Chronicon  Citicense.  Mais  ce 
nVst  pas  à dire  que  du  Plessis  en  ait 
dû  nommer  l'auteur  moine  de  Citi- 
que. Coëflcfeau,  au  lieu  de  le  corriger, 
s'est  servi  des  memes  mots.  Ceux  de 
Itivet  ne  sont  pas  meilleurs  , le  Moi- 
ne Citique » .Voyez  leurs  passages  datis 

la  remarque  (L).  Les  étrangers  ont  " y*  es  cœurs  ae  leur 

frande  raison  de  se  plaindre  que  les  » disciples  par  parolesy  par  exemple 
raneais  défigurent  uc  telle  sorte  les  et  pnr  la  plume.  Et  afin  qu'on  n 

noms  propres,  qu’on  n’y  reconnaît  w .1- 

plus  rien.  Vossius  fait  cotte  remar- 
contre  l'illuslre  AI.  de  Thou(i). 

Alais  ici  le  mal  ne  consiste  pas  seule- 
ment à défigurer  un  nom  de  ville, 
c est  quelque  chose  de  pis  ; car  sous 


./  1 uwic  uuiiunui/rui: 

” séculière......  En  un  autre  lieu  sur 

» l’an  i5o3 , lui  baillant  pour  com- 
» pagnons  Carlostade  et  Mclanthon, 
J»  ils  traitent  et  enseignent  la  sacrée 
» théologie  , baillons  le  J'ourment  de 
>'  la  parole  de  Dieu  sans  aucune 
» paille;  c'est-a-dirc , sans  y mesler 
“ la  philosophie  et  les  syllogismes  , 
» sur  tout  se  tiennent  a l’ ei/angile  de 
» Christ  et  a l’apostre  saint  Paul , 
u qu  ils  prennent  pour  patron  etfon- 
» dement , et  avec  l'estude  des  let- 
tres conjoignent  la  crainte  de  Dieu 
et  les  semences  de  toutes  vertus 
qu'ils  semeist  ôs  coeurs  de  leurs 


( 1)  Vossitit , 

pag.  Gy. 


de  Àrte  historien,  cap.  X/l, 


g «UH  XVII  lit 

» nous  réplique  pas  qtie  c’estoit  de- 
» rant  que  Luther  eust  fait  la  giicrn 
” au  pape , voici  comme  il  en  parh 

(a)  Teste  Paulo  Langlo  in  Chranico  Citizen  < 
fjuod  à diclo  anno  (t/>8  ) ustjue  ad  annnm  i5t : 
deduxit  epitcopOfum  ettitenrium  et  alionun  it 
vicinia  Antisùlum  res  grttas  cqm  mentor  ans 
•Aob.  Mi rr us , in  Geograptii  cccloiasticâ  , pag 

«*4* 


f 
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» sur  l’an  i5ao , après  avoir  discou- 
» ru  des  abus  et  exccz  des  indu!- 
» genccs  ; I celui , dit-il , par  sa  doc- 
» trine  et  prédication  admirable , mit 
» à néant  la  valeur  de  toutes  les  in- 
u dulgences.  El  les  tourna  du  tout 
jj  en  doute,  destournanl  le  peuple 
î de  les  acheter;  sçavoir  qu’il  ajfer- 
» moit  ri  estime  aucunement  necessaire 
n a salut , non  une  omission  des  pe- 
» chez  y mais  une  nonchalance  a se 
» repentir  et  une  laschcté  h toutes 
» bonnes  oeuvres  , mesmt  un  ackop- 
),  pement  et  un  vice  ; que  les  méri- 
» tes  aussi  de  Christ  et  des  saincts  , 
» ri  estaient  pas  le  fonds  et  l'espar- 
« g ne  de  ses  indulgences  ; ven  qu’en 
),  la  primitive  eglise  ny  plus  de  iooo 
t,  ans  après  , il  ne  s’en  trouvoit  rien 
p d’escrit par  les  saincts  et  docteurs 
» de  l'eg/ise  orthodoxe.  Aussi  peu 
» qu  ils  les  eussent  en  telle  estime , 
>»  et  en  crussent  si  magni  fiquement  y 
» qriaujounl  hui  h l appétit  de  l’ar- 
» gent  qui  leur  en  revient  ; affermant 
» de  plus  y et  prouvant  que  l’eglise 
n romaine  de  aroict  divin  ri  est  point 
)>  la  première  ri  te  chef  des  autres  , 
» etc.  Et  pourcc  , dit-il  derechef, 
» Jusques  a présent  ils  le  persecu- 
» tent  comme  un  autre  Alhanase  , 
» principalement  pour  avoir  disputé 
» cette  thèse , et  quelques  autres  points 
» de  doctrine  rares  et  hauts , que  non 
» seulement  les  Romains  continuent 
v a imp ugner , mais  aussi  plusieurs 
j»  hommes  très  doctes  , sur  tout  les 
î)  thomistes  ; toutesfois  ce  Martin,  qui 
>i  est  sans  contestation  le  premier 
» cl  le  plus  sage  théologien  de  nos- 
» tre  aage , ri  a peu  estre  vaincu  jus - 
» ques  ici , fortifiant  et  approuvant 
» sa  doctrine  par  les  tesmoignages  de 
» t évangile,  de  l'apostrc  saint  JPaul , 
» me smes  des  lieux  originaux  des 
)>  anciens  pères  orthodoxes  (3).»  Du 
Plessis  n’oublic  pas  le  correctif  ap- 
pose par  Langius  à tant  de  proposi- 
tions liardies  : et  ainsi  nous  en  parle 
ce  moine  , dit-il , non  assertivè  sed 
admirativè , non  pour  rien  affermer  , 
mais  par  admiration , suspendant  son 
jugement  a la  façon  de  plusieurs 
jusques  à ce  que  par  un  concile  oe- 
cuménique il  en  ait  este  defini.  Je 
mets  en  note  les  paroles  de  Lan- 

(3)  Du  Plrj.ii  Mornai,  M Yltàr*  d'iniquité, 
JM  J.  5;3. 


gins  (4);  elles  témoignent  plus  forte- 
ment sa  catholicité. 

Voici  ce  que  répond  Cocflcteau. 
n Ce  que  le  sieur  du  Plessis  nous  op- 
» pose  de  Paul  Langius  , moine  de 
» Citiquc,  disciple  de  l’abbé  Trilbé- 
» niius  , nous  apprend  quelle  est 
» la  sincérité  des  nrotestans,  et  la 
u bonne  foi  dont  ils  usent  en  la  pu- 
» blication  des  auteurs.  Car  ils  font 
» dire  à Langius  des  choses  touchant 
» Luther,  qui  sont  entièrement  con-  . 

» traires  non-senlcmcnt  à la  doctri- 
» ne  dont  Langius  a toujours  fait 
» profession  jusques  à la  mort , mais 
» aussi  à ce  qu'il  a écrit  en  la  même 
» chronique  où  sont  couchées  ces 
» louanges  de  Luther.  Peut-être  que 
» les  protestans  se  figurent  qu'ils 
» nous  feront  croire  que  cct  auteur 
» a été  tout  ensemble  luthérien  et  t 
» papiste , hérétique  et  catholique  , 

» autrement  certes  ne  peuvent-ils 
« concilier  ce  qu’ils  lui  font  dire 
» avec  ses  premiers  écrits.  Et  qu’on 
» ne  se  trompe  pas  au  nom  de  Pisto- 
» rius  qui  l’a  mis  en  lumière  . car 
» encore  qu’il  se  soit  fait  catholique, 

>i  ça  été  quelque  temps  depuis,  et  il 
» était  encore  protestant  quand  il 
v publia  cette  chronique  avec  qucl- 
» ques  autres  oeuvres  des  écrivains 
» allemands.  Et  même  il  ditqu'il  l’a- 
x vait  eue  de  Henri  Pétrus  qui  de- 
» mourait  à Bâle  parmi  les  liéréti- 
» ques.  Au  surjilns,  ceux  qui  ont 
» fait  la  fourbe  se  sont  bien  persua- 
» dés  qu’on  aurait  peine  de  croire 
» de  Langius  , qu'il  eût  parlé  si 
» avangeusement,  et  de  la  personne, 

» et  de  la  doctrine  de  Luther;  c’est 
» pourquoi  ils  y ont  ajouté  une  mai- 
» grc  et  insipide  défaite  , lui  faisant 
» dire  que  ce  qu’il  en  a écrit,  c’a 
» été  non  asscrhvè,  mais  admiralivb, 

(4)  Porrà  quir  d.  Martini  Lulheri  doctrind 
dis  tenu , non  sicuti  diseipulus  Muu  as  sertir  è , 
qnod  absit . sed  potins  aamirativè  potui . uipote 
uullius  adliuc  jura  lut  in  verba  magijtri.  Sed 
cunt  situ  et  ego  more  suspentus  multorum , quo- 
ntque  per  ncumenicum  universale  et  generale 
conciliant  , quid  in  tam  ardu  4 re  tenendum  sit 
décrétant  fu»rit , paralut  nihilo  tnmen  minas, 
et  modo  ‘et  semper  h reetb  sapientibus  docen, 
quorum  etiam , et  poùssimum  romanes  reeletire 
judieio  turc  pnrsrnlia  , et  alla  quahacunque 
mea  jeripta  , et  corrigenda  et  examinanda  sub- 
jicio  : lametsi  ego  supra  narrata  non  de  Roma- 
ni t , std  Romanensibur , idest,  non  indigents, 

' itdaliundè  ad  ram  conjluenUbut,  Jescripseriip. 
Langit» , npud  Wolfiiini , lare»,  mrmorabil. , 
tout,  il,  pag.  v*5. 
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» non  pour  rien  ajjinuer , mais  par 
» admiration  suspendant  son  juge - 
» ment,  etc.  Vous  diriez  que  ce  Lan- 
» gius  clicrchoit  maistre  , et  estoit 
» encore  irrésolu  quelle  religion  il 
» devoit  embrasser  (5).»  C’est  une 
pauvre  réponse;  il  vaudrait  mieux 
demeurer  muet,  que  de  s’en  servir. 
Le  père  Gretscr  y a reuoncé , et  a 
trouve'  mieux  son  compte  à supposer 
que  le  bon  Paul  Laugi us,  mourant 
a’envie  de  colleter  une  femme,  re- 
gardait Luther  comme  un  héros  qui 
serait  l’exterminateur  du  ce'libat. 
Voyous  ce  que  l’apologiste  du  sieur 
du  Plessis  répondit  à cette  plaisan- 
terie , et  au  subterfuge  de  Coè'ffe- 
teau. 

« Paul  Langius,  moine Citique,  don- 
« ne  de  si  beaux  et  grands  tesmoigna- 
j>  ges  à la  doctrine  de  Luther,  que 
» nostre  moine  ne  les  peut  souffrir, 
>i  sans  accuser  ceux  qui  ont  publie' 
» son  œuvre,  d’y  avoir  adjousté  du 
j>  leur , tout  ce  qu’on  en  produit  à 
» ce  propos,  les  mesurant  à l’aulne 
» des  papistes  qui  corrompent  par 
» additions  et  mutilations  tous  les 
» cscrits  qui  passent  par  leurs  mains. 
jj  Cependant  Dieu  a voulu  pour  leur 
v oster  cette  objection  , qu  il  ait  esté 
j)  mis  en  lumière  par  un  homme  qui 
» dès  lors  couvoit  l’apostasie,  cju’il 
» a enfin  csclosc , à savoir  Pistonus  , 
j>  qui  n’auroit  depuis  oublie  à des- 
» cotivrir  ce  tour  de  souplesse,  s’il 
» l’a  voit  fait,  ou  quelque  autre  à son 
w sccu.  Grctser , qui  l’a  peu  interro- 
j>  ger  sur  cela  , n’a  pas  eu  l’iinpu- 
» dencc  , quoi  qu’en  lui  elle  soit  au 
» plus  haut  poinct , d’accuser  l'infi- 
» délité  de  ceux  qui  l’ont  donné  au 
jj  public.  Il  a mieux  aimé  mal  traic- 
j>  ter  ce  pauvre  moine  en  ces  mots  : 

>j  C’est  ce  Langius  auquel , . dès  le 
jj  premier  petit  bruit  de  l'Evangile 
jj  luthérien  y les  pieds  demangeoient 
» des) a , pour  sauter  hors  du  mona- 
jj  stere , estimant  arrive  ce  temps  ac- 
j»  ceptahlc  , auquel  il  serait  loisi 
» Ole  aux  moines  de  quitter  le  froq  , 

J>  et  espouser  des  nonnains.  En  ce 
3 temps-là,  les  moines  trouvoientbien 
jj  moicn  de  coucher  avec  elles  sans 
jj  les  espouser,  et  si  autre  demangeai- 
j»  son  ne  les  cust  tenus,  Coéffelcau 

(5)  Cocfleuau , Réponie  an  Mratcre  dlniqui- 
te  , pag.  iji8 , mg 

TOME  IX. 


>»  sçàit  assez  qu’ils  trouvent  bien 
>»  moyen  de  se  frotter  ailleurs  (6). * 
Ces  dernières  paroles  font  voir  ma- 
nifestement quelles  lieux  communs 
dont  les  missionnaires  se  servent  au 
sujet  du  mariage  des  réformateurs  , 
et  des  moines  qui  embrassèrent  la 
religion  protestante  , ne  sont  pas 
aussi  favorables  qu’ils  se  l’imaginent. 
Ils  trouvent  là  un  beau  champ  de 
déclamation  ; les  images  les  plus 
odieuses  de  la  sensualité  sortent  en 
foule  de  leur  plume  ; mais  on  les 
rembarre  facilement,  parce  qu’il  n’est 
que  trop  vrai  que  ceux  qui  font,  vœu 
du  célibat  ne  l’observent  pas  toujours, 
et  que  le  sens  commun  dicte  que  si 
les  ministres  de  l’église  n’ont  pas  la 
force  de  s’abstenir  du  commerce  fé- 
minin, il  vaut  mieux  qu’ils  passent 
leur  fougue  avec  leurs  femmes,  qu’a- 
vec les  femmes  d’autrui. 

(D)  Une  réflexion  d’André  lli- 

vet ne  me  parait  pas  solide.  J 

Nous  venons  de  voir  qu’il  prétend 
que  Pistorius  aurait  fait  savoir  sa 
fraude,  après  être  devenu  bon  pa- 
piste. Je  crois  qu’il  se  trompe.  Si  Pis- 
torius avait  altéré  le  manuscrit  de 
Langius,  il  ne  s’en  serait  jamais  van- 
té. Le  bien  que  l’église  romaine  eût 
pu  tirer  de  cct  aveu  n’aurait  pas  etc 
considérable.  Que  Langius  ait  loué 
Luther  l’an  i5ao,  ou  qu’il  en  ait  dit 
du  mal , ou  qu’il  n’en  ait  point  par- 
lé , c’est  au  fond  une  très -petite 
affaire.  Mais  Pistorius  n’aurait  pu 
découvrir  sa  friponnerie,  sans  se  ren- 
dre méprisable  à ceux  de  l’église  ro- 
maine, et  sans  s’exposer  aux  insul- 
tes desprotestans,  qui  eussent  trouvé 
dans  son  propre  aveu  de  quoi  le 
convaincre  qu’il  était  un  malhonnê- 
te homme.  De  telles  fautes  ne  s’a- 
vouent point  : clics  tirent  trop  a 
conséquence. 

(E)  Les  fautes  de  ftforéri  ne  sont 
pas  consi/farabtes.']  Il  fallait  nommer 
la  patrie  de  Langius  Zxvicha  , et  non 
pas  Zwickau  (7).  Son  monastère  s'ap- 

Îjclait  Bozau , et  non  pas  Bozan.  La 
aute  de  Pastonus  , au  lieu  de  Pisto- 
rius , est  corrigée  dans  les  éditions  de 
Hollande.  11  ne  fallait  pas  dire  que  sa 
Chronique  commence  à l’an  i4G8  : 

(6)  Rivet,  Remarques  mu  la  Réponse  au  Mys- 
tère (l'Iniquité,  IIe.  part. , pag.  t»33. 

(•j)  t>ant  le  Moréri  de  Hollande  on  la  nomme 

Zuncbl, 
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c'est  une  faute  de  Vossius  que  j’ai  déjà 
rclcvce , et  que  Zeillérus  a copiée  (8). 

(8)  ZciUern>  , de  Hijtoricit  ,pari.  /,  pag.  85. 

LANGIUS  ( Rodolphe  ) , gen- 
tilhomme de  Westphalie,  et  pré- 
vôt de  la  cathédrale  de  Munster, 
vers  la  fin  du  XV'.  siècle , se  si- 
gnala par  son  savoir  , et  par  son 
zèle  pour  le  rétablissement  des 
belles-lettres.  II  fit  ses  premières 
études  à J)eventer , et  puis  il  fut 
envoyé  en  Italie  par  son  oncle, 
doyen  de  Munster  , et  s’attacha 
aux  plus  grands  maîtres  de  litté- 
rature , Laurent  Valla , Maphée 
Végius,  François  Philelphe,  et 
Théodore  de  Gaza.  Il  acquit  par 
ce  moyeu  le  bon  goût  du  style 
latin  tant  en  vers  qu’en  prose , 
et  s’y  confirma  par  diverses  com- 
positions. Il  eut  pour  compa- 
. gnons  de  voyage  Maurice , com- 
te de  Spiegelberg , et  Rodolphe 
Agricola  , et  après  leur  retour  en 
Allemagne  ils  travaillèrent  tous 
trois  à chasser  la  barbarie,  et  ils 
furent  les  premiers  qui , par  leur 
exemple , et  par  leurs  exhorta- 
tions, y firent  valoir  la  bonne 
manière  d’écrire  en  latin  , et 
d’enseigner  cette  langue.  Lan- 

fius , ayant  été  envoyé  à la  cour  de 
orne  par  l’évêque  et  par  le  cha- 
pitre de  Munster,  sous  le  pontifi- 
cat de  Sixte  IV,  s’acquitta  très- 
bien  de  sa  commission , et  re- 
vint avec  des  lettres  de  ce  pape  , 
et  de  Laurent  de  Médicis,  qui  le 
rendirent  encore  plus  considé- 
rable qu’il  ne  l’était  à ceux  qui 
l’avaient  député;  ce  qui  fit  qu’il 
se  trouva  plus  en  état  d’exécuter 
ledessein  de  faire  fleurir  les  bel- 
les lettres  , en  bannissantdes  éco- 
les la  barbarie  qui  y régnait.  Il 
fallut  lutter  quelques  années  avec 


ceux  qui  la  protégeaient  (À) , et 
qui  alléguaient  que  l’iujroduc- 
tion  d’une  nouvelle  méthode 
d’enseigner  était  dangereuse;  mais 
enfin  il  surmonta  les  obstacles  , 
et  il  porta  son  évêque  à fonder  à 
Munster  une  école  dont  la  direc- 
tion fut  donnée  à des  gens  habiles. 
Il  leur  marqua  la  méthode  d’en- 
seigner , et  les  livres  qu’ils  expli- 
queraient , et  leur  ouvrit  sa  belle 
bibliothèque.  Cette  école  ayant 
été  ainsi  établie  un  peu  avanlf,la 
fin  du  XVe.  siècle,  fut  très-flo- 
rissante et  servit  de  pépinière  de 
littérature  à l'Allemagne  jusques 
aux  révolutions  que  l’anabaptis- 
me fit  à Munster,  l’an  i534- 
Langius  mourut,  l’an  i5iq,  à 
l’âge  de  quatre-vingts  ans.  ii  pu- 
blia quelques  poèmes  qui  prou- 
vent  qu’avant  Conrad  Celtes  l’Al- 
lemagne avait  eu  des  poètes  la- 
tins assez  illustres  (a)  (B,).  Ro- 
dolphe Agricola  dédia  à.  Langius 
sa  version  latine  de  l’Axiochus  de 
Platon  (b). 

(a)  Tiré  de  Darid  Chytraeus,  i/iSaxoniâ, 
lib.  III , pag.  m.  80  et  seq.  Voyez  aussi  sa 
harangue  de  Vetcris  Saxonis*  Provinciâ  am- 
pliuimâ  quæ  West  pliai  ta  hodiè  nomma  tur  , 
pag . m.  1 08 , et  seq. 

(b)  Idem , in  e4  Oratione , pag.  108. 

(A)  Il  fallut  lutter  quelques  <z/i- 
nr.es  avec  ceux  qui  protégeaient  la 
barbarie.]  L’uni versitë  de  Cologne 
traversa  le  dessein  louable  de  Lan- 
gius: mais  il  eut  pour  lui  les  suffra- 
ges des  Italiens,  et  ce  fut  une  auto- 
rité' nui  détermina  pleinement  l’evé- 
ue  ae  Munster.  Vous  verrez  plus  de 
etail  dans  ces  paroles  de  Cbytræus 
( i ) : Causant  bonarum  litterarum 
et  emendationis  studiorum  doctrinœ 
harbarœ , passim  in  omnibus  collegiis 
et  scholis  régna ntium , majore  curn 
fructu  egit  (Langius),  tametsi  aliquot 
adhuc  annos  reluctantibus  veteris 

(i)  David.  Chylr*'Q« , m S«**oniâ  , lib.  Ill  , 
pag.  m.  80. 
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barbarie!  patronis  , ac  nominatim  connaît  les  avoir  rus  , n’indique  point 
academid  Coloniensi , qmv  ilatis  ail  si  e’ctaient  des  manuscrits  ou  des 
Conradum  liitbcrgènsem  cpiscopum , ouvrages  imprimes. 
qui  Henrico  Swartzhurgensi  succes- 

serat , et  summum  collegium  , litte-  LANGIUS  f Joseph  ) , natif  de 
ris  y usUatum  lot  secuhs  institue  ml œ „ ,\j  , , 

adolesçentiœ  et  docendi  rationem  et  ô J rfy  (û)  dans  la  haute  AI- 
libellos  y in  scholis  retineri , et  muta - sace  > professeur  en  mathéina- 
tiones  nouas  et  studiis  et  disciplinée  tique  et  en  langue  grecque  à Fri- 
periculosas,  faveri  fiagitabant.  Etti  bourg  dans  le  BrisRaw,  travail- 
autem  eruiUte  et  graviter  cortsdu  sut  i„, -,  r • ° : 

causas  Rodolphus  explicabat  : lamen  alt  1 an  1 1 1 a son  fclcmentale 
ad  Italorum  doclorum  judicia  ipsi  utalhematicum  (/>),  qui  selon 
~ Vossius  ne  fui  imprimé  (c)  que 

cinq  ansaprcs(</).  Isaacllabrecht. 
rectèy  JLouanienses (a)  perpemm  judi-  pkuosoçuefet  médecin,  1 auginen- 
cai'e  y in  responsis  ad  cpiscopum  suis  ta , et  1 orna  de  notes  et  de  figu- 
pronuncidsscnt ; episcopus  qui  halo-  res , et  le  fit  ainsi  imprimer  (e) 
rum,  apudquos  olim  viscéral  cen-  ]>an  ,f)a5.  Langius  avait  publié 
surarn  magm  faciebat  , Jacultatem  ; c,  i b r 0 ln,D,ie 

aperiendæ  nouas  bonarum  litterarum  a Strasbourg , en  i JC)o , un  Flori - 
scho/ce  collegio  dédit.  legium  (A)  , in-8°.,  qui  fut  sui— 

(B)  Il  publia  quelques  poèmes  qui  vi  quelque  temps  après  d’un  irt- 

P,rjl.;enl  Conrad  Celtes  folio , intitulé  : Polianthea  nova 

l Allemagne  avait  eu  des  poètes  la-  / p > ti  >•  . , . c 

tins  assez  illustres .1  Cif.nrw  pnmre  ' * VCCUt  plusieurs  aniieCS 

dans  la  communion  des  protes- 


prouocai'e  net  es  se  fuit.  Qui  cum 
cmendationem  doctrinœ  in  scholis 
usitatœ  nccessariam  esse  et  Langium 


tins  assez  illustres.']  Citons  encore 
le  meme  témoin  : Primus  autan 
Gennaniœ  poêla  , ipsius  Rodolphi 
Agricoles  judicio , auorum  ætale , ali- 
quoi  ante  Conradum  Celten  annis 
ce  le  bris , hic  Rodolphus  Langius  fuit, 
editis , de  excidio  Nierosolymœ  pos- 
tremo  , de  obsidione  IVouesii  , de 
Paulo  apostolo  , de  Mariâ  Vivgine  , 
poëmalis  clarus.  De  quo  condiscipulo 
cl  œrjuali  suo  Hegius  cecinit  ; 

Jam  ferre  poêla» 

Barbarie  in  media  Westpbali»  ora  point. 

Langius  banc  décorai  majorn ni  sanguine  clarus  , 
Monastrriaci  lausque  decusque  soit; 

Primus  MolpAmencm  qui  rura  io  Westpbala 
du  vil  , 

Cum  canerel  laudes  , maxime  Paule  , tuas. 


tans , apres  quoi  il  embrassa  la 
foi  romaine  {/).  Je  donne  le 
titre  de  ses  livres  (C). 

(a)  C (PS  a rem  on  tu  nus . 

(b)  Vossius,  de  Scient,  matliom.  pag.  383. 

(c)  Cependant  le  Catalogue  d Oxford  mar- 
que Védition  de  l6ia. 

(cf)  A Fribourg . 

(«)  A Strasbourg. 

(f)  Voyez  la  préface  de  son  Polyanthea. 

(A)  Un  Flori  legium.)  C’est  un  re- 
cueil alphabétique  de  sentences  , 
d’apophthegnies  , de  com parafons  , 


Notez  que  Cliytracus  , en  se  servant  d’exemples  et  d’hiéroglyphes.  Les 
du  mot  editis , déclare  que  ces  poe-  écoliers  se  servent  utilement  d’un 
racs-là  avaient  été  imprimés.  Ccpen-  pareil  ouvrage  quand  ils  ont  des 
dant  l’abréviateur  de  la  Bibliothé-  chries  ou  des  amplifications  à coni- 
que de  Gesncr  (3) , qui  marque  en-  poser.  Les  hommes  doctes  s’en  pour- 
core  quelques  autres  poésies  de  Lan-  raient  aussi  servir  avec  avantage  , si 
cius  , insinue  quelque  doute  ÿ car  il  tout  ce  que  l’on  y cite  avait  été  bien 
dit  qu’liermau  Hamelman  , qui  re-  collationné  aux  originaux.  Maison  n’a 

rien  moins  fait  que  cela.  Notre  Lan- 
(*)  Comme  l'auieue  n’avait  point  parlé  de  l'a-  musse  contenta  de  copier  les  com- 

cauenue  de  /Asuvain  , mais  de  celte  de  Cologne.  °:i  » i \ 

■/  r.*draapnl-ft„  ùr.  C<4o„..n,„.  « nonpai  Prieurs  modernes  et  entre  autres 
Loraaientcs;  mais  peut-être  avau-il  oublié  de  1 bornas  Hiberiucus  (i) , dont  l’ouvra- 

diee^que.  l' université  de  Louvain  écrivit  aussi  a 

te. munit  MunUfr,  pour  traverser  /' entrepris • (,)  Dwricui  niUl  aliutl  in  T.anpio  reprehen- 

4 >*Uj^,a#  «.  dit  jn«m  «redulitalem  , qud  se  ab  ftibernico  d e. 

(})  kpn.  Bibliolh.  Ooneri  , pag.  m.  734.  eipi  passas  est.  Thninft*iii*l  de  Plagio,  mim.  4^a. 
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est 


nium  Grœcarum  lût  tenir nm  , ibid.  > 
\Gor . Adagia  sire  Sentent iœ  prover- 
biales. 

L A N GL  E ( Jean  - Maximilien 


endroits  , et  donne  une  histoire  des 
livres  intitulés  Polyanthea.  Je  ne 
pense  pas  être  blâmable , si  je  rappor 

. 1 .1..  nntto  IiIcIai  l’O  I «'  1 k l'O. 


gc  , intitulé  , Flores  Doclorum 
tout  plein  de  fautes. 

(B)  Polyanthea  noea.]  L’auteur  a 
suivi  dans  cet  ouvrage  la  même  mé- 
thode «lue  dans  le  Florilegium.  L'in- 
dex d’Espagne  y corrige  quelques  DK)  5 ministre  de  l’Évangile,  na- 

quit  a l'.vreux  en  1090.  Il  fut 
appelé  à l’église  réformée  de 
Rouen  en  161 5,  n’étant  alors 
âgé  que  de  vingt-cinq  ans.  II  y 
fit  toutes  les  fonctions  de  son 
ministère  pendant  cinquante- 
deux  ans,  toujours  avec  beau- 
coup de  réputation  , de  piété  et 
d’éloquence.  On  a de  lui  deux 
volumes  de  sermons , l’un  sur  le 
huitième  aux  Romains  , l’autre 
sur  divers  textes  de  l’Écriture  , 
et  une  dissertation  en  forme  de 
lettre,  pour  la  défense  de  Char- 
les I".,  roi  d’Angleterre.  Sept 
ans  avant  sa  mort,  il  tomba  dans 
une  paralysie  qui  lui  tenait  la 


Dominions  Nantis  Mrrabcllius,  auteur 
du  Monotessaron  Evangeliorum.  Le 
second  fut  compilé  par  un  libraire  de 
Cologne , nomme  Matemus  Cholinus, 
et  publié  l'an  i585  (3).  On  ajouta  au 
travail  de  Mirabclliustoutce  que  l’on 
trouva  à' propos  de  copier  de  trois 
ouvrages  qui  avaient  paru  , je  veux 
dire  du  recueil  de  BartUolonuvus 
Amatitius  ,et  du  S'enlentiarum  Omis 
absolutissimum  exprobatissinus  Auc- 
toribus  cxcerptum  (\)  , et  d’un  ou- 
vrage anonyme  imprimé  à Lyon. 
Cholin  outre  cela  fournit  ses  propres 
recueils.  Lctroisièmc,  sons  le  titre  de 
Polyanthea  nova  , est  l’ouvrage  de 


pieuses  1 
ensemble.  Il 


lQOi|,  i*  nttuviyinnu  j 11 

verses  fois  depuis.  Le  quatrième,  sous  f , . 
le  titre  de  Polyanthea  novissima,  est  tngemeuses  tout 
divisé  en  XX  livres  , et  ne  diffère  du  mourut  en  1674  , en  la  quatre- 
troisicme  qu’en  quelques  augmenta-  vingt-quatrième  année  de  son 
lions  Le  cinquième  , sous  le  titre  de  . laissant  plusieurs  enfans  (A) 
Florilegium  magnum  seu  Polyanthea  ° ’ , 1 j . 

ftoribus  novhsimis  tparsa , ftïl  publié  <1™  hcntcrent  de  son  mérite  et 
Francfort  l’an  1621.  Ce  qu’il  v a de  di 


nouveau  dans  cet  ouvrage  est  dû  aux 
veilles  de  Francisais  Sylvius  Insula- 
nus.  Nous  avons  parlé  ailleurs  (5)  des  étëoommsmlqué. 
suprfémens  de  Grutérus:  ils  contien- 
nent deux  volumes  , de  sorte  que  le 
Florilegium  magnum  en  comprend 
trois  : le  1".  est  de  Sylvius  lusulanus  ; 
le  a*,  et  le  3'. , imprimés  à Francfort 
l’an  1624  , sont  de  Grutérus. 


le  sa  vertu (u). 

(/*)  On  publie  cet  article  tout  tel  qu’il  a 


(A)  Il  laissa  plusieurs  , enfans.  3 
Samuel  de  Laîigle  , son  fils  aine,  na- 
quit à Londres,  et  fut  porté  en  France 
à l’âge  d’un  an  , et  y a toujours  de- 
meuré , jusques  à ce  que  la  dernière 

--  - — J * i on 2 n ca  ridiriT  PU 


(C)  Je  donne  le  titre  de  ses  autres  persécution  1 obligea  à se  retirer  en 
livres  ] Une  édition  de  Ju rénal  et  Angleterre.  Il  fut  ministre  a peu  près 
de  Perse  , à Fribourg,  îG  8.  Trroci-  dès  la  même  année  de  sou  âge  une 

son  père  , et  servit  avec  lui  1 église 
(i)  A Bdle , et  puis  d Same,  Van  i5i4  . et  de  nouen  pendant  vingt-trois  ans. 

• i*  . ro  — f — .1 — . T .1,— li  il  p. . ■ ....  1 t ....i..  ' li  ......  y . . . i f — i 


à Cologne i l'an  *539-  liulex  Libror.  proltib. , 
png.  'ifi  , edil.  iflî'. 

(3  - Il  fut  réimprimé  a Venise , Van  i5t)a. 

(4)  Par  FrtncUcus  Tortitu,  »eo  «le  Tori  , An- 
gevin. L’ouvrage  fut  imprimé  à Paris , Van 
iSfio,  et  Van  i58o. 

(5)  Dam  Vanicle  de  Cruti  (J«ou<)  , re- 
marque (1) , tom.  VII,  pag.  af)5. 


Il  fut  appelé  ensuite  à Paris  en  1(171 , 
pour  l’église  qui  s’assemblait  à Cba- 
rentou  , fort  honoré  dans  l’une  et 
dans  l’autre  pour  ses  moeurs  graves, 
son  savoir  solide  , et  une  prudence 
consommée  ; lié  d’une  amitié  part?» 


ly  Go® 


LANGUËT. 

calicrcavec  M.  Claude.  Les  persécu-  cle  * Avant  lu  en  Italie  un  1 i „ 
tions  de  France,  et  en  particulier  i Italie  un  livre 

celle  qui  ôtait  aux  pères  leurs  enfans,  . JMelancathon  , U conçut  un 
l’obligèrent  à chercher  une  retraite  s*  grand  désir  de  connaître  ce 
en  Angleterre.  L’université  d’Oxford  grand  docteur,  qu’il  s’en  alla  le 
se  ht  un  honneur  de  Ini  donner  le  trouver  en  Allemagne  II  Pnt 
degré  de  docteur  en  théologie  , sans  ■ -,  Allein'',one'  >1  eut 

qu’il  Petit  demandé:  et  le  loi  Charles  avec  UI  es  ”aisons  les  plus  etroi- 


y.  | - . . . wiyvwgii,  , MUS 

qn  il  1 eût  demande*  et  le  roi  Charles 
Il  lui  marqua  aussi  son  estime  , en 
lui  donnant  un  canonicat  dans  l’ab- 
haye  de  Westminster.  11  était  ué  en 
itia'i.  11  tomba  malade  en  la  Soixantc- 
ouziemc  année  de  son  Ige  , en  juiu 
i(x)3  , d’une  maladie  violente  — - 


plu 

tes  (A).  Il  1#  charmait  par  ses 
belles  conversations;  car  il  avait 
réuni  la  force  de  la  mémoire 
avec  la  finesse  du  jugement  (b). 
Il  fut  long-temps  l’un  des  pre- 


_ » . . «uuiauic  utiicmc  «im  i u ii  ucs  jne— 

dura  huit  jours , mais  qui  n’cmpécha  miers conseil lers  (T  Auguste,  élec- 
point  qu  .1  ne  eonserv.1t  toute  la  force  teur  dfe  Saxe  (e) . et  ? fq,  ^ faut 

croire  M.  de  Thou  , il  ne  quitta 
cette  cour  (R)  que  lorsqu’on  le 
soupçonna  d’avoir  été  l’un  de 
ceux  qui  conseillèrent  à Gas- 
par  Peucer  de  publier  une  ex- 
position de  la  doctrine  de  l'eu- 
charistie , conformément  à la 
confession  de  Genève.  Cet  bis- 


J''***  y 'jui  il  t.ilijiCl  IU 

point  qu’il  ne  conservlt  toute  la  force 
de  son  esprit,  faisant  à toute  heure 
d’oxcellens  discours  à ses  proches  et 
à scs  amis  , et  surtout  à ses  enfans  , 
à qui  il  avait  donné  la  même  éduca- 
tion qu’il  avait  reçue  de  son  père..  Le 
public  n’a  eu  encore  d’autre  écrit  de 
lui,  qu’une  lettre  sur  les  ditférens 
entre  ceux  qu’on  appelle  épisco- 
paux cl  presbytériens  en  Angleterre. 
C’est  M.  le  docteur  Stillingflect , A 


présent  évêque  de  Worcester(i),  qui  de  Geneve.  Cet  his- 

la  fit  imprimer  à la  (in  d’un  de  scs  torien  ajoute  qu’ayant  quitté 

livt*«>c  GMr  In  _!  I O n ,|n  C *1 . * 


imprimer „„  ovo 

livres  sur  le  même  sujet;  mais  on  a 
trouvé  parmi  ses  manuscrits  un  Traité 
de  la  Vérité  Chrétienne , qu’il  avait 
commencé  il  y a quelques  années,  et 
qu’il  acheva  peu  ayant  sa  mort.  On  es- 
père que  M.  de  Lîfngle,  son  (ils  atné, 
et  ministre  comme  lui  , duntiera  cet 
ouvrage  en  peu  de  temps.  L’illustre 
défunt  avait  fait  aussi  plusieurs  re- 
marques critiques  sur  divers  endroits 
de  l’Ecriture  , et  en  particulier  sur 
les  psaumes  , qu’on  croit  qu’il  eût 
donné  lui-méme,  s’il  eût  vécu  encore 
assez  de  temps  pour  les  mettre  dans 
l’ordre  , et  dans  l’état  qu’il  semblait 
s’étre  proposés  (i). 

Quant  aux  autres  enfans  de  Jean 
Maximilien  de  Langle  , le  mémoire 
que  je  cite  n’en  dit  rien. 

( * ) tt  est  inart  depuis  lu  première  impression 

™ cfci  ; il  est  mort , </<»-/«♦ , rn  iGqij.  — . .,u  * iiin.snv>t 

triait ‘l“°n  (K)-  Les  lettres  latines  qu’il  avail 

I tNf.IIFT  t nr,n-„_  \ ,-e  Leclerc  renvoie  aux  observations  qu'i 

LAIM.ULL  ( llt'HEKT  ) , natif  a faite,  sur  la  Dissertation  <le  liavlc  sue  l, 
de  Vlleaux  en  Botl rgoglie  (a)  , Vindici.r  contra  lyramiOK.  t'oyez  ci-apris 

sè  rendit  iUnctre  Crtll  il* I lom.  XV.  Niccron  Ajoute  l'imîioation  do  quel 

se  icnuit  Illustre  pai  son  habile-  qucs  |c„rcs0ll  opuîculc.  de  tanguai.  1 

le  et  par  sa  vertu  au  XVIe.  siè-  v '■ — 

W Tbuaniis,  hb.  l.XXIV,  area  fin.  ad 
ann.  l5oi 


la  cour  de  Saxe , il  se  relira 
auprès  du  prince  d’Orange  , et 
fut  employé  aux  grandes  af- 
faires; mais  que  pendant  qu’il 
s y appliquait  il  tomba  malade, 
et  il  mourut  à Anvers  le  3o  de 
septembre  1 58 1 à I’age  de  soixan- 
te-trois ans  (</).  Il  avait  eu 
beaucoup  de  part  à l’estime  de 
M.  du  Plessis  Mornai  (C).  On 
le  croit  auteur  de  la  harangue 
oui  fut  faite  à Charles  IX , le  i3 
de  décembre  1 5ço  , au  nom  de 
plusieurs  princes  d’Allemagne 
(Dj.  C’est  à lui  que  l’on  attribue 
le  fameux  traité  qui  a pour  ti- 
tre : VlNMCI.E  CONTRA  TyRANNOS 


(A)  Voyez  ta  remarnuci A) 

(r)  Tlitiauus  , lib,  LXXIV  , ci  rca  Jîn,  a<l 
ann.  i58i. 

(</;  Idem,  ibidem. 


1Q  LAN  GU  ET. 

écrites  à Philippe  Siduey  furent 
impriméesà Francfort  j 1 an  i633 
(e).  Celles  qu’il  avait  écrites  en 
la  même  langue  aux  Camérarius 
père  et  fils  , parurent  l’an  i6i{o, 
et  ont  été  réimprimées  avec  quel- 
ques autres  [f) , l’w  i685  : on 
y trouve  une  belle  préface  (g-) 
ou  il  est  loué  magnifiquement. 

On  a publié  à Hall , en  1 599  , 
un  gros  recueil  de  celles  qu’il 
avait  écrites  à l’électeur  de  Saxe 
son  maître  (F) , pendant  le  cours 
de  ses  négociations.  Il  ne  faut 
pas  oublier  ce  que  M.  de  Thou 
raconte  d’une  conversation  qu’il 
eut  avec  lui , l’an  1 579  (G). 


(e)  Voyez  Essais  de  Littéral.,  juillet  17OÏ, 

pag.  î3.  • 

{/)  Qu’il  avait  écrites  à Auguste,  elec- 
leur  de  Saxe. 

(»••)  Faite  par  Joachim  Camcrarius  , pe~ 
tit-Jils  de  l'auteur  de  la  Vie  de  MéLinch- 
thun. 

(A)  Il  eut  avec  Me'lanchthon  les 
liaisons  les  plus  étroites,’]  T 011t.  cc  que 
j’ai  dit  là-dessus  m’est  fourni  par 
Joachim  Came'rarius  , dans  la  vie  de 
Mélanchthon.  Hune  ( Languctum  ) 
leclio  libricujusdam  in  llalid  ubi  tune 
ipse  degerel  , a Philippo  Melanch- 


(4).  Sa  mémoire  ne  bronchait  jamais 
sur  les  circonstances  du  temps  , ni 
sur  les  noms  propres , et  il  avait  une 
sagacité  extraordinaire  à discerner 
les  inclinations  des  gens,  et  à prévoir 
l’issue  des  choses.  Celui  qui  lui  rend 
ce  témoignage  l’avait  connu  particu- 
lièrement. Avoue  ego  , dit-il  (5)  , 
audivi  ullum  allerum  , Oui  tampru- 
denter  et  certô , et  plane  , dilucidè , 
diserte  exponeret  , quicquid  narrare 
instiluisset.  Non  ille  in  hominum  no- 
minibus jalli  , non  intliciis  lemporum 
errare  , tien  confumlcre  rertun  nego- 
tiorumque  sericm.  K rat  autem  in  eo 
singularis  sagacilas  in  notandis  na- 
turis  hominum , et  conjiciendo  , quo 
quisque  suopte  ingenio  deferretur,  et 
quœ  esset  voluntatis  inclinaiio.  Gon- 
siliorum  etiam  solertissimus  œslima - 
lor,  et  eventuum  futuromm  provi- 
slone  ailmirabilis. 

Joignons  à ceci  cc  que  M.  de  la 
.Mare  raconte  , qu’environ  l’année 
i5'|8  un  Allemand  donna  à Languet 
les  Lieux  communs  de  Mélanchthon; 
que  Languet . ayant  lu  cc  livre  quatre 
ou  cinq  fois  la  même  a 


cinq 
ses  voyages 


„ année  pendant 

„w  se  tira  des  doutés  qui 

l’agitaient  depuis  long-temps , et  con- 
çut pour  Mélanchthon  une  estime 
extraordinaire;  qu’ayant  consulté  à 
Leipsic  les  principaux  théologiens, 
il  embrassa  la  religion  protestante  ; 
qu’il  se  mit  sous  la  discipline  de 
Joachim  Camérarius  , qui  enseignait 
ipse  uegerei  , a r-runppu  »«■«'““  ]cs  belles-lett res  dans  l'académie  de 
thonc  composai  cupiditate  incenderat  ; qU’il  logea  même  chez  ce 

videndi  aulotvm  itlius , et  ea  slimulos  nrofesseur  • que . voyant  les  troubles 
perpetuo  admovens  perpulerat  tan-  Jjece  pays-là  , il  entreprit  le  voyage 
dem  ut  in  Germamam  veuirel , et  jqtaHc  en  attendant  qu’il  pût  se  lixer 
4 1 en  Allemagne,  lorsque  le  câline  y 


Witlenbergam  se  conferret  (1).  Lan- 
guet arriva  à Wittcmherg  1 an  1 0 19 
(a) , et  s’attacha  de  telle  sorte  à Mé- 
lanchthon . qu’excepté  pour  faire  de 
temps  en  temps  quelques  voyages  , 
il  11e  le  quitta  jamais.  Neque  ab  ipso 
discessil  nisi  inlertlum  per  intervalla 
quœdnm  peregrinationum  quibus  mi- 
rificè  detectakatur , donec  Philippi 
Alelnnclühonis  vita  in  terris  duravit 
(3).  La  conversation  de  Languet  était 
admirable.  11  parlait  savamment  sur 
les  intérêts  des  princes  , et  il  savait  à 
fond  l’Histoire  des  Hommes  illustres 

II)  Joscb.  Contrer. , in  Vil»  Melanchl.,p<if>'. 
m.’  333. 

(s)  Ibidem. 

(3)  Ibulem. 


aurait  été  rétabli  ; qu’il  étudia  en 
droit  pendant  un  an  à Padoue , et 
qu’il  s’y  lit  recevoir  docteur  ; qu’il 
alla  ensuite  à Bologne,  et  qu’en  ce 
temps-là  , coipmc  le  raconte  Joachim 
Camérarius  (6)  , il  fut  si  charmé  de 

(4)  Eral  autem  Philippo  grata  atque  jucun- 
da  multarum  mat-narumque  reruni , quai  die 
trnebat , commémoration  et  oratio  de  pegibut 
principibutqur  gubemationum  , et  altit  sapien - 
lia.  virtute  , doclrxnd  prœilantibus  vins  horuni 
temporum.  Ibid. 

(5)  Ibidem. 

((J)  Quo  tempore  narrai  in  Philippi  SUelanch- 
ihonis  Pitd  Jonchimtu  Camerariux  elegantis  il- 
lius  et  inulliplici  eruililione  refrrti  de  anima  li- 
bri  a Melanchihone  non  ita  pridetn  icripti  lec- 
tione  Languetum  tanld  videndi  aucloris  cupidi- 
tate incensum  fuit  se  , etc.  Pliiltb.  de  U Mare  , 
1 n Vilà  I.aaguûti , pa j.  10. 
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la  lecture  d’un  nouveau  livre  de  Mé- 
Linchlhon  , qu’il  ne. souhaita  lien 
aveé  plus  d’empressement  que  de  re- 
tourner en  Allemagne  pour  y voir 
l’auteur  de  ce  livre  ; et  que  cela  fut 
exécuté  l’an  i54q.  Je  trouve  dans  ce 
récit  quelque  chose  qui  fait  de  la 
ïcinc  ; car  il  n’est  pas*uaturel  qu’un 
îomrne  qui  a conçu  tant  d’cstiine 
pour  Melanchthon  par  la  lecture  de 
ses  Lieux  communs  de  théologie , 
qu’il  le  prend  pour  le  seul  sage  de  la 
terre  (7) , (assc  un  voyage  à Lcipsic, 
et  y séjourne  , et  y embrasse  la  reli- 
gion protestante  sans  aller  voir  ce 
théologien,  et  qu’il  ne  soit  impatient 
de  lui  faire  une  visite,  que  lorsqu’il 
a lu  à Bologne  un  autre  ouvrage  de 
cet  auteur.  Il  n’est  pas  vrai  que  Ca- 
merarius  dise  que  cet  autre  ouvrage 
était  le  Traite  de  Anxmd , et  qu’il  lit 
résoudre  Languct  à retourner  en 
Allemagne.  11  s’exprime  d’une  maniè- 
re qui  représente  non  pas  un  second, 
mais  un  premier  voyage,  perpulerat 
tandem  ut  in  Germanium  venuet  (8). 
Enfin  il  est  bien  étrange  , que  si  Ca- 
me'rarius  a eu  Languct  pour  disci- 

Fle  et  pour  pensionnaire  à Lcipsic , 
aa  i5.j8  , il  lui  attribue  de  n’étre 
venu  en  Allemagne  «u’en  par 

le  désir  qu’un  livre  lu  en  Italie  lui 
avait  donne  de  voir  Melanchthon. 
Il  faut  nécessairement  qu’il  soit  en 
faute  , ou  que  M.  de  la  Marc  y soit. 
Toutes  les  apparences  favorisent  Ca- 
niérarius  ; car  Languet.  (9)  même  lui 
raconte  , qu’ayant  lu  en  Italie  les 
Lieux  communs  de  Melanchthon,  l’an 
i547  , et  n’y  trouvant  pas  assez  d’é- 
claircissemens  sur  la  matière  de  l’Eu- 
charistie , il  prit  le  parti  d’aller  con- 
sulter l’auteur  , et  qu’il  le  vit  l’an 
1 549.  Parlerait-il  de  la  sorte  s’il  eût 
embrassé  le  protestantisme  à Lcipsic 
l’an  1648,  et  si  Camérarius  avait  été 
son  professeur  et  son  hôte  la  meme 
aiitice  dans  la  même  ville  ? 

(B)  S'il  en  faut  croire  M.  de  Thon , 
il  ne  quitta  cette  cour , etc.~\  M.  de 
1 hou  parle  de  cela  trop  en  général  : 
l’exposition  de  la  doctrine  de  la  Cène 

(■j)  Melanchthoncm  ab  eo  tempore  lanti  meti- 
m are  , ut  reliquat  caculire  ac  propriis  ajfeetibus 
iutlulfjere  judicarrl , unu ni  autrui  tapcrc  Me- 
lanchlhontm.  Id. , ibid.  , pag.  g. 

(8)  ramer. , m Vit»  Mrlanclith. , p.  m.  334- 
(il)  l-*"g«el. , epist.  XV  ad  Joach.  Ctmerar. , 
pag.  m 17. 


parut  l’an  1573.  Languet  n’était  point 
alors  à la  cour  de  Saxe  , mais  à çclle 
de  l’empereur  ; et  il  11e  quitta  cet 
emploi  uu’en  1577.  Une  lettre  qu’il 
écrivit  «le  Prague  , le  i«r.  de  mars 
*^77  (*o),  nous  apprend  qu’il  avait 
obtenu  de  son  altesse  électorale  de 
Saxe  la  permission  de  se  retirer  où  il 
voudrait.  Il  eut  toujours  depuis  ce 
temps-là  une  grande  liaison  avec  cette 
altesse  , encore  qu’il  s’attachât  ou 
aux  a lia  ires  du  prince  Casimir  , ou 
à celles  du  prince  d’Orange.  Tout 
ceci  se  prouve  par  scs  lettres, publiées 
l’an  1699. 

(C)  Ml  avait  eu  beaucoup  de  part  h 
l’estime  de  M.  du  Plessis  M ornai. ] 
Cela  paraît  parce  passage  (1 1)  : « A 
» son  arrivée  à Anvers  AI.  du  Plessis 
>»  trouve  femme  et  enfans  malades  ; 
» un  fils  mesme  que  Dieu  luy  aVoit 
» donné,  en  son  absence  aiissitost 
» retiré  à luy;  mais  outre  cela  M. 

» Languet  son  singulier  ami  décédé  , 
)»  lequel  madame  du  Plessis  , Bien 
» que  malade  cllc-mesmc  , avoit  as- 
» sisté  jusques  aux  derniers  soupirs. 
» Ses  derniers  propos  furent  ; qu'il 
h n avoit  regret , que  de  n'avoir  peu 
m revoir  M.  du  Plessis  premier  que 
» mourir , auquel  il  eusl  laissé  son 
u cœur  s'il  cust  peu.  Qu’il  avoit  de- 
ys siré  de  vivre  pour  voir  le  siccle 
» amender  ; mais  puis  qu'U  allait 
n tousjours  s'empirant , il  n'y  avoit 
» plus  que  faire  : que  les  princes  de 
» ce  temps  estoyent  d' estrnnges  gens; 
» que  la  vertu  y avoit  beaucoup  à 
» souffrir  y et  peu  à gagner  ; qu'il 
m plaignoit  bien  Mi  du  Plessis  , qui 
» aurait  h en  sentir  sa  bonne  part  , 
)>  et  de  mauvais  temps  il  passer;  mais 
a qu’il  prist  courage , que  Dieu  Vas - 
» sisteroit.  Au  l'este  l adjura  de  re- 
ts quérir  de  luy  , en  luy  disant  adieu 
» de  sa  part  , une  chose  : qu'au  pre- 
» mier  livre  qu'il  mettrait  en  lumière 
» il  feil  mention  de  leur  amitié.  Cela 
» feit  M.  du  Plessis  non  long- teins 
» après  par  une  petite  préface  , à 
>»  l’entrée  delà  version  latine  de  son 
» livre  , de  la  V érité  tic  la  religion 
» Chrestienne . >»  Ce  qu’il  dit  à la 
louange  d’Hubert  Languct  dans  celte 
préface , cl  ce  que  d’autres  ont  pu- 

( 10)  C’eU  la  XX V lit*,  de  celles  quil  écrivit 
à Camérarius  U J! b. 

(11)  Vie  de  <hi  Mornai , pag.  f*G  , à 

l'an  x53i . 
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lcmèmesujet,  a étédiligem-  On  s’étonne  qu’il  n’ait  i 
cueilli  par  Voétius  (n).  L’é-  préface  à ce  livre-là,  et  c 


mis  aucune 
que  les  édi- 

pitaplic  seule  vaut  un  panégyrique,  tions  d’Allemagne  étant  ordinaire- 
Vous  la  trouvcrel  dans  le  même  Voé-  ment  recommandables  par  les  tables 
tius.  des  matières , on  n’en  voie  aucune 

Notez  que  Longuet  témoigna  une  dans  les  lettres  de  Languet  , qui  en 
affection  très-ardente  à M.  du  Plessis  avaient  plus  de  besoin  qu’une  infinité 
au  temps  du  massacre  de  la  Saint-  d’autres  livres,  parce  que  chaque 
Barthéleini  (t3).  lettre  contient  plusieurs  faits  qui 

(T))  On  le  civil  auteur  île  la  haran-  n’ont  nulle  liaison  avec  un  sujet  gé- 
gue  faite  à Chartes  IX....  au  nom  de  nc'ral.  Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  : 
plusieurs  princes  il’  Allemagne.  ] 31.  Arcana  seculi  ilecimi  serti.-  Huberli 
Colomiés  en  donne  une  très-solide  Langueli  , legati , ilum  viveret , et 
preuve  dans  ses  Mélanges  Historiques  consiliarii  Saronici  , Kpistulœ  se- 
( iij).  Il  la  tire  d’une  lettre  de  Languet  crctce  ad  Principem  suum  Augustum 
à ..ou  héros  Philippe  Sidney , écrite  S'ar.  Dacemet  S.  II.  I.  septenwirum. 
devienne,  le  icr.  de  janvier  Pt  ’AP^Efn  Saronico  descriptas  pri- 

|E)  On  lui  attribue  le  fameux  traité  mus  è Afuseo  eilit  Jo.  Pc.tr.  Luitovi- 
qui  a pour  titre  Viniiiciæ  coktba  Tr-  eus.  M.  l’abbé  Nicaisc  m’avait  assuré 
nassos.]  Oc  que  j’ai  dit  là— dessus  dans  que  l’on  y verrait  en  tète  la  Vie  de 
le  projet  de  ce  Dictionnaire  , au  mot  l’auteur,  composée  par  M.  de  la  Mare; 
Brûlas  , est  trop  long  pour  être  com-  mais  cela  ne  s’est  point  trouvé  véri- 
mudémonl  inséré  ici.  J’ai  trouvé  plus  table.  Elle  a été  publiée  à part  dans 
à propos  dcle  renvoyer  sous  la  forme  la  même  ville  de  Hall , en  1700  , in- 
de  dissertation  à la  lin  de  cet  ouvra-  la.  Si  elle  me  fût  tombée  entre  les 
ge  *.  mains  assez  tôt,  cet  article  serait 

Quelques-uns  l’ont  fait  auteur  du  meilleur  , bien  plus  plein  et  mieux 
livre  de  Furoribus  Gallicis ( 1 5) , mais  lié.  Recourez  à M.  Bernard  (19),  qui 
sans'mi  juste  fondement  (16).  On  a donne  un  précis  fort  ample  et  fort 
cru  dans  sa  famille  qu’il  avait  écrit  juste  de  cette  pièce  : elle  est  bien 
la  fameuse  Apologie  du  prince  d’O-  écrite  et  bien  curieuse, 
range,  et  l’on  se  fondait  sur  ce  qu’il  (G)  Il  ne  faut  pas  oublier...  une 
en  avait  fait  tenir  un  exemplaire  à conversation  que  AI.  de  Thon  eut  avec 
chacun  de  ses  parens  sur  le  pied  d’une  lui...']  11  fit  connaissance  aux  eaux  de 
production  de  sa  plume.  Néanmoins  Bade  avec  Languet,  l’an  i5-g  , 
Grotius  (17)  attribue  cette  apologie  si  charmé  des  manières  et  des 


et  fut 
bcanx 


à un  antre  Français  qui  se  nommait  discours  de ccthonnête  homme,  qu’il 
Pierre  de  Viliiers  (18).  croyait  ne  nouvoir  jamais  s’en  sépa- 

(F)  On  a publié...  un  eros  recucit  rer.  Voici  l’éloge  qu’il  lui  donne  ; je 

1 . 1 'i'i  . __5L_  ■.  i_  i„  fl 


des  lettres  qu'il  avau  rentes  à t'é/ce-  le  rapporte  parce  que  Voétius,  ni  ! 

teurdeSa.ve ] M.  Ludovicus  , pro-  Tcissior  n’en  font  aucune  mentio... 

fosseur  dans  l’académie  de  Hall , a Argentina  Badam  venlum,  ubi  Thu- 
procurécettc  édition.  On  lui  en  serait  anus  Languelum  vacuum  naetus  ita 
encore  plus  redevable,  s’il  y avait  mordicus  per  triduum  ci  adhiesit  , ut 
joint  un  indice  des  matières  , et  s’il  ab  en  divclli  non  posse  putaretur.  Ita 
avait  fuit  corriger  plus  exactement  les  candorliominis  ilium  ceperat,  tnsigni 
fautes  que  les  imprimeurs  ou  les  co-  probilate  , judicio  non  soliun  in  litte- 
pistes  ont  faites  sur  les  noms  propres,  ris,  sed  in  publiais  negotiis  , quœ 

tôt  J vita  sub  variis  principibus  magna 
(la)  Du|iuut.  théologie. , fol.  IV,  jiag.  i38  çl(je  générât,  præaiti,  ad  luec  reram 

Germaniœ  callentiss.  ut  Germanos 
ipsos  res  palriat  suas  docerel.  Tous 
illo  tempore  cum  eo  assiduus  , nisi 
quanluni  aquis  surnerulis  tmpendebat, 
cùin  multa  didicit , tum  breviculum 
manu  ijisius  perscriptum  , quod  et 
nunc  setvqt,  poslquain  hinc  discessit. 


0l  icq. 

(13)  Voytt  ta  Vie  dit  M-  du  Plctsit , pag.  aa. 
Voytvy  aussi  pag.  ta. 

(14)  Pag.  i3  et  14.  • 

* Voj«  tome  XV. 

(15)  De  t]uo  supra,  citation  (44)  À*  l’arlSctr 
tte  TU**,  Ut  ta.  III,  pag.  *,«4- 

(16)  Voyes  M.  de  le  Marc  , in  Vit.  Langueli, 
png.  67 , tiS. 

(17)  Lib  III  Hclgic.  Auual. 

(t8j  La  Mate , in  Vitâ  J.angueü  , p.  isi,  taa. 


(ig)  Dans  Ut  Nouvelle»  Je  la  République  de» 
Lettres  , mari  1701  , pag.  iSG  rt  tuiv. 


LANSBERGIUS. 


ab  cfi  aecepit , quo  generalis  Germa - 
nies  status  , sicut  hodic  est , comitio- 
rum  jus  , circulorum  numc rus  , co/t- 
siüorurn  ondo  describitur  (20).  Il  ra- 
conte que  Languet  lui  fit  prendre 
garde  à un  seigneur  allemand  qui 
était  à une  fenêtre  auprès  de  sa  fem- 
me , et  qu’ensuitc  il  lui  demanda  en 
riant  , si  lu  chose  dépendait  de  votive 
choix  , préféreriez-vous  une  femme 
aussi  belle  que  celle-fù  a i archevêché 
de  Cqlogne?  M.  de  Thou  ne  sachant 
quel  pouvait  être  le  but  de  celte 
question  ne  répondait  rien.  Languet 
lui  expliqua  tout  le  mystère , et  lui 
dit  que  ce  seigneur  allemand  était  le 
comte  d’Iscmbourg  , qui  avait  quitte' 
depuis  peu  l'archevêché  de  Cologne  , 
afin  de  se  marier  avec  Jeanne  de 
Lignes  , sœur  du  comte  d’Aremberg. 
11  ajouta  qu’en  Allemagne  la  suppres- 
sion du  célibat  était  à charge  aux 
maisons  des  grands  seigneurs  protes- 
tans;  car  au  lieu  que*  sous  le  papisme 
ils  mettaient  leurs  filles  en  religion 
avec  une  espérance  certaine  de  les 
voir  un  jour  pourvues  de  la  dignité 
d’abbesse  dans  un  très-riche  couvent, 
ils  étaient  obligés  de  les  marier  , eux 
qui  vivaient  en  un  pays  où  les  gens 
foisonnent  beaucoup  (ai). 

(ao)Thnan  ,deVitâsun,  L //,  inix.,p.  m.  1176. 

(ai)  Filuis  omnrit  quibtu  /tontine  t proletarii 
abondant , matsimomo  elocare  leneanlur.  Id.  , 
ibidem. 

LANSBERGIUS  (Philippe)  a 
terni  rang  parmi  les  mathéma- 
ticiens du  XVIIe.  siècle.  Il  était 
né  en  Zélande  (a),  l’an  i56i 
[b).  Il  fut  ministre  de  la  parole 
de  Dieu  â Anvers  , en  i586. 
Depuis  il  le  fut  pendant  plusieurs 
années  (A)  à Ter-Goes  en  Zé- 
lande : et  enfin  ayaut  été  décla- 
ré emeritus , il  se  retira  à Mid- 
delbourg(c),  ou  il  mourut  l’an 
i632.  On  verra  ci-dessous  le  ti- 
tre de  ses  ouvrages  (B). 

(a)  Vossius , de  Scient,  mat.  pag.  3^1. 

(b)  ïpse , Epist.  dédie.  Uranomelriæ 

(0  Vo&siua,  do  Scient,  malltcm.,  p.  34*  • 

(A)  //  fut  ministre...  pendant  plu - 
stetm  années.  ] Vossius  (1),  dans  la 
page  aÎ7  , dit  qu’il  fut  ministre  à 

(1)  De  Scient  mathemat 


Ter-Goes  xxxix  ans  plus  ou  moins  ; 
mais  dans  la  page  34  > » il  ne  inet  que 
xxix  ans.  Sans  doute  la  faute  est  de 
l’imprimeur;  mais  j’avoue  que  je  ne 
sais  pas  si  elle  consiste  dans  la  sous- 
traction, ou  dans  l'addition  d’un  x. 
C’est  l’un  des  deux. 

(B)  On  verra...  le  titis  de  ses 
ouvrages.  ] Chronologies  sacræ  libri 
VI  ** , imprimés  en  1626.  Progym- 
nasmata  Aslronomiœ  reslilutœ , im- 
primés à Middel bourg  en  1629  **  î 
Tviangulorum  Geometricorum  libri 
II >r,  imprimés  au  même  lieu  en  i63i ; 
Uranomelriæ  libri  III , imprimés  au 
même  lieu  la  même  année;  Commen- 
ta tiones  in  jyiotum  terres  diurnum  et 
annuum  , et  in  verum  aspectabilis  cce- 
li  Typurn,  où  il  se  déclare  hautement 
pour  l’opinion  de  Copernic,  et  pré- 
tend même  la  perfectionner.  11  com- 
posa cct  ouvrage  eu  flamand  ; mais  il 
fut  traduit  en  latin  par  Martin  Hor- 
tensius , et  imprimé  à Middelbourg 
en  i63o.  Fromond,  docteur  de  Lou- 
vain, le  réfuta  dans  son  Ant-Aristar- 
chus  , sive  Orbis  terres  irnmolilis. 
Lansbergius,  qui  ne  vécut  pas  assez 
pour  répliquer  , laissa  un  fds  qui  ré- 
pondit a Fromond , et  en  même  temps 
a Morin.,  professeur  royal  à Paris,  et 
à un  Danois  nommé  Pierre  Bartho- 
lin.  Cette  réponse  , intitulée  Jacobi 
Lansbergii  medicines  doctoris  Apolo - 
gia  pro  Comme nlattonibus , etc. , im- 
primée «à  Middelbourg  , eu  iG33,  fut 
réfutée  par  un  nouveau  livre  de  Fro- 
mond , imprimé  l’an  1634  sous  le  li- 
tre de  f^estd , ôu  ÏÏAnt  - Aristarchi 
yintlex.  Je  pense  que  la  chose  en 
demeura  là 

**  L’autenrdes  Observations  insérées  dan*  U 
Bibliothèque  française , XXX,  1 , «lit  que  la 
Chronologia  sacra  n’a  que  trois  livres. 

*a  Le  même  critique  , sur  ce  qu’on  ne  trouve 
pas  le  ProgYinnasinata  dans  l'édition  in-folio  de 
tontes  les  OKuvres  de  Lansbrrg  , donnée  à Mid- 
delbonrg,  en  i(jü3 , conclut  que  c'est  appareui- 
meut  le  titre  altéré  de  l'un  des  quatre  ouvragej 
que  naylc  a oubliés.  Cependant  Lalande  , dans 
sa  Bibliographie  astronomique  , année  iCiq  , 

Ïag.  171,  et  année  i6a8,  pag.  191  , mentionne 
es  Progjrmnasmata. 

L’auteur  de»  Observations  insérées  dans  l^_ 
Bibliothèque  française  reproche  encore  à l’ajla 
de  ne  pas  parler  de  quatre  oavrages  «le  Pli.  Lans- 
berg  , savoir  : Cjclometrite  novie  libri  duo  ; ITo-  ' 
rologiographa  plana  ; In  quadrantem  t'urn  as- 
tronomie um  , tnm  geometi  ienm  , nec  non  in 
nstrviabium  Iniroductio  , dont  Lalande  cite  mie 
édition  de  i63a , in-folio  , et  une  de  tC53  , et  Ta 
bulœ  motuum  cebutium , que  Lalande  m.t  à 
l’auoée  iG35. 


/ 


?4  larroque. 

LARROQUE  (Matthieu  de)  , l’étude  de  l’antiquité  avec  une 


en  latin  Larroquanus , l’un  des 
plus  illustres  ministres  que  les 
réformes  aient  eus  en  France  , 
naquit  à Leirac , petite  ville  de 
Guienne  proche  d’Agen  , l’an 
i6in.  Le  malheur  qu’il  eut  de 
perdre  au  sortir  de  son  adoles- 
cence son  père  et  sa  mère , qui 
par  leur  condition  et  par  leur 


-j mit 

ardeur  nonpareille.  Ou  vit  bien- 
tôt des  preuvès  publiques  du 
progrès  qu’il  y avait  fait;  car  la 
réponse  qu’il  publia  aux  motifs 
de  conversion  d’un  certain  mi- 
nistre^), qui  avait  changé  de 
parti,  fut  toute  remplie  des  té- 
moignages des  pères.  Les  ouvra- 
ges qu  il  fit  imprimer  ensuite 


• , ■ . , . t gC5  >lu  u.  ne  imprimer  ensuite 

\ crtu  étaient  des  principaux  de  levèrent  extrêmement  sa  répu- 
leur  vdle,  fut  su, vu  bientôt  après  talion  (A).  Il  se  forma  entrera 
de  la  dissipation  de  sou  patri-  et  MM.  Daillé  père  et  fils  une 
moine  , sans  qu’on  sache  de  amitié  très-intime,  qu’un  fré- 


moine  , sans  qu’on  sache  de 
quelle  falalite,  ou  de  la  fraude 
de  qui  elle  fut  l’efTet.  Cela,  bien 
loin  de  le  décourager,  l’anima 
plus  fortement  à chercher  sa 
consolation  dans  les  études , et 
à joindre  aux  humanités  qu’il 

n trait  1 ..  • 


quent  commerce  de  lettres  en- 
tretenait. Le  voyage  qu’il  fit  à 
Paris  lui  procura  la  connaissance 
de  plusieurs  savans  illustres  (B). 
L’église  de  Charenton  résolut  de 
I appeler  en  iGtiq;  mais  l’envie 


. : *■  • appeler  en  iutiq;  mais  1 envie 

°PP.7SeS  »,  !a  connaissance  de  quelques  faux  frères  fut  si  vio- 

cell  dÆ  r-P,hle  ’ n SW  ler!‘e.  qu’ils  firent  jouer  des  ma- 
. , teo  ogie.  Il  y fit  de  chines  pour  préoccuper  la  cour 

très-grands  progrès,  et  .1  fut  contre  Inijesorte  quesama- 

meniT,Tr.7eC- !P?,aUtlliSe"  ïeStd  f,t  Refendre  à cette  église 
ent.  Il  fut  oblige  daller  a Pa-  de  jeter  les yeux  sur-un  tel  sujet, 

ns  deux  ans  apres  son  installa-  quoique  le  député  général  dé 
tion  au  ministère,  afin  de  s’op-  ceux  de  la  religion (d)  se  fût  of- 
poser  aux  chicanes  de  ceux  qui  fert  de  répondre  de  la  bonne 
voulaient  ruiner  I eglise.  Il  ne  conduite  de  M.  de  Larroque.  Le 
put  les  surmonter;  mais  il  ren-  chagrin  d’avoir  été  calomnié  fut 
contra  des  conjonctures  qui  lui  bien  grand,  mais  le  bon  témoi- 
«urent  favorables.  Il  prêcha  quel-  gnage  de  la  conscience  en  fut  le 
quefois  a Charenton  et  fut  tel-  remède.  On  l’appela  pour  être 
ement  goûte  par  h»  duchesse  de  tout  à.  la  fois  ministre  et  profes- 
ia  li emouille,  quelle  le  choisit  seur  en  théologie  à Saumur  II 
pour  ministre  de  1 église  de  Vitré  accepta  l’emploi  de  ministre,  et 
en  Bretagne  , et  lu.  donna  dans  refusa  la  profession  en  théologie  , 
la  suite  beaucoup  de  marques  la  jugeant  peu  convenable  à l’é- 
d une  considération  particulière,  tude  de  l’Histoire  Ecclésiastique 
est  ce  que  firent  aussi  le  prince  qui  était  sa  forte  passion.  Il  se 
^ “ , pvmcesse  de  Tarente,  préparait  au  voyage  de  Saumur, 

lorsque  l’intendant  de  la  pro- 
vince (e)  lui  défendit  de  le  faire. 


et  la  duchesse  de  Weimar  (b). 
Il  servit  cette  eglise  environ 
vingt-sept  ans  , et  s’appliqua  à 

(<■}  F, h de  la  duchesse  de  la  Trémouitle. 
(0)  Fille  de  la  meme  dame. 


(f)  Nommé  Martin. 

(d)  M.  le  marquis  de  Ruvigni . 
(c)  Nomme  .V.  Voisin. 


LARROQUE.  r 75 

On  s«  pourvut  contre  cette  in-  expendeus  njpiium , ut  m ejus  met- 
juste  defense : l’église  de Saumur 

sollicita  vivement  la  permission  cc  ];vrq  ; jj  n’égala  point  l'excellent 
nécessaireet  l’obtint; néanmoins,  ouvrage  que  le  même  auteur  publia 
il  ne  trouva  p«  j propre,  iyfm 

prévaloir  , ni  de  jouir  d une  fit  dcux  éaitions  en  moins  ae  deux 


ans , et  il  a été  traduit  en  anglais.  Le 
nom  de  l'auteur  n'avait  point  paru  à 
la  première  édition  : mais  il  parut  a* 
la  seconde  , qui  est  celle  de  167**  ^ 
vrai 


charge  en  dépit  de  l’intendant. 

11  s’arrêta  donc  encore  à Vitré, 
où  sa  plume  ne  fut  pas  oisive.  secontie  c 1 

Trois  des  principales  églises  du  ,.V'JraT  ù'il  y parut  avec  quelque 
royaume,  celle  de  Moutauban  , déguisement,  par  la  faute  du  libraire 
celle  de  Bordeaux, celle  de  Rouen,  qui  prit  sans  doutç  un  7 pour  un  g 
lui  adressèrent  des  vocations.  Il  dans  la  signature 

, il  1 d teur  (a).  De  la  est  venu  que  plusieurs 

n accepta  que  celle  de  ttouen  , controvcrristes  de  la  co®imuuiou  ro- 
et  ce  fut  là  qu’il  finit  sa  vie  à maine  l’ont  nommé  Larrogue , au 
l’àsrede  soixante— cinq  ans  , lë  3l  lieu  de  Larraque.  11  fit  imprimer  à 

de  janvier  1684,  après  y avoir  ™ ’d7  Phiïineï  uErioT"* 

tait  paraître , non-seulement  le  -j  marq  ua  entre  antres  choses  quel- 
mérited’un  savant  homme , mais  ,(nes  erreurs  du  père  Pétau  touchant 
aussi  les  qualités  d’un  honnête  1 époque  de  la  condamnation  de  Plio- 
1 , j»  1 . / lin.  11  réfuta  dans  une  troisième  dis- 

homme  et  d un  bon  pasteur  (/).  lc  M.  David  aVait  op- 

II «avait  joint  ensemble  tous  ces  ,los(:  )a  première.  Après  cela  il  prit 

différens  caractères  (C),  qui  ne  la  plume  pour  la  défense  de  sou  bon 
sont  séparés  que  trop  souvent,  ami, feu  M.  Daillé, contre  deuxsavans 

Voyez  son  éloge  dans  les  Nouvel-  î??  a’s‘ 5e1  ouvinge  a pour  J11-  - 
• "a  1 n'  1 » (JbservaUoiies  1 n Ignntianus  1 enr- 

les  de  la  République  des  lettres,  somi  P^indicias  nec  non  in  Heverigii 
à l’article  V du  mois  de  mars  Annotationcs.  Il  acheva  presque  la 


l684- 

{J")  Tiré  dé  T Abrogé  de  sa  Vie,  A la 
télé  de  P ouvrage  que  M.  de  Larroquc  , son 
Jils,  publia  à Lej'de,  Pan  1688,  sous  le'iitre 
de  Mallfuci  Larroquani  Adversariorum  sa- 
crorura  libri  1res. 

(A)  Les  ouvrages  qu'il  Jit  impri- 


répliquc  à la  réponse  de  Bévérigius; 
mais  ayant  été  prié  par  quelques- 
uns  de  ses  amis  de  renoncer  à cette 
dispute , il  leur  accorda  sans  peine 
ce  qu’ils  souhaitaient.  Son  livre  de  la 
Conformité  de  la  Discipline  des  égli- 
ses réformées  de  France  avec  les  An- 
ciens vint  à la  suite  de  ceux  dont  y ai 


mer  ensuite  élevèrent  extrêmement  déjà  fait  mention,  et  fut  suivi  d un 
sa  réputation .]  Il  publia  en  i665  une  traité  de  la  communion  sous  les  deux 
réponse  a un  livre  de  Messieurs  de  espèces  qui  réfute  un  ouvrage  de 
Port-Royal , intitulé  V Office  du  Saint  M.  l’évêque  de  Meaux.  Voilà  cc  qu’on 
Sacrement , ou  tradition  de  l'église  trouve  dans  la  Vie  de  l’auteur,  à 
touchant  l'Eucharistie , recueillie  des  la  tête  d’un  ouvrage  pdsthuine  que 
saints  pères  et  autres  auteurs  ecclé- 


siastiques. Cette  réponse  fut  fort  esti- 
mée : Mird  cum  solertid  ni  mis  catho- 
ticorum  virorum  , qui  ut  legentibus 
fucurn  facerent  sanctorum  palrum 
textum  vel  muid avérant y vel  pravo 
comment o inquinaverant , pins  frais- 


(1)  Daniel  Larroquanus  , in  VitaeSumma  Mat- 
thtei  Larroquani , folio  **  5. 

•*  On  ponte  bien  que  Leclerc  et  Joly  ne  *onl 

pa*  de  cet  avis. 

(1)  Confère * ce  que  d et  sus , dans  la  remarque 
(N)  Je  l’àiticie  Catn  , loin.  1V%  pag.  397. 
a Cet  opuscule  dont  Niceron,  induit  en  erreur 


des  vel  impias  dicam  nescio  , retexit.  par  Bajte , donne  mal  le  litre,  est,  dit  Joly, 
Mirati  sunt  omnes  nihilque  vindican-  '?&**}*  ■ Réponse  oujhnrw  tl* 


dum  i nlacfum  si  visse , tan/d  sagaci 
talc  ac  diligentid  unum  quodque  méur. 


Meaux  , de  la  communion  sous  1rs  deux  espe- 
ces , iC83  , in-*» , »»«»  nom  de  tille  ni  d'impri- 


Digiiized  by  Google 


7(5 


îks*  nr™q"e-  son  fiIs  • Publia  l’an 
il'  t?"  " y *ro"vp  point  le  Traité 
•le  la  Nature  de  l’égji»‘e  , ni  celui  de 
laRegale  ; joignons  donc  ces  deux 
cents  aux  precedensgct  disons  quant 

H.re  /^/P°Sr,,,n,e’  ‘lu'i]  a P°« 
lire.  Matlhœi  Larroquani  adversa- 

l»,ynSar.?''Um  librilr“-  Opusposl- 
humiim.  Areas, t Dialriba  de  legio- 
nefulminalnce  in  qud  expendunlur 

h l ,est‘mo'‘i?  fuibus  hacteniis 

, c '“f10™  haiita  est,  aulhore 
/Jetmeh  Larro/l>“ino  M.  Filio.  M.  de 
l-arro<,ue  le  /ils  - , qili  avait  d(!jà 

donne  des  preuves  de  son  savoir  et 
Je  son  esprit,  est  l’auteur  de  la  dis- 
sertation  de  Lgione  fulmine  ï\ 

nous  apprend  ,[la,  son  pére  avait 

et  avait'3  ïrT  "-fï're  ccc.kisias,’<l"e, 
si, Vie*  or ,C8„ ‘rois  premiers 
cleS,  et  commence  le  quatrième.  Il 
f “PL'rer.{iie  le  put, lie  jouira  un 
jour  de  ce  beau  travail. 

Le. ,V0X  “S*  qu’il  fil  h Paris  lai 

procurala  connaissance  de  plusieurs 

romaine8  T™*  *ï  la  tnm'»'»>ion 

romaine  et  nommément  ,i  M.  l’abbé 
de  Marolles  , et  â M.  de  Launoi  On 

lettres'  diTT"1  dT*  pai>lcrs  Plusieurs 
Jcttrc!»  de  ces  deux  messieurs , et 

surfout  du  dernier  (/J), 

(C)  H avait  joint  ensemble  tous  ces 
■Wctens  caractères.  ] Je  vous  ai  ren- 
v oye  a son  eloge , inséré  dans  les  Nou- 
, **  delà  République  des  Lettres 

,vo“s.  envoie  aussi  à la  préface 
d ou  j ai  tiré  cet  article  , et  d’où  je 
veux  prendre  encore  quelques  vers 
de  Grégoire  de  Kaziahze.  Id  dan- 
ois at  sifbjungamus  colophoncm  lune 
Clogio  impasituri,  qnoA  de  suo  pa- 
ivntc  mmirum  Jicebat  Gngorius  fya- 


lascaris. 


stance  nus,  etenim  nostro  opprimé  ac- 
commodait potest  (5).  11 

*H» /“*  ’r*T^  t.  sayaSàc  xai- 

*Pf,  ' " . 

’ *"’**“*  ç-iBp» 

TlxTtzpxx  5»t«{  ’ACptiu'nn  SiLxi- 
fot. 

n»  où  JW,  ifVrlS,  si  vs»  ,J,  Tpi_ 
iroy.  j ' ~ 

•plJ'  30>CS!/  $1X0{ , 

tirrre*  *o,p„ , iroi/ii»»,’  ni  «té-rst 
traîner  mt  virprobu,  raidi,  ,enex 

FaLT‘*“  ■■  non  la, a .laden, 

mJ;z\irn  - — » “4. 

V.*  • l, Christi  ciiltor 

üxindè  ptuior  , ordinis  de  cm  et  sui. 

Da,nid  I arrfKIu,,nas  i„  Summî  Vii- 
w*tih*t  Lurroquâni,  in  fine.  * 

*"*“**"•  av'an‘  uv”- 

à* 

LASCARIS  ( CorrsTAtmN  ) aban- 
donna Constantinople  sa  patrie 
Ifë  ’ et  x ret,ra  en  Italie. 


r , A'“  auf  Rrfugu.,  attribué  a Iîaylr  . 

Cru.  opuno.  d.  t abbé  d’01„«  ts,  „ J '„! 

J5  au  Parlement  de  Paru. 

W/  de  ta  Vie , à la  teie  du  \A 
nm  .acrorum  libri  très.  du  Ad,rt  ««io- 


r -1  7 ~ - -v-  M-nia  CII  Italie 

II  tut  1 un  de  ceux  qui  rétabli- 
rent dans  l’Occident  la  connais- 
sance des  belles- leUres.  Il  les 
enseigna  premièrement  à Milan, 
ou  il  se  vit  appelé  par  François 
oforce.  Ensuite  il  alla  trouver  à 
Rome  le  cardinal  Rcssarîon , et 
en  reçut  plusieurs  témoignages 
d amitié..  Puis  il  fut  à Naples  , 
ou  il  enseigna  avec  applaudisse- 
ment 1 éloquence,  et  la  langue 
grecque.  Enfin  il  s’en  alla  à Mes- 
sine , et  s’y  fixa  pour  |e  rcs(e  de 

ses  jours.  Il  y attira  beaucoup 
d ecohers  , et  entre  autres  Pierre 
Leinbus  *,  qui  fut  élevé  à la  di- 
gnité de  cardinal  jiar  Clément 
V*>  11  Imssa  sa  bibliothèque  au 
sénat  de-  Messine  : elle  était 

a*„lTle;C.  *''f’r?,che.  ■’  Je  n’avoir  pas 
donne  ia  date  de  larrirre  de  Iîembo  a Mes-^ 
sine,  ipj  ,t  mcti  d aprè.i  la  Monuoie,  à i/,n3 
Joly  rapporte  lo  texte  d’une  lellrc  de  lis. 
i4ga  <,UI  dl’  £lre  ,rriTé  * Messiue  te  j mai 
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composée  d’exccllens  livres  qu’il 
avait  apportés  (le  Constanlino- 
le.  Le  sénat  l’avait  honoré  (a) 
u droit  de  bourgeoisie , et  le 
fit  enterrer  aux  frais'  du  public. 
Son  tombeau  de  marbre  , dans 
l’église  des  carmefe , a été  ruiné 
par  les  injures  du  temps  , et  n’a 
pas  été  rétabli (i).  Notre  Lasca- 
ris  est  auteur  de  quelques  ouvra- 
ges (A). 

(a)  En  1^65- 

(/»)  Tiré  de  Jérôme  Ragusa , in  Elogiis  Si- 

culorum.  • 

(A)  II  est  auteur  de  quelques  ou- 
vrages. 3 Ils  roulent  sur  la  gram- 
maire  grecque.  Aide  Manucc  les  im- 
prima avec  quelques  autres  petits 
écrits  de  môme  nature  en  grec  et  en 
latin.  Outre  cela  Lascaris  a fait  un 
recueil  des  hommes  doctes  qui  ont 
Henri  anciennement  dans  la  Sici- 
le  (i). 

(t).Le  Jésuite  Tlicrôme  ftagiiza  Va  inséré  dans 
ses  I loges  des  Siciliens,  livre  imprimé  à Avi- 
gnon, l'an  tfigo. 

LASCARIS  (Jean)*  se  surnom- 
mait Rliyndacénus  (n)  , et  était 
de  la  maison  de  Lascaris  , qui  a 
donné  des  empereurs  de  Con- 
stantinople. Il  seréfugiaen  Ita- 
lie apres  la  destruction  de  l’em- 
pire d’orient  au  XVe.  siècle,  et 
fut  reçu  par  Laurent  de  Médicis 
avec  beaucoup  de  bonté.  Ce 
grand  fauteur  des  savans  le  jugea 
propre  à rassembler  les  meil- 
leurs livres  qui  fussent  en  Grèce, 
et  pour  cet  effet  il  le  députa  au 
sultan  (A).  Cette  députation  fut 
suivie  d’un  heureux  succès;  car 
le  graud-seigueur  permit  à Las- 

* Lcclcrc  observe  qu'il  s'appelait  André- 
Jean,  quoiqu'il  ne  prît  communément  que 
le  nom  de  Janus. 

(a)  Peut-être  n cause  d’une  cille  nommée 
l.lpvndacus.  entre  i /Trtlesjiant  et  la  Pltrj'- 
trir.  ( Li  Monnoie  confirme  là  conjecture  de 
Bayle.  J T 


caris  de  fouiller  dans  toutes  les 
bibliothèques,  et  par  ce  moyen 
une  infinité  de  rares  trésors  de 
littérature  furent  transportés  en 
Italie.  Après  cela  Lascaris  passa 
en  France* , •et  s’y  fit  estimer  de 
Louis  XII , qui  l’envoya  à Veni- 
se , en  qualité  d’ambassadeur  (R). 

Il  s’en  alla  à Rome  sous  le  pon- 
tificat de  Léon  X , et  fit  encore 
un  voyage  en  Grèce , d’où  *il 
amena  quelques  jeunes  gentils- 
hommes pour  être  élevés  dans  le 
collège  que  l’on  fonda  au  mont 
Quirinal , afin  de  conserver  la 
bonne  prononciation  de  la  lan- 
gue grecque  (A).  Il  retourna  eu 
France  sous  le  règne  de  Fran- 
çois 1er.  (C),  et  après  s’y  être 
arrêté  quelque  temps  , il  repas- 
sa en  Italie,  et  mourut  à Rome, 
perdu  de  goutte,  à l’âge  d’envi- 
ron quatre-vingt-dix  ans.  Il  fut 
enterré  dans  l’église  de  Sainte- 
Agathe.  Quoiqu’il  n'eût  pas  un 
revenu  fixe,  il  eut  toujours  de 
quoi  fournir  à ses  dépenses  , et 
cependant  il  n’était  point  atten- 
tif à ses  affaires  domestiques , et 
il  se  plaisait  à vivre  somptueuse- 
ment. Sa  paresse  ne  lui  permit 
pas  de  composer  beaucoup  de  li- 
vres (c)  (D).  Il  entendait  bien  le 
latin,  et  n’avait  pas  dédaigné 
d’être  correcteur  d’imprimerie 
(E).  Il  faudra  examiner  la  rela- 
tion du  Giraldi  (F). 

J’ai  oublié,  je  ne  sais  comment, 
une  chose  qui  méritait  d’être 
rapportée,  c’est  qu’il  « a le  pre- 
» mier  trouvé  , ou  au  moins 

* Lcclcrc  observe  que  Lascaris  élait  en 
France  plusieurs  années  avant  la  mort  du 
Charles  VII ï , et  que  cc  fut  vers  l’an  a » 
qu’il  donna  des  leçons  de  grec  à Rmlé. 

(b)  Tire  de  Paul  J.tve  , in  Elog.  cap. 

xxx  r. 

(c)  Ex  endttn , itnd.  ’ 
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•>  rétabli  et  remis  eu  usage  , les 
•>  grandes  lettres  , ou  pour 
••  mieux  dire  majuscules  et  ca- 
*<  pi  taies  de  l’alphabet  grec  , 
» esquelles  il  fit  imprimer,  l’an 
» »4ç)4  > des  senlerices  morales  , 
>•  et  autres  vers  qu’il  dédia  à 
>•  Pierre  de  Médicis , avec  une 
« fort  longue  épître  liminaire  , 
» où  il  l’informe  de  son  dessein, 
>•  et  de  la  peine  qu’il  avait  eue 
» à rechercher  la  vraie  figure  de 
» ces  grandes  lettres  parmi  les 
» plus  vieilles  médailles  et  rno- 
» numens  de  l’antiquité  ( d ). 

(«/)  Naudc  , Addit.  à 1 H ist . de  Louin  XI , 
pag.  3o3 , 3o4* 

(A)  Laurent  de  Médicis ...  le  dé- 
puta au  sultan.  ~]  Deux  fois,  si  nous 
en  croyons  Paul  Jove  , qui  ajoute 
que  ce  sultan  aimait  la  philosophie , 
et  avait  une  estime  particulière  pour 
Laurent  île  Médicis.  11  est  necessaire 
de  rapporter  les  paroles  de  cet  histo- 
rien ; car  il  faut  que  ic  les  compare 
avec  celles  de  M.  Varulas.  C’est  une 
matière  de  critique.  1s  ( Laurentius 
Medices)  tum  absolvendœ  bibliothecœ 
studio  tenebatur.  Ob  id  Lascarem  , 
ad  conquirenda  volumina  Byzantium 
cum  legatione  ad  Baiazetcm  bis  mir 
sil  : nec  defuit  ho  nés  ta  pelenti , nus- 
quam  barbarus  imperator , auippc 
quicrat  lotius  philosopher  stadtosus , 
Averroisque  sectator  eximius,  et  de 
Laurentio  privatim  tanquam  de  il- 
lustri  cultore  virtutis , optimè  senti- 
ret  t quitm  paulo  ante  Bandinum 
pcrcussorem  Jralris , J'ugd  in  Asiam 
elapsum  in  catcnis  ad  supplicium 
tradulisset  (i) ; singulati  quidern  re- 
lie ionis  , atquc  justitiæ  exemplo  ; 
quod  il  le  immune  scelus  in  templo 
austtSy  mérita  pcend  plectendus  cen- 
seretur.  J ta  que  Lascares , tuto  abdita 
Grœcitr  pcricrutatus , qu'uni  patricc 
opes  victoribus  cessissent , nobiliora 

( i ) Paul  Joee  te  trompe  ici;  car  ce  ne  fut  pat 
fiajatet  il.  inair  ton  phre  Mahomet  II.  qui 
Jit  arrêter  Bandim  , et  qui  t'envoraà  Laurent  de 
Meduit,  l’an  ^ oie»  M.  (Juillet,  Histoire 

de  Mahomet  II  , tom.  If,  pag.  3ao  eltuiv.,  et 
pag  Piolet  que  M.  de  \V  icquefort  a bien 

erri  fà- de  "tu  ; voret  ton  Traite  de  I'Ambas»a* 
«tour  , tom.  I , pag.  m iCçf. 


divitiis  antiquœ  (hgnitatis  volumina 
collegit , ut  tn  Ilalid  servarenlur  (a). 
M.  Varillas  a trouve  trop  sèche  cette 
narration  de  Paul  Jove  $ c’est  pour- 
quoi il  l’a  embellie  de  quantité'  de 
circonstances  , comme  si  au  lieu  de 
traduire  fidèlement  le  travail  d’air- 
trui,  on  l’eût  charge  de  le  travestir 
en  roman.  Voici  son  narre'  (3)  : Lau- 
rent de  Médicis  recul  Lascaris  a bras 
ouverts  y et  lui  commit  le  soin  de  sa 
bibliothèque.  Un  jour  qui/s  discour- 
raient des  moyens  de  l'embellir,  il 
oint  en  pensée  à Lascaris  , que  Ba - 
jazet , deuxième  empereur  des  Turcs 
avait  de  l’inclination  pour  la  philoso- 
phie y et  que  s' étant ait  expliquer  les 
commentaires  d* Averroès  sur  Aris- 
tote , il  ne  serait  pas  fâché  que  l'on 
sauvât  les  pcripatéticiens  du  naufra- 
ge des  belles-lettres.  Ixiurent  de  Mé- 
dicis promit  de  lui  fournir  les  choses 
nécessaires  pour  un  voyage  de  Con- 
stantinople y s'il  y voulait  aller  h ce 
dessein.  Lascaris  le  prit  au  mot , et 
s'embarqua  sans  autre  lettre  de 
créance  que  celle  que  Laurent  de  Mé- 
dicis lut  donna  pour  ses  facteurs.  Il 
ne  laissa  pas  néanmoins  de  trouver 
accès  h la  porte  du  grand- seigneur , 
ni  de  se  faite  présenter  à sa  hau- 
tesse  , qui  le  reçut  encore  mieux  qu'il 
ne  s'était  imaginé.  Ils  curent  une 
assez  longue  conversation , et  Bajazet 
lui  témoigna  toute  l’estime  dont  un 
infidèle  était  capable  pour  la  vertu 
de  Laurent  de  Médicis , et  lui  permit 
(a  sa  considération  ) d'acheter  tous 
les  manuscrits  qui  se  trouveraient  a 
vendre  dans  son  empire.  Sa  hautesse 
lui  donna  des  gens  pour  le  conduire  , 
et  l’escorter  aux  lieux  ou  il  savait 
qu'il  y avait  eu  des  bibliothèques , 
et  pour  empêcher  que  ceux  qui  les 
avaient  pillées  , ne  vendissent  les  li- 
vres plus  qu'ils  ne  valaient.  Ainsi 
Lascaris  eut  la  commodité  d’ aller  par 
toute  la  Grèce,  et  d' assembler  ces 
rares  volumes  qui  subsistent  encore 
dans  la  bibliothèque  du  roi.  Il  n'en 
apporta  toutefois  que  la  moitié  dans 
le  premier  voyage  qu'il  Jit  , parce 
que  la  joie  dé  faire  vtoir  a son  patron 
les  auteurs  q\ê il  avait  recouvrés  quoi- 
qu'on les  tint  pour  perdus  , le  fit  re- 
tourner a Florence  au  bout  de  deux 
ans  qu’il  en  était  parti.  Mais  Lau - 

(j)  Jovius  , Eloj. , cap.  XXXI,  pag.  m. 

(3)  Yarilla»  , Anecdote*  de  Florence  , y.  i83. 
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rent  de  Alt d ici  s le  l'envoya  trois  mois 
après  , et  le  pria  de  continuer  sa  re- 
cherche partout  on  il  y avait  eu  des 
savons.  Lascaris  revit  Bajazel , et  en 
reçut  de  nouvelles  civilités.  Il  par- 
courut tout  le  Péloponèse  , et  revint 
comme  en  triomphe  dans  un  vaisseau 
chargé  du  reste  des  dépouilles  de  la 
Itfngue  grecque.  Mais  il  n avait  pas 
encore  rangé  scs  manuscrits  dans  le 
superbe  lieu  qui  leur  était  destiné , 
lorsque  Laurent  de  Médicis  mourut , 
et  laissa  l’Italie  dans  un  calme  qui  ne 
dura  guère.  TJ  armée  française  entra 
dans  Florence , et  dissipa  les  livres 
aussi  - bien  que  les  autres  meubles  de 
la  maison  de  Médicis.  Non-seulement 
il  y a là  plusieurs  circonstances  que 
M.  Varillas  a forgées  pour  embellir 
son  récit,  et  pour  le  rendre  plus 
plein  , mais  aussi  quelques  falsifica- 
tions des  faits;  car  il  suppose  , i°.  que 
Lascaris  n’avait  point  de  lettre  de 
creance  pour  le  grand-seigneur.  Que 
veulent  donc  dire  ces  paroles  de  Paul 
Jove  , Byzantium  co.w  leoatione  ad 
Bajazetem  misit  ? a°.  que  les  rares 
volumes  que  Lascaris  rassembla  sont 
dans  la  bibliothèque  du  roi  de  Fran- 
ce , l’armée  française  ayant,  pillé  les 
livres  et  les  autres  meubles  de  la  mai- 
son de  Médicis  au  temps  de  Char- 
les VIII.  Pour  réfuter  là-dessus  cet 
historien  , il  ne  faut  que  le  faire  sou- 
venir qu’il  a dit  lui-mêmo  dans  un 
autre  ouvrage  (jj) , que  la  maison  de 
Médicis  fut  pillée  par  les  Florentins 
avant  que  les  troupes  de  Charles  VIII 
fissent  leur  entrée  à Florence.  Il  dit 
positivement  que  les  Florentins  dis - 
. sipèrent  le  prodigieux  amas  de  sta- 
tues y de  tableauxy  df.  livres  , et  de 
médailles , que  les  étrangers  allaient 
voir  avec  admirtition  au  palais  de 
Médicis.  Notez  que  les  livres  de  cette 
bibliothèque,  qui  peuvent  avoir  été 
transportés  dans  celle  du  roi  de  Fran- 
ce , y sont  passes  par  un  tout  autre 
canal  que  celui  de  l’expédition  de 
Charles  VIII.  Ce  transport  est  plus 
moderne  ; voyez  le  père  Jacob  dans 
son  traité  dcs  bibliothéques  : il  vous 
apprendra  que  Catherine  de  Médicis 
apporta  entre  autres  choses  à Henri  II 
son  époux  , les  manuscrits  de  la  cé- 
lèbre bibliothèque  dçs  Médicis , qui 

(f)  Varilla*,  Histoire  de  Charles  VIH  , liv. 
HT  P*K-  afo  , a Vmnn.  t4«>4  * édition  de  Ffol- 
landc. 


furent  mis  dans  la  bibliothèque  roya- 
le , oit  ils  sont  jusqu’il  présent  con- 
servés (5). 

Quand  on  m'aura  prouvé  que  Va- 
rillas ne  sc  fonda  point  uniquement 
sur  les  éloges  de  Paul  Jove,  en  parlant 
de  Lascaris  dans  ses  Anecdotes  dp 
Florence  , je  verrai  si  j’ai  eu  tort  de 
l’accuser  d’être  l’inventeur  de  la  plu- 
part des  circonstances  qu’il  a débi- 
tées. S’il  avait  su  ce  que  Paul  Jove 
remarque  dans  un  autre  livre  , il 
nous  aurait  donné  une  narration 
beaucoup  plus  paraphrasée  ; c’aurait 
été  une  scène  toute  remplie  de  déco- 
rations. Paul  Jove  raconte  que  le 
Bassa  Clierséoglis  fit.  obtenir  à Jean 
Lascaris  la  permission  de  visiter  tou- 
tes les  bibliothèques  de  la  Grèce , 
lorsque  par  ordre  de  Léon  X il  cher- 
chait les  vieux  manuscrits.  JVec  illud 
quixlem  erga  litterarum  studia  eximiœ 
benignitaùs  officium  prmlermitten - 
dum  videlur , qubd  Lis  cari  , quem 
snprà  memoravimus , Grœcorum  no- 
bilissimo  , pariter  atque  doctissimo 
antiquos  codices  jussu  Lconis  decimi 
conquirent i , cunclas  Græciœ  biblio - 
tluscas  y impetralo  ad  id  regio  diplo- 
mate y libéré  excutiendas  aperuit  (6). 
Cet  historien  venait  de  dire  que  ce 
Bassa , s’étant  fait  mahométan  par 
dépit. , conservait  au  fond  de  Filme  la 
foi  chrétienne , et  avait  un  crucifix 
caché  dans  un  cabinet  , et.  l’adorait 
pendant  la  nuit  lorsque  personne  n’en 
pouvait  être  témoin.  Il  montra  ce 
crucifix  à Jean  Lascaris,  qui  raconta 
ensuite  toutes  ces  particularités  à 
Paul  Jove.  Disons  quel  fut  le  dépit 
ui  le  porta  à l'abjuration  extérieure 
u christianisme.  Il  était  prêta  épou- 
ser une  belle  fille  , lorsque  son  père 
la  trouvant,  fort  à son  goût  s’en  em- 
para, et  voulut  être  son  mari.  Cette 
injure  outra  tellement  le  fils  , qu’il 
sc  retira  aux  prochaines  garnisons 
des  Turcs  , et  puis  à Constantinople 
où  Bajazct  lui  fit  un  très-bon  accueil, 
et  lui  promit  en  mariage  l’une  de  scs 
filles.  Le  jeune  homme  sc  fit  maho- 
métan , quitta’  son  nom  d’Étienne  , 
et  prit  celui  d’Àchomat  et  de  Cher- 
sdogliA  , et  devint  gendre  tic  Bajazct 
(")•  Quelles  paraphrases  , et  quelles 
brodtires  ne1  verrait-on  pas  dans  les 

(5)  Jaeob,  Traité  «te*  Bibliothèque* , p.  iJSR. 

(6;  Jovin»,  Hi«u»r.  , lib.  XÎII . TW.  m.  a5ti. 

(7)  Jovin»  , ibidem  y Jotio  *55  eeriO. 
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Anecdotes  de  Florence, si  M.  Varillas 
eût  eu  connaissance  de  ce  passage 
latin  ? Non  , ut  cœteri J'erè  omnes  a 
privai  pueritid  per  delectus  Christia- 
nis  parentibus  c repli , sed  jam  plane 
vir{  Cherseoglis  ) ila  a majorum  ne- 
ùgionc  discessit , ut  nunquhm  ex  ar- 
êhuo  verœ  pietatis  oblivlsceretur.  1s 
Cîtersechii  reguli  in  Illyrico  , ad 
montent  Nigrum  filius  , qu  'uni  ada- 
mata  ci  sponsa  quœ  erat  è stirpe 
Servùa  despoti  , ad  paratas  nuplias 
duccrctur  , concupivit  eam  illico  , 
quod  esset  egregiœ  venustatis  , pro- 
caci  oculo  improbus  pater , onuiemque 
pudorem  super, mie  libidine , sibi  sta- 
tirn  impote n ter  excluso  Jilio  nuptias 
celebravit , frustra  rcclamantibus  pro- 
pinquis  : qui  id  fat  inus  filio  contu- 
mcliosum  palriquc  et  domui  infâme 
detestabantur.  Jtaqup  juvenis  iantœ 
injuria!  indignitate  commolus , prœci- 
pitique  aclus  de&peratione  , etc  (8). 
Je  donne  à examiner  à d’autres  si 
Paul  Jovc  n’a  point  confondu  , avec 
le  voyage  qu’il  suppose  que  fit  Jean 
Lascaris  en  Grèce,  sous  le  pape  Leon 
X , les  voyages  que  Laurent  de  Médi- 
cis  lui  avait  fait  faire.  Bajazet  mourut 
avant  le  pontificat  de  Léon  X , et  je 
doute  fort  q ue  Cherseoglis  ait  eu  beau- 
coup de  crédit  sous  le  successeur  de 
ce  sullan  , et  il  est  indubitable  qu’il 
ne  fut  jamais  aussi  en  état  de  rendre 
service  à Jean  Lascaris  que  sous  l’em- 
pire de  Bajazet. 

(B)  Louis  XII...  V envoya  a Denise 
en  qualité  d1  ambassadeur  A Je  trouve 
qu’il  l’y  envoya  l’an  i5o3,  et  l’an 
i5o5.  Voyez  Pierre  Bcmhus  dans 
l’Histoire  de  Venise  (9) , où  il  rapporte 
les  sujets  de  ces  ambassades  , et  le 
sommaire'  de  la  harangue  de  l’am- 
bassadeur. Le  Vianoli  ( 10  ) assure 
qu’en  1607  la  république  ayant  su  la 
ligue  de  Cambrai,  congédia  Lascaris, 
ambassadeur  de  Louis  XII.  Mais  com- 
ment eût-elle  pu  savoir  alors  une 
ligue  qui  ne  fut  conclue  qu’au  mois 
de  décembre  i5o8?  Voyez  la  note 
(11). 

(8)  Jorius,  Historiar.  lib.'  XI II , folio  *55. 
Foye » aussi  Mélanchthon  , au  livre  F de  U 
Chronique  de  Carion,  pag.  m.  874. 

(9)  Lib.  FI,  folio  m.  i44  1 verso,  et  (ib.  F II, 
folio  i5î. 

(10)  Hiatoria  Vencta,  parle  secondd,  p.  76. 

(11)  Je  crois  aue  par  anticipation  on  appelle 
ligue  de  Cambrai  les  engagement  qui  se 
nouaient  avant  la  conclusion  du  trait I de  Cam- 
brai. 


Ce  que  M.  de  Wiequcfort  raconte 
de  cette  ambassade  n’est  guère  obli- 
geant. « Le  pape  , dit-il  (12)  , rccon- 
» nut  trop  tard  la  faute  qu’il  avait 
m faite  , en  faisant  choix  d’un  minis- 
» tre  impertinent  et  ridicule.  Jean 
» La sc ans  , que  Louis  Xll  envoya  en 
j>  ambassade  à Venise  en  l’an  i5o3  , 
» ne  l’était  guère  moins.  11  était  sorti 
» d’une  maison  qui  avait  autrefois 
a donné  de  grands  princes  à l’empire 
» de  Constantinople  , et  il  était  fort 
>*  savant  • il  n’avait  point  de  connais- 
»*  sauce  du  tout  des  affaires  du  mon- 
» de.  11  avait  avec  cela  une  très- 
» petite  mine  , accompagnée  d’une 
» manière  de  vivre  si  basse  et  si  sor- 
ti didc,  qu’il  semblait  qu’au  lieu  de 
» paraître  en  ambassadeur  , et  de 
» faire  honneur  au  roi  son  maître  , 
a il  affectât  d’imiter  la  fausse  modes- 
u tie  de  ceux  qui  , sc  donnant  cn- 
» tièrement  à la  philosophie  contcm- 
>»  plative , font  profession  d’une  pau- 
» vreté  étudiée  , et  tiennent  un  peu 
» du  cynique.  Sa  commission  était 
m d’autant  plus  difficile  , qu’il  avait 
» ordre  d’emprunter  de  l’argent , et 
» de  faire  tine> 'alliance  , dans  un 
» temps  où  les  inclinations  du  sénat 
» n’étaient  point  du  tout  françaises , 
» parce  que  les  affaires  du  roi  n’étaient 
» pas  dans  un  fort  bon  état  en  Italie. 
» Laure  ns  Suarez  de.  Figueroa  , am- 
»»  bassadeur  deFerdiuand-lc-Catholi- 
» que  , qui  ne  manquait  point  de 
v profiter  du  mécontentement  de  la 
» république , laquelle  ne  pouvait 
» souffrir  que  le  roi  lui  envoyât  un 
m pédant  au  lieu  d'un  ambassadeur  , 
» dit  en  plein  sénat  : qu’on  devait 
m juger  de  quelle  manière  le  roi  de 
o France  la  traiterait , si  après  la 
» conquête  qu’il  prétendait  faire  du 
» royaume  de  Naples,  il  se  voyait  au- 
» dessus  de  scs  affaires  , et  qu’il  pût 
« tyranniser  l’Italie  à son  aise  ; puis- 
>1  que  dans  scs  incommodités  et  né- 
» cessitcs  il  méprisait  le  sénat  à un 
» point  , que  de  lui  envoyer  tin  phi - 
» losophe. grec  , fraîchement  sorti  du 
» collège  » *. 

(C)  Il  retourna  en  France  sous  le 

{xi)  Wicquefort,  de  l'Ambassadeur  , liv.  I , 
pag.  m.  166. 

♦ Leclerc  regarde  comme  iQfpcct  ce  récit  de 
VVicqucforC  qui  traite,  en  i5o3,  de  JraScheauriit 
sorti  du  coltr'ge  un  homme  qui  avait  alors  ptea 
de  «•'liante  an» 
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règne  de  François  I".  ] Paul  Jove  , 
n’en  ayant  rien  dit,  a été  cause  que 
M.  Varillas  n’en  a point  parlé  non 
■plus.  Sa  paraphrase  de  l’Historien, 
italien  porte  qu e Lascaris  ne  sachant 
(j ne  devenir  prit  parti  avec  Charles 
y III,  et  que , cQmrnc  il  était  homme 
de  cabinet , On  lui  donna  l'ambassa- 
de de  Ir cnj.se  , dont  il  s acquitta  di- 
gnement sous  le  lègue  de  ce  monar- 
que, et  de  Louis  XII  qui  lui  succéda. 
Enfin  Léon  X , étant  devenu  pape  , 
appela  Lascaris  à Rome  pour  être  de 
son  cônseil  (1 3).' Ce  fut,  selon  M.  Va- 
rillas , le  dernier  emploi  de  Jean  Las- 
caris; et  c’est  se  tromper  en  plusieurs , 
manières  , car  le  pape  ne  le  fit  pôififc. 
soa*consciller , mais  directeur  d’un 
collège  grec  (i4)»  et  depuis  ce  temps- 
là  ce  savant  homme  eut  quelque 
charge  à Paris.  Je  crois  que  ce. fut 
celle  de  bihliothéçaire  du  roi , et  je 
me  fonde  sur  une  lettre  que  Jacques 
Ttisan  écrivit  à Ange  Lascaris  , fils 
de  Jean,  dans  laquelle  on  voit  ces 
paroles  (i  5)  ; Jam  patris  tui  excelle  n- 
ternin  romand  lingud  , nedurn  vestrd  , 
peritiam  p/uribus  hic  verbisne  fusiits 
perStquar , illud certè  dicam  : ùrœcœ 
littérature:  quantum  usu , quantum 
scientid  prœcellat  , ex  hoc  inlelligi 
vel  maxime  passe , qurjd  eum  ex  cunc- 
Us  v es  tri  génois  hominibus  de  sen- 
tentul  tloctissimorym  delcctum  prin - 
ceps  noster  Franciscus  accersendum 
esse  eensuerit  , ut  museo  , quod  in 
hdc  urbe  longé  omnium  principe  mul- 
to  celcbçnimum  speramus  excitalum 
iii  , propedicm  , relut  aller  Apollo 
pveesideat.  Voici  un  passage  qui  n’est 
pas  exempt  de  fautes  , mais  qui  ne 
laissera  pas  de  servir  de  preuve.  Je  le 
tire  du  Théâtre  des  Antiquités  de 
Paris , composé  par  Jacques  du  Breul 
(16).  K manuel  Chrysoloras  eut  pour 
disciple  A nge  Tifernas  , qui  l’an  1 5a3 
estant  il  Paris  enseigna  les  lettres 
grecques  a Jean  Lascai'es  , et  Guil- 
laume Rude  doctes  personnages  , et 

?ui  ont  mis  plusieurs  belles  œuvres  cri 
ximiere , comme  tesmoigne  M.  Ge- 
nebrard  en  sa  Chronologie  en  ces  ter- 
mes : anno  i5at3  Chrysolorsr  , qui 

(i3*  VarilUi,  Aoec<l«te«  de  Florence,  p.  i84- 
04)  P oyet  une  lettre  der  Budc  parmi  celles 
•V Erasme.  C'est  la  XXXe.  du  II9.  livre,  pag. 
i56. 

(i5)  Gc'tnar.  . in  Bibliotli.  , folio  3g  verso. 
(|G)  Du  Breul,  Antiquité»  «le  Pari»  , ftp.  II , 
pag  563  , édit,  de  Pans  , iG3g  , ««*4°. 
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primus  Jitteras  gr.vcas  Florentiam 
Cosmo  Mediceo  Florcnlino  duceattu- 
lit , discipulus  Tifernas  in  Franciam 
venit  , Budæumque  litteras  græcas 
docuil  ; deindè  Janus  Lascaris  moiltio 
L.iurehtio  Mediceo  Mœcenate  suo. 
Atque  indè  Htlcratura  græca,  desertâ 
Italià  , ad  nos  migravit.  Or  ce  Las- 
cares  et  Budee  , cpnirnê  tesmoigne  le 
mesme  autheur,  ont  este  lés  premiers, 
a la  suscitation  desquels  le  roy  Fran- 
çois Ier.  dressa  la  bibliothèque  de 
Fontainebleau  , et  depuis  institua  les 
professeurs  royaux , comme  dit  le 
mesme  autheur.  Lascari  et  Btid.To 
authoribus  ? Franc.  I bibliothecam 
Fontcnahlæam  instruxit.  , indéqtic 
anno  i53o  lioguarum  et  malhematum 
professores.  Nam  cæteri  sunt.  adscrip- 
titii^  Il  y a bien  des  choses  à criti- 
quer dans  ce  passage.  En  icr.  lieu 
Tifernas  s’appelait  Grégoire  et  non 
pas  Ange;  30.  il  mourut  au  XVr.  siè- 
cle j nomment  donc  eût-il  pu  venir  à 
Parts,  l’an  i5a3?  Le  père  du  Brcul 
venait  de  dire  que  Chrysoloras  , qui 
était  mort  à Constance,  le  i5  d’avril 
i4t5,  lui  avait  npp ris  le  grec.  Cela 
ne  devait-il  point  faire  connaître 

Ju’il  n’a  point  vécu  jusques  au  règne 
e François  Ier.  ? En  3e.  lieu  , il  est 
absurde  de  prétendre  que  Jean  Las- 
caris , Grec  de  nation , ait  appris  d’un 
Italien  (17)  les  lettres  grecques . 4°* 
C’est  une  ignorance  crass»'  que  de  dire 
qu’en  i5a3  lui  et  GuiUaunio.  Budé 
étaient  de  jeunes  écoliers.  BudtT avait 
alors  cinquante-six  ans  , et  passait 
pour  le  plus  docte  personnage  , et 
pour  le  plus  grand  grec  de  France. 
5°.  Le  passage  de  Génebrard,  cité  par 
du  Breul  , signifie  que  Jeân  Lascaris 
vint  en  France  après  Tifernas  , et 
après  la  mort  de  Laurent  de  Mcdicis. 
Celui  qui  le  cite  n’y  comprenait  rien. 
Notez  que  Lascaris  retourna  en  Fran- 
ce l’an  i5i8  (18^,  et  qu’il  y était  en- 
core l’an  i5a8  (iq).  On  convainc  par- 
là  d’une  çrossfe-  faute  M.  Moréri , qui 
a dit  qu'il  mourut  peu  après  que 
Léon  X eut  été  fait  pape. 

(D)  Sa  paresse  ne  lui  permit  pas  de 
composer  beaucoup  de  livres.  ] On 
aurait  voulu  qu’il  fil  des  versions  des 

(17)  Tifcrna*  était  Italien. 

(18)  Vdve%  1rs  Lettre»  , tilt.  X/  , 

vum.  4 . pnf f.  548  ; et  num.  5»  pug.  5.}q. 

(»g)  Pore*  Ut  mêmes  Lettre»,  lit»  XK;  num. 
7* , PnS-  »o3o* 
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écrivains  grecs  ; mais  à peine  put-on 
extorquer  cle  lui  la  traduction  ^ de 
<iuel<|iics  traites  dePolybe  sur  1 art 
militaire  (ao).  Je  vois  dans  le  Catalo- 
gue d’ Oxford  son  livre  de  veris  Grœ- 
cttrum  litterarum  fomùs  ne  causts 
apud  stnliquos  , imprimé  à Paris  , 
l’an  i536  , in-8*>.  , et  se»  harangues 
imprimées  à -Francfort  , l’an  157a. 
Gcsner(ai)  marque  que  l’on  imprima 
à Bâle  en  1 573, ses  épigrammes  latines 
et  sès  épigrammes  grecques. 

(E)  Il  entendait  bien  le  latin  , et 
n'avait  pas  dédaigné  d'élre  correc- 
teur d’imprimerie.]  Le  passage  d'Eras- 
me (lue  je  cite  ailleurs  (aa)  témoigne 
que  Jean  Lascaris  possédait  fort  bien 
la  langue  latine.  Paul  Jove  lui  donne 
la  thème  louange,  P alebat  latindfa- 
cundid  , ita  ttt  versus  , qui  extant  , 
perscribcret  (a3).  Je  pourrais  joindre 
d'autres  témoignages  à ces  dcux-Iâ  » 
et  à celui  de  Tusan  (il),  si  cela  était 
necessaire.  Notez  que  Lascaris  ne  fut 
pas  content,  de  l'éloge  qui  lui  fut 
donné  par  Érasme  dans  le  dialogue 
intitulé  Ciceronianus.  11  se  joignit 
aux  mccontens  qui  firent  des  vers 
satiriques  à Paris  contre  l’auteur  du 
dialogue  (a5).  Il  était  trop  délicat  et 
se  fâchait  sans  raison  , car  voici  les 
termes  d'Érasme  : de  Jtmo  ( Lascare  ) 
quo  niant  adhuc  superest  , diccndutn 
est  parciùs.  Morum  comitate generis 
nobilitalem  prœ  se  fert , acri  judicio 
t’ir , mu  lue  in  epigmmmalibus  argu- 
tiæ  y p otera t inter  Ciccfoniani  cogno- 
minis  randidatos  numerari  , ni  cre~ 
brœ  legationcs  ac  regum  negotia 
revocdssenl  hominem  à musis  (u6). 

Quant  à la  fonction  de  correcteur 
d'imprimerie  , lisez  oes  paroles  de 
Henri  Étienne  (37)  '•  QuSd  ÿero  dictu - 
ros  M.  ilium  Musuntm  et  Janum 
fjiscarin  putatnus  , in  quibus  p ri  mis 
Grœcia  reviriscere  ca'pit,et  qui  prin- 

(ao)  Paulu*  Joviu»,  in  F.log.  , cap.  X XXI , 

pag.  >4* 

fa,)  Gesn. , Bibl. , folio  3g  verio. 

(aa)  Dans  la  remarque  (A)  <le  l'article  Mu- 
icius,  tom.  X. 

(aB)  Joviu*  , in  F.log. , cap.  XXXf , pag.  *4. 

(a4)  Ci- de  1 sus  , dans  la  remarque  (C)  , cita- 
tion (i5). 

(’afi)  Voyelles  Lettre*  d’Erasme  , pag.  to'io, 
io3g,  io44  et  alibi , edit.  Londin. 

(76)  Krasm  , in  Ciceroniano,  pag.  m.  70. 

(1-)  II. tir.  StepUao-  . in  Arli.  wç-  9"**- 
ntonià  . npitti  Alinclorcnitim , de  Vitu  Slepbin. , 
pag  ijo. 


eipes  in  pandendo  nobis  ad  linguœ 
graeœ  adyta  itinerv  Juerunl  ? quid , 
inquarn  , dicluros  remur,  si,  quiim 
ipsitantiun  honoris  artitypographicœ 
delulerint , ut  non  indigntfrn  existi- 
mdrint  cui  suam  pperam  navarenl , 
f urgentes  munere  correclomm  (liceat 
enim  de  rebus  typographicis  typogra- 
phicc  loqui  ) eà  rem  devenisse  videant, 
ut  si  qûis , etc.  Ajoutez  à cela  ces  pa- 
roles de  M . Chevalier  ,'a8)  : «Je  crois 
» que  ce  fut  Lascaris  qui  servit  de 
» correcteur  à l’Avicenne  imprimé 
>1  à Lyon  en  trois  volumes  in-fol. , 

» avec  les  Commentaires  de  Jacques 
» de  Partibus  par  Jean  Trcchsel  et 
' » Jean  Cleym  , Vannée  i4«8  , comme 
»■  jeconjecturede  l’épître  uédicatpire 
» adressée  an  médecin  du  roi , Jean 
» Ponceau  , qu’il  mit  à la  tète  de  ce 
» livre.  » 

(F)  Il  faudra  examiner  la  narra- 
tion du  Giraldi.  ] Elle  porte  que  les 
Médicis  ayant  étéchassés  de  Florence, 
Janus  Lascaris  erra  quelque  temps 
jusques  à ce  que  Leon  X l’attira  à 
Borne  ; qu’apres  la  mort  de  ce  pape  , 
il  fut  attiré  en  France  par  François 
Ier.,  qui  s’étant  scrvi.de  lui  pour  la 
fondation  d’un  collège  et  d’une  bi- 
bliothèque, ledéputa  à Venise;  qu’il 
y demeura  long-temps  ; et  qu’enün  , 
après  la  mort  de  Clément  VH  , il  fut 
attiré  à Rome  par  plusieurs  promesses 
de  Paul  III , et  qu’au  bout  ci'up  peu 
de  temps  il  y mourut  * laissant  un 
fils  qui  se  nommait  Ange  (aq).  Re- 
marquez d’abord  un  grand  péché 
d’omission  : le  Giraldi  ne  dit  rien  (le 
l’ambassade  de  Venise  sous  LouisXlI. 
Remarquez  après  cela  qu’il  suppose 
que  François  Ier.  envoya  Lascaris  à 
Venise,  en  qualité  de  legatus.lc  crois 
qu’il  sc  trompe.  Notez  enfin  qu’il 
ignore  que  ce  docte  Grec  était  a Ro- 
me l’an  i53a  , sous  le  pontificat  de 
Clément  VIL  Voyez  la  XXV111*.  let- 
tre de  Buncl,  où  il  racpntc  qu’il  vit 
à Rome  Jcau  Lascaris  cette  année- 
là  (3o). 

(aB)  Cbc.illier  , Origine  de  l'imprimerie, 

pag . iy4- 

* Leclerc  et  Joly  adoptent  le  récit  de  Giraldi 
quant  à la  date  de  la  mort  de  Lascari* , eu  ajou- 
tant <|oe  la  Monnoic  la  place  en  i535. 

(»g)  Tire  de  Liliu*  Gregoriu*  Gy  raid  u« , de 
Poôt.*  suor.  lemp.,  dial.  /,  pag.  m.  55a. 

(3o)  Bunell. , epi*l  XXVIII , pag.  108  , edit. 
Tolot.  y 1687. 
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LASICIUS  (Jean),  gentilhom- 
me polonais  (a)  au  X VI*.  siècle  , 
se  fit  connaître  par  les  produc- 
tions de  sa  plume  (A).  Génebrard 
en  a donné  un  portrait  désavan- 
tageux. Il  en  fait  un  vrai  protée, 
une  girouette  en  matière  de  re- 
ligion. « Cet  homme  ,»  dit-il 
(6),  « favorisa  les  trinilaires,  en- 
» viron  f’an  1 565  ; peu  après  il 
» fut  calviniste , ensuite  frère 
» bohémien  ou  picard  (B  ) ; et 
» voilà  qu’en  i582  il  se  décla- 
» re  luthérien  dans  un  ouvrage 
» imprimé  à Spire  , sur  la  reli— 
» gion  des  Moscovites  (c).  Il  est 
>•  à craindre  qu’accablé  de  ses 
>>  péchés  il  ne  devienne  inaho- 
» métan  l’année  suivante  , et 
» puis  athée.  A cela  tend  ce 
» qu’il  observe  dans  la  page  16 
» de  ce  livre,  qu’il  y a beaucoup 
» de  variations  dans  les  manu- 
» scrits  hébreux,  grecs  et  latins 
» de  l’Écriture , les  hérétiques 
» en  ayant  ôté  certaines  choses, 
>•  et  en  ayant  dépravé,  changé  , 
» ajouté  quelques  autres  , ce 
» qu’il  prouve  par  de  beaux  té- 
» moignages  d’Érasine , de  Bèze, 
» de  Castalion  , de  François  Luc 
» et  de  François  Junius.  'Il 
» s’emporte  étrangement  contre 
« ceux  qui  disent  que  Mahomet 
» est  l’autechrist , et  qui  lui  ap- 
>•  proprient  le  nombre  666  , 
>•  dont  il  est  parlé  dans  le  cha- 
••  pitre  XIII  de  l’Apocalypse.  11 

se  déclare  le  défenseur  de  tou- 
» te  sorte  d’intempérance  ( d ) : 
n ceux  qui  l’ont  vu  ne  s’en  éton- 

(a)  F oyez  la  remarque  (B). 

(b)  GcacbrarduA.,  Chronol.  lib.  IV , ad 
ann.  i58 2,pag.  m.  786. 

(c ) l oyez  la  remat  que  (d). 

(</)  lllic  gui*'  Inbacitalis , %’obtptatis , 
impudintia  patronum  agit.  Gcncbrardus, 
Chronol.  lib  iy , pag.  786. 


>•  lieront  pas  , car  l’épaisseur  de 
» sa  taille  montre  qu’il  n’est  né 
>*  que  pour  le  ventre,  si  c’est 
» lui  que  j’ai  connu  à Paris,  et 
» que  j’ai  fortifié  contre  les  rai- 
» sons  des  trinitaires  , envi- 
si  ron  l’an  1567.  » Voilà  le 
discours  de  Génelirard  : on  n’v 
fera  pas  beaucoup  de  fond , si 
l’on  se  souvient  qu’il  traitait 
avec  une  médisance  furieuse 
ceux'qui  11’étaient  pas  catholi- 
ques. Lasicius  voyagea  beaucoup, 
et  il  eut  le  caractère  d’envoyé 
d’Étienne Battori, roi  de  Pologne. 

Il  était  encore  en  vie  l’an  i5yy. 
Voyez  la  preuve  de  ces  derniers 
faits  dans  la  Remarque  (B). 

(A)  lise  fit  connaître  par  les  pro- 
ilticUons  ilè  sa  plume.']  On  dit  dans 
l’épitome  de  Gcsner  (1)  qu’il  avait 
fait  un  ouvrage  en  sa  langue  mater- 
nelle^où  il  réfutait  doctement  et  so- 
lidement les  nouveaux  samosaté- 
niens  et  ariens,  et  qu’il  avait  aussi 
écrit  en  latin  un  traite' contre  leurs 
erreurs,  adressé  à Duditius.  Ou  mar- 
que dans  le  Catalogue  d’Oxford  son 
livre  de  Diis  Samogilarum  , cretero- 
ruim/ue  Sarmalarum  et  faUornni 
christianorum  : item  de  Bcliginnr 
Anneniorum  et  de  Initia  régi  minis  # 
Stcphani  Battant,  à lî.lle,  ltiifi,  in  ^°.  ; 
son  Historia  aeingressu  Polonornm 
in  V alachiam  anno  l5ja  , et  Dan- 
tiscanorum  clades  anno  , à li-llc 
i58a  ; son  rené  Heligiomi  Applo- 
gia  et  falsæ  Conjutatio , imprimé  à 
Spire  l’an  i58»,  avec  Colleetio  rnrto- 
rum  authorum  de  Bussoruni , Jtlos- 
covitarum , et  Tartarorum  Kcligione, 
Sacrifiais  , et  JYuptiarum  ac  J''une- 
rumritu.  Voilà  l’ouvrage  dont  Gém«- 
brard  a voulu  parler.  Il  est  bon  de 
dire  qu’on  y trouve  la  version  latine 
que  Lasicius  a faite  d’un  manuscrit 
que  le  grand-duc  de  Moscovie  avait  * 
donné,  en  1570  , à un  ministre  pro- 
testant qui  accompagnait  les  ambas- 
sadeurs du  roi  de  Pologne  (a).  Oui 

0 Pas-  4<>4 

al  Martin.  Grât.  , «le  prima  rcrletiar.  Ifniu- 
tin  Fratriim  in  Polonia  nuirai,  ad  caleem  Jo.  La— 
sitii  Hi»tor.  Ft  air  11  ru  Boite »n. , pag.  loi- 
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( Johannes  Rokyta  ) anno  Christi 
O-o  ,jussu  seniorum  s unrum,  Sen- 
niisimi  regis  Poloniœ  legaios  in  Mos- 
roviam  comitatus  , ipsis  a sacvU  Juit 
concionibus.  Hic  cum  ipsn  magna 
Moscoviac  duce , Basiliu  ( uocatus  in 
areem  Moscoviensem  die  10  muii  ) 
coUut/uiuni  habuit  , et  in  magna  prO-^ 
cerumgenlis  ejus  J'requenlid  Jideisuie 
rationem  reddidit.  A quo  eliam  ( die, 
18  junii  ) lil>rum  Ruthenicis  characlc- 
ribtis  {quorum  illic  usus  est  ) cnaiTa- 
tum  , accepit  , qui)  somma  religionis 
, Moseàoiticce  continelur.  Qui  liber  à 
tloniinn  Johanne  Lisitio  Jxitio  donatus 
Spinr  Piemetum  annn  i58a  ty pis  édi- 
tas est  , unit  cum  responsionibus  , 
quibus  errores  Moscoritarum  dcle- 
guntur  et  rcfutantnr.  Rcgenvolscius 
a parle  de  la  même  chose.  Hanc Ji- 
dei  confessionem  , a se  , mandata 
principe*  flloschi,  conscriptani  , Ro- 
ny1" ,0!‘  senatui  ipsius  , eo  prœserne 
exhibait.  Tum  Mosclius  dux  ivspon- 
sioncm  y <td  liane  Robytic  eonjefsto- 
nem  , libre  eleganter  in  quarto  Ru- 
thenicis litteris  scripto  , et  pneliasi 
telâ  aura  textd  ormtto  , comprehen- 
sam , et  in  manus  porrexil.  Jlutkor 
liujus  historiée  t’idil  librum  hune  , in 
bibliothecd  eximii  cujusilam  patroni. 
Colloquium  hoo  , et  queestion.es  ultra 
citrique  inter  üfoschoeitarum  prin- 
cipem,et  Rohytam  ministruM  habitas, 
* de scripsil  latine  idiomalc  , Joli.  Last- 
■cius  , in  then/ogid  Moschovitiçd  , 
Spirtc  Nemefum , ah.  i58a  editd  : 
* cum  refutatione  superstitionum  Rus- 
sicarum  , et  evangclicorum  , nique 
ipsius  l.ulheridcj'ensione  Q).On  verra 
dans  i.\  remarque  suivante  un  autre 
livre  de  Lasicius. 

(B)  JPrbre  bohémien,  ou  picard ] 
La  préfacé  qni  a été  mise  au-devant 
de  son  histoire  des  frères  de  Bohème 
m’apprend  (4)  que  d’uTlrtrd  il  em- 
brassa la  réformation  selon  le  rite 
zwinglien  , lorsque  la  petite  Pologne 
fut  réformée  par  des  ministres  ve- 
nus de  Zurich  : qu’ensuitf  ayant  su 
tpic  les  églises  de  la  grande  Pologne , 

• 

(3)  Adrian  RegmroWm*  , Sjst.  Historico- 
Cbron.  cedriiarum  Sîavomcar.  , pag.  91. 

(^)  Fuit  Lasicius  ille  genle  Polonu»  , r.alal i- 
bu*  Eqiie» , dignitate  en  ut  rt  rege  Stephano 
nd  e XI* rot  piincipet  legatut  adhtberelur  ; reli- 
gioneveeb  Evangelicot,  ft  confession e fïeWeti- 
cuü;  qunm  s cil  te  rt  confessionem  Polonia  minor , 
rofomuttom  suos  Tiguro  rut c ht  , tuam  feerrnt. 
Prwfnt. , png.  10. 


qui  avaient  secoué  le  joug  du  pape; 
embrassaient  les  uqeS  la  confession 
d’Àugsbodrg,  lq  autres  la  confession 
de  Bohème  , il  rechercha  curieuse- 
ment les  raisons  de  cette  diversité  ; 
qu’il  fut  voir  la  grande  l’o^gnr . 

• puis  la  bohème  , l’Allcmagro  , la 
France , et  qu’il  examina  très-cxactc- 

• ment  tout  ce  rfu'il  fallait  ; qu’il  ity 
eut  point  de  discipline , ni  de  con- 
fession de  foi  * qui  lui  plût  autant 
que  celle  des  frères  de  Bohème , et 
que  trouvant  que  l’on  n’avait  guère 
écrit  sur  ce  sujet , il  en  entreprit 
l'histoire  ; qu'il  y travailla  plusieurs 
années  , et  qu’il  dressa  un  ouvrage 
divisé  en  huit  parties,  et  intitule  : 
Origot  Progressus , Resque  tant  pro- 
spertv  quant  adversœ  , ncc  non  Mo- 
res , Ins  lit  u ta  , consuetudinesque 
Jratmm  Bohemicorum  ; qu'environ 
l'an  i585  , il  l'envoya  aux  églises  de 
Bohème,  et  les  pria  de  le  publier 
anrès  qu’elles  y auraient  lait  les 
changemcns  et  les  stipplémcns  qu’el- 
les jugeraient  nécessaires  ; que  ne 
voyant  point  venir  l’objet  de  scs  espé- 
rances,il  envoya  une  copie  plus  cor- 
recte de  son  ouvrage,  l’an  i5<)g,au  ba- 
ron Charles  de  Zérotin  (5) , le  sup- 
pliant très  - humblement  d’employer 
son  -autorité  et  sa  bourse  à l’impres- 
sion de  ce  manuscrit;  mais  que  tout 
cela  ne  servit,  de  rien.  Enfin  , l’un  des 
frères  de  Bohème  publia  le  VIIIe.  li- 
vre de  cette  histoire  de  Lasicius,  l’an 
■ f>40r  a vendes  extraits  des  sept  autres. 
Voici  le  titre  de  cette  édition  : Johan- 
nu  j^isilil  nobilis  Poloni  historiœ  de 
Qjœine  et  Rébus  geslis  Fratrum 
Boticmorum  liber  octavus  , qui  est  de 
moribus  et  instituas  connu  o b præ- 
sentem  rerum  stulurn  (6)  seorsim  edi - 
tus.  Adduntur  tamen  reliquorum 
Fil  librorum  argumenta  , cl  parti- 
cularia  quædam  excerpta. 

(5)  Qui  fut  gouverneur  de  Moravie  peu  après. 

(6)  C’est-à-dire , à came  des  irururs  corrom- 
pues des  frères  de  Bohème  dan»  leur  disper- 
sion , ce  -ipsi  avait  besoin  quon  leur  montrai 
combien  ils  dégénéraient  de  leurs  ancêtres. 

LATINUS  ( Jean  ) Maure  de 
naissance  , fut  transporté  en 
Espagne  petit  garçon  , et  servit 
chez  le  duc  de  Suesse  (a)  (A). 

(a)  G on  sa  lès  de  Canton  c , petit-fils  dit 
grand  capitaine. 
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L’esprit  que  l’on  remarqua  en 
lui  fut  cause  qu’on  lui  laissa 
prendre  part  aux  leçons  qui 
étaient  faites àson  jeune  maître; 
et  par  ce  moyen  il  devint  si  doc- 
te, qu’ayant  été  affranchi,  il  ob- 
tint de  l’archevêque  de  Grenade  • 
la  régence  de  la  langue  latine 
daus  l’ccole  de  l’église  de  Grena- 
de. Il  s’acquitta  dignement  de 
cette  charge  pendant  vingt  ans  ; 
et  comme  ses  mœurs  n’étaient 
pas  moins  dignes  d’estime  que 
son  esprit , il  trouva  en  mariage 
un  parti  fort  avantageux  (B).  Il 
publia  divers  poèmes  ( b ) (E  ). 
Quelques-uns  disent  que  Clénard 
l’amena  d’Éthiopie  en  Espagne 
(DJ,  et  qu’il  l’instruisit  aux  bel- 
les-lettres. Cela  n’est  pas  vrai  : 
il  sera  facile  de  faire  voir  leur 
erreur.  Les  fautes  de  M,  Moréri 
sont  en  jietit  nombre  , mais 
très-grossières  (E).  . 

{ b ) Uni  de  Don  Nicol.  Antonio  , Biblioth'. 
llispau.  lom.  /,  pag.  5^7 

(A)  Il  servit  chez  le  duc  de  Sues - 
se.  ] Il  le  témoigna  loi* même  dans 
une  inscription  que  don  Nicolas  An- 
tonio rapporte  ( j)  . II œc  fournies 
Æthiops  chrislicola  ex  Æthiopid  us- 
que  infans  advectus  e.rcellenlissimi  cl 
invictissimi  Gonsali  Eemandi  a Cor- 
dubii  ducis  Suessce  , G o ns  alu  i ma  g ni 
Hispaniarum  ducis  nepotis  servus  , 
nb  ipso  infantiœ  lacté  si  mal  nutri- 
tus , çurn  ipso  a rudibus  annis  li/jc- 
ralibus' artibns  instituais  et  do  et  us , 
et  tandem  libertate  donatus  , Gra- 
natœ  ab  illustrissimo  ganter  et  re- 
verendissimo  Petro  G uerrero  Gra- 
natensi  archicpiscopo  extra  omnern 
alca/n  doctissimo , S.  F.cclesiœ  G ru- 
nu  læ  cathedram  grammaticœ  et  latini 
sennonis  acccpit  modéra ndam  , quant 
per  viginti  a/1/205  fadiciter  mode  ru  tu  s 
est.  Par- là  nous  convainquons  de 
fausseté  le  jésuite  Schottus,  qui  a dit 
que  notre  Maure  apprit  le  latin  en 

(1)  Nicol.  /lotos. , Biblioth.  hi*p. , lom.  J, 

54*7- 


suivant  Mendoza  au  collège  (i).  Le 
maître  de  notre  Latinité  ne  s'appelait 
point  Mendoza.  Vous  trouverez  daus 
Aubert  le  Mire  (H)  presque  mot  à 
mot  tout  ce  que  Schottus.  a dit  de  ce 
docte  Ethiopien. 

(B)  Il  trouva  en  tnatiage  un  parti 
fort  avantageux.  ] 11  épousa*  donna 
Anna  de  Carie  val  (4)  : Chants  omni- 
bus propter  ingenii  ac  morum  dotes  , 
rrtatrimonio  insu  per  honestœ  nec  igno- 
bilis  fbeminœ  supra  conditionem  or- 
nât us  (5). On  dit  qu’il  était  bel  hom- 
me; ce  qui  est  peut-être  aussi  rare  , 
scion  le  goût  des  Européens,  que  de 
voir  un  Maure  enseigner  la  langue  la- 
tine (G).  Luduni  hic  ( GranaUc  ) par 
rentitm  memorid  aperuit  ( quis  cre- 
dal  ?)  Joanncs  Æthiops  genere  , Lati- 
nus  bine  dictas , ut  pires lanti  forma 
et  musicœ * ac  poëlicœ  in  paquets  pe- 
rdus (7). 

(C)  IL  publia  divers  poèmes.  ] Un 
sur  la  bataille  de  Lépante  : un  autre 
sur  la  mort  de  Pic*  V ; et  un  bon  nom- 
bre d’épitaphes.  Donnons  les  titres  : 
Au&triados  libri  II,  sive  de  viclorid 
navali  J ou  unis  Austviaci  ad  Echina - 
das  Insulas  ; de  Obitu  Pii  K,  cjusque  s 
in  Philippum  regem  studio  ; de  au - 
g us  tu  regatium  Corporum  ex  variis 
tumulis  in  unum  régale  templum 
Escurialis  transi dtione , atquc  illlnc 
in  Granatense  reginœ  Joanrué , epi- 
grammalum , sire  Epitaphiorum  li- 
bri II.,  à Grenade,  îS^G.  f 'inscris 
lion  que  j'ai  rapportée  dans' la  pre- 
mière remarque  est  tirée  de  ce  der- 
nier livre  ; et  comme  l’auteur  observe 
qu’il  avait  cinquante-huit,  aus  (8) , 
nous  pouvons  connaître  , dira-t-on  , 
l’annee  de  sa  naissance.  Un  horamp  , 
qui  est  dans  sa  cinquante  - huitième 
année  l’an  1876,  doit  être  né  l’an 

(а)  Htc  dum  jMendoüuin  Fferoa  ( Je  crois  epu- 
c’esi  une  faute  d'imprcMton  , au  lieu  de  Hciiim) 
Granahv  tri  ludum  lilteranum  cGntilaçelur , l in- 
flua m latin. un  nident  opetd  arripuit . Schotlu*  , 
Biblioth.  liUpan. , pag.  ^5o. 

(3)  De  Scriptorib.  iseculi  XVI , pag.  <ja. 

(4)  Nicol.  Anton.,  Biblioth.  Impan.  , lom.  I -, 

W 547. 

(5)  Idem,  ibidem . 

(б)  Granata:  hnguam  latinam  phl  ltcè  profi - 
leri  cçrpil , ttupendo  exrinplo  in  cathrdnl  hlgrum 
hominrm  latine  loijui.  Schottus,  Bibliolh.  hi»p.  , 
pag.  45o. 

(7)  Lu«lov.  Nonnius,  in  Hûpaniü  illu»trai«, 
pag.  HZ. 

(8)  Tire  de  Nicol.  Antonio,  Biblioth.  lmp., 
loin.  J,  png-  547- 
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i5i8.Mais  ilon lions-nous  garde  de  rai 
sonner  de  la  sorte  ; car  encore  que  les 
épitaphes  et  les  épi  grammes  de  Lali- 
nus  aient  été'  publiées  à Grenade  , 
l’an  1 57G  , . il  ne  s’ensuit  pas  que 
l’inscription  dont  nous  parlons  ait 
été'  faite  cette  annéc-là.  Cette  consé- 
quence serait  mauvaise  , quand  >nê- 
jnc  on  serait  certain  qu’il  était  alors 
en  vie  : combien  plus  sera-t-elle 
fausse , si  l’on  suppose  qu’il  mourut 
l’an  15^3,  comme  le  porte  son  épi- 
taphe (9)  ? Voici  ce  que  l’on  peut 
dire  de  certain  : puisqu’il  est  mort 
l’an  1573  , cette  inscription  n’a  pas 
été  faite  .^près  cette  année  , et  ainsi 
l’auteur  avait  pour  le  moins  cin- 
quante-huit ans  cette  année-là  , et  sa 
naissance  ne  peut  être  postérieure  à 
l’an  1 5 1 5.  Nicolas  Antonio  serait 
blâmable , au  cas  qu’il  eût  pu  mar- 
quer l’année  où  Latinus  se  donnait 
cinquante-huit  ans;  car  il  ne  la  mar- 
na point.  Je  voudrais  pour  la  rareté 
u fait,  que  notre  Latinus  eût  trouvé 
place  parmi  les  poètes  de  M.  Baillct. 

(D)  Quelques-uns  disent  que  Clé- 
nard  V amena  d’ Ethiopie  en  Espa- 
. g ne.  ] L’auteur  de  l’Académie  des 
Sciences  ( fo  ) nous  dit  que  Clénard 
sortant  de  la  cour  de  fez,  fut  seule- 
ment suivi  d'un  disciple  éthiopien , 
avec  lequel  étant  arrivé  à Grenade 
Van  i5j»  , il  écrivit  a V empereur 
Charles  V une  lettre  élégante,  et 
mourut  en  cette  même  année , et  lais- 
sa son  disciple  éthiopien  ( connu  sous 
le  nom  de  Jean  Latin}-,  si  bien  in- 
struit aux  bonnes  lettres  , qu’il  a 
composé  un  beau  poë/ïic  latin  sur  la 

victoire de  Lépante.  Plusieurs 

raisons  me  persuadent  qu’il  y a là 
quelques  faussetés.  i°.  Latinus  té- 
moigne qu’il  était  encore  enfant , 
lorsqu’il  fut  transporté  d’Éthiopie  en 
Europe  (11).  Cela  ne  serait  pas  vrai, 
s’il  était  passé  d’Afrique  en  Espagne 
avec  Clénard  , l’an  i5.{a.  Il  avait  alors 
pour  le  moins  vingt-sept  ans.  a°.  Il 
dit  que , dés  sou  enfance  (la),  il  a été 
élevé  et  instruit  avec  Gonzalés  Fer- 
nand de  Cordoue  son  roaftrc , qui 
enfin  lui  donna  la  liberté  (i3j.  Au- 

(9)  Elle  att  liant  Nicolas  Antonio  ubtsnprà  , 
et  dans  More  ri. 

(10)  Pullart  , loin  /,  pag  18*. 

(»i)  V oyez  la  remarque  (A). 

(ia)  A rtidibut  annis. 

(l3)  Kl  tandem  librrtate  donntus. 


rait-il  parlé  de  la  sorte  , s’il  avait  été 
redevable  de  toute  son  érudition  à 
Jacques  Clénard,  comme  M.  Bullart 
le  suppose  ? 3°.  11  ne  dit  rien  qui  ait 
le  moindre  rapport  à la  narration  de 
M.  Bu  Hart.  Ma  troisième  observation 
inc  persuade  qu’ Aubert  le  Mire  s’est 
trompé  lorsqu’il  a dit  ( ),  disci- 

pulurn  relitfu.it  ( CIcnardus)  Joanncm 
Lalinum  Æthiopem  ( quod  prodigii 
simile  est  ) rhetorem  illiberitanutn , 
cujus  poëma  exstat  paneeyricum  (Le 
navali  Jo.  yl  usina  ci  ad  Echinadas 
insulas  Victoria.  Sans  doute  M.  Bul- 
lart  a été  trompe  par  ce  passage 
d’Aubert  le  Mire  ; mais  il  y a joint 
une  faute  qui  vient  de  son  crû  ; il  a 
supposé  que  Latinus  fut  amené  en 
Europe  par  Jacques  Clénard , l’an 
i5q*.  Voici  apparemment  l’origine 
de  l’erreur.  Clénard  raconte  ( 1 5) , 

r l’ayant  été  envoyé  à Braga  pour  y 
esser  une  école , il  produisait  ses 
trois  valets  maures  devant  ses  éco- 
liers . et  leur  commandait  en  latin 
de  faire  certaines  postures.  Ces  Mau- 
res avaient  appris  chez  lui  assez  de  la- 
tin par  l’usage,  pour  entendre  ce  qu’il 
leur  commandait  en  cette  langue. 
Erant  rmhi  servuli  très  , quos  supra 
(16)  nominavi , non  sane  periti  gram- 
matici , verùm  domestied  consuetudi - 
ne  tantum  consecuti , ut  me  percipe- 
rent  , quicquid  dicereni  , el  contra 
latinè  responderent , Licet  identidem 
peccantes  in  Priscianum.  I/os  in  lu - 
dum  productos , dialogos , a gère  jussi , 
spectantibus . discipulis  , cl  cuni  eis  . 
rnultis  de  rebus  serrnonem  tui sachant , 
atientissimo  audilorio  , adeb  miracu - 
li  loco  fuit  y quod  Æthiopcs  loque - 
rentur  latine.  Iléus  Dcnto,  inquam , 
salta , etc.  Sur  ce  narré  on  a pu  bâtir 
facilement  que  Jean  Latinus  était  un 
élève  de  ce  docte  grammairien. 

(Ej  Les  fautes  de  JM.  Moréri  sont... 
très-grossières.  ] i°.  Il  n’est  pas  vrai 
que  Gonzalés  Fernand  de  Éordoue 
ait  fait  esclave  notre  Latinus  , lors- 
u il  n était  encore  qu'au  berceau . 
'inscription  que  j’ai  rapportée  (17) 
insinue  clairement , que  lui  et  Lati- 

(./,)  Au  b.  Mirarm  , «n  F.log.  Belg. 

(i5)  ('lénard.  , epist. , lib.  II , pag.  3o3. 

(16)  Ce  mot  je  rapporte  h ce»  paroles  dr  la 
page  3()5  : Pnetcr  Gulielmura  mioistrum  Ire» 
servos  adduxeram  Æthiopcs  , Dcntoncio,  Nirri- 
nmu  et  Carboorn  ; nain  sic  eo»  nomma  vit  Ha- 
sendius.  • 

(17^  Vans  la  remarque  (A). 


nus  étaient  à peu  près  de  même  ilge  ; 
il  faudrait  donc  que  Gonzalès  , cou- 
ché encore  dans  le  berceau  , eût  fait 
des  expéditions  en  Afrique  ou  sur 
mer , s’il  était  vrai  qu’il  eût  fait  es- 
clave Latinus.  Je  vaudrais  bien  sa- 
voir pourquoi  Moréri  ne  s’attachait 
pas  à traduire  fidèlement  ses  origi- 
naux. Il  avait  le  livre  de  don  Nicolas 
Antonio  sons  les  veux  ; que  ne  se 
contentait-il  de  dire  que  Latinus 
était  esclave  de  Gonzalès  Fernand  de 
Cordoue?  Cela  signific-t-il  que  Gon- 
zalès avait  pris  lui-même  cet  Éthio- 
pien , et  qti’ensuite  (18)  il  l’avait 
mené  en  Espagne  ? a0.  L’emploi  de 
Latinus  à Grenade  n’élait  point  uni- 
quement d’enseigner  les  jeunes  clercs 
de  la  métropolitaine.  Il  enseignait 
publiquement  le  latin  à lousvenans, 
c’était  l’usage  des  écoles  des  églises 
cathédrales,  comme  M.  Joly  l’a  mon- 
tré dans  l’un  de  ses  livres.  3°.  C’est 
une  grande  ignorance  qui?  de  nous 
parler  d’un  poème  intitulé  Austria- 
tlos  (19).  C’est  en  vain  qu’on  se  vou- 
drait excuser  sur  l'original , puisque 
Nicolas  Antonio  ne  se  sert  du  génitif 
Austriados  , qu’en  y joignant  librvs 
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trouvait  point  de  meilleure  voie 
que  d’empoisonner  Mithridate. 
Elle  s’y  prépara  ; mais  l’une  de 
ses  servantes  la  trahit , et  révéla 
le  mystère.  Mithridate  ne  balan- 
ça point  à faire  mourir  une  telle 
épouse(o).  Un  moderne  (b)  dé- 
bite très-faussement  que  ce  mo- 
narque fut  empoisonné  en  effet 
par  cette  femme;  mais  qu’étant 
accoutumé  à son  antidote,  il  en 
guérit , quoiqu’avec  peine.  Ceux 
qui  s’embarrassent  de  ce  que  Jus- 
tin raconte  que  Laudiçe  avait 
accouché  pendant  l’absence  de 
son  mari  (A),  se  font  des  diffi- 
cultés de  rien.  J’ai  parlé  ailleurs 
(c)  d’une  autre  Laüdicf.  , sœur 
de  celle-ci , et  encore  plus  mé- 
chante qu’elle.  On  a tort  de  dire 
que  Justin  s’est  contredit  en  par- 
lant de  ces  deux  femmes  (B). 


(18)  La  narration  de  Moréri  nous  conduit  a 
celle  suite . 

00)  Celle  faute  a été  corrigée  dans  les  édi- 
tions de  Hollande. 

, ■ • 

LAUDICE,  sœur  et  femme 
de  Mithridate,  doit  être  mise 
dans  le  catalogue  des  personnes 
• de  malheureuse  mémoire.  $>on 
mari  , roulant  dans  son  âme  un 
vaste  dessein  , se  déroba  de  sa 
cour  afin  d’aller  voir  incognito  , 
et  avec  fort  peu  de  suite , la  si- 
tuation des  lieux  oh  il  préten- 
dait un  jour  faire  la  guerre. 
Laudice  , u’apprenant  point  de 
scs  nouvelles  , s’imagina  qu’il 
était  péri,  qu’il  ne  reviendrait 
plus  ; et  au  lieu  de  s’affliger  , 
elle  s’abandonna  aux  voluptés 
les  plus  impures.  Le  retour  de 
son  mari  la  mit  dans  une  inquié- 
tude très-incommode;  elle  avait 
besoin  de  cacher  sa  faute,  et  n’en 


(a)  Tiré  de  Justin,  hb.  XXXVII , cap. 
III , pag.  m.  544. 

( b ï Christ.  Matthias,  Tlieât.  Histor.,  pag. 
m.  28. 

(c)  Dans  l'article  Cappadoce , tom.  IV. 
pag.  4l8,  rumartfuo  (/)  , num.  III  ,,  à- 
l’alinéa. 

(A)  Laudice  avait  accouché  pen- 
dant l’absence  de  son  mari.  ] Cet  ac- 
couchement c'tait  dans  Tordre  : Mi- 
thridate ne  pouvait  point  s’en  sean-  - 
daliscr  j la  supputation  des  temps  lui 
permettait  de  prétendre  qu’il  était  le 
père  du  garçon  que  Laudice  avait 
mis  au  monde  pendant  qu’il  était 
hors  du  logis.  Ce  qui  me  tait  parler 
de  la  sorte  est  que  Justin  marque  que 
ce’  prince  fut  félicité  tout  à la  fois,  et 
de  son  retour,  et  de  la  naissance  d’un 
fils  (1).  On  n’eût  pas  ose'  lui  compter 
pour  une  bonne  fortune  un  effet  hon- 
teux et  incontesiable  de  son  cocuagc. 
D’où  venaient  donc , demandera-t- 
on , les  inquiétudes  de  Laudice? C’est 
qu’apparemment  elle  était  grosse  , 
ou  qu  elle  craignait  de  l’étre  j s’étant 


(1)  Inter  gratulalionem  adventiis  sui  , el  fihi 
gemti.  J U»  lin.  , hb  XXXVII f cap.  III  , pvg. 

»4f 
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divertie  mec  ses  galans  depuis  ses 
couche*.  Voilà  ce  qui  fit  que  pour 
cacher  ses  adultères,  elle  tâcha  de 
faire  mourir  son  epoux.  Laiulice  . . . 
cùm  péris* c rum  crtderet.  iri.cancu- 
bitus  nmiconnn  -projccta’ > quasi  ad- 
missiun  fttcirruSf  'majore  seelerc  It- 
cci'e  posset , rr  rusn  uni  advtniie/Ui  pa- 
rai» it  (3). 

(B)  On  a tort  il tr  dire  que  Justin 
s est  contredit  en  parlant  ne  ces%deux. 
femmes.  ] Frernsnéniins  l’en  accuse, 
ou  de  confondre  prodigieusement 
l’histoire.  A ut  contradicU  sibi  «wc- 
tor  , aut  historiam  mivè  confundit 
(3):  Sa  rai/on  est  que -Justin  raconte 
en  d'autres  lieux  : i°.  que  (<1)  Lau- 
dice  , veuve  d’Ariarathes  roi  oc  Cap- 
padoce,  fut  tuée  par  ses  sujets  pour 
avoir  empoisonné  cinq  de  sés  enfans  $ 
2°.  que  (5)  LatuKce  veuve  dvAriara- 
thes  roi  de  Cannadoce,  se  maria  avec 
Tficoméde  roi  ne  Bithynie  , pendant 
qge  son  frère  Mithridatc  se  prépa- 
rait a la  secourir  contre  ce  même 
Nicomède  usurpateur  de  la  Cappa- 
doce  , au  préjudice  d’Ariarathes  fils 
du  feu  roi.  Ce  fondement  de  l’accu  - 
' sation  de  Frcinshcmius  est  nul  j car 
Justin  parle  de  deux  Luudiccs  , rei- 
nes de  Cappadpce.  I^a  première  o*ait 
épousé  un  Ariardtflel^  qui  mourut 
pendant  la  guerre  dJAristonicus  , 
eqviron  l’an  fiaa  de  nome.  La  se- 
conde était  sœur  de  Mithridatc , et 
fut  femme  de  l'Ariarathes  qui  suc- 
céda «à  relui-Jà.  11  n’y  a donc  ici  ni 
contradiction  ni  confusion.  Notez 
que  l’on  censure  Justin  dans  des  cho- 
ses qu’il  a eu  raison  de  dire  , et 
* qu’on  le  laisse  en  repos  à l’égard  de 
plusieurs  fcjjits  qu’il  falsifie.  Le.  ?>op- 
liasthe  Dauphin  a renouvelé  l’accu- 
sation de  Frcinshcmius. 

(a)  Jaslio.,  lib.  XXXVII , cap.  ni,  p 544. 

(3) ‘ Freioshemiu»,  in  Justin.  , lib.  XXXV IJI, 
cap.  /,  pag.  fdfl. 

(4)  Juntist  , lib.  XXXV I T,  cap.  /. 

(5)  Idem,  lib.  XXXV 1 1 I,  cap.  I. 

LA.UNOI  (Matthieu  de),  l’un 
des  plus  ardens  ligueux  qui.  fus- 
sent eu  France*1  , avait  exercé 
plusieurs  années  la  charge  de 

"*  Il  étaitné,  dit  Leclerc.  * la  Ferté-Ale*, 
au  diocèse  de  Sens  : quoiqtt  il  signât  Lnunoi , 
on  prononce  Launai. 


ministre  de  l’église  réforAiée  ; 
mais  âyont  commis  adul&re  , et 
n’espérant  point  qu’on  relâchât 
On  *n  faveur  les  lois  de  la  disci- 
pline , il  rentra  dans  la  commu- 
nion de  Rome.  Je  n’oserais  assu- 
rer ce  que  j’ai  lù  dans  de  grands 
auteurs,  qu’il  était  prêtre  (*‘) 
■lorsqu’il  se  fit  protestant  (A)  ; 
mais  s’il  ne  l’était  pas  alors,  il  le 
devint  aprèsqu’il  eut  renoncé  à la 
communion  des  réformés.  Quoi- 
qu’on l’eût  flétri  à Sedan  d’une 
manière  tout-à-faitignominieu- 
se(B),  à cause  de  son  adultère 
il  ne  laissa  pas  d’être  reçu  à bras 
ouverts  par  les  catholiques.  Ils 
firent  des  quêtes  pour  lui  («)  ; on 
lui  donna  un  canonicat  dans  la 
cathédrale  de  Soissons*3,  et  la 
cure  de  Saint-Méderic  à Paris 
(/>).  Il  employa  sa  langue  , sa 
lume,  et  tout  ce  qu’il  çutd’iu- 
ustrie  à fomenter  la  vébellion 
des  Parisiens  (c)  ; et  "il  Se  rendit 
si  considérable  dans  l’horrible 
faction  des’  jjeize  , qu’il  présida 
*4  à toutes  vles  assemblées  qui 
furent  tenues  pour  faire  mourir 
Barnabé  Brisson  , président  au 
parlement  de  Paris  (C).  S’il  ne 
se  £ît  sauvé  promptement  , il 
èûf  tenu  compagnie  .(.ceux  que 

**  Leclerc  ci  Joly  avouent  qu'il  l'était. 

**  A tou»  les  récits  qui  sont  injurieûx 
pour  la  mémoire  de  Lautmi , Leclerc  et  Joly 
opposent  le  seul  témoignage  de  Jean  Bru- 
neau,  avocat  à Gien,  auteur  d un  Discours 
thrétien , Paris,  i58t  , in-8°. 

(a)  Mémoires  «le  la  Ligue,  iom.  VI,  pag. 
349.  I-cs  aubes  historiens  ne  disent  pas 
qu*on  lui  ait  donné  cette  cure. 

*3  Jolv  dit  qu'il  n’eut  le  canonicat  qu’en 
l583  ou  i58q.  et  qu’il  ne  fut  jamais  curé 
de  Saint-Méderic. 

(b)  Mémoires  de  la  Ligue, Iom,  VI,  p.  3^9* 
(r)  Thiian , lib.  XCV  , pag.  a8o 

**  Leclerc  pense  que  les  mots  latins  »U> 
de  Thott , prtncipem  locnm  tenuit , ne  si- 
gniGcnt  pas  , à la  rigueur  . que  Launm  pré- 
’ sida. 
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le  duc  de  Mayenne  lit  pendre, 
pour  avoir  été  les  promoteurs 
du  supplice  de  ce  grand  person— 
nage  (d).  Il  se  retira  en  Flandre 
(e)  ; et  je  crois  qu’il  y passa  le 
reste  de  ses  jours  Il  publia 
quelques  livres  de  controverse; 
un  entre  autres  sur  les  motifs  de 
son  changement  (D),^t  une  ré- 
ponse aux  calomnies  qu’il  pré- 
tendait que  les  ministres  avaient 
semées  contre  lui.  Il  est  bien 
faible  dans  la  réponse  de  l’accu- 
sation d’adullère(E);  et  comme 
sa  conduite  au  temps  de  la  ligue 
a fait  voir  que  c’était  un  scélé- 
rat ** , il  ne  faut  point  ajouter 
foi  aux  contes*  qu’il  a publiés 
contre  ceux  de  la  religion  (F). 
Celui  (jui  regarde  deux  préten- 
dus démoniaques  est  le  plus  ri- 
dicule (G}. 

M)  , Chronologie  Novénaire  f à 

l’an  liigi. 

(ej  Là-même. 

Ï-Çclerc  et  Joly  ne  mettent  qtf’en  1600 

la  retraite  de  Launoi  en  Flandre. 

"*  Leclerc  et  Joly  prennent  la  défense  de 
Launoi , et  soutiennent  qu'il  ne  fut  pas  un 
des  plus  a rdc ns  ligueurs.  Us  racontent  que 
Henri  IV  , six  jours  après  son  entrée  , eu 
fi*  publier  une  liste  de  près  de  120 
ligueurs  les  plus  coupables , qu  il  bannit  de 
Paris.  Cette  liste  contient  quinzé  prêtres  ou 
religieux.  De  l'absence  du  nom  «le  Launoi 
sur  cette  liste,  Leclei*  et  Joly  tirent  la 
preuve  qu'il  n’était  pas  du  nombre  des  li- 
gueurs les  plus  coupables.  Cc>t  comme  si 
1 on  concluait  la  culpabilité  de  tous  ceux  qui 
y sont.  Or,  oft  sait  comment  clans  les  temps 
de  troubles  et  de  factions,  se  dressent  les 
listes  de  proscription.  Nous  avons  vu  dresser 
celles  du  24juillet  i8i5. 

(A)  Je  n’oserais  assurer  . . qu’il 
étau  prêtre  lorsqu’il  se  fit  proies- 
tant.  J M.  de  Tuou  l’assure.  Mat- 
thœus  Launœus  , dit  - il  ( 1 J , sacri 
oucssionum  collegii  sodalis , ohm  sa- 
cerdos , et  poste!/  ejerald  majorant  re- 
l.Jeione  doctrinam  protestantium  am- 
piexus  pastorisque  ojficio  diii  inter 
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eosfunclus,  uxorc  etiam  ductd , cu- 
jus  cum  profiter  eges  totem  œtate  jam 
mdiruila  tiederei , erron  recanlnto 
ad  nos  redierat , sed  incertii  fuie 
quant  mox  ut  se  ocré  caiholicum  ap- 
probant , factiosis  addixit.  On' répété 
la  même  chose  dans  le  livre  aCV 
(a)  , avec  une  addition  très-considé- 
rable : car  dans  le  dénombrement 
des  raisons  qui  avaient  porté  ce  per- 
sonnage a quitter  les  réformés  , on 
n’oublie  point  le  ebttiini'nt  qu’il 
avait  à craindre  ayant  été  convaincu 
d’adultccc.  Il  rentra  dans  le  giron  de 
l’église,  ditM.  de  Thou  , soit  qu’il  se 
repentit  de  ses  erreurs,  soit  qu’il  fût 
las  de  sa  femme,  soit  qu'il  craignit 
la  pleine  que  les  protestans  infligent 
à ceux  qui  sont  convaincus  d’avoir 
violé  la  foi  conjugale.  Runùs  seu 
pœnite/Uui  ductus  , sire  uxoris  per- 
tissus  , et  adpltcrii  paenam  , cujus 
convicius  f uerat,  metuens , ad  sacei'- 
dotiurn  rc/icld  uxon  ndieral  (3).'  Je 
rapporterai  ci-dessous  un  autre  pas- 
sage , où  M.  de  Thou  répète  line 
partie  de  ces  choses.  Je  n’allègue 

Point  ces  paroles  de  du  Verdier  Vati- 
rivas  ( 4 ) : Matthieu  de  Launoi , 
.premièrement  prétn  , puis  ministre 
de  la  prétendue  religion  réformée , et 
à présent  retourné  au  giron  de  Ve-, 
glisc  chrétienne  et  catholique.  L’an- 
torité  de  M.  de  Thou  suffit  à prouver 
ce' que  j’avance.  Voyons  s’il  y a lieu 
de  douter  qu’on  ait  eu  raison  de 
dire  que  Matthieu  de  Launoi  était 
prêtre  quand  il  se  fit  huguenot.  Si 
l’en  doute  , je  suis  fondé  sur  le  si- 
lence que  cet  ex-ministre  garda  dans 
une  occasion  où  il  semble  qu’il  elît 
dû  parler  de  sa  prêtrise.  Je  laisse 
derrière  , dit-il  (5)  , ce  qu'ils  disent 
de  ma  ‘ vocation  auparavant  quils 
m’eussent  distrait  du  sein  de  l’ église 
chrestienne  et  catholique  , et  de  la 
désertion  que  je  fis  de  la  charge  que 
j’avoy.  Car  fay  toujours  eu  charge 
et  authorite  publique , depuis  que  je 
suis  sorty  des  études  : et  non-obstant 
ma  jeunesse  , qui  lors  estoit  bien  ver- 


TJ“*n  • . w.  ixxxrr,  pag. 


(a)  Pag.  a8o  , ad  ann.  i58q. 

(3)  Thuan  , ibidem* 

(4)  Bibliothèque  française,  pag.  8 Cto. 

(5)  Défense  d«  Matthieu  de  Launoi  et  d'Henri 
Pennetier...  contre  le»  fausset  accusations  et  per- 
verses calomnies  des  ministres  de  Parts,  Sedan 
et  antres,  pag.  43,  44*  c*  livra  fut  imprime  a 
Paru  , che t Jean  du  Carroi , l’an  l5*;%  in-8®. 
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de,  et  loin  de  maturité,  m'y  suit 
comporté  arec  louange  et  honneur, 
au  contentement  de  ceux  auxquels 
j’avoy  à faire , jusqucs  h ce  qu’aucuns 
ministres  et  autres  de  leur  secte  ni em- 
brouillèrent l'esprit  de  leurs  illusions 
et  rcveries.  Et  l'estime  en  laquelle  ils 
ni avoienl  était  telle,  que  si  tôt  que  je 
me  rangcay  de  leur  parly , qui  fut 
l’on  1 5Go  , ils  me  contraignirent 
prendre  charge  enté  eux , me  hastans 
en  telle  sorte  qu’ils  ne  me  donnèrent 
aucun  temps  pour  respirer,  et  advi- 
ser  a ce  qu’avoy  à faire , tant  ils 
avaient  crainte  que  je  leur  échapas- 
se  : même  ils  ne  me  firent  proposer 
qu’une  seule  foys  ; et  encores  si  tdt 
qu’ils  me  veirent  entrer  en  malien, 
se  contentons  du  commencement  que 
j’avoy faict , ils  me Jéirent  cesser,  et 
ni  adjoignirent  a leur  nombre , pour 
m’envoyer  en  Champagne. 

(B)  Il  fut  flétri  it  Sedan  d’  une  ma- 
nière tout-h-fait  ignominieuse.  ] Les 
mémoires  de  la  Ligue  (6)  portent , 
qu’ayant  été'  convaincu  d'avoir  en- 
grossé une  sienne  cousine  à Sedan , où 
il  exerçait  le  saint  ministère,  il  y fut 
pendu  en  effigie. 

(C)  Il  présida  a toutes  les  assem- 
blées.., tenues  pour  faire  mourir  B. 
Brisson  , président  an  parlement  de 
Paris.  ] Voyez  la  Chronologie  Nové- 
nairede  Pierre  Victor  Cayct  (~),  vous 
y trouverez  unjdus  grand  detail  que 
dans  ces  paroles  de  M.  de  Tliou  : 
Matthœiis  Launæus  qui  olim  presby- 
ter,  postea  ejerahi  majorum  religione 
mifiister  uxorc.m  duxerat  , ejusque 
pertivsus  ad  sacra  redierat....  princi- 
pém  locum  in  iis  eonci/iabulis  semper 
tenait  (8).  Cette  preuve  ine  suffit. 

(D)  Il  publia  quelques  livres  de 

controverse  ; un  entre  autres  sur  les 
Motifs  de  sa  Conversion .]  Il  a pour 
titre  , la  Déclaration  et  Réfutation 
des  fausses  suppositions  et  perverses 
applications  d’aucunes  sentences  des 
sainctes  Ecritures  , desquelles  les  mi - 
ni  s très  se  sont  servis  en  ce  dernier 
temps  a diviser  la  chrétienté  : avec 
une  exhortation  auxdits  ministres 
d’eux  réunir , et  Ramener  leurs  audi- 
teurs h l’eglise  catholique  , apostoli- 
que et  t'omainc  , de  laquelle  ils  ne  se 
dévoient  pas  séparer Par  Mat- 

(6)  Tom.  VI , pag.  35*. 

(7)  Tom,  J % folio  5«8  et  suit, , à l'tinn.  i&p. 

(8}  Thuan.  , tib.  CH , p.  44^  » né  nnn-  iv)». 
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thieu  de  Launay  , et  Henry  Penne- 
lier  ri  aguercs  ministres  de  la  reli- 

gion prétendue  reformée  : et  a présent 
retournez  au  gyron  de  L’eglise  chré- 
tienne et  catholique  : le  tout  mis  en 
ordre  , et  disposé  en  trois  livres  , par 
ledict  de  Launoy . L’épître dédica  Voire 
(9)  au  roi  Henri  111, nous  apprend  que 
ces  deux  ministres  se  rencontrèrent 
au  bourg  de  Guines  au  pays  recon- 
quis , le  premier  de  juin  15^6.  Pen- 
netier  y étant  repassé  d‘ Angleterre 
quelque  temps  auparavant , et  l'autre 
retournant  tout  rccentenicnt  de  Hol - 
lamie.  Ce  fut  là  , disent-ils  , qu’ils 
dressèrent  cet  ouvrage  et  qu’ils  réso- 
lurent d’abjurer  ouvertement  leurs 
hérésies. 

(E)  Il  est  bien  faible  dans  la  répon- 
se a l’accusation  d’ adultère.  J II  se 
reconnaît  homme  fragile  et  subject  a 
tomber  en  ce  péché  (10).  11  n’avouc 
point  la  faute  dont  on  l’accuse  ; mais 
il  n’allègue  pour  sa  justification  que 
de  petites  cnicanes  **.  Mes  accusa- 
teurs , dit-il  (11)  , se  sont  abusez  au 
temps  faute  d’avoir  bonne  mémoire  ; 
car  l’an  1 574  ï^toX  en  Hollande.  Ils 
s’enveloppent  en  plusieurs  variations, 
ajoute-t-il;  ils  disent  que  c’est  oit  une 
fille  , laquelle  m’ai*oil  été  baillée  en 
dtpost  , c’est-à-dire  en  garde  , par 
gens  de  bien  et  craignant  Dieu  : et 
puis  après  ils  disent  que  c' es  toit  une. 
chambrière.  Or  il  y a grande  diffé- 
rence entre  l’une  et  l’autre.  Car  quand 
une  fille  est  baillée  en  depost , cela 
présupposé  quelle  est  de  bonne  mai- 
son , et  a dequoy  vivre  ; tellement 
qu’on  n’en  faict  pas  une  chambrière 
de  six  <IU  sept  livres  tournois  pur  an. 
Maisquoy  ! Ils  vouloient  d’avantage 
agraverce  fait  supposé.  Car  le  crime 
serait  plus  grief  de  corrompre  une 
fille  de  maison  baillée  en  garde  , que 
sic’estoitune  simple  chambrière  qui  se 
loue  h gaige s pour  servir  et  demeurer 
autant  quort  se  trouve  bien  servi 
d’elle ,, ou  quaulrc  occasion  la  retire. 
C’est  mal  se  défendre  ; j’ai  cité  ci- 
dessus  (il)  un  écrivain  qui  dit  que 

•*  La  Monnoie  remarque  que  ce  mol  se  pro- 
nonce Pannelier. 

(q)  K lie  9 si  Jatte  Je  Paris  , le  aç)  Je  septem- 
bre *577. 

(10)  Défense  de  Matthieu  de  Launoi  , p.  45. 

Leclerc  et  Joly  trouvent  bonnes  les  raisons 
de  Launoi.  Cela  devait  être. 

»«)  Défense  de  Matthieu  de  Launoi,  pttg.  47* 
ta)  Dant  la  remarque  (B). 
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Launoi  engrossa  sa  propre  cousine. 
C’était  apparemment  une  fille  qu’on 
avait  envoyée  chez  lui  , pendant  les 
persécutions  de  France  ; car  alors 
plusieurs  personnes  de  la  religion  se 
réfugiaient  à Sedan.  Or,  comme  Lau- 
noi n’avait  pas  beaucoup  de  bien  , et 
<juc  sa  réfugiée  n’avait  pas  peut-être 
«le  quoi  payer  une  pension  , il  est 
assez  apparent  que  par  des  service» 
domestiques  elle  le  mettait  en  état  de 
se  passer  de  servante  ; et  ainsi  sans 
nulle  contratliction  les  uns  pouvaient 
dire  qu’il  avait  couché  avec  sa  cham- 
brière , et  les  autres  qu’il  avait  cou- 
ché avec  une  fille  «j[ui  lui  avait  été 
confiée  comme  un  dépôt. 

Voici  une  autre  prétendue  contra- 
diction. Ils  disent  f qu  ayant  esté  con- 
vaincu du  fait  devant  le  consistoire  , 
je  l'ai  confessé  à trois  ou  h quatre 
d’entr’eux  , ils  sont  incertains  du 
nombre  (i3).  Mais  ils  ne  disent  point 
comment  j’ai  esté  convaincu  : ce  n’a 
point  été,  poursuit-il  (i 4),  estant  sur- 
pris sur  le  délicl  par  le  juge  même  , 
accompagné  de  ses  sergents , et  autres 
gens  de  son  siégé.  Ce  n’a  pas  été  par 
témoignage  irréfragable  , car  on 
n appelle  pas  des  témoins  en  telles 
besongnes.  Ce  n’a  pas  été  par  pre- 
sumption  violente  , car  s'il  y en  avait 
eu  aucune  f ils  auraient  grandement 
failli  selon  leur  discipline  même.  La 
presurnption  se  prend  ou  par  la  trop 
grande  familiarité  des  parties  , ou 
par  la  grossesse  de  la  femme.  S'ils 
ont  pris  presurnption  pour  familiari- 
té y ils  nous  en  dévoient  advenir  et 
l’un  et  U autre  , afin  de  nous  garder 
par  bonnes  remontrances  de  tomber 
au  mal  : tellement  t qu'ils  seraient 
grandement  a reprendre  , d'avoir 
laissé  couler  le  mal  sans  s y opposer 
par  une  fraternelle  charité  , ou  par 
censures  a ce  requises . S’ils  ont  tiré 
leur  presurnption  de  la  grossesse  d’i- 
celle y elle  n’est  suffisante  pour  m'ac- 
cuser: et  encore  s moins  corulamner . 
Ce  seroit  une  belle  loy  , que  si  une 
chambrière  fait  la  folle  en  la  maison 
de  son  maistrcy  et  se  fait  faire  un  en - 
font,  aue  le  maistreen fust  coulpable. 
Quelle  raison  y auroit-il  ? Les  pcies 
et  meres  sont  souvent  bien  empêchez  a 
garder  leurs  propres  filles,  quoiqu'ils 
les  tiennent  de  près.  Comment  donc 

^®^en,e  M.  de  I.aunoi,  pag.  47. 

(»4 ) La  même  , pag.  48. 


poutToii  un  maistre  rendre  compte 
du  faict  d’une  chambrière  , quon  ne 
peut  pas  tousjours  avoir  soubz  l’œil 
et  soubz  la  main  ? Il  vaudroit  beau- 
coup mieux  se  servir soy -même.  Telle 
presurnption  donc  n’a  aucune  vertu. 
Mais  voyant  leur  fille  de  bonne  mai- 
son supposée  eslr'è  grosse  , ils  la  de- 
voient  appel  1er,  etscavoir  d’ elle  com- 
ment luy  étoit  advenu  cela  , et  qui 
V avait  faite  grosse  , lors  ifs  eussent 
cognu  la  vérité.  Mais  ils  ont  oublié 
a le  faire  , pourtant  Us  ne  peuvent 
alléguer  presurnption  sans  se  condam- 
ner eux-mêmes  ; et  encore*  serait- 
elle  nulle.  Il  serait  aisé  de  montrer 
la  faiblesse  de  cette  défense  , si  l’on 
s’en  voulait  donner  la  peine  : mais 
la  chose  ne  le  méritant  pas , je  dis 
seulement  que  quand  même  il  aurait 
fait  disparaître  cette  fille  , on  eût  pu 
avoir  «les  preuves  très-convaincantes 
de  la  grossesse , de  sorte  qu’il  ne  pou- 
vait point  sc  prévaloir  du  défaut  de 
confrontation  ou  de  celui  d’interro- 
gation. « 

La  prétendue  contradiction  que 
l’on  va  lire  ne  vaut  pas  mieux  que 
les  précédentes.  Ils  disent  que  j’ai  esté 
convaincu  devant  leur  consistoire  , 
lequel  selon  leur  dire  estait  composé 
de  dix -sept  ministres  et  treize  anciens 
qui  sont  trente  personnes.  Or  ils  me 
maintiennent  convaincu  par  cette  con- 
fession , laquelle  , disent-ils  , fai 
faicte  devant  trois  ou  quatre  : ce  n’é- 
loit  donc  pas  leur  consistoire  , car  tt 
s’en  fallait  vingt-six  ou  vingt-sept  per- 
sonnes (i5).  Vainc  et  puérile  chicane. 
On  ne  prétendait  pas  qu’il  eût  avoué 
sa  faute  devant  tout  le  consistoire  ; 
on  prétendait  que  sans  l’avoir  avouée 
devant  cette  compagnie , il  en  avait 
été  convaincu;  et  l’on  ajoutait  qu’en 
particulier  il  avait  avoué  la  dette  à 
trois  ou  quatre  personnes. 

Il  se  plaint  (16)  qu  'ils  condamnè- 
rent l’un  et  l’autre  egalement  d’adul- 
teiy  , et  a mesmes  peines  et  amendes. 
Or  adultéré  selon  les  distinctions 
qu’on  fait  de  la  paillardise  , se  com- 
met entre  gents  ou  pargents  mariez. 
Cependant  ils  disent  que  cestoit  une 
fille  , elle  n’a  pas  donc  commis  adul- 
tère en  cette  signification.  Cela  fait 
pitié;  car,  pour  commettre  un  adul- 

(x5)  tùi  meme,  pap.  4tj,  5o 

(16)  Là  mfme,  pag  5o. 
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tire  proprement  dit  , il  n’est  pas 
besoin  que  les  deux  parties  soient 
mariées  ; il  suffit  que  1 une  ou  l’autre 
le  soit.  , 

La  dernière  chose  qu’il  objecte  est 
l’acception  de  personnes  (17)  : il  pré- 
tend qu’ils  avaient  eu  beaucoup  d’in- 
dulgence pour  des  fautes  toutes  sem- 
blables : il  nomme  les  gens  et  les 
lieux  ; et  soit  qu’il  cherchât  une  plus 
grande  conformité  entre  le  crime  dont 
on  l’accusait , et  celui  dont  il  accu- 
sait quelques  confrères  , soif  qu’il 
eût  d’autres  raisons  , il  se  trouve  des 
servant^  mêlées  presque  toujours 
dans  scWécriminahons.  11  nomme  un 
ministre  qui  a paru  à la  tête  de  quel- 
ques beaux  livres  , et  que  l’on  appe- 
lait en  Hollande  le  schoorijirvilikant 
(18)  ; si  nous  l’en  voulions  croire,  ce 
beau  ministre  se  serait  rendu  redou- 
table aux  hôtesses  par  ses  exploits  sur 
les  servantes  , et  aurait  très-bien 
profité  de  la  maxime  d'un  poète  ro- 
main (19).  Je  d?rai  dans  la  remarque 
suivante  que  Lauuoi  n’étajt  pas  assez 
honnête  homme  pour  pouvoir  faire 
du  tort  aux  gens  dont  il  médisait. 

Faisons  une  petite  digression.  11 
faudrait  ou  permettre  le  mariage  aux 
ecclésiastiques  , ou  leur  défendre 
d’avoir  de  jeunes  servantes  ; car  tout 
cet  énorme  concubinage  des  prêtres  , 
qui  a scandalisé  le  public  peodant 
plusieurs  siècles  , doit  son  origine  à 
la  permission  qu’on  leur  donnait 
d’avoir  des  femmes  chez  eux,qui  eus- 
sent soin  de  leur  ménage.  L’intention 
des  supérieurs  était  qu’clles  se  bor- 
nassent aux  simples  fonctions  de  ser- 
vantes; mais  cllcsse  laissaient  facile- 
ment persuader  de  servira  tout  : la 
fonction  de  concubine  leur  paraissait 
si  commode  à tous  égards  (ao)  , que 
leurs  maîtres  n’avaient  pas  beaucoup 
de  peine  è les  y réduire.  Depuis  la 
réformàtion  de  Luther, les  j>rêtres  ont 
peu  à peu  diminué  cegrandseandale; 
mais  encore  aujourd’hui  leurs  servan- 
tes , à moins  que  d’être  fort  vieilles, 

(*?)  St  et  suiv. 

(18)  C“ est- à- d ire  1 te  beau  ministre. 

( *9)  *it  ancilloB  tibi  amor  puitori . 

If  oral , od.  IV,  lib.  II. 

V ovet  l'article  Baiitis,  tom.  IV,  pag.  a 4°  • ***• 
morgue  (EJ. 

(ao)  Conférée  ce  que  dessus  , avec  la  remar- 
que (Z)  de  l'article  fUpaiiir  VI,  tom.  VII , 
Pag  45a. 
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«ont  fort  suspectes  île  leur  servir  .A 
Jeux  mains.  Tout  le  inonde  sait  la 
chanson  , dont  le  refrain  est , 

De  nécessité ’ nécessitante , £ 

Il  faut  que  je  baise  ma  servante  *. 

C’est  un  prêtre  qui  parte.  En  général, 
dans  toutes  les  religions  , s’il  arrive 
quelque  desordre  d’impureté  qui 
fasse  porter  des  plaintes  contre  les 
ecclésiastiques  non  mariés  , c’est 
presque  toujours  par  rapport  à leurs 
servantes.  On  comprend  sans -peine 
pourquoi  c’est  plutôt  à leur  égard  : 
Jes  tentations  uc  part  et  d’autre  , et 
les  occarions  de  pécher  se  combinent 
plus  aisément , plus  commodément  ; 
et  de  là  vient  sans  doute  que  les  ca- 
suistes  relâchés  exténuent  fort  le  pé- 
ché d’une  servante  engrossée  par  son 
maître.  La  basse  latinité  nous  fournit 
un  terme  qui  est  ici  de  grand  poids. 
Au  commencement  le  titre  d ej  oc  aria 
était  honnête  ; il  servait  à désigner 
une  femme  ou  uni  fille  qui  servait 
dans  une  maison  , qui  apprêtait  à 
manger  au  maître;  mais  daash  suite 
il  n’a  servi  qu’à  signifier  les  concubi- 
nes des  clercs  (ai)  : c’est  parce  que 
la  plupart  de  leurs  servantes  conti- 
nuaient à la  vérité  d’être  cuisinières, 
mais  de  plus  elles  couchaient  avec 
leurs  maîtres.  Concluons  que  la  dis- 
cipline ne  devrait  point  tolérer  en 
aucun  pays  du  monde,  que  les  jeunes 
ecclésiastiques  qui  . n’ont  point  de* 
femmes  prissent  de*jeunes  servantes. 

(F)  Il  ne  faut  point  ajouter  foi  aux 
contes  ou  il  publiait  contre  ceux  tle  la 
religion.’]  Quand  même  on  ne  ferait 
pas  attention  aux  crimes  horribles 
qu’il  commit  pendant  la  ligue  , on 
aurait  lieu  de  ft?  regarder  comme  un 
imposteur  , à l’égard  de  plusieurs- 
choses  qu’il  raconte  des  ministres, 
car  elles  sont  très-éloignées  de  la 
vraisemblance.  Il  dit  (22)  que  les 
ministres  réfugiés  à Neufchatel  en 
Suisse , ayant  résolu  de  perdre  un 
jeune  homme  qui  avait  préféré  IV- 

* I.eclcrc  soupçonne  B.»ylc  «d’avoir  altère  la 
chanson  et  d’avoir  ajusté  le  second  vers  • son 
point.  Ce  que  je  puis  assurer  , ujoti t»*-t  - il  , c'est 
que  j’ai  oui  chanter  cette  chanson  des  ma  plus 
tendre  jeunesse,  et  que  le  second  vers  était  assex 
différent  de  celui  de  Bayle  : il  Unissait  par  ma 
tante. 

(ai)  V oye*  le  Glossaire  fle  M.  du  Cange , au 
mot  facaria  , pag.  4fx),  47®»  *dit.  Paris. 

(aa)  Défense  de  Matthieu  de  Launui,pflÿ. 

38  et  suit’. 
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tiule  de  ln  médecine  à celle  de  la 
théologie , l'accusèrent  do  plusieurs 
fausses  doctrines  , mais  que  l’un  des 
plus  célèbres  s’opposai  leur  complot; 
qu’ils  ne  laissèrent  pas  de  poursuivre 
ce  médecin  : Les  uns  V appel  tant  sor- 
cier , les  autres  anabaptiste , les  au- 
tres athéiste.  D’autres  luy  disaient  : 
Comment  oses  - fous  bien  dire  que 
vous  ne  croyes  pas  toute  la  doctrine 
de  Al.  Calvin  , parla  bouche  duquel 
nous  parlons  tous  ? Luy  répondant 

j'ue  Calvin  était  un  homme  subjet  à 
aillir  comme  tes  autres  incontinent 
ils  s’ cscrierent . O maudite  philoso- 
phie ! O blasphémé  execrabte  ! Car 
parler  contre  la  doctrine  de  Calvin  , 
et  contre  l intention  et  volonté  de  ces 
vcnerables  , c'est , selon  leur  dire  , 
parler  contre  Dieu  , et  mentir  au 
Saint-Esprit  : et  ne  font  conscience 
aucune  de  poursnyvre  là  dessus  un 
homme  jusques  à la  mort , s’ils  le 
peuvent  atteindre  ( 1 3) . Ce  qu’il  fait 
dire  à ces  ministres  touchant  Calvin 
(a4)  • est  si  éloigné  de  l’esprit  et  dps 
maximes  de  l’église  réformée  , et  si 
peu  conforme  au  style  des  réformés  , 
qu’il  n’en  faut  pas  davantage  pour 
être  persuadé  qu’il  forgeait  lui-mê- 
me  , et  cela  très-grossièrement  , les 
médisances  qu'il  publiait.  Ainsi , l’on 
ne  saurait  faire  tort  à la  mémoire  des 
intéressés,  si  l’on  sc  donnaitla  liberté 
d’insérer  ici  ce  mauvais  conte.  « L’ay- 
» né  Capcl  peu  auparavant  avoit 
» débandé  un  cercle  lunaire  de  son 
» cérvcau  presque  de  même  qualité , 
« à une  dame  de  bonne  maison  : la- 
it quelle  venue  à Sedâh  pour  occasion 
» ne  vouloit  sc  manifester  , ni  être 
« cognûc  d’aucun.  Cependant  luy 
» mené  d’une  trop  grande  curiosité 
» fut  si  téméraire  que  d’abuser  du 
si  nom  et  authoritc  de  monsieur  et 
i>  madame  de  bouillon  , pour  entrer 
» en  la  chambre  de  ladicte  dame  , 
» et  lavoir.  Eu  même  temps  il  jetta 
» un  autre  traict , lequel  rcscnloit 
ii  bien  autant  la  quinte  essence  de 
» son  esprit,  qu’une  mauvaise  etim- 
» pudique  affection.  Car  sortant  du 
« prêche  tneu  de  je  ne  sçay  quelle 
» dévotion  pritpar  le  bras  une  jeune 
» damoyscllc  fille  belle  , bien  hon- 

(l3)  Là  tnrrne , Jtag.  4** 

(ï4)  f ÇjrM  SBlfi  cf  qu'il  raconte  dans  le  Itf . 
livre  de  ta  Déclaration  et  .Réfutation,  fotio  |V3 
verso.  , 


» néte  , et  de  maison  honorable  , et 
» la  pria  luy  pouvoir  dire  un  mot. 
» Ce  que  luy  estant  accordé  , il  luy 
i>  dit  a l’oreille  : mâdamoysellc,  meu 
« des  bonnes  parties  que  je  voy  en 
» vous , tant  de  béante  que  de  toutes 
» sortes  d’honnestetez,  et  principale- 
» ment-dc  gentillesse  d’esprit,  je  pren 
» la  hardiesse  vous  faire  une  reques- 
» te  : mais  je  voudroy  bien  n’estre 
» pointéconduit.  Luy  estant  répondu 
» par  la  damoyselle  , qu'elle  ne  luy 
» pouvoit  rien  accorder  qu’elle  ne 
» sccustau  préalable  ce  qu’il  vouloit 
» demander,  il  luy  dit:  Je  vous  voti-, 
» droy  bien  prier  nié  donner  une 
» heure  de  passe-temps  de  vostre 
» corps  : nous  nous  trouverons  bien 
» en  lieu  , où  il  n’y  aura  que  vous 
» et  raoy.  La  povre  fille  toute  hon- 
» teuse  et  estonnée  de  l’instruction 
h que  luy  donnoit  ce  philosophe  re- 
» formé  sortant  du  prêche  , sc  retira 
» de  vitesse  vers  sa  mere  , à laquelle 
» elle  déclara  le  faict , ce  que  par  la 
» mere  eu  forme  de  complaincte 
» me  fut  le  même  jour  recite  (a5).  » 
(G) . . . Celui  qui  regarde  deux 
prétendus  démoniaques  est  le  plus 
ridicule.’]  Voici  l’ahrégé  de  ce  conte. 
Matthieu  de  Latmoi  était  un  célèbre 
ministre  , l’an  i56i.  Quelques  mar- 
chands du  l’ays-Bas  l’ouïrent  prêcher 
avec  tant  de  satisfactiop  dans  Aï  en 
Champagne  , qu’ils  le  retinrent  chez 
eux  comme  il  était  prêt  de  passer  en 
Angleterre.  Ils  aimaient  et  son  lan- 
gage et  sa  diligence  ; il  prêchait  sou- 
vent six  fois  en  divers  lieux  dans 
l’espaceMe  vingt-quatre  heures.  Ils 
l’établirent  pour  leur  ministre  à 
Tournai.  Pendant  qu'il  y était , on 
apprit  que  les  exorcismes  de  l’église 
catholique  avaient  délivré  plusieurs 
possédés.  Qcla  déplaisait  aux  calvi- 
nistes : ils  craignirent  que  leur  secte 
ne  se  décriât  , si  leurs  ministres 
n’avaient  pas  le  don  de  chasser  les 
diables  , qui  ayail  paru  dans  les  apô- 
tres , et  qui  paraissait  encore  parmi 
les  papistes.  Ils  subornèrent  donc 
deux  personnes  , un  homme  et  une 
femme  , et  les  engagèrent  à contre- 
faire les  démoniaques  moyennant  une 
certaine  somme  et  une  rente  viagère. 
Ces  deux  personnes  jouèrent  très-bien 
leur  rôle  ; et  là-dessus  on  pria  Mat- 


(lS)  Détenir  , pag.  35,  3fl. 
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lllicu  tic  Launoi , qui  ne  savait  rien  d'uu  petit  village  *'  de  Norman- 
de cette  Iramc,  d’aller  secourir  ces  die  auprès  de  Coutances.  Il  fit 
deux  possèdes.  11  y alla,  il  lit  es  ses  £tu(jes  de  philosophie  et  de 
prières  et  des  sermons  , qui  curent  , . , n*  . 1 JÇ 

tant  dVffîcace  que  ces  deux  demonia-  théologie  a Pans,  avec  un  Si 
ques , après  plusieurs  tours  de  sou-  grand  succès  qu  il  se  rendit  un 
plesse , diriges  par  les  leçons  qu’on  terrfJj]e  disputeur.  Il  fut  fait 
leur  avait  faites , dWj^erent  que  e «tre  et  docteur  en  théologie  , 
démon  était  sorti  de  leur  corps,  ue  r -,  F.  _,fii*_ 

miracle  fut  répandu  de  toutes  parts  , 1 an  lbib  (A) , et  il  ne  fit  nulle- 
ct  concilia  à de  Launoi  une  très-  ment  valoir  ces  dèux  caractères 
grande  vénération.  La  fourberie  fut  à gagner  du  bien,  et  à deman- 
découvertc  quelque  ^mpsapres  d jes  bénéfices  (B);  il  ne  SÔn- 

naree  que  les  doux  personnes  qui  . il1.,.. 

avaient  joué  la  farce  , no  touchant  gea  qu  a devenir  habilé  homme  ; 
pas  la  récompensé  promise,  intenté-  ct  pour  cet  effet  il  continua  à 
rent  un -procès  aux  séducteurs.  Un  s»app|jquer  i,  l’étude  avec  une 

tisserand  et  un > extrême  assiduité.  11  ne  se  cbn- 

à de  Launoi  en  Hollande  , 1 an  10,4  . , , , . , , 

(36),  Ce  fut  le  motif  de  son  change-  tentait  pas  de  la  lecture  de  tou- 
ment , si  l’on  en  croit  le  cordelier  tes  SOrtês  de  livres , il  fréquen- 

Sédulius  , qui  a insère  au  long  toute  (ajt  |ps  _|us  doctes  théologiens 
cette  histoire  dans  sa  réponse  a 1 Al-  i , , i(pr  sur 

coran  des  Cordeliers,  imprimée  1 an  ( v i 

1607  07).  Il  dit  que  Matthieu  de  tout  ce  qui  lui  taisait  de  la  peine 

Launoi,  plein  de  vie,  et  demeurant  à ( a).  U profita  principalement 
Bruxelles,  et  écrivant  plusieurs  livres  dps  jocte5  conversations  du  père 

* S Sirmond  (D).  C,  « f..  p.spour 
Sponde  a inséré  le  précis  de  ce  beau  sa  propre  satistaction  , mais  pour 
narré  dans  scs  Annales  (09).  Il  n’est  l’utilité  du  public  qu’il  ramassa 
pas  nécessaire  de  montrer  1 imncrti-  (m  gj  „rand  trésor  de  science  ; 
nonce  de  ce  récit  • tout  le  monde  soit.  ^ « j *1  1 _ 

Te  les  protestans  faisaient  nrofes-  car  .1  y a très  - peu  de  theolo- 
sion  de  décrier  tons  les  miracles  des  giens  **  qui  aient  mis  sous  la 
derniers  siècles , et  de  soutenir  qu’ils  presse  un  plus  grand  nombre  de 
n’étaient  aucunement  nécessaires  livres  que  lui  (E).I1  attaqua  intré- 
pour  la  justification  de  la  reforme.  * , • r 1 . 

Appliquer  ici  ce  que  j’ai  dit  dans  la  pidement  plusieurs  fausses  tra- 
remarque  (T)  de  l'article  detCstviis.  ditions  (F);  et  il  fut  un  des  plus 

fermes  appuis  des  privilèges  de 
n prmstiùs Hum «<>•  l’église  gallicane.  Il  etendit  sa 
captruiu , iliaque  cr;  tique  jusque  sur  les  dévo- 

•*  Ce  petit  village  est  Valderic  et  non  pas 
Valogno  , comme  l'ont  dit  Dupin  , Moréri 
et  autres. 

(a)  Ex  Elogio  Joanois  I.aunoi  typis  vul- 
galo  I.ondini  l685  , in-Sa. 

**  Leclerc  ne  trouve  pas  juste  celte  remar- 


Non  antb  /uni  ed  l«ch 
telle*,  tœ  , quant  pecuniit  non  j 
vere  drbilonbut  dtrmomaci  caperunl  : lotaque 
fil  fa  fabula  in  Ilollandid  ad  annum  M.  D. 
LXXIV.  Mallluro  à duobus , Ck'itUanode  la 
Quennoillerif  lexiore  Uni , el  Joanne  Walle, 
qui  chordis  nectendit  vitam  dtteert  contufnel , 
commemorata.  Sedulius  ubi  in  frà  , pag.  a83. 

(tj)  Hcnr.  Srduliu»  , Apolo&ctic.  advenus 
Alcorantim  Franciscanorum  . pag.  *80  *1  seq.  Il 
cite  Florentiu»  rander  Haerde  loiUts  tumultuum 
Belgicorum. 

(,8)  Fivit  hodiequ*  Matthias  Bruxell œ Pria - 
cipum  urbr  Brabanliat  . et  muüa  adveniu  illor 
jenbit,  quibus  mendaeio  pallenle  non  putntnl 
reteribore.  Idem,  Sedulius , ibid.  , pag.  a83. 

(>0)  ^ annum  lâti*  t num.  So. 


que  de  Bayle  ; car  il  est  des  théologiens  qui 
ont  écrit  le  double  de  Launoi  et  au  delà  ; 


il  cite  les  jésuites  SuanH  ct  Th.  Raynaud. 
L abbé  Grand  a donné  une  édition  des  œu- 
vre* de  Launoi . tr3t , — 32  , cinq  tomes  en 
dix  volumes  in-folio.  Il  y a inséré  une  Vie 
LAUNOI  ( Jf.AN  DE  ) Pn  latin  de  l'auteur  , et  un  Launoiana  nui  , dit  Joly. 

Launoius  , docteur  en  théologie 

dans  l’université  de  Pans,  était  tome  32  des  Mémoires  de  Niceron. 
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tions;  Pt  il  en  aurait  coûté  quel-  dix-sept  ans(rf)*.  C’est  un  hom- 


ques  saints  au  calendrier,  si  l’on 
eût  suivi  ses  raisonnemens.  11 
est  bon  de  voir  ce  que  Gui  Patin 
disait  là-dessus  (G).  La  matière 
était  favorable  au  génie  gogue- 
nard de  ce  médecin  , et  c’était 
un^si  bonne  source  de  plaisan- 


me  à qui  le  public  a de  grandes 
obligations.  Quand  il  n’aurait 
publié  que  le  livre  de  Autorita- 
le  neganlis  Arguments,  il  aurait 
fait  un  très-grand  bien  à la  ré-, 
publique  des  lettres  ; car  il  a 
donne  mille  belles  , ouvertures 


teries , que  bien  d’autres  gens  se  par  cet  ouvrage  , pour  discerner 
sont  divertis  à débiter  des  nar—  le  vrai  et  le  faux  dans  les  matiè- 


rations  enjouées  sur  ce  sujet  (H). 
Il  était  difficile  que  ce  docte 
théologien  écrivît  tant  de  volu- 
mes contre  les  maximes  des  bat- 
teurs du  pape(I) , et  contre  les 
superstitions  et  les  prétendue! 
exemptions  des  moines  , sans 
se  faire  beaucoup  d’ennemis.  Il 
éprouva  sur  ses  vieux  jours  , 
qu’il  avait  choqué  un  parti  fort 
redoutable.  On  lui  défendit  de 
tenir  des  assemblées  dans  sa 
chambre  [b]  (K) , comme  il  fai- 
sait depuis  long-temps  un  jour 
de  chaque  semaine  ; et  on  fit  des 
affaires  à son  imprimeur  (L).  Il 
supporta  très -patiemment  ces 
avanies  , et  ne  laissa  pas  de  tra- 
vailler pour  le  public.  On  peut 
dire  qu’il  est  mort  la  plume  à la 
main  (c)  : car  non-seulement  il 
avait  un  livre  sous  la  presse 
pendant  sa  dernière  maladie  (M)  , 
mais  aussi  il  en  corrigea  les 
épreuves  un  jour  avant  qu’il 
mourût.  11  fut  enterré  aux  Mi- 
nimes , comme  il  l’avait  ordon- 
né par  son  testament  ; mais  on 
n’eut  pas  la  liberté  de  mettre 
sur  son  tombeau  l’épitaphe  qu’on 
lui  avait  préparée  (N).  J’ai  ou- 
blié de  marquer  qu’il  mourut  à 
l’hôtel  d’Étrée(O),  le  10  de  mars 
1 678 , âgé  de  plus  de  soixante  et 

(A)  Er  e/us  Elogio , pag . 3o. 

(c)  Voyez  le  Mercure  Galant,  mois  de 
mars  1678. 


res  historiques.  Il  a eu  des  dé- 
mêlés avec  bien  des  gens , et  en- 
tre autres  avec  le  père  Nicolai, 
dominicain  (P),  et  avec  M.  Thiers 

to- 
it s’attira  sur  les  bras  tout 
l’ordre  de  Saint- Dominique  , 
pour  avoir  attaqué  bien  libre- 
ment la  réputation  de  Thomas 
d’Aquin.  Les  marques  de  res- 
pect que  la  prudence  et  la  gra- 
vite lui  firent  mêler  dans  ses 
censures  , ne  prévinrent  par  l’ir- 
ritation des  dominicains  ; car 
après  tout  ce  n’était  pas  une 
chose  qui  empêchât  de  connaî- 
tre que  le  docteur  angélique 
était  coupable,  ou  de  beaucoup 
d’ignorance',  ou  de  beaucoup 
de  mauvaise  foi  , dans  l’alléga- 
tion de  plusieurs  passages  des- 
tinés à réfuter  les  hétérodoxes. 
Le  père  Baron  tâcha  de-  justifier 
Thomas  d’Aquin , et  n’y  fut  pas 
fort  heureux.  Ce  sera  un  texte 
qui  me  fournira  l’occasion  d’ob- 
server diverses  choses  ( Q ).  Le 
père  Alexandre  travailla  avec 

(d)  Elog.  pag.  37.  Il  n'était  donc  pas  ne 
le.  21  décembre  i6o3 , comme  Moréri  l'as- 
sure. 

* Leclerc,  qui  adopte  la  date  de  naissance 
donnée  par  Moréri  cl  rapportée  dans  la  note 
(1 r/ ) , critique  le  calcul  ne  Bayle  ; Bayle  op- 
posait à Moréri  l'autorité  de  \ Elogium  L*w- 
noü. 

(e)  y oyez  ce  que  M.  Sallo . Journal  des 
Savâns  du  16  mars  if>65 . dit  touchant  l'ou- 
vrage de  M.  Tbier»  conhx  M.  de  Launoi. 
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beaucoup  plus  de  succès  à mon- 
trer que  Thomas  d’Aquin  est  le 
véritable  auteur  de  la  Somme 
de  Théologie  qui  lui  est  attribuée 
(f).  M.  de  Launqj  avait  propo- 
sé des  doutes  sur  ce  fait-là  (g). 
Il  de  trouva  point  d’antagoniste 
qui  gardât  moins  de  mesures 
avec  lui  que  le  père  Théophile 
Raynaud  (R).  Je  ne  veux  point 
passer  sous  silence  ( h ) , quV 
avait  raye  de  son  calendrier 
sainte  Catherine,  vierge  et  mar- 
tyre , et  qu’il  disait  que  sa  vie 
était  une  fable  ; et  pour  mon- 
% trer  qu’il  n’y  ajoutait  aucune 
foi , tous  les  ans  au  jour  de  la 
fête  de  cette  sainte  il  disait  une 
messe  de  requiem,  {i)-  Il  faut 
aussi  que  je  dise  que  ses  travaux 
contre  les  cultes  établis  sur  des 
traditions  fabuledses,  n’ont  servi 
de  rien  quant  au.  public  (k).  Je 
rapporterai  le  jugement  qu’a  fait 
de  lui  M.  de  Y igneuHVtarvBItf 
(S).  Ce  me  sera  une  occasion  de 
rapporter  une  particularité  qui 
n’est  pas  des  plus  connues,  et 
qui  ne  s’accorde  guère  avec  le 
peu  de  fraternité  qu’il  y avait 
entre  ce  docteur  et  les  jésuites  , 
et  avec  son  amitié  pour  M.  Ar- 
nauld.  Le  fait  est  que  son  opinion 
sur  la  grâce  était  contraire  aux 
dogmes  de  saint  Augustin  (/). 

goyes  le  Journal  drs  Savan'  du  12 
novembre  i6q5  , pag.  264.  I da.  de  Hollan- 
de. 

(.g)  rorex  te  Journal  des  Savani  du  12 
août  1675,7x1*'.  226 

(IU  Valdsiana,  pag  m.  36. 

(i)  Confer  qutt  Scbastianus  KortWtua 
meinoral  pag.  9 Dmertutioni»  de  Puellia 
poétriis. 

(h)  goyes  la  remarque  (Q). 
dO  yoyex  la  remarque  (S;  vers  tp  fin. 

(A)  II  fui  fait  piètre  et  docteur  en 
théologie  , l’an  t636.]  Je  n’ai  point 
suivi  fi.  More'ri , qui  assure  que  Jean 


de  Launoi  prit  les  onlres  sacrés  en 
■634,  cl  le  bonnet  tic  docteur  au  mois 
de  juin  de  ta  même  année.  Voici  ma 
raison.  On  assure  dans  l’éloge  de  ce 
docteur, qu’il  commença  son  cours  de 
théologie  l’àn:i633 , et  qu’il  s’y  avan- 
ça de  telle  sorte  dans  deux  ans,  que 
personne  ne  le  surpassait ,'  et  qu’il 
surpassa  des  gens  qui  avaient  beau- 
coup d’esprit,  et  beancoup  d’éfbdi- 
tion.  On  ajoute  qu’il  fut  promu  l’an- 
née suivante  au  sacerdoce  , et  au 
doctorat  en  théologie.  Studium  theo- 
loeicum  ingresstts  est  anno  trigesimo 
tertio  * supra  millesimum  et  sexcen- 
tesimum  , illudtjue  biennio  intégra 
ila  pcrcurrit , ut  multos  ingenio  et 
erutlilione  prœstanles  rincent , et  il 
nemine  vinccretur.  Ad  ordinem  sa - 
cerdotalem  anno  insequenti,  et  ad 
theologùe  magisterium  eveclus  ( 1 ). 
J’ai  cru  que  je  devais  mettre  celle 
année  suivante , après  les  deux  ans 
de  l’étude  de  théologie  ; car  si  je 
l’eusse  mise  immédiatement  apres 
l’an  i633  , il  eût  fallu  reconnaître 
que  ce  docteur  aurait  étudié  en  théo- 
logie comme  un  écolier  un  an  durant, 
depuis  qu’il  aurait  reçu  le  bonnet.  Je 
ne  veux  pas  néanmoins  qu’on  me  pré- 
fère à M.  Moréri  ; car  l’auteur  de 
l’éloge  ne  s’est  pas  piqué  peut-être 
de  beaucoup  d’exactitude  sur  ces  mi- 
nuties de  chronologie.  N’a-t-il  pas  dit 
(a)  qu’après  que  Jean  de  Launoi  eut 
employé  cinq  ou  six  ans  à étudier  la 
philosophie  et  la1  Ihéologic  scolasti- 
que , il  commença  son  cours  de  théo- 
logie , et  y mit  deux  ans?  Est-ce  s’ex- 
primer selon  la  rigueur  de  l’exacti- 
tude ? Mais  quelque  négligent  qu’il 
ail  pu  être , j’ai  préféré  son  autorité 
à celle  de  M.  Moréri. 

(B)  ...  St  il  ne  fit  nullement  valoir 
ces  deux  caractères  à gagner  du 
bien  , et  à demander  des  bénéfices.  1 
Ceci  demande  une  remarque  -,  car  il 
est  si  rare  de  trouver  , même  parmi 
lés • docteurs  en  théologie,  quelques 
ersonnea. £uéric0  de  l’avarice  et  de 
ambition,  que  lorsque  l’on  en  peut 
rencontrer  quelqu’une  , il  en  faut 

* i A itudium  vl  il  tert,o  substitues  , dit  Joly, 
• sytdium  et  suettndo , et  alors  il  n'y  aura  au- 
cune faute.  - Mai»  Bajle  a.  cité  le  passage  tel 
qu'on  lit  dan»  l'original;  etainsi  a fait  aii*«i  l'au- 
teur du  Launoiana , pag.  33p  de  Ja  M-cundc 
partie  du  tome  IV  des  OEuvres  de  Laon  ou 
1)  F.lo*.  T.aunoi  , pnç.  a » 

i)  tbidftn.  ‘ ' '■  V 
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avertir  soigneusement  le  public.  De  géant  de  faire  fortune  ne  les  tirait 
tels  exemples  doivent  être  consacre's  ; sans  cesse  de  leur  cabinet  ? Voyez  ce 
on  doit  s’empresser  à leur  faire  ren-  que  dit  un  poète  (5)  . en  considérant 
dre  la  justice  qui  leur  est  due  : cela  les  obstacles  de  son  métier, 
sert,  à l'édification  publique;  car  ce-  Je  n’oublie  pas  le  testament  de  Jean 
la  fait  voir  que  la  providence  üra-  de  Launoi.  La  préface  eu  était  consi- 
bandonnè  pas  entièrement  le  genre  dérablc.  Après  les  paroles  ordinai- 
I minai  ii  à ln  corruption.  Je  dis  donc  rcs  , au  nom  du  père , etc.  il  y avait  : 
que  Jean  de  Launoi-  témoigna  dès  sa  j'aurai  bientôt  jait , cqr  je  n’ai  pas 
première  jeunesse  une  grande  indif-  beaucoup  de  bien  (6).  M.  Ménage  ne 
fercnce  nour  les  biens  du  monde , et  disait  pas  toutj  il  y avait  aussi  la 
que  ces  belles  dispositions  ne  cban-  raison  pourquoi  le  testateur  ne^lais- 
gèrent  point  quand  il  fut  d’un  âge  sait  pas  beaucoup  de  biens  ; c’est  que 
plus  avancé  ; car  alors  il  céda  à ses  Dieu  lui  avait  fait  comprendre  qu’un 
frères  et  à ses  neveux  tout  ce  qu’il  chrétien  a bien  plus  de  peine  à sc 
pouvait  prétendre  aux  biens  de  soy  bien  servir  des  richesses  , qu’à  * 


père  (3)  , et  il  ne  voulut  jamais  passer  (7).  Ceci  est  remarquable  : 
écouter  les  conseils  de  ses  amis  * qui  M.  de  Launoi  laissa  plus  d’argcnt 
l’exhortaient  à postuler  des  prében-  qu’il  n’avait  cru  qu’on  en  trouverait 


des  et  des  cure$,  ,Pour  faire  cesser  chez  lui;  marqué  évidente  de  son 
leurs  exhortations  ofliçjeuses  , il  leur  peu  d’attaclument  aux  biens  cle  la 
déclara  qu’il  ne,  se  ' sentait  propre  ni  terre.  11  ne  prenait  pas  la  peine  de 
à chanter,  ni  à prêcher  , et  qu’il  ne  compter  son  argent,  , cl  il  oubliait 
voulait  pas  s’enrichir  des  biens  de  quelquefois  qu’il  en  eût  mis  en  tel 
l’église  , pendant  qu’il  ne  pourrait  ou  tel  lieu  (8).  Certain,  ilium  (9 )fe- 
nas  lui  rendre  de  grands  services  par  cië  Launoius , plus  penes  se  post  pbi- 
les  fonctions  de  s6n  ministère.  Mo-  turn  signatœ  pccuniæ  reperturn  iri  , 
nitus  atiquando  a// atnicis  y ut  parce-  quant  prtes  tandis  Jëgatis  requirere - 
ciam  prœbendamve  vacantem  , eo  no-  lur  ; et  jeverit  longé  plus  repertum 
mine  peteret  ab  eo,  cui  conferendœ  est , plusque  quam  Launoius  ipse  re - 
illius  munus  incumbebat,  respondit , perturn  iri  credcrct.  Sed  id  tantum 
se  huic  utrique  ojjicio  pariim  aplum  abest  ut  ei  vitio  verti  possit;  quin 
esse  a naturd , cùrn  per  latera  partira  potius  laudi  duci  débet , cüm  illud 
firma , perque  vocem  minime  cano-  omne  quanlumcunque  fuerit  , non 
ram  + neque  verba  apud  populum  avara  marins  asservdsset  usquhm , 
faccre  , neque  psalmos  Jiymnosque  sed  contemptor  opurn  animus  dorni 
decantare  posset.  Ingerentibus  non-  projcctum  oblivioni  penè  dédis  set. 
•nullis  inde  provenir *e  non  modicam  Nous  avons  là  une  preuve  que  l’in- 
copiam  , qua  quis  comrnodiüs  ageret , différence  pour  les  richesses,  et  l’ex- 
continuo  regerebat , se  , si  jure  illo  tréme  envie  de  s’enrichir,  peuvent 
uterttur , pmspicere , rem  ila  compa-  produire  le  même  eflèt  ; car  il  y a 
ratarn  iri  , ut  ccclesia  sibi  onibus  suis  des  avares  qui  amassent  tint  de  biens 
fruclum  magnum,  ipse  nullurn  eccle-  qu’ils  n’en  savent  pas  tout  le  dé- 
a ut  cerlè  exiguum , ministerio  tail  (10). 


suo  afferret  , quod  factum  minime 
sanè  1 reflet , tanquam  iniquum  nirnis 
et  invidiosum  (4)-  11  ne  faut  pas  s’é- 
tonner qu’il,  soit  devenu  si  savant , 
puisqu'il  appliquait  à l’étude  un  es- 
prit vide  etc  l’envie  d’amasser  du 


(5)  Ad  h arc  an. mot  ce  ru  go  et  cura  peeuh 
Citai  remet  imhuerit , speramus  cannina  fingi 
Potse  linenda  cedro,  et  levi  snvandacup t esta. 

Moral. , de  Arleyioct.  , vs.  33o, 

(6)  Méoagisna  , pag.  9 16. 

(l)  P rat  futur  ideb  teslatunun  se  de  re  tenui  , 

. . quoniam  à quo  admotsss  fuerat  audits  subli- 

bien  , et  de  parvenir  aux  charges,  mioribut  ; singulari  Dei  henejicio  mleUexrrat 
Combien  y a-t-il  de  cens  qui  devien-  esse  ho  mini  christiano  bonis  carere, 

d raient  fort  habiles,  si  le  soin  ron-  * ~ uf  “**•  og.  Laitnoii,/><rg.  35 


(3)  Omnem  ab  ineunte  adolescentid  exuerat 


opum  eupidilatem , quam  divina  vox  Jlngiliorum 
jontrm  appcllat.  Sed  ad  firmtûn  celatem  citai 


pereemissel  paternam  heereditatem , parvan | il- 
ium quidem , fratribut  nepotibntqur  rehaut t. 
Ibid. , pag.  3. 

(4J  Elog.  Launoii,  pap.  3. 


(8)  Ibid.,  pag.  3G. 

(9)  C esl-à-dtre , l'exécuteur  du  testament. 

( 10 ) Exilif  domut  est  ubi  non  et  multa  super- 

sunt. 

Et  ilominum  fallunl , et  promut  /imbus. 
Horvtiûs,  épia.  Vf  , Itb.  I,  vs.  $5. 
Vojtice  qu'Uormre  dit  de  J.uculle  peu  aupara- 
vant. 
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(C)  Il  fréquentait  les  plus  doctes 
théologiens.  J 11  ne  se  contentait  pas 
de  cela  : il  consultait  par  lettres  les 
savaiis  uni  demeuraient  dans  les  pro- 
rinces de  France , ou  dans  les  pays 
etrangers  (ti);  et  quand  il  alla  à 
Rome  * , ce  ne  fut  pas  pour  y voir 
les  antiquités,  ce  fut  iiorirÿ  faire 
connaissance  avec  les  Labiles  gens. 
Ceux  qu’il  V fréquenta  le  plus  fu- 
rent Luc  d’Holstcm  , et  Léon  d’Al- 
laziP  ( ia).  lier  eliam  suscepit  in 
llaliam  , non  quidem  ul  fluvios  in- 
spicerel  et  maria  , non  ut  urbes  tus- 
trarel,  non  ut  vetera  artium  monu- 
menta  , novasvo  œdificiorum  moles 
mirabundus  intueretur , sed  ut  con- 
suctudinc  frueretur  crudilorum  (i3). 

(D)  Il  profita  ....  des  doctes  con- 
versations du  père  Sirmohd.  ] Il  lui 
allait  proposer  ses  doutes  : on  lui 
répondait  sans  criailler  et  sans  s'é- 
chauffer, Cette  manière  contentieuse 
de  s’entretenir  sur  leï sciences,  trop 
ordinaire  parmi  les  savans  , n’entrait 
point  dans  le  caractère  de  ce  jésuite. 
Suàm  seu  percunclalionen  , seu  sen- 
tentiam  , Je  ma  xi  nu  momenti  capiti- 
bus  proponcnlem * benignè  audiebal 
perspicacissimus  et  cordatissunus  se- 
nex , mentent  ei  suam  cantlidè  ape- 
riebat,  et  c'um  essel  ab  omni  qum  in 
scholis  viget  rixandi  consuetudine 
aliénas  , abstinebat  h contenlione  et 
pugnâ  verborum  , locosquc  indica- 
bat  , conciliorum  au!  patrum  , qui- 
bus  innixus  ita  sentiret  ( 1 4)  • Il  mar- 
quait doucement  à son  amj  les  auto- 
rités des  pères  et  des  conciles  , sur 
lesquelles  il  fondait  ses  sentimens. 
M de  Launoi  les  examinait  avec  une 
grande  exactitude,  et  allait  revoir  le 
pire  Sirmond  , qui  l’ayant  oui  dis- 
courir sur  ces  matières , lui  répon- 
dait : Au  commencement  j'y  états  plus 
éclairé  que  vous  , mais  a celle  heure 
uous  tes  possédez  beaucoup  mieux 
que  moi  (l5).  J1  n’y  avait  aucun  jé- 

Cii)  Flog. , 7. 

* Ce  fut  en  i634  « dil  Leclerc. 

(«»)  H»*-  . P“B-  7- 

(i3)  Ibidem. 

(là)  ttnd.  , pag.  8. 

(*5)  Tune  ejus  solrriinnt  et  sagacilalcm  jm** 
pieienr  Sirmondu- »,  dicere  soldat,  cimt primum 
loqm  h de  de  rf  cœpimut , rret  in  cd  fond  an 
aUqiiid  quod  paulb  melius  perspexisièm  quàtn 
lu  : nunc  vtrô  c'um  eam  accuralf  periraettùh , 
m'iii  suprtrtt  quod  te  fugerU  , quodque  plenùit 
perfectionne  non  tenant  , qttàm  ego  unquam 
ienunim.  ibidem. 


suite  qui  eût  plus  de  part  que  de 
Launoi  à la  contidcnce  de  celui-là  , 
et  cette  conduite  ne  plaisait  point 
aux  confrères.  Ciim  nulturn  haberet 
1 nier  sodales  suos  Sirmondus  quorum 
Jidcnliiis  loqueretur , de  quo  et  ipsi 
nonnunquàm  conquesli  sont  , cre- 
briùs  invisi  vêhementer  optabat  à 
f.aunoio  , eut  nihil  erat  quod  minus 
erederet  quant  sibi  (16).  Ajoutons  ce 
trait  du  Ménagiana.  « Le  père  Sir- 
» mnnd  disait  de  M.  de  Launoi,  que 
» dès  qu’il  lui  avait  entendu  dire 
» quelque  chose  de  bon  , il  allait 
» faire  un  livre  (17).  » 

(E)  Il  y a très-peu  de  théologiens 
qui  aient  mis  sous  la  presse  un  plus 
grand  nombre  de  livres  que  lui.  ] 
Voyez-en  le  catalogue  dans  l’histoi- 
re qu’il  publia  du  college  de  Na- 
varre, l'an  1G77.  Son  libraire  l’avait 
souvent  publie  à part.  Voici  un  trait 
de  Gnc  critique  qui  me  semble  mé- 
riter ici  quelque  place.  « C’était  là 
« (18)  celui  de  ses  livres  qu’il  aitnait 
» le  plus  , soit  qu’il  prit  plaisir  dans 
» ce  témoignage  glorieux  qu’il  avait 
» rendu  au  public , de  la  reconnais- 
« sancc  qu’il  avait  pour  cette  mai- 
» son  de  la  faculté , qu’il  considérait 
» comme  sa  mère;  soit  qu’il  ne  fût 
a pas  entièrement  insensible  à la 
» complaisance  de  voir  tous  ses  pro- 
p près  ouvrages  étalés  dans  son  li- 
n vre.  Car  il  y a inséré  le  catalogue 
» de  tous  scs  écrits,  qu’il  avait  bien 
» voulu  faire  lui-même  , tant  afin  de 
u le  rendre  plus  exact  , que  potin 
» expliquer  avec  [dus  de  facilité  les 
a titres  et  les  matières  mêmes  de  ses 
a plus  petits  livres,  et  ale  toutes  ses 
» lettres  en  particulier,  jugeant  sa- 
» gement  que  tout  autre  que.  lui  se 
» serait  aisément  rebuté  de  leur 
» grand  nombre  et  de  l’amplification 
u si  étendue  de  leurs  titres  (19).  » 

(F)  Il  attaqua  intrépidement  plu- 
sieurs fausses  traditions.  ] Comme 
l’arrivée  de  Lazare  et  de  Magdeleine 
en  Provence  ; l’apostolat  des  Gaules 
de  Denis  l’Aréopagite;  la  cause  de  la 
retraite  de  saint  Bruno,  fondateur  des 

(16)  Ibidem. 

(t-i  Ménagiana  , pag.  aa3  de  la  première  édi- 
tion de  Hollande. 

(18)  Cast-à-dire  , /'Hialoire  da  collège  de 
verre. 

(i<y  Baillet , Jugrmcns  dci  Saraiu,  loin.  /a. 
num  i3g  , pag.  171. 
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chartreux  ; la  vision  de  Simon  Stoch  ; 
les  privilèges  de  la  bulle  Sabbatine. 
Ceux  qui  avaient  intérêt  à maintenir 
ces  sortes  de  sentimens  jetèrent  les 
plus  hauts  cris  çontrC  lui.  A leur 
dire , c’était  un  destructeur  de  la  re- 
ligion. Cretli  vix pùtesl  quantam  ini- 
tia inuidiam  fiis  scriptis  in  se  confia- 
ient ; licet  enim  antiquam  atque  ade'o 
genuinam  traditionem  propugnaret , 
ejiisqrne  fidem , ut  ipse  sœpe  ad  locum 
Tertulliani  alludens  dicere  solebat , 
èx  temporibus  asserei'et , tamen  qui 
historias  quas  expungebat  à teneris 
a nuis  imbiberant , quiue  illas  credulœ 
plebi  non  sine  aliquo  commodo  suo 
ingerebant , eas  sibi  eripi  œgrè  patie- 
bantur , nec  qui  id  tentdsset  mit  tus 
incusabant , quant  si  Jinnissima  re- 
ligionis  funaamenta  conueltcre  de - 
cnevisset  {no).  Il  ne  s’étonna  point  de 
leurs  vacarmes,  il  poussa  toujours  sa 

T «ointe  , et  il  désabusa  non-sculemept 
es  - véritables  savans  , mais  aussi 
quelques  personnes  de  la  populace. 
vieil  tamen  inexpugnabili  Constan- 
tin Launoius  hominum  imperitorum  , 
et  malèferialorum  importunas  inofft- 
ciosasquc  querelas , et  aniles  eorum 
Jabellas  ita  reuicit , ut  nullum  jam 
patîvnum  inveniant  inter  eos  , qui 
aliqud  curd  ueritatem  indaganl , mul- 
to  pauciores  quant  antea  apud  vul- 
gum  , et  apud  eos  qui  ne  litleras  qui- 
dem  nArunt  (ai)v  il  attaqua  vigou- 
reusement les  moines  par  deux  au- 
tres endroits  (aa)  ; car  il  montra  la 
fausseté  des  prétendus  privilèges  en 
vertu  desquels  ils  ne  voulaient  pas 
reconnaître  la  juridiction  des  évê- 
ques, et  il  fit  voir  la  nullité  des  rai- 
sons qu’ils  alléguaient  pour  s’attri- 
buer l’administration  du  sacrement 
de  pénitence.  Rapportons  ce  que 
l’abbé  de  Marollcs  a dit  de  lui.  « Il  a 
» trouvé  l’art  de  découvrir  les  véri- 
» tés  les  plus  cachées  ; et  ceux  qui 
» les  aiment  lui  en  savent  autant  de 
» eré , que  les  gens  qui  sont  incapa- 
» nies  ac  les  reconnaître  et  de  les 
» honorer  ont  cru  avoir  de  sujets 
» de  se  plaindre  de  lui , pour  avoir 
d fait  de  si  glorieuses  conquêtes.  Ils 
« ne  lui  sauraient  pourtant  rien  re- 
» procher  : et  il  n’a  pas  été  possible 

(*o)  F.log.  Laon. , pag.  10. 

(11)  Ibidem. 

(n)  y cm  son  Eloge  , « pag.  10  , usque  ad 
P"S-  18 


» jusques  ici  à scs  adversaires  tic  le 
» convaincre  de  la  moindre  fausseté, 
» ni  d’avoir  fait  une  mauvaise  in- 
x duction  sur  Les  témoignages  des 
x écrivains , touchant  les  points  qu’il 
» a examines.  Il  est  vrai  que  tout  ce 
« que  nous  avons  Vu  de  lui  est  peu 
.x  de  chose  en  comparaison  de  ce  que 
» nous  en  dévons  espérer,  s’appli- 
» quant,  comme  il  fait,  à des  ctu- 
» des  très  - sérieuses  sur  des  sujets 
» importans  ; mais  les  plus  habiles  y 
» trouveront  toujours  beaucoup  à 
» profiter  , soit  en  sa  méthode , soit 
» en  la  connaissance  certaine  des 
» choses  . dont  l’église  pure  ne  trou- 
« Vera  pas  moins  de  sujet  de  se  glo- 
» rifier,  que  la  superstition  infâme 
» en  aura  de  s’affliger  (a3).  » 

(G)  11  est  bon  de  pair  ce  que -Cui 
Patin  disait  la-dessus.  ] « Je  vous 
« donne  avis  que  j’ai  délivré  un  pc- 
» tit  paquet  à un  jeune  homme  de 
u Lyon  . . . Vous  y trouverez  entre 
» antres  le  livre  de  M.  de  Launoi , 
» où  il  veut  prouver  qu’il  n’y  eut 
» jamais  de  saint  René  , ni  aucun 
» évêque  d’Angers  de  ce  nom-là. 
» C’est  le  même  qui  a écrit  contre 
» saint  Denis  Aréopagite,  disant  qu’il 
» n’est  jamais  venu  en  France  : con- 
» tre  le  Scapulaire  des  Carmes  , et 
» contre  la  Magdeleine , prétendant 
» qu’elle  n’est  pas  aussi  venue  en 
» Provence.  C’est  un  docteur  en 
u théologie,  Normand  , homme  de 
u mauvaise  mine,  mais  savant,  et 
» principalement  dans  l'histoire  cc- 
» elésiastique.  Il  y en  a ici  qui  l’ap- 
» pcllent  esprit  ferré  et  âme  dam- 
» née,  disant  qu’il  se  faut  garder  de 
» lui , qu’il  ôte  tous  les  ans  un  saint 
x du  paradis,  et  qu’il  y a du  danger 
« qu’il  n’en  ôte  à la  fin  Dieu  lui- 
» même.  Néanmoins  jusques  ici  pér- 
il sonne  ne  lui  a répondu.  Un  de  scs 
» amis  m’a  dit  qu’il  avait  été  long- 
» temps  pensionnaire  des  jésuites 
a (»4) , qui  se  servaient,  de  lui  pour 
» approuver  leurs  livres  ; maisqu'en- 
x fin  ils  l'ont  cassé  aux  gages , pour 
x n’avoir  point  voulu  donner  quel- 
x que  approbation  à une  nouvelle 
x doctrine  qu’ils  voulaient  publier 

(i3)  L'abbé  de  Marolle*  , Mémoire*  , p.  iCo. 
Vo>  et  huist  son  Dénombrement  de*  auteur*  qui 
lui  ont  donné  de*  livres,  voce  Launoi. 

(*4)  It  n'y  a nuUf  apparence  qu'il  l'ait  ja- 
mais été. 
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l«o 

» (i5). 

l ieux  : je  i ciamuuw  "“Yr'DV 

et  c’est  lui  qui  parle  (a6).  « M»  de 

jMunoi , docteur  en  théologie  de  la  £U  # —g  COIltre  cetle  entreprise, 
fatuité  de  Pans  , a prétendu  que  __  cnn)n,  ,e  ,lls  horrible  de 

plusieurs  de  nos  saints  n avaient  ^ nn„  a ini«  ses 

point  existe  : 

à M.  Féramus  ( ,*'■  » y -- 

To  tinmpie  , l.aunoi , seri  indagxtor  et  index*»  „ (J,:crié  comme  un  homme  suspect 
Addiu  qui  Isatis  Nuinuix  f»U.  doce».  M |.,  f0;  > çomme  un  ennemi 

De  mon  cité , j'ai  fait  là-dessus  cette 
épigrqmme  grecque: 

Ti?  Aciuvwo»  cpZç  , oç  trûpQirov  Oéfct- 
utiven  é'  * t ï m 

îtocT&ç  'T«Tet‘)«V>  CtîTO  9»^- 


» Ce  que  je  Tais  dire  est  eu-  ......  O *sfyvr»  ou  ,«.»»»» 

ie  l'emprunte  de  M.  Ménagé,  » • P<>  »**>«  T‘  ’«>**  “T0 

■ 1 ■ qui  parle  (a6).  « M.  de  e.nr.cnwo  (98). 

octeuren  üiéologUdeia  CTië  contre  cette  entreprise, 

Pans  , a prHendi ujue  # contre  ,e  ,us  horrifoe  ,1e 

le  nos  saints  „ tou5  les  sacrilèges.  Kilc  a mis  scs 

' CC.?U1  aJül  n livres  à l’inquisition , ne  pouvant 

maJ'  '•  y faire  traîner  l’auteur.  Elle  l’a 

f " — . i ml . .«tne  et  ind  Ad  . X * d . . ■ _ _ _ . . M 1 . « • m o en  U f 1 0 V*  t 


« «lallia  *n  v ” t 

» des  saints.  « Il  est  sùr  qu’Homère 
ne  dit  autre  chose  , sinon  que  Jupi- 
ter prenant  Vulcain  par  le  pied  le 
jeta  en  bas  du  ciel  (39).  Si  M.  Ménage 
disait  en  conversation  la  même  chose 
que  l’abbé  Faydit,  il  en  faut  cou- 
a»  <■  ti'îl  n’v  roMrrlait  nas 


ll'lt  * • “J  j — — — . 

clurc  , ou  qu’il  n’y  regardait  pas 
On  dit  que  ce  dernier  vers  est  pris  d’aussi  près  que  quand  il  avait  la 
tout  entier  d' Homère  , lequel  Va  cm-  p]l)mc  à la  main  pour  le  public,  ou 
ploy  é dans  son  Iliade  in  parlant  de  brodait  l’aventure  afin  de  la 

Jupiter  qui  précipita  Pulcain  du  faire  trouver  plus  agréable , et  plus 
Ciel,  d’un  coup  de  pied  ; nuiis  c'est  ce  susceptible  du  parallèle.  Quoiqu’il 
qui  fait  la  beauté  de  mon  épigram-  en  soit, .voici  un  passage  de  la  suite 
me.  Elle  serait  ridicule,  si  ce  vers  <]„  Ménagiana , où  l’on  impute  à 
'j_:<  ... n . gmi  l'ncf  Ain»  nu’ elle  est  II ..mnrn  on  itti'il  n’n  nnint  «lit.  « (3o) 


me.  Jhue  scruu-  »h4im*«v,  - — * uu  îr/enagiana  , où  l'on  impute.  - 

était  de  moi  : et  j’ose  dire  quelle  est  Homère  ce  qu’il  n’a  point  dit.  « (3o) 
fort  belle  , a cause  de  celte  applica - ~ \i  c., 

tion  , pour  laquelle  M.  D aille  le  ve- 
— homme  très-versé  dans  la  lec - 


tui'C  d' Homère,  ma  souvent  félicité.  ’u 
M.  l'abbé  Faydit  n’a  nas  pris  garde  , 
qu’il  n’y  a que  le  dernier  vers  de 
M.  Ménage  qu’il  faille  donner  a Ho- 
mère : il  a cité  une  partie  du  pre- 
mier comme  si  elle  se  trouvait  dans 


llünilR  te  ■ | «a  11  »1  a uso.  ••  v*''-' 

» M.  Godefroy  l’historiographe  e'tant 
» sorti  de  son  logis  de  grand  matin  , 
» le  prcmici*  jour  de  l’an  , rencontra 
Il  dans  la  rue  de  la  Harpe  M.  de  Latt- 
» noi  qui  s’en  allait  eu  Sorbonne.  11 
» l’aborda  et  lui  dit  en  l’cmbras- 
» saut  : bon  jour  et  bon  an , mon- 
i,  sieur , quel  saint  dénicherez-vous 

u du  ciel  cette  année?  M.  de  Launoi, 
■ . 1 1 1 1.  1..:  ...; 


III ICI  tiUUUUt  o*  v»»v  ■—  — v. - “r  D UU  t *»  * s.vuv  uuhvv.  • — s 

l’Iliade  ; et  qui  pis  est , il  a prélen-  „ suspris  de  la  demande,  lui  répon- 
du que  Jupiter  chassa^  toute  la  ra-  „ JJt  ; J„  ne  déniche  point  du  ciel 

caille  des  dieux.  Voici  Scs  paroles  B )cs  véritables  saints  que  Dicti_  et 

..  «.<1  i.nneloe  rtllVl.  I ' ! » ..  ..  i.Iuaiic  • m 


1 maue  5 ci  qui  J»*»  w > **  “ r* 

du  «pie  Jupiter  chassa  toute  la  ra- 
caille des  dieux.  Voici  Scs  paroles  „ w — ^ - ~ 

(iq)  : « Rome  n’a  pu  supporter  qu  a-  „ leur  mérite  y ont  placés  ; mais  bien 
» vcc  indignation  que  MVde  Launoi , y ceux  «pie  1 ignorance  et  la  super* 
5»  quelque  savant  qu’il  fût,  ait  oté  „ stition  des  peuples  y^ont  fait  glis- 
>i  du  nombre  des  saints  cinq  ou  six  „ scr  san8  qifils  le  méritassent , et 
» inconnus  qui  , dans  les  temps  d’i-  „ san8  l’aveu  de  Dieu  et  des  savans. 
» gnorance , s’étaient  introduits  dans  „ Cette  réponse  a été  cause  de  l’épi— 

le  bréviaire,  et  qu’à  l’exemple  du  M gramme  que  j’ai  faite  sur  M.  de 
y)  Jupiter  d’Homère , qui  chassa  tou-  „ Launoi,  où  je  le  compare  au  Ju- 

1 !..  :il..  Jnc  iltOIIT  pf.  <1  (in  ..tl ....  .rilnm.'irn  <tllî  rll.'K«n  <111 


n J ll|Uil.i  U Iiwmvi  V ) J.  

■»  te  la  racaille  des  dieux  , et  d un 
xi  coup  de  pied  au  cul  les  lit  tomber 
» du  ciel  en  terre,  au*i  ce  docteur 
xi  d’un  coup  de  plume  ait  déniché  du 
xi  trône  de  la  gloire  quelques  saints 
xi  que  Hnme.y  avait  placés  avec  trop 
xi  de  facilité. 

(l5)  Pulin,  lettre  XL1X  , pag.  J07  du  /". 
lomc  Elle  eu  datée  du  18  da  noeeméee  i65o. 
Vojet  nu  111  lu  telles  CI.I,  p.  5yf  rfn  même  tome. 
(x6)  Ménage  . Anli-Baillel  , tom.  1 1 ,p.  116. 
t*)  Pans  son  Élégie  sur  la  mort  ileM.  ito  Put. 
(>,)  Extrait  d'on  irrmon  prêché  le  j«lr  de 
xxini  Polj carpe  , pag.  >g6. 


„ ....... , — je  le  compare 

■I  piter  d’Homère  , qui  chassa  du  ciel 
n toute  la  racaille  des  faux  dieux 
u qui  s’y  était  glissée  parmi  les  vé- 
» ritables  , et  qui  leur  donnant  du 

(x8)  Toutes  les  fautes  fui  roui  dans  ce  grec 
sont  apparemment  d'impression. 

(au;  H orner.  , lliad.  , lih.  7,  vs.  Spi.  U } a 
dans  te  XV*.  Uvre  de  flHsde  un  passapr  .jui 
semblerait  plu * favorable  à M.  Faydit  Voyetr 
te  dans  l'article'  Junon  , tom.  F N i , pag  . 5o3, 
citation  mais  au  fond  il  ne  lui  est  powl  fa- 

vorable. 

(3o)  Suite  dn  Ménagiana  t pag.  agB,  *94»  édi- 
tion de  Hollande. 
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» niod  au  cul, les  fit  tomber  du  haut  ’ uilio  créait  (3i)  dans  la  cour  céleste 


» de  son  trône  et  des  étoiles  en  ter- 
» re  (3i).  »* 

Si  je  ne  craignais  d’être  trop  pro- 
digue de  digressions  , je  dirais  qu’il 
serait  à souhaiter  qu’on  laissât  faire 
à plusieurs  habiles  gens  ce  que  fai- 
sait M.  de  Launoi.  Les  faux  saints  ne 
se  sont  pas  moins  multipliés  que  les 
faux  nobles  : de  sorte  que  comme  les 
princes  font  travailler  de  temps  en 
temps  à la  recherche  des  faux  no- 
bles , afin  de  remettre  à la  condition 
roturière  les  usurpateurs  de  la  qua- 
lité de  gentilhomme,  il  faudrait  que 
le  clergé  nommât  quelques  commis- 
saires aussi  rigides  que  Boisseau  (3a), 
qui  examinassent  les  titres  et  les  let- 
tres de  sainteté'.  Si  les  troupes  de 
l’église  triomphante  passaient  en  re- 
vue devant  de  bons  commissaires , 
on  y trouverait  beaucoup  de  nas$e- 
volaris  , non  pas  parmi  les  soldais, 
mais  parmi  les  hauts  ofîiciers,  je  veux 
dire  parmi  les  saints  qu’on  invoque. 
Le  calendrier  a plus  de  besoin  de  ré- 
forme à cet  égard  , que  par  rapport  à 
la  précession  des  équinoxes  ; et  au 
lieu  qu’un  simple  retranchement,  de 
dix  jours  a suffi  pour  cette  dernière 
réformation , il  faudrait  pour  faire 
l’autre  , retrancher  par  centaines  et 
par  milliers»  11  y a long-temps  que 
l’année  ne  peut  plus  fournir  un  jour 
à chaque  canonisé  ; il  faut  entasser 
plusiéurs  saints  les  uns  sur  les  au- 
tres dans  les  mômes  places;  et  c’est  à 
présent  qu’on  peut  dire  avec  J u vé- 
nal , . V ' 

• ••(•> Nec  turba  deorum 

Tait»  iil  est  hodii  , contentaque  sidéra  paucis 
Numisubus  miserwn  urgebant  Atlanta  tninuri 
Pondéré  (33).  

Combien  trouverait-on  de  sénateurs 

(3t)  Le  distique  grec  se  trouve  ici  dans  Li 
Suite  du  Ménagiaoa  , avec  quelques  fautes  , ap- 
paremment d'impression. 

(3»)  Chacun  se  touvienl  de  la  chanson  : 
Dejpuii  longtemps  on  ne  voit  que  noblesse 
Sur  tdtii  les  grands  chemins, 

Chargés  de  sacs,  et  remuant  sans  cesse 
Tous  leurs  vieux  parchemins, 

Disant  : voila  pour  vous  faire  voir  comme 
Je  suis  gentilhomme  , moi, 

Je  suis  gentilhomme. 

Mais  ils  n'oot  pas  achevé  de  produire, 

Qu'un  commis  de  Boisseau 
Dit  et  redit,  ne  cherchant  qu'à  leur  nuire, 
Je  veux  m'inscrire  en  faux  ; 

De  ce  contrat  la  arosse  je  rebute  , 

J’en  veux  la  minute  , moi , 

J'en  veux  la  minute. 

(33)  Juvcn. , sot.  XIII,  vs.  46- 


si  l’on  y procédait  rigoureusement  * 
Voyez  à combien  de  volumes  mon- 
tent déjà  les  vida  Sanctorum  ? On 
leur  pourrait  appliquer  ce  distique 
si  connu  (35)  : 

Scripta  giganteas  quorum  sub  pondéré  rttolis 
Tristior  Encelado  bibliopola  gémit. 

Ce  qui  soit  dit  sans  préjudice  de  l’es- 
time que  l’on  a ^ pour  leurs  doctes 
compilateurs. 

11  faut  même  dire  en  leur  honneur 
qu’il  rejettent  beaucoup  de  fables  , et 
que.Jetir  sincérité  les  expose  tous  les 
jours  aux  mêmes  plaintes  qui  ont  élé 
faites  contre  M.  dé  Launoi.  Voyez  la 
réponse  du  père  Papebroch  (36)  à 
YExhihitio  Errofum  d’un  carme  qui 
se  nomme  Sébastien  dô  Saint-Paul  ■ 
vous  y trouverez  que  ce  jésuite  a 
chassé  du  calendrier  plusieurs  in- 
trus, et  cpi’il  l’a  fait  par  des  raisons 
très-solides.  Ces  intrus  ne  sont  pas 
des  saints  modernes  ; iis  sont  de 
très-vieille  date.  Le  cardinal  Bcssa- 
rion  , voyant  faire  à Kome  l’apothéo- 
se de  certaines  gens  dont  la  vie  lui 
avait  paru  mauvaise  , s’écria  quo  les 
nouveaux  saiuts  le  faisaient  clouter 
des  vieux  : ajje  che  tjuesti  nanti  mo- 
dérai mi  fanno  assai'dubilare  dclli 
passait  (3j)  : mais  on  peut  dire  qu’il 
v a infiniment  plus  de  certitude  dans 
les  peints  modernes  que  dans  plu- 
sieurs des  anciens.  Ou  pe  peiit  dou- 
ter que  ceux-là  n’aient  vécu  sur  la 
terre , et  l’on  a presque  des  preuves 
démonstratives  que  ceux-ci  n’ont  ja- 
mais^té.  Un  homme  d’esprit  dirait 
l’autre  jour  dans  une  bonne  compa- 
gnie, que  s’il  fallait  recourir  à l'in- 
tercession des  saints,,  il  choisirait 
plutôt  les  nouveaux  venus,  un  Ca- 
pist  ran  par  exemple  , ou  un  Thomas 
de  Villeneuve,  qu’une  sainte  Cathe- 

(34)  V oyez  le  Valéaiana,  pag.  48  , 49»  édition 
de  Hollande. 

(35)  Voyez  le»  Œuvre*  diverses  de  Balzac, 
discours  XVI,  pdg.  m.  4<X) 

(36)  EUe  a été  imprimée  à Anvers  , Van 

1696,  i/1-4®.  • 

(37)  Bessario  cartlinalis  cum  inter  divos  inep- 
td  quddam  dTrcôtoeVtt  Bosnie  quant  plurimos 
referri  videret  quorum  vittun  improbui  ut , se 
va'de  dubitare  dixil  utriirn  vera  estent  quas  ab 
antiquis  prodita  fperunl.  Bodiou»,  Mclli.  Iiiat.  , 
cap.  IV  Png'  ni.  7 a.  Voyez  dans  ht  remarqua 
(V)  de -V article  Bullai  (Guillaume  du)  , tum. 
J II , pae.  a58,  l'application  qu'on  a faite  de 
tes  paroles  de  Bciaarioti, 
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line,  nu  un  saint  Alexis.  Voyez  la  re- 
marque de  l’article  Pearz  (Joseph  ) 
tome  XI.  Je  dirai  cf-dcssous  (38)  que 
le  travail  du  jésuite  Papebroch  a mé- 
rité la  disgrâce  des  inquisiteurs. 

lin  chanoine  de  Passau, bon  prédi- 
cateur et  professeur  eu  théologie , au 
XVe.  siècle  , a dit  dans  l’un  de  ses 
sermons , que  quand  même  il  y aurait 
autant  de  fêtes  que  de  minutes , l’an- 
née ne  suflirait  pas  à donnera  chaque 
saint  une  fête  ; et  il  cite  Durand  , 
évêque  de  Mende  , qui  a-observé  que 
plus  de  cinq  mille  saints  concourent  a 

chaque  jour  ; Tonies  ( inquit  Ule ) ( ) 
est  sanctorum  numervsitns  , tjuôil  to- 
tum  temvus  anni  non  siifficeret  etiam 


sorum  ( inquit  ) festorum  suppletio- 
nern  instilutum  est  J'eslum  omnium 
sanctorum  (40).  Ceux  qui  se  sont 
appliques  à faire  des  parallèles  ne 
manqueront  pas  de  se  souvenir  icjt  de 
la  précaution  des  Athéniens,  qui  con- 
sacrèrent un  autel  aux  dieux  incon- 
nus (4i)  parce  qu’ils  craignirent  de 
tomber  dans  la  négligence  à l’égard 
de  quelque  divinité  vindicative  dont 
on  ignorât  les  noms  et  les  qualités. 
Ils  croyaient  y avoir  été  attrapés  tout 
fraîchement,  de  sorte  que,  pour  jouer 
au  plus  stlr  (4a) , ils  voulurent  ren- 
dre leurs  hommages  aux  divinités 
mêmes  qui  leur  étaient  inconnues. 
C’était  le  moyen  de  n’oublier  aucun 


lum  lemriw  --u/ ,. 

si  singulis  horis , etiam  singulis  mt-  dieu. 
nutis , ageremus festum  unius  sancti:  (H)  Bien  d'autres  gens  se  sont  di- 

deindè  Durandum  citai  : quia  sicut  vertu  à débiter  des  narrations  en- 
dicit  ( inquit ) Guilhelmus  in  ralionali , jouées  sur  ce  sujet- 1 Voici  celle  de  M. 
pro  quolibet  die  plusquam  quinque  de  VigneuV-Marville  : elle  vaut  bien 
millia  sanctorum  concurrerent  (3g).  le  conte  que  j'ai  tiré  du  Ménagiana. 
L’auteur  qui  cite  le  sermon  de  ce  « M.  de  Launoi  était  un  terrible  cri- 

chanoine  allemand  ajoute  , que  la  — J— .-vi- ;„i  i I. 

fête  de  tous  les  saints  fut  établie  pour 
suppléer  le  trop  petit  nombre  des 
jours  de  l’année  , et  pour  prévenir  le 
ressentiment  des  saints  qui  n’auraient 
reçu  aucun  honneur  : Quocirca  quùm 

pontificiorum  divorum  tanta  Mis  au-  » les  autres,  comme  eu  r rame-  ™ 
thoribus  jcrc  infinilio  sit  , in  supplc-  .»  recherche  la  noblesse.  Le  curé  de 

/il.*.  M 0 111-  t*  C'iitsl  _ h aietoolio  ilo  P.'irK  (lvÇ.lli. 


munit"*  1 rj 

mentum  cullds  sanctorum  festum  om- 
nium sanctorum  esscogilatum  est. 
Quoniam humani  cullus  itlos  appeten- 
tes  esse  somniant , et  in  suos  cultores 
prolisos  , ne  omissis  et  prœteritss  di- 
vis  stomachandi  ulla  causa  sit , quod 
suo  cultu  orbentur.  Sic  omnibus  mi- 
nutis  etiam  et  manipularibus  divis  , 
et  non  solism  patriciis  et  majorum 
genlium,  hoc  omnium  sanctorum  festo 
et  supplemenlo  satisfactum  esse  pil- 
lant- Atquehoc  Guilhelmi  illius  fili- 
matensis  episcopi  est  , quasi  salutari 
hoc  pharmaco  omnium  divorum  rcpul- 
sce  et  offensce  placari  debeant.  Du- 
randi  verba  heve  sunt.  (*)  Propter 
ipsorum  , inquit , midlitudinem  fes- 
t are  île  illis  specialiter  non  valemus. 
Ergo  tnantea  idem  ait  propter  omis- 

(38)  Dam  ta  remarque  (Q) , son  la  fin. 

O Paulus  TV un  , Sermone  de  omnibus 
tandis- 

(3g)  Michaël  Renigerus  , de  Pii  qwioli  et  Gre- 
*ori»  deciisi  lertii  furoribus  eontra  F.lixabelhara 
Anglia  rrginam  , cap.  XHI,  foUo  108,  edit. 
Londtnennt , i58a 

(*)  Guil.  Dur  un.  Rubrica  de  fesio  omnium 
sandorum , lib.  7. 


tique  , redoutable  au  ciel  et  à la 
terre.  Jl  a plus  détrôné  de  saints 
du  paradis,  qne  dix  papes  n’en  ont 
canonisés.  Tout  lui  faisait  ombrage 
dan9  le  Martyrologe  ; et  il  recher- 
chait tous  les  saints  les  uns  apres 
les  autres  , comme  en  France  on 


~ Saint-Eiistachc.dc  Paris  disait: 
» Quand  je  rencontre  le  docteur  île 
» Launoi , je  le  salue  jusqu  'à  terre  t 
»*  et  ne  lui  parie  que  le  chapeau  h la 
» main  j et  arec  bien  de  l humilité  , 
» tant  j'ai  peur  qu’il  ne  m'ôte  “mon 
» saint  Eustache  , qui  ne  tlertt  a rien 
» (43)  (*).  j»  Ces  dernières'  paroles 
sont  très-vraies  , et  voici  un  passage 
du  Valésiana  qui  les  conlirme.  « La 
» vie  de  saint  Eustache  est  tout  de 
»•  même  un  tissu  de  fables  entassées 
n les  unes  sur  les  autres  , et  je  suis 
» fort  surpris  que  la  plus  grosse  pa- 
ît roisse  ae  Paris  ait  quitté  le  nom 

(4o)  Idem  , Reniger. , ibidem. 

(4*)  Y°Jet  ht  Nouvelles  de  U République 
des  Lettres  , janvier  1687  , pag-  76. 

(40  *T^r«p  îTMioroç  , 

ad  mnjorem  eaulelam.  Chrysost.  , H omit. 
XXXVIII  in  AcU  Apostol.  Vojex  plusieurs  au- 
tres partages  dans  te  Traiùf  de  Meursiu»  de 
Pirseeo , pag.  4*  **  **1- 

(A3)  Vigneul-Marville,  Mélanges  d’Histoireet 
de  Littérature,  pag.  aG6,  aG 7,  Mit.  de  Rouen  , 

. , , , 

(•)  L’édition  de  Péris  , 1713,  a retranche  cela. 

R«m.  CaiT. 
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>*  d’une  des  plus  célèbres  et  illustres 
» martyres  que  nous  ayons  , pour 
*»  prendre  celui  d'un  saint  inconnu 
» et  fort  suspect  C44)*  n M.  Ancillon 
avait  ouï  dire  a M.  Daillè  , que  s'en- 
tant un  jour  rencontré  avec  lui  dans 
la  boutique  du  sieur  Cramoisy , li- 
braire h Paris  , ils  se  témoignèrent 
beaucoup  d’estime  et  d’amitié  l'un  à 
l’autre  , et  quen  se  séparant , M . de 
Launoi  lui  dit , monsieur  , j’ôte  tous 
les  mois  un  saint  du  bréviaire  , ôtez- 
en  une  erreur  (45).  Si  M.  de  Launoi 
parla  de  la  sorte  , il  plaisanta  ; il  ne 
parla  point  sérieusement,  il  employa 
Pümpliûcation  ; car  le  nombre  <les 
saints  qu’il  a voulu  dégrader  est  trop 
petit  pour  pouvoir  être  comparé  3 
tous  les  mois  de  sa  vie.  Mais  il  aurait 

Eu  comparer  sans  hyperbole  le  nom- 
re  des  saints  , ou  douteux  , ou  fa- 
buleux , avec  le  nombre  des  minutes 
de  sa  longue  vie.  Voyez  l’excellente 
Histoire  de  l’Église  que  M.  Basnagc 
publia  l’an  1699  , en  2 volumes  in- 
folio.  C’est  là  (46)  qu’on  trouve  la 
destitution  de  tant  de  faux  saints  , et 
de  tant  de  faux  martyrs  , qu’en  com- 
paraison de  cet  océan  , l’entreprise 
de  M.  de  Launoi  n’est  qu’un  ruisseau. 

(I)  II...  écrivit. . . contre  les  maximes 
des  flatteurs  du  pape.  ] Pour  aller  à 
la  racine  du  mal  , en  réfutant  les 
exemptions  que  les  moines  s’attri- 
buaient , il  crut  qu’il  fallait  établir 
cette  importante  vérité  , c’est  que  le 
pape  ne  peut  rien  contre  les  canons 
des  conciles.  Il  composa  plusiqurs 
lettres  sur  cette  matière  , qui  ont  été 
trouvées  si  bonnes  en  Angleterre  , et 
si  propres  à mortifier  les  ultramon- 
tains, qu’on  lésa  réimprimées  à Cam- 
bridge (47)*  H s’acharna  principale- 
ment sûr  Bellarmin  , et  voici  l’état 
où  l’on  veut  qu’il  ait  réduit  ce  grand 
défenseur  des  papes,  fn  en  verb  ad - 
vet'sarïum  inter  alios  nactus  est  car- 
dinalcrn  Robertum  Bellarminum  , 
qui  absunlissima  qiiœnue  romance 
eu  ri  ce  placita  defenaenaa  susceperat. 
Si  quœ  porrb  in  eorum  confirmatio- 
nem  desumpta  ex  sacris  libris  testi - 
monta  adduxit,  clarissimè  demonstra- 

(44)  Valéiiaoa  , pag.  m.  4 8 . 

(45)  Anation  , Mélange  critique  de  Littératu- 
re , tom.  / / , pag.  3ig. 

(46)  V oyet  les  pag  fi  qu'il  a marqué f s à la 
tablf  des  matières  , nu  mot  Martyrs  et  Saint*. 
(47)  L'an  16S9,  in-folto. 
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vit  Launoius  , fuisse  ea  in  praviun 
détona  sensum  , et  aliter  inlcllecta 
quam  ea  sanctissimi  quique  pâlies 
intcllcx  crint , a quorum  sensu  tn  ex- 
ponendis  scripturis  recedere , mhil 
aliud  est  quam  fidelissimos  duces  , et 
a Tridentind  synodo  datos  aspernari , 
et  m errores  omnes  scipsum  conjicere. 
Si  quos  etiam  canones  mit  patrum 
textus  laudat  Bellanninus  , eos  P le - 
rumque  intervolatos  os  tendit  Lau- 
noius , et  mald  fide  relatos.  Sic  que 
hominem  annis  scriplurœ  et  traditio- 
ns nudalum  exponit , velut  nulritum 
in  philosophicd  palœslrd  lyronem  , 
qui  adversus  invictam  caslrorum 
aciem  irrito  ridendoque  conaludigla - 
diatur ; et  tela  ab  Arislotele  desump- 
ta  juveniliter  vibrât  (48).  Rcisérus  , 
ministre  luthérien  (49) , publia  un 
livre  l’an  iG85  , qui , à proprement 
parler,  n’est  qu’un  abrégé  des  lettres 
de  notre  docteur.  Il  y mit  deux  titres 

3111  servent  à notre  sujet.  Sur  le  haut 
es  pages  dans  tout  le  livre, vous  lisez 
ceci  : Joh.  iMunoii  Theol.  Paris . 
A nti- Bellanninus.  Mais  au  fronti- 
spice de  l’ouvrage  vous  lisez  , Johan- 
nes Launoius  theologus  et  sprbonista 
P arisiensis  testis  et  conf essor  verilatis 
evangelico  - catlwUcœ  in  notioribus 
fidei  capitibus  controverses  advenus 
Robertum  Bellarminum  et  alios  quos- 
dam  sedis  Borna nœ  defensores  egn- 
gius  et  luculentus , nunc  post  obituin 
contra  Christian  un#  Lu  puni  Lova - 
nie  usent , Immanoelem  à Scbelstratc 
Antuerpiensem  , Natal  cm  Alexan- 
drura  Parisiensem  , Dominicain  Ga- 
lcsium  -et  Franciscum  Marchesium 
Borna  nos  , vindicatus . L’auffeur  -de 
ce  livre  prétend  que  Jeau  de  Launoi 
est  un  sujet  propre  à être  mis  dans 
l’appendix  du  (Jatalogus  testium  ve- 
rilatis d’illyrictis.  M.  Cousin  s’est 
avisé  un  peu  tard  de  parler  de  cet 
ouvrage  de  Rcisérus  dans  son  Journal 
des  Sa  va  ns  : il  n’en  a parlé  que  dans 
le  journal  du  3o  de  juillet  1696,  et 
dans  celui  du  6 d’août  suivant.  Ces 
deux  extraits  sont  assez  propres  à 
faire  connaître  M.  de  Launoi.  * 

(K)  On  lui  défendit  de  {cuir  des 
assemblées  dans  sa  chambre."]  Il  n’y 
avait  rien  de  plus  innocent  que  ccs 

(48)  F.log.  Launoii  , pag.  11. 

(4{j)  Natif  d' du&sbourg , et  pasteur  de  ta  pa- 
roisse de  saint  Jacques  . a Hambourg.  Son  ou • 
vrage  est  un  in-quarto  tle  86a  page*. 
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assemblées  : on  ne  s’y  entretenait  que 
de  sciences  ; neanmoins  on  lui  fit 
dire  que  le  roi  souhaitait  qu’elles 
cessassent  (5o).  On  crut  que  l'arche- 
vêque .de  Paris  fut  l'auteurde  cette 
affaire  ,*tly  eut  des  gens  qui  en  pri- 
rent occasion  de  dire  du  mal  de  lui. 
M.  de  Launoi  ne  se  donna  pas  cette 
licence  , et  ne  souffrait  pas  même 
qu’où  il  était  on  attribuât  cette  ac- 
tion à cet  archevêque;  mais  il  ne 
laissait  pas  de  dire  que  , si  on  l’en 
accusait  avec  raison  , on  lui  imputait 
justement  une  extrême  ingratitude. 
Hos  animorum  motus  utcunque  seda- 
bat  Ijaunoius  , reique  acerbitatcm , 
benignd  ut  pote  rut  interpretatione  le- 
niebdt.  Ahstinebatipse  semper  ab  Om- 
ni atrocitate  verborum  , archiepisco- 
pum  nco  inc  usa  but  ipse  , nec  incusari 
ab  aliis  , carpive  coram  se  patiebatur. 
Serf  lumen  c'urn  vir  esset  canrfirfissinu 
pecloris , diffiteri  non  poterat , quin  si 
irf prœstitisset  Parisiensis  prœsul,  la - 
boraret  vthcmenlcr  ingrdti  animi  vi- 
lio  > quo  c cetera  om/ua  J'acilè  conti- 
nent ur  (5i). 

(L)  On  fit  des  affaires  à son  impri- 
meur."] Ce  fut  en  l'année  1675  : il  fai- 
sait imprimer  son  livre  de  la  Simonie, 
où  entre  autres  choses  il  attaque  les 
annates,  ci  réfute  le  jésuite  Azorius, 
qui  fit  un  livre  vers ‘la  fin  du  XVIe. 
siècle  pour  les  pfireer  de  simonie. 
On  fit  saisir  chez  l'imprimeur  les 
exemplaires  de  ouvrage  de  M.  de 
Launoi  : on  emporta  ceux  qu’il  livra, 
et  on  lui  de'fendit  de  vendre  les 
autres  : mais  moyennant  une  amende 
de  5o  livres  cette  défense  fut  levée 

(5a). 

(M)  Il  avait  un  livre  sous  la  presse , 
pendant  sa  dernière  maladie.]  Rap- 
portons ce  que  M.  de  Vizé  (53)' a uit 
de  lui. y L’on  peut  dire  qu'il  est  mort 
» en  quelque  façon  la  plume  à la 
» main  , puisqu’un  jour  auparavant 
» il  corrigeait  les  épreuves  d'un  livre 
» qu’il  a fait  pour  défendre  les  inté- 
)>  rôts  du  roi.  C’est  une  réponse  à un 
» écrivain  d’Italie , qui  depuis  quel- 
>»  que  temps  a fait  imprimer  un  traité 
» contre  le  droit  des  princes  sccnlicrs 
» touchant  les  cmpêchemcns  de  ma- 
» riage.  M.  de  Launoi  avait  déjà 

(50)  F.log.  Launoii , pag.  3o. 

(51)  Ibidem,  pag.  3a. 

(5j}  Ibid. , pag.  28  et  seq. 

(53)  Mercure  Galant,  mois  de  mars  1678, 
pag.  tt6,  1 17 , édition  de  Hollande. 


m soutenu  une  doctrine  toute  con- 
» traire  dans  un  livre  publié  en  1674, 
« où  les  droits  dti  roi , et  en  même 
» temps  de  tous  les  princes  séculiers, 
u sout  si  solidement  établis  , que  cet 
» ouvrage  peut  être  Regardé  comme 
» nn  des  plus  utiles  à l’état.  On  y 
» avait  répondu  en  Italie  ; et  comme 
» cette  réponse  ôtait  aux  princes 
» séculiers  le  droit  essentiel  qu’ils 
V ont  sur  le  mariage  pour  rendre 
» leurs  sujets  habiles  ou  inhabiles  à 
» contracter  , ce  grand  homme  ne 
» s’était  pas  tû  et  donnait  ses  soins  , 
» quand  il  est  mort  , à l'impression 
» de  ce  qu’il  a écrit  pour  réfuter  les 
» erreurs  de  l’auteur  italien.  Ainsi 
» tout  son  temps  a toujours  été  era- 
» ployé,  ou  pour  l’église  , ou  pour 
» son  prince  ; et  on  peut  l'appeler 
» non-seulement  docteur  des  droits 
» du  roi  f mais  encore  défenseur  de 
« la  juste  autorité  des  évêques  , des- 
» tracteur,  des  faux  privilèges  , et 
a docteur  des  libertés  de  l’église  gal- 
n tienne.  » L’auteur  de  l’éloge  de  M. 
de  Launoi  ne  s’accorde  pas  avec  le 
Mercure  Galant , par  rapport  au  livre 
qui  était  alors  sous  la  presse.  Ce 
n'était  point,  selon  lui , une  apologie 
du  droit  des  princes  su  r les  mariages , 
mais  une  réponse  au  père  Alexandre. 
Il  nous  dit  à l’égard  du  traité  sur  ce 
droit  des  princes  , que  M.  de  Launoi 
le  commença  à la  prière  du  cardinal 
Rentivoglio.  M.  de  Launoi  étant  à 
Rome,  lorsqu’on  examinait  en  Fran- 
ce si  le  mariage  du  duc  d’Orléans  , 
frère  -de  Loui$  XIII  ^avec  la  princesse 
de  Lorraine  était  valide  , rencontra 
dans  la  bibliothèque  des  dominicains 
le  cardinal  Bentivoglio  , et  lui  pro- 
posa cet  argument  : Si  les  princes  ont 
eu  le  pouvoir  de  faire  des  lois  sur 
les  obstacles  du  mariage,  ils  l’ont 
encore  au  cas  qu’on  ne  le  leur  ait  pas 
ôté.  Or  ils  l’ont  eu,  et  l’on  ne  saurait 
prouver  qu’il  leur  ait  été  ôté.  Donc. 
Le  cardinal  pria  M.  de  Launoi  d’écri- 
re sur  cette  matière  , et  d'exposer 
cette  preuve.  Voyez  la  note  (5|). 
L’ouvrage  était  petit  au  commence- 
ment ; mais  avant  qu’on  le  publiât , 
l’an  1674  > ^ était  devenu  fort  gros. 

(54)  Il  faudrait  conclure  de  Ut  que  M.  Ancil- 
lon  se  trompe  , lorsqu’il  dit , pag.  33 o du  //•. 
tome  du  Mélange  critique  de  Littérature,  que 
bl.  de  Launoi  écrivit  ce  livre  par  ordre  , maigri 
lui  cl  contre  »on  sentiment. 
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Dominique  Galésius,  évêque  de  Ruvo 
au  royaume  de  Naples , écrivit  con- 
tre ce  livre.  M.  de  Launoi  n’eut  pas 
plu»  têt  vu  l’ouvrage  de  ce  prélat , 
qu’il  prit  la  plume  pour  le  réfuter  $ 
4 peine  eut-il  achevé  la  réfutation 

(55)  , qu’il  entreprit  de  répondre  au 
père  Alexandre  (56).  Il  s’en  fallait 

}»eu  que  la  réponse  ne  fût  achevée  , 
orsqu’il  fut  saisi  de  la  maladie  dont 
il  mourut  en  peu  de  jours.  On  avait 
déjà  commencé  à imprimer  ce  der- 
nier ouvrage.  Cela  montre  que  M.  de 
Vizé  et  l’élogiste  ne  s’accordent  pas 
sur  le  livre  que  M.  de  Launoi  avait 
sous  la  presse  en  mourant. 

(N)  On  n'eut  pas  la  liberté  de  met- 
tre sur  son  tombeau  i épitaphe  qu'on 
lui  avait  préparée.  ] M.  de  Launoi 
avait  fait  son  testament  onze  ans 
avant  que  de  mourir  , et  il  avait  prié 
M.  le  Camus,  premier  président  à la 
cour  des  aides  , son  ancien  et  intime 
ami  , d’en  être  l’exécuteur.  JM.  le  Ca- 
mus s’acquitta  lidèlement  de  cet  em- 
ploi , et  fit  faire  par  M.  Clément , 
ancien  conseiller  de  la  cour  des  aides, 
une  épitaphe  pour  le  défunt  (5?).  Les 
minimes  , l’ayant  lue  et  examinée  , 
montrèrent  une  lettre  de  leur  géné- 
ral,'qui  déclarait- qu’on  ne  pouvait 
point  admettre  cette  épitaphe,  puis- 
qu’elle attribuait  à de  Launoi  la 
louange  d’avoir  toujours  soutenu 
l’orthodoxie  : et  quelque  temps  après 
ils  déclarèrent  que  les  deux  puissan- 
ces , la  royale  et  l’ecclésiastique  , 
leur  avaient  enjoint  de  ne  souffrir 
aucune  inscription  qui  lou.1t  M.  de 
Launoi.  Ubi  illam  ( inscriptionem  ) 
expenderunt  , attulerunt  prœpositi 
sui  généra  lis  litteras  , quibus  renun - 
cia  bal  ur , nec  probari  nec  recipi  a se 
posse  inscriptionem  , qiul  Launoio 
laits  defensœ  perpetuo  veritatis , et 
optimœ  famœ  , maximœque  venc ra- 
tio ni  s apud probos  quœsitct  tribuatur. 
Poste'a  vetitumsibi  prœdicdruntregid 
simul  et  saerd  auctoritate  , ne  ullum 
apicem  in  capelldsuà  extare  sincrent, 

(55)  Haie  ti Ullum  e»e  volait  : Induis  locu- 
plelissimi  erralorum  in  libro  scriploris  liais 
contemptorum.  Elog.  , pag.  33. 

(56)  Qui  Annalas  à timonier  labe  liberandas 
suteeperat,  et  Suminam  Theologicam  T ho  m ce 
A quinali  tanquam  veto  ejuj  nuclori  asserendam. 
Ibidem  , pag.  34.  Voje  1,  louchant  cet  ouvrage 
du  père  Alexandre,  le  Journal  des  Savant  du 
t8  novembre,  1675. 

(57)  Elle  est  dans  /'Éloge  , pag.  iq. 


quo  l.aunou  nomen  commendaretur 

(58).  Voyez  les  Nouvelles  de  la  Répu- 
blique des  Lettres  (5o)  , et  encore 
plus  la  lettre  à un  prélat  de  la  cour 
de  Rome  , sur  le  decret  de  l’inquisi- 
tion du  7 décembre  1690.  J’en  vais 
tirer  un  passage  qui  sert  à l’histoire 
de  notre  docteur.  L’abbé  qui  a écrit 
cette  lettre  , remarque  que  la  cour 
de  Rome  maintient  ses  droits  avec 

lus  de  politique  que  la  cour  de 

rance  ne  maintient  les  siens  : il  ob- 
serve que  la  cour  de  Rome  récom- 
pense magnifiquement  ceux  qui  écri- 
vent en  sa  faveur  ; mais  qu’on  néglige 
en  France  ceux  qui  écrivent  pour  les 
privilèges  de  l’église  gallicane.  Au 
moins  , dit  l’auteur  de  cçtte  lettre  , 
si  f en  étais  cru  , on  ferait  çonnaîlre 
a l(\  postérité , par  quelque  marque 
d'honneur , i estime  quon  fait  de  leur 
mérite  , et  la  reconnaissante  quon  a 
de  leurs  travaux.  Mais  vous  savez 
comment  on  le  fit  a l'égard  d'un  de 
vos  amis.  Ifous  n’avons  poipt  eu 
d'homme  plus  zélé  pour  la  doctrine 
du  clergé  de  France , ni  plus  infati- 
gablement appliqué  a V éclaircir  et  a 
la  défendre  que  le  bon  M.  de  Launoi , 
qui  outre  cela  était  d’un  désintéresse- 
ment achevé.  Qu  a-t-on  fait  pour 
honorer  sa  mémoire  ? F ous  le  savez. 
On  n’a  pas  seulement  voulu  souffrir 
sur  son  tombeau  le  petit  témoignage 
que  ses  amis  rendaient  a son  mérite 
et  aux  services  qu'il  avait  rendus  à 
l’église  de  France ; on  lui  avait  même 
comme  fermé  la  bouche  quelques  an- 
nées avant  Sa  mort , en  lui  défendant 
de  continuer  certaines  conférences 
qu'il  faisait  chez  lui  sur  ces  matières , 
et  oit  l’on  peut  dire  qu'il  se  formait 
plus  de  défenseurs  de  nos  libertés  que 
partout  ailleurs.  C’est  même  comme 
un  miracle  que  nous  ayons  ce  qu'il  a 
fait  imprimer  durant  sa  vie  pour  la 
supériorité  des  conciles  , et  contre 
V infaillibilité  des  papes  , et  sur  d'au - 
très  sujets  de  cette  nature  ; et  nous  le 
devons  ii  L’invention  dont  il  s'avisa  , 
qui  fut  de  le  donner  par  morceaux 
dans  des  lettres  qu’il  adressait  aux 
uns  et  aux  autres  , sc  délivrant  par 
ce  moyen  de  la  servitude  insupporta- 
ble de  la  censure  de  certains  docteurs 
de  son  temps  , sans  l' agrément  des- 
quels nul  privilège  n'était  expédié  , 

(58)  Elog.  Lann  , pag.  38. 

(5g)  Mois  de  septembre  168G  , ptig-  iw33. 
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et  (fui  paraissaient  gagés  pour  arrêter 
tous  '(«  bons  livres  , et  J'aire  deses- 
pérer les  auteurs. 

(O)  Il  mourut  a l’hôtel  (filtrée.  ] 
M.  le  cardinal  d’Etrée  n’étant^ncore 
quMvéque  de  Laon  s’était  en  quelque 
manière  approprié  M.  de  Launoi. 
Voyez  If.  de  Marelles  (60). 

(P) //  eut  un  démêlé  avec..9le  père 
Nicolaï , dominicain."]  Le  Journal  des 
Savans  a fait  mention  de  trois  ouvra- 
ges *le  cct  auteur  : i°.  De  ses  deux 
dissertations  de  Concilio  plenario 
quod  çtintra  Danatistas  BaptisŸni 
7< ruestionçm  définir  il  (61);  a°.  de  scs 
(ie\ix  dissertations  de  Baptismi  anti- 
(fiio  Usu  (6a);  3°.  de  son  livre  de  Je- 
jumi  Christiani  et  Christianorutn 
AbslincnMæ  vero  ac  legitimo  ritu 
juxta  veterem  ecclesiœ  univerSttlis 
usant  (63).  Le  premier  de  ces  trois 
écrits  est  uniquement  contre  M.  de 
Launoi  qui  prétendait  que  saint 
Augustin  a entendu  le  concile  d’Ar- 
les , én  disant  que  l’erreur  des  dona- 
tistes  sur  la  nullité  du  -baptême  des 
hérétiques  fut  condamnée  dans  un 
concile  général.  M.  de  Launoi  tirait 
de  cela  un  bon  nombre  de  consé- 
quences désavantageuses  aux  xiltra- 
inontains.  11  ne  s'agit  point  de  lui 
dans  le  second  livre  du  dominicain, 
ouvrage  dont  les  protestans  de  Fran- 
ce se  sont  prévalus  , parce  qu’on  y 
trouve  la  condamnation  formelle  de 
ceux  qui  contraignent  les  infidèles  à 
se  faire  baptiser.  Le  troisième  ouvra- 
ge du  jacobin  est  contre*  M.  de  Lau- 
noi. Voici  un  petit  extrait  de  la  suite 
du  Ménagiana.  « Je  disais  un  jour  à 
»»  M.  de  Launoi  , qu’il  avait  choqué 
»>  tous  les  jacobins  , dans  les  écrits 
m qu’il  avait  faits  contre  le  père  Ni- 
» colaï  , et  qu’ils  écriraient  tous 
>*  contre  lui.  11  me  répondit  malicieu- 
» sèment  : je  crains  bien  plus  leur 
» canif  que  leur  plume  (64).  >» 

(Go)  Vous  trouvent  dam  la  page  1 5$  de  ses 
Mémoire»  , imprimés  Van  i656 , ces  paroles  i 
LVstime  qn’il  Mit  de  M.  de  Launoi , docteur  en 
théologie  , Ton  dr>  premier*  homme»  du  siècle 
en  science  et  en  probité,  e*t  une  marque  do  son 
jugement.  Et  certe*  ayant  un  tel  personnage  an* 
prè*  de  lui  , il  ne  le  peut  conserver  avec  trop  de 
•oin  ; c’est  nn  trésor  qui  ne  se  peut  a$«et  chérir. 

(6i)  Journal  des  Sa  van»,  du  9 avril  1668. 

(6a)  Journal  des  Savans,  du  10  Jécemh.  1G68. 

(63)  Journal  des  Savans  , du  17  juin  4675. 

(«4)  Suite  du  Ménagiana  , pag-  178  , édition 
de  Hollande. 


(<J)/*î  père  Baron  tâcha  de  justijier 
Thomas  d’ Aquin , et  n’y  Jut  pas  fort 
heureux  ; ce  sera  un  texte  qui  me 
fournira  l'occasion  d'observer  diverses 
choses .]  Les  personnes  non  préoccu- 
pées jugeraient  ainsi  dti  succès  de  sa 
dispute , quand  même  elles  ne  fe- 
raient. que  comparer  son  premier 
écrit  avec  le  premier  écrit  de  son 
adversaire.  A plus  forte  raison  feront- 
elles  ce  jugement,  si  elles  comparent 
la  réplique  et  la  duplique  de  M.  de 
Launoi  avec  la  réplique  du  père  Ba- 
ron. Je  me  contente  d’indiquer  les 
pièces  de  ce  procès.  Une  lettre  de 
M.  de  Launoi  à M.  Faure  (65)  est 
celle  où  l’on  critique  Thomas  d’A- 
quin. La  réponse  du  père  Baron  est 
contenue  dan^  trois  paragraphes  de 
la  section  II  du  Ier.  livre  de  son  Apo- 
logie des  dominicains  (66).  La  répli- 
ue  se  trouve  dans  une  lettre  de  M. 
c Launoi  à M.  Fortin  (67).  Je  n’ai 
pas  vu  la  réplique  du  père  Baron  ; 
mais  je  sais  que  son  adversaire  la 
réfuta  dans  une  lettre  datée  de  Paris, 
le  ifr.  d’août  1667  (68).  J’igtfore  si  la 
dispute  alla  plus  avant. 

Afin  qu’on  voie  ici  un  petit  échan- 
tillon de  ce  que  les  moines  jugeaient 
du  caractère  d’esprit  de  ce  aoctenr 
de  Sorbonne  , j’alléguerai  quelques 
lignes  du  père  Baron.  Quisquis  ko- 
minent  privatim , seu  publicis  scrip- 
tis  intimiùs  noverit , ctiam  ex  anticis- 
sirnis  , non  abnuel  meum  de  Ulo  ju- 
d in  uni , a ut  venus  votum.  Optandum 
plané , ne  mores  ingenuos  corrupisset 
nimio  suarum  cogitationum  amore  , 
et  alios  jure , vcl  injurid  carpendi  , 
in  naturam  inductd  consuctudine. 
Undc  ad  minus  , ut  cœtera  omittam, 
illud  incommodi  accidit , ut  magnum 
poliits , quant  bonum  nomen  viaeatur 
antbire , et  doctiores  viros  vo/uisse 
inumbrare , neque , ut  conveniebat  sa- 
pienti  theologo , satis  conli  fuerit  ef- 
f alum  illud  medicorum , malum  benè 
positum  ne  moveto.  Plura  enim  ah 
neroïcis  temporibus  commit  ni  piorum 
opinionc  recepta , quœ  nihil fulei  ad- 
versa  , pietati  etiam  opportuna , au- 
sus  est , longé  debilioribus , quant  ni - 
terenlur  argumentis  lacessçre  ; nullo 
alio  opcixe  pretio , quant  ex  surnmd 

(G5)  La  7rt.  de  ta  Jte.  partie. 

(66)  A pagind  119  , usque  ad  pag.  i34- 

(67)  La  IX9.  de  la  V*.  partie. 

(68)  La  XIV*  de  la  VI*.  partie. 


« , L AU 

morositatc  comparait'  si bi  nomims , et 
justis  posseyoribus  , sa/iem  ex  ,pro- 
babili  opinione  juris  plerumque  inique 
erepti{6 9).  Au  feuillet  suivant  il  op- 
pose le  caractère  de  Thomas  d'Aquin 
a celui  de  ce  sorbonistc,  et  il  décla- 
re  que  Thomas  d'Aquin  se  serait  fait 
un  scrupule  de  conscience,  et  aurait 
eu  boute  des  chose!  dont  M.  de  Lau- 
noi.  se  . glorifiait.  Le  docteur  angéli- 
que, ajoutc-t-il,  n'eût  point  troublé 
les,  Français  dans  la  possession  de 
croire  que  saint  Denj^s  l’aréopagite  a 
été  leur  premier  apôtre  ^ il  n\;ût  point 
ravi  aux  Provençaux  la  gloire  qu’ils 
tirent  de  l’arrivée  de  sainte  Magdelei- 
ne; ni  aux  carmes  l<mr  descendance 
d’Élie , et  le  scapulaire  de  Simon 
Stoch;  ni  aux  monastères  leurs  exemp- 
tions. Il  avait  de  meilleures  choses  à 
écrire;  et  quand  meme  il  eût  entre- 
vu dans  ces  choses-là  quelques  dou*- 
te»  et  quelque  défaut  de  vraisem- 
blance, il  les  eût  laisse'cs  en  repos  j 
il  eût  respecté  des  traditions  qui 
favorisent  la  piété,  sans  faire  du  pré- 
judice à la  foi.  flabebat  metiora  seti- 
benda  (Divin» Thomas)  et  subodora- 
tus  etiam , ut  erat  emunctœ  naris 
aliquid  incerti , aut  minus  verisimilis , 
ex  medicorum  prœceplo , malum  benè 
positum  noluisset prunus  moucre  ; at- 
que  ista  lonsâ  traditione  rata  et  fir- 
ma  f quœ  ni/iil  obsunt  fidei , prnsunt 
etiam  pietati , in  disputationem  revo- 
care  , credi  disset  perlinere  ad  illius 
generis  quœstiones  ah  apostolo  dam- 
nataSy  quœ  lites  générant  y non  œdi- 
fuationcm  (70).  Si  toutes  les  circon- 
stances que  ce  jacobin  expose  étaient 
vraies,  il  n’y  a point  de  doute  que 
Jean  de  Launoi  ne  fût  digne  de  con- 
damnation ; ce  serait  .un  homme 
qui, jpour faire  parler  de  lui  et  pour 
satisfaire  son  humeur  chagrine,  au- 
rait attaqué  plusieurs  opinions  géné- 
rales et  régnantes  de  temps  immémo- 
rial, utiles  à la  piété,  non  contraires 
à la  foi,  et  fondées  sur  des  preuves 
incomparablement  plus  solides  que 
scs  objections.  Cette  dernière  cir- 
constance suffirait  seule  à faire  blâ- 
mer un  écrivain  qui  d’ailleurs  serait 
poussé  par  de  bons  motifs  ; car  il  est 
indubitable  qu’une  longue  posses- 
sion mérite  assez  de  respect  pour 

(69)  Vinccotiu»  Baroniu*,  Apolog.  ordio  pré- 
dicat., lih.  J,  pas.  ut). 

(70)  Itlenty  ibidem,  pag.  m. 


nous  obliger  à la  maintenir,  toutes 
choses  étaut  égales  de  part  et  d’au- 
tre. Que  s’il  est  juste  tle  la  mainte- 
nir lorsque  ses  titres  ne  sont  pas 
moins  bien  fondés  que  les  préten- 
tions des  innovateurs  , combien  est- 
il  plus  juste  de  ne  point  entrepren- 
dre de  la  renverser,  lorsqu’ils  sont 
beaucoup  plus  forts  que  les  raisops 
du  parti  contraire?  Mais  notre  doc- 
teur de  Sorbonne  n’est  point  dans  le 
cas.  Les  traditions  qu’il  attaque  n’ont 
aucun  bon  titre  , et  l’on  ne  saurait 
répondre  aux  argumens  qu’il  leur 
oppose.  Or  en  ce  cas-là  il  est  visible 
qu’on  a tout  le  droit  du  monde  de 
susciter  des  procès  aux  opinions  les 
plus  générales  et  les  plus  ancieifnes, 
et  surtout  lorsqu’elles  ne  peuvent 
être  fausses  sans  nourrir  une  crimi- 
nelle dévotion. Observez,  je  vous  prie, 
que  les  raisons  de  ce  docteur  ont  été 
si  fortes  , qu’elles  ont  éclairé  l’esprit 
d’une  infinité  de  gens;  mais  néan- 
moins les  abus  n’ont  point  été  cor- 
rigés : les  choses  subsistent  encore 
sur  le  même  pied  tant  en  Provence 
qu’aillcurs.  On  vous  y paie  dés  mê- 
mes contes  dont  on  y payait  vos  ancê- 
tres, et  vous  v voyez  les  mêmes  cul- 
tes et  les  memes  cérémonies.  Cela 

1>rouve  la  différence  qu’il  y a entre 
es  particuliers  et.  le  public.  Il  vient 
des  temps  où  la  plupart  des  particu- 
liers se  trouvent  désabusés,  et  néan- 
moins la  pratique  du  public  demeu- 
re la  même.  Cicéron  assure  qu’il  n’y 
avait  point  de  vieille  femme  assez 
sotte  pour  ajouter  foi  aux  récits  que 
l’on  avait  crus  anciennement  sur  les 
enfers , et  il  se  sert  de  cette  remar- 
que pour  prouver  que  les  traditions 
fabuleuses  s’évanouissent  à la  lon- 
gue, et  que  le  temps  en  fait  raison  ; 
mais  que  les  doctrines  véritables  et 
fondées  sur  la  nature  des  choses  se 
confirment  en  vieillissant  , et  que 
c’était  à cela  qu’on  devait  attribuer 
la  longue  durée  et  l’accroissement  du 
culte  des  dieux,  f^idemus  cœlcivs 
opiniones  fictas , atquc  vanas  diutitr- 
nitate  extabuisse.  Quis  enim  Ifjp- 
pocentai'um  fuisse  , aut  Chimœram 
putat  ? quœve  anus  lam  excors  in - 
veniripotesty  quœ  ilia , quœ  quondam 
credebantur , apud  injeros  portenla 
extimescal  ? Opinionum  enim  com- 
menta delet  dies  , naturæ  judicia 
confirmât.  Tlaque  et  in  nostrv  pnjut - 
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lu , tt  in  cœteris  , deorum  culius , re- 
ligionu nique  sanctitales  existunt  in 
dies  majores  y nique  melinres  (71  ). 
J 11  vénal  se  plaint  aussi  de  ce  que 

Sersonne  ne  croyait  fdus  l’ancienne 
octrine  des  enfers. 

Ester  aliquot  Mattéis  , et  sublerranea  régna  , 
Et  c onium  n Stjgio  r aria  s in  gurgile  nigras  , 
Jlque  unà  transire  vadum  lot  milita  cjmba  , 
Pire  puer i credunt , nisi  qui  nond'um  erre  la- 
vant ur. 

Sed  tu  rera  puta  (7a).  . ! . 

Voilà  donc  un  grand  changement 
dans  les  opinions  des  particuliers  j 
neanmoins  le  culte  public  n’avait  point 
change  de  face,  ni  au  temps  de  Juvé- 
nal  ni  au  temps  de  Cicéron.  C’étaient 
toujours  les  mêmes  fêtes  , les  mêmes 
processions  et  les  mêmes  sacrifices  , 
non-seulement  en  l’honneur  des  dieux 
célestes  , mais  aussi  en  l’honneur  de 
Platon  et  de  Proserpine,  et  des  autres 
di  viuitc's  infernales. On  verra  toujours 
plus  ou  moins  une  pareille  inconstan- 
ce d’un  coté  , uA  pareille  constance 
de  l’autre.  Quelques  docteurs  , plus 
éclairés  et  plus  courageux  que  leurs 
confrères,  désabuseront'  une  infinité 
de  particuliers,  et  n’apporteront  au- 
cun changement  aux  cérémonies  pu- 
bliques. Le  Rituel  durera  plus  que 
la  foi  qui  lui  servait  de  fondement. 
Trop  de  personnes  se  verront  inté- 
ressées à le  maintenir  , et  auront 
assez  d’industrie  pour  cela  , quoi- 
qu'elles ne  puissent  alléguer  que  des 
argumens  fort  semblables  à ceux  que 
l’on  alléguait  à Cotta,  dans  l’ouvrage 
de  Cicéron  que  j’ai  cité  ci-dessus. 
On  lui  alléguait  entre  autres  choses 
les  apparitions  de  quelques  divini- 
tés; et  pour  lui  prouver  l’existence 
de  ces  apparitions  on  lui  alléguait  la 
fondation  de  quelques  temples,  un 
arrêt  du  sénat,  un  proverbe.  J’atten- 
dais des  raisons  , répondit-il , et  vous 
m’objectez  des  bruits  populaires. 
lum  ImciUus  : An  tibi , inquit  y fa- 
ite/lœ  t'identur?  Nonne  ab  A.  Pos- 
thumio  œdern  Caston  et  Polluci  in 
foro  dedicalam  y nonne  S.  G.  de 
tieno  rides?  Nam  de  Sagrd , G*vr- 
cotum  etiam  est  ml  gare  prorerbittm  : 
qui  y quœ  affirmant  y cerliora  esse  di - 
cunty  quant  ilia  quœ  apud  Sagram. 
Mis  igilur  auctoribus  nonne  debcs 

(71)  Cîcero , de  Nature  Deornm , Itb.  II 
.n p.  II. 
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moveri ? Tum  Colla,  rumoribus , in- 
duit , rne.cum  pognas  , Jialbe  : ego 
aillent  a le  rationes  requiro  ( r3  ). 
M.  de  Launoi  sc  pouvait  servir  d’une 
semblable  réponse  et  de  plusieurs 
autres  ; mais,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
trop  de  personnes  se  trouvaient  in- 
téressées à s’opposer  au  changement, 
et  à maintenir  la  tradition.  Il  semble 
qu’elles  aient  bien  pesé  les  «consé- 
quences du  principe  que  l’un  des  in- 
terlocuteurs de  Cicéron  a posé,  je 
veux  dire  qu’elle»  aient  bien  com- 
pris que  pour  prouver  qu’une  tra- 
dition est  véritable  , il  faut'  empê- 
cher que  le  temps  n’eu  vienne  à bout, 
et  se  retrancher  dans  l’impression 
qu’elle  fait  depuis  tant  de  siècles. 
On  suppose,  dans  Cicéron,  qn’qnc 
doctrine  mal  fondée  ne  peut  pas 
vieillir  (74).  Qoitl  cnim  est  hoc  illo 

evitlènlius  ? quod  nisi  cognitum,  com- 
prehensumque  animit  habenemus  , 
non  ta  ni  stahilis  opinio  permanent , 
nec  confirmantur  diuiumitatc  lem- 
poris , nec  unit  etttn  sœculis  œtatibus- 
que  liominum  inveterare  potuisset. 
Etc  mm  vitlcmus  cætcras  opinâmes 
fictas , etc.  (75).  Sans  doute  il  y a 
des  intérêts  plus  réels  que  celui  de 
conserver  ce  principe  de  raisonne- 
ment, qui  portent  lestnoinesà  s’op- 
poser à Jean  de  Launoi  Vt  à ses  sem- 
blables. Notez  en  passant  que  l’on 
emploie  dans  Cicéron  à prouver  une 
fausseté  le  principe  de  la  durée  ; 
car  on  s’en  sert  pour  prouver  la 
réalité  et  l’existence  des  faux  dieux 
du  paganisme.  C’est  donc  un  princi- 
pe qui  peut  jeter  dans  l'illqsion;  rt 
néanmoins  la  maxime , Opinionum 
commenta  tlelel  dies , peut  valoir  de- 
puis long-temps'  contre  le  faux  culte 
des  anciens  Grecs  et  Romains,  puis- 
que depuis  plusieurs  siècles  il  n’y  a 
point  de  pays  où  leur  religion , leur 
Jupiter  et  leur  Junon,  leur  Vénus  et 
leur  Neptune,  etc.,  soient  reconnus 
et  adorés.  Ainsi  leur  procès  est  fait 
et  parfait,  dès  cjue  l’on  suppose  que 
tôt  ou  tard  la  vieillesse  fait  périr  les 
fausses  doctrines.  Notez  , s’il  vous 
plaît  , que  ce  principe  ne  saurait 
servir  de  bonne  preuVc  , à moins 
qu’on  ne  règle  quelle  est  la  durée 

(73)  Cicero,  rtc  N.tur.  Deorum,  lit».  III  , 
cap.  V. 

(74)  Idem  , ibidem  , lib,  II,  cap.  II. 

(75)  La  suite  est  ci- dessus  , citation  (71). 
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qui  suffitpour  distinguer  les  erreurs 
et  les  vérités.  Si  mille  ans  suffisent , 
toute  opinion 'qui  a dix  siècles  sur  la 
tête  est  véritable;  mais  si  vous  ne 
vous  fiez  à aucun  terme,  c’est  en  vain 
uc  vous  concluez  que  puisqu’un 
ograe  a duré  quatre  mille  au* , il 
doit  passer  pour  çertain  : vous  igno- 
rez 1 avenir  ; vous  ne  savez  pas  si  le 
cinquième  millénaire  viendra  à bout 
de  ce  qui  a résisté  aux  précéuens. 
Appliquez  ici  uné  pensée  d’Horace 

H me  reste  encore  une  chose  à ob- 
server. On  ne  voit  aucune  apparence 
que  les  imitateurs  de  Jean  de  Launoi 
puissent  rien  faire  d’utile  pendant 
qut;  les  choses  ne  se  traiteront  que 
suivant  le  train  d’une  dispute  litté- 
raire. Les  protecteurs  de  la  fausse  dé- 
votion ne  voudront  jamais  recnler  : 
ils  trouvent  trop  bien  leur  compte  à 
ne  démordre  rien,  et  ils  sont  assez 
puissans  pour  garantir  de  toute 
contrainte.  La  cour  de  Rome  les  se- 
condera et  les  soutiendra.  Il  semble 
•que  l’église  romaine  ait  adopté  la  re- 
ligion du  dieu  Terrnus  de  la  répu- 
blique romaine.  Ce  dieu  ne  cédait 
à rien  , non  pas  même  à Jupiter  ; ce 
qui  était  un  signe,  disait-on,  que  le 
peuple  romain  ne  reculerait  jamais, 
et  ne  céderait  jamais  un  pouce  de 
terre  à ses  ennemis  (77).  Si  quelque 
pape  voulait  sacrifier  quelque»  chose 
à la  réunion  des  schismatiques,  quel- 
ques menues  dévotions  , quelques 
traditions  surannées,  il  serait  à crain- 
dre que  l’on  ne  murmurât  con- 
tre lui  autant  ou  plus  quelles  païens 
ne  murmurèrent  contre  la  hopteuse 
paix  de  l’empereur  Jovicn(78).  Les 
jésuites,  avec  tout  leur  grand  crédit, 
n’ont  pu  empêcher  que  l’inquisition 
de  Tolède  n’ait  condamné  plu  sieur! 
vglurpcs  des  Acta  Sanctorum  ; et  il 
est  certain  que  cette  tempête  n’est 
venue  que  des  sollicitations  des  car- 
mes , et  de  quelques  autres  moines 
irrite's  de  ce  que  le  père  Papcbroch , 
et  ses  adjoints  , ont  rejeté  comme 
apocryphes  plusieurs  actes  et  plu- 

(76)  S cire  velim , pretium  chartit  quotas  arro - 

get  minus  , etc. 

Moral.  , episL  ï,  •/.  35,  lib.  II. 

(77)  y °y et  • tom.  VI il.  vue.  l\i 4,  la  citation 
(44.)  de  r article  Jovie.h. 

(78)  Voyez , tom.  VIII , pae.  4(0,  la  remar- 
que (B)  de  l'article  Jovii  n. 


sieurs  vieilles  traditions.  Ils  sont 
louables  de  s’être  rendus  dignes  de 
ce  coup  de  foudre,  et  ils  feront  bien 
d’en  mériter  d’autres.  C’est  à cet 
égard  qu’il  est  bon  d’être  un  Capa- 
néc  (79) , 

Du  tonnerre  dans  l'air  brayant  les  vains  car- 
reaux . 

Et  nous  parlant  de  Dieu  du  ton  de  Des-Bar- 
reaux  (80 ). 

Mais  en  se  commettant  de  la  sorte 
avec  les  inquisiteurs,  ils  se  rendront 
inutiles  par  rapport  à la  réformation 
des  abus  publics;  leur  critique,  fût- 
elle  J>eaucoup  plus  révère  qu’elle 
ne  l’est  , ne  servirait  tout  au  plus 
qu’à  l’instruction  des  particuliers. 
Le  mal  est  sans  remède.  Voilà  Je  père 
Mabil  Ion  qui  a donné  de  fort  bons  avis 
touchantlecultedc  certains  saints , et 
sur  le  discernement  des  reliques  (81), 

311’a-t-il  gagné?  On  lui  répond,  mé- 
ccin , guéri*- toi  toi- même.  Réfor- 
mez premièrement  le  culte  que  l’on 
fait  rendre  dans  quelques  maisons 
de  votre  ordre  de  Saint-Benoît  à des 
saints  aussi  douteux  qu’aucun  autre. 
On  lui  représente  le  tort  qu’il  fait  à 
l’église,  et  l’avantage  qu’il  fournit 
aux  nrotestans  (8a).  N’est-ce  pas  fer- 
mer la  porte  à tout  le  bien  qu’il  vou- 
lait faire?  M.  Thicrs  s’élève  contre 
les  fausses  reliques;  il  discute  où  sont 
les  corps  des  martyrs,  il  public  do$ 
dissertations  sur  la  sainte  larme  de 
Vendôme,  et  sur  saint  Finnin  : peine 
perdue  que  tout  cela.  Le  conseil  du 
roi  supprime  l’ouvrage  sur  saint  Fir- 
min  , comme  l'évêque  d’Amiens  avait 
condamné  une  lettre  qui  avait  été 
publiée  sur  la  même  question.  Voyez 
les  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres  (83),  et  la  troisième  partie  de 
la  Bibliothèque  volante.  Onv  fait  pé- 
rir en  herbe  tous  les  fruits  du  zèle 
discret.  On  bâtit  sur  le  principe  que 
l’abrogation  des  vieilles  coutumes 

(79)  Dont  St»cc  , Theb. , lib.  X , in  fine  , a 
dit  : 

Patilum  si  tardius  artu» 

Cessisscnl,  potuit  fulmen  mcrnis»r  srcunduin. 
(80)  V oyez , tom.  ///,  pas.  07  , la  remarque 
(A)  Je  l’article  Barre. 

(81)  Dans  sa  Dissertation  »ur  le  culte  Hra 
saints  inconnus.  Voyez,  M.  Basnage , au  II9. 
tome  de  /'Histoire  de  l'Kglise , pa g.  iu38,  »o3p, 
et  /'Histoire  des  Ouvrages  des  Savant,  août 
1698  , pag.  37a  et  suie. 

(8a)  V oyez  les  mîmes  ouvrages  , là  même. 
(83)  Mois  de  mars'  1700  , pag  35G,  et  mois 
d'avril  1700,  pag.  38a 
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est  h craindre,  qu'il  ne  faut  point  re- 
muer les  bornes,  et  que  selou  l'ancien 
proverbe  , il  fiut  laisser  le  ftlonstier 
où  il  est  (84) • La  prospérité  de  Rome 
chrétienne  tout  comme  celle  de  Ro- 
me païenne  a pour  base  la  conserva- 
tion des  vieux  rites  (85).  Il  faut  s’ac- 
commoder aux  consécrations  , la  foi 
ne  veut  pas  qu’on  les  change.  Sed 
ilia  mutari  vêlai  religio , et  consecru- 
tis  utendum  est  (86).  En  nos  jours , 
disait  un  sous-prieur  de  Saint-An- 
toine, gardons  nous  de  novalités  (87). 

(R)  Il  ne  trouva  point  d'antago- 
niste qui  gardai  moins  de  mesures 
avec  lui  que Théophile  Ray- 

naud.'] Vous  n’avez  qu'à  lire  son 
Hercules  Comtnodianus , vous  verrez 
tout  l'emportement  imaginable.  Ceux 
qui  ne  voudront  pas  le  lire , et  qui 
considéreront  seulement  ce  que  je 
je  vais  copier  , comprendront  sans 
peine  que  notre  docteur  n’a  jamais 
reçu  plus  d'injures.  Infruniti  vir  in - 
gémi  Joannes  Launoyus  , cui  rtihil 
adeo  sacrum  fuit , quod  non  fœddrit 
scriptione  aliqud  pétulants  ac  plus- 
quiim  censorui » Cœlÿibus  ipsis  non 
pepercit , irnb  in  Hoc  non  semai  conis - 

cavit Is  oiim  in  me  quoque  in- 

currissct , urgente  quodam  insnmnio- 
so  Marsyd  , qui  sua  deliria , imo 
apertè  h<vr\nica  commenta , contacta 
extremis  propc  digitis  in  eo  Anlemu- 
rali , œgrè  tulit , ex  persond  amici  ùc 
civis  nostri  S.  theologiœ  D.  .casti- 
gatus  est  ; palcfaclis  primiim  ejus 
Jhigoribus  , quibus  Herculem  prœtu- 
lit.  Tum  me ndaciis,  calumniis , lo- 
quacitale  , scurvililate  , aliisque  fœ- 
minini  generis  maculis , quibus  sa- 
tym  verius  quant  scriptio  ab  eo  in 
nos  exarata  , dehoncstabalur  : ila  ut 
Commodi  exemplo  , Hercules  simul 
terri  ficus  , et  Jœmina  , non  nisi  pci - 
laciis  ac  dolis  armata , apparere  vo- 
l uissc  in  ed  lucubratione  videatur. 
Quæ  causa  fuit , cur  Hcrculis  Com- 
modiani  appellatione  visus  su  insig- 

(84)  y oy  et  PâMiiier , Recherches  de  U France  , 
liv.  VI  IJ,  chap.  XII. 

(85)  Moribus  anliquis  res  stat  Humana  viril- 

■ que. 

Enniti»,  apud  Ciccr. , cilatum  ab  August. , de 
Cirittt.  Dei  , lib.  II.  cap.  XXI.  Vule  et  mm 
Vulcalium  Collicanurn  , i n Avidio  Cassio , pag. 
m.  445 , 10m.  I. 

(86)  Quinlîl.  , lib.  I,  cap.  VI,  pag.  m.  3g. 

(87)  Vojre s la  préface  des  nouvelles  éditions 
du  Catéchisme  des  \isu'Hes,  fait  par  Pasquier. 


menthes  ( 88  ).  Ce  jésuite  Je  compare 
ailleurs  à lsmaél.  Homo  Ismaehta  , 
cujus  mu  nu  s contra  omnes,  Joannes 
Launoi  (89). 

(S)  Je  rapporterai  le  jugement 
qu’a  fait  de  lui  M.  de  (é’igneul-Mar- 
ville.  ] k Quelqu’estimc  qu’on  ait 
y pour  M.  de  Launoi  ‘ il  faut  avouer 
» qu’il  avait  le  défaut  dominant  des 
» critiques , qui  est  de  ne  garder  au- 
» cime  mesure  , ^t  de  défendre  les 
» plus  méchantes  causes  avec  opi- 
» niâtreté.  Ses  livres  de  l’Extréme- 
» Onction , de  la  Fortune  d’Aristote , 
» et  quelques  autres , sont  de  bons 
» ouvrages  : mais  on  peut  dire  , en 
» général  , que  dans  tout  ce  que  ce 
» docteur  a composé,  il  y a bcau- 
» coup  pins  d’érudition  que  de  ju- 
» gement  et  de  bonne  logique.  D’or- 
» dinaire  la  question  principale  n’«t 
» pas  ce  qu’il  traite  le  mieux  ; niais 
>1  ce  sont  les  choses  accessoires  qui 
» sout  merveilleuses,  et  par  lcsquel- 
» les  souvent  il  éblouit  le  lecteur 
» peu  attentif  (90).» 

L’auteur  du  Journal  des  Savans  a’ 
soutenu  (91),  que  jamais  rien  ne  con- 
vint moins  h M.  de  La'unoi  que  de 
défendre  tes  pUss  méchantes  causes 
avec  opiniâtreté.  Son  caractère  par- 
ticulier était  d’aimer  la  vérité  sur 
toutes  choses,  de  la  chercher  sans 
prévention,  de  la  découvrir  librement 
quantt  il  l’avait  trouvée,  etc.  M.  de 
Vigncul  - Man  ille  a répondu  ( 9»  ) 
qu’i/  y a deux  manière*  d'aimer  la 
vérité  : l’une  de  l’aimer  pour  elle- 
même  . * et  l’autre  de  l’aimer  par  rap- 
port à soi Que  saint  Augustin 

l’aime  pour  elle-même qu’il 

rien  est  pas  lout-à -fait  de  même  de 
la  plupart  des  critiques  , qui  n’ont 
d’amour  pour  la  vérité  , que  par 
rapport  ou  à la  gloire  de  faiseurs  de 
decouvertes , ou,  ce  qui  est  le  plus&r- 
dinaire , a l’humeur  bourrue  qui  les 
domine.  « Je  ne  veux  pas  dire  » con- 
tinue-il  n que  M.  de  Launoi  ait  été 
n de  ces  aventuriers  qui  cherchent 
» la  vérité  comme  les  chevaliers 

(88)  Theophil:  Raynaud. , Syniagm.  de  libris 
proprm  , nttrn.  63,  pag.  67- Apopompvi. 

(89)  Idem  , ibidem , num.  7a  , pag.  70. 

(qo)  Vigneul-Marrilic,  Mélanges  d'il  Ut.  et  de 

Littérature  , pag.  367. 

(9O  y °-frI  tome  de  Vigacul-Marnl- 

le,  pag.  766.  édition  de  Rouen. 

(ga)  Là  meme,  pag.  367. 
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» errans  cherchaient  jadis  à faire  des 
» prouesses.  Mais  on  11e  saurait  nier 
» aussi  qu’uneinfinitéde  gens  très-ca- 
» pables  ne  l'aient  quelquefois  re- 
» garde  comme  .un  critique  outre , 
» et  qui  n'a  pas  toujours  trouve  la 
» ve'ritë  qu’il  chérissait.  Il  ne  faut 
w pour  cela  que  jeter  les  yeux  sur 
» les  savans  qui  l’ont  attaqué  , ou 
» qui  lui  ont  fait  des  répliques  fâ- 
» cneuscs.»  On  l’a  pu  voir  tout  cou- 
vert de  poussière  de  ses  combats  jour- 
naliers , et  des  meurtrissures  qui  lui 
restaient  du  combat  (çfi).  On  ajoute 
qu’au  sentiment  meme  de  M.  Ar- 
nauld,  il  n’avait  pas  toujours  soute- 
nu l’orthodoxie  : il  s’ était  trop  dé- 
claré pour  un  théologien  de  moindi'e 
aloi  que  saint  A ugustin , et  dont  les 
pro  eslans  du  parti  d’Arminius  ont 
prêt  indu  tirer  de  grands  avantages. 
Cela  fait  entendre  qu’il  n’approuvait 
point  l’hypothèse  augustinienne  sur 
la  prédestination;  mais  nous  con- 
naîtrons beaucoup  mieux  quel  e'tait 
son  sentiment  sur  cette  doctrine,  si 
nous  lisons  la  préface  d’un  traité 
qui  n’est  pas  encore  public.  M.  Si- 
mon l’a  insérée  dans  l’une  de  ses  let- 
tres (q4)  , et  a fait  savoir  que  le  doc- 
teur ae  Launoi  condamne  , dans  cet 
ouvrage,  les  sentimens  de  saint  Augus- 
tin *.  Cette  lettre  n’est  pas  fort  avan- 
tageuse au  docteur,  et  donne  unt 
tres-petite  idée  de  son  savoir.  Voyez 
le  Journal  des  Savans  du  14  novem- 
bre 1701,  pag.  71a,  édition  de  Hol- 
lande , et  le  journal  de  Trévoux  , 
août  1703,  pag.  1 3 13, édition  de  Fran- 
ce. Le  journal  de  Trévoux,  janvier 
1704,  article  Ier. , parle  d’une  dé- 
fense de  saint  Augustin  par  le  père 
Daniel  , contre  la  dissertation  attri- 
buée à M.  de  Launoi. 

(g3)  Là  même  , pag.  269. 

(u4)  C'est  la  XXXIe.  de  1 Lettres  choisies 
ae  IL  Simon,  imprimées  à Trévoux  , Van 
1700. 

• Cet  ouvrage  est  intitulé  : Véritable  T rail*. - 
Uon  de  l’Église  sur  la  prédestination  et  la 
prmee,  170a,  io-ia;  et  réimprimé  dans  1a  se- 
conde partie  du  tome  l*r.  de  Joannis  Launoii 
opéra  omnia,  f]3t-32.  Leclerc  croit  que  U Vé- 
ritable Tradition  fut  publiée , en  1703 , par  Si- 
mon. Leclerc  dit  que  bien  des  gens  croient  que 
le  livre  n’est  point  de  Launoi , mais  qu'il  contient 
tes  vrais  sentimens.  Niceroo,  au  contraire,  dit 
qu  on  doute  fort  qne  la  V éritable  Tradition  soit 
de  Launoi,  du  moins  en  entier,  puisqu'on  y 
voit  d**  choses  contraires  à ses  sentimens , et 
qu  on  n^  trouve  d'ailleurs  ni  sa  manièrr  ni  »on 
style. 
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LAURENS  (André  du)  en  la- 
tin Layrentius  , professeur  en 
médecine  dans  l’université  de 
Montpellier  ( A ) , chancelier  de 
la  même  upiversité* , et  pre- 
mier médecin  de  Henri  IV,  mou- 
rut le  16  d’août  1609,  comme 
nous  apprend  Guy  Patin  (a)  avec, 
quelques  autres  particularités 
qui  ont  été  portées  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Moréri , et  que  je 
ne  veux  pas  répéter.  Je  me  con- 
tente de  remplir  le  vide  que  l’on 
a laissé  dans  ce  Dictionuaire-lâ. 
On  n’y  dit  rien  de  particulier 
des  écrits  d’André  du  Laurens. 
C’est  pourquoi  j’observe. qu’il  en 
publia  plusieurs  qui  furent  fort 
estimés,  et  nommément  une  His- 
toire anatomique ( B)  quia  été 
fort  souvent  réimprimée  , et 

Su’il  dédia  à Henri  IV  , l’an  i5gg. 

'n  s’est  trompé  quand 'on  dit 
qu’il  profita  des  conversations 
d’Aquapendente  ( C).  Sa  patrie 
n’a  pas  été  bien  marquée  dans 
Lindenius  renovntus  (D)  Antoi- 
ne du  Laurens,  le  plus  jeune  de 
ses  frères,  fut  avocat  au  conseil  , 
et  mourut  en  1647  > à l’àge  de 
quatre- vingt -trois  ans.  Il  fut 
marié  avec  Anne  Robert,  fille 
de  l’avocat  Anne  Robert , laquel- 
le vivait  encore  l’an  1662  (E). 
M.  du  Laurens  , conseiller  au 
parlement  de  Paris  , était  leur 
fils(û).  Louise  du  Laurens  , fem- 

Du  Laurens  fut  professeur  à Montpel- 
lier, en  l585.  à la  place  de  Jouhcrt,  et  clian» 
cclier  en  l6o3,  dit  Leclerc  , qui  cite  Vstmc, 
Mémoires  de  Trévoux , i^3l , août,  p.  1432 
Je  remarquerai  quel  éditiondei^^,  du  Dût. 
de  Bayle , est  la  première  où  , dans  la  paren- 
thèse , après  le  mot  André , on  ait  ajoute  du. 
C’était  une  omission  ; car  dans  tout  le  reste 
de  l’article  Bayle  lui- mémo  écrit  Du  Laurens. 

(a)  Patin,  Lettre  XXXI,  pag.  m.  1(^2. 
du  Ier.  tome.  Voyez  aussi  la  X\VI[*.  let- 
tre pag.  1 17. 

! [b ) Tiré  de  Patin , lettre  CCLI,  p.  38û , et 
lettre CCLXXX1I , pag.  5o8  </«//'  tome . 
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fesseur  royal  a Montpellier 
ris  et  statuts  de  V école , 


contre 

les  lois  et  statuts  de  l'école , par  ar- 
rêt du  conseil  privé , quil  eut  bien 
de  la  peine  a faire  vérifiera  Toulou- 
se (3).  Notez  qu'il  fonda  un  jardin 
de  médecine  proche  l’une  des  por- 
tes de  Montpellier,  et  ciu’il  y 'fit 
mettre  cette  inscription  Argus  esta, 
non  Hriarœus  (4). 

(B)  Il  publia  plusieurs  écrits  qui 


inc  de  M.  Ballazar,  maître  des 
requêtes,  et  intendant  de  justice 
en  Languedoc  , était  leur  fille 
(c).  On  voit  dans  le  Mercure  Ga- 
lant que  Pierre  du  Laurens  , 
docteur  de  la  maison  et  société 
de  Sorbonne  , ci-devant  grand- 
prieur  et  vicaire  général  de  l’or- 
dre de  Clugili,  était  mort  évê-  furent  fort  estimés,  et  nommément 
que  de  Fellei  , le  17  de  janvier  riimprimie  • Pari,  / in./olio , pa„ 
1705,  âge  de  quatre-vingt— neut  jfioo,  et  la  même  anne’e  à Francfort , 
ans  , et  qu’il  était  petit-fils  * in-Jolio.  Ces  deux  éditions  furent 
d’André  du  Laurens  , premier  s»>v»es  de  trois  autres  à Francfort, 
- • 11  -t  v / m-8°.,  1 an  iGoa,  tan  i6i5  et  1 an 

medeem  du  roi  HennlV  (d).  lf>a?  L-ollvragc  dit  intitule  : Utstoria 

te)  rat  in,  lettre  CCCLVI,  pag.  5q  du  .anatonùca  humani  Corporis  et  singtv 
I!le.  tome.  • larum  ejus  partium  , multis  contro- 

« "n  n 'était  que  son  petit-neveu,  dit  Le-  versus  et  observationipus  novis  illu- 
elerc , André  n’ayant  laissé  qu'm>  fils  qui  strata  (5).  Le  mot  novis  nous  doit 
mourut  sans  postérité.  faire  entendre  que  l'édition  de  Pa- 

(d)  Mercure  Galant  .février  1706,  pag.  ris,  1600,  n’est  pas  la  première.  Elle 
16a.  avait  été  précédée  de  celle  de  Lyon  , 

i5<)3,  in-8".  , qui  est  moins  ample 
de  la  moitié.  J ai  vu  deux  versions 
françaises  de  l'édition  de  Paris  : l’u- 
ne fut  faite  par  François  Sizé  , et  im- 
primée à Paris,  l'an  1610,  in- 8°. 
Théophile  Gelée,  médecin;!  Dieppe, 
est  l’auteur  de  l’autre  : elle  fut  tm- 


(A)  Professeur  en  médecine  dans 
l’ université  de  Montpellier.']  Il  est 
remarquable  qu’avant  que  de  lu’ 
permettre  d’enseigner  , on  l’oblige 


lui 

permettre  u enseigner  , on  1 ooiigea 
de  faire  toutes  les  épreuves  d’un  se- 
cond doctorat.  Ciim  regitf  diplomate  

Mpnspclii  mcdicinam  publiée  dqçen-  primée  à Paris  ,'ïn  - folio"  Fan "i6i3  , 
di  munus  oblinuisset  , admiltt  la-  itvcc  plusieurs  autres  traités  de  dn 
men  nonpotuit,  donec  iterum  fœtus  Laurens  (6),  traduits  par  le  même 
fuissel  primo  medicus  baccalaureus  , Gelée,  ou  qui  avaient  déjà  été  pu- 
deutdi  licentiatus  , tanaemque  doc-  blie’s  en  français  par  du  Laurens  (7), 
ter  , et  loties  iteram  de  medteina  ou  ,.u j avaient  été  recueillis  de  scs 
respondisset , quoues  in  academta  ex  Jcçons  /„rsr/u'il  lisait  publiquement 
illuis  instituto  opus  fuit  (•)•  Kiolan  aux  chirurgiens,  en  l université  de 
conlirme  cela.  Le  sieur  du  Laurens  , 
dit-il  (a),  étant  docteur  d’Avignon, 
fut  contraint , pourdemeu  rera  Mont- 
pellier , et  y exercer  une  lecture  , de 
se  faire  derechef  docteur  de  l’école 
de  Montpellier  , comme  un  simple 
novice. 

Patin  ignorait  sans  doute  cette 

? articulante , car  s’il  l’avait  suc , il 
aurait  jointe  à celle-ci  ; Du  Lau- 
rens  vint  a la  cour  avec  la 

comtesse  de  Tonnerre , par  la  recom- 
mandation de  laquelle  il  fut  fait  mé- 
decin du  roi  * par  quartier  et  pro- 

(1)  Panlua  Freher.,  in  Theatro , pag.  i3a3  . 
ex  II  parte  Vitarum  Virorum  doctorum  Jaoi 
Jacobi  Roiasardi. 

(1)  Riolan,  Rcchcrcb.  de*  Écoles  de  médecine, 
pag.  8.  Voyex  aussi  pag.  167. 

* Henri  Î1I,  dit  Leclerc. 


chirurgiens  j 
Montpellier , ès  années  mil  cinq  cent 
quatre-vingt  sept  et  huit.  Ces  der- 
niers traitas  concernent  la  goutte  , la 
lèpre  et  la  vérole.  Tous  les  traites 
français  dont  je  viens  de  faire  men- 


(3)  Patin  , lettre  XXYII  , pag. 
Ier . tome. 


n.  117  du 


(4)  Paulna  Freber.  y in  Theatro  , pag.  i3a3. 

(5)  Veye*  Lindeniua  reuovatu* , pag.  47-  On 
y a oublié  /’ édition  de  lyon  , *6a3  , m- 8°. 

(6  Celui  des  Criera,  divisé  en  trois  livres,  avec 
la  Méthode  générale  servant  au  pronostic  et  aux 
crises  des  maladies  , et  celui  des  Ecrouelles  , <fi- 
vist  en  deux  livres,  dont  le  premier  traite  delà 
vertu  admirable  de  guérir  les  écrouelles  par  l'at- 
tonebement,  concédée  divinement  ans  seuls  rota 
de  Franoe,  et  le  second  explique  la  nature  des 
écrouelles , etc. 

(7)  Celui  de  la  Conservation  de  la  vue;  eelut 
des  Maladies  mélancoliques  ; celui  det  Cntar* 
ibea;  et  celui  de  la  Vieillesse. 
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bon  ont  aussi  paru  en  latin  .ou  les  voit 
dans  le  deuxième  tome  des  œuvres 
de  du  Laurens , Â l’e'dition  de  Franc- 
fort, 1621  , in-folio  y avec  les  Anno- 
tations in  artem  parvam  G aient , et 
concilia  medica.  Le  Traite  des  Crises 
avait  ètè  imprime  à part , en  latin  , 
à Francfort-,  Fan  i5ç)G  et  l’an  1G06, 
in-&°.  (8).  On  a oublié  dans  lindenius 
rvnovalus  l’cdition  latine  de  toutes 
les  œuvres  de  du  Laurens,  faite  à 
Paris,  en  deux  volumes  in- 44. , l’an 
> P31-  les  soins  de  Gui  Patin , au- 
teur de  la  traduction  latine  de  quel- 
ques Traités  que  du  Laurens  n’avait 
écrits  qu’en  sa  langue  maternelle.  ■ 
La  version  française  de  ^Histoire 
Anatomique,  imprimée  t/1-80,  à Paris  , 
l’an  1610,  ne  contient  point  de  figu- 
res ; mais  on  ti’d&.usa  pas  de  la  sorte 
dans  la  traduction  de  Gelée  , in-Jolio. 
L’imprimeur  qui  les  supprima  allè- 
gue entre  autres  raisons  que  du  Lau- 
rens ne  les  fit  mettre  que  pour  agréer 
a quelques-uns  , non  qu’il  les  jugeât 
beaucoup  utiles,  mais  plutôt  servir 
d’amusoir  qu’ apporter  de  l’avance- 
ment aux  éludions.  D’ailleurs , il 
déclare  lui-même  qu’il  a laissé  met- 
tre h l imprimeur  de  son  œuvre  en 
latin , les  figures  telles  que  tous  les 
anatomistes  vulgaires  les  ont  ; des- 
quelles il  y a peu  de  gens  qui  n'en 
soient  pourvus  , comme  de  celles  des 
sieurs  Parc  et  Guillemcau , chirur- 
giens  de- nos  rois  très-chrétiens,  ou 
de  Charles  Ftiemie , docteur  en  méde- 
■ cine  en  cette  université  ; tellement 
que  s’ il  y a de  la.  faute  aux  figures 
qu’il  a fait  représenter , il  veut  qu’on 
t impute  au  peintre  et  au  graveur,  et 
dit  qu’il  a assez  clairement  donné  a 
entendre  ses  conceptions  en  soridiis- 
toire  , sans  qu'il  y soit  besoin  d’au- 
cunes figures  ; mais  de  la  vue  seide- 
nient  par  les  dissections  annuelles  , 
sans  lesquelles  on  ne  saurait  jamais 
être  parfait  en  cet  art  anatomique 
(9).  Comme  ceci  est  historique  à l’é- 
gard de  cet  ouvrage  de  du  Laurens  , 
j’ai  cru  qu’on  approuverait  que  ic 
l'insérasse. 

Je  dois  ajouter  qu’cncore  que  ce 
médecin  fût  très-habile  dans  l’ana- 
tomie , il  ne  laissa  pas  de  donner  lieu 
à la  censure.  Lisez  ces  paroles  : Ce 

^(8)  Ex  Lindenio  rénova to , pag.  47. 

(0)  Avis  au  lecteur,  au-devant  de  f Anslomc 
" tradtule  par  François  Sixé. 

tome  ix. 


qu’en  a écrit  par  questions  U sieur  du 
La  lire  us  est  une  anatomie  purement 
physiologique.  Au  fait  de  l'annto- 
mie  , il  a commis  de  grandes  fautes  , 
no/!  pas  celles  qu’ont  rèmarv/uées 
Collado  et  Laurcmbergius  , qui  sont 
dans  les  Questions  , mais  je  dis  dans 
le  texte  du  fait  el.de  ^Histoire  ana- 
tomique ; ce  qui  est.  si  clairement 
démontré,  que  tout  homme  un  peu 
versé  en  l anatomie  l’ avouera  sans  le 
pouvoir'  défendre  (10). 

Ce  Collado,  ou  plutôt  Colladon,  a 
outré  la  critique  ; car  il  a prétendu 
qu  il  n v avait  nen  de  bon  dans  l’ana- 
lomie  de  du  Laurens.  Cet  excès  de  pas- 
sion a été  marqué  par  Jean  Spciiin- 
gen  , professeur  en  physique  à Wit- 
temberg ■ Hœc  et plura  ejusmodi  Col- 
lado,.  dit-il , quœ  non  hic  saîtem , 
sed  ubique  contra  Launentium  magnô 
Jcrvore  scripliiat.  Ijiii  ita  se  gerit  ',  ut 
oculati  videant  omnes , nontam  amo- 
re  veritatis  qu'am  anliÿuitatis , cor- 
d&q  haie  contradixissë  viro.  ÎSed  non 
àbjicienda  noya  nnoiia  , alias  et  ipse 
hic  Colladonis  libér  é medio  tollendus 
etè  bibliothecis  foret  ex  termina  ndits . 
Quem  tamen  multa  bona , multa  ûcu- 
ti  excogilata  continent , non  buts 
inficias.  Intérim  etiam  non  ornnia  iri 
Laurentio  falsa , sed  plurima  vera  , 
plunrna  non  absque  insigni  legen- 
tium  commodo  scripta  surit.  l'alla 
Collado , citai  inquii  : Laurentii  Ana- 
tome  tota  mendis  scatet , ut  de  e.l 
verè  prophetæ  qucriiuoniam  possis 
queri  , omnis  princeps  ægrotat , à 
vertice  ad  plantain  p'èdis  , et  non  est 
in  corpore  toto  sanitas  : adeo  omnes 
libri  partes  inelttibilibus  errorum 
maculis  imbut.-c  sunt,  ut  nescio,  qu.1 
Fret,1!  aut  cimolid  abstergi  purgarique 
possint.  Fal/it  et  citm  scribit  ; Docere 
vis  , quœ  non  intelligis , quomodô  id 
præstabis  ? Non  per  te  sanè  , non 
enim  potgs  dare  quod  non  habes  , 
sed  xaxà  xuft^t^cxèt , instar  dura;  et 
stupida;  cotvs,  acutum  redderc  qu.-e 
ferrum  valet,  exsors  ipsa  secandi. 
Non  faciès  sanè  tuorum  librorum 
lectores  doctiores  , imô  si  tibi  fidant 
indoctiores  : sed  tum  deprehensd 
doctrinal  tuæ  falsitate  justo  perciti 
zeïo  , verie  et  gcnuîuæ  medicina; 
auxiliatrices  nianus  afferent , jir.e - 
mium  clarioris  scieutiæ  cruncatis  tuis 

Cio)  RioUn  , Recherches  des  croies  de  méde- 
cine, pag.  ai4  1 *i5. 
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“ « ==r , irttfe 

tare , ac  t mus  eu  al,  phantemfaceix  . . >;  nl  >Andrë  a»  Uurens 
inhumanum  (il).  . ...  <|n:t  :olirs  à Monlpcllicr;  mais  en 

^^rsaïS^ï  æsss&ft- 

ks,isssnr«&5.'s  üS’Œîj.-.tij.  * «. 

CSÎSÆÏÏiSîi,îj-«  ^3^*iSK2alSE 

serml  jW*  ,*«-«,  WJ""  «jou£u  il  lui  avail 

rrn  ,/U  ».  idoine?  rextaLe- onction  , et 


laurentio. 


, Payant  januiis  étudié  iju 
ris,  sous  Louis  Durai,  durant  sept  1001. 

années Ainsi  il  ne  fut  jamais  ■ H<mor4  ia  L>ann>,  urthryffue  J’Em- 

à v adnue  , ce  IJllC  je  sais  Jort  bien , bnin.  Vorri  son  ttrucU  data  l*  Morcri. 
étant  il  r a vingt-trois  ans  passés , te  , . ,.„.lrrc  jii  Hu’,l  «i  indabiublc  qn« 

ts£  rJttiJSbSi  %îB4ttïsaasiss 

et  un  maître  des  requêtes  , le  père 
desquels  , qui  était  le  frère  cadet 
d’André  du  Laurens  , n’est  mort  que 
depuis  dix  ans,  d’une  Jièvre  quarte , 
dgé  de  quatre-vingt-sept  ans  , et  qui 
m’en  a autrefois  raconté  tout  ce  que 
j’en  ai  voulu  (i3)  * 


né  h Tiritton.  _ , _ . >r* 

(,,)  La  CCLXXXf. , a la  rage  5.7  du  If. 

<0“,*R)  Dans  U leurs  CCLI  , pu  g M»  •>*  mf- 

me  tome. 

LAURENTIO  (Nicolas),  vul- 
cairement  appelé  Cola  di  Rten- 
b . UJl  J»-.  1»  VIV*  siècle  . 


n ai  voulu  (13}.  n vtv«  e :2~l» 

(D)  Sa  patrie  ri a pas  etc  bien  mar-  -q  ? a ete  dans  le  A1V  . Siccie  , 

nuée  dans  Lindenius  renovalus.  ] Les  j»un  <je  ces  hommes  que  la  pro- 
narolcs  de  l’auteur  de  ce  livre  sont  : s ^ je  Dieuemploie  de  temps 

/Vfitus  i/i  ac itt ferma  illofispclicttsi  » *»•  _ * 

( lA),  c’est-à-dire  né  dans  l’acadé-  en 'temps  comme  un  tlieatre  ou 
mie  de  Montpellier.  Celte  expression  p0„  puisse  voir  les  vicissitudes 
serait  impropre,  rpiand  iw'mc  la  mè-  bizarreries  de  la  condition 

re  d’André  du  Laurens  Serait  aocou-  , • „ (AV.  Il  était  fils  d’un 

chic  de  lui  dans  un  ootlégc  Mont-  , ' d’une  lavan- 

pcllicr.  Je  ne  saurais  bien  dire  s il  petit  cabaretier  et 
naquit  à Montpellier.  L'auteur  (i5)  dière.  L’attachement  qu  U eut  a 
que  l’tra  cite  dans  le  Théâtre  de  Frf-  pétude  dans  sa  jeunesse,  et  la 
hcr  l’assure.  On  ne  le  réfuterait  |>as  naturelle  de  son  esprit , le 

solidement  par  la  raison  qu  un  frère  lorce^^  ^ ^ ^ 

(n)  JoVt.  Sperlingen,  de  Formation*  Homini»  f rOS— éloquent  • Ct  il  S3V3lt  ‘par 
in  utrto  , v«3 , ettUs  164*  • H cUe  . 1 ortrtmî dp 

CoIUJo  in  où. , c*p.  34.  cœur  les  plus  beaux  endroits  ae 

(«)  cm -à-dire  cm*  Hofm*n , prof  et-  .Qç^nm,  de  Tite-Live , de  Jules 
T^*J.^xx?i..lW.  t”.  César  , de  Valère  Maxime  et  de 

tome  r elle  en  date  du  6 de  septembre  1649.  sénëque.  Il  aimait  extrêmement 

(,A\  Merdslio.,  in  Lmdeoio  rrnov.,  p.fr.  I . . -4  1«c 

(i5)  Par*  Il  ViUmm  Vimrum  doctornm  Je-  les  anciennes  lOSCHOtlO  , 
ni  Jneohi  , apud  Freher.  , in  Theelro,  savaJt  fort  bien  déchiffrer.  Il  Ob- 

peg.  i3)3.  Z.» 
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tint  une  charge  de  notaire,  qui 
en  ce  temps-là  était  assez  esti- 
mée pour  que  des  gentilshom- 
mes ne  dédaignassent  pas  de 
l’exercer.  Les  commissaires  des 
quartiers  de  Rome  l’ayant  dépu- 
té au  pape  Clément  VI  , qui  sié- 
geait à Avignon  , il  harangua  si 
éloquemment , qu’il  s’attira  l’es- 
time et  la  bienveillance  de  ce 
pontife  , et  l’admiration  de  cette 
cour.  Cela  lui  donna  le  courage 
de  déclamer  fortement  contre  les 
grands  seigneurs  de  Rome  qui  op- 
primaient la  bourgeoisie.  Le  car- 
dinal Jean  Colonnalui  en  voulut 
du  mal  ; mais  , ayant  mieux  con- 
sidéré cette  affaire,  il  cessa  de  le 
rendre  odieux  au  pape.  Lauren- 
tio  s’échauffa  de  plus  en  plus 
contre  ces  petits  tyrans  de  Rome; 
et  il  harangua  un  jour  dans  le 
Capitole  avec  tant  de  liberté  con- 
tre eux , qu’on  lui  donna  deux 
soufflets  lorsqu’il  eut  fini.  Un 
seigneur  de  la  maison  Colonna  , 
qui  était  alors  camérier  de  Rome, 
et  Thomas  Fortifiocca,  secrétaire 
du  sénat  , furent  ceux  qui  le 
souffletèrent.  11  dissimula,  et  ne 
laissa  pas  de  haranguer  dans  le 
Capitole  et  dans  diverses  églises, 
et  de  faire  des  emblèmes  , le 
tout  afin  de  marquer  la  mauvai- 
se administration  de  la  justice. 
Les  intéressés  prirent  cela  pour 
un  jeu,  et  principalement  lors- 
qu’ils virent  que  Ses  harangues 
étaient  mêlées  de  plaisanteries, 
et  qu’il  menaçait  du  dernier 
supplice  quelques  - uns  d’entre 
eux.  Apparemment  ils  crurent 
alors  que  par  ses  extravagances 
il  se  mettait  hors  d’étatde  nuire; 
mais  ils  se  trompèrent  : car  se 
prévalant  de  l’absence  d’Étienne 
Colonna,  qui  était  sorti  de  Rome 
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avec  des  soldats  pour  faire  venir 
des  vivres  , il  assembla  le  peuple, 
il  harangua  , iî  fit  des  lois  , il 
chassa  de  la  ville  tous  les  grands, 
il  s’empara  des  fonctions  de  ju- 
dicatfire  , et  fut  déclaré  tribun 
auguste  et  libérateur  du  peuple 
en  i346.  La  faction  des  exilés 
fut  incapable  de  lui  résister,  à 
cause  du  peu  d’union  qui  était 
entre  eux  : ainsi  il  disposa  des 
choses  axa  fantaisie,  et  se  vit  le 
chef  d’une  nouvelle  république 
romaine,  au  nom  de  laquelle  il 
écrivit  aux  autres  états , à l’em- 
pereur , et  au  pape  même.  Pour 
mieux  affermir  son  'autorité  , il 
condamna  bien  des  gens  au  der- 
nier supplice  , et  entre  antres  il 
fit  pendre  Martin  de  Porto,  l’un 
des  petits  tyrans  de  Rome.  Il 
reçut  des  ambassades  de  la  part 
de  plusieurs  princes  et  de  plu- 
sieurs républiques  , et  cita  har- 
diment le  pape  à venir  séjour- 
ner à Rome  avec  le  collège  des 
cardinaux.  Il  futsi  heureux  dans 
la  guerre  qu  il  soutint  contre  la 
faction  des  nobles,  qu’il  la  dissi- 
pa entièrement.  Mais  alors  il  fit 
comme  la  plupart  de  ceux  qui 
se  soulèvent  sous  le  beau  pré- 
texte de  la  liberté  : ce  n’est  point 
la  tyrannie  qu’ils  haïssent , mais 
les  tyrans;  ils  sont  fâchés  que 
d’autres  qu’eux  exercent  la  souve- 
raine puissance.  Laurentio  n’eut 
pas  plus  tôt  abattu  la  tyrannie 
des  autres,  qu’il  devint  lui-mê- 
ine  tyran.  On  Je  traita  alors  com- 
me il  avait  traité  les  autres.  Il 
fut  contraint  de  s’enfuir,  et  on 
le  pendit  en  effigie  dans  Rome 
comme  un  traître.  Après  s’être 
tenu  caché  quelque  temps  il  se 
présenta  a l’empereur,  qui  lui 
permit,  sans  neanmoins  le  lui 
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conseiller , d’aller  faire  la  révé-  g„J°U£Z g)'bum 


renoe  au  pape.  Il  eu  fut  d’abord 
mal  reçu;  mais  après  quelques 
mois  de  prison , il  suivit  à Rome 
le  légat  du  pape.  11  y releva  son 
parti  jusques  au  point  de*pou- 
voir  rentrer  en  guerre  avec  les 
Colonnes  : mais  sa  rigueur  en- 


vers le  peuple  , et  sès  exactions 
1 1-  _ . „„  „ riorence  , urcni  au  seuai.  nui 

le  rendirent  si  od  e , q Quelques  lettres  qu’il  écrivit  à 

souleva.  11  crut  que >011  eloquen-  ics  ,.oi  dcs  Romains,  et  à 1’ 


ce  calmerait  cette  tempete  , 
comme  en  tant  d’autres  rencon- 
tres. 11  se  trompa,  et  eut  beau 
se  montrer  au  peuple  et  le  ha- 
ranguer à ses  fenêtres , on  ne 
laissa  pas  de  mettre  le  feu  à son 
palais.  Il  tâcha  de  se  sauver  en 
habit  de  gueux  ; et  il  était  pres- 
que hors  de  péril  , lorsqu’un 
certain  petithomme  le  reconnut. 

Un  autre  lui  donna  un  coup 
d’épée  à travers  le  ventre.  On  le  auditeur,  ou  juge  h la  Rote  de 
perça  de  mille  coups;  on  le  Irai-  Macérais,  et  puis  il  se  consacra 


(B)  Quelques-uns  tle  ses  écrits  sub- 
sistent encore.  "]  La  lettre  qu’il  écri- (i) * *  4 
vit  à ceux  de  Viterbo-se  trouve  dans 
lin  livre  intitulé  : Prisse  anliche  <li 
Dalttc , Pclrnrcha,  Iloccaccio,  cd  al- 
tri  nohili  e virlnosi  ingegni.  On  y 
trouve  aussi  les  harangues  que  Pan- 
dnlplie  Francus  et  François  Baron- 
cclll , ses  envoyés  â la  république  de 
Florence  , firent  au  sénat  florentin. 

Char- 
empe- 

reur  Louis  de  Bavière,  se  trouvent 
dans  le  XIVe»  tome  des  Annales  de 
Bzovius  ( 3 ).  Pétrarque  fit  un  beau 
poème  italien  à la  louange  de  Lau- 
rentio  (4). 

fa)  Claudian.  , in  Ruflio. , lib.  / , cire  a init . 

(3)  Ad  ann.  a 347- 

(4)  Ex  Bibliolhecà  romani  Proip.  Maodoûi, 
eent.  //,  nu/n.  55.  . 

LAZZARELLI  (N.)  , natif  de 
Gubio  en  Italie,  a été  un  fort 
bon  poète.  11  fut  quelque  temps 


na  par  les  rues  , èt  on  le  pendit 
par  les  pieds  (a).  Il  fut  deux 
jours  en  cet  état,  après  quoi  les 
juifs  brûlèrent  son  corps  à la 
campagne (û).  Quelques-uns  de 
scs  écrits  subsistent  encore  (B). 

(«)  7ïré de  ta  Bibliotfi.  Romaine  de  Pros- 
per  Mando&io,  ernturia  IJ,  num.  55. 

(6)  Ceci  se fil  te  8 de  septembre  i353. 

(A)  Comme  un  théâtre  ou  l’on  puis- 
se voié  les  vicissitudes  ...  de  la  con- 
dition humaine.  ] Les  païens  appe- 
laient cela  les  momens  de  la  belle 
humeur  de  la  fortune  (i)  ; mais  ils 
auraient  pu  ajouter  que  ce  jeu  finit 
ordinairement  à la  mauière  des  tra- 
gédies. C’est  sur  ce  pied-là  que  fut  dé- 
nouée la  pièce  que  notre  Laurentio 
joua  sur  le  grand  théâtre  du  monde. 

(i)  Qualeiex  humilt  magna  adfauigiarerum 

E mollit,  auotier  rolttil  JbrUimujoeari. 

Juvea.  , ut.  III , vs  3g. 

Di  ijun  «1  pilas  hominei  habenl. 

PUutu»  , in  Captiv.  , Prol. , w.  si. 

J.udit  i"  humants  divinà  potentia  rebut . 

Otid  , de  Ponto,  lib.  IV,  etrg.  ///. 


à l’état  ecclésiastique,  et  fut  prê* 
tre , et  prévôt  de  la  Mirandole. 
Il  mourut  l’an  i6g4  > à l’âge  de 
plus  de  quatre-vingts  ans.  11  pu- 
blia un  ouvrage  intitulé  la  Cic- 
céicle , qui  est  quelque  chose  de 
fort  singulier  (A).  C’est  un  re- 
cueil de  sonnets  , et  de  quelques 
autres  sortes  de  poésies , où  il 
déchire  cruellement  le  sieur  Ar- 
righini  (a)  , natif  de  Lucques  , 
qui  avait  été  son  collègue  à la 
Rote  de  Macérata.  11  le  traite 
comme  si  c’eût  été  un  personna- 
ge tout  compose  de  parties  hon- 
teuses {b).  Sa  versification  est  la 
plus  aisée , la  plus  naturelle  , la 

(a)  Auteur  de  quelques  ouvrages , et  nom- 
mément d’un  volume  di  Consigli  cri  minai  i , 
ou  il  fit  mettre  sa  taille-douce.  Voyez  la 
page  20^  de  la  Cicceide. 

(h)  C’est  une  expression  île  Balzac.  Voyez 
le  Chcvræana , pag,  276  de  la  IV.  partie , 
édit . de  Hollande. 
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plus  coulante , qui  se  guisse  voir. 
On  y trouve  une  fécondité  sur- 
prenante d’imagination  et  de 
pensées  ingénieuses  et  vives  ; 
mais  tout  cela  roule  sur  un  sujet 
si  obscène  , et  est  animé  d’un 
esprit  si  vindicatif  et  quelque- 
fois si  profane  , que  l’on  s’en 
peut  scandaliser  légitimement. 
La  préface  de  son  livre  contient 
des  excuses  dont  je  ferai  quelque 
mention  (B). 

(A)  II  publia  un  ouvrage  intitulé 
la  Ciccéidc , qui  est  quelque  chose  (le 
fort  singulier.  ] Je  n’en  ai  vu  que  la 
seconde  édition  ( i ) : elle  est  (le  l’an 
i(x)a.  En  voici  le  titre  tonf.  entier  : 
La  Cicceule  légitima  ; in  questa  se- 
conda itnpressione  ordinâtaméhte  dis- 
posta t notabilmcnte  accresciuta , e 
Jèdelmente  rincontrata  con  gli  ori- 
gina/i  de  II’  autore.  Kllccontient  deux 
parties  ■ le  titre  de  la  première  est  le 
jcsticolate. , et  celui  de  la  seconde  , 
le  Sghinazzate.  On  a désigné  sous  le 
nom  de  dqn  Ciccio  la  personne  qifi 
est  maltraitée  dans  cet  ouvrage.  Ilo- 
tes que  Ciccio  est  un  mot  dont  se 
servent  les  N&po]  î tains  pour  dire 
Francesco.  Les  Romains  v au  lieu  de 
Ciccio,  disent  Cecco.  Le  grand  but 
de  l'auteur  est  de  prouver  que  don 
Ciccio  est  un  Coglinne.  C’est  à quoi 
aboutissent  tous  les  trois  cent  dix- 
huit  sonnets  qui  composent  la  pre- 
mière partie  de  la  Ciccéide.  C’est  le 
centre  de  la  sphère  de  son  activité  -, 
et  je  croirais  aisément  que  l’on  peut 
trouver  dans  la  seconde  partie  de 
quoi  remplir  le  nombre  de  trois  cont 
soixante  qui  est  la  division  la  plus 
ordinaire  du  cercle.  Il  ne  manque 
rien  à celte  sphère  de  médisance  ; elle 
est  fournie  de  tous  ses  degrés,  et  ils 
se  terminent  tous  au  même  point.  Le 
sieur  La/.zarclli , d’où  qu’il  parte  , 
termine  toujours  sa  course  à la  co- 
glinneria  de  don  Cicpio.  C’est  la  chu- 
te de  tous  ses  sonnets.  Cela  est  vio- 
lent : il  n’cilt  pas  été  possible  à Voi- 
ture de  faire  rien  de  semblable  à la 

fl)  M.  SilveMrr , docteur  en  médecine , m'en 
prêta  Un  exemplaire  à ton  retour  d’ Italie  , an 
mots  de  juillet  i"oo  , et  m'apprit  les  pariiculari- 
let  personnelles  qui  se  trouvent  dam  cet  article. 


ny 

gloire  du  grand  prince  à qui  il  écri- 
vit : C QHS  qui  êtes  un  vrai  César  en 
esprit  cl  en  science  , César  en  dili- 
gence , en  vigilance  , en  courage 
César,  cl  per  omnes  casus  Ciesar , 
vous  avez  trompé  le  jugement , etc. 
(a).  Notre  poète  tourne  de  tous  côtés 
son  Ciccio , et  le  promène  par  toutes 
sortes  de  routes, 

Per  variot  carus  , per  lot  dùcrimina  re- 
ru.ni  (3/  ; 

et  il  en  fait  un  C.  per  omnes  ensus.  Il 
le  suit  depuis  le  moment  de  la  con- 
ception , jusques  au  trépas;  et  il  va  en- 
core plus  loin  , car  il  plaisante  sur  fc 
cercueil,  sur  l’enterrement,  sur  l'é- 
pitaphe, etc.  de  cet  homme  : 11  le 
poursuit  jusques  à la  barque  de  Ca- 
ron , et  ii  Vy  garantit  franc  et  quitte 
de  tout  péage, et  il  l’cxcmute  meme 
du  besoin  de  s’embarquer.  11  suppose 
que  Caron  lui  parla  ainsi  : 

È privilegio  a pari  Itsoi  concesio  , 

Il  poter  sema  imharco  , e pagamento  , 
flavere  a l'altro  margine  V accès  s o ; 

Menlre  un  londo  C...  gonjio  di  venlo 
G aile  g g ian  d o leggier , puis  da  se  slesto 
Andar  di  là  dcl  Jiurne  a salvamenlo  (4). 

Il  a ôté  de  la  seconde  édition  les  son- 
nets qui  avaient  paru  les  plus  profa- 
nes , et  qui  avaient  été  cause  que  son 
ouvrage  avait  été  mis  dans  l’index. 
Ils  concernaient  Je  baptême  , la  con- 
firmation et  l’extrême-onction  de 
Ciccio  , et  quelques  autres  sujets  sca- 
breux. On  m'<tb  a donné  une  copie 
manuscrite  , et  l’on  m’a  conseillé 
d’en  insérer  ici  au  moins  un , afin  que 
ceux  quine  pourront  voirla  Ciccéidc , 
pièce  peu  connue  deçà  les  monts  , se 

Elussent  former  une  idée  du  génie  de 
azzarclli.  J’ai  choisi  le  sojinctqui 
se  rapporte  à l’extrôme-ouction  (5). 
L’oglio  «auto» 

Da  la  febre , da  l'aima  , e da  l'uscita, 

Don  Ciccio  ritrovavaii  ammalalo , 

E già  ridotto  in  si  caltivo  stato 
Che'l  Jean  vicino  ail'  ulÿmn  parti  ta. 
Quando  , lai  nuova  il  poverello  udita  , 

(a)  Voilure,  Lettre  au  due  d'F.ngnit-n,  aprèt 
la  bataille  de  Itocroi , eu  »t>43.  C'etl  ta  CXLI*. 
lettre  de  Voiture. 

(3)  Virgil. , Æn. , lib.  /,  vs . ao4* 

(4)  Cicccide,  pag.  ago. 

(5)  V oye%  les  six  derniers  vers  du  sonnet  où 
il  le  pria  d'assister  À sa  première  messe  .* 
lo  t’eu  prego  , don  Ciccio  , inst.mtemf  nie 
Cite  a nr  non  lice  far  qnrtlc  fonxioni , 

Se  tu  inrilrÛDO  non  ri  «ri  présenté, 

Stante  clie  le  canoniche  aanaioui 
Prohibiscono  a tutti  esprestamentc 
L'uso  di  celebrar  tenta  coglioni. 
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Dimandb  l'oglio  tanlo  , e gli  fu  dalo  , 

Rimanendo  cosi fortijicato 

Per  tuO  franco  pattagio  à l'alira  vila. 

Ma  faua  U Parochian  la  tua  funüone , 

Per  ta  mente  uno  scrtipulo  g li  corse 
D’arer fallato  nelü  opération*  ; 

PtTo  che  in  vecr  d’ap  plient  Vuntione 
Su  i Cinq  00  senhmCnti,  cglis’accvrte 
Ch'apphcaUi  l'havea  soprH  mn  coglione. 

(B)  La  préface  de  son  lu*re  contient 
des  excuses  dont  je  ferai  quelque 
mention.']  Elle  paraît  avoir  été  faite 
par  un  des  amis  clfc  fauteur.  On  y 
proteste  qu’il  fut  très-fâché  de  la 
première  impression  de  cet  ouvrage, 
et  qu’il  ne  consentit  qu’avec  peine  à 
ld*seconde  , quoiqu’elle  eût  été  ré- 
duite  en  njeillcur  état.  Ses  scrupules 
étaient  fondés  sur  certaines  allusions 
aux  cérémonies  de  l’église  , et  sur 
l’opposition  qui  sc  pouvait  rencontrer 
entre  les  devoirs  de  la  charité  et 
un  livre  de  médisance.  On  ajoute  que 
<*et  ouvrage  n’est  qu’un  tissu  de  sail- 
lies d’imagination  , et  qu’une  fougue 
poétique  qui  ne  donne  aucune  at- 
teinte aux  sentiraens  orthodoxes  dont 
le  cœur  de  l’écrivain  est  pénétré  ; 
qu’il  soumet  toutes  ces  compositions 
à la  censure  de  ses  supérieurs  ,*  et 
qu’il  déteste  tout  ce  qu’ils  jugeront 
condamnable;  qu’il  espère  de  l’équité 
des  lecteurs  un  juste  discernement 
entre  ce  qui  n’est  qu’un  jeu  d’esprit, 
et  les  intentions  d’oflenser;  et  qu’en- 
fin  , quoiqu’il  écrive  avec  quelque 
licence,  scs  actions  ne  laissent  pas 
d’étre  pures.  Vous  ne  voyez  là  qu’un 
précis  informe  de  son  apologie  ^ c’est 
pourquoi  je  vous  représente  l’original 
en  propres  termes  (6).  E a dire  il 
vero  , e -F uno , e V ultra  deg/i  accer - 
tali  motivi  son  degni  di  un  animo 
che  professa  esattamente  i dellami  del 
Christiancsimo  , nel  quale  si  pregia 
Vautore  di  viverc  , pratestando  , che 
questisuoi  componimenti  sono  un  me - 
ro  sfogo  di  poeliéo  capriccio  affatto  , 
discordanti  dalla  pic  ta  dell'  animo 
s un  , imbemito  de1  sagrosanli.  dogmi 
delta  catiolica  verita  ; corne  sarà 
prontissimo  sempre  a testijicare  col 
sangue  stesso  , e che  gli  sottopone 
inticramenle  alla  censura  de ’ supe - 
rioii , dcteslando  adesso  per  ail’  hora 
tutto  qucllo  , che  dal  giudizio  loro 
infallibilc  sarà  stimato  per  degno 
/Fesser  dannato.  E rifleltendo  , che 
qucsli  sono  piii  tosto  scherzi  di  una 

(6)  Propice  de  Li  Ciccéulc. 
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peu  na  , pef^trastullarsi  , che  senti- 
ment i d’un  ouvre  intenta  ail ’ ojfesa 
d’altri , li  prego  à credere  y ch’egli 
non  mi  havrebbe  permessa  mai.  ta 
liberia  di  ramandarlo  aile  stampe , se 
non  si  fidasse  dell’  ingenuità  del  tuo 
cuore  , che  saprà  trastullarsi  coU' 
ingeçno  senza  trascorrere  colla  uo- 
lonta  a denigrare  ne  pur  col  pcnsiero9 
la  fama  incorrotta  del  suo  decantato 
protagonista.  Vivi  dunque  felice  , 
mentr'io  lasciar  non  vogli  di  ricor- 
darti  in  difesa  dell ' Amico  , che  se 
bene  scrive  con  qualche  licenza  , puo 
pero  dirdi  se  stesso  : 

Lasciv*  e*t  nobia  pagina  , vita  proba  rat. 

LELAND  (Jean),  natif  de  Lon- 
dres , s’appliqua  avec  fant  de 
soin  à la  recherche  des  antiqui- 
tés d’Angleterre  , et  parut  si 
propre  à y réussir,  que  le  roi 
Henri  VIII  l’honora  d’une  très- 
bonne  pension  , et  du  titre  d’an- 
tiquaire. Cette  charge  commen- 
ça et  finit  en  lui.  Pour  en  bien 
remplir  lesdevoirs  il  pArcourut 
toutes  les  provinces  d’Angleter- 
re , il  examina  tous  les  débris 
des  vieux  monumens,  il  feuille- 
ta les  manuscrits  des  couvens  et 
des  collèges , et  ayant  employé 
six  ans  à ce  voyage , et  recueilli 
autant  de  mémoires  qu’il  lui 
fut  possible  , il  entreprit  plu- 
sieurs ouvrages  considérables 
(A)  : mais  il  n’eut  pas  le  temps 
de  les  achever,  ni  même  de  les 
avancer.  La  cour  ne  lui  fournit 
point  les  nppointemens  qui  lui 
étaient  dus  ; et , soit  à cause  de 
cela  , soit  pour  quelques  autres 
raisons  , il  tomba  dans  une  noire 
mélancolie  qui  lui  fit  perdre 
l’esprit  (B).  Il  mourut  dans  ce 
triste  état.  On  trouve  ses  ma- 
nuscrits dans  la  bibliothèque 
d’Oxford.  Ce  sont  des  masses  in- 
formes ( C ) , qui  témoignent 
néanmoins  sa  grande  capacité. 
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Ou  la  connaît  encore  plus  claire- 
ment par  un  ouvrage  auquel  il 
mit  la  dernière  njain(D),  et  qui 
serait  digne  d’être  imprimé  (à). 
On  accusa  Camden  dé  s’être  fort 
prévalu  des  manuscrits  de  Jean 
Lelaud  (&).  M.  Smith  a réfuté 
cette  accusation. 

Je  ne  devais  pas  oublier  de 
dire  qu’il  étudia  à Paris  sous 
Sylvius;  qu’il  commença  en  1 534 
les  voyages  qui  servirent  aux  re- 
cherches des  antiquités  britanni- 
ques ; qu’il  abjura  l’église  romai- 
ne quelque  temps  avant  sa  mort , 
et  qu’il  mourut  le  18  d’avril 
1 55a  (c). 

. (fl)  Tiré  de  lu  Vie  do  Camden  , composée 
par  le  docteur  Thomas  Smith,  p • 28  et  suio. 

( b ) Ibidem. 

(c)  yoyet  Pope  Blount , Cens.  Author. 
pag.  44». 

(A)  7/  entreprit  plusieurs  ouvrages 
considérables!]  Un  livre  de  Topogra- 
phi.i  ltritanniæ  prima; , in  quo  ve- 
tustas  etiam  locorum , quorum  memi- 
nissent  Srriptorrs  Romani , appella- 
lioncs  spissd  caligine  obsitas  intueem 
esset  révocations.  Ci n (juan  te  livres  de 
Anüquitate  Britannicd , sive  de  civili 
Hislorid  juxln  Comitatuum  Angliæ 
et  IVallice  , quœ  tune  temporis  obti- 
nueral  , partitionern.  Six  livres  de 
Insulis  Rritannùe  adjaccnlibus.  T rois 
livres  de  Nobilitate  Britannicd.  Voilà 
ce  qu’il  promettait  dans  une  requête 
«{ti’il  présenta  au  roi  Henri  VIII , la 
3qr.  année  de  son  règne.  Cette  requê- 
te intitulée  Strena'iul  mise  au  jour 
par  Balæus  (i). 

(B)  Il  tomba  dans  une  noire  mélan- 
colie qui  lui  fit  perdre  l'esprit."]  Ser- 
vons-nous des  expressions  nerveuses 
de  M.  Smith.  Proh  tristes  rcrum  hu- 
manarum  vices  ! proji  viri  optimi  de- 
pbtrandam  iiifelicissimamquc  sortent  '. 
IVon  enim  multo  postquam  fidem 
quod  susceperat  prœstandi  quasi  sig- 
nalis  tnbellis  obstrinxisset , sive  opr- 
ris  promissi  difjicultatibus  deterritus , 
sive  immensis  laboribus fatigalus  frac- 
tusque , sive  dolore  nimio  et  mclancho- 

(1)  Tiré  J.  la  V ir  .le  Cunden.  rompoti*  par 
le  docteur  Thotna»  Smith  , pag.  *'J. 
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lui,  quod  fructum  indusiriæ  jnstœque 
cxspcctationi  parem  nondum  percepis- 
set , forte  op  press  us  , sive  qudcunquc 
atidile  causa  t abalienatœ  mentis , nul- 
lis  è religione  et  philosophid  , nullis  è 
Medicind  petitis  remediis  ad  pristi- 
num  sanumque  statum  revocandœ  , 
f vgritudinem  perpessus  est  ; vastd 
intérim  observationum , quas  in  acb- 
versuria  sine  ordine  et  properante  ca- 
lamo  , prout  ipsi  occ unissent  , con- 
ges serai  , mole  relictd  (2). 

(C)  Scs  manuscrits...  sont  des  mas- 
ses informes.  ] C’est  ce  qu’on  a pu 
déjà  connaître  par  les  dernières  pa- 
roles du  passage  que  je  viens  de  rap- 
porter : en  voici  la  suite  $ on  y verra 
un  témoignage  plus  exprès  et  beau- 
coup plus  circonstancié.  H arum 
( observationum  ) quatuor  libros  , ut 
loquuntur  , in  folio  , et  septern  nüno- 
ris  formas  , manu  Lelandi  plerâque 
ex  parte  descriptos  , in  perpétuant 
ipsius  memoriam  bibliothecœ  bodl. 
Grotte  donc  dédit  Cl.  Guilielmus 
Iiur  tonus  , fama  ob  editam  AgriLei- 
ccstriensis  dcacriptionem , ttpud  An- 
tiquarios  nostros  nolissimtv.  Reperitur 
quoque  aliud  vo lumen  collectif) num 
ïjclandi  (*)  in  bibliothccd  Cottoniand. 
Non  irritai) o Lelandi  mânes , si  dire - 
w,  totumopus,  quod  sœpè  tractavi  , 
miré  confusum , dèstractum , nulloque 
ordine  digestum  , limant  ubique  de- 
sid entre  , et  tanquam  corpus  exsuc - 
cum  y exsangue  , animdquc  destitu- 
tum  prostarc  (3).  Voyez  en  note  le 
jugement  que  cet  auteur  porte  du 
vaste  dessein  de  Leland  (4). 

(D)  Un  ouvrage  auquel  il  mit  la 
dernière  main.~\  M.  Smith  nous  en 
dira  la  matière  et  le  mérite.  Quantus 
vcrbfuérit  Letandus , si  non  ex  editis 
opusculis  Collectancis  , saltcm  ex 
erimio  opère  ( quod  pclfeclum  rcTt- 
quit)  de  scriptoribus  illustribus  Bri- 
tannicis  , quod  in  publicam  luceni 
exeat , dignissimo  , colligere  licet  (5). 
Et , afin  nue  par  Péchant  il  Ion  on  puis- 
se juger  ac  la  pièce,  il  nous  donne*ce 

(a) Thomas  Smith,  ibidem. 

{*)  Sub  Julio  C.  6.  • 

(3)  Thomas  Smith  , in  VitA  Camdé-ni,  p.  3o. 

(4)  yir  minime  ranur  et  omni  procul  otlenla- 
lionc  profitelur , te  inulta  el  magna...  quir  infi - 
ni  tain  illnu  indutiriam,  soleriiatnqur,  et  excellai 
mentit  , ad  maximn  quirque  arpirantis  % prm- 
claristimas  cogitationcf  conatusque  abundt  let- 
tantur  , inotiri.  Idem  , ibid. , pag.  15. 

(5)  Idem  , ibidem  , pag.  3« 
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<jue  Lcland  a recueilli  touchant  Simon 
Stocli.  M.  Smith  copia  cet  article 
pour  l’envoyer  au  jésuite  Papebroch 
qui  compile  les  Acta  Sanctorum.  Le 
Catalogue  d’Oxford  donne  le  titre  de 
quelques  écrits  imprimes  de  Jean 
ï-cland.  M.  Tcissier  (6)  devait  avertir 
le  monde  , que  l'ouvrage  de  Illustri- 
bus  Britanniæ  Scriptonbus  ; de  Aca- 
demiis  Britanrùcis ; de  Typographid, 
etc. , qu'il  attribue  à Jean  Leland\ 
n’est  pas  imprimé.  Je  crains  qu’il 
n’ait  tais  typographia  au  lieu  de  to- 
pographia , ce  qui  sera  cause  qu’on 
mettra  Leland  parmi  les  auteurs  qui 
ont  écrit  de  l’imprimerie. 

(6)  In  Bibliolheca  Bibliolheear. , pag.  187. 

LEMNIUS  ( Lævinüs  ),  méde- 
cin célèbre  , naquit  à Ziric-Zée 
en  Zélande,  le 20 de  mai  i5o5... 
L’un  de  ses  principaux  ouvrages 
est  celui  de  Occultis  Naturœ  Mi- 
raculis  (A).  Guillaume  Lemmus, 
son  fils  , pratiqua  la  médecine 
avec  succès  , de  sorte  qu’Éric, 
roi  de  Suède  , le  fit  venir  à sa 
cour , et  lui  conféra  la  charge 
de  son  premier  médecin  (a).  Il 
fut  si  fidèle  à ce  prince,  qu’on 
l’emprisonna,  et  qu’on  lui  ôta 
la  vie  l’an  1 568 , lorsqu’Eric  fut 
détrôné  (b). 

(à)  V oyez  Tépilre  dédient  aire  du  livre  de 
Occultis  Naturæ  Miracidia  de  la  2e.  édition 
et  des  suivantes. 

(b)  Melcli.  Adam.  , in  Vit.  Medicor.  pag. 
100;  * 

(À)  L'un  de, ses  principaux  ouvra- 
ges est  celui  de  Occultis  Naturæ  Mira- 
cillis.]  Il  a été'  imprimé  je  ne  sais 
combien  de  fois.  On  en  marque  beau- 
coup d’éditions  (i)  dans  Lindenius 
renovatus  ; mais  on  n’y  dit  rien  de  la 
première  cpii  fut  celle  d’Anvers  apud 
Guilielmum  Simonem  , i55t),  in-8*. 
L’ouvrage  ne  contenait  alors  que  deux 
livres;  il  fut  dédié  par  1,’auteur  à Mat- 
thias Gallomwitanus  ah  Heesuwiicfty 
apud  Met elliburgum  Autistes.  La  a*, 
édition  à Anvers, chez  Plantin  , i564, 

(1)  Celte  dotU  je  me  sert  ett  de  Francfort  , 
i5ç)3  , in  8°. , apud  Job.  Wccbelnn».  Elle  est 
augmentée  de  quelques  chapitrer , et  du  livre  De 
vita  cnm  animi  et  corporia  incolumilate  rectc 
>juli|ueudâ , qui  n avait  point  encore  paru. 
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in-8  '.  ,1  contint  quatre,  livres  et  fut 
tlèdièe  par  l’auteur  à Eric  , roi  de 
Suède.  La  pre’facc  nous  apprend  que 
Lemniurse  proposaitd’ajouter  encore 
deux  livres  à ces  quatre -là. 

LEMNOS , île  de  la  mer  Égée 
proche  de  la  Thrace'*',  et  du 
mont  Athos(A),  était  fameuse 
par  bien  des  endroits.  Elle  fut 
ainsi  nommée  à cause  de  la 
grande  déesse  qui  s’appelait 
.Lemnos  , et  à qui  l’on  sacrifiait 
des  filles  (a).  Les  Sinties,  peu- 
ple de  Thrace,  furent  les  pre- 
miers qui  l’habitèrent  (b).  Elle 
n’avait  que  deux  villes  : l’une  se 
nommait  Héphestia,  l’autre  My- 
rina  (c).  Son  labyrinthe  fut  l’un 
des  quatres  édifices  de  cette  na- 
ture dont  les  anciens  aient  fait 
mention  (B).  Les  habitans  de 
Lemnos  furent  les  premiers  qui 
s’appliquèrent  à forger  des  ar- 
mes (d).  Ce  fut  sans  doute  l’une 
des  raisons  qui  obligèrent  les 
poètes  à supposer  que  Vulcain  , 
étant  jeté  du  ciel  en  terre  , tom- 
ba dans  cette  île,  et  y fut  fort 
bien  ,E0çu  , et  y dressa  une  for- 
ge (e)  (C).  Le  lieu  où  il  tomba  fut 
remarquable  par  une  espèce  de 
terre  qui  avait  de  grandes  ver- 
tus. Elle  guérit  Philoctète  de  la 
morsure  d’un  serpent  (D).  Les 
poètes  ont  bien  chanté  le  séjour 
désagréable  qu’il  fit  dans  l’île  de 
Lemnos  (E  ),  ‘ pendant  que  les 
Grecs  étaient  devant  Troie.  Il  y 

Joly  dit  qu’il  fallait  dire  ici  Thrace  en— 
ropéenne  pour  la  distinguer  ^de  la  Thrace 
asiatique , sur  laquelle  on  trouve  une  disser- 
tation dans  les  Jugemens  dès  savons,  tom. 
XI , pag.  3og  et  suiv.  Lemnos  s'appelle  au- 
jourd  liai  Stalimine. 

(m)  Stcplun.  Bysant  , voce  AtytfOf. 

(b)  Idem , ibidem. 

(c)  Plimjis,  lib.  IV , pag.  m.  ni. 

(d)  lléllanicus  t apud  scholiast.  Apollo- 
nii  in  lib.  T , vs.  608,  et  sclioLiasles  Ho- 
meri  in  lliad.  lib.  I , vs.  SyA. 

(c)  Voyez  la  remarque  (F) , à la  Jin. 
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eut  d’autres  raisons  qui  donnè- 
rent lieu  à la  fiction  que  j’ai 
rapportée  touchant  Vulcain;  car 
on  disait  qu’anciennemeut  il 
sortait  beaucoup  de  flammes  du 
sein  de  la  terre  dans  l’ile  de 
Lemnos  (F),  et  surtout  au  som- 
met de  la  montagne  de  Mo- 
sychle.  Il  se  fit  deux  massacres 
dans  cet  ile-là  qui  servirent  d’o- 
rigine à des  proverbes  ( f ),  Le 
premier  de  ces  massacres  est  ce- 
lui dont  j’ai  parlé  dans  l’article 
d’HypsiPYLE , et  aurait  causé  dans 
un  certain  temps  une  entière  so- 
litude , si  les  Argonautes  n’y 
eussent  remédié.  Les  s femmes 
avaient  tué  tous  les  hommes  , et 
•n’avaient  point  dessein  de  rece- 
voir les  premiers  venus  ; car 
ayant  appris  qu’il  y avait  un 
vaisseau  qui  abondait  en  leur  île, 
elles  accoururent  en  armes  sur 
le  rivage,  bien  résolues  de  s’op- 
poser à l’invasion  (g-)  ; mais 
quand  elles  eurent  su  que  ce 
n'étaient  point  lesThraces,  leurs 
ennemis  , qui  les  venaient  atta- 
quer , et  que  ce  vaisseau  était 
celui  des  Argonautes  , elles  dé- 
ployèrent toute  sorte  de  cour- 
toisie , et  déclarèrent  à ces  bra- 
ves gens  qu’ils  auraient  la  per- 
mission de  débarquer  , pouvu 
qu’ils  fissent  serment  qu’ils  cou- 
cheraient avec  elles  (G).  Ils  ac- 
ceptèrent la  condition  , et  l’ac- 
complirent si  agréablement  que 
l’on  eût  dit  c|u’ils  ne  songeaient 
plus  à l’expédition  de  Colchos; 
mais  Hercule  qui  était  demeuré 
dans  le  vaisseau  les  censura  de 
s’abandonner  aux  voluptés,  et  les 
obligea  à se  rembarquer  (II). 

(f)  Vr>ya.  Érasme , chil.  I . cent.  IX, 
num.  27;  cl  chU.  Il,  etnt.  X , 1 un.  44. 

(y)  Apollon.  Argon.,  lib.  I , es.  633. 


Quelques-uns  disent  qu’ils  pas- 
sèrent deux  ou  trois  ans  avec  les 
femmes  de  Lemnos.  C’est  ainsi 
que  l’île  se  repeupla.  L’autre 
massacre  fit  périr  tous  les  enfans 
que  ceux  de  Lemnos  avaient  eus 
de  leurs  concubines  athéniennes 
(I).  J’en  parlerai  dans  une  re- 
marque. Cette  île  était  fort  in- 
commodée des  sauterelles  , et 
c’est  pour  cela  que  chaque  ha- 
bitant était  taxé  à en  tuer  un 
certain  nombre , et  que  l’on  y 
adorait  les  oiseaux  qui  leur  al- 
laient au-devant  afin  de  les  ex- 
terminer (K).  On  y avoit  beau- 
coup de  respect  pour  Bacchus  et 
pour  Diane , mais  non  pas  pour 
Vénus(L),quideson  côte  n’aimait 
point  ce  pays-là  : elle  y avait  reçu 
un  sanglant  affront  ; car  ce  fut 
dans  l’ilede  Lemnos  que  Yulcain 
la  fit  paraître  enchaînée  avec  le 
dieu  Mars  (h) , et  qu’il  donna  à 
tous  les  dieux  le  spectacle  de  sa 
surprise  en  flagrant  délit.  Ho- 
mère n’est  pas  de  ce  sentiment  ; 
il  met  au  ciel  la  scène  de  cette 
aventure  (i).  Les  Perses  se  rendi- 
rent maîtresde  cette  île  au  temps 
de  Darius  , fils  d’Hystaspes , et  y 
mirent  un  gouverneur  qui  la 
traita  inhumainement  (A).  Mil- 
tiade  la  subjugua  long -temps 
après  ( l ).  Hérodote  fait  là-des- 
sus  un  récit  que  l’on  ne  peut  ac- 
corder avec  celui  de  Plutarque 
(M).  übbo  Eminius  n^ure  que 
les  Amazones  y dominèrent  avant 
que  les  descendaus  des  Argonau- 
tes y habitassent  (ni).  Je  vou- 

(A)  l'oyez  le  scoliastc  de  Suce  in  Tlieb.  , 

lib.  y , «i.  5g. 

(i)  Homer. , Odytt.,  lib.  y III. 

lk)  Hcrodol.,  hb. 1',  cap.  XX Fl , XXIr  II 

(/)  Idem  , lib.  VI,  cap.  CXC. 

(Ml)  Ubho  Emmius , lib.  Fil  de  Vclcn 
Gracia,  pag-  1^7-  Noie»  que  s’il  sefondo 
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cirais  bien  savoir  dans  quel  bon 
auteur  il  avait  trouvé  cela.  J’ai 
lu  dans  Yitruve  que  les  Ro- 
mains en  donnèrent  les  revenus 
aux  Athéniens  (n).  Si  nous  avions 
ce  que  Strabon  en  avait  écrit , je 
ne  doute  point  que  nous'  n’y 
vissions  des  particularités  curieu- 


(A)  Proche...  du  mont  A thos.  ] 
Une  inimité  d’auteurs  ont  observé 
que  l’ombre  do  cette  montagne 
s’étend  jusque  sur  l’ilc  de  Lemnos. 
Lemnos  oh  Atho  txxxvn  mill.  pas- 
suum,  circuilu palet  exil.  m.  d.  pass. 
Oppida  hahet  , Hephœsliam  et  My- 
rinom  , incujus  forum  solstilio  Athos 
ejaculaliir  umbram  ( t ).  Vous  voyez 
dans  ces  paroles  de  Pline  que  la  dis- 
tance du  mont  Athos  à l’île  de  Lem- 


ses  : mais  celte  partie  du  livre  „ ....  , 

i . .1 . Vi. nos  contient  87  mule  pas.  aolin  n eu 

de  cet  excellent  géographe  s est  ôtc  <{u>un  miU'.  (î).  Ceïa ne  s’accorde 

perdue;  et  neanmoins  M.  Moren  point  avec  les  observations  de  Bélon, 


( o ) le  cite  comme  un  auteur  qui 
en  parle  assez  particulièrement. 
Lemnos  se  nomme  aujourd’hui 
Stalimène.  Les  Turcs  l’assiégè- 
rent l’an  «4^5,  et  furent  con- 
traints de  lever  le  siège.  Ce  fut 
alors  qu’éclata  le  çrand  courage 
d’une  fille  nommée  Marulla  (p). 
M.  Moréri  en  a fait  mention  (q)  ; 
mais  il  a cru  faussement  qu’elle 
vivait  dans  le  XIV”.  siècle.  Il 
ajoute  (r)  que  Mahomet  II  enleva 
cette  île  aux  Vénitiens.  Cela 
n’est  point  exact , puisqu’il  ne 
l’obtint  que  par  un  traité  de 


témoin  oculaire  , et  par  conséquent 
plus  digne  de  foi  que  Pline.  Rappor- 
tons ses  paroles  : « L’isle  est  estendue 
» plus  en  longueur  qu’en  largeur  , 
» d’orient  en  occident,,  de  sorie  que 
» quand  le  soleil  se  va  coucher  , 
» l’ombre  du  mont  Athos  , qui  est  a 
« plus  de  huit  lieues  de  là  , vient  res- 
» pondre  sur  le  port  , et  flessus  Ie 
» bout  de  l’isle  , qui  est  au  costé  sc- 
1»  nestro  de  Lemnos  : chose  que  ob- 
b servasmes  le  deuxiesme  jour  de 
b juin.  Car'  le  numt  Athos  est  si  haut 
b qu’encores  que  le  soleil  ne  fust 
b bien  bas,  ncantmoins  l’ombre  tou- 
b choit  la  senestre  corne  de  l’isle  (3).  » 
Voilà  un  témoignage  qui  nous  doit 
persuader  que  les  anciens  ont  eu  rai- 


_ ...  son  d’étendre  l’ombre  de  cette  mon- 

paix,  l’an  t/fy8(s).  Les  Vénitiens  tagne  jusques à l’Ue  de  Lemnos,  mais  . 
la  conquirent  l’an  1 656  ; les  qu’ils  n’ont  pas  bien  connu  la  mesure 
--  - • de  cette  étendue.  Ce  serait  un  inter- 

valle d’environ  trente-cinq  lieues  de 
France  (4),  si  l’on  se  réglait  sur  les 
quatre-vingt-sept  milles  de  Pline. 


Turcs  la  reprirent  l’année  sui- 
vante après  un  long  siège.  J’ai 
oublié  la  fleur  qu’on  appelait 
lychnis.  Voyez  la  note(/). 


sur  ce  que  Strabon  . lih.  XI,  paf^  348 . rap- 
porte  que  les  Amazones  avaient  bâti  la 
ville  de  Myrina  , son  fondement  est  nul  ; 
car  il y avait  plusieurs  villes  qui  se  nom- 
maient Myrina. 

(n)  Vitruv.,  lib.  VII , cap.  VU. 

(o)  Sous  Ja  mot  Lemnos. 

( p ) Voy^t  Vianoli,  delTIIistoria  Veneta, 
tom.  I.  pag.  724. 

(17)  Sous  le  mot  Stalimène. 

(r)  Sous  le  mot  Lemnos. 

(s)  Vianoli,  dell’  Historia  Veneta  , tom. 
I,  pag.  73». 

(t)  La  fleur  lychnis  ne  croissait  en  au- 
cun lieu  plus  belle  qu’en  Vile  de  lemnos. 
Elle  était  née  de  Veau  où  V émis  s’était  la- 
vée après  avoir  couché  avec  V ulcain.  Voyez 
Athénée  . lib.  XV , pop.  C8t  : conférez  ce 
que  dessus , remarque  {ÎM))  de  l'article  Ju- 
won  , tom.  VU! , pag.  52Î». 


Quel  rabais  y faut-il  faire , puisque 
Bélon  ne  parle  que  d’un  peu  plus  de 
huit  lieues?  Nous  allons  citer  un  pas- 
sage oui  nous  apprendra  que  Plutar- 
que était  dans  la  m£mc  erreur  que 
Pline.  Je  sai  bien  qtte  ni  l’un  ni 
l’autre  de  nous  n a esté  en  l isle  de 
Lemnos  , mais  aussi  que  l'un  et  l’au- 
tre a bien  souvent  ouï  dire  ces  vers  , 

Le  mont  Athos  couvrira  le  coslc 

Du  bœuf  qui  e»t  dedans  Lemnos  planté. 

Car  l'ombre  de  cestè  montagne  at- 
teint  l’image  d’un  bœuf  de  bronze,  qui 

(t)  Plin.  , lib.  IV , pag.  m.  461  , juxta  edi - 
lionem  Harduini. 

(9)  Solin. , cap.  XI,  pag.  3i. 

(3)  Bélon,  Obserrations  de  plusieurs  singula- 
rités, lie.  I,  ehap.  XXVI,  pag.  m.  58,  5<>. 

(4)  JV 01  géographes  donnent  ordinairement 
aux  lieues  communs*  de  France  deux  mille  etnif 
cent/  prit . 
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est  en  Le  m no  s , s’ estendant  une  lon- 
gueur par  dessus  la  mer , non  moin- 
dre que  de  sept  cens  stades  : non  que 
la  hauteur  du  mont  qui  fait  Vombre 
en  soit  cause  ; mais  pource  que  Les- 
loignement  de  la  lumière  fait  les  om- 
bres des  corps  beaucoup  de  fois  plus 
grandes  que  les  corps  ne  sont  (5). 
Les  70 o~  stades  de  Plutarque  font 
87,500  pas  : il  faisait  donc  l’intervalle 
encore  plus  grand  crue  Pline  et  Solin 
ne  le  faisaient.  Apollonius  le  fait  égal 
à l’espace  qu’un  navire  peut  parcou- 
rir depuis  la  pointe  du  jour  jusqu’à 
midi.*  M.  de  Sa  11  m aise  prouve  que, 
suivant  l’estimation  ordinaire  des  an- 
ciens ge'ographes  , ‘cela  signiüe  a5o 
stades  (6).  D’où  nous  pouvons  inférer 
qu’ Apollonius  diminue  de  plus  de  la 
moitié  la  distance  que  les  autres  met- 
tent entre  le  mont  Athos  et  i’île  de 
Lcmnos  , et  que  cependant  il  la  sup- 
pose beaucoup  plus  grande  que  Bélon 
ne  l’a  trouvée  5 car  huit  lieues  de 
France  ne  contiennent  que  160  stades. 
Notez  qu’Apoiloniiis  remarque  que 
l’ombre duanont  Athos  parvenait  jus- 
ques  à la  ville  de  Myrina. 

H^i  Lt  yurrpp'rttuni  "A ôo»  ctHTixxc  xo- 
Xflim 

Sfsixln , n TO0-?ôr  ctVttrfodi  Aaavov 
i'jUPA r , . 

"Owif  ic  trJtôr  nu  it/ç-oxo ç ôxxetc  druT- 
«reti  , 

'Axpvrct T*  CXICLU  , xati  Sm^i 

Moftrrç. 

Caiter'um  dubiti  tuce  prrgcnùbus  aperiebatur 
Athorus  umbo 

Thracius  , qui  Lemnum  , lie  et  tantum  du  Lan- 
tem , 

Quantum  îmtructior  oneraria  eonjiciax  in 
meridiem , 

Extantissimo  inumbrat  Jastigio , vét  Myrinam 
usque  (7). 

M.  de  Saumaise  (8)  se  prévaut  de 
l’autorité  de  Stéphanus  de  Byzance 

(9),  pour  montrer  que, selon  Pline  et 
Solin  , l’ombre  du  mont  Athos  n’eût 

as  pu  atteindre  jusques  à l’île  de 

cmnos  ; il  leur  objecte  qu’au  rap- 
port de  cet  écrivain  , cette  ombre  ne 
s’étendait  qu’à  3oo  stades  : mais  il 
les  eût  confondus  plus  solidement  , 

i (5)  Plut.  t de  Facie  in  Orbe  Lune  , pag.  p35, 
\ . Je  me  sers  de  In  version  d' Ainyot. 

(6)  Satmai. , in  Soiinuni , pag.  m.  184. 

(7)  Apollon.,  Argon. , tib.  /,  vs.  (*01  , pag 

nt.  6t. 

(B)  Salnias.  , in  Sol.n.,  pag.  184. 

( ‘J ) Sleph.  Bjzint-  , roca"A9ûrf. 


eux  et  beaucoup  d’antres  , par  le 
témoignage  de  Pierre  Bélon. 

(B)  Son  labyrinthe  fut  Lun  des 
quatre  édifices  de  cette  nature  dont 
les  anciens  aient  fait  mention.  ] Les 
trois  autres  étaient  celui  d’Égypte  , 
celui  de  l’île  de  Crète  , et  celui  que  le 
roi  Porscnnafit  b.1  tir  dans  la  Toscane. 
Citons  Pliue  (10).  De  Ægyptio  et 
Cretico  labyrinthis  , salis  dicta  m est. 
Lemntus  similis  illis , columnis  tan- 
tum centum  quinquaginta  mirabilior 
fuit  : quarum  in  ojjicind  turbines  ila 
librati  pependerunt , ut  puero  circunt- 
agente  tornarentur.  Architecti  ilium 
fccére  Zmilus  et  Jlbulus  , et  Theodo - 
rus  indigena.  Exstantque  adhuc  reli- 
quiœ  cjics  , ciim  Cietici  Italiciquc 
nu  lia  vestigia  ex  stent.  C’est-à-dire  , 
selon  la  version  de  du  Pinet  , y oila 
donc  ce  qui  concerne  les  labyrinthes 
d’Egypte  et  de  Candie . Celuy  de 
S tourne  ne  {*)  estoit  de  mesmo  ; hors- 
mis  qu’il  y a voit  sept  vingts  colomnes 
de  marbre  plus  qu’es  autres , qui 
toutes  avoient  esté  faites  au  tour , 
de  telle  dextérité , qu’un  tournoit  le 
tour  où  elles  furent  faites  , tant 
estoient  gais  les  fers  et  pyvots  qui  les 
soustenoient.  Au  reste  , on  dit  que 
Zmilus  , Jiholus  , et  Theotlorus  , qui 
estoient  de  ladite  isle  , firent  ledit 
labyrinthe  : duquel  encores  y a les 
reliques  : et  ncantmoins  on  ne  scau- 
roil  trouver  une  seule  apparence  de 
celuy  de  Candie , ny  de  celuy  de 
Toscane.  Ce  traducteur  suppose  que 
les  trois  architectes  de  ce  lanyrintlie 
étaient  Lcmnicns  ; mais  l’original 
n’assure  cela  que  de  Théodore  , qui 
est  peut-être  le  même  qui  fit  un  livre 
concernant  un  temple  de  Jtinon  (1 1). 

(C)  y ulcain  tomba  dans  cette  île... 
et  y dressa  une  forge.  ] Ouelqucs  au- 
teurs disent  que  Jupiter  le  précipita, 
et  que  si  les  Lemniens  ne  lui  eussent 
tendu  les  bras  pendant  qu’il  était 
encore  en  l’air,  il  lui  en  aurait'coûté 
la  vie  (la).  Mais  il  dit  lui-même  dans 
Homère  , que  Junon  le  fit  tomber  , et 
qu’Eurynome  et  Thétis,  filles  de  l’O- 

(10) Plio.,  lib.  XXXVI,  cap.  XIII , pag. 
m.  3o5. 

(*)  Lemnos.  ins. 

(11)  Est  is  fartas  sis  quem  de  a de  Douai  Jh- 
nems  qui r «il  Su  nu  , commrntarium  condidisse 
V ilruvius  prodidil  in  prar/atioue  . tib.  7,  pag. 
r*4  Hmtluin.,  in  Pliniuw  , tib.  XXX VI  % cap. 
XIII . W 3o5 

(13)  Lucian,  il  a Sacrifie . , pag.  354,  tom.I. 
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ccan  le  recueillirent,  et  le  sauvèrent 
(i3).  Il  assure  dans  un  autre  endroit 
de  1 Iliade  (i.j)  que  Jupiter  le  prit 
par  le  pied , et  le  jeta  hors  du  citîl , 
et  qu’étant  descendu  pendant  tout  le 
jour  , il  tomba  dans  1 île  de  Lemnos, 
au  coucher  du  soleil  $ qu’il  ne  lui 
restait  que  peu  de  vie,  et  que  les  ha- 
bitans  le  relevèrent.  Homère,  me  di- 
rez-vous, devait  un  peu  mieux  se 
garantir  des  contradictions  : mais  ce 
n’est  pas  se  contredire  ; c’est  rappor- 
ter deux  aventures  différentes.  Va- 
lérius  Flaccus  suppose  que  Vulcain 
tomba  sur  le  rivage  de  Lemnos , et 
que  les  habitans  accoururent  à sa 
voix,  et  lui  fournirent  tous  les  se- 
cours nécessaires,  de  sorte,  qu’il  ai- 
ma depuis  tendrement  cette  île. 

. . . Jam  sutnmis  V ulcania  surgit 
Lrmnos  aquis , tibi  per  varioi  fiejleta  labo r es 
J gnipotens  : nec  te  Furiix  et  crimine  matrum 
Terra  , fugœ  meritique  pigel  me  minis  se  prio- 
ns. 

Tempore  q uo  primumfremitus  insurgere  oper- 

Ccclicoldm  , et  regni  sentit  novitate  tumenles 
Jupiter  ; telheriœ  nec  store  silentia  pacis  : 
Junonein  volucri  primant  suspendit  Olrmpo, 
Morrendum  chaos  os  tendent , pœnamàue  ba- 
ratri. 

Mox  etïnm  pavidœ  lentantem  vincula  matris 
Solvere , pntrupli  Vulcanum  vertice  cœli 
Devolvit  ï ruil  illc  polo  , noclemque  die, noue 
7 urbinis  i n morem ; Lemni  cum  lUtore  tandem 
Jnsonuit  : vox  indè  repens  ut  perculil  urbem , 
Acchvetn  scopulo  invemunl , miserentque  fo - 
ventque  J 

Alternas  trgro  cuncta/Uem  poplité  grès  sus. 
Hinc  reduci , superas  postquam  pater  annuit 
arecs , 

Lemnos  cara  deo  : nec  fama  notior  Ætnce 
Âut  Lipares  domüs  (iè) * ■ 

Homère  assure  que  Lemnos  e'tait  le 
pays  du  monde  que  Vulcain  aimait  le 
mieux  (iS). 

Disons  une  chose  qui  nous  fera  voir 
la  longue  durée  des  traditions  les 
plus  fabuleuses.  Bélon,  qui  voyageait 
en  Turquie  l’an  i548,  nous  apprend 

(i3)  Honer. , lli.d.  . lü.  XVIII,  vi.  3ÿB. 
pag  m.  556. 

(»4)  Idem , ibidem , lib.  /,  vs.  5gi. 

(15)  Valer.  Flaccus,  Argonaut.  , lib.IIt  vr, 
78,  pag.  m.  91.* 

(16)  Ejs-at  yxvi  iç  Aüjuvov  ii/xrtpttroY 

7rro\tt9p'jv , 

*H  oi  yetiÂœf  -roxù  iç-if  i ta- 

aveet. 

Simula!) ai  se  iturum  in  Lemnum  pulchrè  fa- 
brieatum  oppidum , 

Quod  illi  terrarum  multb  charissimum  est 
omnium. 

Hômer. , Odys,. , fc*.  FIII,  vs.  aS3 , p.  m.  a3o. 


u 'il  ri  y a celui  tics  hflbitans  dâ 

isle  de  Lemnos  qui  ne  sache  queltjue 
chose  de  Tulcan.  Et  tout  ainsi  que 
les  petits  enfans  de  l’isle  de  Corsida 
scavent  raconter  l’histoire  du  Daul- 
phin , comme  si  elle  a voit  esté  faite 
de  riagueres  : tout  ainsi  est  en  Lem- 
nos raconté  de  V ulcan , mais  diverse- 
ment; car  les  uns  disent  qrien  tom- 
bant luy  et  son  cheval  se  rompirent 
les  cuisses  , et  qu’au  lieu  mesrne  par 
la  vertu  de  la  terre  il  fust  prestement 
guery  (17). 

(D)  ...  Le  lieu  où  il  tomba  fut  re- 
marquable par  une  espèce  de * terre 
qui  avait  f/e  grandes  vertus.  Elle 
guérit  Philoctete  de  la  morsure  d’un 
serpent.  ] Philosfrate  rapporte  un 
fait  bien  différent  de  la  tradition 
commune.  11  dit  que  Philoctete  ne 
soufîfit  point  dans  l’île  de  Lemnos  les 
longues  douleurs  dont  on  parlait 
tant.  Ce  brave  homme , ajoute-t-il 
(18)  , fut  incontinent  guéri  par  le 
moyen  de  la  terre  lemnienne , qu’on 
tire  au  propre  endroit  ou  E’ulcain 
jadis  cheut  du  ciel , si  que  ceste  terre 
a la  vertu  d’appaiser  toutes  sortes  de 
maladies  violentes  et  furieuses  , et 
arr  ster  tous  flux  du  sang  : mais  des 
morsures  de serpens,  il  n’y  a seulement 
que  celle  de  l’hydre  quelle  guérisse . 
Voici  quelques  particularités  que  je 
tire  des  observations  de  Pierre  Bélon , 
qui  voyageait  en  ce  pays-là  vèrs  le 
milieu  du  XVIe.  siècle.  « Les  anciens, 
» dit-il  (19)  , ont  eu  une  manière  de 
» terre  en  moult  grande  rccommcir- 
» dation  en  plusieurs  médecines,  et 
» encor  pour  le  jourd’hui  est  en  aus- 
» si  grand  usage  qu’elle  fut  onc.  Les 
» Latins  la  nomment  Terra.  Lemnia , 
» ou  terra  sigillata , et  les  François 
» terre  scellec.  Cesté  terre  est  si  sin- 
» guliere,  que  les  ambassadeurs,  qui 
» retournent  de  Turquie  , en  appor- 
» tent  ordinairement  pour  en  taire 
» présent  aux  grands  seigneurs.  Car 
» entre  autres  choses  elle  est  pro- 
» pre  contre  la  peste , et  toutes  de- 
» fluxions.  L’on  en  vend  bien  chez 
» les  drogucurs , qui  obtient  le  nom 

(17)  Bélon  , Observât. , Uv.  f,  chap.  XXIX  , 
pag.  es. 

(18)  Philostrat-  , in  Heroici*.  Je  me  sert  fit, 
la  traduction  de  Vigenère , tom.  //,  folio  a53 , 
édit,  in- 4°. 

(19)  Bélon  , Observai. , liv.  7,  chap ■ XXII \ 

T“6-  S*- 


LEMNOS. 


125 


» de  teirescellee,  mais  est  pour  la  » et  encores  qu’ils  en  eussent  du 
» plus  part  sophistiquée  : aussi  ne  » mesmelicu  (le  Cochitio  , ils  fc- 
» s’en  ^trouve  en  tout  le  monde,  si-  » royent scrupule  d’en  user,  ou  d’en 
» non  en  l’isle  de  Lemnos.  » Il  don-  » bailler  à autruy  , si  elle  n’avoit 
ne  (ao)  la  ligure  de  divers  sceaux  » esté  tirée  du  sixiesme  jour  d’aoust  • 
dont  on  marque  cette  terre  , et  il  » estimans  que  quelque  partie  de  sa 
ajoute  ( ai  ),  que  tous  les  mariniers  » vertu  doive  procéder  des  choses 
d'une  baïque  , qui  estoit  arrivée  de  » faites  par  l'art  ilice  des  hommes  qui 
Lemnos  a Constantinople  , l’assure-  » assistent  et  aydent  à ce  sacrifice  : 
rent  qu 'il  estoit  impossible  en  recou - » et  estimeroyent  sa  vertu  nulle 
vier  sinon  par  tes  mains  de  celui  qui  » s’ils  ne  la  veoyent  tirer.»  On  ne 
est  soubachi  en  l’isle  : et  que  si  la  saurait  rien  dire  de  plus  sensé,  et 
voulions  voir  naturelle  , il  convenoit  y voici  deux  exemples  qu’il  allègue. 
aller  en  personne  : car  il  est  défendu  L’iris  croît  abondamment  par  les 
aux  habitons  sur  peine  de  penhe  montagnes  de  Macédoine , et  n’était 
la  teste,  d'en  transporter.  Ils  disoyent  point  de  haut  prix  en  vente  chez  les 
d’avantage  que  si  quelqu'un  des  ha - marchands , toutes  fois  l’on  a estimé 
bilans  en  avoit  seulement  vendu  un  qu  il  n estoit  loisible  h un  chacun  de 
petit  tourtelet , ou  qu’il  fust  li'ouvé  la  pouvoir  cueillir , a ins  falloil  que 
en  avoir  en  sa  maison  sans  le  sceu  ce  fust  un  homme  chaste , et  fallait 
de  son  gouverneur , il  seroit  jugé  à abrever  la  terre  trois  mois  devant, 
payer  une  grande  somme  d’argent  : avec  de  l’eau  sucrée.  V oulans  par 
car  il  n est  permis  d' en  départir  sinon  telles  ceremonies  appaiser  la  terre  , 
audit  soubachi  qui  tient  l’ oriente-  et  la  pacifier.  Et  aussi  falloit  faire 
ment  de  l’isle , et  en  paye  le  tribut  plusieurs  autres  superstitions  que 
au  Turc.  Il  se  lit  mener  à l’endroit  Théophraste  a décrites  Après 

d’où  l’on  tire  cette  terre,  et  n’y  vit  cela  il  dit.  quelque  chose  sur  les  an- 
autre  chose  sjnon  un  pertuis  oblique  ciennes  cérémonies  qui  concernaient 
(22)  qui  était  fermé , et  qu’il  lui  fut  la  terre  de  Lcmno?.  « Des  le  temps 
impossible  de  faire  ouvrir,  caron  » de  Dioscoride , (pii  escrivit  avant 
ne  le  découvre  qu’une  fois  l’an , le  » Galien  , l’on  avoit  accoustumé 
6 d’août , et  l’on  y observe  de  gran-  ».  mesler  du  sang  de  bouc  avec  la 
des  ceremonies  et  grands  appareils.  » terre  pour  faire  des  formes  de 
« Parceste  ferre,  jcontinuc-t-il  (a3) , » tourteaux  j ctsuyvantcclailsc  doit 
» nous  prouverons  combien  les  ce-  » entendre  que  l’on  cust  accoustumé 
» remonies  donnent  authorité  aux  » de  faire  quelques  ceremonies  en 
» choses  viles  qui  de  soy  sont  de  » tuant  les  boucs  consacrés  à Venus, 
» petite  valeur  : car  comme  ainsi  » laquelle , ainsi  que  recitent  les  fa- 
» soit  que  la  terre  dont  parlons  est  » blés,  feit  que  les  femmes.de  Lcra- 
» de  moult  grande  vertu , -toutes-  » nos  sentoyent  mauvaise  odeur 
» fois  si  elle  estoit  si  commune  qu’il  » comine  font  les  boucs  , et  de  ce  les 
» ne  fallust  qu’en  aller  prendre  à » maris  les  ayans  dedaigneez,  toutes 
» qui  en  voudroit  avoir , le  douaire,  » d’un  commun  consentement  tue- 
» que  les  hommes  luy  attribuent  » rent  tous  les  hommes  de  l’isle. 
» pour  sa  vertu,  seroit  vilipendé,  » C’est  de  là  que  laprestresse  les  sccl- 
» si  on  ne  l’avoit  rendue  précieuse  » loit  d’un  sceau  qui  avoit  l’image 
» par  grandes  ceremonies  : tellement  » d’une  chevre  , dont  ils  ont  pris 
» que  si  on  avoit  trouvé  une  veine  » leur  nom  grec  Sphragida  œgos  , 
» en  quelque  autre  contrée  de  l'isle  » qui  vaut  autant  à dire  que  sceau 

» de  mesme  terre,  que  celle  de  Cochi-  » d’une  chèvre Galien  voulant 

» no  , nous  ne  doutons  que  les  Grecs  » sçavoir  la  vérité  de  ccste  terre , et 
» ne  feissent  difficulté  d’en  user,  si  » en  venant  de  Troie,  qui  pour  lors 
» lcsCaloieresn’avoientassistéquand  » s'appcloit  Alcxandria,  colonie  ha- 
» on  la  tireroit , et  qu’on  y cust  ce-  » bitée  des  Romains  , en  allant  à 
» lebré  les  ceijpmonies  accoutumées  : " w 


>»  que  1 on  meslast  n 
(»4)  mfme  , p<ig.  GG. 
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» avec  la  terre  avant  que  la  sceller. 
» Mais  luy  estant  en  Lemnos  ail  pro- 
i)  pre  lieu  dont  parlons,  trouva  que 
>1  l'on  avoit  desaccoustume  tel  usage. 
» F.t  en  racontant  la  maniéré  de  faire 
u qu'il  v trouva  , escrit  , qu'une 
» prestresse  alloit  espendre  du  four- 
» ment  et  de  l'orge  dessus  la  terre , 
» faisant  d’autres  ceremonies  à la 
n consterne  du  pays.  Et  après  elle  en 
« emplit  un  chariot,  et  la  feit  mener 
u avec  soy  en  la  ville  d'Epliestia.  Cela 
n a racompté  Galien,  et  beaucoup 
« d’avantage  que  ne  voulons  des- 
» crire;  à cause  de  brièveté  (a5).ii 
Pour  ce  qui  regarde  les  cérémonies 
modernes  , il  nous  apprend  ce  que 
plus  de  six  cens  hommes  luy  avoyent 
conforme  en  la  sorte  qu'ils  )es  avohent 
ueues  célébrer  toute  leur  rie.  * C’est 
» que  les  plus  grands  personnages  et 
» les  principaux  de  l’isle  s’assem- 
» blcnt  tant  les  Turcs  que  les  Grecs 
» prestres  et  caloicrcs  : et  vont  en 
» reste  petite  chapelle  nommée  So- 
» tira,  et  en  célébrant  une  messe  à la 
» grecque,  avec  prières,  vont  tous 
» ensemble  accompagnez  des  Turcs, 
» et  montent  sur  la  colline  qui  n'est 
» qu’à  deux  traicts  d’arc  de  la  ehap- 
II  pelle  : et  font  beichcr  la  terre  par 
» cinquante  ou  soixante  hommes  , 
» jusques  à tant  qu’ils  Payent  des- 
» couverte, *et  qu’ils  soyent  venus  à 
u la  veine  : et  quand  ils  sont  venus 
» jusques  à la  terre  , alors  les  ca- 
» loicres  en  remplissent  quelques 
v turhes  ou  petits  sacs  de  poil  de 
» bestes  , lesquels  ils  baillent  aux 
il  Turcs  qui  sont  là  presens  , savoir 
» au  souharhi  , ou  au  vay  vode , et 
x quand  ils  en  ont  prins  autant  qu'il 
» leur  en  faut  pour  ceste  fois,  alors 
» et  des  l'heure  mesme  ils  referment 
» et  recouvrent  la  terre  par  les  ou- 
» vriers  qui  sont  encorcs  ià  presens. 
» En  après  le  soubachi  envoyé  la 
» plupart  de  la  terre  qui  a este  tirée, 
» au  grand  - turc  a Constantinople. 
» Le  reste  il  la  vend  aux  mar- 

» chands Ceux  qui  assistent, 

» quand  on  la  tire  de  sa  veine , en 
» peuvent  bien  prendre  chacun  quel- 
» que  petite  quantité  pour  leur  usa- 
» ge  : mais  ils  n’en  oseroyent  ven- 
» dre  qu’il  fust  sceu.  Les  l urcs  sont 
» moins  scrupuleux  que  les  Grecs  , 

(a5)  Delon  , Ob*rrv§t.  , liv.  /,  ehap.  XXIX. 
pas.  G6. 


» et  que  beaucoup  d’autres  nations. 
» Ils  permettent  que  les  Grecs  chres- 
».  tiens  facent  leurs  prières  sur  la 
» terre  scellcc  en  leurs  présences,  et 
» eux  mesmes  assistent  et  aydent  aux 
>»  Grecs.  Et  s’il  est  vray  ce  que  nous  en 
» ont  dit  les  plus  vieux , telle  façon 
» de  faire  d’avoir  cslcu  un  seul  jour 
» en  un  an  , leur  fut  introduite  du 
» temps  que  les  Vénitiens  domi- 
» noyent  à Lemnns,  et  aux  isles  de 
>»  la  mer  Égée  (a6;.»  Étienne  Alba- 
carius,  ciue  Busbèque  envoya  exprès 
en  l’île  de  Lemnos  pour  s'instruire 
de  toutes  ces  choses,  fut  plus  heu- 
reux que  Bélon  ; car  il  assista  aux 
ce'rémonies. Voyez  la  relation  qu’il  en 
écrivit  à cet  illustre  ambassadeur. 
Voyez  aussi  YEgeo  redivivo  o sia 
Chorograjihia  delV  rckipelago  de 
François  Placentia,  professeur  en  géo- 
graphie à Modène  (27). 

Pline  (38)  donne  un  long  détail 
des  vertus  de  la  terre  sigillée  de 
Lemnos  $ mais  il  la  considère  comme 
une  sorte  de  vermillon  , et  la  con- 
fond avec  une  craie  rouge  qui  se  ti- 
rait de  la  meme  île.  Voyez  M.  de 
Saumaisc  (39),  Vous  trouverez  divers 
faits  dans  le  chapitre  III  du  IIIe.  li- 
vre du  IIe.  tome  de  Louis  Guyon. 

(E)  Les  poêles  ont  bien  chanté  le 
séjour  désagréable  de  Philoctète 
dans  Vile  de  Lemnos.']  Quelques-uns 
disent  que  les  Grecs  l’y  envoyèrent 
à cause  que  les  prêtres  de  Vulcain 
savaient  guérir  les  morsures  des  scr- 
pens.  Neque  multo  post  Philocteta 
cum  panel*  ubi  curaretur  in  Lemnum 
insulam  mittitur , namque  in  ed,  sa - 
cri  Vulcani  antistites  inhabitare  ab 
accolis  dicebantur  soliti  mederi  ad- 
uersiim  venena  hujus  modi  (3o).  On 
le  laissa  là  jusques  à la  lin  du  siè- 
ge de  Troie , et  il  souffrit  très-im- 
patiemment la  rigueur  de  son  état. 

J Von  le,  Pvantia  proies  , 

Exposilum  Lemnos  nosiro  cum  crimine  habe- 

Qui  nunc(ul  memurant)  svlvestribus  abdilus 
anlris , 

Sara  mores  gemilu,  Lagrliadaque  precant 

Qui r meruit  : qutt  (si  du  sunt)  non  varia  pre- 
caris. 


(a6)  Là  même  , pag.  67. 

(37)  Le  Journal  de  Lciptic  en  parle  , mou 
P octobre  1688.  Voyes^y  la  page  5a  1. 

(a8;  i’im. , Ub.  XXXV , cap.  VL 
(agi  Salmas.  , in  Solin. . vag.  1157. 

(3o)  Dicty»  Creteoiis,  ko-  II.  Pag-  m*  *7** 
Voyez  aussi  FuaUtbiu»  , in  11  lit*,  lliadoj. 
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Et  nunc  die  eadein  nobi s jura  tut  in  arma  , 
(//ru  l)  pars  una  ducutn  , quo  succestore  sa- 
gillt* 

Hercidis  utuntur , frnctus  morboque  J ameque 
fennlurque  aUturque  avibus , volucretque  pe- 
tendo 

Débita  Trojanis  exercet  tpicula  frais  (3i). 

Les  poètes  tragiques  déployèrent  là- 
dessus  tout  leur  savoir-faire.  Lisez 
ces  paroles  de  Cicéron  (3a)  : Turpe 
putandnm  est,  non  dico  tlolere  ( nam 
id  quidem  est  interdum  tu- ces  se  ) sed 
sajrum  illud  Lemnium  clamore  Phi- 
locleteo  funestare. 


Voyez  aussi  Sophocle  dans  la  tra- 
gédie intitulée  Philoctète. 

(F)  Il  sortait  beaucoup  de  flammes 
du  sein  de  la  terre  dans  L’île  de  Lem- 
nos.'] Eustathius  allègue  cette  raison 
pourquoi  l’on  feignit  que  Vulcain 
était  tombé  dans  cette  tle.wOT»  -Trop 
ixû  yïBil  atVI (flVoTO  TTOTt  fltJ'rO/Xûfc'TO» . 
Quia  olim  ibi  e ten'd  erumpebat  spon- 
taneus  ignis  (33).  Le  scoliastc  de  Ly- 
copliron  rapporte  , en  citant  le  livre 
de  la  fondation  de  Cliios, composé  par 
Hcllanicus , que  la  première  inven- 
tion du  feu  et  de  la  fabrique  des  ar- 
mes était  venue  de  ce  que  la  foudre 
était  tombée  sur  un  arbre  dans  Elle 
de  Lemnos.  Voilà  ce  qu’il  dit  sur  des 
paroles  de  Lycophron  où  le  feu  est 
surnommé  Lemnien  (34).  On  a pres- 
que dit  les  mêmes  choses  de  la  mon- 
tagne de  Mosychle  que  du  mont  Etna. 
Voyez  Hésychius  et  Nicauder,  et  le 
scoliaste  de  celui-ci , avec  les  vers 
qu’il  allègue*  d’Antiraachus  (35),  et 
n’oubliez  pas  ces  paroles  de  Sénèque  : 

Qutr  tanta  nules  flamrna  Sicanias  bibit  ? 

Qui r Lemnos  ardent?  qutr  plaça  igniferi 
poli 

flétans  Jlagranli  currere  in  tond  diem  (36)  ? 

Sur  ce  fondement  on  a dû  dire  que 
Vulcain  avait  scs  forges  dans  l’tlc  de 
Lemnos.  'Ev  tç  Anptvet  t*. 'Rqeûç-ou 
Ipyaçjp »ct.  In  Lernno  y ulcani  fabri- 
les  ojjicinœ  (fy). 

(G)  Pourvu  quil  fissent  serment 

(3i)  Ovid.,  Mctâui. , lib.  XIIIt  vs.  45. 

(за)  Cicero  , lib.  Il  de  Finib.  \ cap.  XXIX. 

(33)  Etulath. , in  lib.  I Iliad.  pag.  iS~  1.  3 n. 

(34)  . . . nrt^pers'atç  yoia.  Anpvtti*  tfupi. 

. . . Comburens  artur  igné  Lemnio. 

. Lycopltr. , vs.  137. 

(35)  V ous  les  trouve r ai  dant  Bochart,  Geogr. 
•acre  lib.  /,  cap.'  XII,  pag.  m.  43a. 

(зб)  Senec. . in  Hercule  CE  tco  , vs.  *36o. 

(37)  Scliol.  Sopbocl. , in  Pliilocl.  , vs.  1000. 


qu'ils  coucheraient  avec  elles.']  Com- 
me cela  choque  la  bienséance  que  les 
poctes  ont  de  coutume  d’observer  dans 
leurs  narrations  , il  est  nécessaire 
que  je  rapporte  mes  preuves  selon  les 
termes  originaux.  Voici  donc  du  grec  : 
Alr%vhsc  «y  T » i r mktn(  çxen  av- 
t*c  irtKi'weus  XtiyaÇsyi.cit  aût’Afy,- 
iiéiritic  yfAifyis  su  ofKsv  haCor  vaf  au- 
*r»v  iv.tâ.7 1 puyinateu  aùrniç. 

*■>■«<  Si  «y  AsysUtc  *«<  ir^ufàt 

etùr etc  nséu^as  <p«riv  (38).  Ces  paroles 
signifient  que  les  femmes  de  Lemnos 
prirent  les  armes  , et  ne  cessèrent  de 
menacer  les  Argonautes  battus  de  la 
tempête,  qu’aprés  qu’ils  eurent  juré 
qu’ils  jouiraient  d’elles.  Euripide  dit 
même  qu’elles  se  battirent  effective- 
ment avec  beaucoup  de  vigucift-. 
Cette  affaire  ne  peut  paraître  vrai- 
semblable qu’à  ceux  qui  en  pèsent 
bien  les  circonstances;  mais  quand 
d’un  côté  l’on  sc  souvient  que  ces 
femmes-là  avaient  détruit  tous  les 
mâles  qui  étaient  dans  Elle , et  qu’on 
sait  de  l’autre  qu'elles  ne  s’étaient 
portées  à ce  massacre  que  parce  que 
leurs  maris  , ne  pouvant  plus  résis- 
ter au  dégoût  qu’elles  causaient*, 
s’étaient  pourvus  de  concubines  (3g), 
on  découvre  une  grande  probabilité  ; 
et  l’on  n’e^t  point  surpris  que  les  Lem- 
nicnnes  aient  fait  toutes  les  avances 
avec  si  peu  de  ménagement,  et  que 
les  Argonautes  aient  témoigné  si  peu 
de  tendresse,  et  si  peu  de  galanterie. 
L’équipage  de  guerre,  et  Pair  soldat 
sous  lequel  ces  femmes  parurent , 
n’était  pas  un  ornement  ou  ils  trou- 
vassent des  charmes.  L’idée  du  mas- 
sacre qu’elles  avaient  commis  de- 
puis peu  sur  leurs  pères,  sur  leurs 
maris,  sur  leurs  fils  et  sur  leurs  frè- 
res , n’était  propre  qu’à  inspirer  de 
l’horreur.  Et  quand  on  remontait 
iusques  à la  source  de  ce  carnage, 
l’on  sc  trouvait  moins  dispose  que 
jamais  aux  sentimens  de  tendresse  ; 
car  cette  source  n’était  autre  chose 
que  le  dégoût  des  Lemniens  , dégoût 
fonde  sur  la  mauvaise  odeur  des  I.em- 
niades , laquelle  leur  partait  de  la 
bouche  : mais  il  y en  a qui  tiennent 
au’ elle  leur  provenait  des  aisselles  ; 
ce  que  nous  disons  communément  , 
sentir  l’épaule  de  mouton  ; et  les  an - 

(39)  Scbol-  Apol.,  in  lib.  /,  vs.  773,  p.  m.  -c>. 

(3g)  Vuyct.  loin.  VIII.  pag.  « 55 , la  re- 
marque (À)  de  l'article  Hcninil. 
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tiens , sentir  le  bouc.  Lactance  sur  le 
5 de  la  Thébàide  de  Stace  suit  cette 
opinion , car  il  appelle  cette  senteur 
des  Çemnindes  , hircinum  adorent , 
une  odeur  bouquine.  'Dion  Chtysos- 
tome  aussi,  oraison  33,  dit  it  ce  propos, 
Atfxris v rats  yovxtÇi,  nii y 'Aapodïmv 
opytellttTaLv  xty'jutn  3'istç^f ifui  Tatc 
XâtaS!-  Comme  on  dit  t/ue  Venus 
étant  irritée  contre  les  femmes  des 
Lemniens  , leur  infecta  les  aisselles 
Mo).  Tout  bien  considéré  et  pesé, 
il  est  facile  de  connaître  que  les  an- 
ciens ne  péchaient  pas  contre  les  lois 
de  la  vraisemblance  , lorsqu’ils  sup- 
posaient que  les  compagnons  de  Ja- 
son  curent  de  la  peine  à promettre 
sur  le  rivago  de  Lemnos  ce  qu’ils 
eûssent  demandé  et  offert  en  d’autrc3 
lieux.  Les  personnes  qui  parlemen- 
taient avec  eux  méritaient  qu’on  les 
payât  d’une  raison  qui  a été  alléguée 
par  Catulle  contre  un  certain  Rufus, 
qui  s’étonnait  de  ne  rencontrer  que 
des  cruelles. 

Xfoli  admirari,  quare  tibi  fœmina  nul  la  , 
Rufe  , velil  Unerwn  suppo  suit  se  fémur. 

Non  illam  rat  ir  labe facta  munere  vestis, 

Aut  perluciduli  deliciis  lapidis. 

Leeda  te  qturdam  malafabula,  qudhbi  Jerlur 
Voile  tub  alarum  trux  habilare  caper. 

Hune  metuunl  omnes  : neque  mirum  ; nam  ma- 
la  vaille  est  . 

Beslia  , nec ; quicum  bella  puella  cubel. 

Quare  aut  crudelem  nasorum  interfice peitem: 
Aut  admtrari  desine , cur  fugiunl  (4*)« 

Une  semblable  raison  fut  alléguée 
par  Horace  lorsqu’on  se  plaignait  de 
sou  mépris. 

Quid  tibi  vis , mulier  nigris  dignissima  barris? 
Munera  cur  mihi  , quidve  tabellas 

M illis,  nec  firmo  juveni , neque  narit  obesrn ? 
Tiamque  sagacius  unus  odoror 

Polypus , an  gravis  hirsutis  cubet  hircus  in 
alis  , 

Quam  canis  acer , ubi  latent  sus. 

Quis  sudor  vietis  , et  quàm  malus  uodique 
membris 

Creseit  odor , cuin,  etc.  (4a). 

C’est-à-dire , scion  la  version  de  Ro- 
bert et  Antoine  le  chevalier  d’A- 
gneaux , 

Que  me  demandes-tu,  femme  sur  toutes  digne 
D’elephans  noirs  ? pour  quelle  cause  à moy 

Nt  roide  jouvenceau  , ny  tl /peste  narine  , 
Fais-tu  de  dons  et  de  lettres  envoy  ? 

(4o)  Méxiriac  , sar  les  Epîires  d’Ovide  , pag. 
55^  , 558. 

(40  Celui.,  epigr.  LXX  , pag.  m.  i5q.  Ovi- 
de, de  Arte  Amandi  , lib.  lit,  vs.  io3,  a dit  : 

Quara  Sttpè  admonui  ne  trux  caper  irrl  in  ali?, 
Neve  forent  duris  a«pera  crura  pili.il 

(4a)  Horat.,  Fpod.,  od.  XII,  vs.  I. 


Car  plus  subtileineni , que  la  bauge t oh  se  cele 
Le  porc  sanglier , le  chien  nodore  fin  ; 

Je  sen  s' au  net  le  poulpe  , ou  si  dessous  l'ais- 
selle 

Au  rouge  poil  loge  un  Jlair  de  bouquin. 
Quelle  sueur  luy  croist , combien  luy  croist 
mauvaise 

Fs  membres  fiacs  un1  odeur,  lorsqu  étant,  etc. 

Il  y a des  gens  qui,  par  une  trop 
forte  attention  à ces  circonstances, 
jugeront  peut-être  que  l’on  aurait 
mieux  suivi  les  règles  de  la  probabi- 
lité , si  l’on  avait  fait  tenir  aux  Ar- 

fonautes  la  même  conduite  que  tint 
auguste  lorsque  Fulvie  lui  proposa 
l’amour  ou  la  guerre  (43).  Il  choisit 
le  dernier  parti.  Mais  il  est  certain 
que  la  vraisemblance  a été  suflisam- 
ment  observée  dans  l’épisode  de 
Lemnos  : le  parti  que  les  Argonautes 
suivirent  était  le  plus  naturel.  Leur 
vaisseau  était  en  rade,*  et  battu  de 
la  tempête  : ils  avaient  besoin  du 
port  de  Lemnos  , il  leur  était  impor- 
tant de  débarquer.  Ils  ne  pouvaient 
le  faire  sans  combat,  et  ils  avaient 
déjà  éprouvé  la  valeur  des  Lemnia- 
desj  car  elles  s’étaient  battues  coura- 
geusement , et  n’avaient  pas  été 
vaincues.  Il  fallait,  ou  renouveler 
les  attaques  , ou  se  retirer  , ou  faire 
serment  qu’on  accorderait  à ces  fem- 
mcs-là  tout  ce  riu’elles  souhaitaient. 
La  retraite  était  honteuse,  soit  qu’elle 
se  fît  sans  avoir  tenté  un  second 
combat  , soit  après  de  nouvelles 
tentatives  aussi  malheureuses  que  la 

Fremiérc.  Que  peut-on  espérer  de 
expédition  de  Colchos , aurait  dit 
toute  la  Grèce , puisque  nos  héros 
ont  échoué  à l’île  de  Lemnos  , où  de 
simples  femmes  les  ont  repoussés,  et 
les  ont  contraints  de  prendre  la  fuite? 
La  tempête  les  empêchait  d’espérer 
un  bon  succès  en  cas  d’un  nouveau 
combat.  Il  ne  restait  donc  qu’à  subir 
la  loi  du  serment  que  l’on  exigeait. 
Et  peut-être  crurent-ils  que  lacausc  du 
dégoût  des  Lemniens  était  passée , on 
notablement  diminuée,  et  qu’en  tout 
cas  ils  se  pourraient  délivrer  bientôt 
de  ce  rude  joug,  puisqu’on  ne  leur 
prescrivait  rien  de  particulier,  ni 
quant  au  temps, *ni  quant  à d’autres 
circonstances.  Voilà  quelles  purent 
être  les  considérations*  qui  les  obligc- 

(43)  Voyet , tom.  VII , pag.  gi),  l'article  de 
la  première  Gumm,  remarque  (C) , et  la  re- 
marque (1 F ) de  l’article  Lycorii',  dans  ce  vo- 
lume. 
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refit  à jurer,  et  il  ne  faut  pas  croire 
qu’ils  aient  fait  fond  sur  des  équivo- 
ques,ou  sur  des  réservations  mentales, 
ou  sur  le  droit  qui  dispense  de  l’obser- 
vation ceux  qui  ont  fait  un  serment 
force',  et  metu  cadente  in  constantem 
virum.  Nous  verrons  dans  la  remar- 
que suivante  qu’ils  tinrent  fort  bien 
leur  promesse. 

(H)  Hercule  qui  était  demeuré  dans 

le  vaisseau  les  censura et  les 

obligea  ii  se  rembarquer.']  Il  y a lieu 
d’être  surpris  qu’étant  aussi  adonne 
qu’il  l’était  à l’amour  des  femmes,  il 
n’ait  point  voulu  sc  divertir  comme 
les  autres  dans  l’île  de  Lcmnos;  car 
encore  que  les  Lemniades  , par  les 
raisons  exposées  ci-dessus,  fussent  un 
objet  assez  incapable  de  tenter,  on 
ne  voit  point  , qu’il  ait  dû -être  plus 
délicat  que  ses  compagnons.  Le  ser- 
ment qu’elles  exigèrent  lui  fut  sus- 
pect, dira-t-on,  et  puisqu'une  sim- 
ple promesse  ne  leur  sembla  pas  un 
assez  puissant  engagement,  il  con- 
clut qu’elles  paient  une  extrême  dé- 
fiance de  lcdBfcliarmes,  et  qu’il  y 
avait  là-dessous  quelque  chose  de 
caché,  et  qu’enfin  ce  n’était  pas  la 
peine  de  prendre  terre.  Mais  encore* 
un  coup  pourquoi  fut-il  plus  scru- 
puleux que  les  autres , lui  qui  ne 
cédait  à personne  en  tempérament 
impudique?  J’avoue  que  je  ne  sais 
point  repondre  à cette  difficulté,  et 
nu’ainsi  je  ne  m’arrête  qu’au  fait. 
Apollonius  déclare  qu 'Hercule  ne * 
voulut  jamais  descendre  en  Vile  , 
mais  demeura  toujours  dans  la  nef 
Argo,  afin  qu  il  f dt  capable  de' l'â- 
pre rulre  ses  compagnons  , qui  se 
■laissaient  emporter  aux  plaisirs  qu’ils 
prenaienttavec  les  Lemniades , et  ne 
songeaient  plus  il  poursuivre  leur 
entreprise  ; ce  qu’il  fit  d1  autant  plus 
librement , que  lui  même  était  exempt 
de  semblable  répréhension  (44).  Va- 
jérius  Flaccus  nous  représente  ces 
jeunes  héros  si  appliqués  à consoler 
ces  veuves  de  Lcmnos  , qu’ils  ne 
songent  plus  à se  rembarquer,  ils 
s'oublient*  dans  l’île  ; le  jeu  leur 
plaît,  il  faut  qu’Hcrcule  les  tire  de 
là  par  la  force  de  ses  censure* , et 
qu’il  parle  des  grosses  dents  à Jason  , 
chef  ae  l’entreprise. 

l45)J5^r»,e , nr  te*  Épitrei  d’Ovide,  pag. 

535  , 585. 

* TOME  IX. 


12f) 

Vrbe  sedent  heti  Minyæ  , viduisqne  vacante* 
Indulgent  thalamis ; nimbostfue  educere luxu  : 
Nec  juin  vit*  viat  : Zephyrotque  audire  vo- 
c ante  s 

Dissimulant  ; donec  residet  Tyrinthius  Fleroe 
Mon  luht;  ipse  rati  uuigilans  aU/ur  inieger 
UT  Int  , ° 

Invidisse  deos  tantum  maris  tri/uor  adortie  , 
DeserUtsque  domos  , frawlbtaque  teaipore 
segni.  ,> 

Votapatrum  r quid  et  ipse  vins  cunclanlibus 
■rassit  ? 

O miteri , etc.  (45). 

J’ai  dit  en  un  autrcwmdroit  (7,6) , fme 
le  meilleur  lot  échut  à Jason  : |a 
reine  de  l’tle  devint  amoureuse  de 
lui , et  le  favorisa  des  plus  douces 
marques  de  sa  tendresse.  Les  remon- 
trances d’Hercule  réveillèrent  ces 
héros  : ils  se  rembarquèrent , sans 
avoir  égard  aux  lamentations  des 
Lemniades  (47).  Ovide  (48)  suppose 
qii  ils  s arrêtèrent  deux  ans  aupj-és 
déliés;  mais  -Apollonius  fait  enten- 
dre que  leur  séjour  dura  beaucoup 
moins  : et  cela  est  plus  vraisembla- 
ble ; car  s’ils  eussent  passé  deux  an- 
nées dans  ces  plaisirs , il  n’eût  pas 
elc  nécessaire  d’employer  la  lyre 
d’Orphée  à les  en  tirer,  cette  lyre  si 
puissante  que  les  pierres  mêmes  lui  • 
obéissaient  (4q).  Or  il  fut  nécessaire 
de  recourir  a cette  machine  ; car 
sans  cela  on  n’aurait  pas  pu  sc  sépa- 
rer des  femmes  de  Lemnos. 

A XX»  <f  dtXAor  ipjtitrtt  , kai  cjcAfXetfhr- 
to  m fthç , 

Ki  n'ti  àrvrpmiùt  «r«w*ü  - fltjA'epsii 

bupj.it  * 

'H fjnipa,  fltx*® fort,  Ï£V, 

P'-iXstlVctV  , 

JLiptroiv  Troètourtç  , 'rrrtpy^xcti'ro  <T* 

Aliceque  ali  us  commiscebatur , et  cblili  fuis- 
sent itineris  sut , J 

Ifisi  quide.m  revocutoriis  monitis , suavi.nte 
cantu  * 1 

Nostro  persuasi , descendissent  ad  navem  ni - 

r • 6r?m' 

flcmigattonem  desideranlet  , record  ali,  me 
fuissent  laboris  (5o). 

Relevons  une  faute  de  Barthius.  J1 
dit  qu’Ovide  fait  séjourner  les  Argo- 

(45)  Valcr.  Flacc...,  Itb.  II,  vs.  3-o  va - 
m.  ioi.  + " r-  ■*  ’ * * 

(46;  Dans  l'article  dllretirttt,  tom.  VIII 
pag  i55. 

(47)  y Ojre*  Valerius  FUccui,  lib.  II,  vs  3*i3 

etseq.  * J 

(48)  Ovid. , IR  epist.  Hypsipyl. 

(4q)  Ovid.,  MeUin. , lib.  X! , vs.  t et 
(5o)  Orpbcui , in  Argonau'ida,  vs.  4;8,  pagy 
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l.ins  se  retirèrent  en  divers  endroits , et 
cette  île-IA  et  voici  commcni  il  le  nommément  en  1 île  de  Lcmnos.  Us 
nrouve  (5i)’  Sic  cnim  ipsum  pênes  ulicrcliérent  les  occasions  de  se  vcn- 
Jasoni  scribil  boni,  noslm  llrpsi-  t^r;  et  comme  ils  savaient  le  temps 
. » * des  fêtes  athéniennes , ils  dressèrent 

^ v * des  ejfibûchcs  aux  femmes  d’Athènes, 

qui  célébraient  à Brau  ron  la  fête  de 

luipll'it  UfrTiu»»  Uli*  »erl>*  lui*-  A-  « 1 . I 

p , Diane , ct  en  fnlevt  rent  un  grand 

S’il  avait  pris  garde  au  vers  prece-  nônibre,  dont  ils  firent  leurs  concu- 
dent  (5a),  il  n’eftt  parlé  que  eje  deux  hines.  Elles  firent  beaucoup dVnfans  , 

années;  et  ceci nouy mont rcjCombien  je^r  apprirent  la  langue  et  les 

il  importe  aux  ^privains  de  n aller  maniércs  d’Athènes.  Ces  enfans  de  • 
pas  vite  mais  «examiner  pati^ni-  vinrent  fiers  , et  dédaignaient  d’a- 
ment  ce  fjui  sûit  et  ce  qui  précédé  vo;r  COinmercc  avec  ceux  dont  les 
les  endroits  qu’ils  ont  dessein  d aile-  m<ircs  étaient  Lemnicnnes  ; et  si  quel- 

""  " a'nnti-n  nn*  <>  I '1 1 1 K II  f t 1 1 ■ V 1*  < I 1 1 1 > I - 
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nautes  pendant  trois  années  dans 
cette  île-là  , et  voici  comment  il 


guer.  I r 
trois  ans 


elles  se  trouvent  à 


» IJU  UUU  tUMV 

irois  uns  ; cm»  Pe."  que  enfant  |>èlasge  de  père  et  de 

près'dans  deux  années,  comme  trois  raére  , ils  allaient  tous  à son  secours. 


dimanches  dans  deux  semaines.  ct  sc  donnaient  toute  sorte  de  supc- 

«I>  Si  autre  massacre  fit  pynr  tous  rjordc.  Les  Pélasges,  ayant  pris 
les  enfans  que  ceux  de  Açmnos  gar4]e  à cela , conclurent  quç  de  tels 
avaient  eus  de  leurs  concdbinrs  athe-  bâtards  qui  dès  l’enfance  savaient  sc 
nic/iHM.]  Pour  bien  commenter  ceci  jjgUCr  centre  les  enfans  légilimcs, 
il  faut  que  je  dise  (53)  que  les  Athc-  ail’cctaient  de  les  maîtriser,  se- 
niens,  ayant  chassé  de  l’Attiqiie  les  • raient  un  jour  fort  à craindre  : ils  les 
Pélasges,  leur  donnèrent  à habiter,  firent  donc  tous  moui^r;  ensuite  de 
le  pays  qui  était  sous  la  montagne  q„0;  j]s  tuèrent  aussafeiirs  concubi- 
d' llymesse  (54)*  Co  fut  une  recom-  ncs  athéniennes.  CchWut  suivi  d'une 
pense  de  la  peine  que  les  Pélasges  ‘grande  stérilité  , qui  s’étendit  et  sur 
avaient  prise  en  bâtissant  la  murail-  .jeurs  femmes,  ct  sur  leurs  champs, 
le  de  la  citadelle  d’Athènes.  Ils  cul-  sur  icurs  troupeaux.  Ils  deman- 
tivèreot  si  soigneusement  le  pays  jf.rent  quelque  soulagement  à l'ora- 
qu’on  leur  avait  assigné  , que  de  cjc  . Apollon  leur  ordonna  défaire 
très  - mauvais  ils  le  rendirent  DW-  aux  Athéniens  toute  la  satisfaction 
bon.  Et  cela  fut  cause  que  les  Athe-  qUj  |cur  serait  demandée.  Ils  allé— 
niens  les  en  chassèVent.  L historien  renj.  J^larej;  aux  Athéniens  que  c’é- 
Hécatée  n’en  donne  point  d autre.  jcur  intention;  mais  quand  on 
raison  ; mais  ils  ne  convenaient  pas  i„tl¥.  n„t  «lt.mamlé  un  navs  oui  rcs- 

ijr;  ~ ~~  « a*  - 

que 

tre  sexe  cuciciic-i  » »-“*•  jon  avait  couverte  cic  toutes  sunw 

aux  neuf  fontaines,  avaient  reçu  un  jc  fionnes  choses,  ils  répondirent, 
sanglant  affront  des  Pélasges,  qui,  nous  le  feinns , quand  un  navire  vien- 
non  contcns  de  cette  injure,  se  prr-  jra  votre  pays  au  ntitre  par  un 
payèrent  n une  irruption,  et-  en  fu-  vent  de  non! , dans  vingt- quatre  heu- 
rent  convaincus.  Les  Atbénionflt  tou-r,  ^ J|s  crureut  ne  s'engager  à rien  , 
tenaient  qu’ils  eussent  pu  les  faire  vu  la  situation  d'Athènes  par  rapport 
mourir,  et  que  les  ayant  seulement  4 lcmnos.  Mil  lia  de,  plusieurs années 
chassés  , ils  avaient  fait  paraître  après,  s'empara  de  la  Chersonnèse  de 
beaucoup  de  clémence.  Les  Pélasges  yhraCe,  doiVil  fit  voile  vers  Lem- 

nos  , et  déclara  aux  habitans  qUe  la 
(5»)Banb. , in  Sution»,  tom-  r f r , pag.  coiu]ition  contenue  dans  leur  l»ro- 

(5a)  Hic  tihi  bisque  a: nas  , bisque  cucuml  mcssc  accomplie,  et  qu’il  fallait 

,53)  ïleroJoi. , »,  VI , CXXXV1I  S,  par.  conséquent  qn’ib  vidassent  le 
ment  pays.  Les  Héphestiens  obéirent  ; mais 

(54)  HéréBoie  la  nomme  ainsi  ; 1er  autres  di-  ics  Myriniens  résistèrent,  alléguant 

que  la  Chersonnèse  n’était  point  P At- 

^ r qu'en  M temps-là  les  ^ — *■  * — 

Athéniens  ni  le t autres  tirées  n avaient  y 
encore  d'esclaves. 


sent  H y mette. 

(55)  Hérodote  observe 


JJ  tique.  BiUtiade  les  assiégea  , et  les 
^ contraignit  de  se  rendre.  C’est  ce  que 


* 

t 


/ 
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raconte  Hérodote  (56)  Sa  narration  clairement  sa  pensée  ; car  on  ne  sait 
n est  pas  tout -a  fait  semblable  a celle  ce  qu’il  veut  dire  par  ces  paroles,  JVe- 
de  Cornélius  Ncpos  a 1 egaqd  .le  la  ma  de  ïhaantc  hoc  tradidit.  Veut -il 
caqueté  de  1 ile  de  Lemnosj  ^ar  ce  dire  que  personne  n’a  rapporté  que 
(57)  suppose  que  les  Lcmniades,  favorisées  ou  assisses 
Miltiade,  avant  oue  de  subuiRuer  la  de  Tboas  , se  dirent  de  leurs  ma- 
Chersonnesc , s adressa  aux  Lemnicns  ris  ? Mais  ce  n’est  point  le  sens  d’Hé- 
pour  les  sommer  de  se  retirer  volon-  rodole.  Veut-il  dire  .nie  tous  les  au- 
tairement  ailleurs,  et  qu’ils  Jui  ii-  teurs  conviennent  que  Tboas  ne  fut 
rentla  réponse  rapportée  ft-dessus  : point  tué,  et  qu’il  y a donc  une 
qu  ayant  conquis  la  Chersonnese  , ii  faute  dans  Je  passqge D’Hérodote  si 
revint  à Lemnos,  et  demanda  l’ac-  l’on  prétend  y trouver  l’inclusion ’.le 
comnbssement  de^  conventions , et  TW  au  nombre  des  Lemnicns  que 
que  les  Lemnicns  n ayant  osé  résister  les  femjues  tirent  mourir  ? Il  Sc  boni 

les  trouve 


iiil  iis  iiciKiant  ia  cucrre  de  Félopon- 

nè^e.  Ils  avaient  alors  la  ro^me  Jan-  „ r 1'  » 

Rue  et  les  même*  lois  que  les  liabi-  ,kr,V,  „t  1 foutes  en 

tans  d’Athènes  (58).  ’ n rf/  ” 1“  narra }«“  d’Uerodotc. 

Notez  .in 'Hérodote  observe  une  tes  a ■ l î ‘ Lemnicns  en- 

i 

avec  laquelle  les  femmes  de  Lemnos  atll«menncs  n.«  voulurent 

s’étaient  défîtes  de  leurs  hommes  L fTu  ‘is  manassent  avec 

sans  épargner  même  le  roi  Thoas’  lcs/‘Jles  des  Lemnicns. lié, - 

C’est  le  véritable  sens  des  paroles  de  Iodo  c ’îf.,  1 J"J‘nt  ccla  >,el  suppose 

cet  historien;  et  c’est  ^Tson  IKabÏEr  “TttZZ  ^ 
qu  un  docte  critique  y trouve  des  assure 

fuites  (5g).  Vcrba  H Jndod,  ubi  de  Ktldnieés^^ldé*  oT^°8 
Ihoante  sermo  est,  omninn  mendosa  , i i s,l-rllite  et  de  pes- 

sum.  -E,r^  iMi  ”,Z,Ze  * de  P'f  ■«>■« aptresmaux,  Hé- 

roue  U ni,  ’A-rTixiaev  yu,a.U,.  rib»  i ,1^1».  mcnii™quc  de  lajjé- 

ZlZ™  r‘  ~c,TV;t'  des  femmes  (63)“  4». Iîwroe‘lai 

o-oi/'roy  TO  spyxxxvro  eu  yuvx4Ktç>  rooç  . ' ^ “8rac  lui 

«ctet  ©ôaty<ri  ptvdpxc  c-spiripot/ç  ctrrox'r»i- 

vetreLi,  w&^uiç-*»  dv  ai  t»v  ’Ete.xSs t rx  J6.yr^eti^it’,r]ac*  ,Hr  les  F pi  très  d’Ovide. 

hZ  ir*T«,  aW  ”% TLrTvr'iP“^rS-  , , 

6*.  MW.  Aenio  en,,,,  de  ïLtnte  hoc  Ju  nicu.unt'  ^tn'^Td 

t nid, dit.  Igtturuute  voies,  Syz  0iaf-  In...*,  .Un.  lç  Un,  XI  Je.  Jusrm,n,  Mur  quel- 
ti,  a, U glossemata  sunt  , mit  cor-  S-  "auc'am,  prn.e  qur  i„  „lr„ie, 

...  — a He.odote  ne  ..(nilirnl  pa,  ; inuhererqua  vi- 

cjiin  T huante  interemerun i , mai. 
élro.  anns,  qui  uni  cnm  Ttiname 

emnoeranl,  mierrmerunl  ElleanesijniCen) 


ruf’to  estprior,  et  legendum  wsifà.  ™. "«“iTnk  ™ 
©ojtiiTof.  Bartliius  n'explique  pas  trop  ntuliér *»  qum  » 

,»  1 i«*  l.rmnorrant 


...  . uni  riiMnrmmlifnt 

(58)  Herodot. , lit,.  Fb,  cap.  CXXXFII  et  S’‘ ; Jfamc,  ,lc  Tr.nna,  r/lm.n, 
trquent.  "e  Le**‘*  hommes  atiu'mitCNER  même  ls  roi 

l57j  Corneliiu  Nrpos  , in  Vitl  Miltiadis. 

58;  Thucydides,  /a*.  FU,  pag.  m.  4 38, 

(Sqj  Barlh  , in  Sutium,  Theb  , 1.6.  F 


. pas.  .6- , lom.  Ht'. 
t -J.  . ,c*  a v*r*ion  latine  de  ce  ffrec  , dans 
le*  édition*  d'Hcrodote  : Ilaquc  pUcitum  c»t  ut 
♦o«  «l'O*  è raatrihua  Attiri» «usceptOis  urcarrol... 
fct  hoc  facinorc , et  ilio  auperiore  feminarum  , 
qu*  viroa  »uos  unâ  cum  Thoante  intcrcmeram' 

ti«U  — - - «■-  • 

que 


rp  WF 88811U  MEME  LS  SOI 

Tnnaa.mai.  : le,  fcnmrtM,  Lcmno,  avaient 
tue  leur*  maru , qci  b*rtlirnt  t«oüvù  Dans 
L Ils  avec  Thoa*.  Laineuse  VExamm  déve- 
loppe son  opinion,  et  conclut  que  ai  Bartliiua  »Vst 
trompé,  Bayle,  qui  l’s  relevé  , a donn*  aussi  au 
paatta^e  un  sens  dont  il  n'est  pa«  susceptible. 

(6s)  F.ra.m.  . Ad»!.,  chil.  /,  ce  ni  IX,  nu  m. 
a7  i Pa(S'  "*•  3oa.  s.’V’  • 

(85)  rhl^.uilzi  h i[ui  c f xed  a Titube. 
P — f i:l totale  esrali.  fin- 


' i uoan.e  inleremernnl , (85)  IluCouiroi  dl  >lu„  -rt  ; 

ton  rerepülm  e.l  per  Cneciam  ni  tetereima  que  Parier  famé  e,  liberanm  u,  tou 
que  (ac.inr.  Lama  appel!, mue.  riulo.^  f.t,  FI , cap.  C X XXI X 

t ié 


,3a  LEMNOS.- 


impute  très  - faussement  d avoir  dit 
que  ces  maux-là  furent  eu  partie 
la  cause  du  proverbe  Limnia  mata  ; 
5“.  et  que  l’autre  cause  de  l’origine 
de  ce  proverbe  fut , que  les  Lcmnia- 
des , ne  pouvant  supporter  la  mau- 
vaise odeur  de  leurs  maris , les  tuè- 
rent tous,  assistées  de  Thoas.  11  est 
certain  qu’llérodotc  touche  en  pas- 
sant comme  l’une  des  raisons  du  pro- 
verbe, la  tuerie  que  firent  les  Lcm- 
niades  ; mais  il  ne  dit  point  que 
leurs  maris  sentissent  mal  , et  il  as- 
sure que  Thoas  ne  fut  pas  plus  épar- 
gné que  les  autres.  Benoît , dans  sa 
paraphrase  de  Pindare,  s’est  lourde- 
ment abusé  ; car  au  lieu  de  dire  que 
les  Lemniens  se  trouvèrent  incom- 
modés de  la  puanteur  de  leurs  fem- 
mes, il  assure  que  celles-ci  se  trouvè- 
rent incommodées  de  la  puanteur  de 
leurs  maris  (64)-  On  n’a  point  corrigé 
cette  faute  dans  l’édition  de  Pindare, 
à Oxford  1G98.  Le  scoliaste  , dont  Be- 
noît avait  rapporté  un  passage  (65) 
il  n’y  avait  pas  long-temps,  pouvait 
bien  le  garantir  du  piège  d’Erasme. 
M.  Moréri  y donna  tout  de  son  long, 
quoiqu’il  ne  copiât  pas  toutes  les 
fautes  de  ce  savant  nomme.  Aussi 
n’a-t-il  fait  que  prendre  une  très- 
etite  partie  des  faits  qu’il  trouvait 
ans  scs  Adages.  Les  Pélagiens , dit- 
il  ( G6  ) , enlevèrent  les  Jcmntes  tics 
Athéniens  , et  en  eurent  des  enfans 
qu’ils  tuèrent  depuis  , prenant  garde 
qu’ils  avaient  des  inclinations  con- 
traires aux  leurs.  Et  les  femmes  tuè- 
rent leurs  maris  , par  le  secours  de 
Thoas.  Chacun  voit  que  c’est  mar- 
quer d’une  manière  trop  vague  , fet 
trop  dissemblable , la  raison  qui  por- 
ta les  Lemniens  à faire  mourir  leurs 
bâtards.  Chacftn  voit  aussi  que  c’est 
nous  dire  que  l’action  des  femmes 
fut  'postérieure  au  massacre  des  bâ- 
tards. Fausseté  aussi  énorme  que  le 
prétendu  secours  de  Thons. 

(K)  On  y adorait  les  oiseaux  qui 
allaient  au-devant  des  sauterelles 
afin  tle  les  exterminer.  ] Voici  un 
passage  très-curieux  (67).  In  Cjrre- 

(64)  Qtûneùam  in  Ltmnum  renrmnt  ( Arjo- 
naulK  )-••  clcutn  Lemniadthus  mulieribus  ques 
mania  f omîtes  eorum  graveolenlid  offensas  , oc- 
ciderant , rem  hmbununl.  Paraph.  Pindari,  od. 
IV  Pylh. , pag.  m.  3? i . 

(65)  Ad  Stroph.  y , od.  IV,  Pytb.,  pag.  33o. 

(66)  Moréri,  sous  le  mot  Lemnnj. 

(67)  Plia. , lib.  XI,  cep.  XXIX,  p.  m.  5a8. 


naïca  icgione  lex  etiam  est  ter  anno 
debellandi  cas  , primo  ova  obterendo  , 
deindè  fetum , posirerno  adullas  : de- 
se  florin  jjeena  in  eum , qui  cessaient. 
Et  in  Lemno  insuld  certa  mensura 
pr.rfinita  est , quant  singuli  enecata - 
rurit  ad  magistrat  inférant . Grac - 
culos  (68)  quoque  ob  id  coi  uni , advbr- 
so  volatil  occurrentes  earum  exitio. 
Alléguons  aussi  Plutarque,  quoiqu'il 
diffère  de  Pline  quant  à l'espèce  d'oi- 
seaux que  les  Lemniens  adoraient.  Les 
Égyptiens  , dit-il  (69)  , honorent  le 
bœuf  , le  mouton  , et  l'ichncumon  , 
pour  V utilité  et  pour  le  profit  qu’ils 
en  reçoivent , comme  les  habituas  de 
Lcmnçs  honorent  les  alouettes,  pour 
ce  quelles  trouvent  les  œufs  des  sau- 
terelles et  les  cassent. 

(L)  TJ/l  y avait  beaucoup  de  res- 
pect pour  Bacchus  et  pour  Diane , 
mais  non  pas  pour  Vénus , ] Thoas, 
roi  de  Lemnos  , était  (Ils  de  Bacchus 
etd’Ariadnc(7o)  : il  n&faut  donc  pas 
s’étonner  que  le  culte  de  Bacchus  ait 
été  bien  établi  dans  cette  île-là.  Ce 
fut  dans  le  temple  de  ce  dieu  qu'llyp- 
sipyle  cacha  son  uere,  la  nuit  au 
massacre  (71).  Strabon  nous  apprend 
que  les  mystères  de  Samothracc  , et 
ceux  de  Lemnos , avaient  assez  de  rap- 
port avec  les  cérémonies  que  les  bac- 
chantes observaient  (72).  Cette  île,  au 
reste  , était  si  fertile  en  vin  , qqc  cela 
seul  pouvait  la  faire  considérer  com- 
me un  pa^s  consacré  à ce  inème  dieu. 
Quiutus  Calaber  la  nomme  dp-nxit 9- 
c-xi  , vitibus  abundantern  (73).  Nos 
voyageurs  disent  qu'elle  est  encore 
très-digne  de  ce  surnom  (74).  Pour 
ce  qui  est  du  culte  de  Diane,  je  me 
contenterai  de  vous  indiquer  l’en- 
droit où  Plutarque  conte  que  les 
Lemniens,  chassés  dç.leur  île,  portè- 
rent partout  avecjjeux  l’image  de 
Diane  , qu'ils  avaiènt'cnlevée  à Brau- 

(68)  T.f  père  Hardouin  fait  ici  une  bonne  note. 
Cornicularum,  dit-il , i genere  âvia  «1  gracculua 
vrlerum  Lalinorum  : do»  Choucas  roctuiu,  ul 
rectè  Bcllonlus  admooet,  lib.  6,-  cap.  3 et  7. 

(69)  Plat. , de  laide  et  0*iridc  , pag.  3So  : je 
me  sers  de  la  version  d'hmjqL 

Ç70)  Ovidiuf , épiai.  Hypaipvl.  Apollon.  , lib. 
J Argon-  et  mulli  alii , apud  Méririac  , fur  les 
Épitro  d’Ovide,  pag.  53a. 

(71)  Valcr.  FTaccua,  lib.  II,  vs.  a5^. 

(7a)  Strnbo,  lib.  X,pag.  3a  1. 

(73)  Quint.  Calab.  , lib.  IX,  vs.  337. 

Voytx  Delon  , Obacrvaüona,  Uv.  I,  chap. 


LEMNOS.  ,33 

ron  (75).  Je  dirai  aussi  qu’ils  impri-  aborda  à Tc'nare,  et  rendit  de  bons 
niaient  la  figure  de  cette  divinité  sur  services  aux  Lacédémoniens  , dans  la 
leur  terre  sigillée.  Voyez  Saumaise  guerre  contre  les  Heilotes,  et  obtint 
dans  ses  Exercitationes  Plinianœ  in  en  récompense  le  droit  de  bourgeoi- 
Solinum  , page  n5G.  Tous  les  au-  sie,  et  la  liberté  de  s’unir  par  ma-  ' 
leurs  qui  parlent  de  la  fureur  des  riage  avec  les  autres  bourgeois  de 
Lemniennes  contre  leurs  maris  ,'  ob-  Lacédémone,  mais  non  pas  l’entrée 
serrent  que  la  mauvaise  odeur  qui  aux  charges  publiques , ni  aux  con- 
les  rendit  si  dégoûtantes  fut  un  effet  scils.  Cette  exclusion  fut  cause  que 
de  la  colère  de  Vénus , qui  se  voyait  l’on  soupçonna  ces  gens  de  travailler 
négligée  et  méprisée  dans  cettç  île-là.  à brouiller  l’état , et  là-dessus  on 
Voyez  Apollodore  (76)  , Hygin  (77),  s’assura  de  leurs  personnes,  on  les 
le  scolia^te  d’Apollonius  (78) , etc.  mit  dans  une  étroite  prison  , en  at- 
Nous  avons  encore  une  erreur  à re-  tendant  que  l’on  eût  des  preuves 

{•rocher  à Uartliius.  11  croit  que  dans  pour  les  convaincre  du  complot, 
a suite  les  Lcmniens  consacrèrent  Leurs  femmes  ayant  obtenu  la  per- 
une  image  de  Vénus,  qui  fut  l’un  mission  de  les  aller  voir  changèrent 
des  plus  parfaits  simulacres  de  l’an-  d’habit  avec  eux  ; ils  sortirent  par  ce 
tiqUité.  Venercm  etiam  Lemniam  , moyen,  et  les  laissèrent  à leur  place, 
dit-iî  (79),  inter  pulchertima  simula-  S’étant  emparés  du  mont  Taigète,  ils 
era  culiarn.  frostca , discimus  ex  Lu-  se  joignirent  aux  Heilotes , et  se  ren- 
ciani  ima^inihus.  Item  Lemniam  Mi-  dirent  si  redoutables  à Lacédémone  , 
nervam  , a Lemniis  dedicatum , quod  que  l’en  jugea  à propos  de  capituler 
omnium  fuerit  Pliidiœ  operum  e/a-  avec  eux.  On  leur  rendit  leurs  fem- 
boratissimum , Pausaniæ  Allicis.  11  mes,  on  leur  donna  de  l’argent  et 
a raison  de  dire  que  la  Minerve  qui  des  vaisseaux  , et  ou  leur  promit 
• !e,  ehef-d’ouivre  de  Phidias  , fut  de  les  reconnaître  comme  parens  et 

dédiée  par  les  Lcmniens.  Pausanias  comme  une  colonie  de  Sparte,  par- 
assurc  qu  a cause  de  cela  elle  ont  le  tout  où  ils  se  pourraient  établir, 
surnom  de  Lemnicnne.  Voyez  le  cha-  Ils  acceptèrent  ces  conditions,  et 

Ï litre  XXVIII  de  son  1er.  livre  ; mais  s’allèrent  établir  les  uns  à Mélos , les 
’arthius  % tort  de  la  distinguer  du  autres  en  Crète.  Ceux-ci,  après  divers 
simulacre  dont  Lucien  fait  mention,  combats, se  rendirent  maîtres  de  Lyc- 
et  do  prétendra  que  Lucien  a parlé  tus  et  de  quelques  autres  villes  ; et 
d’une  Vénus  lemnicnne.  Il  a parlé  de  de  là  vint  que  les  babitans  de  Lyctus 
la  Minerve.de  ce  nom-lù.  On  n’en  prétendirent  que  du^chef  dç  leurs 
•peut  douter  quand  on  prend  garde  à mères  ils  étaient  parens  des  Athé- 
la  remarque  qu’il  a faite  qne  c’était  niens  , et  qu’ils  se  regardèrent  com- 
le  plus  excellent  buvrage  de  Phidias  , me  une  colonie  de  Lacédémone  (81). 
et  celui  où  Phidias  voulut  bien  met-  C’est  le  narré  de  Plutar  que.  Ceux  qu’il 
tre  son  nom  (80).  nomme  Tyrrlie'nicns  , et  un  peu’plus 

t (M)  Hérodote  fait  . . . un  récit  que  bas  Pélasges  , sont  le  même  peuple 
l'on  ne  peut  accorder  avec  celui  de  qu’He'rodote  nomme  Pélasges.  Ces 
Plutarque.  ] Ce  dernier  auteur  ra-  deux  noms  conviennent  aux  mêmes 
conte  que  les  Tyrrliéniens  s’c'tant  gens  (8a)  ; et  il  ne  faut  point s’imagi- 
emparés  de  l’tle  de  Lemnos,  et  de  lier  que  les  auteurs  , qui  ont,  dit  que 
l’Hc  d’imbros  , enlevèrent  à Brauron  l’tle,  eje  Lemnos  a été  habitée  par  les 
. les  femmes  athéniennes,  et  en  eurent  Tyrrhcniens  (83)  , différent  de  ceux 
des  enfans.  Cette  postérité  fut  chassée  qui  ont  dit  que  les  Pélasges  l’ont  pos- 
de  ces  îles  par  les  Athéniens,  qui  la  sédéc.  Jusque-là  donc  if  n’y  a nulle 
regardèrent  comme  demi  - barbare,  différence  entre  Hérodotç  et  Plutar- 
Mlc  fit  voile  vers  le  Péloponnèse  et  que  ; mais  quand  ce  dernier  assure 

que  la-postérité  des  femmes  athénien- 
(:.  ; Piuurcb, , de  v irtntib.  Mulicr. , p.  14-.  nos  enlevées  à Brauron  par  les  Tyr- 

(76)  J., b.  I,  pag.  m.  55.  1 J 

(77)  Cap.  y.  (81  ) Tiré  il-  Plutarque,  de  Virtulib,  Mulie- 

(78)  ta  t,b.  1 , vf.  aoej.  ron»  , pag. 

(79)  iaSuiium,  tom.  Ill%  par.  1G6,  (8ï)  Voyez  Clnvier,  in  Ittlî»  «ntiquS  , IJp. 

167-  11,  cap.  I;  rfStrabon,  lit.  V,pag.  |53. 

(80)  Lnci*n.  , in  Yâigin.,  pag.  5,  tant,  il,  (83)  Scbol.  Apollonii,  in  lib.  /,  vt.  608. 
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rhéniens  établis  dans  l'i le  de  Lemnos 
et  dans  l'île  d’Imbrog  , fut  chassée  de 
ces  îles-là  , et  que  les  Athéniens  l’en 
chassèrent,  il  ne  s’accorde  point  avec 
Hérodote  , qui. prétend  que  les  Lem- 
niens  tuèrent  eux-mèmes  tous  les 
enfans  qu’ils  avaient  eus  de  Ces  fem- 
mes athéniennes.  Ces  deux  historiens 
diffèrent  beaucoup  à Pétard  du  temps. 
L’un  (84)  veut  que  Miltiado  ait  chassé 
les  Lcmniens  ; 1 autre  fait  cette  expul- 
sion beaucoup  plus  ancienne  , ou 
bien  il  confond  ensemble  ce  qu’il  fal- 
lait démêler.  L’histoire  de  ces  femmes 
qui  procurèrent  la  liberté  à leurs 
maris  concerne  dans  Hérodote  un 
temps  bien  antérieur  à Miltiadc,  et 
n’a  point  les  caractères  dont  Plutar- 
que Va  revêtue.* 

Voici  le  récit  d'Hérodote  (85).  Les 
hahitans  de  Lemnos,  descendus  des 
Argonaute*  , furent  chassés  de  cette 
île  par  les  IVUsges,  qui  enlevèrent  à 
Braurnn  les  femmes  athéniennes.  Ils 
se  retirèrent  au  pays  des  Lacédémo- 
niens , et  firent  savoir  qu’ils  étaient 
la  postérité*  des  Argonautes  , et 
qu’ayant  été  chasses  de  leiir  patrie  , 
ils  retournaient  vers  leurs  ancêtres  , 
et  demandaient  la  permission  de  de- 
meurer aveccux.  Les  Lacédémoniens, 
se  souvenant  que  Castor  et  Pollux 
avaient  été  de  l'expédition  de  Jason, 
firent  un  très-bon  accueil  à ces  fugi- 
tifs, et  leur  donnèrent  des  terres,  et 
les  abrégèrent  à leurs  tribus.  «Ces 
réfugiés,  contractèrent  dj;  nouveaû* 
mariages  , après  avoir  cédé  à d’au- 
tres les  femmes  qu'ils  a vaicrit  amenées 
de  l’île  de  Lemnos.  Ils  ne  tardèrent 
guères  à s’enorgueillir  et  à vouloir 
dominer  , et  à commettre  de  très- 
mauvaises  actions.  On  les  emprison- 
na , et  l’on  résolut  de  les  faire  mou- 
rir ; mais  leurs  femmes  les  sauvèrent 
par  le  changement  d’habits  dont  j’ai 
parlé  ci-dessns.  On  continua  dans  le 
dessein  de  les  cbàtieV  du  dernier 
supplice  : mais  Théras,  qui  se  prépa- 
rait à la, fondation  d’une  colonie,  in- 
tercéda pour  eux  , et  promit  *dc  les 
emmener  avec  soi , en  sorte  que  l’on 
n’aurait  rien  à craindre  d’eux.  On  lui 
accorda  sa  demand**.  Lu  plupart  de 
ces  gens-là  se  dispersèrent  les  autres 
suivirent  Thc'raS, qui  fonda  unccolo- 

(84)  C'est-à-dire , Hérodote. 

(85)  llcrodot. , lib.  IF , cap.  CXLF , rf  seq. 


nie  dans  Pile  qni  porta  son  nom  (86). 
Notez  qu’il  avait  été  tuteur  d’Eurys- 
tlièncs  et  de  Proclès  , fils  d’Aristodé- 
me,  l’un  des  chefs  des  Héraclidcs  qui 
rentrèrent  dans  le  Péloponnèse  (67)  ; 
et  concluez  de  là  qu’il  florissait  six 
cents  ans  ou  environ  avant  MilfTade. 
Notez  aussi  que  le  scoliaste  de  Pin- 
darc  (88)  raconte  la  chose  à peu  près 
comme  Hérodote  \ et  que  l’un  et  l’au- 
tre observent  que  battus,  issu  d’un 
des  Lemniens  que  The  ras  avait  menés 
dans  sa  colonie  , fonda  la  ville  de 
Cyrêne. 

fin  aurait  tort  de  f»rétendrc  que 
ceci  est  étranger  à mon  sujet  : deux 
raisons  réfuteraient  ce  reproche;  car 
la  critique  demande  que  je  fasse  voir 
les  variétés  qui  se  rencontrent  entre 
Hérodote  et  Plutarque;  et  je  suis  obli- 
gé , comme  historien , à rassembler 
les  aventures  des  habitaDs.de  l’île  de 
Lemnos. 

(86)  l‘tU  de  Thr'ra. 

(87J  Herodot  , lib.  IF,  cap.  CXLF  fl. 

(88)  Scholiastc*  Pindari , in  od.  IV,  Pylh.,  et. 
88  , pag.  a 18  , edit.  Oxon.,  1698  ; il  veut  que 
les  prisonniers  aient  eli  délivras  parleurs  mères . 

IÆNTUI.US  ( Scipiov  ) était 
un  Napolitain  qui  abandonna 
l’église  romaine , et  embrassa  la 
reformée,  au  XVI*.  siècle.  Il  fut 
ministre  à Cluavenne , dans  le 
pays  des  Grisons , et  il  employa 
sa  plume  à la  défense  d’un  édit 
que  les  ligues  grises  publièrent 
l’an  1570  contre  tes  sectaires  (a) 
(A).  Ils  ne  manquèrent  pas  d’op- 
poser à cet  édit  les  raisons  de 
tolérance  que  les  réformés  allo- 
uaient aux  catholiques  romains 
ans  les  pays  de  persécution  ; 
mais  notre  Lentulus  répoudit  à 
ces  raisons.  Il  est  auteur  d’une 
grammaire  italienne  qui  fut  im- 
primée à Genève  , l’an  i5G8(£>). 

.l’ajoute  qu’il  prêcha  quelque- 
fois à Ferrare  devant  la  duches- 
se Renée  de  France  (c);  qu’il  fut 

(a)  Enitwne  BiblioÜi.  Gesneri. 

(b  Ibidem. 

(c))  Pierre  Gilles,  Üiütoire  #îr'rle'<iastiqiie 
des  Vallées  de  Piémont , paç.  1 10. 
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çnsuite  ministre  de  l’église  de 
Saint-Jqan  , daus  la  vallée  de  Lu- 
cerne (d)  ; qu’il  répondit  à un 
ouvrage  du  jésuite  Possevin  , qui 
avait  été  envoyé  en  ces  quartiers- 
là  sur  le  pied  de  convertisseur, 
l’an  i56o (B); qu’use  vit  fort  ex- 
posé aux  caprices et  à la  persé- 
cution de  Castroraro  , qui  com- 
mandait dans  les  vallées  du  Pié- 
mont ; qu’à  cause  de  cela  il  fut 
contraint  de  chercher  une  autre 
demeure  l’an  1 565 , et  qu’il  se 
retira  à Chiavpnne  au  pays  des 
Grisons  y où  il  continua  C exerci- 
ce de  son  ministère  jusqu’à  sa 
mort  (e).  Sou  Apologie  de  l’édit 
que  les  Grisons  avaient  publié 
contre  les  hérétiques  ne  doit 
point  surprendre,  sous  prétexte 
qu’il  avait  été  autrefois  persécu- 
té, car  il  n’y  a rien  de  plus  or- 
dinaire que  de  voir  des  gens  fu- 
gitifs pour-la  religion,  sonner  le 
tocsin  contre  les  sectes. 

( d ) Là  meme , pag.  loS. 

(âj  Là  même , pag.  201. 

(A)  IL  employa  sa  plume  a. la  dé- 
fense d'uncihl...  contre  les  sectaires .] 
L’épi  tome  de  la  Bibliothèque  de  Gçs- 
ncr  fait  mention  de  cet  ouvrage  de 
Lentulus  , comme  d’un  livre  qui 
n’était  pas  imprimé.  Ejusdcm  liber 
tle  jure  magistratuum  in  puniendis 
hœreticis  ,.  quo  SylviP cujusdarn  epi- 
stolam  hœrcliciè  palme inantem  réfu- 
tât , nondum  editus.  Voub  trouvez 
cela  à la  page  74 î de  cet  épitome  , 
à l’édition  de  Zurich,  1 583.  Enfin 
l’ouvrage  fut  imprimé  à Genève,  chez 
Jeun  le  Preux  , l’ao  i5q2,  in-» 8°.  En 
voici  le  titre  : Responsio  orthodoxa 
pro  Edicto  Jllustrissimomm  D.  D. 
ivium  fœderum  Rhetiœ  ad  versus  lue- 
reticos , et  alios  Ecclesiarum  Rhelica- 
rum  perturbatores  promulgato  ; in 
fjud  de  Magistral  iis  authoritale  et 
officio  in  coërcendis  hœreticis  , ex- 
t'erbo  Dei  disputât ur.  Je  connais  quel- 
ques personnes  qui , ayant  lu  dans. 


le  catalogue  de  la  bibliothèque  d’Ox- 
ford  , a uc  l’apologie  de  Lentulus 
pour  L'édit  des  ligues  grises  fut  im- 
primée l’an  i5o2  , se  fatiguèrent 
beaucoup  l’imagination,  en  recher- 
chant quelle  avait  pu  être  la  secte 
qui  donua  lieu  a, cet  édit  parmi  les 
Grisons,  au  commencement,  du  XVIe, 
siècle.  On  feuilleta  bien  ^les  livres  ; 
dn  consulta  même  «les  gens  qui 
avaient  de  belles  bibliothèques  , et 
qui  s’épuisèrent  en  conjecturés.  En- 
fin , on  découvrit  la  vraie  date  de 
lédition  de  l’apoloeie  , et  l’on  com- 
prit que  les  fautes  dampression  jettent 
les  auteurs  dans  l’embarras  par  mille 
sortes  d’endroits.  M.  Voétius  observe 
ne  les  sectaires  proscrits  par  l’édit 
es  ligues  grises  étaient  ariens  , ou 
quelque  chose  de  pis  ; et  que  Lentu- 
lus donna  le  détail  de  leurs  blasphè- 
mes dans*  sa  préface  (1).  il  observe- 
aussi  (a)  que  la  réponse  orthodoxe  de 
Lentujps  pro  cdicto , ctq. , réfutait  les 
plaintes  qq’^n  anonyme  avait  pu- 
bliées , l’an  lo~o  , contre  l’édit  des 
Grisons  , et  rru  elle  parut  Tan  i5?3. 
Cela  c$t  fort  différent  de  ce  que  l’on 
trouve  dans  l’ épitome  de  Gresner. 

(B)  IL  répondit  a ujl  ouvrage  du 
jésuite  P os  sep  in  , qui  avait  été  en- 
voyé en  ce&  quartiers-là  sur  le  pied 
de  convertisseur  y l’an  i56o.  ] Il  n’y 
avait  que  peu  de  mois  que  Posseviu 
s’était  fait  jésuite,  à l’âge  de  vig[gt-six 
ans,(3)t  Je  ne  m’étonne  donc  point 
ne  cette  qualité  ne  lui  ait  pas  été 
orrfice  par  l'historien  qui  me  fournit 
.ce  que.  je  vais  dire.  Le  pape  ayant  fait 
entendre  au  d\ic  de  Savoie  qu’il  fal- 
lait user  de  contrainte  pour  convertir 
les  hérétiques  des  vallées  du  Piéhiont, 
il  fut  concluait  conseil  de  son  altesse , 
de  se  conformer  à,cct  avis  ; mais  que  y 
pour  suivre  quelque  formalité  de 
droicty  seroit  encore  s envoyé  aux  val- 
lées quelque  personnage  propre  pour 
convaincre  les  accusés  tle  leurs  er- 
reurs y et , selon  le  silccez  d’icelui  , 
procéder  à ce  qui  semit  de  besoin  ; et 
fut  choisi  pour  ce faire  Antoine  Pons- 
seviny  commandeur,  tle  S ai  net  Antoi- 
ne de  Fossari  (4)  , homme  de  grande 

(»)(iisbert.  Voelia»  , Polit.  ccclcr. foui.  If, 

PSg.  53ç). 

(a)  Ibidem  , pag.  3W>. 

(3)  Voyez  Alcgambr , pag.  41»- 

(4)  Ali-g-mbe,  pag.  4»,  remdnjut  que  le 
cardinal  Hercule  de  Gonzague  avait  donné  a 
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réputation  tnireux , mais  qui  se  fit 
cognqistre  par  ses  actions  nestre  tel 
qu  on  lavent  estimé.  S.  A . /’ accom- 
pagnade  scs  patentes  du  7 de  juillet, 
nui  l&  declaroyent  envoyé  pour  es  ta- 
blir  des  prescheurs  de  doctrine  ckres - 
tienne  en  ses  estais  y cl  spécialement 
en  ses  valées  de  Pied  mont  , avec  les 
provisions  necessaires  pour  leur  en - 
tretenement.  Ordonnant  a ces  fins  a 
tous  ay'ans  office  ecclesiastique  , ou 
séculier  , et  aux  syndiques  , cammu- 
nautèz  9 et  généralement  à tous  ses 
subjets  , de  lui  présenter  toute  assis- 
tance necessaire  pour  L'execution  de 
sadite  commission  (5).  Cet  homme 
estant  parti  de  Nice , ou  estait  S.  A. , 

vint  droit  a Cavour et  ayant  fait 

assembler  le  peuple  au  principal  tem- 
ple de  la  ville  , il  monta  en  chaire  , 
lent  pour  son  texte  les  lettres  de  sa 
commission  , les  expliqua  par  ampli- 
fications , et  exagérations  de  ce  qu'il 
' pretendoit  aller  faire  dans  les  valves 
voisines  , convaincre  et  confondre  les 
ministres  , les  dcchasscr,  estahlir  en 
leur  pince,  des  prescheurs  du  pape  , 
prouver  la  messe  estre  bonne , y faire 
aller  tous  les  habitans  d’icelles  , et 
annoncer!! extermination  conclue  con- 
tre tous  cèu'r  qui  ne  voutb'oyent  obéir 
ii  ses  commendemens  (G>)*I1  alla  faire 
la  même  chose  à Bubianc,daus  la  val- 
lée de  Lucerne  , et  à Lucerne  capi- 
tale de  la  valve  et  fit  assigner  les 
conducteurs  des  reformez  au  26  de 
juillet.  11  se  rendit  à rassemblée  as- 
sisté de  grand  nombre  de  noblesse  r 
de  gens  de  justice  , et  d’autres  prin- 
cipaux de  sa  religion  J où  il  proposa 
les  causes  de  sa  venue , fit  lire  les 
lettres  de  sa  commission  : puis  fit 
aussi  faire  lecture  des  lettres  , et  re- 
questes  , que  tes  tvformcs  avoyent 
escriteS  a S.  A.  et  a son  conseil , les- 
quelles il  avait  rapportées , et  leur 
demanda , s’ils  avouoyent  d’avoir 
envoyé  telles  escritures , et  s’ils  von- 
loycnt  observe*  ce  qu’ils  y avoyent 
promis.  On  luy  respondit  quouy 
(7).  11  allégua  quelques  raisons  pour 

Pottcvin  ta  comrrutndtrie  d*  Antoine  do- 

Fottan.  Saacti  Antouii  apud  Fos»«num  jmrrrp- 

lOTlA  iioDalUB- 

(5)  Pierre  Gillei , Histoire  rcc)ésÎA»tiqae  do* 
égli»ts  réformée*  de*  Vallées  do  Piémont  , pag. 
soi , à l’ann.  i5(io. 

(G;  Gilles  , là  meme t pag.  ios. 

(-)  La  même , pag.  io3. 


prouver  la  messe  : les  ministres  lui 
ayant  propose  leurs  diflicultés  , a il 
» se  jetta  aux  crierics  c(  injures 
».  avec  une  colere  des  mesurée  ; de- 
)“>  quoi  ceux  qui  l’atroyent  accompa-  ~ 
» gné  se  mùnstrcrcnt  fort  marris  et < 
» honteux,  vt)yans  qu’un  personnage 
» de  telle  réputation  entr’eux  n’avoit 
» sccu  produire  aucune  raison  pour 
» defense  de  leur  religion , ni  rien 
» aussi  pour  convaincre  l’autre  par- 
» tic  d’erreur , et  d’autre  part  s’estoit 
« monstre  tant  immrxlcste  et  inju- 
» rieux.  Luy  d’autre  part,  un  peu 
» revenu  à soi  raesrae  , dit , qu’il 
» n’ estai  t p as  venu  pour  d’$p  ut  cr  avec 
» les  ministres  mais  pour  les  des- 
» chasser  , et  estahlir  en  leur  lieu 
» d’autres  prescheurs , selon  la  char- 
» ge  qu’il  en  avoit  t et  sans  vouloir 
» escouler,  ni  respondre autre  chose^ 

» il  commanda  à M.  Antoine  Malin- 
» gre,  notaire  de  Bagnol,de  réduire 
» en  acte  public  le  commandement 
» qu’il  faisoit  aux  syndics  des  conv- 
» raunautez,  et  en  leurs  personnes  a 
» tous  autres  habitans  csdits  lieux 
n chacun  en  son  endroit,  de  deschas- 
» ser  tous  les  ministres  luthériens 
» qui  y prcschoieui  , sans  plus  les 
» escoutcr  en  public  , ni  en  privé  ^ 

» et  d’autre  part  qu’ils  eussent  à re- 
» ce  voir  ot  escouter  les  prescheurs 
» qu’il  leur  establiroit , aussi  tost  que 
» les  ministres  seroyent  partis  , et  à 
» leur  pourvoir  d'habitation  , et  en- 
» tretien  convenable,  sous  les  peines 
» contenues  és  edits  de  S.  A.  , leur 
» ordonnant  de  lui  faire  sesponse  de 
» leur  deliberation  dans  trois  jours 
» prochains  (8).  » Les  syndics  lui 
firent  une  réponse  à laquelle  il  ré- 
pliqua « le  ciuquiesme  d’aoirst  par 
» une  ample  lettre  , disant , que  sa 
» commission  comprenait  tacitement 
» V authofité  de  chasser  les  pasteurs , 

» puis  qu’il  luy  estoil  commandé  d’ es- 
» tablir  d’autres  prescheurs , ce  qu’il 
» ne  pourvoit  jamais  effectuer  , ce - 
» pendant  que  Les  ministres  y se- 
rt rayent , qui  voudrbyent  toujours 
» eo rU-redire  a ce  que  set  prescheurs 
» diroyent  , et  feroyent.  Sa  lettre 
» estoit  amplifiée  par  des  grandes 
» exhortations  aux  reformés  de  se 
» ranger  à l’eglise  romaine  , avec 
» plusieurs  promesses  à qui  le  feroit 


(8)  Là  mémo,  png.  104. 
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v volontairement  , et'sanf  attendre 
» d’y  estre  contraint.fll  adjoignit  à 
n reste  lettre  un  autre  esent  par 
» lequel  il  taschoitde  reparer  partie 
» de  la  bresclie  qu’il  avoit  faite  à sa 
» réputation  , en  l’assemblée  du  a6 
y>  juillet  : car  il  avoit  ramassé  cjucl- 
» que  peu  de  passages  de  l’esenture 
» saincte  , et  un  peu  plus  des  doc- 
» teurs  de  l’ancienne  eglise , pour 
>»  preuve  de  quelques  parties  de  la 
» messe  , et  aussi  de  l’usage  du  celi- 
>»  bat  du  clergé.  Mais  le  sieur  Sci- 
» pion  Lentille  , Neapolitain  , pas- 
si  teur*  de  l’eglise  de  Saint  Jehan  , 
j>  lui  opposa  une  docte  response  la- 
3»  quelle  fut  imprimée  peu  après  , 
» où  il  fait  voir  combien  Poussevin 
a s’abusoit  en  l’intelligence  de  ses 
a productions  ; et  combien  l’cglisc 
» romaine  nouvelle  s’est  csloignée 
» en  telles  choses  du  bon  chemin 
» (9).  » 

j»  Le reverendissim c Poussevin  (les 
y ) plus  grands  mesmes  de  son  parti 
j)  l’oraoyent  de  ce  tiltre  ) , voyant 
» qu’il  ne  pouvoit  reparer  les  bres- 
» clies  de  sa  réputation  , non  plus 
» par  ses  escrits,  que  par  scs  paroles, 
»>  s’adressant  à ceux  nui  lu  y sça- 
>1  voyent  respondre,  il  les  quitta  du 
« tout , et  sVn  alla  descharger  son 
» desdain  sur  les  povres  lldeles  es- 
3»  pars  , et  escartés  parmi  les  papistes 
3»  au  plus  bas  des  valées  , et  sur  tout 
3>  à Campillon  , et  Fenil.  » Il  fit  em- 
prisonner les  personnes  et  ravager 

les  biens  desdits  reformés  espars 

Ils  s'enfuirent  pour  la  plus  grande 
partie  : mais  ceux  qui  se  laissèrent 
attraper  furent  mallraittas.  Quelques 
uns  par  infirmité  abjurèrent  la  rcli- 

?ion  dans  le  temple  de  Campillon  le 
d'aoust  en  présence  de  tous  les  sus - 
dits  qui  en  firent  dresser  des  actes  en 
grande  solemnité  : puis  les  délivrè- 
rent, et  leur  rendirent  les  biens  ravis , 
desquels  toutefois  la  meilleure  partie 

retourna  apres  au  bon  chemin  { lo) 

Le  mois  d'aoust  fut  presque  tout  em- 
ployé en  telles  extorsions Pous- 

sevin retourna  a la  cour  du  duc  au 
commencement  de  septembre 5,"  et  fit 
tant  par  ses  odieux  et  calomnieux 
rapports  , que  la  conclusion  y fut 
du  tout  confirmée  de  procéder  Je  ontr'e 

(9)  Là  m/me.  pag.  ao5. 

(10)  Là  m/me  yp.  106. 


les  reformés  des  valées  par  la  force 

des  aimes  (i  i). 

Quelle  étrange  manière  de  convertir  le#  hé- 
rétiques ? 

(11)  Là  m(me  , pag-  107. 

LÉON  I".,  surnommé  le 
Grand , prît  possession  du  papat 
le  iode  mai  l\f\o.  C’était  un  fort 
habile  homme  , qui  avait  beau- 
coup d’éloquence  et  de  courage  , 
et  qui  entendait  les  affaires.  Les 
occasions  de  faire  paraître  son 
grand  mérite  ne  lui  manquèrent 
pas  : il  trouva  de  quoi  s’exercer 
dans  les  hérésies  qu’il  eut  à com- 
battre , et  dans  les  ravages  que 
souffrait  l’empire  romain.  Son 
zèle  contre  les  manichéens  , con- 
tre les  priscillianistes,  contre  les 
pélagiens  , contre  les  nestoriens  , 
et  contre  les  eutychéens  , fut 
merveilleusement  secondé  par  les 
lois  pénales  des  empereurs  , sévè- 
rement exécutées.  Il  ne  désap- 
prouvait point  qu’on  en  vînt 
jusqu’à  l’effusion  du  sang  (A). 
Sa  députation  vers  Attila  pro- 
duisit un  très-bon  effet  (B)  ; mais 
le  miracle  qu’op  y ajoute  n’est 
qu’une  fable  ( C ).  Son  éloquence 
n’eut  pas  le  même  succès  auprès 
du  roi  Giséric , et  néanmoins  elle 
ne  fut  pas  entièrement  infruc- 
lu’euse(D).Ceuxquidisentqu’il  se 
coupa  lui-même  la  main  (E),  pour 
avoir  senti  quelques  mouvemeiis 
irréguliers  pendant  qu’une  fem- 
me la  lui  baisait , et  qui  ajoutent 
qu’il  la  recouvra  par  ses  prières 
ardentes,  débitent  deux  faussetés. 
La  meilleure  édition  de  ses  ou- 
vrages est  celle  du  père  Quesnel 
(a).  Quelques-uns  des  livres  qu’on 
lui  donne  dans  cette  édition 

(a)  Imprimée  à Paris , Van 
le.  Journal  de»  Savons  du  17  février  1676,  et 
la  Bibliothèque  de  du  Pin.  tom.  III , part. 
II , pag.  i&j  , édition  de  Bol  tarde. 
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sont  attribués  par  d’autres. au- 
teurs à saint  Prosper(F).  De  là 
est  sortie  une  savante  dispute. 
Up  fameux  ministre  s'est  un  peu 
embarrassé , en  mettant  l’époque 
de  l’antechrist  sous  fe  pape  saint 
Léon  (G).  Ce  pape  mourut  Van 

46t.  . 

(A )//  ne  désapprouvait  point  qu'on 
en  vint  jusqu  'à  l’effusion  du  sang.  ] 
vous  en  trouverez  bientôt  la  preuve 
dans  un  passage  de  M.  Maimbourg. 
Il  regarde  le  dernier  supplice  que 
l’on  fit  souffrir  à Priscillien  , et  à plu- 
sieurs de  ses  sectateurs  , et  l’exil  à 
quoi  plusieurs  autres  furent  condam- 
nés, ce  que  Sulpice Sévère  desapprou- 
va hautement,  comme  une  chose  ft-un 
très-pernicieux’ exemple.  « C’est  qu’il 
» croyait  qu’on  n’avait  encore  rien 
» vu  de  pareil.  Pour  ce  qui  regarde 
» l’exil , on  ne  peut  nier  qu’il  n’ait 
» tort.  Car  tout  le  monde  sait  que 
J»  Constantin  bannit  les  évêques  qui 
« refusèrent  de  souscrire  Ta  condam- 
» nation  d’Arius*  qu’il  punit  aussi 
>>  d’exil,  ce  que  les  autres  empereurs 
» ont  fait  après  lui.  Pour  la  peine  de 
« mort  , il  est  vrai  qu’on  ne  Pavait 
» pas  encore  imposée  jusqu’alors  aux 
3>  hérétiques;  mais  ce  n’est  pas  qu’on 
3»  ne  puisse  très-justement  user  con- 
» tre  eux  de  cette  rigueur  , comme 
3>  on  a depuis  souvent  fait.  Et  sans 
3>  parler  de  ceux  qui  ont  prouvé  dans 
3»  leurs  écrits  qu'il  était  non-seule- 
3»  ment  permis  , mais  aussi  trèÿbon 
» d’en  user  ainsi  , il  ne  faut  qu£voir 
3»  ce  qu’a  écrit  sur  cela  saint  Léon  , 
3»  lorsque  donnant , comme  nous  le 
3i  dirons  bientôt , les  ordres  néccs- 
3>  saires  pour  agir  en  Espagne  contre 
3)  l’hérésie  de  Priscillien^,  il  loue 
» Maxime  de  cette  action,  et  dit  (*)  : 
j»  que  la  ligueur  et  la  sévérité  de  sa 
3»  justice  contre  cet  hérésiarque  et  ses 
» disciples f que  ce  prince  fil  mourir  , 
» a été  d’un  jort  grand  secours  a la 
3»  clémence  de  Véglise.  Car  bien 
» quelle  se  contente  delà  douceur  du 

(*)  Profuit  diii  if  ta  districtio  ecclesiaslicm 
lenitati  , qua  etii  sacerdotal»  contrat*  judieio 
crue  nia s refugit  ultioner  - seeeri  c tainrn  chris - 
tianorum  principum  constilulionibu*  adjiivalur  , 
dum  ad  spiritale  nonnunijiiàm  recurrunl  reme- 
dium  , qui  liment  corporalc  supplictum.  S.  Léo, 
epiil.  iCY  ad  Turib. 


>»  jugement  que  Us  évêques  portent  . 

» selon  les  canons  , contre  les  hérêti- 
33  que  s obstimis  , et  quelle  He  veuille 
33  point  de  sanglantes  éxecutions  , 

>3  elfe  ne  laisse  pas  d’être  beaucoup 
3i  aidée  et  bien  soutenue  par  les  sève- 
> > res  constitutions  des  empereurs  , 

33  puisque  la  crainte  d'un  si  rigoureux 
» supplice  fait  quelquefois  que  les 
3*  hérétiques  recourent  au  remède  spi- 
3»  rituel  , pour  guérir  la  maladie 
3i  mortelle  de  deur  hérésie  par  une 
>3  vraie  conversion  (i).-  >3 

(B)  Sa  députation  vers  Attila  pro- 
duisit un  tiés-bon  effet.']  Comme  c’est 
un  des  plus  beaux  endroits  de  la  vie 
do  ce  pape  , il  est  juste  de  l’exposer 
ici  avec  un  peu  d’étendue.  Attila 
s'était  rendu  maître  d’Aquilée  et 
l’avait  rédsitp  presqueven  cendres  : 
il  avait  tout  ruiné  sur  son  passage 
depuis  Aquilée  jusqu’à  Pavie  et  à 
]\/ilan  : il  s’était  rendu  maître  de  ces 
deux  grandes  villes  , et  il  les  avait 
traitées  comme  il  avait  fait  toutes  les 
autres  , en  y renversant  tout  de  fond 
en  comble  (a).*...*  Tant  de  jHcheu$cs 
nouvelles  ariivant  coup  sur  coup  à 
Rome  y causèrent  une  grande  con- 
sternation (3).  Le  sénat  lut  assemblé 
our  délibérer  si  l’empereur  abon-. 
onnerait  l’Italie  , comme  Aëtius  le 
lui  conseillait  : on  ne  savait  quel  parti 
prendre.  « De  défendre  Rome  en  l'état 
3>  où  elle  était  , contre  cette  innomr 
» brable  multitude.de  baifcares  ,^c’est 
3»  ce  qui  semblait  impossible  4 de 
33  S’abandonner  et  s’enfuir  , pour 
)i  chercher  ailleurs  un  asile*,  c’était 
» la  dernière  honte  à un  omperenr  , 
33  qni  devait ÿ plutôt  périr  honoraDle- 
33  ment  , q rte  de  vivre  après  une  si 
» honteuse  lilcheté.  Quoi  faire  donc  ? 
» On  prit  le  milieu  entre  ces  deux 
« extrémités,,  qui  fut  d’envoyer  une 
n célèbre  ambassade  à Attila  , pour 
» oBtenir  de  lui  la  paix  à quelque 
» condition  supportable-  Cela  résolu 
n de  la  sorte , on  jugea  qu’il  n’y  avait 
>.  personne  qui  mi!  mieux  s’acquit- 
» ter  de  cette  charge  pue  le  saint 
» pape  Léon,  à qui  la'  force  de  son 
» esprit  , sa  prudence  qbnsommée  , 
m son  adresse  à manier  les  esprits  , 

T'..'"  T >. 

fi)  Maimbonrg  . Hintoir?  du  Pontificat  «le 

Mint  Leon,  /iV.  ï,  pag.  55,  56,  édition  de 

lïoilantle.  , 

(a)  î.a  même , liv.  Tl l , p.  s 19  , à l'ann.  ^6ï. 

(3)  La  même } pag.  a»o. 
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>»  sa  vertu  , sa  science  ci  son  cloquen- 
» ce  , jointes  à sa  dignité  de  souve- 
>•  rain  pontife  , qui  le  rendaient. 
» vénérable  à toute  la  terre  , avaient 
» acquis  dans  tout  le  monde  la  ré- 
« putation  d’être  sans  contredit  le 
« plus  grand  homme  de  son  temps. 
» L'empereur  le  conjura  donc  de  voti- 
» loir  accepter  cet  emploi  , ce  qu'il 
» lit  très-volontiers  pour  sauver  la 
» capitale  de  l'empire  et  le  saint 
» siège , de  l'invasion  des  bafbarcs. 
» Pour  honorer  l'ambassade  et  le 
» papé  qui  en  était  le  chef,  on  lui 
» donna  pour  adjoints  deux  des  plus 
» grands  de  l'empire  , Aviénus  et 
» Trigétius,  dont  l’un  avait  été  con- 
» sul  , et  l’autre  préfet  de  Rome.  On 
« y ajouta  quelques  sénateurs , entre 
«'lesquels  était  le  père  de  Cassiodore, 
« (pii , sc  laissant  emporter  à l’a fl’ec- 
« tion  filiale  dans  une  de  ses  épîtres 
» (*) , Où  il  parle  en  orateur , en 
» faisant  l'éloge  de  son  père , lui 
« attribue  tout  l'honneur  et  l'effet  de 
» cette  importante  ambassade.  Mais 
» dans  sa  chronique  où  il  parle  en 
» véritable  historien  , il  s en  dédit , 

et  donne  tout  uniquement  à saint 
« Léon  , comme  font  tous  les  autres 
« auteurs  (4).  » Attila  reçut  favora- 
blement cette  ambassade  (5)  près  de 
AJantouc , peu  loin  de  l’endroit  ou  le 
fleure  AI  indus  se  va  décharger  dans 
le  Pô  (6)  5 et  qtiêlquc  féroce  que  fût 
ce  prince,  il  lit  toute  sorte  d’honneur 
au  pape.  Il  écoula  favorablement  sa 
harangue  , qu’il  se  fit  interjrréler , et 
la  trouva  si  belle  , si  judicieuse  , \ si 
forte  et  si  touchante  , que  cet  Attila , 
ce  fléau  de  Dieu  , cet  ennemi  du 
genre  humain  , dont  la  vue  seule 
jetait  la  teneur  dans  V tinte  des  plus 
intrépides  , et  le  seul  nom  faisait 
trembler  la  terre  , s amollit  tout  a 
coup  , devint  doux  comme  un  agneau, 
de  loup  ravissant  qu  il  était  aupara- 
£ vaut , et  lui  octroya  sur-le-champ  la 
paix  qu’il  lui  dénia ruiait  ; et  il  la  don- 
na sans  exiger  aucune  fâcheuse  con- 
dition , lui  promettant  de  la  garder 

(*)  F nriar. , l.  i , #y mt.  4. 

(4)  Mjiraljyurg,  Histoire  du  pontificat  de  saint 
I.eon , Uv.  I TT , pag.  ou . 

(5;  Tout  tcgaUon*  dt priant tr  accepta  , iia 
'ntnmi  Siicrrtiotir  présentai  rex  gavinit  rrf,  ut 
h et/ o ah  t tin  cri  pnrcipcrct.  Pro.prr  , in  Citron. 
a Ducliemo  t ’ulgato,  cité  par  Maimbourg t là 
mfmc  . pag.  «3. 

(6)  La  in  f me. 


invio/ âblement  de  son  côté  , après 
quoi  rebroussant  chemin  , il  s’en  re- 
toiirrui  au  delà  du  Danube , d’oii  il 
ne  revint  plus  (7). 

(C).  . . Mais  le  miracle  qu’on  r 
ajoute  ri est  quunt  fable. ] Si  j’allé- 
guais un  protestant  j-’ell’a  noue  lierais 
les  esprits  tendres  de  la  communio*n 
romaine  i c’est,  pourquoi  j’aime  mieux 
citer  un  homme  qui  a vécu  long- 
temps parmi  I49  jésuites,  et  qui  n’est 
rien  moins  «tic  disposé  à favorise^ 
Icsnon-catholiques.  Voici  ses  paroles 
(8). 

« Je  sais  ce  qu’on  dit  ordinal rc- 
» ment  pour  rendre  la  chose  plus 
« merveilleuse  , que  les  capitaines 
a d’Attila  lui  ayant  demandé  pour- 
» quoi  il  avait  tant  honoré  ce  pon- 
» tife  , jusqu’à  lui  obéir  en  tout  cc 
« qu’il  lui  avait  commandé  , ce  prin- 
« ce  leur  avait  répondu  en  tremblant, 
. » que  tandis  que  Leon  le  haranguait, 
» il  avait  vu  auprès  de  lui  un  véné- 
» rablc  vieillard  , qui  tenant  l'épée 
>»  nue  le  menaçait  de  le  tuer  , s’il. ne 
» faisait  tout,  ce  que  ce  pape  voulait. 
» Mais  je  suis  obligé  de  dire  que  , 
» sans  (Hrc  incrédule,  on  peut  n'en 
» rien  croire  ; aussi  ne  trouve-t-on 
>»  pas  'cette  vision  dans  le  bréviaire 
» de  Paris  , depuis  que  notre  savant 
» archevêque,  monseigneur  François 
» de  Harlay,  l’a  rétabli  dans  l’état  où 
» il  4°it  être  ; ayant  pris  grand  soin 
» d’en  otertout  ce  qui  est  apocryphe, 
» ou  fort  incertain  , et  d’y  mettre 
« pour  les  leçons  les  plus  beaux  en- 
» droits  des  ouvrages  des  saints 
» pères  , et  les  plus  conformes  au 
» sujet  qui  se  présente  et  à la  fête 
» qu’on  célèbre.  Je  dirai  donc  hardi- 
» ment  qu’on  petit  sans  scrupule 
» n’être  pas  de  l’avis  de  ceux  (fui 
v croient  cette  apparition  l car  les 
» anciens  auteurs  comme  Jornandés, 
» Théophane,  Suidas  , le  comte  Mar- 
if  cellin,  Cassiodore  , Anasta.sc  et  les 
» autres  qui  ont  écrit  cette  légation 
» de  saint  Léon  • que  dis-je  ? saint 
« Prosper  qui  était,  alors  à Rome,  et 
» nous  en  a appris  toutes  les  circon- 
» stances  , et  saint  Léon  même  qui  en 
» parle  dans  un  de  scs  sermons  (*)  , 
» uc  disent  rien  do  cette  vision  , 

(7)  J.a  meme,  pag. 

(8)  La  meme. 

(*)  Serrh.  in  Octa.  apottol. 
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» qu’ils  n’auraient  pas  supprimée  si 
» elle  était  vraie.  Lien  loin  de  ce- 
ï»  la,  au  lieu  d’attribuer  cette  con- 
» descendance  d’Attila  à Ja  crainte 
3>  qu’il  eut  de  cette  apparition  et  de 
» cette  épe'e  menaçante,  ils  disent 
» tous  d’un  commun  accord , que  ce 
» Tut  un  effet  de  la  pre'sence  ma- 
3»  jcstueuse  et  de  Ja  forte  éloquen- 
» ce  de  saint  Le'on  , qui  amollit  et 
3)  adoucit  le  cœur  de,  ce  barbare  ; 

» et  le  saint  pape , qui  n’avait  gar- 
» de  de  s’en  «glorifier,  ’ dit  qu’il  le 
» faut  attribuer,  non  pas  à l’iufluen- 
» ce  des  étoiles  , comme  quelques 
» profanes  le  voulaient,  mais  uni- 
j>  quement  à l’infinie  miséricorde  de 
>*  Dieu  (*)  , qui  s’est  laisse'  fléchir 
» par  l’intercession  de  scs  saints , et 
» ensuite  a daigné  adoucir  ctchangcr 
» Je  cœur  des  barbares.  Il  n’y  a rien 
» en  tout  cela  qui  marque  cette  vi- 
» sion.  Ce  qui  lui  a donné  cours 
3)  dans  les  derniers  temps  , est  qu’on 
» l’a  trouvée  dans  l’histoire  appelée 

Mis  ce  lia  , qu’on  attribue  lausse- 
^ » ment  à Paul  le  Diacre.  Mais  outre 
» que  les  anciennes  éditions  de  ce 
:y  compilateur  ne  l’ont  pas  , ce  qui 
» fait  voir  qu’on.l’y  a ajoutée  comme 
» on  a voulu, sans  preuve  et  sans  au- 
» torité  , outre  que  cette  histoire 
» contient  bien  d’autres  faussetés 
» toutes  visibles , celte  apparition 
3>  n’y  est  rapportée  que  sur  un  bruit 
3>  incertain  en  ces  termes  : ferunt 
a post  discessum  nontijicis  interroga - 
» lum  esse  Attilam  a suis  , etc.  On 
3»  dit  qu’après  le  départ  du  pape  les 
» gens  d’Attila  lui  demandèrent,  etc. 
>*  Ainsi  j’ai  raison  de  dire  qu’on  peut 
» ne  pas  croire  cette  vision  , et  qu’il 
» ne  faut  point  chercher  ici  de  plus 
3»  grand  miracle  que  celui  que  fit 
» saint  Léon  , en  adoucissant  et  chan- 
>»  géant  tellement  par  son  éloquence 
» le  cœur  du  plus  féroce,  et  du  plus 
» formidable  de  tous  les  hommes  , 
» qu’il  en  obtint  sur-le-champ,  sans 
*%  j»  conditionna  paix,  et  lui  fit  quitter 
» l’Italie.  Ce  qu’il  y a en  ceci  de  très- 
aï  remarquable  estque  ce  grand  hom- 
3»  me  , qui  eut  le  pouvoir  de  fléchir 
» si  facilement  les  cœurs  de  ces  bar- 

(*)  Quorum  precihur  divinte  cenrurtrjlexa 
trnUnlia  fit.  Non  , tient  opinantur  impu  , slel- 
lurwn  nprcùbu «,  tcd  inrffabih  Pci  omnipoten- 
ti » iniifheordim  députante i , qui  corda  Juren- 
iinm  barbaronun  mitigart  dignatus  eti.  Mi»- 

««11  , l.  i5. 


» bares  infidèles  , n’en  put  faire  au- 
» tant  par  scs  lettres  a l’égard  des 
» hérétiques.  »?  Ces  dernières  paroles 
fournissent  l’historien  une  transi- 
tion heureuse. 

D ) Son  éloquence  rient  pas  le 
me  succès  auprès  du  roi  Giséric  , 
et  néanmoins  elle  ne  fut  point  b fruc- 
tueuse.] L’impératrice  Eudoxia,  veu- 
ve de  Valentinien  , avait  été  obligée 
d’épouser  Maxime  , qui  s’était  em- 
paré dû  tronc  après  avoir  fait  assas- 
siner Valeutinien.  Ce  Maxime  ent 
l’impudence  de  dire  à Eudoxia  , que 
la  passion  qu’il  avait  de  la  posséder- 
était  l’unique  motif  qui  l’avait,  poussé 
à faire  périr  l’empereur.  Eudoxia  fu- 
rieusement irritée  d’ une  si  horrible 
déclaration....  envoya  secrètement  un 
de  ses  plus  a ffidés  a Carthage  , vers 
Giséric  y roi  des  y and  aies,  qui  s’était 
rendu  maître  de  l’Afrique  , le  con- 
jurant par  tous  les  plus  puissans 
motifs  quelle  lui  put  représenter , 
surtout  parla  facilité  de  U entreprise , 
tout  étant  sans  défense  a nome , 
comme  en  pleine  paix  , de  venir  au 
plus  tnt  venger  la  mort  de  alcntinien 
son  allié  , et  de  la  tirer  de  V oppres- 
sion ou  elle  était  sous  la  t yrannie  du 
plus  cruel  et  du  plus  scefcrai  de  tous 
les  hommes  (9).  Ce  roi  barbare  , qui 
avait  alors  au  portt  de  Carthage  une 
bonne  armée  navale,  ne  manqua  pas 
de  se  servir  de  cette  occasion  : il 
monta  sur  ses  vat$scàux,  il  débarqua 
en  Italie  sans  trouver  nulle  résMan- 
cc^  il  s’avança  vers  Rome , et  s/rns 
tirer  l’épée,  il  trouva  que  cette  ville  se 
rendait  a sa  discrétion  , lui  laissant 
ouvertes  toutes  les  portes  (10).  Ce 
fut  alors  que  saint  Léon  , voyant  son 
pauvre  .troupeau  exposé  à la  fureur 
ae  ces  bêtes  féroces , s’alla  lui-même, 
comme  le  bon  pasteur  qui  met  sa  vie 
pour  sauver  ses  brebis,  « présenter  au 
» roi  vandale  et  arien  , qu’il  savait  - 
» être  ennemi  mortel  des  catholi-  £ 
» ques,  et  principalement  des  évê- 
» ques,  sur  lesquels  il  avait -déchargé 
» sa  rage  en  Afrique , en  les  traitant 
» avec  une  barbare  cruauté  plus  in- 
» humainement,  que  tous  les  autres. 

» Cependant  ce  cruel  qui 'était  prêt 
» d’entrer  à Rome,  en  résolution  d’y 
n mettre  tout  à feu  et  à sang , s'arrêta 

f<>)  Maimbourg,  Histoire  pontiGcal  de  saimt 
Léon  , liv.'tV,  pi ig.  1$  • * l'ann.  455» 

(te)  Là  m/rtif,  pat *47- 
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» tout  à coup  à la  vne  de  cet  admi- 
» râble  pontife  ; et  comme  si  cette 
» auguste  et  sainte  majesté  qui  écla- 
» tait  sur  son  visage  , eût  changé 
» tout  à coup  ce  cœur  de  tigre  qu’il 
» avait , eu  celui  d’un  homme  rai- 
» sonnable  , il  lui  rendit  tout  l’hon- 
» neur  qu’oq^devait  au  chef  de  IV- 
» glisc.  Il  c'cWIta  paisiblement  tout 
» ce  qu’il  voulût  dire  : et  si  son  élo- 
» quence  ne  fit  pas  alors  le  même 
» miracle  qu’elle  avait  fait  en  la  pér- 
il sonne  d’Attila,  le  faisant  retourner 
» sur  ses  pas  d’où  il  était  venu  , elle 
* en  fit  trois  autres  très-signalés  : car 
» elle  fut  si  persuasive,  qu’on  lui 
» promit  qu’on  ne  mettrait  point  ni 
a la  main  au  sang,  ni  le  feu  aux 
» maisons  , et  que  l’on  ne  toucherait 
» pas  aux  trois  principalesbasiliques; 

, a qui  sont  la  Constantienne  , celle  de 
» Saint-Pierre  au  Vatican  et  la  troi- 
» siéme  de  Saint-Paul  hors  des  murs. 
» 11  tint  parole;  et  après  avoir  per- 
» mis  durant  quatorze  jours  le  pillage 
» de  Rome , il  s’en  retourna  sur  ses 
» vaisseaux  chargés  de  butin  et  de 
» riches  prisonniers  , pour  en  tirer 
» rançon  , entre  lesquels  était  l’im- 
« pératriceEudoxia  , et  les  princesses 
« Èudocia  et  Placidia  ses  deux  filles  , 
» qu’il  traita  tout-à-fait  en  galant 
» homme.  » 

(E)  Quelques-uns  disent  qu’il  se 
coupa  lui-niéme  la  nuis.]  Une  femme 
dévote  et  belle  fut  admise  , dit-on  , 
le  jour  de  Pâques , selon  la  coutume, 
à baiser  la  main  de  ce  pontife  : il 
sentit  je  .ne  sais  quoi  qui  tenait  trop 
de  l’humanité  ; et  il  crut  qu’il  fallait 
suivre  à la  lettre  le  précepte  de  Jésus- 
Christ  , si  ta  main  te  fait  chopper , 
coupe-la  ( ti  ).  Mais  comme  depuis 
cette  mutilation  il  ne  disait  plus  la 
messe  , il  s’éleva  des  murmures  par- 
mi le  peuple,  qui  firent  qu’il  deman- 
da instamment  à Dieu  la  restitution 
de  sa  maiu  : il  l’obtint.  Depuis  ce 
temps-là  , dit-on  , la  coutume  de 

(il)  Fuerunt  qui  scriberent  eum  p i ce  mulierit 
tpeeie  pnvstanlis , osculo  manui  pontjiciar  rrli- 
giose  a J moto  perculsurn  , muliere  neque  parti- 
cipe neque  consent , eani  aliquid  contraxisse. 
Theoph.  Raynaud. , Hoplothec.  , sect.  II,  strie 
III,  cap.  X,  pag.  m.  36».  Cum  ipso  die  Fas- 
ehatis , pro  more  rrcepio  , multerculain  ad  fi- 
gendum  manui  suie  Otculum  admttissel , huma - 
num  quippiam  pauu> , inanus  illius  abscinione 
se  muhavil  : secutus  ilium  Chritti  Pocent  i Si  mi- 
nus tua  aeandaliMt  te,  abatinde  «ara.  Id  ibid., 
terie  ///,  cap.  XXt  pag.  {oq, 


baiser  les  mains  du  pape  fut  changée 
en  celle  de  lui  baiser  les  pieds.  D’au- 
tres disent  que  saint  Léon  se  coupa 
la  main  , à cause  que  sa  conscience 
lui  reprochait  d’avoir  conféré  les  or- 
dres a un  homme  indigne.  Citm  au- 
tem  sanctus  f.eo  eam  ob  causam  sa - 
crijicare  desiisset  , idque  in  populo 
Homano  murmur  non  levé  excilaret , 
impelravit  a Deo  artlentissimis  preci- 
bus , ut  manus  abscissa  sibi  JCstituere- 
tur.  Ex  eo  tamen  tempore , abolito 
usu  manibus  ponlificis  osculafigendi, 
inductus  est  usus  Jisendi  osculum 
pedibus.  Scribunthœc  de  sancto  Leone 
varii;  ac  nominatim  Sabelticus  lib.  5, 
Andréas  Eborensis  lit.  de  Caslilale , 
ac  Majolus  lib.  I.  île  Jrregularit. 
cap . «4-  n.  4-  quiaddit , aliquos  assc - 
rére  , contigisse  ut  sanctus  Léo  ma - 
num  sibi  abscinderet , actus  sancto 
erga  se  odio  , ob  mal'e  impositas  ati- 
cui  manus , et prcecipiteni  indigni Jto- 
minis  initiationem  (la).  L’auteur  dont 
j’emprunte  ces  paroles  renvoie  cela 
au  pays  des  fables , et  observe  que  la 
coutume  de  baiseg  la  main  du  pape 
le  jour  de  Pâques  n’a  pas  été  inter- 
rompue , de  quelque  sexe  que  l’on 
soit  ; et  quant  au  scrupule  de  l’ordi- 
nation mal  conférée  , il  en  rapporte 
cette  origine  (iî)  : Quod ad  eos  altinel 
qui  banc  narrationem  referunl  ad 
manus  indigno  appositas , videntur 
adducti  ad  liane  fabcllam  de  sancto 
Leone  conjingendam , ex  leclionc  iv- 
velationis  ex  Aloscho  descriptce  capite 
1 40  Pmti  spirilualis.  Quod  %ciltcet 
sancto  Leone  pro  peccatis  suis  fermen- 
ter precalo , apparuehl  ri  B.  Petfus, 
dicens  exordssc  se  ei  omnium  enitffo- 
rum  reniant , salvd  discussiotus  pec- 
calorum , si  quai fuissent  ab  eo  admis- 
sa  ob  indignorum  onlipationern.  At 
aliud  est  quod  luic  revelatione.  conti- 
netur  , aliud  quod  hahelfalulosa  ca- 
lumnia  quant  retulimus. 

Quelques-uns  assurent  que  la  main 
que  sâint  Léon  s’était  coupée  pour 
étoufièr  le  feu  impudique  , ut  libidi- 
nis  ignem  restingueret  (i4)  , lui  fut 
rendue  par  la  vertu  d'une  image  de 
la  Sainte-Vierge  (i5),  et  que  cette 

(i>)  Idem%  ibidem  , pag,  409. 

(l3)  Ibidem. 

04)  P*ulua  de  Augclia  , ubi  infra. 

(i5)  Paulua  de  Angefia,  in  Deacript.  fîaatlics 
S.  Marire  Majoria  de  urbe,  apud  Daniel.  Pa- 
pebroebium  , Rcap.  ad  Eabib.  Error. , pag.  *4. 
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image  était  de  la  façon  de  saint  Luc. 
Saint  Antonin  et.  plusieurs  autres  le 
rapportent  ; et  neanmoins  Baronius  a 
de  la  peine  à le  croire  (16). 

(F)  Quelques-uns  des  listes  qu'on 
lui  donne ....  sont  attribués  par  d'au- 
tres auteurs  a saint  Prosper .]  Le  père 
Quesnel  prétend  que  les  deux  livres 
die  la  Vocation  des  Gentils*,  la  Lettre 
à Démétriade,  et  les  Capitules  sur  la 
Grâce  et  le  Libre  Arbitre  , ne  sont 
point  de  saint.  Prosper  , comme  on  le 
croit  communément , mais  de  saint 
Léon.  Voyez  le  livre  ( 17  ) intitule  : 
De  verts  Operibus  SS.  Patrum  Leo- 
nis  Ma  g ni  et  Prosperi  Aquitatù  , 
Dissertationes  criticœ  , quibus  Capi- 
tula de  Cratid , etc.  , Lpistolam  ad 
Déhetriadem  , nec  non  duos  ife  V 0- 
catione  omnium  Gentium  libros  , 
1*0 ni  tiuper  adscriptos  adjudicat , et 
Prospero  postliminio  restituit  Jose- 
plius  A ntclmius , presby'ter  et  cano - 
nicus  ecclcsiæ  Porojuliensis.  M. 
l’abbé  Antelmi  a fortement  combattu 
cette  prétention  : il  a même  soutenu 
que  saint  Prosper  est  le  véritable 
auteur  des  sermons  qui  passent  pour 
un  ouvrage  de  saint  Lédu.  Ce  qu’il  y 
a de  remarquable  dans  cotte  dispute  , 
est  que  l’un  et  l’autre  dés  combat  tans 
allègue  la  conformité  du  style  ; l’un 
pour  prouver  nue  ces  ouvrages  sont 
de  saint  Léon  , l’autre  pour  prouver 
qu’ils  ne  le  sont  point , mais  qu'ils 
sont  de  saint  Prosper  (18).  La  peine 
cpic  M.  l’abbé  Antelmi  s’est  donnée 
la-dessus  est  singulière  : il  a fait  des 
tables  à deux  colonnes,  où  il  met,  en 
parallèle  plusieurs  passages  de  saint 
Prosper , tirés  des  livres  qui  lui  ap- 
partiennent incontèstablement  , et 
des  livres  qu’on  lui  conteste  , et  il 
fait  voir  une  grande  conformité  entre 
les  uns  et  les  autres  de  ces  passages. 
Ces  parallèles  à l’égard  des  sermons 
de  saint  Léon,nous  montrent  des  fa- 
çons de  parler  spécifiques , des  ex- 
pressions et  des  tours  si  étudies  et  si 
concertés , qu'il  semble  quils  ne  peu- 
vent avoir  été  conçus  que  par  lyi 

(16)  PtprbrocK  , ibidem. 

• Leclerc  et  Joly  penucot  que  le  Traité  de  f'o- 
ealione  gentium  u c>t  m de  *»int  Léon  ni  de 
*aint  Prosper,  qui  éuil  1res- véhément  dans  la 
diipate , mais  d'un  contemporain  tri-, -instruit  et 
très-modéré  dont  le  nom  est  inconnu. 

(17I  Imprime  à Par:s\  in- 4°.  . l’an  >G8g. 

(18;  y or  et  U Journal  des  Sarans,  iGSr).  P*g  • 
*90  , sr>4  , 3oi , 3ai , édition  de  Hollande. 


même  esprit  (19).  Tout  cela  n'empê- 
che point  que  M.  du  Pin  ne  dise  que 
le  système  de  Al.  V abbé  Antelmi* sur 
les  sermons  qui  portent  le  nom,  de 
saint  Léon , lui  paraît  chimérique  , et 
que  les  preuves  qu'il  en  apporte  sont 
extrêmement  faibles  (ao).  Bien  plus  , 
M.  du  Pin  nie  la  conCusmité  de  style 
alléguée  par  M.  Antelmi,  et  la  consé- 
quence qu’on  veut  tirer  de  cette  con- 
formité. « Si  l’on  se  donne  même  la 
» peine  de  conférer  les  passages  qu’il 
» allègue  , on  verra  qu'il  n'y  a au- 
» cune  conformité  de  style  entre  les 
» Passages  d’un  auteur  et  ceux  de 
i>  l’autre , quoique  les  mêmes  mots 
« s’y  rencontrent  Et  d’ailleurs  quand 
» il  y aurait  quelque  légère  confor- 
» mité  de  style  entre  les  écrits  de 
»•  saint  Prosper  et  ceux  de  saint  Léon, 
» n'aurait-on  pas  plus  de  raison  de 
» dire  que  saint  Prosper  aurait  imité 
» son  maître,  qu’il  entendait  souvent 
» parler  et  prêcher,  dont  il  lisait  les^ 
j>  sermons,  et  dont  «il  faisait  peut- 
» être  des  copies  pour  les  garder  in 
>»  scrinio  romance  ecclcsiæ  , supposé 
» qu’il  ait  été  notaire  de  l’église  de 
» Rome  (ai)?  » Voici  un  fait  qui 
confirme  les  réflexions  que  l’on  a pu 
lire  dans  les  entretiens  sur  la  cabale 
chimérique  (m).  Voyez  l’article  d’É- 
rasme  (a3)  , et  celui  de  Jules  11  (a/j). 

(G)  Un  fameux  ministre  sest  un 
peu  embarras 5ré  en  mettant  l’époque 
de  l’ antechrist  sous  le  pape  saint 
Léon.']  « 11  va  être  poussé  bien  plus 
» avant.  Selon  lui  , du  temps  de 
» saint  Léon  l’idolâtrie  était  assez 
» grande  dans  l’église  pour  en  faire 
*»  une  église  anticliréticnne , et  faire 
u de  saint  Léon*  l’anterhrist  même; 

» et  néanmoins  le  ministre  écrit  ces 
» paroles  dans  la  treizième  lettre  de 
u cette  année.  Pendant  que  l anie - 
» christ  fut  petit , il  ne  ruina  pas 

» l'essence  r/e  l'église.  Léon et 

» quelques  - uns  de  ses  successeurs 
a Jurent  d'honnêtes  gens , autant  que 
» l’ honnêteté  et  la  piété  sont  compa- 
ti tib/es  avec  une  ambition  excessive, 
u II  est  certain  aussi  que  de  son 

(19)  T.a  même,  pag.  3*1. 

(*o)  Do  Pio  , Bibliotli. , ton.  III , part.  //, 
pag.  157. 

(**)  Là  mime , pag.  i58. 

(**)  Pag.  »5o  ei  /uiV. 

(»3)  Remarqua  (Y)  loin.  VI%,pag. 

(*4)  Remarque  (N)  tom.  VlIIy  pag.  ,j.J8. 
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n temps  l'église  se.  trouva  engagée 
>»  FORT  AVANT  DANS  L’iDOLATRtE  (lu 
» culte  des  \ créatures , qui  est  un  des 
>»  caractères  île  V antichristianisme  : 
>*  et  bien  que  ces  maux  ne  fussent 
>»  pas  encore  extrêmes  , et  ne  fussent 
>»  pas  tels  qu'ils  damnassent  la  pér- 
it sonne  de  Léon , qui  d'ailleurs  avait 
» de  bonnes  qualités  , c'était  pour- 
>»  tant  assez  pour  faire  les  com- 
» mencemens  de  l' antichristianisme, 
a Vous  voyez  donc  qu’on  n’est  pas 
» damne,  quoiqu’on  soit  non-scu- 
» lement  idolâtre  , mais  encore  fort 
» avant  engagé  dans  iidoliUne  du 
n culte  des  créatures.  Si  on  n’est  pas 
» du  nombre  des  saints,  et  qu’il 
» faille  rayer  saint  Leon  de  ce  cata- 
>•  logue  , on  est  au  moins  du  nombre 
>»  des  honnêtes  gens,  et  le  mal  de 
» l’idolâtrie  n’est  pas  si  extrême 
>»  qu’on  en  perde  le  salut.  Poussons 

* encore.  On  a démontre'  dans  le  li- 
» vre  des  variations  et  ailleurs  (**) , 
» par  les  paroles  expresses  de  saint 
» Jean  (**),  que  Ja  bête  et  l’antc- 
» christ  ont  blasphémé  et  idolâtré 
» dés  leur  naissance  , et  pendant 
n toute  l’étendue  des  1260  jours  de 
».  leur  durée.  Le  ministre  a voulu  le 
» dis  innder,  pour  n’êlre  point  obli- 

* ge  de  reconnaître  ces  attentats , du 
a temps  et  dans  la  personne  de  saint 
» Léon,  de  saint  Simplice,  de  saint 
n Gélase,  et  des  autres  saints  pon- 
>»  tifes  du  cinquième  siècle  $ mais  à 
h la  fin  il  a fallu  trancher  le  mot/*3). 
n II  est  certain  que  dès  cè  temps 
a commencèrent  tous  les  caractères 
» de  la  bête.  Dès  le  temps  de  Léon 
a les  gentils  ou  païens  commencé - 
» rent  a fouler  l’église  aux  pieds  ; car 
n le  paganisme,  qui  est  le  culte  des 
» créatures , y entra.  Dès  lors  on 
a commença  a blasphémer  contre 
11  Dieu  et  ses  saints  ; car  6ter  a 
» Dieu  son  véritable  culte  pour  en 
» faire  part  aux  saints  , c’est  blas- 
» phémer  contre  Dieu.  Voilà  donc. 
» le  blasphème  et  l’idolâtrie  anti- 
» chrétienne  établis  sous  saint  Léon. 
» U n’en  était  pas  exempt,  puis- 
» qu’il  était  lui-même  l’anteelirist  ; 
» et  en  effet,  il  est  Constant  qu’il 
»>  n’honora  pas  moins  les  reliques , 

(**)  y**r.  Xt  1 /,  n n.MApocal.  Avertis t.  eux 
P rot.  n.  17  , 38  , ptig.  Ou  , 61  S. 

(*a)  Apoe.  xr,  3.  xrr,  6. 14.  x ni.  5.  6. 

(**)  lettré  Xlt!,pag.  99,  a , c. 


» et  ne  demanda  pas  moins  le  Se- 
“ cours  de  la  prière  des  saints , que 
» toqs  les  autres.  Voilà  doue  non- 
» seulement  un  idolâtre,  mais eneo- 
» re  le  chef  de  l’idolâtrie  .'înti-clné- 
» tienne  dans  le  nombre  dés  élus, 
» et  l’idolâtrie  n’empèclic  pas  lé 
“ salut  (i5).  » Comme  c’est  une  -dis- 
pute d’homme  à homme  . et  non  pas 
une  controverse  sur  les  dogmes  gé- 
néraux des  deux  communions,  il 
me  sera.permis  de  dire  que  l’auteur 
embarrassé  a pris  le  meilleur  parti 
qu’il  pouvait  prendre  selon  la  pruden- 
ce humaine  : il  sV.#tû  ; il  n’a  pas  fait 
semblant-  de  savoir  qil’on  eût  montré 
son  désordre  aux  yeux  du  public. 

(a5)  lit.  de  Me.ttx,  lit*.  a.ertiasemenl  a lia 
prvte.taM,  sur  le»  l.llresdu  ministre  Jqrieu  con- 
tre  Histoire  des  Varùtion»  , p„g.  8C,  idiUan  du 
Hollande. 

LEON  X , créé  pape  le  11  de 
mars  1 5 1 3 , s appelait  Jean  de 
Médias*.  Il  avait  été  honoré  du 
chapeau  de  cardinal  à l’âge  de 
quatorze  ans,  par  le  pape  Inno- 
cent \ III,  et  long-temps  apres 
de  la  dignité  de  légat  par  Jules 
II.  Il  exerçait  cette  dignité  dans 
l’armée  qui  fut  battue  par  les 
Français  proche  de  Ravenne  , 

1 an  i5i2.  Il  y fut  fait  prison- 
nier; et  durant  sa  détention  il 
fit  une  épreuve  merveilleuse  de 
la  force  des  superstitions  sur 
l’esprit  même  des  soldats  (A), 
On  prétend  qu’il  n’y  eut  rien 
qui  contribuât  davantage  à l’éle- 
ver à la  papauté , que  les  bles- 
sures qu’il  avait  reçues  dans  les 
combats  vénériens(B).  Il  fit  des 
dépenses  excessives  le  jour  de 
son  couronnement  (C)  ; et  il  me- 
na une  vie  peu  convenable  aux 
successeurs  des  apôtres,  et  tout- 
à-fait  voluptueuse  (D).  II  se  plai- 
sait trop  à la  chasse.  On  dit  que 
sa  vue  y était  d’une  portée  sur- 
prenante (E).  Comme  il  avait  eu 

• Il  était  . dh  Leclerc,,  né  à Florence  en 
1.475  , et  fui  fait  cardinal  en  l4#Q. 
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des  précepteurs  (a)  qui  l’avaient 
parfaitement  bien  instruit  aux 
belles-lettres , il  aima  et  il  pro- 
tégea les  savaiis  et  les  beaux  es- 
prits. Il  favorisa  principalement 
les  poètes , et  cela  sans  garder 
toujours  les  mesures  de  gravité 
que  son  caractère  demandait  (F). 
Cela  parut  en  plusieurs  rencon- 
tres , et  même  dans  les  privilèges 
qu’il  accorda  aux  poésies  de  l’A- 
rioste  (A).  Disons  en  un  mot  que 
les  gens  doctes  et  les  bouffons 
partagèrent  également  son  ami- 
tié (G).  Il  n’eut  pas  le  même 
goût  pour  les  étuaes  de  théolo- 
gie (H).  Je  ne  voudrais  pas  ga- 
rantir le  conte  qu’on  fait , qu’il 
traita  un  jour  de  pure  fable 
toute  la  doctrine  chrétienne  (I). 
Il  eut  l’industrie  de  mettre  en 
poudre  le  concile  que  l’empe- 
reur et  le  roi  de  France  avaient 
opposé  à Jules  II , et  il  fit  triom- 
pher le  concile  de  Latran  ; car 
il  obtint  de  Louis  XII  tout  au- 
tant de  soumissions  qu’il  en  pou- 
vait souhaiter  (c).  Il  obtint  de 
François  Ier.  un  avantage  beau- 
coup plus  solide , par  le  concor- 
dat qu’ils  conclurent  l’an  i5i5. 
Cela  ne  le  rendit  point  mieux  in- 
tentionné pour  la  France.  Il  fit 
des  ligues  contre  elle  ; et  il  prit 
tellement  à coeur  cette  affaire-là, 
qu’ayant  reçu  les  nouvelles  de 
la  mauvaise  fortune,  des  Fran- 
çais, il  en  mourut  de  plaisir, 
dit-on  (cl)  (K).  Ce  n’est  pas  qu’il 
n’y  ait  des  écrivains  qui  assu- 

(a)  Entre  autres  , Picrru  Ægincla  , Grec 
de  nation  , qui  expliqua  Aristophane  dans 
Bologne,  et  qui  lui  avait  appris  la  langue 
grecque.  Voyez  Us  Lettres  de  Langius,  pag. 
m,  /J73. 

{b)  Voyez  la  remarque  (F) . vers  la  fin. 

(c)  Voyez  raiticle  de  Jules  II.  turn.  VIII, 
pag.  ^5,  remanque  (G). 

[d)  du  commencement  de  decemhie  x5ai. 


rent  qu’on  l’empoisonna.  Il  ne 
tint  pas  toujours  une  conduite 
agréable  à l’empereur  Maximi- 
lien (L).  Le  trafic  sordide  où  il 
réduisit  la  distribution  des  in- 
dulgences. ( M ) donna  lieu  à la 
réformation  de  Luther,  comme 
tout  le  monde  sait.  Quelques-uns 
disent  qu’au  commencement  il 
parla  avec  éloge  de  ce  grand  ré- 
formateur ( N ).  Je  n’ai  point 
trouvé  que  Guicciardin  ait  mal- 
traité ce  pontife  autant  que 
M.  Varillas  l’insinue  (0)  ; mais 
l’Apologie  de  Paul  Jove  me  pa- 
rait très-faible  (P)  ■:  elle  a fait 
mettre  en  question  s’il  doit  pas- 
ser pour  athée  (e).  Les  autres 
apologistes  n’ont  guère  mieux 
réussi  (Q).  Ou  n’a  besoin  pour 
réfuter  M.  Varillas  que  de  lui- 
même.  Je  lui  alléguerai  un  long 
passage  de  ses  anecdotes  , qui 
contient  un  abrégé  nssez  iusle 
du  caractère  de  Léon  X (K),  etôii 
je  prie  mon  lecteur  d’aller  cher- 
cher ce  qui  manque  au  corps  de 
l’article.  M.  Varillas  s’est  aussi 
trompé  touchant  Paul  Jove  (S). 

Les  gens  de  lettres , de  quel- 
que religion  et  de  ■quelque  na- 
tion qu’ils  soient , doivent  louer 
et  bénir  la  mémoire  de  ce  pape 
à cause  de  l’attachement  qu  il 
eut  à faire  chercher  les  manu- 
scrits des  anciens.  Il  n’épargna 
ni  ses  soins,  ni  son  argent,  pour 
une  telle  recherche  , et  pour 
rocurer  de  fort  bonnes  éditions- 
'ai  deux  lettres  anecdotes  qui 
sont  une  preuve  de  cela  (T),  et 
ue  l’on  sera  sans  doute  bien  aise 
ë trouver  ici. 

(e)  VoStius,  Disputât.,  tnm.  /,  pag.  20 ] . 

(A)  Il  fil  une  épreuve  mciveil/euse 
Je  ta  force  des  superstitions  sur  l’es- 
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prit  même  des  soldats.']  Les  soldats 
qui  1 avaient  vaincu  lui  témoignèrent 
une  si  gi ande  -vénération  , qu’ils  lui 
demandèrent  humblement  pardon 
de  leur  victoire  , qu’ils  le  suppliè- 
rent de  leur  en  donner  l’absolution, 
et  qu’ils  lui  promirent  de  ne  plus 
Porter  les  armes  contre  le  pape.  C’est 
le  cardinal  Palavicin  qui  m’apprend 
ceja , après  avoir  observe'  qu’au  mé- 
pris de  l'autorité  royale  , les  Mila- 
nais regardèrent  avec  horreur  les 
cardinaux  de  l’assemblc'e  de  Fisc. 

In  Milano  con  vilipensione  dell’  au- 
loriià  reale  furon  ricevuti  non  corne 
cardinale,  grado  riveritissimo  nella 
christianita  , ma  corne  huomini  pes- 
tiferi  e scelerati , e comete  di  scia- 
gura  ne  paesi  flore  giugnessero. 
yfnzi  , non  ostante  che  i‘ Fmncesi 
riporlassono  la  memorabil  viltor.a  di 
Ravenna  , e conducessero  prisione  il 
Milano  il  cardinal  Giovanni  de  Mc- 
dici , legalo  dell'  esercito  pontificio  , 
che  poi  assunto  al  pontificalo ' prese 
il  nome  di  Leon  decimo  : non  si  ten- 
nero  i soldait  vincitori  dall’  andare 
con  incredibil  Jnequenza  a venerar 
corne  legato  del  vicario  di  Cliristo  il 
lor priginnicro  ; ricevendone  l’assolu- 
zione  ch’egli  havea  podesth  di  dar 
loro  per  baver  combatluto  contro 
alla  Cluesa,  con  promessicne  das- 
tenersene per  innanzi  (1). 

(B)  Rien  ne  contribua  davantage 
h l’élever  a ta  papauté,  que  les  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  dans  les  com- 
bats vénériens.']  J’ai  tant  de  fois  dit 
pourquoi  j’aime  mieux  citer  sur  de 

telles  choses  les  écrivains  catholiques  „ rom  n ouvel- , er.  leur  curent  qu  ils 
que  tes  auteurs  protestons , que  sans  « cédaient  enfin  à leur  opiniâtreté 
aucun  préambule  je  rapporterai  ici  » à condition  qu’on  leur  rendrait  là 

les  paroles  d un  historien  français,  „ nmr-illo  r„;„  1. 

fort  passionné  contre  ceux  de  la  re- 
ligion (a).  « Il  n’y  avait  point  encore 
x trois  mois  que  le  cardinal  de  ,\Ié- 
» diris  était  rentré  dans  Florence , 


u étaient  déjà  faites  , et  le  conclave 

» commencé  , quand  il  y arriva 

» (3  ).  Le  conclave  n’eut  pas  sitôt 
a fini , parce  que  les  jeunes  et  les 
» vieux  cardinaux  persistaient  dans 
11  une  égale  obstination , sans  une 
il  aventure  bizarre  qui  les  mit  d’ac- 
» cord.  Le  cardinal  de  Médicis  s’é- 
11  tant  agité  extraordinairement  par 
u le  nombre  des  visites  qu’il  faisait 
a chaque  nuit  à tous  les  cardinaux 
11  de  sa  faction,  son  abcès  s’ouvrit, 
11  et  le  pus  qui  en  sortit  exhala  une 
» telle  puanteur  , que  toutes  les  ccl- 
11  Iules , qui  n’étaient  séparées  que 
u par  de  légères  cloisons  , furent 
11  empestées.  Les  vieux  cardinaux  , 
11  dont  le  tempérament  était  moins 
» capable  de  résister  aux  malignes 
x impressions  d’un  air  si  corrompu  , 
>1  consultèrent  les  médecins  du  con- 
ii  clave  sur  ce  qu’il  y avait  à faire 
11  pour  eux  , et  les  médecins  qui 
11  voyaient  le  cardinal  de  Médicis , 
11  et  jugeaient  de  sa  constitution 
11  plutôt  par  les  mauvaises  humeurs 
11  qui  sortaient  de  son  corps,  que 
11  par  la  vigueur  de  la  nature  A les 
» pousser  dehors , répondirent  après 
u qu’ils  curent  été  gagnés  par  les 
11  promesses  de  Bihiana , <jue  le  car- 
11  dinal  de  Médecis  n’avait  pas  en- 
» corc  un  mois  à vfvrc.  Celle  con- 
11  damnation  le  fit  pape , en  ce  que 
11  les  vieux  cardinaux  pensans  être 
i-  plus  fins  que  les  jeunes  leur  vou- 
11  lurent  donnqr  une  satisfaction 
v qu’ils  présumaient  ne  devoir  pas 
Il  cire  de  longue  durée,  lis  les  allè- 
11  rent  trouver  , et  leur  dirent  qu’ils 


» pareille  une  autre  fois.  Ainsi  le 
» cardinal  dé  Médicis  fut  élu  pape 
11  sous  un  faux  donné  à entendre  , 
11  n’ayant  pas  encore  trente-six  ans 

...  Il  accomplis  : et  comme  la  joie  est  le 

orsque  la  mort  dit  pape  Jules  II  „ plus  souverain  des  remèdes  il  rc- 
obligea  d en  sortir  pour  aller  à » convia  bientôt  après  une  sauté si 
home.  Il  se  fit  porter  dans  une  li-  „ parfaite,  que  les  vieux  cardinaux 
tiere  a cause  d un  abcès  qu  1 avait  1,  eurent  sujet  de  se  repentir  d’a- 
5® _?.2*.Ies  qu.e  ,a  Pudeur  défend  1,  voir  • été  trop  crédules...  Pour 

ne  rien  dissimuler  , je  dois  avertir 
mon  lecteur , que  Paul  Jove  ne  met 
point  l’abcès  aux  mêmes  parties  que 
Varillas  : il  le  met  au  fondement  (.{)  f 

(3)  Là  même , pag.  a57» 

(4)  Propltr  innaium  ab  inut  sede  absent um 
Romani  niodicis  ilineribus  ad  comiiia  eontrndu. 


I ■ 'J  »o  J'UUCUI  UUCIIU 

» de  nommer,  et  voyagea  si  lente- 
» ment,  que  les  obsèques  du  pape 

{1)  Pilitic,  (•toria  del  concilio  di  Trento , 

n , ; yp**-  m-  47-  aussi 

Pétil  Jove,  1 n Vu#  Leon, 3 X , lib.  I f,  p.  ,».  1 10. 

(1)  Varillas  , Anecdote*  de  Florence  , lib  Vt 
pag.  i5i. 
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ce  qui  ne  manruerait  pas  une  origi- 
ne honteuse.  Par  la  même  bonne 
foi , j’ajoute  que  ce  pane  monta  sur 
le  trône  avec  une  grande  réputation 
de  chasteté  , si  nous  en  croyons 
Guicciardin  (5)  , et  que  depuis  son 
adolescence  il  passait  pour  tort,  con- 
tinent., si  nous  en  croyons  Paul  Jove. 
Constat  tamen  eum , quitd  a prinui 
adolescentid  opinione  omnium  sum- 
mum continentiæ  laudem  fuis  set 
adeptus  , non  importuna  quœdani 
pudiciliœ  castitatique  præsidia  qui r- 
sivisse  : quando  nequaqudm  pristina? 
vitae  more  tam  mains  dclicatisque  ob- 
soniis  uteretur(t>).  11  en  faudrait  con- 
clure uue  la  dignité  papale  fut  ce  qui 
perdit  les  bonnes  mœurs  de  Léon  A : 
il  sc  gâta  où  il  aurait  dû  se  corriger. 
Enfin  j’observe  que  ce  n’est  que  par 
des  conséquences  qui  ne  sont  pas 
absolument  nécessaires  , que  l'on 
peut  trouver  dans  les  paroles  de 
M.  Varillas  le  sens  que  j’ai  rapporté  , 
et  que  M.  de  Seckendorf  leur  donne 
(7).  J’en  laisse  le  jugement  au  lec- 
teur. 

(C)-  Il  fit  des  dépenses  ex  ce  s s ire  s 
le  jour  de  son  couronnement,  j 11 
voulut  être  couronné  le  même  jour 
qu’il  avait  perdu  la  bataille  de  Ra- 
venne  et  la  liberté  l’année  d’aupara- 
vant, et  il  monta  le  cheval  turc 
qu’il  avait  eu  le  jour  de  cette  batail- 
le 5 car  l'ayant  retiré  des  mains  des 
Français  à rançon  , il  l’aima  d’une 
façon  particulière.  M le  fit  nourrir 
jusqu’à  une  extrême  vieillesse  avec 
un  grand  soin.  F ectus  est  etiam  in 
pompd  illo  eodem  equo  Thracio  in 
quo  ad  Iiavennam  captus  fuerat  , 
quem  ah  hostibus pecunid  reaemptum 
ita  adamavit  , ut  postea  usque  ad 
extremam  senectutem  su  mm  à eum 
. indufgentid  alendum  curdrit  (8). 
Et  comme  il  avait  la  tête  toute  rem- 
plie des  magnificences  de  l’ancienne 

Jovios  , in  Vilâ  Lroni*  X , lit.  T II , pag.  12Ç. 
Fuére  qui  exislimarenl  vel  ob  id  s enioret  ad  fe~ 
rendn  suffragia  Jaciliiu  accessissc , quod  pré- 
dit disruplo  co  abscenu  qui  sedem  occupa  rat , 
tanto  f alore  ex  pro/luenlc  sanie  totum  comilium 
implevisset , ut  tanquam  à mortijerd  labe  infec- 
tut , non  dits  Jupeiviclurus  esse  vel  medicorum 
testimonio  crèàcrelur.  idem  , ibid.  , pag.  138. 

(5)  Voyet  la  remarque  (O). 

(6)  Jo*iu»,  in  Viiô  Leon»  X ,pag.  i(}3. 

(7)  Histor.  Ltilheran. , Mb.  /.  pag.  iqo , <0/ 
S , num.  3,  et  col.  s,  litierJ 

(8)  Joriu?  , in  Yitâ  Leonis  X , pag.  ne) , i?o. 


Rome,  et  des  journées  triomphales 
des  anciens  consuls,  il  tâcha  de  re- 
nouveler ces  beaux  spectacles  j et  il 
fut.  si  bien  servi  dans  ce  dessein  , 
qu’on  n’avait  point  vu  à Rome  , de- 
puis l’irruption  des  Goths,une  pompe 
plus  magnifique  que  la  sienne.  Voyez- 
cn  la  description  dans  Paul  Jove  (9). 
Il  convient  avec  Guicciardin  (10) 
une  cette  pompe  coûta  cent  mille 
ducats.  Le  père  Grctsèr  accuse  M.  du 
Plessis  de  dire  qu’elle  en  coûta  un 
million , nec  mitius  agit  Plessœus 
cum  Leone  X , quem  die  coronatio- 
nis  suæ  dccies  ccntena  aureorum 
millia,  hoc  est  ut  vulgo  toquimur 
milionem  consumpsissc  scribit  (11). 
Cela  se  trouve  dans  l'édition  latine 
dont  le  père  Gretser  se  servait  ; mais 
dans  l’édition  française  dont  je  me 
sers,  M.  du  Plessis  Mornai  ne  cite 
que  les  cent  mille  ducats  de  Guic- 
ciardiu  *. 

(D)  Il  mena  une  rie tout-ii - 

fait  voluptueuse .]  On  ne  peut  pas 
accuser  Paul  Jove  d’avoir  épargné 
l'encens  à Léon  X ; mais  d’autre 
coté  on  doit  convenir  qu’il  s'expli- 
que assez  nettement  sur  les  vices  de 
ce  pape,  pour  ne  laisser  pas  en  peine 
un  lecteur  intelligent.  Les  plaisirs  , 
dit-il,  où  il  se  plongeait  trop  souvent, 
et  les  impudicités  qu’on  lui  objec- 
tait, ternirent  l’éclat,  de  ses  vertus. 
Il  ajoute  qu'un  naturel  plus  facile  et 
plus  complaisant  que  corrompu  le 
fit  tomber  dans  ce  précipice  , n'ayant 
eu  auprès  de  lui  que  des  gens  (pii  , 
au  lieu  de  l’avertir  de  son  devoir  , 
ne  lui  parlaient  que  de  parties  de 
plaisir.  L’original  est  plus  nerveux 
que  l'abrégé  que  j’en  donne  ; c’est 

ourquoi  j’ajoute  ici  les  paroles  de 

aul  Jove.  lias  prœclaras  libéra  lis 
excelsique  . animi  virtutes , cum  ni - 
min  sœpè  vitcc  luxuria , tum  objectas 
libidines  obscurabant  : ita  tamen , ut 
juçunditate  blandœ  facilisquc  naturœ 
potiiis  , ac  regid  quddam  lice,  ni  id , 
quant  certo  depravali  animi  judicio 
in  ea  ritia  prolabi  videretur , quùm 
fréquents  blandientium  turbd  cubi - 

(9)  Ubi  supra. 

(10)  Guicciardin.  , lib.  XI.  Col.  m.  3a6  verso. 

(nj  Griber.  , in  Exatn.  Mystrr.  Plcs«ataui, 

pag.  56i  ; citant  la  page  (m 8 du  Mystère. 

* Leclerc  et  Joly  observent  que  les  fait*  r»p- 
portés  dans  cettr  ir  marque  sont  tels,  qu'un  ami 
les  tournera  eu  êlogr,  tandis  qu’un  ennemi  en  fera 
un  crime. 
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eu/<  fores  obsessœ  paucos  admitte-  du  deffuncl  pape  Leon  députèrent  un 
renl,  qui  ahoaut  doci/is  rereeundi-  embassadeur  lentt'  eux , et tenZl- 
quehomtnis  solutos  mores  eoluberenl,  rent  h ce  pape  pour  lur  porter  plm- 
amicorum  qphmis  ad  ea  connirenti-  le pour  lou,%î autres  : lepaplen- 
bus , ac  libenler  sese  tUecebrarum  ouït  combien  ils  estoient  à la  suite  de 
mimstns  imnuseentibus , ne  gratiam  tcon,  cestuy  respodd,  qu'ils  estoient 
apud  summos  principe,  in  lubrico  cent.  Adrien  faisant  le'  signe  de  Ta 
pas, tant  in  disenmeu  adducerenl , si  cm  ix  comme  estonne  de  Telle  suoeT 
ingratum  auribus  patent, um  repre-  fuite,  dit , que  quatre  lur  suffiriieTt 
tienswnis  ofjicium  honestatis  atque  bien  , mais* qu'il  estait  content  que 
benevolenliœ  specie  susccpissent.  Ve-  douze  fussent  mis  en  estât  Lis 
rumhomincm  lulantati  humanisque  qpfgl  enf aillait  avoir,  afin  qu'illr- 
sensibus  facile  sermentem  mirum  in  mnntastlc  nombre  de  du  r que  tien- 
modum  incitabant  plenque  cardina-  nent  Us  cardinaux.  Iù,  somme  Ta 
les  opibus  œtateque  florentes  , qui  pinion  commune  est,  que  ce  pape 
illustn  loto  tutti , ac  liberal, ter  edu-  doit  estre  un  bon  mesnager  et  ehcof- 
cati,  regio  lu: ru  rtlam  in  renalioni-  fre-deniers  pour  l’ église,  ce  qui  est 
bus , conrtrits , atque  spectaculis  li-  h rray  parler  tms  necèssaim  eu 
bentisiime  .traducebant  ( . a) . Un  neu  esganl  Lia  prodigalité  de  son  pmde- 
api-cs  il  avoue  que  ce  pape  fut  dif-  cesse,,,-.  Voilà  ce  qu’on  trouve  dans 
lame  pour  le  crime  de  sodomie  (i3)  : une  lettre  de  Jérôme  Niger  (*)  écrite 
A on  canut  et, an,  infamia,  ai tàd  pa-  de  Home  le  premier  de  septembre 
i un,  honestc  nonnullos  a cubtcularits  1 5aa.  Elle  est  dans  le  recueil  de  ftu- 
( erant  enirn  è totd  llaliâ  nobihssimi ) scelli  traduit  par  Bclleforest.  Je  me 
ndamare , et  cum  lus  tencrius  atque  suis  servi  de  la  traduction  , et  de  la 
libéré  jocan  videretur.  Aed  quis,  rel  note  marginale  que  i’y  ai  vue 
optimus  atque  sanctissimus  princeps  (E)  Sa  rue  était  à la  chasse  d une 
in  bac  maledicentissimd  auld  lu-, do-  portée  surprenante.  ] C’est  de  quoi 
I um  aculeos  ‘‘‘tarit  ? et  quis  ex  ad-  l’on  parlera  après  avoir  remarque  la 
ecrso  tam  mahgnè  improbus  ac  inri-  passion  extrême  de  Leon  X pour  la 
due  labe  consumptus , ut  rera  de-  chasse.  11  s’y  plaisait  cxlraordinai- 
mum  posset ob/ectare,noctiumsecreta  rement,  il  en  connaissait  et  il  en 
scrutalus  est  ? Je  laisse  ce  qu’on  observait  les  lois  bien  mieux  que 
nous  raconte  sur  le  luxe  de  sa  table , celles  de  Elicrilure , et  il  ne  pouvaU 
et.  sur  les  houfloniiprifi.4  mil  oV  ‘ l,I  . 


» î t rr  . uuiie , ceues  ac  1 tenture,  et  il  ne  puuvail 

s ienï  ÎL  r' nT7'CS  *Vai-  SOUfrriT  ‘l"°  r«»  y troublât  ses  plai- 
Sellent  (14)  J en  ai  touche  quelque  sirs:  il  n y avait  point  de  riuarfier 

dans  \art,c)c  ^DR^ï.  VI (i5),  pour  ceux  qui , par  imprudence  ou 
uceesseur  de  Leon  X,  ét  reforma-  autrement,  étaient  cause  qu’on  m 
lourde  son  luxe,  comme  on  va  le  prenait  pas  la  bête.  11  lcsaccahl.il 
voir.  I.  autre  jour  les  palefreniers  (*)  d’injures.  11  était  de  si  mauvaise  hu- 


( ’)  Jovim  , in  VUS  Lennis  X,  pag.  iSfl. 
,1?)  /t/ttm  , ibidem,  pag.  I<)1. 


•i  • •>*  iiiauvdiM:  Hu- 

meur quand  la  chasse  ne  lui  reus- 

s.ssa.t  pas,  qu’on  se  gardait  bien 

Lédere  er  Joly  reprochent  k Bayle  de  n’avoir  a . Ve  JUI  demander  des  gr.1ce$  : 
pa* 'discuté  cette  accusation  de  sodomie  , puisque  ma,s  die  Ctait  heureuse  il  en 
dan«  la  remarque  (K)  de  »on  article  Montmauii  Sentait  tant  de  ioic  , que  c’eta’irn*  Inc 

criminel.  obtenir  tout,  ce  qu’on  lui  demandait. 

Min,  quoqus  fepji  PoKio  „m , Pogu  Panl  Jove  nai  re  cela,  fort  élécam- 

hnlorict  fit, o , antique  Sfo,o  nofiiti  , il  eitlie  in-  ment  . ” , 

lemperantid . arücutaribus  dehribm  Sùlorto  , / ^ enOttOlul/USet  aucupus  nobl- 

*1  Brandtno  equiti,  Mananoque  sannioni  cucul-  adçO  perdit ,)  Sludcbal  , ut 

la‘°  Joctiiuimi,  hclluonibu r , et  in  onini  prntre  spurcissimas  Sœpè  i empestâtes  in  sa— 

ZZT"  T- ^entia  ml- 

harua  tcommaUbut  magic  quant  ullu  patali  le-  Sl°num  ac  ittncrtim  Iticommodft  ohstl - 
unctniuoUaciabalue.  Idem , ibid.  , pag.  iqi. 

'+)  cTZZlur  ■ . (*)  Cr.  Italien  «r  nommait  en  m Impur, 

motUtebuafdnHi 

par  nome.  * r yf  ••  


tirsii.,  *.  , tib.  tp,\.',  ’gfa  ;nJ; 
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note  contemneret  ( 1 7) In  ve- 

narulo  autem  sicuti  prœcepta  artis 
ad  norniam  exactions  disciplina!  pa - 
tientissimè  observare  erat  solitus  , 
ita  severilatcm  asperè  adthodum  vir 
aliorjui  lenissimus  semper  excrcuit  ; 
in  eos  prœsertim , qui  petulanti  dis- 
eur su  aut  vocibus  temerè  editis  im- 
provisa feris  ejfugia  prœbuisscul  : 
ita  ut  claros  sœpe  viros  acerbissimis 
contume/iis  oneraret.  Al  si  quando 
imperitidy  vel  fortuito  erroiv  homi- 
nurn , aut  feris  subtiliore  aliquo  in - 
s p eratœfugœ  compendia  seivatts , t el 
iis  denso  in  nemqre  conlumaciitS  la - 
tenlibus  infeliciter  venaretur  incredi- 
bile  est  qua/i  vultils  animique  habit u 
dolorem  iracunduimque  prœferret . 
Proptena  amici fa m i tiares  ea  tempo- 
ris  momenta  provocandœ  liheralitati 
maxime  ad  versa  sedulb  devitabant  : 
quando  alias  seciindiim  ùpimam  vc-' 
nationcm  , ac  prœsertim  vario  ac 
insigni  l aboie  aliquo  nobilem  , maxi- 
ma  bénéficia  incremmu  benighitate 
collocaret  (18). 

A l’égara  de  sa  vue , voici  on  pas- 
sage que  je  tire  des  Bigarrures  du 
sieur  des  Accords  (19).  <t  Le  pape 
» Léon  ay.lnt  faict  poser  ces  lettres 
» numérales  en  une  table  d’attente  , 
» pour  signifier  l’an  de  son  pontifi- 
» rat  , furent  ainsi  interprétées. 
» M.  CCCC.  LX  *.  Multi  cardinales 
>»  cœci  crcdrunt  cæcum  Lconcm  déd- 
it mum.  Or  diray-jc  ce  mot  en  j>as- 
» sant , je  ne  sçay  rpmmc  on  l'ap- 
» pelle  borgne  , vcti  qu’il  voyoit 
a fort  bien  en  l’air  haut  cslevez  les 
» esperviers,  vautours  et  aigles,  avec 
)i  les  lunettes,  allant  à La  chasse  fort 
» souvent  : mais  en  récompense  , il 
» lisoit  mettant  la  lettre  auprès  du 
» nez  , encore  n’y  pouvoit  il  voir 
>1  goutte  , comme  tesmoigue  Lucas 
» Gau  rie  us  in  schematibus  celestibus. 
» Qui  m’a  fait  rcsouvenir  d'un  bon 
» curé , qui  ne  peut  lire  és  grosses 
j»  lettres  des  livres  d’eglise  sans  lu- 
» nettes  , et  néantmoins  voit  fort 
» bien  és  plus  petits  dez  qu’on  sçau- 

( i*j)  JoTÎoa  , in  Vitn  Leonis  X,  pag.  »ij6. 

(18)  / il on  . pag.  *97. 

•fiçp  De»  Accord» , bigarrure»,  chap.  XII , 
folio  m.  io5  verso. 

• Ce*  lettre*  font  i /jfio , et  Léon  a'ciiil  pu 
né  ii  celte  époque  : c'en  ce  que  remarque  Le- 
clerc, . et  il  e>t  étonnant  que  llayle  ne  l'ait  pus 
ob*erYc,  Après  «rnir  donne  lui-même  »5«3  com- 
me l'annce  de  l'élévation  de  Léon  à U papauté. 


>i  roit  choisir,  et  ne  le  pourroit-on 
» abuser,  » Paul  Jovc  ne  confirme 
cela  qu'en  partie  $ car  il  assure  que 
Léon  X lisait  les  plus  petits  caractè- 
res fort  aisément , lorqu’il  mettait  le 
papier  proche  de  sou  œil.  Subtra- 
hebanl  mag/ui  ex  parte  oris  suavita- 
tem , obesœ  malœ  et  ocuti  ex  tante  s 
cont'oluliquc  et  hebeles , veriun  si  ad 
pupillam  inspicienda  propius  ad  mo- 
ment f supra  fuient  acutissimi  : sup- 
plices cnint  libellas  y uel  minutissimis 
litteris , et  crebris  syllabarum  corn- 
pendiis  properanter  exaratos  celen- 
rime  et  distinctissimè  lectilabat  ; 
ad  mot  a autem  cristallo  coma  va  , 
oculorum  aciem  in  venatioaibus  et 
'aucupiis  adeo  lalè  extçndere  erat 
solitus  y ut  non  modo  spaciis  et  fi ni- 
bus  , sed  ipsd  etiam  discernendi  fe- 
liciiate  cunctos  anteiret  (20).  Je  viens 
de  consulter  le  livre  de  Luc  Gauric 
que  des  Accords  a cité,  je  n’y  trou- 
ve point  qu'il  dise  que  Léon  X ne 
voyait  goutte  en  mettant  la  lettre 
auprès  du  nez.  Citons  Gauric , et 
admirons  l'impertinence  avec  la- 
quelle il  attribuait  aux  planètes  les 
diverses  qualités  de  l’œil  droit  et  de 
l’œil  gauche  de  ce  poutife.  Sol  cum 
stellis  nebulosis , oculi  dextri  aciem 
penitits  hebetavit  cum  rnultis  lincis 
transversis.  Lima  in  sexld  cœli  sla- 
lione  sub  geminorum  asterismo  ad 
martis  tetra  go  nam  radialiontm  dé- 
fi uens  y oculi  quoqne  sinistri  lue  cm 
impediebat,  auto  quident  quod  nec 
legeré  , neque  aliquid  intueri  poterat 
absque  conspicillo  magna  christalli- 
no , non  autem  illius  aciem  pmrsiis 
desiderabaty  quoniam  salutaris  Stella 
Jovis  y lunam  trigonied  radiatione 
intuebatur , cl  ita  litteras  ledit  abat 
naso  proximiores  et  oculo , sed  cum 
illo  vitreo  ocello  suspiciebat  accipi- 
tres  y aquilaSy  astures , al  tins  volita  ri- 
tes y et  longé  melius  quant  alii  vena- 
tores,  ibatque  sœpius  ad  venationes 
leporum  , caprearum  silvestrium , et 
vulpiuniy  illasque  optimè  conspi dé- 
bat y quœ  n canibus  leporariis  et  mo- 
lossis  capiebantur(n\). 

(F)  Il  favorisa Us  poêles 

ao)  Jovius,  in  Vit!  Lennit  X,  pag.  ai*, 
ai)  Lucas  Cauricui , Geophonrnsit , rpixeo- 
pu « Civilalentis  , in  Trnctatu  »»lrologico  m quo 
agitur  de  prirlcrilii  raultorum  liominum  accidco- 
tifons  per  propria*  eorum  genitnras  «ci  ungurm 
cia  minait*  , fulio  18  verso  , edil.  V enrim  aptitl 

Curtium  Trojanum  Amè , »55a, 
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tans  garder Us  mesures  de  gra- 

vité que  son  caractère  demandait.'] 
Les  plaisirs  qu’il  se  donnait  avec  eux 
dégénéraient  quelquefois  en  bouffon- 
nerie. Qiiernus,  qui  avait  etc'  cou- 
ronne solennellement,  et  promu  à la 
dignité  éCarchi- poète , pouvait  passer 
pour  un  farceur  *.  Il  se  trouvait  aux 
repas  de  Léon  X , et  mangeait  à la 
fenêtre  les  morceaux  qu’on  lui  en- 
voyait de  main  en  main.  On  lui  don- 
nait largement  a boire  du  vin  du 
pape  , mais  c'était  à condition  qu’il 
ferait  des  impromptu  sur  les  sujets 
qu’on  lui  marquerait.  11  fallait  que 
pour  le  moins  il  fournît  deux  vers; 
et  s’il  y manquait , ou  si  ses  vers  ne 
valaient  rien,  on  lui  imposait  la  pei- 
ne de  boire  son  vin  fort  trempe' (aa). 
Fuit  diù  inter  instrumenta  eruditæ 
roluptatis  longé  gratissimus , quiim 
cornante  Leone  porvectis  de  manu  se- 
me  sis  obsoniis  stans  in fenestrd  res  - 
cerelurt  et  de  prineipis  lagend  per- 
potando  , su  bit  aria  carrnina  factita- 
ret  ; ed  de  mu  tu  / ego  , ut  perscriptô 
argumento  bina  saltem  carrnina  ad 
mensam , tribut i nomine  solrçrentur. , 
et  in  poenani  slcrili  rel  inepto  longe 
di/utissimè  foret  perbibendum  ( a3  ). 
Quelquefois  le  pape  se  mettait  aussi 
à faire  des  impromptu  avec  son  ar- 
chi-poëte , ce  qui  taisait  éclater  de 
rire  la  compagnie  : quel  manque  de 
gravité  ! Ab  hue  autem  opu/entid  hi- 
larique  saginâ , relie  me  nie  m incidit 
in  podagram  ; sic  ut  bellissimè  ad  ri - 
sudt  crcneril  , quum  de  se  cancre 
jus  sus , in  hune  nexametrum  erupis - 
set  : 

Archipoêta  fouit  vertus  pro  mille  poids , 

et  demum  hœsitaret  , inexpectatus 
pHnceps  hoc  pentametro  perargutè 
responderit  : 

Et  pro  mille  aliis  Archipoêla  bibit. 

Tum  rerb  aslantihus  obortus  est  ri - 
sus , et  demum  multù  maximus , quum 
Quernus  stupens  et  interritus , hoc 
tertium  non  ineptè  cannai  induxis- 

set  : 

Pomge  , quod  facial  mihi  carrnina  docla  Fa - 
lernunu 

* Joly  ne  trouve  pas  suffisante*  les  preuves  rap- 
portées par  Bayle,  et  qui  eonl  d'auteurs  trop  mo- 
dernes. 

(”)  Josius,  in  Elogiia,  cap.  LXXXII. 

(î3)  Idem , ibtd.  , pag.  jyi. 
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hlque  Léo  repente  mutuatus  à l'ir- 
gi/io , subtUderit , 

Hoc  eliam  enêrval,  dcbilaaltjitr  pales 

Un  jour  un  poète  lin  présenta  quel- 
ques vers  latins  l imés  ; le  pape,  pour 
se  divertir  ne  lui  donna  point  d’au- 
tre récompense  qu’un  impromptu  , 
qui  contenait  pareil  nombre  de  vers 
sur  les  mêmes  rimes.  Le  poète  indi- 
gné de  voir  que  Léon  ne  lui  donnait 
rien  lui  décocha  ce  distique  : 

Si  tibi  pro  numeris  numéros Jortuna  dedisset , 
Aron  estel  capiti  tanta  carona  tuo. 

Alors  le  .pape  usa  envers  lui  de  sa 
libéralité  accoutumée  (a5).  On  peut 
connaître  par-là  qu’il  employait  tout 
pour  se  divertir.  Mais  voici  un  fait 
qui  témoigne  clairement  l’esprit  far- 
ceur qui  régnait  alors  au  palais  du 
pape.  Un  homme  ayant  quelque  cho- 
se à demander  à Léon  X , et  se  voyant 
amusé  depuis  plusieurs  jours  par 
des  délais  incommodes  qui  lui  fai- 
saient perdre  toute  cspc'ranee  d’être 
introduit,  s’avisa  de  cette  ruse.  Il 
fit  entendre  au  grand  camérier  de 
Leon,  qu’il  voulait  montrer  au  pape 
les  plus  admirables  vers  qu’on  eût 
jamais  vus.  Le  camérier  part,  de  la 
main,  et  tout  transporté  ue  joie  va 
dire  au  pape  qu’il  y avait  là  un  ar- 
chi-fou  qui  serait  très-propre  à le  di- 
vertir. C’etail  la  méthode  des  cour- 
tisans de  Léon  X;  ils  cherchaient  des 

Sens  à demi  fous,  et  ils  achevaient 
e les  démonter  pour  le  divertisse- 
ment du  chef  de  l’cglise  (afi).  Mais 
ils  furent  la  dupe  du  prétendu  poète 
dont  je  parle  ici;  car  dès  qu’il  fut 
auprès  du  pape,  il  lui  avoua  la  vé- 
ritable raison  qui  l’avait  porté  à 
faire  semblant  d’être  un  fou  do  poète, 
et  lui  exposa  ce  qu’il  avait  à lui  dire. 
Ceux  qui  entendent  le  latin  liront 
cela  avec  plus  de  satisfaction  dans 
ces  paroles  de  Xicius  Erythréus. 
Hoc  hominum  ritliculè  imanieutium 
genere  non  minimum  deleclabalur 
Læq  X pontijex  Max.  cujus  gnu- 

(o4)  Ibidem. 

(a5)  Tir*  d'un  livre  intitule'  : La  Mge  folie , 
traduit  de  l'italien  «/'Antoine  Marie  Spelte,  his- 
toriographe du  roi  d'Espagne , et  imprimé  à 
Rouen  , i635 , 7r*.  part. , pas.  io3  , io4- 
(96)  Voje%  Paul  Jove,  in  Viil  JLeouis  X,  tib. 
I y , P*£-  *8q  , *90,  lorsqu  il  parle  du  musicien 
évangéliste  Tarascon  et  du  poêle  Daraballus . 
y oye a , ci-dessous , la  citation  (58)  et  la  suivan- 
te (•). 
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thones , quos  circa  se  habebat , da- 
bant  Opérant , ut  eos  , quibus  levis 
mens  essel , ad  i nsa  niant  adigerent , 
set/ue  eos  esse , qui  non  essent , ar- 
bitrarantur.  In  quo  mirabiliter  lusus 
est  a ( juodnm , cui  petenti  aditum 
conveniendi  non  dabat  : qui  ciim  mul- 
tos dies  expectâsset  , atquc  omnes 
ad  poatificcm  allcgationcs  difficiles  , 
omnes  hditus  arduos  interclusosque 
vuleret , seducto  pontificii  cubiculi 
prafecto  in  aurem  dix  il,  se  esse  poc- 
tam  , so/um  prœter  cæteros , qui  sua 
vellet  carmin  a pontijici  tradere , qui- 
bus  leclis  obstupcscerct , horreret , ad 
incredibilem  aamirationem  efferretur. 
Quo  il/e  audito  , vends  atque  avibus 
ociùs  advolavit  in  Leonis  cubiculum , 
atque  hilaritate  lœtitidque  rcdun- 
dans , Invcnicmus , inquil , perfectœ 
insaniœ  ho minem  , qui  tibi  voluptati 
maximœ  crit.  At  itle  sine  mord  in - 
Iromissus , ex  illis  se  integumentis 
simulationis  evùlvit  , causant , cur 
insania/n  simiddssel  , aperuit , ne- 
gotium  , quod  volebat , exposuit.  lla- 
Que  ille  deridiculo  eos  habuit,  quibus 
ludcndus  tradebulur  ( 27  ).  Était-ce 
garder  le  décorum  de  la  papauté, 
que  d’expédier  une  bulle  si  favora- 
ble aux  poésies  de  PAriostai?  Le  car- 
dinal llippolyte  d’Est,  à qui  l’Or- 
lando Furtoso  de  ce  poète  fut  dédié, 
en  jugea*  très -bien  lorsqu’il  deman- 
da à l’auteur  : Messer  Ixidoico , doue 
diavolo  havetc  pigliato  tante  coglione- 
rie  ? d’où  diable  avez-vous  pris  tant 
de  fadaises?  Léon  X fut  infiniment 
plus  débonnaire  pour  cef  auteur. 
« Presqtlé  au  même  temps  qu’il  fou- 
» droya  ses  anathèmes  contre  Martin 
»*  Luther,  il  n’eut  point  de  honte 
» de  publier  une  bulle  en  faveur  des 
» poésies  profanes  de  Louis  Arioste, 
u menaçant  d’excommunication  ceux 
i»  qui  les  bLImeraicnt,  ou  empéclic- 
» raient  le  profit  de  l'imprimeur 
» (28).  » Nous  verrons  ailleurs  (29) 
qu’iLfaisait  grand  cas  des  pièces  co- 
miques.^ « 

(G)  Les  gens  tloctes  et  les  bouffons 
partagèrent  egalement  son  amitié.'] 
L’historien  Piterre  Matthieu  ayant  dit 

(*7)  JaotM  Nicins  Frytbrctis,  Pinacoth.  Il  , 
cap.  XXXI fl,  pag.  xto. 

(18)  David  Blondel,  Etainen  de  U bulle  d’là* 
noemt  X , pag.  3. 

(vg  Dans  Ja  remarque  (B*  de  T article  Ma- 
cauvtL  , tout.  X. 


(lue  Léon  X aimait  autant  les  bouf- 
fons que  les  plus  doctes  d’ Italie , et 
faisait  passer  ses  humeurs  d un  ex- 
trême a l'autre  ( 3o  ) , allègue  ces 
mots  de  Pierre  Arétru  : « È bcato 
u colui  che  è pazzo  e ne  la  pazzia 
» sua  compiacc  ad  altri  e a se  stesso. 

» Certamente  Leone  hebhc  una  na- 
jy  tura  da’  stremo  ù estremo  , e non 
» saria  opra  da  ogniuno  il  giudi- 
» carc  chi  più  gli  dilettasse.,  o la 
» vertu  de  i dotti,  o le  ciancic  de  i * 
a bufloni,  e di  cio  fa  fede  il  suo  ba- 
il ver  dato  a l’una  c a l'altra  specie, 

» csaltando  tanto  questi  quanto 
:>  qucgli.»  Pierre  Matthieu  qui  cite 
souvent  le  meme  Arétin  avait  bien 
plus  d’industrie  que  M.  Ménage  (3i). 

(H)  Il  n'eut  pas  le  même  godt 
pour  les  études  île  théologie.]  Le  car- 
dinal Palavicin  n’en  a pu  disconve- 
nir; il  avoue  de  bonne  foi  que  Léon 
X fit  plus* de  cas  de  ceux  qui  savaient 
la  fable,  les  anciens  poètes  , et  l’é- 
rudition profane  , ciue  de  ceux  qui 
entendaient  la  théologie  et  l’histoire 
ecclésiastique.  Voici  ses  paroles  , 
elles  sont  plus  franches  , et  n’ont  pas 
autant  de  biais  qu’à  l’ordinaire. 
Gli  oppone  il  Soave , ch’  egli  havesse 
maggior  notizia  di  lettere  profane 
che  sacre  ed  appartenenti  alla  reli - 
gione  : nel  che  io  non  gli  contradico . 
Havendo  Leone  ricevuto  da  Dio  un 
ingegno  capacissimo  è singolarmente 
studioso  ; ed  appena  uscito  dalla 
finciullezza  veggemlosi  posto  nel 
supremo  senato  délia  chiesa , mttneo 
al  suo  debito  con  lixtscurar  nella  let- 
ieratura  una  parte  non  solamcnle  la 
piit  nobile  , ma  la  piii  pmporzionata 
al  suo  grade.  E s’accrebbe  tal  man - 
càmento  quando  in  eta  di  trcntasetl’ 
anni  coslituito  présidente  e maestro 
délia  religione , non  solo  continub 
di  donarst  lutlo  aile  curiosith  de  gli 
studii  profani  ; ma  nella  reggia  délia 
medesima  religione  con  maggior  cuva 
chiamb  coloro  a cui  fosser  note  le. 
fa  vole  délia  Grecia  c le  delizie  de' 
poeli , che  l'istoric  delta  chiesa , c la 
dottrina  de * padri.  Non  lascio  ei 
ver  ante  nie  de  rimunerar  la  scolasti- 
ca  theologia  , onorandola  con  ta por- 
pora  in  Tommaso  di  Eio,  inEgidio  da 

f3e)  Matthieu , Histoire  de  Henri  IV#  Ur* 
VU , tçm.  Il,  pag.  m.  71Ü. 

(3«)  V*»ye  1,  tom.  II,  pa#-  3o7(  ta  citation 
(ffi)  de  l'article  Aaltin  (Pierre). 
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l'itcrbo  , e in  Adriano  Florenzio  suo 
succçssore  , e coli  umcio  di  maestro 
del  sacra  yalazzo  ui  Siloestro  du 
P rie  lia  ; le' cui  penne  illustrarano 
imniort  al  mente  quella  sacra  discipli- 
na. Ma  ne  co  theologi  usa  di  con- 
oersare  corne  co  poeti  ; ne  protnosse 
t erudizione  sacra  cdike  la  profana  ; 
lasciando  la  chiesa  in  quella  scar- 
sezza  in  cui  la  trooo  ai  persone  che 
do6o  Vinfehce  ignoranza  di  molli  se- 
coli  ravuioassero  la  prima , corne  si 
ravvivayagïà  la  seconda  (3a).  On  vou- 
drait que  ces  deux  historiens  fussent 
toujours  de  si  bonne  intelligence. 

( 1 ) On  dit  quil  traita  ...  de  . . . 
fable. ...  ta  doctrine  chrétienne  (*).  ] 
La  tradition  est  qu’ayant  ouï  alléguer 
à son  secrétaire  Bernons  quelque  cho- 
• se  de  l’Évangile,  il  lui  répondit:  on 
sait  de  .temps  immémorial  combien 
celle  fable  de  Jésus-Christ  nous  a été 
profitable,  quantum  nobis  nostrisque 
en  de  Christo  fabula  profilent  salis 
est  omnibus  seculis  notum.  On  voit  ce 
conte  dans  le  Mystère  d’iniquité  (33), 
et  dans  une  infinité  d'autres  livres , 
toujours  sans'  être  muni  de  citation , 
ou  n’ayant.  pour  toute  preuve  que 
l'autorité  de  Baléus  : de  sorte  que 
trois  ou  quatre  cents  auteurs  plus  ou 
moins  , qui  ont  débité  cela  en  seco- 
«JH  ant  les  uns  les  autres , doivent  être 
réduits  à un  seul  témoin  qui  est  Ba- 
léus , témoin  manifestement  récusa- 
ble  , puisqu'il  écrivait  en  guerre  ou- 
verte contre  le  pape,  et  contre  toute 

(}i)  Palavic.  , I s ton  a del  Cbncilio  di  Trenlo , 
lib.  I,  cap.  II,  num.  a , pag.  5o. 

(*)  Ce  fut  sous  le  pontificat  de  Léon  X,  qu’UI- 
rie  de  Hatten  publia  son  dialogue  intitulé  : Trias 
Romains.  Or  voici  comme  on  parle  dans  cette 
ingénieuse  satire  de  la  cour  de  Home  : Tria, 
V a u i scd  s ait,  paucissimi  lionne  credunl  : ani- 
marum  immnrtalitalem  , communtonrm  tanclo - 
»um,  et  infernurum  panas.  F.». hii.  Persuasif. 
F.xistimo  enim , si  animam  crederenl  immorla- 
lem , utique  eam  excoleret  quisque  , ejusque 
comniodis  inscrvtra  ; nunc  corporis  voluplnttm 
in  tantum  sec  tan  tu ^ ut  animam  premanl  modis 
omnibur.  Illam  verit  bealorum  communionem  si 

?uid  'lacèrent , cliam  ejut  participes  esse  fêl- 
ent. Port  o de  pœnis  infernurum  vel  verbum  di- 
vers inter  prptclaros  hos  Quintes  pro  anili  est 
FaaoLa  ( Pasquillor.  Comi  duo,  Flrutbcrop. , 
*544  » iom.  1 1,  pag.  a58).  Ce  pourrait  bien  être 
ici  la  source  de  ce  conte.  K tu.  c»it. 

(13)  Le  cardinal  Bettxbo , son  secrétaire  (ces 
deux  qualités  ue  s'accordent  pas  . Benibo  n'était 
point  cardinal  sous  Léon  X),  lut  allrguasil  un  jour 
quelque  tnol  de  l'Évangile  , il  fut  si  osé  de  lut 
dite  •'  Que  celle  fable  de  Chriit  nous  a fait  de 
bien  , et  a tout  notre  collège  I Du  Plessis,  Mys- 
tère d'Iuiquité , pag.  58$. 


Péglise  romaine.  11  n’y  a point  de  tri- 
bunaux dans  le  monde  qui  reçussent 
les  dépositions  d’un  pareil  témoin  , 
jurant  qu’il  a vu  , ou  qb’il  a ouï  ; car 
dès  qu’il  apparaîtrait  de  la  guerre 
ouverte  ou  il  vivrait. avec  celui  con- 
tre lequel  il  déposerait,  on  déclare- 
rait valables  les  récusations  de  l’ac- 
cusé. Puis  donc  que  les  livres  de 
controverse  sont  les  pièces  que  les 
parties  produisent  dans  un  procès 
qui  se  plaide  devant  le  public  , il  est 
sûr  que  le  témoignage  d’un  contro-  * 
versiste  protestant  sur  un  fait  qui  flé- 
trit les  papes,  ni  le  témoignage  d’un 
controversiste  papiste  sur  un  fait  qui 
flétrit  les  réformateurs  , ne  doivent 
être  comptés  pour  rien.  Le  public , 
juge  choisi  du  procès,  doit  mettre  à 
néant  tous  ces  témoignages  , et  n’y 
avoir  pas  plus  .d’égard  qu’aux  choses  • 
non  avenues.  Il  est  permis  aux  parti- 
culiers, s’ils  sont  une  fois  bien  per- 
suadés de  la  probité  de  Baléus , de 
croire  ce  qu’il  affirme;  mais  il  faut 
garder  sa  persuasion  pour  soi-même  , 
il  ne  la  faut  point  produire  aux  yeux 
du  public  comme  une  pièce  justifia 
cative  de  ses  -prétentions  contre  sa 
partie.  C’est  d quoi  ori  ne  prend  pas 
assez  garde  , ce  me  semble. 

On  rapporte  un  autre  conte  qui  est 
exposé  à la  même  batterie  que  le 
premier.  On  «lit  que  Léon  ayant  ouï 
disputer  deux  hommes  , dont  l’un 
niait  et  l’autre  affirmait  l’immortalité 
de^  l’âme  , prortonça  que  l’affirmative 
lui  semblait  vraie  , mais  que  la  né- 
gative était  plus  propre  d donner  de 
1 embonpoint.  Leonis  X papœ  diclum 
refert  (Lutherus)  qui  auditd  dispu - 
tatione  in  aiui  anus  immortalitatem 
animer  defendebat , aller  opyttgna- 
bat , dirent , tu  quidem  vera  videris 
dicere  , sed  adversarii  tui  oratio  fa- 
cit  bonum  vultum,  id  est  h ctiorem 
mentent  { Ital.  huona  cara)c.r  Epicu- 
rt  sciltcet  sententid.  C’est  Luther  qui 
«lit  cela  (34).  Si  l’on  veut,  on  pourra 
croire  qu’il  a raison  ; mais  on  ne  doit 
point  allégner  son  témoignage  : c’est 
un  homme  en  guerre  ouverte  avec  le 
Pape,  c’est  un  ennemi  persécuté,  et 
foudroyé  d’anathèmes  • la  pratique 
judiciaire  dtunandc  qu’il  soit  récusé  , 
et  «juc  son  serment  même  ne  soit 

(34)  Coinracnur.  , in  rap.  XIX  Grnesioa, 
vs.  «3  , folio  «3*.  apud  SrcVenrlorf  , Flitloiia 
Lulbcran.  , lib  I f f , pag.  , col.  t. 
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point  reçu  ; il  doit  ou  prouver  , ou 
ne  rien  dire.  Un  célèbre  professeur 
en  théologie  , à Zurich  , rapporte  ce 
conte  , sur  la  foi  d’un  livre  ( 35  ) 
qui  est  aussi  récusalde  que  Luther 
même.  Qualis  J'uarit  I*eo . . . consla- 

bit  . . . si  de  ejus impietate  et 

atheismo  nonnihil  attexuerimus.  H le 
scilicct  John  unis  XXI  y , 

animarn  in  corpori»  domicilio  sic  in - 
sinualam  staluentis  , ut  extra  ilium 
caj'cerem  nori  du  net  ; jussit  qliquando 
( uti  Kecusat.  Synod.  Trid.  part,  a, 
caus.  8,  pag.  a6o,  comprobatum  vidc- 
re  est  ) penonatos  phitosophos  duos  , 
ceu  moriones  ex  ad  verso  ad  mensam 
assistere , quos  animi  gratid  de  im- 
morprlitate  animœ  disputantes  audi- 
ret  ; alterum  qui  affirmant , et  qui 
impugnaret , alternai.  Cumquefinild 
dispulatione  judicium  in  arbitrinm 
pnntijicis  hi  rejicerent  : ille  sic  défi - 
nitd  sententid  controversiarn  diremit 
Etsi  tu  , inquit  ad  ajfimiantem  , 
pulcliras  et  honas  rationes  habeas  $ 
tamen  ego  sentent iam  hujus,  negan - 
tis,  probo,  ceu  firmiorém  , et  qu.c 
faciat  bonum  vultura  (3G).  U rap- 
porte ensuite  la  réponse  qu’on  pré- 
tend avoir  été  faite  à BcrabtA  : et 
comme  il  a bien  senti  que  toutes  les 
choses  de  cette  nature  ont  besoin 
d'être  prouvées  par  le  témoignage 
d’auteurs  catholiques , voici  ce  qu  il 
fait  ; il  allègue  le  neveu  du  fameux 
comte  de  la  Mirandolc.  El  ne  ab  hœ- 
reticis  hœc  conjicla  c.lamilent  ci 
ivayTictc,  ejus  rèi  <ti/TG7rTii»  et  «téxn'jtoov 
(3n)  testera  damas  , qui  et  scire  debe - 
bat  y et  causant  cur  mentirvtur  non 
habebat , Johannis  Pici  Alirandulani 
comitis  nepotem  ex  fratre  minime 
degenerem  y qui  in  illo  Pisani  cl  La - 
teranensis  consilii  confliclu , quœstio- 
nem  tractons  , utrùm  concilia  vel 
pontifices  errarc  possint , inter  alia 
de  Leone  hoc  loquens  . Meiuinimus, 
inquit  y pontilicein  creditum  et  adora- 
tum  , qui  nullum  Deum  credens  , 

(35)  Intitulé  : Reeu.*âtio  «ynodi  Tridentio*. 
Vorei  l’article  Tcruoi , tom.  XIV. 

(36)  Heidcgg.  , iltsl.  Pnpatfks,  pag.  ao4,  ao5. 
Il  a pu  trouver  tout  ceci  de  mol  à mol  à peu 
près  dont  le  Tuba  Paris  de  Hrrorggéruà,  pag. 
37a  , 373,  edil.  »Ca4- 

(37)  Cependant  ce  que  31.  Heidegger  rapporte 
n’est  allégué,  par  le  neveu  de  Jean  Pic , que 
comme  une  those  qu’on  dirait  qu’un  pape  avait 
conjetrée.  Il  ne  dit  par  qu’il  Crût  oui 0 du  pape 
meme. 


oœne  infidelitatis  (ûcÔiotktoc  ) culmen 
excederct  : pessimaque  ejus  opéra  in 
coëmendo  pontiücatu,  in  omnigeais 
sceleribus  exerccndis,  id  ipsum  tes- 
tabatur  : sed  êt  pessima  quoque  dicta 
confirinnbant.  Namque  fassurn  eum 
aflirmabatur  domcsticis  quibiisdam , 
nullum  se  Denm  aliquando , etiam 
dum  Pontiliciam  Sedem  teneret,  cre- 
didissc  , quœ  ejus  verba  libro  de 
lidc  et  ordine  crcdendi,  tlieorcm.  4» 
|>ag.  a5c),  aGo , legere  est  (38).  On  sera 
Lien  aise  de  voir  icf  plus  au  long,  et 
en  français,  le  rapport  de  Jean-Fran- 
çois Pic.  « Traitant  aussi  la  question 
» si  les  conciles  , ou  Us  papes , peu- 
rs vent  ert'ery  aisée  à décider  par  lni- 
» même , puisqu’il  présuppose  qu'ils 
» peuvent  se  dévoyer  des  saintes  écri- 
» turcs,  il  nous  discourt  que  plusieurs 
>>  conciles  ont  erré,  plusieurs  papes 
» tombé  en  hérésie  ; souvent  udve- 
» nu  que  celui  qu’on  tenait  pour 
» président  de  l’église  , ou  n’y  prési- 
» uait  pas  de  droit,  ou  du  tout  n’y 
» pouvait  présider } Car , dit-il,  i°. 
» Tliistou'e  nous  enseigryequ  une Jem- 
» me  a esté  creüe  pape  : et  je  me  sou - 
» viens  qiîen  nostre  siècle  , un  boni- 
» me  docte  approuve  en  ses  mœurs  , 
» et  qui  avoit  aquis  des  honncur's  en 
» sa  religion , prononcoit , bien  que 
» non  du  tout  publiquement  , que 
» celui  qui  estoit  tenu  pour  pape  ne 
» V estoit  point  y parce  qu'il  avait 
» exercé  t office  du  pape,  premier  que 
» d'estre  esleu  par  les  deux  parts  des 
» cardinaux  , contre  les  lois  de  Vé- 
» g h se  y qui  dccemcnl , que  tel  liom- 
n me  t non  seulement  n’est  point  pa- 
» pe  y mais  mesmes  est  du  tout  inha- 
» bile  et  incapable  pour  l'estre , en- 
» tant  quil  est  soubs  anathème.  î°. 
» Nous  nous  souvenons  aussi  d'un 
» autre , creu  et  adoré  pour  pape , 
» que  ioulesfois  plusieurs  grands 
renommes  croy  oient  ne  l'estre  point , 
» et  ne  le  pouvoir  %strv  , sqavoir  , 
» qui  ne  croyoit  aucun  dieu , et  estoit 
» au  dessus  de  tout  comble  d’infulc- 
n Lite , ce  quil  leslifioit  par  ses  œu- 
» vres  tres-mécliantes  , ayant  acheté 
» la  papauté  et  y exerceant  toutes 
» sortes  de  vices  ; confirmoit  mesmes 
» par  ses  tres-de  tes  tables  propos  ; car 
m on  affermoit  qu'il  avoit  confessé  h 
» qucfques  siens  domestiques , que 


(3S)  Rriilegg. , Hiil.  Pi»patù'  , pag.  io5. 
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» tenant  mesmes  le  siégé  pontifical , 
» U ne  croroil  point  en  Dieu.  3°. 
» Nous  avons  014Y  parler  d'un  autre , 
» qui  vivant  avoit  déclaré  à un  sien 
» familier  , qu'il  ne  croyoit  point 
» l’ immortalité  de f âmes , mais  mou- 
» rant  lui  apparut , qu'il  ycilloit , et 
» lui  manifestait , qu'il  en  esprouvoit 
» l' immortalité , damne  au  Jeu  éter- 
» ne/  u/i  juste  jugement  de  Dieu 
><  (3g).  « M.  du  Plessis  a cru  que  la 

Sremiére  de  ces  trois  choses  regar- 
ait Jules  II , et  que  la  deuxième 
regardait  Léon  X.  Coëfi'etrau  (4°)  sc 
contenta  de  répondre  que  du  Plessis 
entrant  en  la  conscience  de  tout,  le 
monde , avait  fait  cette  application 
sans  preuve  et  sans  raison  ; mais 
Grëtscr  répondit  mieux  : il  lit  voir 
qu’aucune  de  ces  trois  choses  ne  con- 
cernait Léon  X , puisque  le  livre  de 
Jean-François  Pic  fut  imprimé  pen- 
dant le  pontificat  de  Jules  11  (}*)• 
M.  Rivet  acqtiiesça  à cette  censure  : 
voici  scs  paroles.  Quant  a l'applica- 
tion que  j'ai  soit  nostre  auteur  a Ju- 
les II  et  a Leon  X , de  ce  qu  il  disoit 
de  quelques  papes  , que  plusieurs 
grands  hommes  ne  tenoient  point 
pour  tels  , pour  les  raisons  au! il  en 
apporte , U n importe  au  fonds  a qui 
le  pacquet  s'addresse  , poui'veu  qu’il 
conste  que  cest  a des  papes , de  L’un 
desquels  il  dit  qu’on  tenait  qu’il  ne 
croyoit  aucun  Dieu , qu'il  estoit  au 
dessus  de  fout  comble  d’infidélité, 
et  disoit  qu'il  ne  croyoit  point  en 
Dieu,/>nr  ses  détestables  propos.  Si 
on  en  veut  purger  Leon  X ( duquel 
possible  il  ne  parloit  pas  , pour  ce 
quil  dedie  ses  livj'es  a Jules , sinon 
qu’il  les  ail  amplifiiez  depuis  , comme 
on  J'aict)  on  ne  le  peut  nier  d’Alexan- 
dre Kl.  Il  n'y  avait  en  lui  , dit 
Guicciardin  (*),  point  de  vérité, 

(39)  Du  PlessU  Moroai , Mystère  d'iniquité  , 

(4oj  'Réponse  au  Mystère  d'iniquité  , p.  1933. 
(40  Intolerabilis  pvrrb  et  plane  iliabolica  ca~ 
lumnia  etl , c'um  scribit  Plessœus , ea  qui» 
lheoremate  quarto  Joannit  Francisci  conlinen - 
lur  t de  quoaam  pontifice,  qui  domeslicis  con - 
fbssus  fuerit , nulliim  se  deum  aliquantlo  . etiam 
riim  cathedra  ru  pontiGciam  teneret,  credidisse  , 
ad  Tjeonem  X pertinrre  ; nam  Johannes  Fran- 
ciseus  Picus  edidil  Cornrnenlarium  de  Fide  cl 
ordine  credeodi  ante  Ironis  ponlificalurn  ; in- 
f crip fil  enim  Julio  1 1.  Quomodo  igitur  reta- 
tione  iltd  set»  hislorim  sru  fabeUee  f.eonem  X 
Jenotare  potuit  ? Grct«er.  , tn  Kiamine  Myster. 
Pie*  , pa$.  5-3. 

(*)  Ffiit.  d" Italie , liv.  I. 


point  <le  foi , point  de  religion.  Voilà 
ce  que  dit  M.  Rivet  (4a).  Notez  que  la 
simonie  ou  l’achat  de  la  papanté  ne 
convient  pas  a Leon  lî,  si  nous  en 
croyons  Guicciardin  (43). 

Si  M.  Heidegger  , qui  avait  une  si 
belle  mémoire,  se  fàt  souvenu  de  ce- 
ci , il  n’aurait  pas  cru  que  Jean-Fran- 
çois Pic  était  un  témoin  des  impiétés 
âe  Léon  X.  Sa  méprise  peut  et  doit 
servir  de  leçon  à bien  d'autres  gens. 
Concluons  que  le  devoir  d’un  bon 
juge  ne  permet  pas  de  prononcer 
contre  ce  pape , pendant  qu’on  n’au- 
ra pas  de  plus  sures  dépositions.  On 
verra  dans  d’autres  remarques  (44) 
si  scs  apologistes  raisonnent  bien. 

(K)  Ayant  reçu  les  nouvelles  de  la 
mauvaise  fortune  des  t rancais , il  en 
mouint  de  plaisir , dit-on.  J «^Ayant 
» r’allumé  la  guerre  entre  l’empe- 
» rcur  Charles  et  le  roi  de  France 
« pour  chasser  les  François  d’I  talie  , 
n on  lui  rapporte  en  un  sien  lieu  de 
u plaisir  nommé  Maliagno  les  nou- 
» vrlles  de  la  prise  de  Milan  et  de 
» Parme  sur  iceux  , dont  il  entra  en 
ii  tel  excès  de  joye,  que  la  nuiet 
» mesmes  il  lui  survint  une  petite 
» Gebvre  dont  peu  de  jours  apres  il 
» mourut  (45).  » C’est  ue  M.  du  Ples- 
sis que  j’emprunte  ccs  paroles.  Tons 
les  historiens  conviennent  que  Léon 
X reçut  ces  bonnes  nouvelles  avec 
une  merveilleuse  satisfaction  , mais 
je  n’en  trouve  pas  beaucoup  qui  di- 
sent que  cette  joie  lui  causa  la  mort  : 
et  quand  même  plusieurs  le  diraient, 
je  n’en  croirais  rien  ; car  ceux  qui 
meurent  de  joie  meurent  tout  a 
coup , opprimés  selon  toutes  les  ap- 
parences par  une  trop  grande  ellu- 
sion  de  sang  dans  les  ventricules  du 
cœur.  Si  l’on  résiste  aux  premières 
impressions  d’une  grande  joie , com- 
me fit  ce  pape  , oïl  s’en  porte  mieux 
dans  la  suite  , bien  loin  qu’on  se 
trouve  saisi  quelque  temps  après  d’u- 
ne fièvre  dangereuse,  lorsque  d’aü- 
tres  raisons  ne  la  causent  pas.  La 
narration  de  Jean  Crépin  serait  beau- 
coup plus  vraisemblable;  car  il  sup- 

ose  que  la  mort  de  Léon  X fut  su- 
ite : mais  au  fond  il  ne  la  fait  point 

(4s)  Rivet , Remarque,  sur  la  Réponse  au 
Myrtcre  d'Iniquitc,  //'■  fiart.  , paf. 

(43)  y or  ri  Im  remarque  (0). 

(44)  Pan.  lei  remarques  (P)  et  (0). 

(45;  Du  fierai» , Myitère  d'iniquité  , y Sqo. 
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»ul>ite  de  la  manière  qu’un  excès  de 
joie  produit  cet  effet.  Ayant  enten- 
du que  les  François  avaient  esté  vain- 
cus a Milan  par  les  gens  de  L’empe- 
reur, et  chassez  hors  de  toute  l’Ita- 
lie : ce  qui  aussi  ne  s’estoit  point  fait 
sans  son  moyen  : comme  en  beuvant 
et  faisant  grand’  chere  , il  se  res- 
jouissoit  merveilleusement  de  telles 
nouvelles , on  dit  quil  rendit  subite- 
ment l'esprit  i luy  qui  navoit  jamais 
creu  qu’il  y eust  enfer  ne  paradis 
apres  ceste  vie  présente  (46).  Le  dis- 
tique de  Sannazar  (4?)  allégué  par 
cet  auteur,  favorise  la  supposition  de 
la  mort  subite  j mais  néanmoins  il 
est  certain  que  la  maladie  dont  Léon 
X mourut  dura  quelques  jours  (48). 
Famien  Strada  a fait  deux  récits  de 
la  mort  de  ce  pontife  ({9) , l’un  selon 
le  style  de  Tite-Live,  l’autre  selon  les 
manières  de  Tacite.  Ils  sont  beaux  et 
bien  travaillés. 

U faut  que  je  marque  ici  une  bé- 
vue du  traducteur  de  Guicciardin. 
Ijes  nouvelles  vindrcnt , dit-il  , com- 
me le  pape  Leon  es  toit  mort  le  pre- 
mier jour  de  décembre  de  mort  sou- 
daine. Car  lui  ayant  receu  au  village 
de  Magliane , oit  il  allait  souvent  se 
récréer , les  nouvelles  de  la  prise  de 
Milan  , il  entra  en  tel  excès  de  joye , 
que  la  nuict  mesmes  lui  survint  une 
petite  fievre , pour  raison  de  laquelle 
s’estant  faict  le  jour  d’apres  porter  a 
Rome , encores  que  les  médecins  du 
commencement  ne  fissent  pas  cas  de 
sa  maladie  , il  mourut  dans  tres-peu 
île  jours  , non  sans  un  grand  soup- 
çon d’avoir  esté  empoisonné  ( ainsi 
qu’on  disoit  ) par  Barnabe  Malespine 
son  chambricr  , qu’on  avoil  député 
pour  lui  donnera  boire  (5o)  *.  Qirclle 
absurdité  de  dire  presque 'dans  la 

(46)  Jean  Crcpiu  , État  de  l'Église  , à Cann. 
1631  , pag.  ml  5tG. 

(4*j)  Sac  rte  sub  cxlrrmd  si forte  requiritis  bord 

Cur  Léo  non  poterai  sumere  ? Vendiderat. 

(48)  y oje*  Paul  Jov«,  in  Vitâ  Leonis  X,  pag. 
*og. 

(4g)  Proln*.  Academie.  II , lib.  II,  pag.  m. 
a47  et  seq. 

(5o)  Horoodey , traduction  de  Guicciard.  , 
lie.  XI y,  chap.  XI y,  folio  i\i,  à l ann.  *$ai. 

* Leclerc  observe  que  c’est  par  faute  d’impres- 
»ion  qu'on  a , dnn<  la  note  (5o),  écrit  Homoder 
pour  Ckoinoder  qui  est  le  nom  du  traducteur  de 
Guicciardin.  ('Immodey  n’a  place  ni  dans  le  Mo- 
réri,  ni  dans  la  Biographie  universelle,  etc.,  etc.; 
mais  il  a uo  article  dans  la  Croii  du  Maine  , et 
un  dans  du  Verdier. 


même  période  qu’un  homme  meurt 
de  mort  soudaine , et  qu’il  meurt 
d’une  petite  fièvre  méprisée  par  les 
médecins  au  commencement  ! Guic- 
ciardin n’était  point  capable  de  cette 
bévue  ; il  n’a  point  dit  que  cette 
mort  fût  subite  (5i) , et  il  n’a  point 
lié  la  grande  joie  du  pape  avec  la 
fièvre  (5a) , comme  la  cause  avec  son 
effet.  Cette  liaison  est  une  licence 
plus  que  poétique  du  traducteur. 
Notez  en  passant  combien  il  faut 
prendre  garde  de  près  aux  termes  de 
l’original,  quand  on  veut  traduire 
fidèlement. 

(L)  Il  ne  tint  pas  toujours  une  con- 
duite agréable  h l’empereur  Maxi- 
milien. ] il  avait  conçu  bonne  espé- 
rance de  Léon  X;  mais  quand  il  eut 
su  les  liaisons  que  ce  pape  prit  avec 
les  Français,  il  s’écria  : Ai  ce  pape  ne 
m’eilt  pas  trompé  lui  aussi  , il  aurait 
été  le  seul  pape  dont  j’aurais  eu  lieu 
de  louer  la  bonne  foi  (53) 

(M)  Le  trafiç  sordide  ou  il  réduisit 
la  distribution  des  indulgences.  ] On 
faisait  de  cela  une  espèce  de  mono- 
pole , ou  mettait  en  parti  les  indul- 
gences ; les  commissaires  préposés  au 
recouvrement  des  sommes  achetaient 
du  pape  leur  commission,  ensuite  de 
quoi  iis  se  servaient  d'une  exaction 
rigoureuse  , et  gardaient  si  peu  le 
décorum  , qu’ils  jouaient  dans  les  ca- 
barets la  faculté  «le  tirer  les- âmes  du 
purgatoire  **.  C’est  Guicciardin  qui 
rassure.  Haveva  sparso  per  tutto  il 
rnondo  , senza  distint io ne  di  tempi  e 
di  luoghi  , indulgcntic  amplissime , 
non  solo  per  poter  giovare  con  esse 
quelti  , cne  ancora  sono  nellq  vjia 
présente ma  con  facultii  dt  potere 
ultra  questo  liberare  l’anime  de  dé- 
failli dalle  perse  del  purgatorio  : le 
quali , perche  cra  notorio  cke  si  con - 
cedevano  solamentc  per  estorqucrc 
danari  da  gli  huomini  , ed  essendo 

(Si)  Mari  di  morte  inaspettata.  Guicc. , lib. 
XI  y,  folio  m.  4*5  verso. 

(Sa)  Hicevulonc  incrtdibile  piacere ; sopra- 
preto  la  noUe  mrdesima  di  pictiola  febbre  , e 
l’aUoji  it  giorno  sequtnlê  portare  a Bonin  , eu . 

' Mon  , jbidnu. 

(53)  Nui  me  liic  quoque  papa  fefcllinset,  i lie 
nnicu*  rurt  eujaa  bonam  (idem  laudare  |>o*sem. 
yoyct  Srckendorf  , llislor.  Lutheran.,  lib.  /, 
pag.  4^  , col.  1.  Voyez  aussi  Heidegger,  llislor. 
Papalft»,  pag.  aoi. 

**  Leclerc  récuse  le  témoignage  des  detm  au- 
teur» cité*  par  I'avle  , el  qni  sont  protestons. 

* * Leclerc  rejette  cela  comme  tin  trait  satirique. 


LEON  X.  . i55 


esserciuitc  i mp  ru  de  rite  mente  da  cour 
missarii  deputati  a questa  csattione  , 
la  piii  parle  île’  quali  comparai  a 
dalla  cortc  la  faculta  di  cssercitare  ; 
harera  concitato  in  molli  luoghi  indi - 
gnalione  , e scandalo  assai , e spe- 
ciahncnte  nella  Germania , dore  a 
molli  de’  ministri  era  reduto , ren- 
dere  per  poco  prezzo , o giocarsi  su  le 
taverne  la  faculta  dcl  liberare  l’ani- 
me de  morti  dal  purgatorio  (54). 
Le  mécontentement  des  peuplas  de- 
vint plus  grand , lorsqu’on  sut  l'u- 
sage à quoi  «es  sommes  étaient  des- 
tinées : presque  tout  l’argent,  qui  se 
levait  en  Allemagne  tournait  au  pro- 
fit de  la  sœur  du  pape. 

(N)  Quelques-uns  disent  qu’au 
commencement  il  parla  arec  éloge  de 
cé*grand  réforma  leur."]  Cette  parti- 
cularité ne  serait  guère  connue , si 
(’olo'mjés  n’en  eût  fait  mention  : c’est 
de  lui  que  M.  de  Seckendorf  (55)  l’a 
sue  ayant  été  averti  par  un  conseil- 
ler (le  Spire  qu’elle  se  trouvait  dans 
les  Opuscules  de  Colomiés.  Voici  ce 
que  c’est.  « M.  Vossius  m’ayant  dit 
» qu’il  se  souvenait  d’avoir  lu  , dans 
» les  histoires  tragiques  du  Bandel, 
» un  cloge  donné  a Luther  par  le 
» pape  Léon  X,  j’allai  aussitôt  dans 
i»  sa  oibliothéquc  , où  feuilletant  les 
m histoires  de  cet  auteur  , voici  ce 
» que  je  trouvai  dans  la  préface  sur 
» la  vingt-cinquième  nouvelle  de  la 
w troisième  partie  : Nel  principio 
u che  la  setta  lulherana  cominciô  a 
w germogliare  , essendo  di  brigata 
» molli  gentilhuo mini , ne  Vhora  del 
» meriggio , in  casa  del  nostrû  rir- 
» tuoso  signorL.  Scipione  A lie  lia  no , 
» c di  rarig  cose  raggionandosi , fu- 
it rono  al  ça  ru  che  non  poco  biasimà- 
» rono  Leone  X ponte jice,  che  ne  i 
m principii  non  si  metlesse  l'emedio , a 
» / hora  che  fraie  Silreslro  Prierio  , 
» maestro  del  sacro  palazzo  , gli 
? mosirb  alcuni  punti  d’heresia^che 
m fra  Marlino  faillie  ru  harera  sparso 
" per  Ç opéra  , la  quale  de  le  Irulul- 
» genlie  harera  intitolata  ; percio— 
» che  imprudentemente  rispose , che 
w fra  Marlino  harera  un  bellissirno 
m ingcgno , e che  coleste  erano  inri- 
y>  die  J'ratesche.  Paroles  que  Sléi- 

(54)  CwtCiird»,  lih.  XI II,  Julio  3qS  verso. 
I ( •ye s autti  Fra  -Paolo  , Ub.  /.* 

(55)  Hiitor.  Lulhrran.  , lib.  I.  pat!.  4o.  col. 
a , httern  b 


» dan  n'aurait  pas  manqué  de  mettre 
» à la  tète  de  son  histoire , s’il  les 
>i  avait  sues  (5G). 

(0)  Je  n’ai  point  trouvé  (pie  Guic- 
ciardin  ail  maltraité  ce  pontife  au- 
tant que  M.  V àriflas  l’insinue.']  Cet 
auteur  a composé  quantité  de  livres 
contre  la  maison  d’AutrUhe  , qui 
auraient  cté  imprimés  peut-être  , 
si  M.  Colbert  n’eût  représenté  après 
la  paix  des  Pyrénées,  qu’il  serait  de 
mauvaise  grûoe  de  mécontenter  les 
Espagnols  par  l’impression  de  tant 
de  volumes  injurieux.  On  a vu  le 
plan  de  ce  gros  ouvrage  dans  un  écrit 
intitulé  : la  Politique  de  la  maison 
d’Autriche.  L’auteur  y prend  les  de- 
vans  , par  rapport  à la  liberté  qu’il 
s’est  donnée  de  toucher  aux  vices 
des  princes.  Je  ne  fais  , dit -il  (57), 
qu’imiter  le  style  et  copier  V envers 
du  tableau  que  Pile-Lire  a fait  d'An- 
nibal  (*')  , et  je  me  suis  retranché,  si 
fort  nu  deçà  , qu’on  ne  verra  per- 
sonne de  quelque  condition  quelle 
puisse  être , si  maltraitée  dans  mon 
line  que  le  pape  Léon  X l'est  dans 
l'éloge  que  Guicciardin  lui  dresse 
(**) , et  dont  je  n’ai  lu  nulle  part 
qu’il  ait  été  repris  (*9).  Visiblement 
on  nous  donne  là  cet  éloge  de  Léon 
X comme  une  pièce  bien  satirique  ; 
car  autrement  il  serait  absurde  de 
proposer  cet  exemple.  Or  il  est  cer- 
tain qu’on  ne  trouve  pas  dans  Guic- 
ciardin de  quoi  remplir  celte  idée. 
Le  XIIe.  livre, cité  par  M.  Varillas,est 
moins  propre  que  les  deux  suivans  à 
être  cité.  C’est  dans  le  Xlll®.  livre 
que  se  trouve  la  description  du  tra- 
fic des  indulgences,  comme  on  l’a 
vu  ci-dessus.  Un  trouve  dans  le  XIVe. 
la  censure  des  grandes  dépenses  du 
pape  , et  de  sop  inclination  aux  plai- 
sirs de  la  musique  et  des  farces  (58). 
P gli  per  natura  dedito  ail ’ ozio  ed 
a pi  ace  ri , ed  hora  per  la  tropfla  li- 
ce nza  , e grandezza  alieno  sopra 
modo  dalle  facende  , umnerso  ad 
udire  lut  to’  l giorno  mu  si  che  j facétie, 

(56)  Colomiés , Recueil  de  particularité»,  pag. 
m.  tu. 

(57)  Varillas  , Politique  de  la  Maison  d’Au- 
triche , pag.  7’i  , 74  • édition  de  ta  I/irre  , 
1688. 

(*f)  Pans  le  al*,  livre. 

(*a)  Dans  le  ta*.  livre  de  ton  Hnioirr. 

(*3)  A’on  pax  memr  par  Ir  B Ait. 

(58)  Lib  X IV % folio  5j)8  verso. 
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e buffoni  (*),  inchnato  ancora  trop- 

po  piii  chc  ihonesta  a piaceri  ; pare - 
va  douesse  esserc  totalmente  aliéna 
dalle  guerre.  Enfin  on  voit  dans  le 
meme  livre  un  jugement  gênerai 
sur  la  conduite  de  ce  pane  : cela  est 
mêle  de  louanges  et  de  blâmes  , et  ne 
peut  nullement  passer  pour  une  sa- 
tire , ni  même  pour  quelque  chose  de 
trop  peu  respectueux.  Voici  les  pa- 
roles de  Guicciardin.  Principe  nel 
</ unie  crano  de  g fie  di  lande  , e di  ui- 
tuperio, molle  coseye  cheingannôassai 
l espctlationc , elle  quando  fu  assunlo 
al  ponteficato  s’haueua  di  lui  : ton - 
ciosia  cfi  e riuscissc  di  maggior pru- 
denza  , ma  di  molto  minore  boula  di 
quello  ch’  era  giudicato  du  tutti  (Sq). 
Lorsque  cet  historien  parle  de  l'élec- 
tion de  Léon  X,  il  le  fait  d’une  ma- 
nière très- glorieuse  à ce  pape.  11 
avoue  qu'elle  fut  exempte  rie  simo- 
nie, et  de  tout  autre  mauvais  soup- 
çon , et  que  la  réputation  du  cardinal 
oui  avait  été  ciioisi  était  très-belle 
du  coté  des  mœurs.  Senti  di  questa 
e Ici  liane  quasi  tut  tu  la  chrislianith  , 
grandis  si  ma  piacere  , persuade  ndosi 
uniuersalmente  gli  huomini  che  ha- 
uesse  a esserc  rarissimo  ponte fice , per 
la  chiara  memoriade ! valore pater no, 
é per  la  fa  ma  che  risonaua  per  tutlo 
delta  sua  li/teralilà , e benignila  , sli- 
mato  casto  e di  perfetti  costumi  , e 
sperandosi  che  a esempio  dut  padre 
nauesse  a estera  amatore  de'  letterati , 
e di  tutti  gli  ingegni  illustri  : ta 
quale  espettatione  aceresceua  V esserc 
stata  fatta  l'eletlione  candidamente 
sema  simonia  , o sospetto  di  macula 
alcitna  (60).  Voyez  dans  la  remar- 
que (R)  la  contradiction  où  Varillas 
est  tombé. 

(P)  L’apologie  de  Paul  Joue  me 
parait  très-faible.']  Les  moyens  de  cet 
auteur  nour  justifier  Léon  X se  peu- 
vent réduire  à quatre  *.  i°.  Il  prétend 

(*)  Quali  sorte  di  buffonerie , « di  facelie 
piacenero  a papa  I^eone  , si  puo  raccoglier  dal 
tib.  4 delta  V lia  di  lui  del  Giovio  : dore  pone  t 
che  furo n recilale  corne, lie  , si  fece  profession 
di  fare  impazsire  huomini,  ed  alli  e piacrvolezte 
tafi  : onde  il  Tarascone  si  persuaie  d'esiere 
gran  musieo  , il  Barabalto  fu  laurealo  porta , 
e mandata  su  Velefanle , ed  i parasiti  furon 
sommamente  favonli. 

(5ç>)  Guicc.,  lib.  XI K,  folio  4<6. 

(60)  Guicc.,  lib.  XI,  folio. 

• I.eclcrc  trouve  que  Paul  Jore,  évêque,  * 
m oue  trop  de  fait*  au  dcaivanlago  du  pape. 


que  ce  ne  fut  point  par  un  mauvais 
naturel,  mais  par  une  humeur  douce, 
facile,  magnifique  , que  ce  pape,  ob- 
sédé de  personnes  voluptueuses,  s’en- 
gagea un  peu  trop  avant  dans  les 
plaisirs  (61).  C'est,  une  pauvre  excuse  : 
il  y a beaucoup  de  filles  de  joie  qu’on 
pourrait  justifier  par  ce  principe. 
Elles  ne  sont  poiut  naturellement 
méchantes  , brutales  , cruelles;  un 
grand  fonds  de  facilité,  de  douceur 
et  de  complaisance  , les  fait  tomber 
dans  le  piège  du  tentateur.  Je  remar- 
querai en  passant  que  Politicn  a dit 
des  merveilles  de  Léon  X.  C’est  dans 
line  lettre  qu’il  écrivit  au  pape  Inno- 
cent VIII  , lorsque  ce  jeune  garçon 
fut  fait  cardinal.  Voyez  la  note 
(6a).  a°.  Paul  Jove  dit  que  si  l’on 
compare  Léon  X avec  scs  prédéces- 
seurs , on  le  trouvera  fort  sage.  Si 
aliqud  ex  parte  eo  nnrnine  sugillari 
indrla  uirtus  potuit  , Léo  cerlc  cum 
superiorum  principum  farad  compa- 
rais œstimatione  rcctissinui  continen- 
tiœ  laudcm  fcret(G 3).  Cette  excuse  ne 
vaut  guère  mieux  que  l’autre.  3°.  Il 
dit  <{ue  ce  pape  ayant  cu‘  une  belle 
renommée  par  rapport  à la  continen- 
ce , sc  précautionna  enfin  contre  les 
attaques  de  l’impureté  en  renon- 
çant à la  bonne  cbere,  et  par  des  jeû- 
nes réglés.  Constat  tamen  cum,  quôel 
à prima  adolesce/itid  opinionc  om- 
nium summam  continentiœ  taudern 
fuisset  adeplus  , non  importuna  quat- 
dnm  pudicitiœ  castitatique  pnesidia 
qutvsiuisse  : quando  nequaquam  pris • 
tinœ  uitæ  more  tam  muftis  del  ica  lis - 
que  obsoniis  uteretur  : itemque  animo 
ucrè  pudico  die  Mcrcurii  carnes  non 

(6t)  Voyez  ci-dessus  let  paroles  Je  Paul  Jove, 
remarque  (D),  citation  (il). 

(69)  lia  nalus  et  faetus , ita  altui  atqttr  edu - 
ealus , ita  denique  eruditus  ai  que  imiuutus  hic 
est,  ut  nemini  secundus  ingenio  , nec  requnhbus 
industrid , nec  prœceptoribus  litteralurd , neque 

raeàale  senibus  concesseril.  N'atira  in  eo  pro- 

ilat , rl  genuma  : iLligentid  quoque  parentis 
ita  1 mpense  cnlta  est,  ut  ex  illiut  ore  non  modo 
non  verbum  dietn  fotdiut , sed  ne  terius  quidem 
um/uàm  aul  eliam  hcentius  exciderit.  Non  ac- 
tio  , non  geitns,  non  incri  eus , in  ilto  nolatus  t 
non  aliud  poslremb  quod  in  deieriorem  parlent 
conspiceretur.  Sic  in  raidi  teinte  cana  matun - 
tas  , ut  qui  toquenlêm  senes  and  tant  , proaei- 
tam  in  eo  , nos  paternam  certi  indolem  ngnos- 
camus.  Cullum  pietalü  et  religionis  penè  eliam 
cum  lacté  nutric  ii  exsuxil  : eliam  tu  ni  ah  incuna « 
buli r saera  met  hiatus  officia.  Politiâo. , rpiat. 

v , ub.  vin 

(6 A)  JoviiH  , in  Vit*  Leoni*  X , pag.  «Qi. 
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ederey  dieautem  y eneiis  nihil  gustare 
prœter  legumen  et  o/cra,  ac  die  dé- 
muni Saturni  ccend  penitiis  abstinere , 
incon'uptd  lege  instiluisset  (6 \).  Ceci 
vaut  mieux  que  tout  le  reste.  Enfin 
il  dit  qu’on  doit  faire  une  grande 
différence  , entre  les  vices  qui  con- 
viennent à un  souverain  en  tant  que 
tel  , et  les  vices  qui  lui  conviennent 
en  tant  qu’homme.  Et  il  nous  allègue 
l'empereur  Trajan,  si  aimé  du  peuple 
romain  , que  le  comble  des  souhaits 
qu’on  faisait  pour  les  empereurs  était 
qu’ils  régn^sent  aussi  bien  que  lui  ; 
et  néanmoins  on  n’ignorait  nas  la 
pédérastie  et  l’ivrognerie  de  T rajan. 
Cela  veut  dire  que  les  vices  de  Léon 
X n'étaient  pas  contraires  aux  quali- 
tés d’un  bon  souverain  , mais  seule- 
ment. A celles  d’un  bon  chrétien  , et 
qu’ainsi  on  doit  pardonner  les  deré- 
glemens  de  sa  jeunesse  , puisqu’ils 
ne  l’ont  pas  empêché  d'être  un  bon 
prince.  si  lia  principes  , a lia  hominis 
esse  l'ilia  quis  nescil  ? hœc  uni  priiuild 
conditione  quiim  noceant , etiarn  ali - 
quibus  fartasse  prosnnt  : ilia  uero  <^> 
dird  polestate  , et  luctum  et  calami- 
tatem  universis  mortalibus  apportant  : 
idque  verissimum  esse  constat  prœ- 
claro  quondam  populi  Romani  testi- 
monio  , qui  neminem  sibi  principeni 
Trajano  mefiorem  ex  optai' il  , quan - 
quam  eu  ni  illicitœ  hindi  nia  ac  ebrie- 
tatis  censura  notàssel.  iSed  demus 
aliquid  humanitati  Leonis  , uti  in 
sumrnd  Licenlid  fervidœ  œtatis  ac 
prosperœ  valetudinis  æstum  œgerrime 
sustinenli , postquam  in  magnis  salu - 
tanbusque  inrtutibus  optimi  atque 
bene  fici  cognomentum  facile  meruerit 

(65). 

Généralement  parlant , il  faut  con- 
venir de  la  maxime  de  cet  auteur  : il 
est  très-possible  qu’un  prince  soit 
homme  de  bien  , et  en  même  temps 
un  pauvre  roi , c’est-à-dire  un  roi  qui 
ne  sache  point  maintenir  la  vigueur 
des  lois  , ni  remédier  aux  maux  de 
l’état.  D’ailleurs  il  est  très-possible 
qu’un  nrince  observe  très-mal  les 
règles  aes  mœurs , qui  prescrivent 
aux  particuliers  ce  qu'ils  doivent 
faire  ; et  que  néanmoins  il  soit  un  bon 
roi , c’est-à-dire  un  roi  qui  maintient 
l'ordre  dans  son  état , et  qui  distri- 

(64)  Ibidem  ^pag.  irj3. 

(65)  Ibidem  , pag.  193  , ig3. 


bue  sagement  les  peines  et  les  récom- 
penses , sans  être  à tharge  à son 
peuple  par  des  impôts  , et  par  des 
édits  hursaux.  Mais  il  est  très-rare 
cpi’un  prince  voluptueux  cl  prodigue, 
comme  1 était  Léon  X , soit  un  bon 
prince  : il  faut  qu’afin  de  fournir  à 
scs  dépenses  il  surcharge  ses  sujets  , 
et  pour  l’ordinaire  il  distribue  ses 
grâces  selon  le  caprice  des  ministres 
de  ses  plaisirs  , et  par  conséquent  à 
des  personnes  indignes  dont  il  n’a 
pas  le  temps  de  punir  les  malversa- 
tions , trop  occupé  de  scs  voluptés 
pour  pouvoir  donner  aux  fonctions 
de  la  royauté  l’application  qu’clles 
demandent.  Il  serait  facile  de  prou- 
ver ouc  les  sujets  de  Léon  X avaient, 
sur  le  dos  beaucoup  de  charges.  De 
plus  , 11e  songe-t-on  pas  que  la  prin- 
cipale dignité  de  Léon  était  une  di- 
gnité sacrée  , une  dignité  ecclésiasti- 
que ? Ainsi  pour  connaître  s’il  a 
rempli  scs  devoirs  , il  11e  faut  pas 
examiner  principalement  s’il  a fait  ce 
que  demandait  sa  dignité  temporelle  ; 
on  ne  le  saurait  justifier  à moins 
qu’on  ne  montre  qu’il  s’est  acquitté 
soigneusement  de  ce  qu’exige  l’autre 
dignité,  c’est-à-dire  à moins  qu’on  ne 
montre  qu’il  a observé  les  préceptes 
de  l’Evangile  , et  qu’il  n’a  rien  ourdie 
pour  les  faire  pratiquer  aux  autres. 
Voilà  scs  principales  fonctions  , et 
là-dessus  son  apologiste  est  contraint 
de  l’abandonner.  In  his  vero  quœ  rem 
dirinam  respietpent  nequaquam  se~ 
cutidd  Jdmd  pnvgrarari  est  insu  s. 
Dlam  indulgentias  cetera  pontificum 
ad  parandam  pecuniam  instrumenta 
adeo  plcnè  atque  ajjluenter  proiynciis 
dédit  , ut  fide ni  sacrosanctœ  potesta- 
tis  clevare  uideretur  (66). 

Je  dirai  par  occasion  que  ce  mé- 
lange d’autorité  temporelle  et  d’au- 
torité ecclésiastique  dans  une  même 

ersonne,  est  ordinairement  la  ruine 

c l’esprit  évangélique.  Cette  combi- 
naison avait  lieu  parmi  les  païens 
(67)  , et  n’était  pas  inutile  au  bien 
temporel  de  la  religion  : elle  a servi 
notablement  aux  mêmes  fins  dans  le 
christianisme  ; mais  elle  y a produit 
une  extrême  corruption  des  mœurs. 

(G6)  Jovîuü  , in  Vit.  Leon.  , pag.  ic>3. 

(67)  Bex  Aniut  rex  idem  hommuni  Phœbiqu» 
sacerdot. 

Virgil.  , jt'nrid.  , hb.  III , vs.  80. 
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Le  caractère  ecclésiastique  devrait  Vévesque?  l\t  demande: 
prévaloir  et  tenir  lieu  de  principal  , ment  ? dit  le  pitaud  : ils 
ntiisifiic  l’autre  dignité  n’est  qu’un  maladvisés  d aller  ainsi  s 


puisque  l'autre  dignité  n’est  qu 
accessoire  : cependant  , il  est  pres- 
que toujours  absorbé  par  son  com- 
pagnon. Joindre  ces  deux  choses 
ensemble  , c’est  joindre  un  cadavre 

à un  conas  vivant  ; jonction  funeste  u 

où  le  cadavre  communique  sa  pou-  de  spadassins,  que  tu  ressembles  plus- 

* I ..  ..  . r,  «rasvti  ai  t ail  no  nO/*/l  I 1 //Il  / /f  II  II  r/t#  IVI  Iwi  /lu  ai  ai  a.  l ' 


’z  - vous  corn- 
estaient  fort 
seuls  par  tout 
le  monde  et  il  pied,  veit  qu’ils  estaient 
les  chefs  de  l’église  chrétienne  et  lieu- 
tenant de  Jésus  Christ  roi  des  rois. 


Et  loi  qui  n'es  que  nostre  évesque  , tu 
vas  si  bien  monté  et  as  si  grande  suite 


riture  au  corps  vivant , et  ne  reçoit  tost  a un  satrape  qu’un  pasteur  d’é- 
dc  lui  aucune  influence  vitale  (68).  gtise.  A cela  réplique  le  révérend  : 
Le  monde,  la  chair  , la  partie  faible,  Mais,  mon  ami,  tu  ne  considères  pas 
attire  à soi  les  résolutions  et  les  con-  que  je  suis  aussi  bien  comte  et  baron 
closions,  tout  de  même  que  dans  le  que  ton  évesque.  A quoi  te  rustique  rit 
syllogisme  la  plus  faible  des  prémisses  plus  qu  auparavant  : cl  lui  demandant 
est  la  règle,  de  la  conséquence  (69).  l’ évesque  pourquoi?  Il  respond  : TJea, 
L’auteur  de  la  Critique  générale  (70)  monsieur  , quand  ce  comte  et  baron 
en  parlant  de  la  distinction  qu’on  a que  vous  dites  estre  sera,  en  enfer,  où 
forgée  entre  un  pape  qui  prononce  sera  lors  monsieur  V évesque  ? Ainsi 
ex  cathcdrd  , et  le  mémo  pape  qui  confus  le  révérend  sans  mot  respondre 

poursuit  son  chemin  (y3). 

(Q). . . Les  autres  apologistes  n' ont 
guère  mieux  réussi.  ] Disons  un  mot 
sur  la  manière  dont  quelques  auteurs 
ont  voulu  justifier  Léon  X , par  rap- 
port à l’impiété.  Coé'flctcau  (74)  n’al- 
iègue  point  d'autre  apologie  que  ces 
paroles  d’Onuphre  Panvinius  (05)  : 
Eral  rerum  divinanim  diligens  obset'- 
valor.  Rivet  (76)  lui  réplique  : Il  y 
a assez  de  profanes  et  athées  qui  ob- 
servent exactement  les  cérémonies  , 
pour  cacher  leur  impiété  sous  ces 


papi 

prononce  d’une  autre  manière  , a 
rapporté  le  bon  mot  d’un  paysan  de 
l’électorat  de  Cologne.  J’ai  cru  pen- 
dant fort  long-temps  que  ce  bon  mot 
ne  se  conservait  que  par  tradition  , 
mais  je  me  trompais  : il  est  imprimé 
depuisplus  d’un  siècle  dans  des  livres 
graves.  Duarcn  l’a  inséré  dans  l’un 
de  ses  livres  (71),  et  l’a  copie  de 
l’ulgosc  (7a).  Voici  en  vieux  gaulois 
toute  l’histoire  : il  est  vrai  qiçon  n’y 

Sarlc  pas  nommément  d’un  électeur 
e Cologne.  Le  conte  est  fort  plaisant 


cTun  villageois  allemand,  qui  tra-  feuilles  , qui  entre  amis  disent  au cl  le} 
vaillant  en  son  champ , vid  passer  son  font  ad  morem  , non  ad  rem , legibus 
évesque  , accompagné  de  train  plus  just.-e  , non  Diis  gratæ.  Sannazarius, 
digne  d’un  satrape  que  de  celui  qui  qui  le  fait  mourir  sans  prendre  les 
se  dit  successeur  nu  lieutenant  d’un  sacremens  , pource  qu’il  les  avait 
apostre  ■■  dont  estant  scandalisé,  fut  vendus  auparavant , ne  nous  ledonne 
contrainct  de  rire  et  s’escricr  si  haut  pas  tel  qu  Onupkre  te  veut  peindre, 
que  le  révéretul  fut  émeu  lui  en  de-  Remarque?,  bien  que  Sannazar  ne 
mander  la  raison.  Il  respond  en  son  prétend  pas  que  Léon  ait  refusé  les 


naturel,  comme  villageois , c’est-a- 
dire  comme  personne  véritable  et 
simple  : Je  ris  quand  je  pense  en  saint 
Pierre  et  saint  Paul  , et  que  je  te 
voi  en  tel  équipage.  Comment  cela  dit 

(fifi)  Mort  un  quinetiam  junpebat  corpora  vi~ 
vit  , 

Comportent  manibutque  manus  , atque  oribut 
ora  , 

( Tormenti  prnus)  et  sanie  , tabeque  Jluenlrt 

Comvlrxu  in  mitero  longd  tic  morte  necabat. 

Idem,  lib.  VtlTy  485. 

(69)  Conclusio  requit nr  drbitiorem  partem. 

(«o)  Tom.  II,  p*tg ■ «Ct  de  la  troisième  édition. 

^71)  De  aacri»  eeclea.  ramifier. , lib.  I , cap. 

(7*)  Bant.  Fulgusiü»,  Faclor.  «t  Dictor.  me- 
monb.  lib-  VI,  cap.  II,  folio  m.  i()8. 


sacremens.  Si  ce  pape  ne  communia 
pas  , etc.  , au  lit  de  mort , ce  fut  à 
cause  de  son  délire.  Jacques  Grctser, 
outre  les  paroles  de  Panvinius  , al- 
lègue Ja  btille  de  Lc'oti  X contre  Lu- 
ther. Huila  ((iui  I*o  Lutheri  errotrs 
damnai  , immancm  liane  pseudolo- 
f*iam  perspicuè  redarguil  (77).  Cela 
est  pitoyable  ; car  quand  ce  pape 
n'aurait  eu  nulle  religion  , il  aurait 

Pierre  Vid  « docteur  de  Sorbonne,  au 
Traité  de  la  Simonie  , chnp.  VI . 

(*?4 ) Réponse  an  My»tèrc  d’iniquité,  p.  11*7. 

(75)  In  Viifl  Lroni'  X. 

(76)  Remarque*  tur  la  Réponse  au  Myatère 

d’iniquité,  IV,  f pap.  fi4«. 

(77)  Tn  Fxamine  Myiierii  Plcsoean  , p.  5G3. 
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pourtant  suivi  le  style  ordinaire  dans 
sa  bulle  , et  fait  relater  beaucoup  de 
zèle  contre  un  hérétique  , qui  lui 
disputait  une  autorité  d'où  dépendait 
tout  son  bonheur  temporel.  Palavicin 

(78)  . voulant  répondre  au  reproche 

3 ue  le  père  Paul  a fait  à ce  pape  , 
'avoir  eu  très-peu  de  soin  delà  piété 

(79)  f fait  trois  choses  : il  allègue  , 
i°.  le  témoignage  de  Politjen  (80)  j 
a°.  les  jeûnes  du  pape  ; 3°  la  majesté 
et  la  h.  me  grAce  avec  quoi  Léon  cé- 
lébrait la  messe.  La  seconde  de  ces 
trois  choses  , si  elle  est  telle  que  Paul 
Jove  l’a  rapportée  (81) , est  , ce  me 
semble  , une  bonne  preuve  de  reli- 
gion , quand  on  en  pèse  bien  les 
circonstances.  La  première  ne  signifie 
rien  , car  les  cnfansjusqucsà  un  cer- 
tain .Ige  sont  toujours  persuadés  des 
leçons  de  leur  catéchiste  5 ils  n’y  op- 
posent aucune  objection.  S'ils  de- 
viennent impies  , c’est  quand  ils  sont 
hors  de  page  , et  qu’ils  se  gâtent , ou 
par  un  mauvais  commerce,  ou  bien 
en  philosophant  de  travers.  La  der- 
nière chose  est  plutôt  un  talent  du 
corps  qu’un  signe  de  persuasion  de 
l'Aine.  Voyons  ce  que  dit  Paul  Jove. 
Sacra  confccit  , singularité  cercmn- 
niamm  obirit  muma  singulari  cum 
majestate , ut  nonfalso  nemo  supe- 
riorum  pontificum  eo  auguslius  et 
decentiils  sacriftcdsse  diceretur  (82). 
Il  y a beaucoup  d’apparence  qu’Onu- 
plire  n’entend  que  cela  , lorsqu’il 
débite  que  fuit  rerum  dixdnarum  di- 
ligcns  observator,  etsacris  ccremoniis 
dédit  us . Preuve  tout-à-fait  équivo- 
que de  piété. 

(R)  J*  . . . alléguerai  un  long  pas- 
sage des  anecdotes  de  Varillas  , qui 
contient  un  abrégé  assez  juste  du  ca- 
ractère de  Léon  X.  ] On  le  trouve 
dans  la  préface  de  cet  ouvrage  , et  il 
contient  ce  qu’on  va  lire.  « Guichar- 
» din nous  donne  (*)  ce  pape 

(78)  I*tor.  del  Concilio  , lib.  /,  cap.  If. 

(79)  Sarehbe  s lato  un  perfetlo  pontifier. , te 
con  quctle  havetir  congiunlo  quatche  cognitionr 
délie  cote  delta  reltgionr  , ed  alquanlo  piu  d'in • 
cUnalione  alla  pietà  : delt  una  e dell'  alira 
delle  quali  non  moslrava  haver  pran  cura. 
Fra-Paolo,  Istor.  del  Concilio,  lib.  /,  pag.  S. 

(80)  V oret  la  remarque  (P),  citation  (62). 

(81)  y oyet  la  remarque  (P)  , citation  (64). 
(80)  Paul.  Jovius,  in  Viiî  Leonî»  X,  lib  IV , 
pag.  m.  ata. 

f)  Dans  les  doute  premiers  articles  de  ton 
Hiafoire. 


» pour  un  mode  le  achevé  de  la  poli- 
» tique  moderne  , et  pour  le  plus 
» grand  homme  de  cabinet  de  son 
» siècle  ; il  le  met  au-dessus  du  roi 
» Ferdinand-le-Catholiquc , et  le  fait 
a triompher  en  sa  jeunesse  des  ruses 
» de  ce  vieil  usurpateur.  C’est  à lui 
» qu’il  attribue  le  secret  de  faire  bon 
» gré  mal  gré  seconder  tous  ses  des- 
» seinspar  letionseil d’Espagne.  Après 
» avoir  établi  ces  merveilleux  prin- 
)>  cipes,  il  n’est  point  de  vertus écla- 
j»  tantes  qui  ne  rélèvent  la  peinture 
» de  Léon  X.  Il  forme  , des  l’Age  <]o 
» douze  ans*,  qu’il  fut  fait  cardinal, 
» ces  vastes  projets  qu’il  exécuta 
>»  depuis  , lorsqu’il  fut  élevé  sur  la 
» chaire  ae  saint.  Pierre.  11  négocie 
» avec  les  Etats  de  Venise  pour  sau- 
>*  ver  les  débris  de  sa  maison  , qui 
» avait  échoué  contre  la  fortune  de 
» notre  Charles  VIII.  Il  ne  change 
» point  de  résolution  pour  avoir  vu 
» périr  son  frère  au  passage  d’une 
» rivière.  Il  n’a  de  pensées  que  pour 
>i  élever  le  fils  unique  que  ce  frère 
» avait  laissé  dans  le  berceau  , et 
» là-des3U8  il  retourne  à Rome  où  scs 
m intrigues  lui  donnent  accès  à la 
» faveur  du  pape  Jules  II , et  le  font: 
» élire  légat  dans  l’armée  destinée 
» pour  chasser  les  Français  d’Italie. 
» Il  est  fait  prisonnier  à la  bataille  de 
» Ravenne  , mais  il  se  sauva  dans  une 
» conjoncture  fatale  pour  lui , puis- 
» aue  Jules  venait  d’expirer;  il  entré 
» dans  le  conclave  où  il*  profite  si 
u bien  du  caprice  des  jeunes  cardi- 
» naux  , qui  s’étaient  mis  en  tète  de 
» faire  un  pape  de  leur  Age  , qu’il 
» fait  pencher  leurs  suffrages  en  sa 
» faveur.  Il  se  joint  aux  Espagnols  , 
» et  ménage  leur  amitié  tant  qu’elle 
» lui  est.  utile  pour  rétablirsa  maison 
» dans  les  principales  fonctions  de  la 
» magistrature  à Florence  ; mais  dès 
» que  la  fortune  leur  tourne  le  dos  , 
» et  qu’il  découvre  que  leur  conseil 
» n’est  pas  d’humeur  à souffrir  qu’il 
» usurpe  le  duché  d’Urbin  pour  en 
» investir  son  neveu  , il  traite  avec 
» les  Français  à cette  condition  : il 
m dresse  le  fameux  concordat , dans 
« lequel  il  sc  joue  des  stratagèmes  et 
» de  la  longue  expérience  du  chan- 

* C'est  Varillas  qui  parle  ici;  rl  cVat  h Bayle 

Îue  Joly  reproche  de  ne  donner  que  douze  ans  à 
.éon  , quand  il  fut  nomme  cardinal.  Il  en  «rail 
quatorze  , comme  on  a ru  ci-dczst». 
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u celier  du  Prat  ; il  caresse  François 
u 1«.  tant  que  ce  roi  est  en  état  de 
» lui  faire  du  bien  ; mais  il  n’en  a pas 
,,  plus  tût  tiré  tout  ce  qu’il  préten- 
» dait , qu’il  le  quitte  pour  sc  récon- 
» cilicr  avec  Charles-Quint.  n pro- 
>.  jette  avec  celui-ci  une  lieue  pour 
u 'rétablir  les  Sforccs  dans  le  duché 
„ de  Milan.  11  réussit  plus  tôt  qu’il 
u ne  pensait , et  reçoit , de  la  nou- 
,,  velle  qui  lui  en  est  apportée  , une 
» joie  qui  lui  donne  la  mort,  » 

(S)  M.  y arillas  s est  aussi  trompé 
touchant  Paul  Joue*]  Cet  historien  , 
si  l’on  en  croit  M.  Varillas  , 11’a  pas 
tant  fait  une  histoire  qu’une  satire  à 
l’égard  de  Leon  \.  Paul  Joue  , dit  il 
(83) , le  fait  passer  pour  un  homme 
haut  a la  main  , et  qui  roulait  toujours 
emporter  les  choses  tle  rire  force.  Il 
lui  impute  la  même  humeur  guerrière 
dont  arait  été  agité  Jules  I I,son  pre- 
tlécesscur  ; il  lui  fait  conceroir,  avant 
même  son  exaltation  , un  mépris  dé- 
daigneux de  tout  le  reste  du  sacré 
collège,  fondé  sur  une  préséance  ima- 
ginaire de  la  maison  de  Médicis  sur 
les  autres  d’Italie  ; il  fait  intervenir 
ce  mépris  dans  toutes  les  actions  d’é- 
clat , cl  même  dans  les  plus  augustes 
cérémonies  ; il  le  preiul  pour  la  source 
et  le  fondement  de  la  guerre  obstinée 
contre  le  duc  d'Urbin  , et  des  autres 
querelles  qui  survinrent  dans  toute 
l’étendue  de  son  pontificat  : en  un 
mol , il  veut  que  la  vanité  , mais  une 
vanité  ficre  et  choquante  , ait  été  sa 
plus  forte  inclination.  Si  vous  étiez  en 
peine  de  savoir  comment  Paul  Jove  a 
pénétré  si  avant  dans  l'esprit  de  Léon, 
pour  en  prononcer  un  jugement  si  dé- 
cisif, il  VOUS  répond  lui-même  par 
avance  qu'il  a été  la  créature  de  ce 
pape  ; que  ce  fut  lui  qui  lui  fit  quit- 
ter la  profession  de  médecine , et  la 
prétention  d'une  chaire  a Padoue , 
pour  s'engager  dans  l état  ecclésias- 
tique ; qui  le  fil  évêque  de  Corne  ; qui 
le  choisit  pour  être  son  confident , et 
pour  assister  aux  conseils  où  se  pre- 
naient les  résolutions  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  secrètes  ; qui  l en- 
gagea à écrire  l'histoire  de  son  temps ; 

(83)  Préface  des  Anecdote»  de  Florence.  Il 
eùe  Paul  Jo»e  , dan*  son  livre,  et  F&logc  parti- 
culier de  Léon  X.  Deux  mauvaise t citations; 
car  V Histoire  générale  de  Paul  Jove  çomprend 
plusieurs  livres;  et  il  n a pat  fait  un  Eloge  par- 
ticulier de  ce  pape , mai»  sa  Vie. 


qui  fit  faire  des  offices  pour  lui  en 
France  et  en  Espagne  , a fin  au  on 
lui  communiquât  les  pièces  n ut  lient  i- 

Zues  dont  il  croyait  avoir  besoin  pour 
i perfection  de  son  ouvrage  ; et  qui 
se  découvrait  il  lui  tout  entier  dans 
les  entretiens  f rca  tiens  et  familiers. 
Nos  remarques  precedentes  montrent 
que  Paul  Jove  ne  cache  pas  les  dé- 
fauts  de  Leon  X;  mais  il  est  sûr  que 
le  vice  dont  parle  M.  Varillas  est  celui 
de  tous  ci  ne  Paul  Jove  lui  donne  le 
moins  : il  est  môme  vrai  qu’il  lui 
donne  la  vertu  contraire.  Puntifex  , 
dit-il  (84)  , cujus  mite  ingenium  fa- 
cilemque  naturam  in  specirnen  cœle- 
rarttm  virtutum  omnes  illo  tempore 
laudabant  , clementius  agendum  si- 

bi existimavit.  Cet  auteur  ne  fut 

jamais  évêque  de  Corne,- et  il  n’obtint 
point  de  Leon  X,  mais  de  Clément 
Vil , la  dignité'  épiscopale  (85).  Cette 
confidence  intime , cette  admission 
aux  conseils  les  plus  secrets  me  pa- 
raissent une  fiction  de  roman  : je 
u’en  ai  trouve  nulle  trace  dans  les 
e'erits  de  Paul  Jove. 

(T)  JT  ai  deux  lettres  anecdotes  qui 
sont  une  preuve  de  cela.  ] Elles  m’ont 
été  communiquées  par  M.  de  Seidel  , 
conseiller  privé  de  sa  majesté  de 
Prusse.  11  a hérite  de  monsieur  son 
père  une  belle  bibliothèque  , et  il  l’a 
augmentée  très-considérablement,  et 
surtout  de  livres  rares  et  de  pièces 
manuscrites.  lien  a rapporté<nlusicurs 
de  son  voyage  de  Grèce  , et  il  est  très- 
digne  de  posséder  uu  tel  trésor  ; car 
il  est  fort  savant , et  il  se  plaît  beau- 
coup à favoriser  les  sciences.  La  copie 

3u’il  a eu  la  bonté  de  m’envoyer  des 
eux  lettres  de  Léon  X , est  fidèle  et 
très-exacte  : on  a encore  l’original 
écrit  de  la  main  dcSadolct.  Disons  en 
passant  qu’on  a imprimé  dans  le 
Nova  fitteraria  Maris  Baltici  et 
Septentrionis  (86)  du  mois  de  novem- 
bre i6t)9,  une  lettre  qui  fut  écrite 

Sour  un  semblable  sujet  à sa  majesté 
anoisc  par  Léon  X , le  8 de  novem- 
bre 1 5 » 7-  Voici  celles  que  j’ai  en 
main. 

(84)  Joviu*  i Flisloriar.  Ub.  X! , suit  fin. 
Voyei-ls  aussi  in  V»||  Leonls  X,  pag.  m. 
109. 

(85)  lî  de  ianvier  i5î8,  srlon  Ughclli , 
lui.  »acra  , loin,  r //,  pag.  744* 

(86)  Pag.  3^8. 
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v-t- 

•nuhtuim  ad  nos,  vrl  dilertpfilioPhi-  ' 
rr  -a!  . ■ J»  »,  ...  *>/.o  lleroaldo  biblioibecano  Paüstii 

* enep/hdifi-atn  Alerta  MogunfTn.  nostii  a,fbsloliei  min, il.  Quoniam  & 
El  Magnehurgen.  Archi-Episco-  vert,  Wem  donnai  certam  summum  . 
po  , xldmuuslralon  JlalberstateH.  pecunuirUm  hic  in  ttrbe  enumeruri 
1 nncipi  II  lecton  ac  Germaniœ  fcet mus  pro  exjjènsisfaclis  et  &endi\ 

1 nmali.  et  eertafyifyatoiilnretn  debemus  , vo-  " 

T rn  n n i-  ‘ luÈf.  > ** d^Mternitaii  tua  com-, 

. i t . a..  iiutftmus  et^hiandamus , ut postouàm 

„ ....  . 'dmepcril  prœdiclum  likrum  ThilJvil  1 x 

L enerab, lis  f rater  , salutem  et  ipsï  Juanni  soldat  seu  solyi  forint 
apostoUcam  benedictmnem.  Mille-  centam  quailraginta  septem  dtcalos 
mus  diteclum  Jiliunr  Joannem  Heyt-  auri  Je  Ôamenl  fer  peeuniis  induleen-  ' 

mers  Je  Zonvelben  , Clcncum  Léo-  tiarum  ennchssarum  pcrillius  proyin- 
ejiensis  dtceceseos  , noslrum  et  aposta-  çias  infavorem fabricœ  Jlasilicœ prin- 
Licœ  seJts  eommissanum  ad  inclytas  eipis  apostelorum  'Je  urbe  ■ quam 
nationes,  Germaniœ , Daniœ , Sue - quidem  pecuninrnm  Summum  in  com- 
<iœ’  LVorvegiœ  , el  Croüiite , pio  in-  pulis  tuai  fnrternitatis  cum  camerd 
quwendis  dtgnts  el  aiUiquis  /il  ris  qui  aposlolicd  adpiittemus  proutin  nrœ- 
temporum  mjurid  peMre. , in  qud  re  sentùt  per  pnvsenles  «Jmiuimus  et 
nec  sumptui  ncc  unpensœ  aUcui  par-  hdmilti  manJamus.  Juret  prœûrek 
cimus  , solum  ut  stcut  usquc  a nostri  eundem  Joannem  saluis  conduclihus 
tus  iruuo  Dvovosuimus . nund  li/ton*  *t  c ;//.*  f 


y 

» 


i 


...  .....  1 — — - .......  uuuiëricrit  sains  comlucUbus 

ponti/ieetus  imtio  prnposuimus,  quod.  lilteris  el  auxiliis , el  ilti  per  prai-in- 
altxssimo  tantum  su  honoret  gluria  , .cias  suas  assistai pro  libris  extra!, en- 
viros  rjuouis  nrlutum  genere  msigni-  dis , et  pro  iUo  etiam  fideiubeat  U 
los  , prœscrum  htteratos  , quantum  opus  est  , pro  Jictis  librisinlra  èer- 
cum  Dca  possumus,  fa, -ennuis,  çxiol-  tum  lempus  h notas  restituent  et  ad 
lamus  acjuvemns.  Accepimus  autem  sua  lorn  remiltcndis.  Quod  si  fraie*- 
penes  fralernitalem  tuam  , seu  in  nitas  tu<r  feeeril  , -ulomnmS  nabis 
locis  sub  dhus  dttione  posais  esse  ex  persuaJemus , et  ingens  nomen  npud 
dtctis  antiquis  itbns  , prœscrtim  /]„-  riros  htteratos.coiisequetur,  et  nobà 
manarumlustonarum  nonpaucos  qui  rem gralissimam/ancl,  Datant  Borna; 
nobiscord,  non  parum  forent.  Qaare  apud  Sanctum  Petrum  sub  annula 
cmn  in  ammo  nobit  su  taies  Itbms  , piscalnris  die  XXPI  nouembris  'M 
quotquot  admanus  yenire  potuerint , DXI'II.  PonUficatds  nostri  anno 
in  lacent  redire  cumre  pro  commuai  qui  Mo.  J 

. omnium  litteratorum  utihlatê , fra-  - t e . . 

' ternitalem  tuam  ed  demum  qiui  pos-  l Sa&oletcs. 

suÿius  affcctionejioriumiir,  ntoneintis,  - 

et  enixius  ut  Domino  obtestamur,  ut  C’est  la  premirre  des  deux  lettres 
“ nm  Gfatam  unquhnr  façere  anima  en  «{uestiou.  Voici  la  seconde  : on  y 
proponit  , ve.l  enrunjem  hbrontm  verra  de  quoi  pouvoir  croire  vrai- 
vmmum  exempta  fideliterct  accuratb  semldahlèment  que  toute  l’Iiistoire  de  ’ 
scnpta , uel  quod  rmtpis  exoptamus  Tite-Live  subsistait  alors.  Ma  de  Soi-  ’ 
ipsosmetlibrosanltquos  ad  no  tions-  del  tient  de  bon  lieu  tiu’on  croit 
muiere  quanta  cilius  ciirel , itlos  sla-  qu'un  chanoine  de  Majzdebourg  oui  ■ 
Utn  receptura  , eüm  exscripti  Idc  etaitrun<lesn.iuistresd,etatdu’mar- 
Juennt , ju.rte  obhgnlumem  per  Ca-  quis  Joachim  Frideric  , adimnistia- 
meram  noslram  apostolicam  Jactam  , tcur  de  l’arcbcvéclid  , se  nrcvalnt  de 
seu  quarn  dictus  Jtmnncs  commissn-  la  confusion 'on  étaient  les  choses 
nus  noslet  prœsentium  lùtor  ad  id  et  6ta  de  la  bibliothèque  7)ubli(|ué 
ns  n ntl  au  i m suj/tciens  lia  ben  s nomine  plusieurs  manuscrits,  el  nommément 
dam'  Cwerœdenuo  duxeril  f arien-  ce  Tirc-Live  , pour  les  transporter  * 
dam.  lu.  quia  dictas  Joaruies  pmmisit  dans  la  sienne.  Scs  héritiers  la  conscr-  * 
nnbis  se  brern  daturum  trigesimum  virent,  mais  ils  tcuaieut  fort  cachés 

teriiuni  hbrum  Tm  J,wu  de  lello  les  manuscrits  qui  n’y  étaient  entré». 
i acedomco , illixommisimqs  ut  eum  que  par  des  voies  illégitimes.  Enfin»  , 
ud  inanus  tiiœ  fratemitalis  darct , ut  tout  cela  périt  lorsque  la  ville  fut 
ipsa  quant  primùm  posset  per  Jidum  ruinée  , J’au  iS3i.  ,or  r 
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Vynerabilî  Fvatri  nostw  Alberto  Ar- 

chiepiscopo  Moguntin.  Principi 

Fiée  ton  et  Gcrrruiniœ  Primait. 

LEÔ  PP.  X. 

Dfiecti Jilii  ( 87  ) , salutem  et  apo- 
stolieam  ucnediciionem.  Hettulit  nobis 
dilcctus  filins  Joannes  Meytmcrs  Je 
Zonvclbcn  clcricns  Leodiensis  dicece- 
seos  , qu  cm  nuper  pro  i tu j ni  rendis 
antiquis  libris  , qui  desiderantur , ad 
incultas  nationes  Germanité , Daniœ , 
IVorvegia',  Sueciœet  Gotbiœ  noslr'um 
et  apostolicœ  sedri  specialem  nuncium 
et  commissarium  deslinarimus  , a 
quodam  , quern  ipse  ad  id  substitue- 
rai , acccpisse  litlcras  , quibus  ci  sig- 
nifient in  aes ira  biblioihecd  reperisse 
eôdice.m  antiquurn , in  quo  orn/ies  de- 
cados  Titi  Lirii  surit  dcscriptœ  , im- 
pelnisseque  h a obis  ilia  s posse  exscri- 
berc  citm  original  cm  coaicem  habere 
fus  , non  fixent.  Laudamus  profectb 
vestram  humanitalem  et  erg  a stdem 
aposlolicam  obedientiam.  V criim , dt- 

* lecti  filü , fuit  nobis  ab  ipso  usque 
j&ntificatus  nostriinilio  animus , tuivs 
quo  vis  virtutis  gencre  e xornatos  , 
prœsfbrlim  litteratos  , quantum  cum 
DE  O possumus  , extol/er'eac  juuare . 
Fd  de  causd  hujuscernodi  antiquos  et 
desideratos  libros  , quotquot  reciperc 
poss\imus , prias  per  viros  doctissimos, 

* quorum  copia  DEI  muneve  in  nostrd 
hodic  est  curia  , corrigi facimus  , dein- 
dc  nostrd  impensd  ad  communcrn 
eruditorum  utilitatem  di/igentissimè 
imprimi  curamus . Sed  si  ipsos  origi- 
nales libros  non  luibearnus , nostra 
intentio  non  plane  adimpletur , quia 
hi  libri , visis  tantum  excmplis  , cor- 

* recti  in  lueem,  exire  non  possunt. 
Mandaifimus  in  camerd  nostrd  apo - 
itolied  sujficientem  prœstare  cautio - 
nem  de  reslituendishujuscemodi  libris 
integris  et  illæsis  eorum  donnais , 
quant  primiun  hic  erunt  exscripti , et 
dictus  Joannes , quem  iteriim  adprœ- 
missa  commissarium  deputavimus  , 
habet  ad  eandem  came  ram  sufficiens 
mandatant , illam  obligandi  ad  resti- 

« tutionem  prœdictàm  , modo  etformd 
quibus  ei  videbitur.  Tantum  ad  com- 
modurnet  utilitatem  virorum  eruaito - 
■ • ••  /,■  » . • •<*. 
v (87)  M.  de  Sêidel  croit  que  celle  lettre  fn{ 
écrite  aux  chanoines  de  Magaebowrg  ; Vu  qu'  Al- 
bert de  Btandrbourg  y archevêque  de  Mayence  t 
était  aussi  archevêque  de  Magdcbourg . 


rum  tendimus  ; de  quo  etiani , dilecti 
Jilii  , abbas  et  conventus  monasterii 
Corwiensis  onlints  sanlti  JJonedicti 
Padebornensis  diœceseos  nostri  locu- 
pletissimi  possunt  esse  testes , ex  quo- 
rum bibliothccd  eu  ni  primi  qui  tique 
his loriot  Augustin  Cornelii  Taciti  qui 
desiderabantur , fisrto  subtract i fuis- 
sent y illique  per  riu/tas  marins  ad 
nostras  tandem  pervenissent  ; nos  re  - 
cogmlos  p ri  us  fosdern  quinque  libros 
et  corrcctos  à ri  ris  prœdictis  lilleratis 
in  nostrd  curid  exsistentibus  , cum 
aliis  Cornelii  prœdicti  operibus  , quœ 
extabant , riostro  sumptu  imprimi  fc- 
cirnus  : deindè  rero  , re  compertd  , 
unum  ex  voluminibus  dicti  Cornelii  , 
ut  prœmittitur , correctum  et  impres - 
sum  y ac  etiam  non  inordinalè  ligatum , 
ad  dictos  abbatem  et  convenlum  ma- 
nasterii  Corwiensis  remisintus  , quod 
in  eorum  biblioihecd  loco  suhlracti 
reponere  passent.  Et  ut  cognoscerent 
ex  ed  subtractionc  polios  eis  commo - 
flurn  qu'uni  incommodant  ortum  , mi- 
simus  eisdem  pro  ecclesid  monasterii 
eorum  indulgentiamperpetuam.  Quo- 
circa  vos  et  vestrum  qucmlihet  , ed 
dcniurn  qufi  possumus  nffectione  in 
virtute  sanctœ  obedtcnliœ  monemus  t 
hortamur  , et  sincerd  in  domino  cari - 
tatc  requirirnus  , ut  si  nobis  rem  gm- 
tam  facere  unquam  animo  pnoponitis9 
eundem  Joanncm  in  dictant  ve  s Iront 
bihliothecam  intromittatis  , et  exindc 
tant  die  t uru  oodicem  fÂrii.  quant  altos 
qui  ei  videbuntuv  per  eutn  ad  nos 
transmitti  permit latis  , il/os  eosdem  * 
omnino  recepturi  , reportaluriqu ^ a . 
nobis  prœmia  non  vulgaria.  Dut  uru 
Romœ  apud  sanctum  Petrumy  sub  an - 
nulo  piscatoris  , die  prima  decembris 
MDXPII.  PonliJicalUs  nostri  anno 
quinlo. 

Ji.  S*noi.p.Tos. 

LEON  ( Aloisio  , ou  Louis  df.  ), 
en  latin  Legîonensis  , professeur 
eu  théologie  dans  l’université  de 
Salamanque  (a)  , fils  d’un  gentil- 
homme castillan  , entra  daits 
l’ordre  des  ermites  de  saipt  Au- 
gustin le  29  de  janvier  1 5^9 
• 

t-0  Sclioltus  ,'BibItolli.  Impan. , pcig.  26O. 

(b)  Philipnus  ELmus  , Encomiast.  Augu&- 


• • * 
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II. 'en tendait  bien  le  grec  et  l'hé- 
breu . et  il  lit  paraître  beaucoup 
de  dextérité  à expliquer  dtyis 
ses  leçons  l’Écriture  Sainte.  Il  fit 
çn  1 588 , lés  règles  des  moines 
déchaussés  qui  commençaient  à 
se  produire  sous  le  nom  de  ré- 
collets. On  le*  fit  viGaire  géné- 
ral de  l’ordre  et  provincial , 
le  23.  d’août  i5gi , et  il  mourut 
Je  lendemain  (A),  à Madrid,  à 
l’âge  de  soixante-quatre  ans.  Il 
avait  eu  une  très-fâcheuse  af- 
faire au  tribunal  de  l’inquisi- 
tion ; mais  il  s’en  était  tiré  ho- 
norablement après,  quelques  an- 
nées de  captivité  (c)  (B).  Je  ne 
doute  point  que  cela  n’ait  été 
cause  **  d’une  explication  qu’il 
a faite  d’un  verset  du  Cantique 
des  Cantiques  (C).  Son  commen- 
taire latiu  sur  ce  livre  de  l’Écri- 
ture fut  imprimé  à Salamanque, 
l’an  i58g(4).  H le  publia  aussi 
en  espagnol  (e).  On  a quelques 
autres  livres  de  sa  façon  (D)  , 
qui  ont  fait  souhaiter  que  le  reste 
de  ses  ouvrages  fût  mis  en  lumiè- 
re (/). 

"*  Leclerc  Jil  qrt’il  faut  distinguer  le* deux 
charges.  CVst  ce  irti«f  Bayle,  dam  sa  remarqua 
(A) , reproche  à Elssius  jle  n’avoir  point  fait, 
(e)  Tire  «/'iblisins , nhi  suprà. 

Lccleéc,  au  contraire,  dit  que  ce  fut  la 
traduction  espagnole  qu'il  avait  faite  du  Cnn- 
tique  tles  Cuntiques  qui  le  tfi'niettre  en  pri- 
son. Il  avait  fait  celte  traduction  pour  uji  de 
ses  amis  qui  ne  savait  pas  le  Jatin , et  vivait 
joint  un  PotM|i!iitaire.  Des  copies  en  circulè- 
rent ; cl  coi^^c  il  était  défendu  en  Espagne 
de  lire  la  Bilde  en  langue  vulgaire,  on  arrêta 
1 auteur.  Après  être  sorti  de  prisou  , il  revit 
son  travail  et  le  publia  en  latin. 

(</)  Tire  r/’EUsius  , ubi  suprà. 

(c)  Schottus,  Bibliolh.  Impan. , puff.  2 6C>. 
[f)  Idem  , Ibid. 

(A)  On  Id  fil  vicaire  general  cl 
provincial , le  11  août  1 5gi  fet  il  mou- 
nit  le  Icruiemain.]  On  ne  laisse  pas  de 
dire  qu’il  gouverna  bien  la  province, 
et  qu’il  donna  un  commcnrcmeot  à 


1 observance  plus  étroite,  p'icarii ge- 
nera/is  officia  , et  provincialis  mu n arc  ’ 
i5gi,  aa  Angusti  hnnurdtus  + provin. 
ciarn  lauihlbïïiter  rexit  , arcltorisque 
vilœ  initiant  fuit .....  Obiit. . . altéra 
ah  electionit « J lie  in  provincialem  (j). 
Qui  pourrait  s’imaginer  qu’on  auteur 
serait  capable  d’un  récit  tel  que  celui- 
là  ? Je  ne  sais  si  Elssins  n’a  pas  en- 
tendu que  Louis  de  Léon  avait  été 
quelques  années  le  vicaire  général  de 
l’ordre  , mais  qu’on  ne  le  fit  provin- 
cial que  la  veille  de  sa  mort  ? Ou 
comprendrait  par-là  qiicrot  augustin 
aurait  exercé  une  charge  très-digne- 
ment ; mais  la  narration  d’Elssiu* 
serait  toujours  très-défectueuse. 

(B)  Il  avait  eu  une  très-fâcheusé 
affaire  au  tribunal  < le  l'inquisition  ; 
niais  il  s'en  était  tiré  honorablement 
nprt's  quelques  années  tle  captivité.  ] 
Çitbris  un  apologiste  de  M.  l’archcvé- 
qnc  de  Sébasfe  (a).  « Le  pi;re  Alnïsio 
» de  Léon  , augustin,...  professeur 
>■  de  .l’Ecriturè  à Salamanque  , fut 
» près  de  cinq  ans  prisonnier  dans 
» l'inquisition  d’Espagne.  Mais  ayant 
« enfin  trouvé  un  juge  équitable , H 
» en  sortit  innocent , fut.  rétabli  dans 
il’  sa  charge  y et  on  lui  fit  à Salaman- 
« que  une  entrée  triompbSute  qui 
n couvrit,  de  confusion  ses  injustes 
» censeurs:  il’Elssius  ne  fait  durer 
qrtt>- doits  ans  * la  prison  de  ce  pro- 
fesseur de  Salamanque  , et  il  se  plaît 
à décrire  les  circonstances  de  sou 
glorieux  rétablissement.  Kdidit  hcroï- 
ctini  spécimen  prœdarœ  patient  ire  , 
ci  nwgni  animi  ihtliciums  Càm  cnim 
Mi  quorum  inviiUd  sanctœ  inquisilioni 
delatus  simulque  cnnstriclus,  ejùsdctu 
carccribus  bicnnium  intégrant  itétcn- 
tûsfuisset,  tandem  infracti  animivir, 
publii  t)  triumpho,  cum  palmti  et  lau 
rai  erlucituri  ac  veste  candidd , in 
signant  innneentiœ  amictus , prœconc 
prœeuntc  , defhscitur  , pnstinisque 
hnnoribtis  , lilu lis  , ac  profession i 
tlien/ngicie  restituitur.  Primant  veto 
lectionem  ,'post  lenehras , ut  auspica- 
balur  , p/eno  concessu  ad  novitaten 

(»)  Phiüppus  Elssius  , in  F.nfomiast.  Aujn«-  * 
tin.,  pag.  443. 

(a)  Avi*  «inccre*  mx  catholique*  de*  Provin- 
c**-rnic*  , Mir  Je  décret  de  l'inquisition  de  Rome 
contre  M-  l’érchrvénuc  do  Scl’Oïlc , r ac.  *t 
a3 , /dit.  de  1704. 

• C.*e»«  nn*  erreur  dTl?»iu* , disent  Leclerc  et 
Joly. 
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evocalo  inquit  , «licebamus  hcstcrnâ 
die  (3). 

(C)  Sa  détention  a étÇ  cause  d'une 
explication  qu'il  a faite  d'un  verset 
du  cantique  des  cantiques.']  Je  parle 
du  verset  où  l'épouse  dit  , je  suis 
tçmbce  entre  les  mains  de  ceux  qui 
veillent  pour  la  garde  de  la  ville  , et 
ils  m’ont  dépouillée  ; ceux  qui  en  dé- 
tendent les  murailles  m’ont  blessée. 
Aloïsio  de  Léon  prétend  que  l’épouse 
parle  ainsi  en  la  personne  des  bons 
chrétiens  persécutés  de  la  pari  des 
puissances  ecclésiastiques  (4).  Il  ob- 
serve que  ces  sortes  de  vexations  sont 
1 les  épreuves  les  plus  dures  et  les  plus 
difficiles  a supporter  , et  que  J)!eu 
réserve  souvent  aux  plus  parfaits. 
« On  sera  peut-être  étonné,  ajoute- 
» t-il  , de  ce  que  réponse  trouve 
» toujours  en  son  chemin  les  gardes 
j , de  la  ville  , dont  non-seulement 
» elle  ne  reçoit  aucun  secours  , mais 
» même  en  reçoit  des  injures  et)  de 
si  mauvais  traitemens.  F.st-il  croyable 
si  qnc  ceux  qui  sont  établis  supérieurs 
)>  des  fidèles  et  qui  gouvernent  les 
s>  églises  de  Dieu  fcar  c’est  à eux 
* ss  que  la  garde  de  la  ville  et  de  scs 

murailles  est  confiée) , loin  de  leur 
ss  donner  le  moindre  secours  , aftli- 
# Sent  et  persécutent  souvent  les  gens 
» de  bien  et  ceux  oui  aiment  plus 
J,  leur  Dieu  ? Ccnendadt  t’est  ce  qui 
ss  nous  oblige  île  croire  véritable 
31  toute  la  suite  de  ce  divin  cantique. 
31  Et  certes , comme  il  n’y  a rien  de 
31  meilleur  , rien  de  plus  utile  au 
» salut,  que  de  bons  évêques  qui 
31  sont  fidèles  aux  devoirs  de  lent- 
31  sacré  ministère  , an  contraire  les 
31  injustes  et  médians  pasteurs  qui 
31  font  servir  à lçurs  desseins  et  à 
3,  leurs  intérêts  l'autorité  qu’ils  ont 
h reçue  pour  gouverner  le  peuple  de 
31  Dieu  , sont  pernicieux  a tous  en 
31  général  , et  principalement  aux 
>1  plus  gens  de  bien  étaux  plusgrands 
31  saints  , et  ne  sont  bons  qu’à  les 
>1  perdre.  11  y a toujours  eu  un  grand 
11  nombre  de  ces  sortes  de  pasteurs 
31  dans  l'église,  et  c’est  d’eux  propre- 
1,  ment  qu’il  est  parlé  dans  ce  verset 
31  du  cantique  que  j’explique.  i>  Il 
dit  plusieursautres  choses  sur  ce  ton- 
là  , et  encore  plus  marquées  : on  les 

(Z)  Etains,  in  Encom'avt.  Augustin.  , p-  44^* 

(4)  Voyt * 1rs  Aifia  sincère»  aux  catholiques 
dt  • Province»- U nie*  , pag.  6 , 7. 


pourra  voir  en  français  clans  l’ouvra- 
ge  que  je  cite  (5).  Je  voudrais  savoir 
si  quelque  commentateur  très- c on-  ^ % 
tei|J.de  son  étèque,  et  qni  ait  toujours 
été  du  plus  fort  parti , a explique  de 
cette  manière  les  paroles  du  Cantique 
des  Cantiques!  Les  persécutions  ai- 
guisent l'esprit,  et  donnent  d’admira- 
bles ouvertures  sur  lésons  mystique, 

(D.)  On  a quelque»  autres  lignes  de 
sa  façon.]  Un  traite'  imprime'  a Sala- 
manque , l’an  i5qo  , de  ulriusque 
a fini  tjrpiciac  t'en  tmmoktfionis  .lefii- 
tîrno  lemore  * , où  il  soutient  ,que 
l’agneau  pascal  était  égorgé  au  com-' 
mcnccmcnt  du  i4*\  jour  de  la  lune 
(6),  et  que  Jésuft-Clirist,  qui  se  con- 
forma. à cct  usage  célébrant  la  pâque, 
fut  crucifié  ce  jonr-là  mèrae  (7);  un 
traité  de  probœ  matrisf ami  lias  Ü(Ji-  ^ 
cio;  un  autre  Je  Jivinis  Naminibus 
(8)  ; un  commentaire  «ur  Je  psaume 
XXV!  (9).  Notez  que  cet  écrivain  est 
un  de  ceux  qui  appliquent  à Mahomet 
les  prédictions  des  apôtres  touchant 
l'antechrist  (10).»;. 

(5)  Là  même,  pag.  8,'fj. 

* Le  père  Daniel  a donné  nne  Traduction  du 
Système  d’un  docteur  espagnol  sur  la  dernière 
pdifur  de  Tioiie  Seigneur  Jésus-Christ,  avec 
une  Dissertation  sur  la  discipliné  des  quarto - 
décimant,  pour  la  célébration  dé  la  risqué. 
Pari»,  iG65,  in-ia. 

(G)  C'est-à-dire  , lé  soir  du  ;oK  que  nous 
nommerions  le  1 B. 

(7)  SrhottiM.'Ihblioth.  hispan.  , pag.  a(36. 

(8 ) Idem  , ibidem • 

(9)  Imprimées  Salamanque , Van  i58o  et 
l585.  Eissius,  EocomijuL  Àug. , pag.  443. 

(10)  Voyct  ui  fUv&ttT.  Babyl.  M 

Magna  , pag.  70  , ton».  I.  ™ 

LÉON  (Pierre  Çieça  df.  ),  au- 
teur d’une  histoire  du  Pérou.  Il 
sortit  d’Espagne  , sa  patrie,  à 
l’Ige  de  treize  ans,  ponraller  en 
Amérique,  où  il  séjourna  dix- 
sept  années  (a).  Il  y mnmrqua 
tant  de  choses  singulières , qu’il 
sc  résolut  à les  mettre  par  écrit. 
J’en  rapporterai. quelques-unes  , 
quandee  ne  serait  que  pour  faire 
voir  l’injustice  dc  cetix  qui  pré-  ' 
tendent  que  les  chrétiens  ont 
appris  aux  peuples  de  l’Améri- 
que à être  médians  (A).  Cela  11e 

{fl j Cieça  , in  Pro<Finio. 
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peut  être  vrai  qu’avec  bien  des 
restrictions.  Il  se  peut  faire  qu’il 
y ait  eu  dans  ce  nouveau  monde 
quelques  endroits  dont  les  ha- 
bitans  grossiers  et  simples  sui- 
vaient bonnement  et  frugale- 
ment lès  lois  naturelles,  et  qu’ils 
se'  soient  accoutumés  par  leur 
commerce  avec  les  chrétiens  à 
la  fourberie  et  à la  débauche;' 
mais  , généralement  parlant , la 
corruption  des  Américains  était 
si  brutale  et  si  excessive  , qu’on 
n’en  peut  avoir  assez  d’horreur. 
Le  dessein  de  notre  Ciéça  était 
de  faire  une  histoire  entière  du 
Pérou  en  quatre  parties  (6)  : on 
ne  sait  point  s’il  les  acheva  , on 
sait  seulement  que  la  première 
partie  fut  imprimée  a Séville, 
l’an  i553.  Il  f avait  commencée 
1 an  1 54 1 , et  il  la  finit  l’an  i55o 
(c).  Il  était  à Lima,  ville  capita- 
le du  royaume  du  Pérou,  lors- 
qu’il y mit  la  dernière  main  , et 
il  était  âge  de  trente— deux  ans 
C d).  Cet  ouvrage  a été  traduit 
eu  italien  (B). 

'{>)  Voyei  Nicolas  Antonio  . Bibliothec. 
Script,  hisp.,  tom.  //,  pag.  1^6. 

(d  Cieça  , in  fine  Operis. 

( d ) Idem  , ibidem. 

( A ) J'en  rapporterai  quelques- 
unes  , quami  ce  ne  serait  que  pour 
faire  voir  l injustice  Je  ceux  qui  pré- 
tendent que  les  chrétiens  ont  appris 
aux  peuples  Je  l'Amérique  h être 
médians.]  J1  dit  que  les  grands'sei- 
gnetuy  dans  la  vallée  de  îîcfrc  tâ- 
chaient de  prendre  chez  leurs  enne- 
mis autant  de  femmes  qu’ils  pou- 
vaient , et  qu’ils  couchaient  avec 
elles , et  qu’ils  nourrissaient  délicate- 
ment les  enfans  qu’ils  en  avaient  ■ 
mais  que  les  ayant  nourris  jusqu’à 
IMge  de  douze  ou  treize  aus , et  les 
voyant hien  engraissés,  ilsîcs  tuaient 
et  les  mangeaient.  : c’était  pour  eux 
une  viande  délicieuse.(i  ).  Parlons  du 

_/0  £,cero  C'cÇ«»  llUtoriâ  dcl  Pfru  . tap. 
A*  / , folio  m.  a). 


traitement  que  les  'habitons  de  ce 
pays-là  faisaient  à leurs  prisonniers 
uc  guerre.  Ils  les  déduisaient  à la 
condition  d’esclaves,  et  les  mariaient 
et  mangeaient  tous  les  enfans  qui 
venaient  de  ces  mariages  ; et  puis  ils 
mangeaient  les  esclaves  memes  quand 
ils  les  voyaient  hors  d’état  de  procréer 
des  enfans.  Mangiavano  i figliuo/i 
J&' quei  schiavi  , e poi  mangiavano 
gh  istessi  schiavi  quanJo  cru  no  lanto 
i'Çcchi  y che  non  potevano  generare 
(»).  La  première  fois  que  les  Espa- 
gnols entrèrent  dans  cette  vallée,  un 
seigneur  nommé  Nabonuco  les  vint 
trouver  amiablemcnt , accompagné 
de  quelques  femmes  : la  nuit  étant 
venue  , deux  d’eutre  elles  se  couchè- 
rent tout  de  leur  long  suf  un  tapis, 
une  autre  se  mit  de  travers  afin  de 
servir  d’oreiller  à Nabonuco  pendant 
que  les  deux  autres  lui  serviraient  de 
matelas.  Il  se  mit  sur  ces  deux-là  , 
et  prit  par  la  main  une  quatrième 
femme  qui  était  très-belle  , et  quand 
on  lui  demanda  ce  qu’il  en  prétendait 
faire  , il  répoudit  qu’il  avait  dessein 
de  la  manger,  et  de  se  repaître  en- 
core d’un  enfant  qu’elle  avait  eu  (3)^, 
L’auteur  observe  qu’au  pays  de  Quito 
les  femmes  labouraient  la  terre  , et 
avaient  soin  des  moissons  ; et  que  les 
hommes  ne  s’occupaient  qu’à  filer  et 
à prendre  garde  au  ménage  (4).  On 
adorait  le  soleil  dans  le  Pérou  , et  l’un 
dès-principaux  actes  de  l’adoration 
était  de  lui  offrir  six  dents  que  l’on 
s’était  arrachées  (5).  ,11  y avait  dans 
ce  pays-là  bien  des  provinces  où  l’on 
avait  perdu  entièrement  les  idées  de 
l’honneur  par  rapport  à la  chasteté. 
Un  de  leurs  divertissemens  était  de 
chanter  les  belles  actions  de  leurs 
ancêtres  ; ils  faisaient  cela  en  dansant 
au  son  d’un  tambour , et  en  buvant 
jusqu’à  s’enivrer,  et  puis  ils  pre- 
naient teLle  femme  que  bon  leur  sem- 
blait , et  jouissaient  d’elle  sans  que 
personne  y trouvât  nul  sujetdc  blâme. 
A le  uni  pigliano  quelle  Jonne  , che 
g U-  piacciono  , et  comlottcle  in  certe 
case  y sfuocàno  con  quelle  la  lor  lus - 
suri  a , non  sc  lo  recanJo  h biasmo  , 
perche  non  conoscono  quai  Joua  si 
conserva  con  la  verecomlia , ne  ten - 

. (»)  Idem  , ibidem  y folio  i3  verso. 

(3)  Idem  s ibidem  . folio  *4- 

(4)  Idem  ibidem . cap.  X f. , oèna. 

( 5 ) Idem , cap.  XLIX  y folio  g<j. 
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gono  conto  di  honore  , r.  manco  ri- 
guardqnu  ut  mondo(6).  Voilà  ce  qu’il 
finit  hiv»  faire  sentir  à ceux  qui  nous 
viennent  tant  parler  des  bonnes 
mœurs  îles  Américains  , et  qui  pré- 
tendent que  nous  avons  appris  à ces 
nations-là  à être  méchantes , depuis 
que  nous  leur  avons  apporté  la  lu- 
mière évangélique.  Les  Espagnols  les 
«plus  débauchés  n'avaient  jamais  vu 
en  leur  pays  ce  qu’ils  virent  dans  lc 
nouveau  monde  , je  veux  dire  que 
les  femmes  courussent  après  eux  avec 
des  transports  enragés  d’amour  , et 
munies  de  certain!!  secrets  destinés  à 
augmenter  le  plaisir.  Voici  sur  cela 
quelques  lignes  italiennes  : NelV  Is- 
torte  de II’  t/ulie  naiTa  Amcrigo  Ves- 
pucci  d’esser  capitula  ad  mut  certa 
cosla  , dore  troro  féminine  di  tanta 
libidine , che  corne  spiritate  correVano 
dietro  a suoi  marinari  , perche  usas - 
sera  con  esso  loin  ; e dice  , cite  kare - 
rano  un  sugo  di  non  so  die  erùa , col 
quale  bagnando  le  parti  genita/i  de 
gli  huomini , non  solo  cagionanô , ut 
citjèis , ac  sæpiùs  crigerent , sed  ctiam 
quod  connu  pénis  in  insol itam  oX- 
cresceret  inagnitudinem  : il  cite  pla- 
cer a loro  mirabilniente  (7). 

Voici  bieu  pis.  L’auteur  raconte 
que  dans  la  province  de  Carthagènc, 
les  hommes  regardent  comme  un  dé- 
faut la  virginité  de  la  fille  qu’ils 
doivent  épouser;  et  c’est  pour. cela 
qu’ils  ne  consomment  le  mariage qu’a- 
près  qu’elle  acte  bien  purgée  de  cette 
tache  par  scs  parefis  ou  par  scs  amis. 
On  emploie  en  quelques  endroits  le 
bon  office  de  la  mère  , mais  de  peur 
de  tromperie  , on  veut  que  cela 
fasse  en  présence  de  témoins.  Incerte 
parti  délia  prorincia  Cartagena  , 
auando  tnaritano  le  figliuole,  et  che 
la  sposa  tlere  and  arc  a marito  , la 
maare  delta giorane  in  presentiad'  al- 
cuni suoi  parent i le  tog/ie  la  rirginita 
con  le  dit  a y si- che  riputurano  , che 
fusse  piu  honoro  mandarin  a marito 
cosi  corrottayche  con  la  sua  rirginita. 
JSIalra  questi  costumi  usati  da  loup  , 
eru  migliordi  aie  une  terre  , chc’i  pa- 
rc, nti , o amici , toglicrano  la  ru'ginit'a 
alla  giorane , e con  quesla  condilione 
la  maritarano , ed  il  marito  la  riccrera 

(Ct)  Piciro  Cieça  , Ilisloria  dcl  Peru  , cap. 
XLI,  folio  8a  verso. 

(7)  Alessandro  Tassoni,  Pensicii  dhcrti  , lib. 

V . cap.  XXX , pag.  ii$5. 


(8).  Diodore  de  Sicile  attribue  le  mê- 
me goût  aux  hahitans  des  îles  que 
nous  nommons  aujourd’hui  Majorque 
et  Minorque  (g),  llassure  que,  dans  la 
célébration  «le  leurs  muriagcsj’époux 
ne  jouissait  de  l’épouse  «ju’après  que 
Ions  les  parens  et  tous  les  amis  qui 
avaient  été  priés  au  festin  nuptial 
avaient  joui  d’elle  chacun  selon  le 
rang  «pic  son  Age  lui  donnait  (10).  11 
était  bien  surprenant  «ju’une  nation 
^ussi  lubrique  que  celle-là  (11)  fût  si 
peu  jalouse  ; car  pour  l’ordinaire 
plus  on  est  enclin  à cette  brutalité' , 
plus  est-ou  sujet  à In  jalousie.  Témoin 
les  Turcs  et  les  Maures.  Ceux-ci  sont 
bien  éloignés  de  l'humeur  des  Amé- 
ricains de  la  province  «le  Carthagène: 
ils  demandent  sur  toutes  choses  qnc 
épouse  qui  ait  bien  conservé  son  pu- 
celage ; et  s'ils  n’en  sont  point  con- 
vaincus le  lendemain  «le  leurs  noc«, 
ils  la  renvoient  à ses  parens.  Voyez 
la  relation  de  Maroc  publiée  par  M. 
«le  Saint-Olon,  l’an  if>g5.  O11  a trouvé 
des  peuples  proche,  la  mer  Rouge  , 
qui  sont  jaloux  de* cela  jusqu’à  la  fu- 
reur; ils  ne  seraient  point  sûrs  «le 
leur  fait , si  l’on  n'eût  pris  dès  le 
berceau  certaines  mesures  qui  enga- 
gent le  nouveau  marié  à comm«*ncer 
par  une  espèce  d’opération  d«r  chirur- 
gie. Le  latin  du  cardinal  Dembusfera- 
entendre  ce  que*  c’est.  A lus  poslhos 
irliclii populis , mare  Hubrum  ingrcs- 
si  j comp lunes  nigrorum  item  et  hono- 
rum  horninum,  ac  hellofortium  coûtâ- 
tes ailierunt  r qui  natis  statim  lœminis 
natui'am  consuunt  , quoad  urinœ 
a il u s ne  impediatur  t 'casque  cüm 
ailolererint  , sic  consutas  in  matri- 
inonium  collocant  ; ut  sponsi  prima 
cura  sit , conglutindtas  atque  coalitas 
puêllœ  orasferro  interscindci'e  ; tanto 
in  honore  apud  homines  barbares  est 
non  ambigua  ducendis  uaroribus  rir- 
ginitat{ ta).  Faut-il  que  l'homme  soit 
sujet  à «les  folies  si  diamétralement 
osées  ! 

e venons  aux  Américains.  La  plu- 

(8)  Cieça,  cap.  Xl.f  X , folio  99. 

(9)  Leur  ancien  nom  est  Raléar*-». 

(.0;  n.ci.  s ■<«.!. , ub.  v . cap.  xv m. 

(11  ) -Les  Bal/ares  étaient  si  lascifs,  que 
quand  un  corsaire  leur  amenait  destfemmes  a 
vendre , ils  donnaient  trois  ou  quatre  males  pour 
une  femcllè.  DiuJor.  Sirulu*  , lib.  V % cap. 

xvrr.  . ’ 

(«»)  Pelru»  B embu* , Hist.  VniL,  lib»  VI  t 
folio  m.  i3o. 


* LÉON.  ~ 167 


part  guérissent  eux-mêmes  le  mal 
qu’il  y aurait  dans  leurs  mariages  si 
les  fianfcécs  allaient  filles  au  lit  nup- 
tial. On  dirait  qu’ils  ne  se  fient  qu’à 
eux-mumes  : ils  ne  laissent  rien  à faire 
aux  parens  ni  aux  amis , je  veux  dire 
qu’avant  que  de  parler  ni  de  fian- 
çailles , ni  de  contrat,  ils  font  tout 
ce  qu’il^  leur  niait  avec  celles  qu'ils 
épousent  dans  la  suite  : Si  maritavano 
• alla  joggia  de i lorvicini ; ed  odo  dire , 
che  a leu  ni,  b la  maggior  parie , pri- 
ma che  si  manlano , togliono  la  vit'- 
ginitii  a quelle  , che  sliaveano  da 
maritale  , mescolandosi  con  quelle 
lussurio/samente  ( 1 3) . Au  reste  , ce 
n’est  pas  le  goût  général  de  l’Améri- 
que ue  mépriser  ainsi  la  virginité. 
J1  y a plusieurs  nations  américaines, 
où  tous  les  maris  la  demandant  : mais 
la  plupart  ne  la  trouvent  point 5 ils 
viennent  trop  tard  : La  maggior  parte 
de  gli  India  ni  si  marilano  con  le  Jigli * 
noie  e sorelle  d'allri  , senza  ordine  , 
et pochi  trovano  lemoglie  vergini (\\). 
Ce  qne  l’auteur  observe  à l’égard  de 
4»  sodomie  est  affreux  : on  la  prati- 
quait hautement  et  publiquement  : 
non  ostante  chavessino  moite  donne 
hcllissime  , tuttavia  ( si  corne  da  loro 
intesi)  ulavano  publicamente  il  tristo 
vizio  delta  sodomia  , ed  anco  se  ne 
. vantavano  alla  scoperta  (i5).  Et  il  y 
avait  même  «des  temples  où  elle  était 
exercée  comme  une  action  de  piété 
(1  G)  ; abomination  qui  ne  s’est  point 
vue  dans  le  paganisme  de  l’ancienne 
Grèce  , quoique  la  prostitution  des 
femmes  en  l’honneur  des  dieux  y fût 
très-commune.  Je  n’ai  point  remar- 
qué dans  Cieça  qu’il  y eût  des  peuples 
dans  ce  monde-là  qui  ne  couvrissent 
point  les  parties  qu’on  appelle  hon- 
teuses j mais  d’autres  relations  l’as- 
surent positivement , et  avec  cette 
circonstance  fort  étrange  que  les 
personnes  de  l’autre  sexe  qui  avaient 
encore  leur  virginité  ne  cachaient 
rien  , et  que  celles  qui  ne  l’avaient 
plus  cachaient  seulement  les  parties 
naturelles  : Hispanis  ulleriora  tentan- 
tibus  , terra  est  objecta  , confinons 
paulo  minus  decies  centena  mHlia 
passuum  ab  Hispaniold  protensâ  me- 

f ■ 3)  Cieça,  cap.  X /.  I X . folio  pg. 

(•4)  Mem,  cap.  XIX,  folio  3?  verso. 

(15)  Idem  , cap.  XIA Xfolio  gg  verto.  Voyez 
aussi  cap.  LU , Joliu  i«4  verto. 

(16)  Idem,  cap.  LX IV, folio  u8. 


ridiem  versus  : algue  in  ed populi  sub 
rege  bellumcum  finit  uni  s gei'ente  oc - 
cunvrunt  : quorum  fœminœ  virum 
passœ  nul  Lun  partem  corporis , pire - 
ter  rtiuliebria  , virgines  ne  illam  qui - 
dent  tegebant  (i 7).  Cela  est  fort  sur- 
prenant, puisque  partout  les  lois  de 
la  bienséance  sont  plus  relâchées  pour 
•les  femmes  que  pour  les  filles. 

Notez  que  cette  dépravation  ef- 
froyable, qui  avait  éteint  les  lois  dé 
l’humanité  et  de  la  pudeur,  et  qui 
avait  plongé  ces  peuples  dans  la 
cruauté  et  dans  la  férocité  de  l’an- 
thropophagiq,  et  dans  l’impudicité  la 
plus  monstrncusc  , n’avait  point 
éteint  ou  sufToqué  les  idées  de  la  re- 
ligion. Ils  croyaient  l’immortalité 
de  l’àmc  : cela  pn rqjj  par  toutes  leurs 
cérémonies  funèbmHib)  ; ils  ado- 
raient le  soleil  (19),  ils  croyaient,  un 
créateur  de  toutes  choses  (20) , ils 
offraient  des  sacrifices  à leurs  idoles, 
et  n’y  épargnaient  pas  meme  lç  sang 
humain  (21).  L’auteur  remarque  cent 
et  cent  fois  qu’ils  servent  le  diable  $ 
mais  sur  le  pied  d’un  être  qui  a un 
très-grand  pouvoir,  et  qui  nonob- 
stant «a  méchancct^a  quelque  fhose 
delà  nature  divin  & Indiani  di  Ta- 
cunga  credono  I immortalisa  delL * 
anima,  quanto  intendiamo  da  loro  , 
e che  vi  sia  un  creatore  del  tutto, 
Considcrando  la  grandezza  dclcielo  , 
il  muovimento  del  sole  , del^a  luna  , 
ed  allre  cose  rnanndgtose , quan- 
tunque  acciccati  Mal  <|Hbmo  , cre- 
dono, che  esso  habbiapossanza  in 
ogni  cosa.  Il  en  dtp  a leu  ni  conosccndo 
le  sue  malvagit'a  , e corne  è sempre 
buggiardo  , c gli  traita  pessima- 
mente,  lo  hanno  in  odio , ma  pur 
l ubbidiscono  per  timoré  , ‘ credendo 
che  sia  in  lui  qualche  deilit  (22)'.  Il 
observe  que  leurs  prêtres  vivent 
saintement  , et  qu’on  les  honore 
beaucoup  (23). 

(B)  Son  ouvrage  a été  traduit  en 

(17)  Petrns  Bembui,  Hisl.  Vend.  , lib.  VI , 
folio,  197  verso. 

<*8)  Voye » Cieç.,  cap.  VIII , XLVIII , 
Ll,  et  pat  sim  alibi. 

fin)  Idem,  cap.  XLIII,  folio  87  ; et  cap. 
XLlX  , folio  çjy. 

(90 ) Jdem  , ibidem. 

(91)  Idem  , cap.  IV  , folio  8 verso  ; et  càp. 
XX,  fol, O 3g. 

(ai)  Idem? cap.  XLI,  folio  8a  verso.  w" 

(a3)  Ibidem.  » 


» # 


k'y; 
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italien.’]  Nicolas  Antonio  (a4)  remar-  qui  mettent  Fu  pour  le  b,  et  l’jr 
que  que  l'édition  espagnole  de  Sé-  'pour  IV.  J’en  donnerai  cet  exemple, 
ville  i553,  in-folio , fut  suivie  l’an-  Cujus  (rei  maritimse)  iiident  polr- 
née  suivante  parcelle  d’ Anvers  iu-80.,  tica  tractatio,  dispositif» , etArchi- 
ct  par  une  e'dition  italienne  de  Home,  gurernatiô  à Magrto  Philippe  nostro 

«555  , jn-8“.  Il  dit  qu’Augustiu  de  Hispaniarum  rege tua  soltcitu- 

Gravaliz  est  l’auteur  de  la  version  , dinlpt  prudentiæ  «mandata  prœdi- 
italicnne-  J’ajoute  qu’efle  fut  impri-  rn/i<Êv,C’ost  ainsi  rjue  parle  le  liren- 


mée  à Venise,  appresso  Oiordano  Zi-  éié  don-Juan  Baptiste  de  Urquiola  et 
lelti , l’an  Ï55j  , in- 8°.  C’eSt  l’édition  Elorriaga,dans  l’énltre  liminaire  d’un 
dont  je  me  sers  , et  voilà  jqpel  est  le  traité  de  jurisprudence  (1) , imprimé 
nom.  de  l’imprimeur  qui 
tjtre  ; mais  je  * 1 1 


il  est  le 
irait  au 
trouve  à la  dernière 
page  ces  paroles  : In  Vinegia , ap- 
presso  Domenico  de’  Ferri,  ad  ins- 
tantia  di  M.  Andrea  Arrivabene 
M-  D.  L VI.  Nicolas  Antonio  n’a 
point  connu  celte  édition.  11  dit 
qu’on  sottNwejjmitcoup  les  autres 
parties  de  c«yPEtoirc  (a5). 

^ . « r’ît1<  * . , . ’ 

(a4)  Nicol.  Antonio  , Ribliolh.  Script,  bi*p. , 
toni.  Il , pci  g.  xjfi. 

(a 5 J Hrlitina  valdc  ab  omnibus  Jeiidrranlur. 
Idem  , ibidem. 


l’an  iG63  (») , et.  dédié  à don  Francis- 
co Iîamos  del  Manzapo.  11  écrit  tou- 
jours Lypsius  au  lien  de  Lipsius .# 

( I ) Intitule  : Repetitio  sotefajns  ai  1.  naic. 
C.  «îe  Claiflic.  lit.  11,  tib.  ti. 

(a ) A Salamanque  , in-4°* 


h£OV  (Gonzauès  Ponce  de) 

étkit  de  Séville  , et  vivait  au 


sa 


Æ 


*» 


•> 


j;  r 

t • ", 


LÉONCE,  en  latin  Leonlitts , 
philosophe  athénien  vers  la  fin 
du  IV*.  siècle  , eut  une  fille  qu’il 
éleva  aux  sciences  , et  qu’il  ren- 
dit très -habile.  Voyant  d’ail- 
leurs qu’elle  ne  se  distinguait 
pas  moins  par  les  avantages  dqt 
i • • à , T1  ,?  . . _ corps  que  par  les  dons  de  l’es- 

XV1\  aecle.  U demeurait  èRo-  pHt,  il  crut  que  le  savoir  et  la 
me,(lan  i585,  etjly  publia  en  &autëlui  tiendraient  liéu  de  pa- 
}Am  fcne-reponsefa  au  livre  tnmoine.  Cest  pourquoi  il  ne 
qu  un  protestant  à Allemagne  ,u;  |aissa  rien  rson  lestaraenl . 
nomme  Léonhart  Waramund  donna  tous  ses  llienls  à ses  doux 
avait  ^ntpour  la  cause  de  Ge-  fi|g  CeUe  in;ustice  de  Léonce  fit 
hhard  archevêque  de  naî(re  à sa  f;„e  ppccasion  de 

.Cologne^!  s échauffa  beaucoup  parvenir  4 l’empire  ; car  ce  fut 
dans  cette  réponse  ; et  .selon  la  J,fe  • sous  lernom  d’Athénaïs, 
mode  d alors,  il  accabla  dune  **  si  alninb|e  à l’empereur 
infinité  d^înjures  son  adversaire.  foléodose>  ct  à la  princesfe  Pul- 
II  neent  pas  mal  en  latin  pour  chéri  u>elle  devint  l'épouse 

un  Espagnol  (A),  ct  line  man-  je  cet  empereur.  Le  procès- 
^pe  pas  e ecture.  • qu’elle  intenta  à ses  frères , à 

’ v • fause  du  testament  de  son  père  , 

• *'  " la  contraignit  d implorer  la  pro- 

(A)  Il  ri  éprit  pas  mal  en  latin  tection  de  Pulckérie  ; et  de  là 
pour  un  Espagnol .]  Je  ne  veux  pas  vint  son  bonheur  (a);  Le  père 
‘¥e  «b  des  EspagncU  «ui  Garasse  gma\  ra„p0rlé  ceci  (A), 

ont-  trcs-bien  entendu  la  langue  Ja- 
line, et  qui  s’en  sont  servis  purement 
et  éloquemment.  Ma  pensée  est  que 
J>our  l'ordinaire  les  écrivains  de 
cette  nation  se  négligent  trop  là- 
dessus.  Il  y en  a qui  prennent 


(a)  Voyez  , dans  M.  Ménage  , llivlorût 
Mulicrum  philosophai- um  ;* in  catce  Diogenia 
J.aërtii  , p a g . ,'j^o  , les  passages,  entiers  do 
/’Aticlor  Chronici  Paschalis,  de  Socrate,  c/’E- 
vagrius,  de.  jVicopliore , touchant  tes  $uHe& 


pas.  même  garde  à l’orlhograjihe , ct  du  testament  de  Lécmx. 
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Constatez  la  dissertation  que  je 
cite  (&).  • 

41  &*:• 

(b)  Schast.  Tïortliojtus  , de  Puellis  Poe- 
Iriis , pag.  12  et  serf. 

* (A)  Le  père  Garasse  a mal  rap - 
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quie  , il  ramassa  de  très-bons 
matériaux  pour  exposer  l’his- 
toire ottomane  ; et  c’est  if  lui 
que  le  public  est  redevable-de  la 
meilleure  connaissance  que  l’on 
ait  de  cette  histoire  (A).  Il  avait 


portf  ceci.-]  Dieu  me  semble  faire,  — , à Intelligence  des  langues 
dit-il  (1).  comme  fit  jiuhs  le  philo-  > j j •#  . 1» 

sophe  Leontius  l.  lequel  ayant  trois  savantes  celle  du  > L 

■ ’ ' rendit  très-propre  a bien  reuSsir 

dans  l^çaductiou  des  basiliques 
(B).  S^autres  versions  furent 
estimées  , quoique  les  critiques 
aient  prétendu  y trouver  bien 
des  défauts  (C).  Ce  qu’il  publia 
de  Cxsarius  mit  fort  en  colère 
Jacques  de  Bill^(D).  Il  iliourut  à 


filles,  l’une  de  tare  beauté,  elles 
autres  grandemffli  difformes , ri  assi- 
gna pour  mariage  il  la  première  que 
sa  beauté  seulement , disant  qu’elle 
était  la  mieux  pounme , comme  en 
effet  sa  beauté  la  fit  impératrice  ; et 
donna  tous  $és  biens  aux  deux  au - 
très  , disant  qu’avec  tout  cela  elles 
auraient  bien  de  la  peine  a trouver 
parti  : car  pour  les  tèrres  qui  d’elles- 


JJU.I  II  . vuf  J ICI  IC!  ICI  | ^ • ' . J 

mêmes  sont  belles,  bonnes  et  fertiles,  Vienne  en  Autriche  , au  UL^lS  de 
Dieu  ne  leur  donne,  autre  douaire  ;u[n  j5q3  (c),  âgé  de  près  de 

?“f  soixante  ans  frf). 


qui  parlent  d’Athénaïs  lui  'donnent 
deux  frères,  et  non  pas  deux  sœurs  ^ 
ainsi , Ton  ne  saurait  assez-contlam- 
ner  la  licence  d’un  moderne  qui  , 
non^contclit  de  convertir  des  frè- 
res en  sœurs , donne  à celles-ci  une 
laideur  effroyable  , et  suppose  que 
leur  père  tint  des  discours  désobli- 
geons qu’il  ne  tint  jamais. 

(1)  Somme  thèologiquet4tV.  U,  pag , 18a. 


in  Vitis  Plnlosophor. 


(c)  Melcli.  Adam. 

pag.  379.  • 

' (fZ)  Thuan. , Histor. , Hb.  CIV , subfui. 

(A)  Le  public  lui  est  redevable  de 
la  meilleure  connaissance  que 
ait  de  i histoire  ottomane.  ] Voici  ce 
que  M.  de  Thou  dit  de  lui.  Juris 
Romani  GreeciqUe  cortsullissimo , et 
rerum  Turcicar\im  apprimè  perito , 

TTi'mMrT  AVTTTC  /T  \ 1*  ad  (PUa  lPsiuS  fyzantind 

LH.UJML1LA  V lUo  ( J EAîî ) , 1 UH  peregrinatione  comparatam  cogni- 

des  plus  doctes  perionnages  du  lionem  , exactam  ultSnœ  historiœ 

XVr.  siècle,  était  né  dans  la  Grœcœ  lectioncm , et  acre  ac  ad, ni- 

. We.tph.li.,  .K.  gentilhom- 

me.  il  passa  près  de  deux  ans  a publicatis , sed  in  iis  quæpost  mor~ 
la  cour  du  duc  de  Savoie,  pour  tem  ejus  édita  sunt , elucel.  Luoncla- 
les  affaires  de  Lazare  Suendius 


(a);  et  puis  il  voyagea  long- 
temps à Ta  suite  du  baron  Ziéro- 
tini.  Il  vécut  aussi  quelques  an- 


vius.  a compose  Historiœ  MusHma- 
nicœ  Turparum  libri  18  ; Hpologetiri 
duo  , prior  est  libilinarius  index  Os- 
maniditrurn  , posteribr  continet  epi- 
stolas  der chus  Turcicis  ; Commone- 


nées  chez  le  baron  de  Kiltz.  On  factio  de  prœsinli  rerum  Turcicarum 
1»  .i  , ri  - i U statu;  ylnnales  1 urcici  cum  suppte- 

avait  appelé  a Heidelberg,  pour  ment^  etpanJcJs  Historiœ  Turci- 

la  profession  en  grec;  mais  la  Cœ  ( i ).  Ce  dernier  ouvrage  n'est 
mort  du  prince  Casimir  rendit  proprement  qu’une  traduction  d’un 
cr.n-.tir.,,  ;n„i:i „i;,i  p„„_  livreVompose  par  les  Turcs  nnîmes  ; 


cette  vacation  inutile  (A).  Pen-  vpux  ^ ^ Annales  turques, 
dant  le  séjour  quil  fit  en  lui*-  Jqile  Jérôme  Beck  de  Leopoldsdorif, 

ambassadeur  de  Ferdinand,  apporta 
(a)  C’était  un  général# armée.  je  Constantinople  l’an  i55i.  Ferdis 

* (p)  Tire  de  Melchior  Adam,  in  Vitis  l*bi- 

losuj’U,rum,  pag.  379.  ^ (1)  TUuan. , lib.  CIVt  subjiii. 
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nand  les  fit  traduire  en  allemand 
par  Jean  Spieral  (a)  j et  puis  Léon- 
cl-ivius  les  traduisit  en  latin  (3)‘. 

(*V  Im  traduction  des  Basiliques 
Je  veut  dire  de  l’abrégé  des  Basili- 
ques : son  ouvrage  a pour  titre  Ver- 
sio  et  Noter  ad  Synopsim  LX  Libro- 
rum  Basilicon , seu  universi  J uns 
Romani,  et  ad  Novellas  Imperato- 
rurn.  Il  fut  imprime  à Bille  , Pan 
i5^5.  Melchior  Adam  en  parle  ainsi 
(^)  : Evulgayil  cum  a un ntaùpm  hns 
sexaginla  librortim  feaLnïjÆÊk  hoc 
est  uniuersi  Juris  Romani  emeiorita- 
te  principum  Rnmanomm  in  gne- 
cam  linguam  Iraduvti , eclogam  sive 
synopsim  ante  non  vistign  ; item  JVo- 
vellarum  anteû  non  publicatarum 
ïibrum.  M.  iTcissier  voudra  bien 
citic  *je  remarqnc  jjue  la  manière 
dont  il  rapporte  ce  titre  peut  abuser 
les  lecteurs  : il  a aussi  donné  au  pu- 
blic , dit-il  (3)  , sexaginla  libros  £&- 
triKiK&v  eclogam  sive  Synopsim , et 
Novellas  cum  notis.  C’est  marquer 
les  Basiliques  tout  entières  , et  un 
second  livre  intitulé  ecloga  sive  Sy- 
nopsis ; et  par  conse'quent  c’est  am- 
plifier et  brouillfer  la  chose.  Le  même 
auteur  'assure  , çn  citant  Melchior 
^tdam,  que  Scaliger  appelle  Ijconcla- 
t dus  le  plus  docte  jurisconsulte  de  son 
temps  , et  le* met  même  au-dessus  du 
grand  Cujas  (6).  C’est  de  quoi  Mel- 
chior Adam  ne  dit  rien  ; et  d’ailleurs 
ce  que  Pon  trouve'»  la  louange  de 
Léonclavius  dans  le  second  Scaligé- 
rana  est  fort  au-dessous  de  cet  éloge. 
« Léonclavius  est  le  meilleur  qui  ait 
* écrit  des  Turcs.  Leunclaviut  fuit 
»*We$tpb|lus  , s^d  non  harbarus  : 

• » bcnc*  iutellcxit  Græca  Constanti- 
« nopolitana  et  inferioris  a*vi;  om- 
» nia  eju8  scripta  sunt.  utilia , imô 
« nccessaria  ; Græca  jurifconsulto- 
» > rtim  intcllcxit  , sed  autliorum  ve- 
>»  terum  non  intcllcxit,  ut  IL  $te- 

fa)  Interprète  de  la  langue  turque  auprès  de 
Ferdinand.  • 

Annales  etiam  Sultaoorum  Otbmanidaram, 
4 Tm  ci*  sn<i  lingnd  seriptos  , et  Studio  Hiero- 
ujim  fieci  à “Leopolsdorjf  ConslantinopoL  ad- 
vrctos  ju'tuqve  Frrdinandi  C te  sari * inMrprete 
TurcicoJ.  S piegelgnrmanieè  translatas , Leon- 
claeiut  latine  rcdditoi  illuslravit,  et  sul  annum 
i5S8  Y tique  auxtt.  Metcbior  JlAsm,  in  Yiti»  phi- 
lortuboram  , pag.  »83.  * 

^(4)  Ibidem.  . 

*(5)  Teijsier,  Additions  ans  Eloge»  , tomMr , 
pap.  187. 

<6)  Teissier,  la  mime,  pag-  *96- 


» phanus,  qui  p#ml<>  ante  obitum 
u multa  scripsit  ad  me  contra  Leun- 
» olaviieditionem  Xeyophontis.Leun- 
» clavius  babebat  .cort-a  secum.  Clu- 
)»  sius  cum  novit  familiarissimè  (7).  » 
Voilà  ce  qu’on  trouve  dans  le  se- 
cond Scaligérana.  Le  savoir  de  Léonr 
clavius  y est  plus  loué  que  ses 
moeurs,  puisqu’on  y assure  qu’il  avait 
des  garces  chez  lui^.  lï’oublions  pas 
son  Jus  Græcofj^Kkuiorum  (8)  en 
deux  volumes  inr^Ko , et  ses  Notæ 
ad  Paratitla  seu  ad  Collectionem 
Constitutionum  Ecole siasticarum  (9) 
in  8M. 

(C) Ses  autres  versions  fureht 

estimées , quoique  les  critiques  aient 
prétendu  y trouver  bien  des'  défauts  é\ 
n II  est  un  des  plus  célèbres  traduc» 

» tours  que  l’Allemagne  ait  jamais 
» portés.  J1  nous  a donné  la  version 
» de  Xénopiton  retouchée  par  trois 
» fois;  celle  de  Zozirne  ; des  Anna- 
» les  de*  Constantin  Ma nasses  ; de 
» celles  de  Michel  Gtycas,;  de  l’a- 
» brégé  des  soixante  livres  des  Basi- 
» liqties  ; divers  ouvrages  de  saint 

» Grégoire,  de  JVazianze. s Il  a 

» encore  corrigé  les  versions  de 
» Dion  par  Aylander,  et  de  Châl- 
it condyle  par  Clauscr  (10).»  M.  Bail- 
let  dont  j’emprunte  ces  paroles  , les 
accompagne  des  louanges  que  M. 
Huet  a données  à ce  traducteur.  Elles 
sont  très-avantageuscs/Les  notes  sur 
Zozirne  , dans  l'édition  cl’Angleterre 
iG^g,  ne  donnent  pas  une  telle  idée 
de  la  capacité  de  notre  homme.  Hen- 
ri Étienne  le  critiqua  vigoureuse- 
ment sur  la  traduction  de  Xénophon 
(if),  et.  eut  des  plaintes  fâcheuses  à 
essuyer  de  la  part  de  son  adversaire.  ' 
M,  fiaillct  parle  de  cette  dispute  : 
voici  ce  que  Melchior  Adam  nous 
en  ajqfrcnd.  iÀlem  tamen  ei  super 
istd  frtterpretatmnc  X cnophonten  cri- 
tic/tnt  ét  grammaticam  movit  Henri- 
cus  Stcphanus  , vir  et  typographus 
claris simus , editd  in  cjus  ermres  in- 
signes inquisilione  autoschediasticâ. 
Contra  et  Jjeiinclatnus  de  Stephano 
conqueritur , quod  contra  Jîdcm  da- 

(7)  Sc»îî Rerana  , pag.  m.  tîg.  * 

Grtscè  el  latine , à Francfort, 

(())  A Francfort , i 

(10I  Bâillcf , JiiKtmeai  dei  S»**ni  # ton t.  le  % 
num.  833,  pag.  45*;. 

f»i ')'Fo’fn>  ci-dsssus,  citation  (7'»  h passage 
'du  Soligcrara.  ■» 
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tam,  et  prœter  Q fficium  reri  boni , 
Xenophontis  a se  latine  redtfitiexcm- 
plar , ticul  et  Zozimi , detirmffit.  Et 
fassus  est  Stcphanus  , acccpisse  se 
illam  Xenophontis  rersiotiem  ab  an- 
ms  circiter  oclodecim  : post  tredecim 
aut  quatuordecim  ampliiis  annis  sibi 
non  risam , secl  ciim  è sud  suppellec- 
tile  librarid , milita m incurva  f bcLh 
tempore  aliquot  libri  ineendio  periis- 
sent  : nescirisse  , /z/i  in  illorum  nu- 
méro Xenophonh  Leunclario  renus , 
Jais  set.  (Tandem  , interjecto  anni  am- 
pliiu  spatio , librum  inrentum  fuisse , 
s&u  obsitum  , ef  membrand  crassd , 
ÿim  inrolutus  erat  y conservât  uni  (la). 

(D)  Ce  quil  publia  de  Cœsarius 
mit  fort  en  colère  Jacques  de  Billi.~\ 
Leonolavius  publia  IV  dialogues  (i3) 
de  Cæsarius,  frère  de  saint  George  de 
Nazianze , lesquels  il  avait  traduits 
en  latin.  On  dispute  si  cet  ouvrage 
doit  être  attribue  à Cæsarius.  Le 
père  Labbe  a renvoÿè  cet  examen  à 
une  autre  fois.  Plura , dit-il  (i4)> 
ad  vers  iis  Jjeunclarium  primumeorum 
( dialogorum  ) editorem  déclama  rit 
Jacob  us  Billius  Prunœus  prœfationc 
in  décimant  orationern  sancli  Na- 
zianze.ni , quœ  alias  expendemus  ac- 
curatius.  Lambècius  (i5)  prend  hau- 
tement le  parti  de  Léonclovius  contre 
les  invectives  de  Jacques  de  llilli. 

(n)  Mcleh.  Adam. , in  Ville  Philos.  , p.  38o. 
(i3)  Oc  Qiinrstionibu»  et  Re»ponti>  pbilo'opli. 
pricciptiô  verô  théologie. 

(•4)  De  Script,  eccles.  t loin.  /,  pag.  317. 
(i5)  Lambècius,  Dibiiotb.  Cie»ar.  , lih.  I fr , 
pag.  3i  et  seq uent. 

LÉONICÉNUS  (Nicolas)  , ne 
à Vicence  en  Italie,  l’an  i/f0.8, 
enseigna  la  médecine  dans  l’uni- 
versité de  Ferrare  pendant  plus 
de  soixante  ans  (a).  II  était  non- 
seulement  très-habiledanssa  pro- 
fession,mais  aussi  très-bien  versé 
dans  les  belles-lettres.  Il  fut  le 
premier  qui  traduisit  en  latin  les 
œuvres  de  Galien  (û).  Quelque 
admirableque  fût  son  érudition, 

(a)  Mrrcklinns,  in  f.in^nio  renovato.  p . 
83;.  i' oyez  aussi  Konig  , Bihliulli.  , p 
{b)  Primas  ffrtrca  Galeni  vuluitnna  latine 
inierpretando  studiosis  perdiscenda  demons - 
t ravit,  Jovius  , Elogior.  cap,  LXX. 


sa  vertu  l’était  encore  davantage. 
On  no  peut  pas  être  plus  dégagé 
que  lui  des  plaisirs  des  sens.  La 
sobriété,  la  chasteté,  l’éloigne- 
ment de  l’avarice  , parurent  en 
lui  d’une  façon  éminente  (A)  ; et 
ce  fut  à cette  grande  pureté 
de  mœurs  qu’il  attribua  la  vi- 
goureuse santé  (B)  dont  il  jouit 
jusques  à une  extrême  vieillesse  ; 
car  il  vécut  quatre- vingt-seize 
ans(C).  11  faut  bien  que  son  mé- 
rite soit  éclatant , puisque  les 
deux  Scaliger  en*ont  parlé  avec 
éloge  ( D ).  Je  ne  sais  s’il  faut 
croire  ce  que  l’un  d’eux  dit,  que 
Léonicénus  , persécuté  du  baut- 
mal  dans  sa  jeuness^,  s’ennuyait 
de  vivre  , et  se  porta  presque  il 
se  tuer  (E).  Cet  habile  médecin 
composa  plusieurs  beaux  ouvra- 
ges (F),  et  faisait  fort  bien  des 
vers  (G).  I|  mourut  l’an  \5i\. 
Il  s’était  érigé  en  grand  critique 
de  Pline,  ce  qui  ne  plaisait  pas 
trop  à son  disciple  Calcaguinus  , 
dont  je  rapporterai  les  paroles 
(H).  Elles  font  beaucoup  d’hon- 
neur à Léonicénus. 

Il  ne  s’attacha  point  à la  pra- 
tique j et  lorsqu’on  lui  en  deman- 
da la  raison  , il  répondit , qu’il 
rendait  plus  de  services  au  public 
eu  enseignant  tous  les  médecins, 
que  s’il  eût  vu  les  malades (c). 

Quand  j’ai  dit  qu’il  était  né  à 
Vicence , je  n’ai  fait  que  suivre 
la  foule  des  écrivans  ; mais  j’au- 
rais dû  faire  connaître  leur  er- 
reur. Ils  n’ont  pas  compris  le 
sens  de  l’épithète  ViCenlinus 
qu’il  se  donnait  : elle  signifie 
seulement  qu’il  était  né  dans  le 

(c)  idem  mihi  respondit  Nie olnus  Lconi - 
ce  nus  Ferra  rite . demrranl  1 cur  art  cm  medi— 
candi  Ifunm  profitebntnr  ipie  non  exercerai , 
plus . inquU , ago  doeens  nmnes  medicos • 
Erasm. , Apppbthng-  s hA.  III,  JHtg.  ai.  l63. 
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Vicentin.  Le  lieu  de  se  naissan- 
ce'se  tioinrae  f.uni'-o  en  italien 
(d) , et  Leonisum  en  latin;  c’est 
pour  cela  qu’il  s’est  surnomme 
Léonicénus. 

(d)  Lcamtro  Alherli , Descritt.  Si  lutta 
Ilalia  i folio  m.  fao. 

* 

(A),  La,  sobriété,  h i chasteté , l'éloi- 
gnement de  Uaraiiee  , parurent  en 
lui  d'une  façon  éminente .3  <6'il  n’eût 
pas  été  d’une  humeur  gaie  ,*et  d’un 
visage  riant,  ôn  Pauraïf  pris  pour 
un  vrai  stoïque.  Il  mangeait  peu,  il 
dormait  pet*,  il  s’abstenait  du  vin  et 
des  femmes  ; il  ne  lui  importait 
point  qu’on  lui  donnât  à manger 
une  chbsc  plutôt  qu’une  autre;  il 
prenait  sans  choix,  la  nourriture 
qu’on  lui  présentait , et  il  ne  savait 
pas  meme  di^perner  une  pièce  «le 
iflonnuie  d’aVec  une  autre.  Ctbi  et  rini 
maxime  abstinens  , somnique  minimi  , 
j)  ræ  se  rit  ni  vert»  s ne  ris  continentissi- 

mus , usqùe  adeo  mollioris  ritœ  rn- 
luptates  abdicavit  , ut  pecunias  , 
lururiœ  instrumenta , nec  agnitd  qui- 
ttent mouette  nota  contemneret  ; 
oblatum  , et  nulltl  defectum  cuva 
cibum  caperet;  nec  unquhrn  de.  for- 
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la  bonne  vie  uc  produit  pas  toujours 
reflet  que  Léoflfténus  lui  attribue. 
Il  y a des  gens  qui  eussent  pu  lui 
disputer  la  couronne  de  la  chasteté 
et  de  la  sobriété,  et  dont  la  conscien- 
ce n’était  pas  moins  nette  que  la 
sienne,  dont  néanmoins  les  jours  ont 
été  courts  et  mauvais  : ils  n’ont 
guèreavécu  , et  ils  ont  été  souvent 
malades.  , 

Joignons  à Paul  Jovc  un  autre  té- 
moiu.  J’ai  lu  dans  Melchior  Adam 
une  chose  d'où  il  semble  que  l’on 
puisse  recueillir  que  Léonicénns  a- 
vait  «lit  à Paul  Langius,  son  disciple, 
«ju’il  prenait  la  chasteté  de  sa  jeu- 
nesse pour  la  cause  de  sa  longue  vie. 
Audirit  in  Italid  •(  Joanncs  Lan- 
gius ) Nicolaum  Lconicenum  , 

FJioscoridis  Ulustralorcm  : qui  an  nu  ni 
œtatis  aUigil  nonagesimum  sextura  , 
ciim  ampliiis  sexagienta  annos  Fcrra- 
ri.e  docuissct.  Hic  dètrit , se  viridi 
vegetâque  uli  sétoectà  , quia  castam 
juvenlutem  virili  actati  tradidisset , 
ediditque  opuscutum , in  quo  omni- 
bus ægris  salutem  et  vitam  restitui* 
conciliarique  qiosse  docuit{ 4).  Vous 
voyez  dans  ce  passage  qu’il  était 
l’auteur  d’un  livre  destiné  à soute- 
nir que  l’on  pouvait  restituer  la 
. santé  à tous  les  malades.  11  exceptait 

tuna  quererelur Lu  ni  hercle  per-  sans  doute  ceux  qui  n’avaient  point 

d’antre  maladie  que  la  vieillesse,  et 
pour  le  moins  il  avouait  que  cette 
matadic-là  est , incurable.  Il  en  fit 


fectum  stoicum  pu  disses,  nisi  honesto 
, ori  liberalis  hiiaritas  affuisset  (1). 

^ (B) Ce  fut  à cette  grande 

pureté  de  mœurs  qu’il  attribua  sa 
rigoureuse  santé".  ] Paul  Jove  en 
parle  comme  le  lui  ayant  ouï  dire. 
Qu  Uni  ego  aliquando  comiter  ab  eo 
peterem  , ut  ingenuè  proferret , quo- 
nam  arcano  arlis  utcrclur , ut  tanlo 
corporis  atquc  a ni  nu  « àgore  ritia  se - 
nectutis  eluderct  : V\ridum,  i/iquit , 
ingenium  perpétua  , J 0ri,  vite*  in- 
nocent id  , salubre  rero  corpus  j hila- 


l’expéricnce  ; .eût,  voici  ce  «juc  Lan- 
gius , témoin  oculaire  , dit  de  lui. 
Éerrariam  igitur  renimus  , ubi 
lconicenum  , 'e/egantions  medicinœ 
iHuslratonem  , edentulum  ferè  , et 
jam  ex  senio  înarast fin  tabcscentein  , 
conrenimus  : queth  , sénile  œtatis 
ejus  decus  rerenti , perplexis  de  er- 
roribus  Pfinii  problcmatibus  obtun- 
dere  nqlêhpmus  (5).  La  lettre  où 


ri  Jruga/itatis  præsidia  facile  tue-  Langius  dit  cela  est  sans  date  : c’est 
mur  (a).  On  venait  de  dire  (3), que  pourquoi” elle  ne  peut  pas  nous  faire 
Leonicenus  . 1 Une.  de  (inatrA-vinni.  : : 1 Ai a 


Léonicénus  , à l’âge  de  «juatre-^ingt- 
dix  ans, avait  les  sens  tout-à-fait  bons, 
et  la  mémoire  très-vigoureuse  ; qu’il 
marchait  sans  bâton,  et  qu’il  n’etait 
nullement  courbé , quoiqu’il  eût  la 
taille  haute.  Prenez  bien  garde  que 

(1)  Jnvius,  Elogior.  cap.  LXX  , pag.  m.  »Ca. 

Ibid.  , pag.  l63. 

(i)  Pervertit  ad  nonageùmtvn  onnum  inleger- 
rimit  tenutnu  , vegeltiqtu  memorui , nrtrîncur- 
vri  quidem  eervice  , tjuiim  met  tialutar  cet  nom 
ft  tint  supione  % cnn  abdo.  Ucin , ibidem. 


Iuger  si  Paul  Jove  ne  s abuse  point  a 
fégard  «le  la  vigueur  qu’il  attribuu 
au  vieillard  Léonicénus. 

(C*)  Il  reçut  quatre  - ring t - seize 
ans."]  Nantie  se  trompe  lorsqu’il  le 
fait  vivre  plus  d’un  siècle.  Je  rap- 
porte scs  parois, «parce  qu’elles  con- 

(4)  Melcb.  Adam.  , in  Vili*  Mr.licor. , pag. 
1 4°  » »4«- 

(5)  Joannes  Langius  , ewisl.  medicin.  Il , fiK 

II,  pag.  ni.  47a. 


LÉONICENÜS. 


tiennent  d'autres  faits  bien  singu- 
liers. Hippocrates , Gu/enus,  A tcn- 
zoar,  Leonicenus , cogitale  vos  quan- 
tum tempo  re  , loco  , rive  ruai  ratio  ne 
inter  se  discrepantcs , hoc  uno  vi- 
tre termino  plané  convcniunt , quem 
omîtes  ultra  tÆÊtosimutn  anmtm  pro- 
traxéreÿiï).  • 

( D ) L s W0r  Scaliger  en  ont 
parlé  arec  éloge.']  Voici  en  quels 
ternies  (7)  : Leonicenus  h palt'e  serti - 
per  imprirnis  commendatus , et  medi- 
corum  sui  temporis  facile  princeps 
judicatus.  Voilà  pour  le  père.  Voici 
pour  le  fils.  De  eo  viro  non  nisi  ho - 
norifîcc  prœdicare  deberuus  ; vel  eo 
■norninc  quod  primas  philosophiam 
et  medicinam  ipsum  cum  humaniori- 
bus  litteris  conjunxit.  Primus  enim 
ille  nos  docuit , ho  mines  qui  sine  bo- 
nis litteris  medicinam  tractant , esse 
sirniles  iis  qui  in  aliéna  foro  litiganl 

(E)  . . . IJ  un  d'eux  dit  que  Léoni- 
cénus  , persécuté  du  haut-mal  dans 
sa  jeunesse , s’ennuyait  de  vivre  , et 
se  porta  presque  à se  tuer.  ] Mirum 
præterea  , coutinue-t-il  , accepi  de 
viro.  A pueritid  , imo  a cunabulis  ip- 
sis , ad  3o  annum  morbo  comiliali 
adeo  tentabatur , ut  cum  ad  se  redie- 
rat , pertœsus  vitœ  penc  sibi  murins 
afferret.  Sed  post  trigesimuru  annum 
plane  eo  malo  defunctus  , omnibus 
rnembrorum  ac  sensuum  o ffte  iis  inte - 
gcry  nul  là  morbi  suspicione  ad  çfi  an- 
nurn  pervertit.  Ht  si  henè  me  mini , 
triduo  anteqtùtm  decederet  è vitd , 
opérant  dederal  lèctioni.  Voilà  un  suri 
bien  digne  d’envie  , non  pas  à cause 
que  Léonicé^Rfcccut  quatre-vingt- 
seize  ans  : (?<^HÉ&lUrès-peu  de  chose 
sans- le  rcstf^^u|Jgtand  mal  plutôt 
qu’un  bien  j piais*a  caftsc  qu’il  con- 
serva dans  cette  vieillesse  l’usage 
de  son  esprit  et  de  sa  mémoire,  et  de 
ses  sens,  .et  que  sa  dernière  maladie 
fut  tréi-courte  (9). 

(F)  Leonicenus  composa  plusieurs 
beaux  ouvrages.  ] La  traduction  de 
plusieurs  traités  de  Galien  , celle  des 
Aphorismes  (^Hippocrate  , et  celle 
du  le,  .livre  d’Aristote , de  partibus 

(®)  \iu.!rui , in  Pcnmilc  Qttrst.  Ulrophilol., 
pag.  44. 

(^ScaligeralM  prima;  pag.  m. 

(8  Joseph  Sc.ligcr  , rptat.  XIX  , pag.  104. 

f«)  Je  parte  aimi,  ayant  égard  au  pmtage 
Je  Scaliger  , et  uon  pas  a cetiu  (U  Langiua. 


yinimalium  ) de  Pliait  et  plénum 
aUorum  medicorum  in  medicind  il r- 
rSribus  ; de  tribus  dovtrinis  ordinatls 
seeumlàm  Galeai  smntentiam.  ; de 
formativd  virtute  ; de  Oipsade^t  plu - 
ribus  aliis  Serprntibus  ; Oucedam  de 
Herbis  et  Pructibus  , Anirnalibus  , 
J/ cl  al  lis  ; de  Morbo  Galllco  , sire 
Neapolituno  ; contra  suaruni  Trans- 
lationum  obtrectatores  A pologia  ; un 
livre  intitule  : Anlisaphista,  qui  a fait 
dire  a Paul  Jove  (10)  que  nemo  erro- 
ns sophistarum  importuna  garruli- 
tale  cuncta  j'cdantuun.  eloiptcntiits 
altpie  validiiis  confutavit  (11)  (quàm 
Leonicenus,).  Il  traduisit  en  langue 
italienne  l’histoire  de  Dion  , et  les  dia- 
logues de  Lucien  , pour  faire  plaisir 
à Hercule,  duc  de  Ferrare,  qui  n’en- 
tendait pas  le  latin  (ia).  J'ai  oublié 
de  parler  de  son  traite  de  Pipera, 
contre  lequel  il  y eut  un  savant  hom- 
me qui  écrivit  ,•  comme  nous  l’ap- 
prend Rhodiginus  (i3).  Nec  me  fal- 
lu ex  cruditioribus  tfuemdam  édita 
ctiani  libella  Marassum  a vipcrd+lis- 
pardsse,  quo  Nicofai  Keoniceni  viri 
undectCnquc  sciènlissimi  ( 1 j)  jifacita 
uberius  de  htijus  animalts  nalurd 
convellat. 

(G)...  El  faisait  fort  bien  des  am.] 
Le  Ciraldi  l’assure.  Erat  et  Leoriice- 
nas  mérita  inter  portas  col/ocanilus  , 
nam  citai  senex  optimos  versus  faee- 
ret , et  interdum  è ercepo  in  latinum 
transferret,  tum  in  jttbenili  sud  , date 
non  modo  meditatos  argutè  et  doctè 
composait  , sed  eliam  ut  scepè  mihi 
ntemorare  solilus  fuit , ex  tempore  et 
imprœmedltata  carmina  cecinit  (i5). 

(Il)  Il  s'etait  crigé  en  critique  de 

Pline Je  rapporterai  les  paroles 

de  Caleagninus.  j Elles  se  trouvent 
dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à Érasme, 
le  6 de  juillet  i5a5.  leonicenus  mé- 
diats , dit-  il  (16) , jani  menses  aliquot 

(ta)  Jovius  , iii  Eloglls  , cap.  IXX,  p.  163. 

fil)  Il  (lu  au r 11  gu.  impcriloruni  I.Oâlibiii 
piiulicnits  mj  mut  à eloquenlià  cotumcnUriU  oc- 
corrrrat.  Ibidem. 

(1»)  Idem,  ibidem % pag.  i63. 

(13)  ÇaKu/Rhodigin.,  Aniiq.  Lcd. , lib.>  VI 
cap.  XV ly  pag.  m.  ay8. 

(14)  ^ ? appelle  no-tri  Irnipori*  plane  cory- 
pltcits,  au  livre  XXV/,  chap.  XaX. 

(i5  T.iliua  Gregoriua  Gyraldns  . de  Port.  #uo- 
rum  tempor.  , dial.  //,  pag.  m.  564* 

(16)  jtpud  F.raarn. , in  épiai.  LIV,  hb  X Y, 
pag.  *o.*9-  M,  Pope  Blount  attribue  ceci  à 
Erasme. 
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hune  vitœ  mimum  absnlvfl  , w>  <ir/ 
œternilatem  nains , quem  ego  ultimum 
héroum  et  aurei  seculi  reliquias  ajf- 
pellabam.  Ex- illû  cnim  œtate  quœ 
magnum  habu.it  ingeniorum  proven- 
ttim , ez  Hcrmolaos,  Politianos,  Picos, 
Mcrulas  , Domitios  nobis  tulit , hic 
ultimus  decessil  jam  l) l'Ope  centc na- 
ntis , integris  , quoâ  mirum  vidai 
pnssit  , ad  hue  sensibus.  Mulla  scrip - 
sit , mulla  vertit  è Græcis,  mulla  in 
Sylva  médira  jam  conclanmta  finbii 
reslituit.  Adversus  barba ros  ntedicos 
perpétuas  inimicilias  exerçait  : quin 
c/Plinium  , a quo  proposito  frustra 
Imminent  sœpc  deterrui , inclcmentcr 
nimis  sempeÈ insectatus  est.  Denique 
quod  paucis  contigit  , vivais  posleri- 
tatem  suam  vidit  : ejus  obitum  acerbe, 
tu/i  , tum  privqto  nominc  , fuerat 
cnim  mihi  prœceptor , tum  publicn  : 
videbâm  cnim  rem  Latinam  ejus  morte 
insigne m plagam  accepisse. 

LÉONIN  ( Et.RF.irr , ou  E.vcr.i.- 
w-Rt),  en  flamand  deLecw , natif 
de  l’ile  de  Bominel  en  Gueldre  , 
a été  l’un  des  bons  jurisconsultes 
du  XVIe.  siècle  , et  fort  habile 
dans  les  affaires  d’état.  Il  étudia 
premièrement  danssa  patrie, puis 
à Dtrecht , ensuite  a Eintneric  , 
enfin  à Louyain.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  d’apprendre  les  belles- 
lettres  darts  celte  dernière  ville 
sous  le  docte  Pierre  Kannius.  il 
y étudia  aussi  le  droit  , et  il 
obtint  ses  licences  en  celte  fa- 
culté l’an  i547-  H alla  ensuite  à 
Arras  , pour  y apprendre  la  lan- 
gue française , et  au  bout  d’un 
an  il  retourna- à Louvain  , et  s’y 
maria  avec  une  fille  du  premier 
professeur  en  droit  civil  (A).  Une 
charge  de  professeur  en  droit 
canonique  étant  venue  h vaquer 
dès  le  second  jour  de  son  maria- 
ge , il  fut  nommé  pour  la  rem- 
plir. Il  le  fit  très-dignement , et  il 
se  rendit  célèbre  tant  par  ses  le- 
çons , que  par  les  réponses  qu’il 
fit  aux  questions  de  croit  qui  lui 


étaient  faites  de  tous  les  endroits 
de  l'Europe.  Il  succéda  à Gabriel 
Mudæus  , premier  professeur  en 
jurisprudence,  l’an  t56o,  et  de- 
puis ce  temps-là  il  vit  croître  de 
jour  en  jour  sa  régulation;  de 
sorfe  que  les  gr^^H  seigneurs 
et  les  magistrats  cfi^raysOBas  se 
mirent  à le  consulter  et  à l’ho— 
norer.  Ceux  même  qui  étaient 
très-mal  ensemble  lui  confièrent 
leurs  affaires  les  plus  secrètes 
et  leurs  différées  , et  ne  refusè- 
rent pas  son  arbitrage;  mais  à 
cause  de  l’opiniâtreté  de  leur 
haine,  il  ne  les  put  pas  récon- 
cilier. Il  eut  l’honneur  d’être 
aimé  intimement  du  prince  d’O- 
range  , et  ce  fut  l’une-  des  rai- 
sons qui  le  portèrent  îi  ne  ren- 
trer jamais  dans  le  parti  du  roi 
d’Espagne  , depuis  qu’il  eut 
une  fois  embrassé  celui  des  sei- 
gneurs et  des  provinces  qui  vou- 
lurent maintenir  leur  liberté.  Je 
rapporte  ci-dessous  ses  autres 
raisons  (B).  11  fut  établi  chance- 
lier de  Gueldre  après  le  départ 
de  l’archiduc  Matthias,  l’an  1 58 1 . 
Il  fut  l’un  des  ambassadeurs  que 
les  états  envoyèrent  au  roi  de 
France  après  la  inori  du  prince 
d’Orange,  l’an  il  porta 

la  parole  dans  J^^^uce  qu’ils 
curent  de  llenr^II  (a)  ',  et  dans 
les  conférences  touchant  l’offre 
de  la  souveraineté.  Il  harangua 
à la  Haye  an  nom  des  mêmes 
états  , le  comte  de  Leicester  que 
la  reine  Élisabeth  leur  avait  don- 
né pour  gouverneur.  Il  s’insinua 
dans  la  familiarité  de  ce  comte, 
cl  dans  celle  des  antres  seigneurs 
anglais , et  leur  conseilla  d’exer- 

(a)  y oyez  le  précis  de  sa  Harangue  dans 
Slraila  , do  fîelto  brlg.  , dec.  If,  lib.  f\  pag, 
m.  333 , 3 3\. 
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cer  l'autorité  avec  beaucoup  de 
modération  ; mais  d’autres  con- 
seils prévalurent.  1!  mourut  à 
Arnheim  , le  4 (b)  décembre 
i5i)8,  âgé  de  soixante  et  dix-neuf 
ans  (c).  11  ne  fit  jamais  profes- 
sion de  la  religion  protestante  , 
et  il  se  gouvernait  un  peu  trop 
cavalièrement  sur  ce  chapitre 
(C).  Ntfus  avons  divers  ouvrages 
de  sa  façon  (D). 

• (b)  Son  épitaphe , dans  Swcrt , A t lien., 
belg. , pag-  225  , porte  i/uê  Ctfut  le  6. 

c)  Tiré  de  Valcre  André  , BihliutU.  belg., 
pag.i W et  sine.  # 

(A)  lise  maria  a L Jurai n arec  une 
jxlle  du  premier  professeur  en  droit 
civil. 3 Elle  avait  nom  Barbe  de  Haze 
(i).  Si  son  mari  mérita  d’être  surnom-^ 
raé  Longolius  û cause  de  la  grandeur 
de  sa  stature  (a),  elle  eût  mérité  un 
surnom  particulier  à cause  de  la  lon- 
gueur de  sa  vie.  Valèrc  André  conte 
qu’elle  vécut  cinquante  - deux  «ns 
avec  son  mari , et  frenté-six  ans  en 
viduité  (3).  Elle  avait  pour  le  moins 
douze  ans  lorsqu'elle  fut  mariée.  Joi- 
gpezees nombres  ensemble  vont  aurez 
un  siècle  entier.  Il  »'y  aura  pas  erreur 
de  calcul  , comme  il  y en  a dans  Va- 
lèrb  André.  11  faut  mettre  selon  dui 
pour  le  moins  un  an  entre  les  licences 
et  lé  mariage  de  Léonin  ? les  licences 
sont  de  l’an  1 547-  Il  faut  donc  dire 
que  Léonin  se  nviria  , l’an  i5.j3  : or 
il  mourut  l’an  i5n8.  Comment  peut- 
on  donc  dire  qu’il  vécut  cinquante- 
deux  ans  avec  sa  femme  ? Je  sais  bien 
qu’on  mis  cela  dans  son  épitaphe 
(4)  ; mais  nous  en  devons  conclure 
qu'il  épousa  Barbe  dollaze  , l'an 

et  que  Valcre  André  a eu  tort  de  nc‘ 
pas  voir  sa  fausse  supputation. 

(B ) Jb  rapporte  ci-dessous  ses  autres 
raisons .]  On.  vit  en  lui  une  constance 
qui  est  assez  rare  $ car  s'étant  trouvé 

(i)  Valcr.  Andréas,  Bibliollt.  belg.  ,pag.  197. 

(*)  Idem  , ibidem. 

(3)  y tnt  in  primo  atque  unico  malrimonio 
antios  quinquaginfa  duos.  Supârtles  vtdtm 
liruxeUam  ad  suos  reversa  annis  XXXVI  ina- 
nto  supervixit.  Idem,  ibidem  , pag.  199. 

(4)  Elle  est  toute  entière  dans  /’ Athcnx  bel- 
gicss  de  Sxxerl , pag.  n5  , iaG. 


embarqué  avec  les  États,  if  continua 
invariablement  cette  route  jusque?  à 
sa  mort , quoique  K:  zèle  Je  religiou 
ne  Ihi  servît  point  de  lien.  Çe  n'est 
pas  une  cliose  extraordinaire  que  de 
voir* des  gens  qui  meurent  dans,  le 
parti  qu’ils  ont  pris  au  commence- 
ment d’une  faction’,  ou  d’une  réro- 
lution  : mais  si  les  suites  de  celte 
entreprise  ont  été  longues  et  em- 
brouillées, tantôt  favorables , tantôt 
désavantageuses , vous  voyez  ordi- 
nairement. les  memes  personnes  quit- 
ter et  reprendre  trois  ou  quatre  fois 
le  mèn(V  parti  ; et  c’est  quelquefois 
par  un  pur  hasard  que  L’on  _ finit 
comme  1 on  a commencé.  La  mort  les 
saisit  lorsqu’elles  sont  revenues  au 
premier  gîte  ; quelques  années  du 
idus  eussent  fait  reprendre  peut-être 
l’autre  écharpe.  Le  véritable  moyeu 
de  se  garantir  des  variai  ions,  c’eslon 
d'embrasser,  par  un  zèle  ardent  de 
^religion  le  parti  oui  se  soulève  , ou 
d’irriter  tellemenPson  prince  ,._que 
l’on  ne  puisse  jamais  prendre  confian- 
ce dans  l'amnistie  promise.  Kicn  de 
tout,  cela  ne  fut  cause  de  la  constance 
de  Léonin  , constance  qui  fut  très- 
longue  , .et  sans  nulle  interruption. 
Quels  furent  donc  scs  motifs  ? les 
voici.  Il  jouissait  de  la  confiance  et 
de  l'amitié  intime  du  prince  d’Orange. 
Cela  le  rendit  su’spect  aux  royalistes, 
et  au  roi  même.  Ils  crurent  qu'il  était 
complice  de  la  rébellion  : c’était  néan- 
moins , dit-il  , uiff  fausseté  (5);  mais 
il  ne  trouvajMs  à propos  de  servir 
des  gens  qiJRsoupqOnnaient  à faux. 
De  plus  , înül  conseiller  d’état  de 
la  nouvelle  république.  Les  principa- 
les affaires  lui  avaient  été  confiées  : 
il  crut  <]onc  que  cg  serait  une  perfi- 
die de  les  aller  révéler  èel’aulre  parti, 
comme  il  dftt  fallu  faire  s’il  y fôt 
passé  (6  ).  Outre  cela  , il  voulut 
suivre  le  conseil  de  Solon  , que  dans 
les  guerres  civiles  un  bonnêle  homme 
doit  embrasser  le  parti  qui  est  leplns 
faible  et  le  plus  environné  de  danger. 
Sç<t et  So/onis diçlum , inquii,  ne  con- 
si/ium  ob  oculoflmbebam  , quixl  bo- 
nus uir  in  ciMbus  <lissJcnsionibus 

r mit  fi  in  tuipicionlm  aputl  rtgioi 
que  étiam  reçrm  iptutp  ait  eu  jus  moldionit  con- 
trariai , et  quod  détenus  , /fjdiotonim  conttbie 
eu  ns  ni  lire  dicerelnr , quod  à se  seriba  fui  rsa 
alienissiinuih.  Valcr.  Audr . , Pibliolli.  tclgicaj 
p.te.  'O3-  • 

(Uj  Idem  y ibidem.  » * > 
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paît  cm  efîfiei'e  dêbeat  tnferiqrcm  , et  laboravi , ut  nimium  subtiles  dispu- 
magis  nencu/osam  ( 7).  Il  f.iiit  être  tationes  b îvpub/icd  ejicerentur , de 
bien  pnilosophc  [loin*  donner  un  tel  auo  me  mini  in  oralionc  ad  ontincs 
conseil,  et  plus  encore  i>our]c  snfvrc.  habita  , tjuœ  pnst  primant  cenluriam 
Maïs  d’où  vient  îpte  Solon  ne  conseil-  côusiliorum  meonun  impressa  est  ($). 
lait  pas  <le  s’attacher  au  parti  de  la  Saintç-Aldegqnde  ne  lui  trouvaitrién 
raison  ?,  Je  crois  ou’on  pourrait  re-  qui  ne  fftt  aimable,  hormis  le  trop 
poddrc  que  lesdiAerens  partis  qui  se  grand  eloigncnumt  des  matières  théo- 
forment  dans  les  républiques , allé-  logiques  : vous  demeure/  éehoué  , 
guent  chacun  les  prétextes  du  bien  lui  écrivait-il , à vos  maximes  , 11c 
public,  et  cela  avec  un  tel  aflirail  lairetortàpcrsonne/vivre  honnéte- 
d’objections  et  de  réponses , qu’il  est  ment,  etc.  11  me  semble  que' c’est 
diflicile  aux  particuliers  de  bien  dé-  Presque  tenir  pou fc  trésrin utile  tout 
mêler  le  droit  et  le  tort.  Que  reste-  le travail d<ÿ prophètes  et  des* apôtres, 
f-il  donc  a faire  que  de  choisir  la  /Clbertus  Leonunuy  llaggcus  ui  Uxida, 
faction  la  moins  puissante?  il  n’est  çliique  inlttr  proceres  rcligioni  refoj'* 
pas  si  malaisé  de  la  discerner.  File  mata*  ’nunquiui)  norjien  dederant.  lllc 
doit  être-  préférée  , tant  parce  qu’il  hanestate  ci  ri  h contentas  religionem  . 
est  de  la-  générosité  de  secourir  les  amnem  susqup  deque  hahehat  : uti 
infirmes  contre  les  puissans , qu’à  eum  ipsi  g raphia)  descripsil.  Pmi. 
cause  que  rengagement  à commettre  A/ arnixiuf  in  select.  Epist.  Belgy 
des  injustices  est  beaucoup  plus  iné-  vum  ccntur.  : iyjcpist . 44*  a IVibil  enirn 
vitablc  dans  la  faction  qui  a -plus  de  » est  in.  te  quod  non  $il  svtuissimum, 
forces  que  dans  c<^c  qui  en  a moins.  J>  si  hoc  unum  denuts  , quod  nimium 
Voua  m’allez  dire  que  celle-ci  ne  » es  atheologus.  l)um  enim  tais  illis 
serait  pas  plus  modérée  si  elle  était  >*  Jormulis  , qpid  dfco  Jbrinulis  ? ira- 
aussi  puissante  quci’autre.  Je  veux  » mooraculis  • Neminem  lœderetho- 
vous  en'  croire  ; mais  pendant  que  » rleÿè  vivere  , aliisque  tanquam 
l'impuissance  lui  ôtera  les  moyens  de  » sfopulis  inhœrtscis  , vider i s mini 
tyranniser  , vous  devez  y être  uni  » apostolofùm  omnium  ne  pixiphela- 
afin  de  ne  point  participer  aux  vio-  » rutji  labo  l'eut  nmnein  prop^inancm 
lenccs.  Si  elle  devient  supérieure  , J>  ditccre  (f)T»  » L’enürnit  ou  Grotiu* 
quittez -la  ; elje  vous  engagerait,  à parle  de  trois  hommes  illustres  qui' 
opprimer  à son  toui*.  Ceci  soit  «lit  en  moururent  au  Pays-bai,  l’an  i5q8*, 
passant  et  à l’occasion  de  cette  maxi-  mérite  d être- consulté.  Les  deux  ple- 
ine de  Solon,  et  av^c  le  correctif  que  iniers  (10)  ayant  commchcé*  par  4es 
j’y  ai  joint  , c’esfcà-dirc  qu'on  ne*  rfllaires  , vieillirent  dans  fe  repos  : 
sache  pas  qui  & droit  ou  qui  a tort  mais  #le  troisième  , étant  sorti*  de 
quant  au  fond.  * WËf  l’ombre  du  cabinet  pr\pr  se  produire 

* intn 


(Q  //  sç  gouvernait  un  peu  trop  au  grand  monde , donna  tout  Je  reste 
cavalièrement  sur  le  chapitre  de  la  de  sa  vifr  aux  emplois  publics.  11 
religion.]  II  voulait  qu’on  la  réduisît^  parlé  de  qOfie  Léonin  et  il  dit  que  , 
à une  grande  simplicité*,  ej  qu’on  c était  un  homme  qui  avait  ^aturcl- 


nité,  que  la  définir,  lîjfnfiisons  de  la  intérêt  ou  par  préjugé,  mais  p.lYce 
république  les  subtilités  de  la  dis-  qu’il  s'y  rencontra.  Elbertus  fæoni- 
p 1 1 te . Ego  sirnpliccin  religionem  am-  nus  in  lirnbrd  stùdiorum  qnondam 
plectendam  semper.vrœdicavi  , çt  educatus  , et  ojitc  pacenCGa  nd av  en- 
clin m nunc  pra'dico  t prorsùs  dirina  rcgiarumpartiuirtpiiinister , hmç 

et  humain  ingenii  captum  excedçptia,  sumrnus  Gelariæ  jurtdicus  cofisi/its 
dii'initati’et  sccivto  Dei  atque  angelo-  publicis  immoriebalur  , Itomo  nutum 
rnAi  judicio  re/inquens  : bonorundum 

potins  et  mlmirandam  divinitntem  (*)  tdrm  , >btd.  jap.  199. 

q,mm  drfiniendam  jmÜcari.  J'nixè-  "• 

4 ' (lO)  t.e  comte  de  Culrmbourg  , et  Sainte-Àl- 

(7)  Valrr.-An-lr;  , piMintli . belg.  ,pag.  198.  df  ponde. 
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eonsecutus  , quo  veterum  magistro- 
rum  prœcepta  nituntur  , ut  ajfectu 
penè  omni  vacaret  , adeo  quidcm  , 
ut  partes  quoque  non  studio  ullo  , 
icd  quia  sic  invenemt , sequerctur(i  i). 

(D)  JYous  avons  divers  ouvrages  de 
sa  façon.']  La  plupart  ont  paru  après 
sa  mort  : vous  le  connaîtrez  par  les 
dates  ajoutées  aux  titres  suivans  : 
Centuria  ConsUiorum  , à Anvers  , 
1 584  f in-folio.  On  voit  à la  fin  de  cet 
ouvrage  Oratio  habita  in  conventu 
Ordinum  Generalium  , sîntuejmiœ 
anho  1 579  , lempore  Colloquii  Colo - 
niensis  , de  bello  , religinne  , et  pace 
per  Bclgium.  Ses  sept  livres  Emen- 
dationum  sivc  Observationum  furent 
imprimés  à Amhcim  , l’an  1G10  , in- 
4°.  Prœledioncs  ad  tit.  Cod.  de  jure 
Emphytcutico  , à Francfort,  1606, 
in- o®.  ; adlib.  9.  Cod.  in  quo  tiluli  et 
leges  omnes  aa  instar  pincêssils  cti - 
minalis  explicantur,  à Cologne,  1604, 
in- 4°.  Commentarius  ad  tit.  D.  de 
usufructu , Lichæ , 1600,  Sa 

dissertation  de  Trapezitis  Belgii  vul- 
6 Lomhanlis  fut  publiée  par  Box- 
omius  (la).  Je  ne  parle  point  de 
plusieurs  livres  qu’il  destinait,  à Fini- 
ression  (i3),  et  cjui  demeurèrent 
ans  le  cabinet  d'tlbert  Zosius  son 
petit-fils  (i4)  , avocat  d’Utrecht. 

(tt)  Grotius,  Hiilor.  de  Rebus  belgicis,  lib. 
Vif , pag.  5o6  , edit.  Amslelod i65K  , 1/1-11. 

(12)  Tiré  de  Valère  André  , Bibliolh.  belg.  , 

PaS‘  «99- 

(13)  Valère  André,  la  même , en  donne  les 
titres. 

(14;  E filiâ  nepos.  Idem , ibidem. 

LÉONTIUM  , courtisane 
athénienne,  se  rendit  fameuse 
premièrement  par  ses  impudici- 
tés  , et  eu  second  lieu  par  l’étu- 
de déjà  philosophie.  La  seconde 
profession  aurait  réparé  la  honte 
de  la  première  , si  Léontium 
avait  renoncé  au  commerce  de 
l’amour  dès  qu’elle  se  fut  avisée 
de  philosopher  ; mais  on*préteud 
u’elle  ne  rabattit  rien  de  ses 
ésordres  , et  qu’en  devenant 
l’écolière  d’Épicure  , elle  se  pro- 
stitua à tous  les  disciples  de  ce 
philosophe.  On  dit  même  qu’il 


en  prit  sa  part  , et  qu’il  ne 
s’en  cachait  à personne  (a).  Ceux 
qui  prétendent  que  les  médisan- 
ces, qui  ont  couru  contre  ses 
mœurs  sont  des  impostures  ma- 
lignes de  ses  ennemis , n’a- 
vouent point  qu’il  se  soit  passé 
rien  de  malhonnête  entre  lui  et 
Léontium  ; mais  ils  ne  sauraient 
disconvenir  qu’il  n’ait  marqué 
dans  ses  lettres  qu’il  avait  pour 
elle  beaucoup  d’amitié  ( û).  Us 
en  peuvent  tomber  d’accord  sans 
que  cela  donne  lieu  à de  fâcheu- 
ses conséquences.  Elle  fut  ou  la 
femme,,  ou  la  cqncubine  de  Mé- 
trodore  , et  elle  eut  un  fils  de 
lui,  qu’Épicure  recommanda  aux 
exécuteurs  de  son  testament. 
Cela  fournit  une  preuve  contre 
la  lettre  où  l’on  suppose  qu’elle 
se  plaignit  de  l’humeur  bourrue 
et  dégoûtante  de  ce  vieux  ga- 
lant (c)., Quelques-uns  croient 
qu’elle  est  la  même  Léontium 
qui  fut  maîtresse  du  poêle  Her- 
mésianax(A).  Il  est  plus  certain 
qu’elle  s’appliqua  tout  de  bon  à 
philosopher  ( B )j  et  que  même 
elle  s’érigea  en  auteur  (C).  Notez 
que  son  Métrodore  était  l’un  des 
principaux  disciples  d’Epicure. 
Elle  eut  une  fille  qui  se  gouver- 
na très-mal  , et  qui  périt  de 
mort  violente,  comme  on  le  verra 
ci-dessous(D). 

J’ignore  d’où  Louis  Vivès  a 
tiré  la  raison  qu’il  donne  pour- 
quoi elle  fit  un  livre  contre 
Théophaste.  Il  prétend  qu’elle 
le  fit  à cause  que  ce  philosophe 

(a)  Tiré  d’klbénée,  lib.  XIII,  pan.  588. 
Tai  rapporté  ses  paroles  dans  l'article 
cFÉpicure  , tom.  VI,  pag.  i8a , citation 

(94)- 

(Jb)  Voyez  Diogène  Laërce,  lib.  X , num.  5. 

(c)  Voyez  V article  rf’Épicunr.,  tom.  VI, 
pag.  182  , remarque  (I). 
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avait  publié  plusieurs  bonnes 
choses  concernant  le  mariage 

<E). 


m.  St  lut  hiyiît  yfi^sc 

c*w*  iti  (îjuoi  /bx«î)  fl*»;»#»*  tait*,  yip 
VOU  KAI  CttsTQÇ  AV  tTI  AXWC*  Ko^MTI' 

mfbfdur o.  Phoenix  Colophonius  ïambo- 
rum  scriptor  eam  excisionem  deplo- 
(A)  Quelques-uns  croient  quelle  rax.ii  ; nam  Jlcjjnesianacta  qui  efegos 
est  la  même  Léontium  , qui  fut  niai-  scripsit , ad  illud  usque  tcmpus  su- 
iressr...  d'Uermésianax.\  Athénée  (l)  perstitem  fuisse  non  cndidcrim,  ne- 
parle  de  cette  maîtresse  , et  il  rap-  que  enim  is  in  aliquâ  carminum 
porte  même  line  assez  longue  tirade  suorum  parte  excisam  Colaphonrm 
de  vers, prise  du  111*.  livre  des  élégies  nnn  deflessetiN)-  Vous  voyez  qu’il 
qu’Hermésian»x  composa  en  faveur  venait  de  parler  du  poète  Phénix  , 
de  Léontium.  M.  Ménage  (a)  est  per-  naljf  de  Colophon  , qui  avait  fait 
suadeque cette  femme  ne  diffère  point  pleurer  ses  muses  sur  ce  sujet.  Nous 
de  la  bonne  amie  d’Èpicure  ; et  par-là  pouvons  recueillir  de  ce  passage  de 
il  censure  Vossius  qui  a mis  (3)  lier-  Pausanias, qu’Hermésianax  a été  con- 
mésianax  au  nombre  des  poètes  dont  temporain  d’Êpicure  , et  qu’ainsi  la 
le  temps  est  inconnu.  Les  vers  de  ce  chronologie  peut  fort  bien  souffrir 
poète, rapportés  par  Athénée, contien-  qU’ils  aient  aimé  la  même  Léontium. 
ucut  une  longue  liste  de  personnes  pausanias  ne  se  serait  pas  exprimé 
amoureuses  , et  il  est  fort  apparent  commc  il  a fait . si  ce  pocte  élégiaque 
que  tout  l’ouvrage  roulait  là-dessus;  aVait  précédé  de  beaucoup  d’années 
car  Antonin  Libéralis  (4)  a tiré  du  lc  temps  d’tpicure.  Prenez  garde  que 
IIe.  livre  de  ccs  élégies  une  histoire  Cysimachus  , qui  ruina  la  ville  de 
d’amour.  Partliénius  a tiré  de  ce  mê-  Colophon  , est  l’un  de  ceux  qui  par- 
me  poète  la  Ve.  et  la  XXIIe.  de  scsliis-  tagèrent  les  conquêtes  d’Alexandre, 
toires.  A l’égard  de  la  XXIIe. fl  cite  (B)  p;//,-  s’appliqua  tout  de  bon  a 
Hermésianax  en  général  ; mais  à IV-  philosopher .]  De  là  vient  que  le 
gard  de  la  Ve.  il  lc  rite  ainsi ‘Efjuscia-  peintre  Théodore  la  peignit  comme 
8 * — Il  ....  fini  lire  méditante.  Léontium  Epicuri  cogi- 

tantem  (9). 

(C)  Elle  s'érigea  en  auteur .]  Elle 
écrivit  contre  Théophraste,  qui  était 
le  plus  ferme  appui  de  la  secte  d’A- 
ristote et  l'ornement  de  son  siècle. 
Cicéron  témoigne  qu’elle  écrivit  cet 
ouvrage  fort  poliment.  Non  modo 
Epicurus,  dit -il  (to),  et  Metro- 
dorus , et  Herrnachus  contra  Pylha- 
aoram , Platonem , Empedoclemque 
dixerunt,  sed  meretricula  etiam  Leon- 
tium  contra  Theophrastum  scribcre 


Aioiti.  Il  est  évident  qu’il  faut  lire 

AiovtiV  et  non  Pas  Ab'vi  (5).  M.  Mé- 
nage ajoute  qu’Hermésianax  composa 
sur  la  ville  de  Colophon  sa  patrie,  un 
excellent  poème  dont  Pausanias  a 
parlé  (6).  Vossius  a trompé  sans  doute 
M.  Ménage  par  ccs  paroles  : Uerme- 
sianax  Colophonius  poêla  elegiacus 
de  patrid  Colophonc  egregium  Car- 
men condidil  , ut  ex  Pausanid  cog- 
noscere  csl(q).  Pausanias  ne  donne 
point  lieu  à lui  imputer  cela.  Il  se 
contente  de  dire  qu  il  ne  croit  pas 
qu’Hermésianax  fût  en  vie  , lorsque 


Itlllll  lUMtll*  . .C  — 

qu’Hermésianax  tnt  en  vie  , lorsque  „Usa  est,  scito  quidem  ilia  sermone 
Lysimachus  détruisit  la  ville  de  Co-  el  yhticn , sed  lumen  tantum  Epicuri 
loplion  : car , ajoute-t-il  , Herinesia-  horlus  habitent  liccntiœ  , cl  soletis 
; .nno  ilpnlnrp  dans  c.om  fpc  dppni  pivn  narnlrs  ont  exercé 


ruine  dé  cette  ville.  <?oiv»xo i mu*»?  sieurs  laçons,  ei  jr  auu»:  que  * 

îroiwTÀv  Koxo<?»r»oï , ôfttrÜTAi  a-»»  âko»-  sache  la  véritable  : on  ne  laisse  pas 

de  connaître  lc  but  de  l’auteur.  Il 
veut  exagérer  la  licence  que  l’on  se 
*°P^  » donnait  dans  l’école  d’Èpicure  : afin 
,n  '°*  de  mienx  réussir  il  allègue  la  har- 
diesse de  Léontium  , femme  débau- 
chée, qui  osa  prendre  la  plume  con- 


(1)  T.ib.  XII F,  pag.  M)7* 

(a)  Mcnagiu»,  lliator*  Mnlieram  ptiilow; 
ad  calcem  Diojfcniii  Lorrtii  . pag.  /|g8,  num 

(3)  In  Tracut.  de  Port,  grccie. 

(4)  Meiaraorph. , cap.  XXXIX. 

(5)  Voyei  Voulu»,  de  Poil.  gr«c.  , pag.  374-  rucJL*  H,u‘  !'*  ' Tl 

'6J  Kit  autem  Hermésianax  ille,  idem  qui  de  tre  Théophraste.  Mais  quelque  habile 

patrid  Colophone  egregium  carmen  condidil 
Pausanitr  mrmoraturn.  Menltiuâ,  HiilOr.  mu- 
lier.  PhtloKopharum  , pag.  4î>®* 

(7)  Vouin» , de  Poëti*  gr*cis,  pag  90. 


(8)  Pansan. , lib.  /.  pag.  8. 

(9)  Pliniuft,  Ith.  XXX V , cap.  XI , p.  n*.  »36- 

(10)  De  Natarâ  Drorum  , lib.  /,  c.  XXXIII. 


Digitize 


rhétoricten  que  fût  Cicéron , il  a 
beaucoup  moins  réussi  que  Pline  à 
donne*  une  forte  idée  de 'l’indignité' 
qu'il  trouvait  dans  l’entreprise  de 
Léonlimn.  Nous  apprenons  de  Pline 
que  l’audace  de  cette  femme  fit  naître 
un  proverbe  dont  le  sens  était,  qu’il 
ne  restait  plus  qu’à  s’aller  pendre, 
puisque  les  habiles  gens  étaient  ex- 
jibsés  à de  tels  affronts.  Ceu  verh 
nesciam  advenus  JTieophraslum , ho- 
mirtem  in  eloquentid  tantum  ut  no- 
me n divinum  indc  inveneril , scrip- 
sisse  etiam  feminam  , et  proverbium 
indc  natum,  suspendio  arborent  eli- 
gendi  (il). 
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tjuc  Laodice  qui  a fait  mourir  le  sien, 
jouit  tl  une  grande  dignité  (i  3). 

(E)  Vifès  prétend  qu’elle  fit  son 
livre  contre  Théophraste , a cause 
que.  ce  philosophe  avait  public  plu- 
sieurs bonnes  choses  concernant  le 
mariage.  ] 11  est  vraisemblable  que 
de  tels  écrits  devaient  déplaire  à une 
femme  qui  ne  se  mariait  point , et 
qui  avait  des  galans  ; mais  celte  pro- 
babilité n’excuserait  point  Louis  Vi- 
rés si  sans  avoir  lu  le  fait  dans 

Quelque  auteur  digne  de  foi  , il  |e 
onnait  pour  constant , comme  il  h: 
donne  par  ces  paroles  : JVovum  ma- 
lts non  est’,  odisse  bene  monentes 


/t\\  f?//.  , ■*  riun  esi  » ouïsse  bene  monentes  ■ 

(D)  Vile  eut  une  fille  qui sed  in  hoc  ipso  materite  eenere  Theo- 

vem,dt  "TrT/'r'n  ’ Phrnstus , quitm  de  confugio  gravis- 

«sTvëfl  S ? SaplT,a"  P*'  simi  * eripsisset , mere.tnees  in 

l"  C,le  su,.v,t  « 'oncjtavit  et  prosiliit  Uontium  , 


le  train  de  sa  mi  re  : je  ne  sais  point 
si  elle  se  mêla  tôt  ou  tard  de  philo- 
sopher. Athénée  n’en  dit  rien  , et  il 
est  l’unique  auteur  qui  m’ait  appris 

Suelquc  chose  touchant  cette  femme. 

dit  ' i a)  qu’elle  se  jeta  dans  la  pro- 
fession de  courtisane  , et  qu’elle  de- 
vint concubine  de  Sopliron,  gouver- 
neur d Ephèse.  Elle  s’insinua  aussi 
dans  les  bonnes  grâces  de  Laodice , 
jusqu’à  être  sa  conseillère  et  la  con- 
fidente de  tous  ses  secrets.  Ayant  su 
que  Laodice  voulait  faire  mourir  So- 
phron  , elle  lui  fit  signe  de  se  retirer 
Il  comprit  le  péril  dont  elle  Paver 


------  r.  os»»,»  Mscurmum  , 

Jrletrodon  corn  u bina  , quœ  adversùs 
tantum  et  facundid  et  sapientid  vi- 
rum  , librum  sine  mente,  sinefronte 
evomeret  04)-  Voilà  une  chose  que 
Cicéron  n’a  point  remarquée  , ni 
Pline  non  plus,  quand  ils  ont  parlé 
du  livre  que  Léontium  publia  contre 
Jqéophraste  (i5).  C’est  pourquoi  on 
u eût  pas  dû  la  débiter  sans  une 
bonne  citation.  Cela  est  infiniment 
moins  nécessaire  à l’égard  des  faits 
qu’on  trouve  partout.  J observerai  en 
passant  que  la  traduction  française 
de  cet  ouvrage  de  Vives,  faite  par 
Antoine  Tiron  , et  par  l’ordre  de 


tissait, ‘et  il  fit  semblant  d’avoir^  Planti^l’^^.t ££»  “ 

ninvTfi  <|Ue  fh°Sj’  '‘-i"®  passaSc-  n«  plusieurs  autres  Cela 

pouvait  pas  répondre  sur  la  matière  m’étonne:  car  je  m’imacine  une  N 
Qu  on  donnait  a examiner.  Il  obtint  cmiip  ï1 m 


« , I .S'I'WMMSV  «xi  id  lll.llirif 

3 u on  donnait  à examiner.  Il  obtint 
u temps  pour  rappeler  ses  idées, 
mais  il  ne  comparut  plus;  il  se 
sauva  la  nuit  à Corinthe.  Laodice 
n’eut  pas  plus  tôt  découvert  que  Da- 
na»? avait  été  cause  de  cette  évasion  , 
qji  elle  la  condamna  à être  précipi- 
tée. D inar  , sachant  le  péril  qu’elle 
courait  , fut  assez  fiére  pour  ne  vou- 
loir rien  répondre  aux  questions  de 
Laodice  ; mais  elle  ne  fut  pas  muette 
on  allant  au  lieu  du  supplice;  il  lui 
échappa  un  murmure  très-insolent 
ntlîi  k*  t^v*n**c-  avec  raison , 
dit-elle,  que  plusieurs  personnes  mé- 
prisent les  dieux  ; car  toute  la  ré- 
compense qu'ils  m'accordent  pour 
avoir  sauvé  la  vie  de  mon  mari , ces{ 
que  je  vais  être  précipitée , pendant 
(n)  Plu».,  in  Pntf«L 
(«a)  Athrn.  , Ub.  XIII,  pag.  5g3. 


. J J • liv  Ij  liu  Id 

cause  de  ccs  omissions  est  que  Plan- 
tin  ne  se  servit  pas  des  éditions  que 
\ ivcs  avait  revues  et  augmentées. 

•/’**  ’ Axxyi.pl, „ fii  ix,  ni,  xpxpti, 
****>,_,  ne  llxxius  ci  xoxxoi  x*T*9pe*oJ- 
vi  mu  Btlsu,  in  ij»  tôt  ynipuit  p„ 
ailpa.  rxcxex , esixiie»,  /tapie a xxpx 
toi/  fxipeihu  AxpCi, u.  AxiJixx  J,  es, 
àeixeuyaea  , exxuutieas  etpic 
Àçituout.  Clan  ait  prtrcipiùum  ducerrlur 
donne . a mulli,  non  infund  Dtos  contemni. 
ISamquod,  inuua , virum  meum  tervaei,  h, me 
gemme,  do  reprndunl  : quiid  aulne  T.eo- 
d.cs  manturn  noue  interfnerit , le  maxime  ho- 

fircî A'b"  ’ X,U’  5Î»3  « l'I'J- 

(l4  F-iirîov . Vi.il  , prafai.  Trattatis  rîr 
r <rtnina  clirUtiana  , pag.  m.  t«a. 

(*5)  V orr*  la  remarque  (C). 

LÉOV  ITIUS(Cyprieiv),  fa- 
meux astronome , était  né  dans 


LÉOVITIUS 

hfeme.  11  se  mêla  de  prédic-  Jupiter  est aux poisson,  en 
astrologiques,  et  HJ  reus-  ^ LXXXiv.,  et  que  la  conjoi 

.■llfirnnnf  I ^ A fil  Tl  1 fl  lOr  f .1  . . _ t c *'  c t fnvimi 
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la  Bohème 

tions  astro.-0--j — , « 

sit  nullement.  Bodin  l’a  fort 
censuré(A).  Louis  Guyon,  co- 
piant Bodin  en  vrai  plagiaire  , 
n’a  su  se  servir  de  ce  qu’il  lui 
dérobait  (B)  ; mais  il  nous  ap- 
prend une  chose  très-curieuse  , 
touchant  les  alarmes  où  Léovi- 
tius  jeta  les  gens  par  sa  fausse 


la  gran- 
LXXX1II. 

Cl  A.  que  la  conjonction  tle 

ces  deux  planètes  est  toujours  amia- 
ble : Soit  qu'on  prenne  l'autorité  de 
Platon  au  Tintée  , et  des  Hébreux  , 
qui  disent  que  la  corruption  du  mon- 
de se  fait  successivement  par  eau, 
puis  pur  feu.  Joignez  à ce  passage 
celiii  de  la  page  554  (®)  > 011  ' on  vojt 
précisément  que  cet  astrologue  avait 
mis  la  (in  du  monde  à l’an  1 584- 
tius  jeta  tes  gens  pal  sa  Puisqu’il  iassütv  si  fort , qu’on  n’en 

prédiction  de  la  fin  du  monde  ,/ol(  aucunement  douter,  pourquoi 
(Cl  Ce  eratul  astrologue  mourut  a-t-il  taillé  des  fphémérides  pour 
\ T . ° . I>„_  („\  /ni  trente  ans  apres  la  fin  du  monde. 

a Lawillgen  , 1 an  1074(0)  ( )•  (7est  ce  Bodin  (4)  demande  avec 
Sa  mort  lui  épargna  quelque  . j-  — m-:»  -«1-  ■■■"- 


confusion. 

(«)  Bücbolccr. , in  loti,  chronol.  , pag-, 
m.  639- 

(A)  Bodin  l’a  fort  censuré.]  Voici  ses 
parolos  (1)  : Léovice  avait  prédit  pour 
chose  assurée,  que  Maximilien  , em- 
pereur serait  monarque  de  I I'.urope, 
pour  châtier  la  tyrannie  des  aunes 

princes ce  qui  n’est  point  encoie 

avenu  , et  n’y  a pas  grande  appa- 
rence qu’il  puisse  avenir  : mais  il 
n avait  pas  prédit  ce  qui  avilit  un 
an  après  sa  prophétie,  que  sultan 
Sulerman  devait  assiéger,  et  Jorcei 
la  plus  forte-place  de  i empile  , voue 
de  l’J’.uropc  (a) , a la  vue  de  l empe- 
reur et  de  l’armée  de  l’empire  , sans 
aucun  empêchement.. Mais  c est 

*!/_  T *',r\  117  c/i  n fl  Vfllt  t'iCfl 


Il  131  tt  1,1/  - — 

beaucoup  de , raison.  Mais  cela  sup- 
pose que  les  Ephéméridcs  de  Léovice 
s’étendaient  jusques  à l’année  i6>4- 
Cependant.  l’Epitome  de  Gcsncr  , 
M.  de  Thou  (5),  et  plusieurs  autres 
témoignent  qu’elles  11’allaient  que 
jusqu’à  l’an  1606.  Elles  furent  impri- 
mées à Augsbourg,  l’an  1557.  Quant 
à son  Prognosticon  in  20  un  nos , il 
fut  imprimé  l’an  i564  . et  traduit  en 
français  l’année  suivante.  C’est  à ce- 
lui-là que  Bodin  rapporte  l'ignoran- 
ce de  Léovicius  sur  la  prise  de  Si- 
getli.  . ' ' ' . n ,. 

(B)  Louis  Guyon  , copiant  Bodin 
en  vrai  plagiaire , n’a  su  se  sei-vir  de 
ce  qu’il  lui  dérobait.']  Ec  chapitre 
XXIII  du  IIIe.'  livre  de  Guyon  (6)  ne 
contient  presque  rien  qui  ne  soit  tiré 
de  Bodin  , tant  "pour  les  faits  que 


aucun  çmpéelmn, eut  ..Jfau  cerf  ^ ? et  cependant 

Tïf^'Âje'nt  étrange  de  fois  ^ n>est f pas  «té  une  seule 


Bo- 

x-r  lrois  din  n y est  pas  cité  une  seule  fois. 

vu  au  changement  eira 1 g . * ^ Lollis  Guyon  8c  sert  très 

royaumes  de s s^  ^ mn|  dp,  rcmnruües  de  Bodin  ; te  n ei 


' 1 

comment  pourrait-il  avoir  connu  la 
fin  du  monde , qui  ne  fut  onc  ré- 
vélée aux  anges  ? Car  pour  toute 
raison  , il  ne  dit  autre  chose , smon 
qu’il  faut  que  la  religion  de  Jesus- 

Christetle  monde  prennent  fin  sous  la 
triplicité  aquatique  , puisque  Jesus- 
Christ  naquit  sous  la  triplicité  aqua- 
tique ■■  voulant  inférer  un  autre  délu- 
ge : en  quoi  il  n’y  a pas  moins  d’ im- 
piété que  d’ignorance  : soit  qu  on 
tienne  la  maxime  des  astrologues, 
qui  disent  que  jamais  planète  ne 
ruina  sa  maison  ; or  il  est  certain  que 

(1)  Bodin  , de  lâ  RépoMiqne,  (7.  P"*- 

6^9.  Ko  resta  P*S'  63*  * r/diuon  lalou 
de  1C01  , in- 8®.  . 

(%)C'eit^’dtre%Sigelh.  Voye%l  édition  latine 

de  bo<im  , U mime. 


mal  (les  remarques  de  Bodin  ; je  n’en 
donnerai  qû’une  preuve.  Leonice(q) 
avoit  prédit , dit-il  (8)  , pour  chose 
asseuiée  que  Maximihan , empereur , 
seroit  monarque  de  V Europe  , pour 
chaslier  la  tyrannie  des  autres  prin- 
ces  ce  qui  n’est  point  encore  ri* 

venu , et  ri  y a pas  grande  apparence 

(3)  Cyprien  Léovice  a» sure  par  ses  écrits , 
que  la  fin  de  ce  monde  viendra  l'an  nul  cinq 
cent  octante  et  quatre,  Procul  dubio , dit-il , al- 
Urum  adventum  lilii  De.  et  homiim  m m»|esUte 
glorie  suie  pratnuncial.  Bodin  , ibid.  , pag.  55^. 

(4)  Ibidem. 

(5)  Tliuan.  , lib.  LTX,  pag . 3of). 

(6)  Guyon  , au  IIe.  volume  de  ses  Diverse* 
Leçons , pag.  et  suiv. 

(7)  C’est  ainsi  qu’il  le  nomme  toujours. 

^8)  Goyon  , Leçons  diverses  , volum.  II,  pag- 


f 


» 
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qu'il  puisse  avenir.  Ce  sont  les  pro- 
pres termes  de  Bodin  : ils  étaient  de 
fort  bon  sens  dans  l’oricinal  , mais 
ils  sont  absurdes  dans  le  copiste  ; 
car  lorsque  Guyon  les  employa  , il  y 
avait  fort  long-temps  que  l’empereur 
Maximilieu  était  mort  (9).  N’avait-on 
donc  pas  bonne  grâce  de  dire  qu’il 
n y avait  pas- grande  apparence  qu’il 
devînt  le  monarque  de  l’Europe  ? 
Bodin  , qui  s’était  servi  de  ces  ter- 
mes dans  son  édition  française , par- 
ce que  Muximilieu  vivait  encore  , 
n’eut  garde  de  les  laisser  dans  son 
édition  latine , à laquelle  il  travail- 
lait (10)  après  la  mort  de  cet  empe- 
reur. 

(C)  Guyon  nous  apprend  une  cho- 
se curieuse  touchant  lès  alarmes  ou 
Leovitius  jeta  les  gens  par  sa  prédic- 
tion de  la  fin  du  monde.’]  Servons- 
nous  des  paroles  de  Louis  Guyon. 

« L’an  1 584  ^ courut  un  bruit  pres- 
» que  par  toute  la  chrcsticnté  , 
w que  sans  doute  la  fin  du  monde 
» aviendroit  ceste  année.  Et  tous  les 
» mathématiciens  astrologues  l’a- 
» voyent  asseuré  dans  leurs  alma- 
*>  uachs  , mcsracs  plusieurs  curez 
» et  prédicateurs  le  disoyent  aux 
, « églises  à leurs  paroissiens.  Dont  il 
» pri nt  telle  frayeur  A plusieurs  qu’ils 
» prindrent  le  sainct  Sacrement  , 
u ayant  jeusné  et  s’estants  coufessez 
» avant.  Mesmcs  en  aucuns  bourgs 
» de  ce  pays  , et  de  la  Marche,  que 
» je  ne  veux  nommer , ils  firent  leur 
» testament  \ et  m’estant  trouvé  là  , 
>»  je  leur  remoutroy  que  si  toutes 
» personnes  perissoyent  , qu’ils  ne 
>»  pourroyent  trouver  d’heritiers  , 
u mesmcs  aussi  que  tous  les  biens  pe- 
» riroyent.  De  mesme  remonstra 
» Pantagruel  à Panurge,  qui  estant 
» sur  la  mer  , agitez  d'une  épouvan- 
« table  tourmente , Panurge  voyant 
» le  danger  qu'il  n’avoit  accoustu- 
» me  de  voir , pensoit  qu’il  n’en 
w eschapperoit  jamais , et  au  lieu  de 
» travailler  comme  les  autres  à ab- 
» battre  les  raasts , et  voiles  , à faire 
» lcjcct,  il  ne  parloit  que  défaire 
» son  testament,  et  liurloit  et  crioit 
» qu’on  lui  apportast  encre  et  pa- 

(9)  l.oui*  Guyon  date  Vépilre  de’dicaluire  du 
II*,  volume,  le  ier.  juin  i6i3.  Maximilien 
mourut  l’an 

(10)  L'an  1 582.  Voyez  ta  République  en  la- 
tin , Ult.  IV , paÿ.  nt  6*5 , edit.  itioi  , in-ft®. 


» nier  : mais  Pantagruel  le  tança  , 

» lui  disant;  ou  ncrus  serons  tous  . 
» perdus , ou  tous  sauvez  ; si  trtns 
» perdus,  qui  portera  ton  testairfenl 
u u tes  parents  ? si  nous  nous  sau- 
» vons  , ton  testament  sera  nul.  Or 
» le  pauvre  peuple  ignorant  , de 
» mois  en  mois  faisoit  jeusnes  et 
»»  force  biens  aux  ecclésiastiques  , 

» à fin  d’allonger  le  temps  du  grand 
» yt  dernier  jugement.  Ceste  opinion 
» estoit  procédée  de  Cyprian  Léo- 
» vice  Allemand  (1 1).»  Voilà  un  au- 
teur qui  insinue  que  les  gens  d’église 
fomentaient  adroitement  cette  ter- 
reur’1, alin  de  s’attirer  des  ofirandes. 
Ils  péchaient  en  eau  trouble.  Ils  sa- 
vent protiter  de  tout.  Je  lui  sais  bon 
gré  de  sa  remarque , sur  la  contra- 
diction où  l’on  tombait.  On  croyait 
fermement  la  fin  du  monde,  et  l’on 
faisait  son  testament  : quelle  absur- 
dité î je  m’étonne  que  M.  Petit  (ra) 
sc  soit  souvenu  de  deux  ou  trois  pré- 
dictions de  cette  nature  faites  par 
Stofïlcr  et  par  Régiomontauus , et 
u’il  n’ait  rien  dit  de  celle  de  notre 
eovicius. 

Un  homme  de  beaucoup  d’esprit , 
fort  savant,  et  professeur  en  mathé- 
matique, m’a  communiqué  depuis 
peu  de  jours  l’extrait  qu’il  a fait 
d’un  livre  de  cet  astronome.  Je  ne 
change  rien  à sa  lettre.  « J’ai  trouvé 
» u n petit  in-4°.  de  Lcowicz  de  Con- 
» junctionibus  magnis  insignioribus 
n superiorum  Plantarum  , etc . in 
n quarto,  monarehid  cum  eommi/em 
» ejfectuum  bistoried  Expositione.  11 
» marque  les  conjonctions  de  Sa* 

» turne  e£  de  Jupiter  depuis  J.-C. 

» et  un  peu  devant  jusqu’à  l’an  106$, 

» et.  y joint  quelques  particularités 
)>  de  l’histoire  qu’il  prétend  avoir 
» rapport  aux  circonstances  de  ces 
» grandesconjonctious.  ilfait ensuite 
» son  pronostic  et  les  prédictions 
m pour  les  années  suivantes,  jusqu’à 
» l’an  f 584 - H trouve  là,  comme 
» dans  tout  son  livret.  , mille  grands 
» événemeus,  dont  il  fait  honneur 

(11)  Guyon  , Leçons  diverses  , vol.  Il , pag. 

5-7,  578. 

Joly  nie  que  Guyon  in.-inue  que  1rs  gens  d'é- 
glise fomentaient  cette  terreur  ; mais  il  convient 
que  Guyon  a dit  que  plusieurs  curés  el  prédica- 
teurs eu  parlaientdans  l’église  à leurs  paroissiens. 

(1?)  Petit,  intendant  des  fortification  t.  Dis- 
sertât sur  lu  nature  des  Gomètas , p.  33?,  338 
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)>  anx  dolipscs , comète*  et  coaionc- 
ü tions  : ecnlimenl  bien  indigne  (Tune 
b .personne  tle4>on  sens.  Enfin  il  pré- 
» ait  la  conjonction  de  Jupiter  et 
ü Saturne  en  Pisces,  au  mois  de  mai 

* i583,  et  la  conjonction  de  pres- 
v que  toutes  les  planètes  en  A ries , 

» sur  la  fin  de  mars,  et  au  commen- 
» cernent  d'avril  1 584  » suivie  d'une 
v éclipse  de  soleil  au  aoe.  degré  du 
» Taureau.  Il  ne  doute  pas  que  tqut 
» cela  n’amène  une  comète,  et  que 
b la  comète  n'amène  la  lin  du  mon- 
b de,  sur  la  lin  du  trieone  d’eau  et 

* le  commencement  du  trigone  de 
» feu.  Il  en  rapporte  une  raison  ad- 
b mirable  , que  l'expérience  a dé- 
b mentie.  Le  monde , dit-il  , a coin- 
v meilcc'  par  La  conjonction  dans  le 
» trigone  de  feu,  donc  il  finira  par 
b le  trigone  d’eau.  Je  réponds  i°. 
b nego  antecedens  , 2°.  nego  conse- 
il fjucnUnm . Ce  n’est  pas  tout  : l’an 
» 1 584 , ou  pour  le  plus  tard  l’an 
» t588  , est  la  fin  du  trigone  d’eau  ; 
b donc  le  monde  finira  en  ce  temps- 
b là  , car  ce  ne  serait  pas  la  peine 
» d’attendre  encore  8po  ans,  pour 
w trouver  encore  une  fin  du  trigone 
b d’eau  et  une  évolution  entière,  au- 
b treraent  le  monde  durerait  près 
» de  G,4ooans  , ce  qui  est  mnuife^è- 
b ment  contre  la  prophétie,  c/uodcum 
b proplietid  manifeste  pugnut  , etc.» 

(D)  Il  mourut  a Lawingen.~\  C’est 
une  ville  de  Souabe,  sur  le  Danube. 
Leovicius  y faisait  sa  résidence  ordi- 
naire. Ce  fut  là  que  Tycho-Brahé 
l’alla  voir  l’an  i5Go,  et  ciu’il  s’entre- 
tint à table  avec  lui  de  plusieurs 
choses  concernant  l’astronomie  (i3\ 
M.  de  .Thou  s’est  trompé  quant  à la 
ville  où  Leovicius  mourut  : il  dit 
que  ce  fut  à Augsbourg  (i4). 

<i3)  Gssscndus  , in  Vilâ  TychonU  Brahei,  hb. 
/,  pag.  3f)i  , volttm.  V Operum.  Il  nomma 
colle  ville  hauginga. 

(i4)  Tliusn.  , lib.  LIX  , pag.  ioç>. 

LÉRI  (Jean  de),  ministre  pro- 
testant *'  était  Bourguignon  (a). 
Il  étudiait  à Genève lorsqu’on 
y apprit  que  Villegaignon  sou- 

*■  Il  elait  ne  à Léri;  près  i*  h Margelle, 
et  non  à la  Margelle , comme  on  le  dit  com- 
munément. 

(a)  Natif  de  la  Margelle,  terre  de  Saint - 
Sein! , au  duché  de  Bourgogne. 

Joly  doute  que  T.rriait  étudie  à Genève. 


haitait  qu’on  lui  envoyât  quel- 
ques pasteurs  dans  le  Brésil. 
11  fit  ce  voyage  avec  les  deux 
ministres  que  l’église  de  Genève 
y envoya,  l’an  i556.  Ils  arrivè- 
rent à l’ile  de  Coligni  sous  le 
tropique  du  capricorne,  au  mois 
de  mars  i55y.  Léri  partit  de  ce 
pays-là  avec  quelques  autres  , le 
4 de  janvier  i558,  et  arriva  au 
port  de  Blavet  au  mois  de  mai 
de  la  même  année  (b).  Il  com- 
posa une  Relation  de  ce  voyage 
(A),  qui  a été  louée  par  M.  de 
Thou  ( c ) , et  dont  Lescarbot  a 
inséré  le  précis  dans  son  histoire 
de  la  nouvelle  France.  Il  fut  re- 
çu ministre  après  son  retour  de 
l’Amérique  : je  ne  sais  pas  bien 
où  il  exerça  son  ministère  *'  ; 
mais  je  n’ignore  pas  qu’il  se 
trouva  à Sancerre , quand  cette 
ville  fut  assiégée,  l’an  ■ 5y3 . 11  a 
publié  la  Relation  de  ce  siège  , 
et’de  la  cruelle  famine  que  les 
assiégés  souffrirent.  Le  maréchal 
de  la  Châtre  lui  donna  un  sauf- 
conduit  pour  aller  où  il  voudrait 
avant  même  que  la  capitulation 
fût  conclue  ( d ).  Il  s’eu  alla  à 
Berne  , et  y reçut  un  bon  ac- 
cueil de  M.  de  Coligni,  fils  de  l’a- 
miral , de  quoi  il  le  remercie  en 
lui  dédiant  la  relation  de  son 
voyage  du  Brésil.  Je  n’ai  pu  dé- 
terrer encore  la  suite  de  ses 
aventures  La  Croix  du  Maine 
a fait  trois  fautes  (B). 

(5)  Consultes  sa  Hélai  ion. 

(c)  Thuan. , lib.  XVI,  pag.  m.  335.  V oyen 
aussi  Yarillas,  Histoire  de  l'Hérésie,  lie. 
XXI , pag.  18. 

**•  Papillon , dans  sa  Bibliothèque  de  Bour- 

?ogne . «lit  sûr  l’autorité  de  de.l  hou  , que  ce 
ut  à la  Charité-sur-Loire.  . 

d)  Iliàloria  de  Sancerri  ObsûÜone,  pag. 
4 7*4®,  edit.  Heiilclb .,  i5j>6. 

*5  11  mourut  après  1610;  car  en  ifiil  il 
était,  dit  Joly,  à Lide,  près  do  Montricliicr. 
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J’ai  va  son  Histoire  mémora- 
ble de  la  ville  de  Sancerre.  Elle 
fut  imprimée  in-8°.  , l’an  1574, 
et  contient  253  pages.  L’abrégé, 
u’on  en  publia  eu  latin  à Hei- 
elberg , npitd  Joaruiem  Mares- 
challum  l’an  1 5qt> , ne  contient 
que  5o  pages  in- 8°. 

(A)  Il  composa  une  le  talion  Je  ce 
voyage.]  Les  discours  qu'il  faisait 
de  ce  pays-là  obligèrent  ses  amis  à 
le  prier  d’en  faire  un  livre.  Il  y tra- 
vailla l’an  t563,  et  donna  son  ma- 
nuscrit à une  personne  qui  le  lui 
renvoya  par  des  gens  à qui  on  l’ôta 
à la  porte  dc'Lyon.  Ne  pouvant  le 
recouvrer  , et  le  tenant  pour  perdu  , 
il  se  mit  à le  composer  tout  de  nou- 
veau , et  le  perdit  encore  une  fois; 
car  s’étant  sauvé  de  la  Cliarité-sur- 
Loirc  à grand'  hâte  pour  s’enfermer 
dans  Sancerre  au  temps  de  la  Saint 
Bartbélemi,  il  laissa  tous  ses  livres 
et  tous  ses  papiers  exposés  à la  pille— 
rie.  Mais  lorsqu’il  y songeait  le  moins 
il  recouvra  son  premier  travail  à 
Lyon  , l’an  |S^6,  et  le  publia  l’an- 
née suivante  (i).  11  s’en  lit  plusieurs 
éditions  *.  Je  me  sers  de  la  troisiè- 
me , qui  est  celle  de  l'an  i5q4  > pour 
les  lu-ritiers  d’ Eustache  Vig'non.  J’en 
ai  cité  bien  des  choses  en  quel- 
ques endroits  de  ce  Dictionnaire  (a). 
On  a fait  beaucoup  d’attention  à une 
chose  que  l’auteur  remarque  (3)  ; 
c’est  qu  nu  regaul  de  ce  quon  nom- 
me religion  parmi  les  autres  peuples , 
il  se  peut  dite  tout  ouvertement  que 
non-seulement  ces  pauvres  sauvages 
n’en  ont  point , mais  qui  aussi  s’il  y a 
nation  qui  soit  et  vive  sans  ïiieu  au 
monde  , ce  sont  vraiment  eux  (4). 

Le  ministre  Pierre  Richicr  avoue 
le  même  fait  dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  de  ce  pays-là.  11  y témoigne 
son  regret  de  ne  voir  aucune  appa- 

(O  Tir/  de  la  pr/fact  de  Jean  île  Léri. 

*Joly  ob.èrva  qoe  la  première  édition  n’est 
que  de  is^fqTuuvratte  fut  réimprimé  è Genève 
en  i58o , à la  tiochrtle , en  t585,  à Paris,  en 
1600.  fauteur  .te  traduisit  lui. même  en  latin, 
frnytève  , t5B6  et“iSg4-  De  lîry  et  Purrhas  ont 
thséré  dans  leurs  rotlêrlions  la  relation  de  Léri. 

Dans  les  articlei  Ktcaxa  et  V tLfclealojtOH, 
loin.  X IT  et  Xt T. 

(3  ) y or  e-.  le  Fèvre  de  Saumur , préfacé  du 
Traité  de  la  Superstition. 

(4)  Jean  de  Léri , préface. 


ronce  que  l’on  puisse  convertir  ces 
peuples  à l’évangile  , puisque  non- 
seulement  ils  ignorent  la  différence 
du  vice  et  de  la  vertu , mais  aussi 
l’existcncô  divine.  Jionum  a nuiLo 
non  sccemunt  ; de  nique  uitia  quœ 
nalura  in  cœleris  gentibus  naturali- 
ter  arguit , loco  virtutis  habenl  : sal- 
tem  vitiorum  turpitudincm  non  agnos- 
èunty  adeb  ut  line  in  re  a bruits  puriim 
différant.  Cœteriini , quod  omnium 
pernieiosissimum  est , Lit  et  eos  an  sit 
Deus  y tantum  abest  ut  le  g e ni  ejus 
obser\*ent , vel  potentiam  et  bonita- 
tern  ejus  tnirenlur  : quo fit  ut  prorsùs 
sit  nobis  adempta  spes  lucnjticien - 
di  eos  Christo  : quod  ut  omnium  est 
grauissimum  , ita  inter  cœtera  ma  xi- 
me œgrc  ferimus  (5).  Il  ajoute  qu’on 
lui  objectera  que  ce  sont  des  tables 
rases  qui  recevront  aise'mcut  la  cou- 
leur évangélique,  puisqu’elles  n*ont 
rien  qui  y soit  contraire.  11  ne  ré- 
pond autre  chose  à cette  objection  $i 
ce  n’est  que  la  diversité  des  langues 
est  un  grand  obstacle , et  que  les 
truchemens  que  l’on  pourrait  em- 
ployer étaient  papistes.  Audio  qui- 
dem  qui  rnox  objiciet  eos  tabulant 
rasam  esse  quœ  facile  suis  posstt  de - 
pingi  coloribus  , quod  nalivo  hujus- 
modi  colortim  splendore  nihil  habeat 
contrarium . Sèd  norit  ille  quantum 
impendiat  idiomatum  dirersitas.  Ad- 
de  quod  desuni  nobis  interprètes  , 
qui  Domino  sint  fidèles  (6). 

(B)  La  Croix  du  Maine  a fait  trois 
fautes .]  i°.  11  a dit  (7)  que  Jeau  de 
Léri  était  ministre  à Genève , l’an 
i558  ; 2°.  que  l’ouvrage  de  Jean  de 
Léri  est  la  traduction  de  l’histuire 
d’un  voyage  fait  au  Brésil  j 3°.  que  ce 
voyage  fut  fait  l’an  i555. 

(5)  Richifr,  dans  une  lettre  dal/e  de  la 
France  /fhtarctï/jue  , le* 'S i de  mars  i55".  Elle 
est  la  CCXXXV //•.  parmi  les  Lettres  de 
Calvin. 

(6)  Richicr , là  meme.  Con  féré*  avec  ceci  les 
Pensée*  diverses  sur  le*  Comele*  , num.  119  et 
suivant. 

(7)  La  Croix  du  Maine  , Bibliothèque  fran- 
çaise, pag.  037. 

LESBOS , île  de  la  mer  Égée 
proche  de  l’Hellcspont  et  du 
continent  de  l’Asie  , était  fa- 
meuse par  ses  bons  vins  (<i) , par 

(ni  piin. , i,b.  xir,  c.  rn  ci  xr.  roj-ct 

La  Corda,  sur  Virgile,  Gcorg.,/i&.  If  y rs.  90. 
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son  inarbre  (A),  par  la  fertilité 
de  son  terroir,  par  les  hommes 
illustres  qu’elle  avait  produits 
(A),  et  par  beaucoup  d'autres 
choses.  Cadmus  ou  Cadmilus  , 
l’un  des  Cab"ires , y habita , et  y 
devint  père  de  Prylis  qui  fut  un 
très-grand  devin , et  fort  con- 
traire aux  Troyens  (c).  Elle  te- 
nait le  septième  rang  entre  les 
plus  grandes  îles  de  la  mer  Mé- 
diterranée (B).  Les  Grecs , sous 
la  conduite  de  Gratis  , arrière- 
petit-fils  d’Oreste  , fils  d’Aga- 
memnon , y établirent  une  co- 
lonie (d) , qui  devint  si  floris- 
sante qu’elle  et  la  ville  de  Cume 
passèrent  pour  la  métropole  de 
toutes  les  colonies  grecques  qui 
composaient  l’Eolide  , et  qui 
étaient  environ  au  nombre  de 
trente(e).Pausanias  prétend  que 
Penthilus  , fils  d’Oreste,  fut  ce- 
lui qui  s’empara  de  l’üe  de  Les- 
bos  (/).  Elle  avait  eu  plusieurs 
noms  : Pline  en  rapporte  six  (§•); 
et  néanmoins  il  ne  parle  pas  de 
celui  d’Issa , que  Strabon  (A) , ni 
Hésychius,  n’ont  pas  oublié.  Elle 
eut  jusqu’à  neuf  villes  considé- 
rables ; mais  au  temps  de  Stra- 
bon et  de  Pline  à peine  en  res- 
tait-il quatre,  savoir,  Méthymne, 
Erèse , Pyrrha  et  Mitylène  (i). 
Les  Lesbiens  abandonnèrent  le 
parti  des  Athéniens  pendant  la 
guerre  du  Péloponèse,  et  en  fu- 
rent châtiés  rigoureusement,  et 
peu  s’en  fallut  que  la  sentence 
qui  condamnait  à mort  tous  les 

(A)  Plinius,  lib.  XXX VI,  cap.  VI. 

(c)  V oyez  la  remarque  (B). 

{dj  Slrabo  , lib.  XIII , init. , pa g.  ^oo. 

(e)  Idem  , ibiiL,  pag.  ^28. 

(/)  Pausan.  , lib.  III , cap.  II , p.  m.  207. 
(£jijPlin. , lib.  V , cap.  XXXI,  p.  m.  62  I. 

(A)  Straho  , lib.  I,  pag.  l\\. 

(0  Plinitu , lib.  V)  cap.  XXXI , p,  m.  621. 


mâles  de  Mitylène  au-dessus  de 
l’âge  de  puberté,  ne  fût  mise 
en  exécution  ; mais  par  bonheur 
le  contre  ordre  des  Athéniens  ar- 
riva lorsque  l’on  se  préparait  au 
massacre.  Thucydide  donne  là- 
dessus  un  fort  grand  détail  (A). 
On  attribue  aux  LesbienS  une  in- 
vention qui  est  si  abominable 
que  la  langue  française  ne  peut 
servir  à l’exprimer  (C).  Peu  de 

ens  ont  fait  mention  de  l’oracle 

e cette  île-là  (D).  Elle  se  nom- 
me aujourd’hui  Mételin  : j’en 
parlerai  sous  ce  mot , et  je  ras- 
semblerai plusieurs  choses  que  j’o- 
mets présentement. 

(*)  TlmcyJ. , lib.  ni. 

(A)  Elle  était  fameuse  par  les  hom- 
mes illustres  qu'elle  avait  produits.  ] 
Pittacus , l’un  des  sept  sages , le  pocte 
Alcéc  , la  fameuse  Sapho,  le  rbéto- 
ricien  Dioplianes,  l’historien  Théo- 
plianes  , étaient  natifs  de  la  ville  de 
.Mitylène  , comme  aussi  Potamon  , 
Lesnocles  , et  Crinagoras.  La  ville 
d’Érése  fut  la  patrie  de  Théophraste 
et  de  Phanias  , disciples  d’Aristote. 
Le  musicien  Arion  dont  l’aventure 
est  si  célèbre , était  de  Méthymne. 
On  compte  parmi  les  illustres  Les- 
biens l’historien  Hcllanicus,  Terpan- 
dre  le  musicien,  et  Callias  qui  inter- 
préta les  vers  d’Alcée  et  les  vers  de 
Sapho  ( 1 ).  Voilà  le  catalogue  que 
Strabon  nous  a laissé.  On  n’y  trouve 
point  le  poète  Lcsches , qui  avait  com- 
posé uuc  petite  Iliade , et  qui  était  de 
Lcsbos  (a). 

(B)  Elle  tenait  le  septième  rang 
entre  les  plus  grandes  lies  de  la  mer 
Méditerranée.  ] Consultez  M.  Bo- 
cliart  (3)  qui  allègue  sur  ce  sujet  le  té- 
moignage d'un  grand  nombre  d’écri- 
vains. Cela  lui  sert  de  fondement  pour 
donner  une  étymologie  phénicienne 
du  mot  I-eshos  ; car  il  trouve  que  ce 
mot-là  signifie  ad  septimam  , sous-cn- 

(1)  Tiré  Je  Strabon,  hb.  XIII , pag.'  4*4» 

415. 

(7)  Ea»fb.  , in  Chron. 

(3)  Hocl.art.  , G cor g.  sacr.  , hb.  I dtp.  IX  , 
pag.  ut.  4 >5  , 4*6. 
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tendez  insulam  : et  il  suppose  que  d’a- 
bord les  Phéniciens  nommèrent  ainsi 
lavillc  qqi  était  dans  l’île,  et  puis  l’île 
mémo.  11  prouve  par  l’autorité  d’É- 
tienne de  Byzance  que  Lcsbos , l’une 
des  cinq  villes  de  l’île  , fut  cause  que 
l’île  s’appela  Lesbos.  Ses  conjectures 
sont  doctes  et  spirituelles  ; mais  il 
me  semble  que  les  Phéniciens  au- 
raient eu  besoin  de  beaucoup  de 
temps  pour  savoir  que  cette  fle-là 
était  la  septième  de9  grandes  îles  de 
la  Méditerranée.  Une  telle  connais- 
sance suppose  plusieurs  navigations, 
et  plusieurs  comparaisons  entre  la 
Sicile  , la  Sardaigne,  et  les  autres  îles 
qui  composaient  cette  pléiade  , ou  ce 
nombre  septénaire:  et  l’on  ne  voit 
pas  que  ceux  qui  cherchent  de  nou- 
veaux pays,  et  qui  découvrent  des 
habitations  , et.  qui  s’y  établissent , 
attendent  long-temps  à les  nommer. 
M.  Bochart  ne  se  prévaut  pas  des  pa- 
roles de  Lycophron  qui  nous  ap- 
prennent que  Cadmus  séjourna  dans 
l’île  de  Lesbos.  Il  avoue  que  ce  Cad- 
mus n’est  pas  le  Phénicien,  et  que 
c’est  Mercure,  l’un  des  Cabircs. Rap- 
portons le  passage  de  Lycophron  : 
flç  [/.A  ai  K ii'fx'jç  a'Ç€>.  «V  irtpippurt» 
îtty  qurtpacti  Sua/uiyuy 
TljAptov  A'TXstVToc  etSx/oc/  anrôpoij 
Tây  stuStfAxif/.ac'i  auyKATetaxâ.7TTiiv 
npv\ iy, 

Tbpoupt  vrp'oç  Ta t x£ç&  vtiptp'r içati. 

hlinamle,  Pryli , Cadmus  in  ituulû 
lad  non  genuis  tel , hoslium  ducem , 

?uartum  rx  Atlanùs  mur  ri  semine  , 
ognalorum  luorum  eversurem , 

V atem  ad  optima  veritsimum  (4). 

Il  est  clair  que  le  poète  parle  d’un 
Cadmus  différent  du  frère  d’Europe  , 
et  que  c’est  Mercure  qu’il  désigne 

Sar  ce  nom-là  ; car  il  le  fait  petit-fils 
'Atlas,  et  père  de  Prylis.  Le  com- 
mentaire d Isaac  Tzet/.ès  nous  ap- 
prend (5)  que  Lycophron  se  sert  ici 
du  mot  Cadmus  par  abréviation  , au 
lieu  de  celui  de  Cadmilus  dont  il 
s’était  servi  dans  le  vers  i5a  , et  qui 
est  le  nom  que  donnaientlcs  Bœotiens 
au  dieu  Mercure  (6).  Il  nous  apprend 
aussi  que  Mercure  eut  de  la  nymphe 
Issa  un  fils  nommé  Prylis  qui , gagné 
par  les  présens  de  Palamède  , prédit 
au*  Grecs  , quand  ils  abordèrent  à 
(4)  Ljcopbron , e».  JI9,  pag.  3o ..dit,  Onu, 

l6s;- 

(5)tT*eU.,  in  I.ycopbroo  , vt.  aa3. 

(0)  Idem , ibidem.,  vi.  a 19. 


l’île  de  Lesbos  , qu’un  cheval  de  bois 
serait  la  machine  avec  laquelle  ils 
subjugueraient  la  ville  de  Troie. 

(C)  Un  attribue  aux  Lesbiens  une 
invention  si  abominable  que  la  lan- 
gue française  ne  peut  servir  a l’ex- 
primer. ] Non-seulement  je  ne  dési- 
gnerai pas  en  français  cette  vilenie  , 
mais  je  m’abstiendrai  même  de  rap- 
porter en  latin  une  partie  des  choses 
que  des  écrivains  fort  graves  ont  em- 
ployées dans  leurs  livres  pour  J’ex- 
pliquer.  Mais  puisque  le  grand  Éras- 
me n’a  pas  cru  qu’il  dût  exclure  du 
recueil  de  ses  proverbes  celui  qui 
était  venu  de  là  , il  me  doit  être  per- 
mis de  copier  quelque  chose  de  ses 
recherches.  Aiunt , dit-il  (7) , turpi- 
tudinem  quœ  per  os  peragituf  . fclla- 
tionis  opinor,  aut  irrumationis  , pri- 
mùm  à Lesbiis  authoribus  fuisse  pro- 
fectam , et  apud  illos primum  omnium 
fœminam  taie  quiddam  passant  esse. 
Inlerpres  hujus  rci  testera  citât  Theo- 
pompum  in  Ulysse...  et  Stratiilem  in 
Troilo.  Il  entend  par  Interpres  le 
scoliaste  d’Aristophane  sur  ces  paro- 
les de  la  comédie  intitulée  Uespæ  , 

Mit.Xsuo-a.1  Mtbl  XIvCiiTt  Tûèç  ^I/yUTGTttC, 
Qui v cotnlnbones  jarn  suos  contaminet. 

Je  ne  pense  pas  qu’il  ait  rattrapé 
la  pensée  d’Aristophane  à l’égard  de 
ces  paroles  : 

A«Xf7c  fi  JAOl  XAI  A iCftt  X AT  À T0(ic 

AtaCtouÇy 

Mihi  al  videre  Labde  juxta  Lesbiot  ($). 

Vc*p.  1337. 

Le  sens  qu’il  y donne  paraît  bien  froid 
et  forcé.  Il  ne  faut  pas  trouver  étrange 
qu’il  n’ait  guère  réussi  sur  ce  pjfssage, 
puisque  M.  le  Févre  de  Saumur  l’a 
expliqué  en  deux  manières  ; et  cela 
plutôt  par  conjecture  que  par  au- 
cun trait,  d’érudition  propre  à prou- 
ver ou  à éclaircir.  Alludit,  dit-il  (9), 
ad  jocditatem  Lesbiam.  [ Tanta  mihi 
prurigine  wideris  correpta  ut  vcl  me- 
dium virum  glubere , tenta  viri  vorare 
possis  ~]Jor  tasse  id  etiam  eo  dictum  est 
uod  cam  diuaricatis  cruribus  decum- 
entem  uideret.  Galien  a fait  mention 
de  la  turpitude  Lesbienne  , mais  sans 

(7)  Érasme  , sur  tir  proverbe  XlJjSut^tiH.  Cett 
le  LXXe.  de  ta  PII*,  centurie  de  la  I IIe. 
chil. , pag.  m.  7g5.  t 

(B)  Aristopltan.,  in  ’HxxXemAÇwTAIÇ  v.çfiS. 
(g)  Tanatj  uüluft  Fil>*r  , in  turc  ver  ha  Ari-io- 
pliani*.  b-AfifA  HATA  TCrfîç  A«T^I0l/f  epul  , 
«iA.  Il,  pag.  367,  >63, 
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expliquer  ce  que  c’était.  11  ne  jugeait 
pas  que  cela  fût  nécessaire  clans  un 
temps  où  tout,  le  monde  entendait 
cette  expression  j mais  après  plu- 
sieurs siècles  une  infinité  de  mots 
grecs  sont  devenus  extrêmement  diffi- 
ciles à entendre  , et  il  a fallu  que  les 
critiques  aient  bien  sué  pour  deviner 
ce  que  les  anciens  ont  voulu  dire.  Le 
docte  Mercurial  tâcha  de  trouver  le 
sens  de  ce  passage  de  Galien.  Gale- 
nus  t dit-il  (10),  10  de  Simp.  med. 
cap.  i . Xcnocratcm  damnans  , quod 
stercora  œgris  voranda  daret , pro- 
brum  ait  gravius  esse  , junrpogeiyQv , id 
est , stercorivorum  audire , quant  fel- 
latorem  g aut  cincrdum.  Subjungit 
deinceps  : xctî  t«v  eua'^oupyaf  pX txxoy 
feStXo'r'rLptfyaL  frtùç  ^>oivix/£orratç , TÛy 
XtTCi&Çoï'TOÊy.  Qui  vero  sint  phoenicis- 
santes  , et  lesbiassantes  apud  ipsum , 
nullibi  explicalum  habelur.  Pgo  t la- 
que reperio , spurcissimam  quandam 
apud  P lice  nie  es  libidinis  spcciem  ex- 
tihsse  y qud  viri***  lingebant  , quitt  e 
interdum  impurissimos  homines  Ro- 
ntanos  usos  esse  rnemarnv  mandatant 

est.  JYarn  Scneca I/os  cun - 

nilingos  frequentissimè  dijjdmatos  , 
apud  Maniaient  est  reperire  : qui 
Jortassè-  phœnicissarc  ateebantur  , 
quod  labia  sanguine  rubea  sœpissimè. 
génèrent  : undè  Maniai is  ....  Jam 
verb  Xt«r£i*f*iv  , quid  esset , ab  aliqui- 
bus  explicatur , obscatnum  fuisse  tur- 
pitudinis  genus  , quo  vin  inguina 
puerorum  , vel  t' iront  ni , ore  et  labiis 
tractabanly  irrumationem  alias  voca - 
tant  , et  sicuti  phœnii  issantes  labra 
mbicuntla  sibi  reddebant  , sic  les- 
biassantes alba.  Ob  quod  Catullus 
ad  Gellium  : 

Nescio  quid 

Ilesjrcftius  tamen  aliter  videlur  sen- 
tisse, sed  qud  autontale  aut  ralione 
duc  tu  s , ignoro.  J’ai  supprimé  quel- 
ques mots  et  quelques  passages  dans 
cet  endroit  de  Mercurial  : ce  n’est 
pas  que  je  prétende  que  ce  savant 
médecin  n’ait  pas  eu  droit  de  rap- 
porter tout  ce  qu’il  a rapporté.  Un 
commentateur  ou  un  interprète,  qui 
.ne  fait  que  sc  servir  de  l’autorité  d’un 
écrivain  tel  que  Martial  , connu  de 
toute  la  république  des  lettres  , ne 
peut  pas  être  bl$mé.  Ou  il  fautexter- 

(10)  Hicron.  Merrtiriali»,  Viriirnm  Lfrtio- 
uuiu  lib.  IV%  cap.  XI II,  pag.  m.  a*i  , an. 


miner  les  anciens  auteurs-,  ou  il  faut 
souff  rir  que,  pour  débrouiller  le  sens 
d’un  mot  difficile,  on  allègue  leurs 
paroles.  Cependant,  je  n’ai* point 
voulu  employer  tous  les  témoigna- 
ges de  Mercurial  ; il  faut  s’assujettir 
quelquefois  aux  scrupules  de  la 
mode. 

(D)  Peu  de  gens  ont  fait  mention 
de  L'oracle  de  Vile  de  Lesbos.  ] Phi- 
lostrate , si  je  ne  me  trompe  , est  le 
seul  qui  nous  en  apprenne  des  nou- 
velles. Il  dit  (n)  que  Pbiloctète  par- 
tit volontairement  de  l’île  de  Lcm- 
nos  , après  que  Diomède  et  Néopto- 
lème  , üls  d’Achille , l'en  eurent  re- 
quis au  nom  de  toute  V armée  grec- 
que y et  déclaré  i oracle  qu’ils  avaient 
en  touchant  ses  flèches  , venu  .... 
de  fx-shos  : « Car  ajoute  Philostrate, 
» les  Grecs  usent  de  leurs  oracles 
» domestiques , comme  de  celuy  de 
>»  Dodone  , et  du  Pythicn  , et  de 
a tous  les  autres,  où  sc  rendent  des 
» prédictions  approuvées  , et  qui  ont 
» vogue  et  réputation  , ainsi  que  de 
» la  Hœoce  et  Pbocide  : mais  comme 
)>  Lesbos  ne  fust  gueres  csloignée  de 
» Troye  , les  Grecs  qui  estoient  là 
» devant  y envoyèrent  à l’oracle , 

»>  lequel  se  rendoit  là  par  Orphée. 
» Pour  aultant  qu’anrèsle  cruel  mas- 
» sacre  qu’en  firent  les  femmes  Thra- 
» ciennes,  sa  teste  estant  parvenue 
>»  en  Lesbos,  s’y  arresta  sur  une  ro- 
» clie  , du  dedans  laquelle  se  ren- 
» doient  ces  oracles,  si  que  non  seu- 
» lement  les  Lesbiens  se  servoient  en 
» leurs  prédictions  ef  devineraens  de 
» ce  chef,  mais  tous  les  autres  Eo- 
» liens  encore  , et  les  Ioniens  leurs 
u proches  voisins  qui  y venoient  au 
» conseil , et  de  Babylonc  mesme  : 
j»  car  il  prédit  tout  plein  de  choses 
» aux  roys  de  Perse , etentre  autres 
» à l’ancien  Cyrus , auquel  on  dit 
» qu’il  donna  une  telle  responsc  : Ce 
» qui  est  a ntoy , d Cyrus  , est  a toy , 

» voulant  par-là  luÿ  donner  à en- 
» tendre  qu’il  viondroit  occuper  les 
» Odrysicns  et  l’Europr-  De  fait  Or- 
» phéc  autrefois  acquit  beaucoup  de 
» pouvoir  et  crédit  par  sa  grande 
>*  sagesse  et  science , mesmement  à 
» l’endroit  des  Odrysicns  , et  de  tous 
» les  autres  Grecs  qui  célèbrent  ses 

(n)  Pliilo»tr*tus  , in  Heroïci*,  in  Philorlale. 
Je  inc  sert  de  la  traduction  de  V'igénère,  folio 
*53  du  II*.  tome,  édition  *71  *4°. 
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» mystères.  Mais  par  ce  que  dessus  il 
» voulait  aussi  désigner  à Cyrus  c» 
» qui  luy  devoit  (inahlemcnt  arri- 
» ver  : car  s’estant  bazardé  de  don- 
m ner  jusqu’au  delà  du  Danube  con- 
a tre  les  Massagctcs  et  Issedonicns , 
j»  peuples  de  la  Scythie , il  y fut  mis 
» a mort  par  une  femme  qui  leur 
» commandait,  laquelle  luy  couppa 
» la  teste  tout  ainsi  que  les  Thra- 
» ciennes  avaient  fait  à Orphée  (ta).» 

f f(ia)  On  a ici  un  exemple  du  galimatias  des 
réponses  des  oracles  du  paganisme  ; car  que 
peut-on  voir  de  plus  tir é par  les  cheveux  que 
l'explication  de  la  réponse  faite  à Cyrus  ? 

LESCARBOT  (Marc),  avocat 
en  parlement,  a composé  une 
histoire  de  la  Nouvelle-France 
(A).  Il  avait  séjourné  quelque 
temps  en  ce  pays-là.  Depuis  il 
suivit  enSuisse  Pierre  de  Castille , 
ambassadeur  de  Louis  XIII.  Et 
comme  il  aimait  à faire  des.  rela- 
tions des  pays  où  il  voyageait , 
il  fit  le  tableau  des  treize  cantons 
en  vers  héroïques  et  le  publia  à 
Paris,  l’an  it>i8.  11  était  né  à 
Vervins  (a). 

(rt)  Lcscarbot , Histoire  de  la  nouvelle 
France,  lit*.  Il,  chap.  V,  Pag-  m.  ijg, 

(A)  Il  a compost  une  histoire  de  la 
Nouvelle  France.  ] Elle  contient  les 
Navigations  , Découvertes  et  Habi- 
tations faites  par  les  Français  es 
Indes  orientales  cl  Nouvelle  France , 
sous  ! aveu  et  autorité  de  nos  rois 
très-chrétiens  , et  les  diverses  fortu- 
nes d'iceux  en  l’ exécution  de  ces  cho-, 
ses  depuis  cent  ans  jusques  à hui. 
F.n  quoy  est  comprise  l'iiistoire  mo- 
rale , naturelle  et  géographique  de 
la  dite  province  : avec  les  tables  et 
figures  d’icelle.  Je  me  sers  de  la  se- 
conde édition  , qui  est  de  Paris,  chez 
Jeau  Millot,  161 1 , iW- 8°.  Cet  ouvrage 
est  assez  curieux  : l’auteur  y entre- 
mêle plusieurs  remarques  de  littéra- 
ture. Il  commence  par  la  description 
du  voyage  de  Jean  Ve'razzan,  Floren- 
tin , qui  fut  envoyé  en  Amérique  par 
François  Ier.,  l’au  1 5a}.  Voilà  le  pre- 
mier voyage  qui  ait  été  fait  en  ce 
pays-là  sous  les  auspices  de  la  cou- 
ronne de  Fraucc. 


LESLIE  ta),  maison  illustre  d’É- 
cossc,  issu  d’un  des  principaux  gen- 
tilshommes qui  allèrent  de  Hon- 
grie en  Angleterre,  et  puis  d’An- 
gleterre,en  Ecosse  (A), avec  la  rei- 
ne Marguerite  (b),  environ  l’an 
■ 067  (c).  Il  s’appelait  Bartbélemi  , 
etil  épousa  l’une  des  filles  d’hon- 
neur de  cette  reine,  et  en  eut  un 
fils  nommé  Malcolme.  Quelques- 
uns  disent  que  sa  femme  était 
propre  sœur  de  la  reine.  11  se  fit 
telleinentestimerdu  roi  d’Écosse, 
entre  autres  actions  pour  avoir 
construit  et  courageusement  dé- 
fendu la  forteresse  d’Édimbourg, 
qu’il  en  obtint  des  récompenses 
très-honorables  (B).  11  mourut 
chargé  d’années , et  couvert  de 
gloire,  l’an  1120.  Ses  succes- 
seurs en  droite  ligne  parurent 
avec  éclat , tant  par  les  nouveaux 
bienfaits  qu’ils  obtinrent  de  leurs 
princes , que  par  les  mariages  qui 
les  allièrent  aux  plus  illustres  fa- 
milles , jusques  à David  de  Les- 
lie, qui  était  le  huitième  depuis 
Bartbélemi.  Ce  David , aprèsavoir 
fait  la  guerre  dans  la  Palestine  , 
contre  les  Sarrazins, pendant  sept 
ans , revint  en  Ecosse  ; et  quoi- 
qu’il eût  quatre-vingts  ans,  il  se 
maria,  et  fit  un  fils  qui  fut  le 
premier  qui  s’appela  baron  de 
Leslie.  Ses  descendans  finirent  à 
la  septième  génération , en  la 
personne  de  George  , baron  de 
Leslie,  qui  mourut  fort  endetté. 
Sa  veuve  épousa  Jean  Forbes  , 
qui , payant  les  créanciers  deviut 
possesseur  de  la  baronie  de  Les- 

(fl)  Les  Français  écrivent  et  prononcent 
Leslc.  En  latin  on  dit  Lcslnus. 

{b J Elle  a été  canonisée  : c’est  celle  qu'on 
nomme  sainte  Marguerite.  Voyez  l’article 
Ürlm.mdsd,  tom.  Vf,  pag.  19.  au  texte , 
vers  le  commencement . 

(c)  Malcolme,  fit9 . du  nom.  régnait  alors 
en  Ecosse. 
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lie  (d).  Tous  les  Leslies  qui  sub- 
sistent aujourd’hui  descendent 
dedeux  branches  collaterales,  sa- 
voir de  celle  de  Rothes  , et  de 
celle  de  Balqüiiane.  La  brauche 
de  Rothes  commença  à Normand 
Leslie,  frère  de  David  , et  s’ac- 
crut merveilleusement  en  biens 
et  en  dignités.  George,  arrière- 
petit-fils  de  Normand , fut  le  pre- 
mier qui  s’appela  comte  de  Ro- 
thes (e).  La  droite  ligne  masculi- 
ne de  ses  descendans  a fini , l’an 
1681,  par  la  mort  de  Jean  de 
Rothes,  que  le  roi  Charles  II  avait 
créé  duc,  et  élevé  aux  plus  gran- 
des charges  (C).  Les  branches  col- 
latérales sont  en  grand  nombre 
(D) , et  de  l’une  d’elles  descen- 
dait Jacques  de  Leslie,  qui  se  si- 
gnala dans  les  armées  du  grand 
duc  de  Moscovie  , où  il  était  co- 
lonel. Pour  ce  qui  est  de  la  bran- 
che de  Balquhane , elle  com- 
mença en  la  personne  de  Geor- 
ge, second  fils  d’ André,  lequel 
André  était  le  sixième  seigneur 
de  Leslie  depuis  Barthéleini , fon- 
dateur de  la  famille.  George  , 
premier  baron  de  Balquhane , 
obtint  du  roi  David  Bruse  plu- 
sieurs seigueuries  , et  mourut 
l’an  i35i.  Sa  postérité,  divisée 
en  diverses  branches  (E) , a pro- 
duit plusieurs  personnes  de  grand 
mérite  *.  On  y comptait  tout  à 

(d)  Elle  appartient  encore  à la  famille 
Forbcs. 

(e)  Ses  prédécesseurs  ne  portaient  que  le 
titre  de  baron. 

* Joly  reproche  à Bayle  de  ne  pas  parler 
de  George  Leslie  ou  Lcsley,  qé  vers  la  fin  du 
XVI*.  siècle  à Abcrdon  , en  Écosse  , ( voyez 
tom.  I,  pag.  70  ) et  qui  se  fit  capucin  sous  le 
nom  du  père  Archange.  Sa  Vie,  écrite  en 
italien  par  Rinuccini , a été  traduite  en  fran- 
çais par  le  père  Fr.  Barrault,  sur  le  manu- 
scrit, et  imprimée  sous  ce  titre  : Le  Capucin 
écossais , histoire  merveilleuse  et  tres-veri-. 
table  arrivée  de  notre  temps , Paris,  1664 , in- 13. 


la  fois  trois  généraux,  un  en 
Ecosse  (F),  un  en  Allemagne 
(G) , un  en  Moscovie  ( f ) (H). 
J’en  parle  daus  les  remarques. 
Le  fameux  évêque  de  Rosse  , sous 
le  règne  de  Marie  Stuart,  était 
de  cette  maison  (I).  Moréri  en 
parle  sous  le  mot  Leslei. 

(f)  Tiré  d’un  livre  imprimé  à G rat  s,  Pan 
l(x)2  . apud  hœredes  Wildmanstadii , et  inti- 
tulé .-Laurus  Lesheana  explicala,  sive  clarior 
enumerat  io  personarum  utriusque  sexû* 
cognominis  Leslie  , uni  cum  affiuihus,  tilu- 
lis  , officiis,  dominiis,  gestisque  cçlebriori- 
bus  breviter  indicatis.  quibus  à scxcentis  et 
ampliùs  annis  prosapU  ilia  floret  ; ex  variis 
authoribus,  manuscriptis , et  testimoniis  fide 
digois  in  unum  collecta. 

(A)  Maison  illustre  d’Ecosse  issue * 
d'un  des  principaux  gentilshommes 

qui  passèrent  de  Hongrie  en 

Ecosse.  ] 11  descendait , dit-on,  d’u- 
ne très-ancienne  famille  hongroise , 
et  nommément  d’un  Leslie,  qui  était 
gendre  d’un  empereur.  Originem 
s nam  duxisse  asseritur  ex  pervetusto 
sanguine  Hungarico  , et  specialiler  a 
Leslœo  quodarn , qui,  ut  antiquissi - 
ma  referunt  familiœ  monumenta  , 
perhibetur  exstitisse  magnus  impera- 
toris  locumtenens , cujus  eliam  fi! ta 
ei  in  thori  consortem  est  concessa.  Ah 
hoc  port'o  vetusto  Leslatorum  cogno- 
mine  varia  ad  hœc  usque  tempora 
loca  in  Hnngarid  suum  nomen  deii- 
vdrunt , quœ  inter  Leslinia  , LessI- 
li a , Le lf. s ac  alla  temporum  vicissi- 
tudine  denominationcm  immulantia 
possunt  recenseri  (1). 

(B)  Il . . . obtint  des  récompenses 
très-honorables . ] La  manière  dont 
le  roi  Malcolme  se  servit  pour  savoir 
les  terres  qu’il  lui  donnerait,  a quel- 
que chose  de  singulier.  11  Voulut  que 
notre  Barthélemi  allât  tout  un  jour  à 
cheval  vers  les  provinces  du  Nord , 
et  il  lui  donna  mille  à la  ronde 
toutes  les  terres  partout  ou  le  cheval 
aurait  repu  (a).  Voici  du  latin  où 
l’on  verra  cette  récompense  et  toutes 
les  autres.  Euit  Barlholomœus  tantœ 
œstimationis  apud  regem  Malcol - 

(«)  Laurut  Ledxana  , pag.  I.  Votes  tout  la 
titre  île  cri  ouvrage  au  corps  de  cet  ut  ode,  dans 
la  note  ( f).  ... 

(îj  Confères  ce  qui  a été  dit  dans  l’article 
Hat  , loin.  Vit, pag.  458,  renutrque  (A). 
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muni  , prœsertim  ob  arccm  Edinbttr 
gensem  validé  h se  munitam , et  stre- 
nuè  dein  propugnatam  ; ut  eum  non 
solitm  Equitem  Auratum  credrit  , et 
toto  vitœ  tempore  dictœ  arci  prœfece- 
rit  ; sed  prœlerea  in  prœstitorum  ob- 
sequiorum  mercedem  ci  concesscrit , 
ut , ubi  Domfermilingo  septentrionem 
versus  super  codent  equo  und  die  iler 
agerct'y  intra  quamcunque  provin- 
ciarn  ad  pabulandum  sentel  tlescen- 
deret , eum  totum  circumcirca  agrum 
ad  mille  passus  hœreditano  jure  suum 
faceret.  Primo  itaque  descendit  ad 
Feciul  , nunc  dictum  Lf.slif.  in  Fifd  ; 

' altéra  vice  apiul  Innerlepad  in  An - 
gusid  ; tertio  apud  Fesme  , seu  Esiuf.  , 
in  Mcrnid  ; quarto  apud  Cüshnie  in 
iMarrid  ; et  ultimatim  deniUm  ad  lo- 
cum  dein  Leslie  nuncupatum  in  Ga - 
riothd  , ubi  equus  déficit  : rcducem 
ciim  rex  interrogaret  ubi  equum  reli- 
quisset , respondisse  ei  dicitur.  At  thc 
Lessc  L cy  besidc  the  raair.  Latine  : In 
càptpo  rainori  prope  majorent , tune 
rex  aàvcrtens  locum  cognomini  con- 
venute  • Lord  Les  le  y shall  thon  be , 
and  thy  heirs  after  thee.  Latinè  : 
Dynasta  de  Lesley  cris  tu , et  hærc- 
des  tui  post  te  : iimulque  donationem 
omnium  illarum  possessionum  illi 
confirmavit  ; quant  et  ratant  habuit 
Alexander  primus , ejus  filins;  uti 
hdc  super  re  adhuc  tempore  Joannis 
Lf.slæi  Episcopi  Hossensis  exslabat 
diploma  regium  apud  baronem  île 
Leslie  , multique  ex  bis  fundis  eliam- 
num  a comité  de  Rothes  Leslie  , ceu 
supcrioTÈ  suo  dépendent  (3). 

(C)  Jean  de  Rothes  , que  le  roi 
Charles  II  avait  créé  duc  , et  élevé 
aux  plus  grandes  charges,  j Ce  Jean 
de  Rothesavait  e'pousé  Anne  Lindsay, 
fille  du  comte  de  Crawford  : il  n’en 
eut  (jue  deux  filles  , dont  l’aînée  fut 
marie'e  au  comte  de  Ifaddington  (4)  , 
et  la  cadette  au  marquis  de  Montrosc, 
et  puis  à Jean  Bruce , baron  de  Kin- 
losse.  Le  fils  de  l’aînee  a pris  le  nom 
et  les  armes  de  Leslie , et  sera  comte 
de  Rothes  après  la  mort  de  sa  mère 
(5).  Voici  les  charges  dont  Jean  de 
Rothes  fut  honore'  par  Charles  IL  Hic 
Joannes  post  infelicem  pugnam  ad 
Worcester  dût  in  Anglid  captivus 
detinebatur  ; rege  dein  Carolo  se- 

O)  Laurin  I. eslteana , folio  4- 

(4)  II  ett  de  la  famille  f/amilion. 

(5)  Laurin  LfsSirana.  * 


cundo  ad  régna  reverso  , factus  est 
primo  regiarum  excubiarum  prœfec- 
tus  , mox  thesauranus  , et  omnium 
Scoticarum  copiarum  genernlisypaufo 
post  supj'cmus  commissarius  , ac  dé- 
niant usque  ad  morlem  magnus  regni 
cancellarius  ; creatus  fuit  ab  eodem 
rege  dux  de  Rothes  , et  marchio  de 
Bambrigii,  etc.  quœ  dignitas  ctiam 
ad  mares  posleros  devo/uta  fuis  set  , 
nisi  eis  c amis  set. 

(D)  Les  branches  collatérales  de 
Rothes  sont  en  grand  nombre .]  Il  y a 
celle  des  seigneurs  dcLindors,  celles 
des  seigneurs  de  Ncwniarke  , celle 
des  barons  de  Newtoune  , celle  des 
sieurs  de  Finrassie  , celles  des  sieurs 
de  4hirdsbank  , celles  des  sieurs  de 
Aikcnway  et  celle  des  sieurs  de  Pit- 
namon  (6). 

(E)  La  postérité  du  baron  de  Balqu- 
hanc  divisée  en  diverses  branches.  ] 
Outre  la  ligne  directe  il  y a la  bran- 
che des  sieurs  deKincragie  , celle  des 
barons  de  Wardes , celle  des  sieurs 
de  Bucharne , celle  des  sieurs  de  Clis  • 
son  , celle  des  sieurs  de  Newleslie  , 
celles  des  sieurs  de  Kininvie,  celle 
des  barons  de  Pitcaple , celle  des 
sieurs  de  Crichie  , celles  des  comtes 
de  Rossie  (7). 

(F)  . . . On  y comptait  tout  a la 
fois  trois  généraux , un  en  Ecosse....] 
Il  e'tait  de  la  branche  de  Kininvie  , 
fils  de  Geouge  , sieur  de  Drumvir. 
11  apprit  le  mc'tier  des  armes  en  Al- 
lemagne , et  eut.  de  très -grands 
emplois  dans  les  armées  du  roi  de 
Suède.  Quand  il  fut  de  retour  en  son 
pay%  , il  eut  le  gcnéralat  de  toute 
l’arraéc  d’Écosse.  Il  fut  fait  comte  de 
Lévin  par  le  roi  Charles  Ier. , et  mou- 
rut l’an  i65o  , «Igé  de  soixante-dix 
ans.  Son  petit-fils  lui  succéda,  et  ne 
laissa  que  des  Filles  (8) 

(G)  un  en  Allemagne .]  Il 

s’appelait  Walter  , et  était  fils  de 
Jean  , dixième  baron  de  Balquhane.* 
Il  alla  jeune  en  Allemagne  , et  porta 
les  armes  au  service  de  l’empereur. 
Le  service  qu’il  rendit  à sa  majesté 
impériale  quand  Walstein  fut  tue,  lui 
valut  un  régiment  et  plusieurs  au- 
tres récompenses.  Ferdinand  III  le  fit 
comte  de  l’empire  , maréchal  de 
camp  génc'ral , conseiller  du  conseil 

(G)  Ibidem. 

(7)  Ibidem. 

(8)  Ibidem . 
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prive  et  gouverneur  d’une  province 
(9).  Il  fut  ambassadeur  de  S.  M.  im- 
périale à Rome  et  ailleurs,  et  on  l’en- 
voya à la  Porte  pour  la  ratification 
de  la  paix  conclue  l’an  166^.  Il  était 
déjà  chevalier  de  la  Toison  d'or.  Le  jé- 
suite Paul  TaJlcrncr,  son  confesseur, 
a public  une  relation  de  cette  ambas- 
sade de  Constantinople.  Le  comte 
Walter  Leslie  mourut  à Vienne  , le  \ 
de  mars  1667  , figé  de  soixantc-un 
ans  : il  s’était  marié  avec  Anne  Fran- 
çoise deDietrichstein,  fille  du  prince 
Maximilien  de  Dictrichstcin  , grand- 
maître  de  la  cour  de  l’empereur;  et 
n’en  ayant  point  eu  d’enfans  , il  in- 
stitua son  héritier  Jacques  son  neveu, 
fils  d’ALEXANDKE,  quatorzième  baron 
de  Balquhane.  Il  l’avait  appelé  auprès 
de  lui  en  Allemagne  depuis  long- 
temps , et  lui  avait  servi  d’un  très- 
bon  péttron.  Ce  neveu  monta  du  plus 
bas  degré  de  la  milice  à la  charge  de 
maréchal  de  camp  général.  Il  épousa 
Marie-Thérèse  de  Liechtenstein  , fille 
du  prince  Charles  de  Liechtenstein  , 
duc  de  Troppau  , de  laquelle  il  n’a 
point  d’enfans.  11  laissera  tous  scs 
biens  à deux  neveux  (10).  Voici  les 
titres  qu’on  lui  donne  dans  une  épître 
dédicatoirc  (11)  : Jacobo  S.  H.  I. 
cornai  Je  Leslie  , libéra  baroni  de 
Balquhane  , domina  JYeostadii  ad 
Mettoviam  , Pettovii , Pemegg , etc. 
S.  C.  M.  camerario  , et  consiliario 
acluali  intimo  , consilii  aulæ  bellici 
Int.  Aust.  prœsidi,  generali  campi 
mareschallo y pcdeslris  regiminis  colo- 
nclloyctc.  Les  éloges  qu’on  lui  donne 
dans  la  même  épître  sont  en  grande 
partie  ceux-ci.  Tu  ex  viginti , quibus 
per  Germanium  , Hungarutm  , Bel- 
gium  interfuisti  prœliis  , nunquam 
uictus , plerumque  victor  discessisti  : 
intra  ullimum  tantum  bienniurn  , quo 
ante  graviorcm  ergrilutlinem  Tuam 
castra  frequenlare  licuit , E’iennam 
iniroducto  opportune  prœsidio  immi - 
nentem  contra  hoslcm  providè  muni- 
visli  , et  allatis  postmodùm  à Te  ipso 
inter  primos , suppetits  cjus  elibera- 
tionem  insigniter  promovisti  , Tarta - 
r\)s  a supcriorc  A us  tria  non  semel 
fonder  rejecisti  ; V'irouitizam  , Bre- 
soyizam  , Slalinamt  aliaque  propug - 

(9)  Supremut  confiniutn  Sclavonice  ac  Pelev 
uv  pnêfectus. 

n (10)  Laurus  Le»lvana. 

(ti)  Celte  du  Lauina  Leritrana  , faite  l'an 


nacula , harbaris  cæsis  t et  Ctesareis 
finibus  longe  , latèque  in  Sclavonûl 
propagatis  féliciter erpugntisli  ; p au- 
ra Tuorura  mil  lia  ad  Temavizam 
contra  Ottomanici  cjrcrcitils  robur 
rard  industrid  , et  fonitudine  ser- 
vdsti  ; ac  demum  ad  glorias  Tuæ 
cumulum  Pontes  Esseckianos  , et 
civitalcm  inter  bostes  cum  exigud  mi- 
lit  utn  manu  plurium  dierum  confecto 
itinere  flammis  injectis  audacter  in - 
ci  ne  rds  U , festivisque  quasi  ignibus 
Tuos  iriumphos  adorndsti  : qui  ni  si 
biennio  solum  tôt  , et  tantas  (nuiras 
messuisti  ; quot  hactenùs , et  quantas 
messuisses  , si  infirma  Tua  ualetudo 
permisisset  ? 

(H) .  . y un  en  Moscovie.  ] Il  s’appe- 
lait Alexandre  , et  il  était  de  la 
branche  de  Crichie.  11  parvint  au  gé- 
néralat , après  une  longue  suite  de 
grands  services  qu’il  rendit  aux  ducs 
de  Moscovie  dans  leurs  armées,  et  il 
fut  gouverneur  de  Smolcnsko.  Il 
mourut  l’an  1C61  , à l’Age  de  quatre- 
vingt-quinze  ans.  Il  y avait  alors  en 
Moscovie  sept  colonels  , plusieurs 
capitaines  , et  autres  bas  officiers  du 
nom  de  Leslie  (12). 

(I)  Le  fameux  évoque  de  Bosse  était 
de  cette  maison."]  11  était  issu  de  Mal- 
colme,  fils  d'ANDRÊ,  troisième  baron 
de  Balquhane.  Son  père  était  un  ha- 
bile jurisconsulte,  qui  après  avoir 
voyagé  en  Italie  , en  France  , aux 
Pays-Bas  et  en  Angleterre  , mourut 
le  16  de  mars  1 554-  Le  prélat  dont 
nous  parlons  eut  beaucoup  de  part  à 
l’estime  de  la  reine  Marie,  qui  lui 
donna  une  charge  de  conseiller  à la 
cour  souveraine  d’Ecosse  et  à son 
conseil  privé , et  l’employa  dans  les 
affaires  d’état.  Il  fut  ensuite  coadju- 
teur de  l’abhaye  de  Lindors,  et  enfin 
évêque  de  Rossie.  11  rendit  de  grands 
services  à cette  .princesse  , et  fut 
emprisonné  en  Angleterre  pour  l'a- 
mour d’elle , quoiqu’il  fût  ambassa- 
deur du  roi  son  fils.  Il  négocia  pour 
sa  liberté  à Rome  , à Vienne  et  dans 
plusieurs  autres  cours  ; et  puis  il 
mourut  à Bruxelles  , l’an  i5<)5.  11  a 
composé  plusieurs  livres , et  entre 
autres  une  histoire  d’Écossc  (i3). 

(la)  Laùru*  Laalcaoa,  ibidem. 

(t3)  Ibidrm  , folio  T.  On  la  cite  tous  le  nom 
de  Johannes  Lc*lrut. 
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clerc  de),  évêque  de  Coutance  , 
étaitfilsdeNicoLAs  Leclerc  de  Les 
seville  , seigneur  de  Thun  et 
d’Eucquemont,  mort  doyen  de 
la  chambre  des  comptes , et  de 
Catherine  le  Boulanger,  sœur  du 
président  le  Boulanger , qui  avait 
été  prévôt  des  marchands , et  qui 
mourut  dans  la  grand’chambre 
en  opinant.  Comme  Nicolas  Le- 
clerc de  Lesseville  avait  plusieurs 
enfans,  et  qu’Eustache  n’était 
que  le  troisième,  ayant  avant  lui 
Antoine, seigueurd’Ëucquemont, 
mort  jeune  , et  Charles  , mort 
doyen  du  grand  conseil , il  se 
destina  de  lui-même  à l’église, 
et  prit  le  parti  d’étudier  en  Sor- 
bonne , ce  qui  pour  lors  n’était 
pas  ordinaire  aux  gens  de  nais- 
sance. Il  n’avait  pas  encore  vingt 
ans,  lorsqu’on  le  nomma  recteur 
de  l’université  : et  ce  fut  lui  qui 
le  premier  lit  aller  l’université 
en  carrosse  , aii  lieu  qu’aupara- 
vant  elle  allait  toujours  à pied  ; 
ce  qui  avait  fait  dire  à Henri  IV 
que  sa  fille  aînée  , parlant  de  l’u- 
niversité , était  bien  crottée.  Eus- 
tache  eut  tant  de  vocation  pour 
l’église,  qu’on  remarque  qu’il  se 
fit  prêtre  sans  avoir  encore  au- 
cun bénéfice  *3.  Il  fut  docteur  de 
la  maison  et  société  de  Sorbonne, 
et  bientôt  après  le  roi  Louis  XI II 
le  choisit  pour  un  de  ses  aumô- 
niers ordinaires.  Il  traita  dans 
la  suite  d’une  charge  de  conseil- 
ler au  parlement;  et  fut  pour- 
vu de  la  cure  de  Saint-Gervais  à 
Paris,  dans  le  temps  des  troubles , 
ce  qui  lui  sauva  la  vie  : car  étant 

Leclerc  cile  des  exemples  pour  prouver 
ffue  la  remarque  n est  pas  juste. 

**  Leclerc  doute  de  cette  circonstance. 

*3  Leclerc  trouve  la  remarque  ridicule,  le 
fait  arrivant  tous  les  jours. 


dans  l’hôtel  de  ville  avec  plu- 
sieurs députés  tant  du  parlement 
que  des  autres  compagnies,  et  le 
peuple,  commg  tout  le  monde 
sait,  s’étant  ému  , et  ayant  mas- 
sacré plusieurs  des  députés,  et 
entre  autres  le  sieur  le  Gras , 
maître  des  requêtes  , qui  avait 
épousé  la  sœur  de  celui  dont 
nous  parlons  , quelques  bateliers 
et  autres  gens  de  cette  espèce 
crurent  qu’il  était  de  leur  devoir 
de  sauver  leur  curé.  C’est  pour- 
quoi ils  le  furent  enlever  du  mi- 
lieu de  l’assemblée , et  le  condui- 
sirent chez  lui  en  toute  sûreté. 
Quelque  temps  après  il  eiit  l’ab- 
baye de  Saint-Crespin,  proche  de 
Soissons  , et  la  baronie  de  Saint- 
Ange , et  fut  chanoined’honneur 
du  chapilredeBrioude  , qui  don- 
ne le  titre  de  comte.  Enfin  le  roi 
lui  donna  l’évêché  deCoutances, 
vacant  par  la  démission  de  Clau- 
de Auvri , trésorier  de  la  Sainte- 
Chapelle  à Paris.  Quoiqu’il  n’ait 
pas  vécu  long-temps  après , il  n’a 
pas  laissé  de  s’attirer  l’estime  et 
l’amitié  de  tout  son  diocèse,  où 
son  nom  est  encore  en  vénéra- 
tion. Il  était  particulièrement 
recommandable  par  une  grande 
capacité,  et  par  une  connaissan- 
ce,profonde  de  la  théôlogie,  et 
de  la  jurisprudence.  Comme  il 
était  docteur  de  Sorbonne,  et 
qu’il  avait  été  quatorze  ans  con- 
seil 1er  au  parlement , il  était  éga- 
lement versé  dans  l’une  et  dans 
l’autre  de  ces  sciences;  ce  qui  le 
rendait  l’arbitre  des  affaires  les 
plus  importantes  de  la  pro- 
vince. Il  mourut  à Paris  le  4 de 
décembre  i665,  pendant  l’as- 
semblée du  clergé  , à laquelle  il 
était  député,  et  fut  enterré  aux 
Augustiiis,  dans  la  sépulture  de 
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ses  ancêtres.  Leclerc  de  Lesseville 
porte  d’azur  à trois  croissansd’or 
(a;. 

(fl)  Mémoire  publié  tout  tel  qu'il  a été 
communiqué.  * 

LESTRYGONS,  en  latin  Lœs- 
trigones  , étaient  un  peuple  fort 
brutal , situé  en  Italie  proche  de 
Caiëte.  Leur  ville  capitale  était 
celle  qui  a porté  le  nom  de  For- 
mies  (a)  (A).  Homère  la  nomme 
Lestrygonie,  ou  la  ville  de  La- 
mus  (fi).  C’est  à cause  que  La- 
mus  , roi  des  Lestrygons , et  fils 
de  Neptuije  , l’avait  bâtie  (c)  : ses 
états  étaient  assez  étendus  ( d ). 
Antiphatès,  qui  y régnait  lors- 
qu’Ulyssey  aborda , étai  t un  hom- 
me cruel  qui  aurait  mangé  tous 
les  députés  d’Ulysse  (B)  , s’ils  ne 
se  fussent  sauves  après  avoir  vu 
le  triste  sort  de  l’un  d’eux  (e).  Il 
est  certain  que  les  Lestrygons 
ont  passé  pour  des  mangeurs 
d’hommes(C).  M.  Moréri,au  lieu 
de  dire  cela , remarque  qu’ils 
mangeaient  de  la  chair  crue.  Ou 
ne  sait  point  s’ils  passèrent  de 
Sicile  en  Italie,  ou  d’Italie  en 
Sicile;  maison  ne  peut  douter  de 
leur  établissement  en  Sicile , puis- 
que les  campagnes  de  la  ville  de 
Léontium  s’appelaient  Carqpi 
Lœstrygonii  CD).  Ovide  suppose 
qu’ils  étaient  Grecs  d’origine(y). 
Il  est  sûr  qu’Hoinère  les  compa- 
re à des  géans , mais  sous  ce  pré- 
texte-là Bozius  n’a  pas  dû  dire 

(fl)  Voyez  les  vers  enfonce  que  je  rap- 
porte dans  la  remarque  (B)  de  l'article  Làt 
mi  A , famille  romaine , dans  ce  volume , pag. 
38. 

(A)  If  orner.  , Odysi.,  lib.  X,  vs.  81. 

( c ) Eustath.,  in  Homcr.  , ibidem. 

(d)  V oyez  Horace , ode  XVII,  lib.  III,  et 
Silius  Ital. , pag.  m.  368. 

(e)  Homerus,  Odyss. , lib.  X , vs.  llj. 
-t/)Ovid. , Faslor. , lib.  IV,  vs.  69. 


que  , selon  les  fables,  ils  firent  la 
guerre  aux  dieux  ; qu’Hercule  les 
combattit , qu’ils  furent  ruinés  à 
coup  de  foudre  ; que  les  campa- 
gnes situées  entre  le  mont  Vé- 
suve et  Pozzuolo  furent  nommées 
Phlegrcei  campi  à cause  de  cela , 
et  que  les  feux  du  mont  Vésuve 
sortent  de  ceux  qui  brûlent  les 
Lestrygons  dans  les  enfers.  Il 
prétend  qu’Homère  , Pindare  , 
Polybe  au  livre  II  , et  Strabon 
au  livre  V , assurent  ces  choses 
(g).  Il  se  trompe  ; les  Lestrygons 
ne  cultivaient  pointla  terre,  mais 
ils  avaient  des  troupeaux  (h). 
Homère  s’est  montré  fort  igno- 
rant de  la  sphère,  lorsqu’il  les 
a situés  dans  un  climat  où  les 
nuits  étaient  fort  courtes  (»).  Il 
est  faux  que  Thucydide  ait  cru 
que  les  Lestrygons  étaient  un 
peuple  fabuleux  ( k ) : il  dit  seule- 
mentqu’on  a racontéque  les  plus 
anciens  habitans  de  la  Sicile 
étaieut  les  Lestrygons  et  les  Cy- 
clopes , mais  qu’il  n’a  rien  à mar- 
quer de  leur  origine  , et  qu’il  ne 
sait  ni  d’où  ils  étaient  venus  , ni 
ce  qu’ils  étaient  devenus  (/). 

( g ) V oyez  le  livre  de  Thomas  Bozius  , de 
Italin  S lat u autiquo  et  novo  advcruùa  Mn- 
chiavellum  , pag.  m.  64. 

( h ) Humer.  , Odyss. , lib . X,  vs.  85. 

(*)  Homer. , ibid. , vs.  86. 

(A)  Britannicus  , in  Juven. , sat.  XIV,  vs. 
20 , l’assure  pourtant. 

(/)  Thucyd. , lib.  VI,  init . , pag.  m.  4^0. 

(A)  Leur  ville  capitale  était  celle 
qui  a porté  le  nom  de  Formics .]  Cicé- 
ron ne  nous  permet  pas  d’en  douter; 
car  il  applique  à la  ville  de  Formies 
l'épithète  qui  a été  donnée  par  Homè- 
re à la  ville  où  Lamus  et  Antiphatès 
ont  ré^né.  Si  in  ha  ne  'rwAfsrr/xo?  vene- 
ris  Aeuç’pvywiMf  ( l ) ( Formias  tltco  ) 
qui  fremitus  hominum  ? quam  irait 

(1)  C'est-àdire, longé  distante*  babenlem  por- 
ta» Lurstrygoniam.  Ces  deux  mois  grecs  sont 
d' Homère,  Odjia. , lib.  X,  es.  8t. 
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(*^1.7°??*  aussi  Horace  à l’ode  preuves  rapportées  dans  la  remarque 

precedente  oos  paroles  de  Pline  : Esse 
Scylharum  gênera  ; et  qnidem  plura , 
tjuœ  corporihus  humants  veteerentur 
indicavimus.  Idipsum  incredihite  far- 
tasse , nt  cogitemus  in  metlid  orbe 
lerrarum  , ne  Sicilin  et  Italitl  fuisse 
gantes  hujtis  mnnstii , Çjclopus  et 


rornuœ,  normiœ prius  oumaiclum;  gentes  linjiis  nu 
ut  existimaeére , antiqua  Læslrygo-  terstrygonus 

m '(J))' Les  campagnes  de  ta  ville  de 

Léontiurn  s'appelaient  Campi'  Lîes- 
tiygonii  ] Voyez  Pline  (8),  et  son 
commentateur, le  pere  ilardouïn,  qui 
rapporte  un  passage  de  Po!yl>e  ou  il 
est  dit  que  ceux  qui  avaient  possédé 


vvu*  il»  <1  * UU  II  |.  JlUÜSCUe 

le  territoire  fie  Lëonfinm  s’appelaient 
Lestrjrgons.  il  cite  aussi  ccs  paroles 
de  Silius  Italiens  : 

Prima  T.rontinns  vaudmnl  prmlia  campox  , 
Begnatam  dutV  quondam  Lœstn&une  ler- 
ram  (9). 


XVII  du  Me.  livre,  et  joignez  y < 
pu  rôles  de  l’ode  precedente  : 

Nec  Laetlrygonid  Bacehus  in  ampkord 
LangneicU  nuhi  ; 

par  où  il  veut  signifier  le  vin  de  For- 
mies.  Pline  est  bien  positif  : Oppidum 
JFormiæ , tiormia  prius  olim  dictxim  ; 

ut  existimauérc  — r 

num  sedes  (3). 

(B)  Antiphates mirait  mangé 

tous  les  députés  d* Ulysse.]  C’est  ainsi 
que  je  demande  permission  de  quali- 
fier les  trois  hommes  qu’il  envoya 
reconnaître  le  pays.  Vous  allez  voir 
qu’Antiphates  en  mangea  un  , et 
fiu’il  déchargea  sa  rage  sur  les  navires 
d’Ulysse  , de  sorte  qu’il  n’y  en  eut 
qu’un  qui  en  échappa. 

Inde  Lami  veterem  Lasirygoni t , inquil . in 

urbrm  'mm 

V enimut  : Anliphales  terra  rrgnabal  in  illd.  A OyeZ  les  notes  de  Datisqtjcius  SUT 
Mi"UJ  “iJuh0’%n’f°  num’ro  ces  paroles  du  même  pocte  ,post  ,h- 

Vixque  fugn  quanita  salut  , comiüque , mille  rttm  Anliphatc  Sceptrum  et  C-Yctouea 
' que  régna  (10).  ’ 

V)  Pünm,,  lib.  ni.  cap.  TI,  Pag.  m.  G. 

\l‘b  ,Ir<  cap.  VIII  , pag.  3.1.1; 
m ?^,Sl  Il,l,c“‘ 1 uy  Xlyr'  «»; . P«S- 
(io)  Idem , Vf.  33,  pag.  58i. 

LEUCADE,  en  latin  Leu  cas , 
était  au  commencement  une  pé- 
ninsule attachée  à la  terre  ferme 
de  l’Acarnanie  (a);  mais  elle  de- 
vint une  île  par  le  travail  des 

garni  divoret  ?dit  Ovide  dans  la  IXe.  rp,  *I,*^1'ens  (^)*  Ds  coupèrent 
ëlëgie  du  IIe.  livre  de  Ponto.  Ailleurs  ls*bnie , et  bâtirent  auprès  du 
il  s’est  exprimé  ainsi  : canal  nnp  vîllo  sr»’i‘lc  ««««il * 

Nec  tu  contulerit  urbem  T.trjlrrgonit  unquatn 
Genlibus  , obliqua  quas  obil  hier  aqud  (5). 

Je  laisse  plusieurs  autres  passages , et 
me  contente  de  ces  vers  de  Sidonius 
Apollinaris 

Bislonii  stahulum  régit.  But iridis  aras 
AnliphaUe  me  ns  as , et  Taurica  régna  Thoan- 
lit , 

Alque  Il/taci  ingenio  fraudalum  luce  Cjclo- 
ppm  (Gj. 


Y"" 

Tertiut  i nobis  Ltrttrygonis  impia  tlnxit 

Ora  cruore  suo  : fugienUbus  1 njtat,  et  ag- 
inen 

Coneitat  Anliphales , coêunt , et  taxa  traies • 
que 

Conjiciunt  : merguntque  viros  , incrgunttjue 
car  in  as , 

Una  tamen  , quas  nos  ipsumque  vehtbat  Uljs - 
sen , 

(4) i . . > ; ; 1 . . 

De  là  vient  que  ce  barbare  Lcstrygon 
a servi  d’exemple  quand  on  a voulu 
parler  de  la  cruauté  et  de  l’inliospi- 
talité.  Quis  non  Anliphnten  Liestry- 


canal  une  ville  qu’ils  appelèrent 
Leucade , ou  ils  transportèrent 
les  habitans  de  la  ville  de  Néri- 
tus.  Ce  travail  ne  facilita  pas 
beaucoup  la  navigation  (c)  ; et  si 
nous  en  croyons  Pline,  les  sables 
que  les  vents  accumulèrent  refi- 
rent un  isthme  (A}.  Nous  dirons 
- ^ans  l’article  de  Sainte-Maure 

(C)  Les  Lestrygons  ont  passé  pour  M)  ce  S0'  concerne  son  état  pré- 
des  mangeurs  d’hommes.]  Ajoutez  aux  (a)  Stcboa.lib.  r,  w.  4o;  « lib.  x> 


(1)  Cicero,  .A  Attlc.  epût,  XIII,  lib.  II. 

(3)  Plmin» , lit.  Il/ , eap.  V,  pag.  m.  3,5. 

(4)  OvU.,  Hçura.  lit.  XIV,  U,.  ,33;  cela 
en  lire  du  Xe.  livre  de  l' Odyssée. 

(5)  Ovi.l.  , .I.,,.  X . lib.  IV  Ho  Ponto. 

(6)  Sidoo.  Apollin. , carm.  XXII , p.  m.  i-a. 

TOME  IX. 


P«S  3ll. 

(b)  Cj'psélus  tes  avait  envnjrés  pour  Ion- 
der  des  colonies  sur  cette  c6te. 

(c)  Voyez  CasauLon  , »or  Stralxm  , ad 
pag.  3 1 1 . 

(d)  C est  le  nom  que  Vile  de  Leucade  parte 

aujourd'hui.  1 

i3 
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*ent  Quant  à son  état  ancien  avait  été  isole  par  l’effort  d’une  tem  ■ 

n m,  ,u«  ü quelle  .w 

se  mérite  d en  etre  rapporte  , |ans  c,  ceiu;  <}es  vents  (5).  11  faut 
c’est  la  cérémonie  de  la  précipi—  donc  dire  que  les  habitans  isolèrent 
talion  (B).  11  semble  qu’il  Y ait  leur  pays.  Mais  en  ce  cas-là  où  trou- 

i verons  nous  la  vérité'  de  ce  que  Plina 

eu.  des  personnes  qui  s enga-  avaitdltdans  Ie  chapitre  XÏ  du  1I«. 

geaient  tous  les  ans , connue  à ]jVre  , perrupit  mare  f eurada  ? Cet 
prix  fait , à donner  un  tel  spec-  événement  aurait  précédé  sans  doute 
tacle  fC).  la  guerre  contre  Philippe  ; mais  dam 

' ' ces  temps» anterieurs  nous  trouvons 


(A)  Si  nous  en  croyons  Pline , les 

sables refirent  un  isthme.  ] 11  ne 

semble  pas  être  exempt  ici  de  contra- 
diction ; car  dans  le  chapitre  XC  du 
II*.  livre  , il  met  Leucade  entre  les 
pays  qui  ont  été  détachés  de  la  terre 
ferme  par  un  coup  de  mer  ; ailleurs(i) 
il  attribue  cela  au  travail  des  habitans. 
J^eucadia  ipsa  peninsula  guotulam 
jyerilis  appellata  , opéré  accolarum 
abscissa.  a continculi , ac  reddita  ven- 
torum  Jlatu  conçeriem  arenæ  accu- 
mulnntium.  Strabon  , aux  deux  en- 
droits que  j’ai  cotés  (a) , le  favorise  à 
l’égard  du  dernier  passage,  mais  non 
pas  quant  au  premier.  Ovide  (3)  sem- 
ble lui  être  plus  favorable  à l’égard 
de  l’autre  , quand  on  songe  qu’il  fait 

Sarler  Pythagore  sur  les  changcmens 
e la  nature  : 

J.eucadt t continuum  veteres  habufre  coloni , 
JVa/ic  frein  circumeunt.  Zancle  quoque  juncla 
fuis  s» 

Dicitür  Jlnlitr  , donec  confinia  pont  us 
Abstulit , et  media  lellurem  reppulit  undti. 

Mais  après  tout  ou  ne  saurait-  entiè- 
rement disculper  Pline  , non  pas 
tnéme  par  l'expédient  officieux  du 
père  Hardouin  , qui  veut  que  Ton 
reconnaisse  que  Leucade  a cte'  rejointe 
deux  fois  à la  terre  ferme  ; ce  qu'il 
prouve 


que  ce  furent  les  Corinthiens,  et  non 

Easla  mer,  qui  coupèrent  l’isthme  de 
eucade. 

(B)  La  cérémonie  de  la  précipita- 
tion,.]  11  y avait  sur  le  promontoire  de 
Leucade  un  temple  d’Apollon , et  il 
fallait  selon  l’ancienne  coutume  (6) , 
que  tous  les  ans  au  jour  de  la  fête 
de  ce  dieu , l’on  précipitât  du  haut 
de  ce  promontoire  quelque  criminel, 
afin  de  détourner  les  maux  dont  on 
pouvait  être  menace'  $ mais  on  atta- 
chait à ce  criminel  beaucoup  de  plu- 
mes et  beaucoup  d’oiseaux,  dont  on 
espérait  que  le  vol  rendrait  moins 
rude  la  chute  de  ce  misérable.  On 
tâchait  de  le  recevoir  au  bas  de  ce 
précipice  sur  de  petites  barques  ran- 
gées en  rond  , et  si  on  le  pouvait 
sauver , on  le  bannissait.  Voilà  ce  que 
l’on  faisait  par  l’autorité'  publique, 
et  pour  le  bien  de  la  patrie  ; mais  il 
y avait  des  particuliers  qui,  de  leur 
propre  mouvement , et  dans  l’espé- 
rance de  faire  cesser  les  peines  que 
l’amour  leuf  faisait  souffrir,' se  pré- 
cipitaient du  haut  de  cette  montagne. 
De  là  vint  que  ce  licu-là  fut  nommé 
Strabon 


le  saut  des  amoureux  (7) 
nous  apprend  que  Ménandre  avait 
débité  que  Sapho,  éperdument  aniou- 
ns  a la  terre  terme  5 ce  qu  11  reuse  £ ph  ’uilla  mdprisait , fut 

parce  quautcmp.de  la  guerre  la  première  q„i  .e  précipita  de  Leu- 
S*  R?"?ains  ,contre,  Pb'hnpe  , roi  de  c Je  citc\k,s  ï(?rs  de  Ménandre  ; 

Macédoine  , Leucade  était  une  près-  mai  mment  U n»a  point  cité 

qu  lie  (4),  et  que  du  temps  de  Tite  , le‘  *aMa „e  car  on  ne  voit  point 
£,ve  et  de  Strabon,  ce  ait  une  tle.  (!ansce  qu’.lc.tc,  queSaphoait/a.tla 
Selon  cela  ce  par.  avait  etc  isole  dan,  ; cc  saut\, Villeux.  D’ailleurs 


le  temps  qui  s'écoula  depuis  cette 
guerre  des  Romains  jusques  à l’em- 
pire d’Auguste  , et  il  était  redevenu 
péninsule  dans  le  temps  tjui  s’écoula 
depuis  Auguste  jusques  a Pline.  S’il 

fx)  Plintu»  , lib.  IP,  cap.  I. 

(1)  En  note , nu  commencement  du  texte • 

(3)  Metamorpfc.,  Lb.  XV. 

(4)  Ex  Livio , lib.  Xtlll . 


strabon  ne  se  range  pas  à l’opinion 

(5)  Opéra  accolarum  abscissa  conlinenli  ae 
reddita  ventorumjlnlu.  Plio. , Lb.  IP , cap.  /. 

(6)  Strtbo,  Lb.  X , pag.  3«i.  ~ 

(p)  Propterea  dieebntur  lacus  ille  tXKptt  Tmf 

tpdvtoei.  Scaliger. , in  4U!>on-  s Cupid.  erneif. 
To  àU/Uflt  to  a-ove  Sp «Tetc  iretuiiv  7rt7rtçtu~ 

/UfVOV.  S al  tus  quo  fi  ni  ri  amorer  creditmm  est. 
Strâbo  , Lb.  Xy  pag.  3ii. 
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de  ee  poé'tc  ; il  dit  que  ceux  qui  ont  INi  .lit  n„v»  J 

approfondi  plus  exactement  l’anti-  dans  le  ca?alo»u"  de^' Pa.’ Ca  ^ 
quttrf,  témoignent  que  ce  fut  Cépha-  Leucade  Elle°ét,it  3 “ateUKS  <ie 
e qui  (it  le  premier  essai  de  ce  Vio-  reusJ  d'un  am0U- 

lent  remède , pendant  ses  amours  Évathlus  .ho"!j"e  nommé 

pour  Ptaola.  lin  auteur  (8)  dont  PI10-  la  déesse  Vénus  ,]'"'/  ''"1601  ,,n® 
tins  nous  a donné  des  extraits,  re-  qu’il  voulût  bien  IV™?  en,s  s0,'te 
monte  jusqu’à  l’origine  de  cette  pra-  lus  persisti  dnns  srl  ^ouscr*  Evatl^* 
tique,  il  dit  que  Vénus,  après  la  mort  deu^Tt  f Ivre  •"  fr0,r 

d Adonis,  le  chercha  partout,  et  le  Leucade  (u'  Je  crois'  I’rcc,l?lt*r  4 
trouva  enfin  à Argos  , dans  Plie  de  comptait  bien  IV.»  î qUC  “ 1 on 
Cyprc,  au  temple  d^pollon  Érithien.  peu  plus  dé  femie  0Uîf,ralt  un 
Comme  elle  ne  fit  point  un  mystère  qui  firent  ce  saut  pèri'lïéo  ' l,ommeJ 

de  sa  passion  pour  Adonis  à ce  dieu,  (C)  Il  sem/ U */ 
il  la  mena  sur  le  rocher  de  Leucade,  Vas  personnes  1“tlXa“  c« 

et  lui  dit  dcsc  précipiter  decelieu-Ià.  Us  ans  'l? nKaSeaient  tou> 
Elle  le  fit  j et , se  trouvant  délivrée  de  L’n  passage  de  **  >Pr.e,fc,e] 

a?.  rjréiïPP™"*- 

ce  de  sa  flamme.  Il  ajouta  qu’un  fort  tannis  soUnt  Z l T''™,  “ ?"°' 
grand  nombre  de  gehs  de  l’un  et  de  ZZ/aJus  ,3l  t\'°mon,e )ac,\‘nt 
fantre  sexe  s’étaient  guéri,  du  mal  pouSre'tibl  ’r  ce  qU  °n 

à amour,  en  sautant  du  haut  de  cette  manière  unU  nun  * Z 
montagne.  On  trouve  dan>  cd  „„  „ , ’ , nunc  “uct  or  an  se 

droit  de  Photius  le  nom  de  plusieurs  Jaciunt  in  ‘pïîZuT'Z  f"  '“î  ““"'î 
personnes  qui  recoururent  à ce  re-  signifier  uu'ilVe  ir  3 ^eut 

hr~ 

«feSLîÆttrs 

auteurs  (,o)  ont  parfTde  cet  étmn”  IVe'^altlüVaV 

a*  <& 


* K?«!î'°lo“'1’ ' Cl‘  J’H*pbmioa , apmd  Pbot., 
Blblioibrc. . num  igi  , p„g.  jg,. 

(q)  Haie  te  Deucahon  Pjrrha  tueeentut 
amore 

Atoil,  ri  ,ltm„  eorpore  prettil  ar/uni. 
■Rec  mot  a : vertus  amor  tetigit  Icnlit - 
timn  Pyrrhce 

Ptclpra  ; Deucalton  igné  levains  erat. 

°'"i-  ’ 'P**1"-  Ssp*1- . *»•  iCt. 
Aup'liu».  m libro  Memori.li,  e.  VIII. 
rdETlY.  **•  ”t-  Strsiui , io 

.ÿ„vil,v"'  *>l 'V"  . ut.  m, ... 

(Al  9 y°r"‘  « V">«-  , i"  A0M>n. 

(.rpnl  erucu . 


o t — "T""  m un  vœu  d 
Apollon  avant  que  de  se  précipiter, 
c est-a-dire  apparemment  qu’elle  con- 
sacra  cette  action  à cette  divinité. 
J ai  oublie  de  dire  qu’il  y a deux  vers 
d Anacréon  touchant  ce  saut  des 
amoureux.  Scaliger  les  rapporte  (i  6), 

fit)  Stnichonu,  aptti  Albroæuni,  lit.  XIV 
eap.Ill.pag.6iq. 

(**)  Au»on.  , Cupidin.  craci f. 

(*3)  Æn. , lib.  Ill %es.  *79. 

<*4  PlourcLu*  , in  Apopfctb.  I aeoa. 
r»5)  Lie.  X,  pag.  3il. 

(l6;  la  Cirin  Virgil.,  pag  69. 
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mais  je  pense  que  ceux  qui  disent 
qu’Hepliestion  les  a conserves  (17), 
se  trompent. 

(17)  M.  de  Longepierre,  Vie  de  Sepho. 

LEÜCIPPE,  philosophe  grec. 
On  n’est  point  d’accord  sur  le 
lieu  de  sa  naissance;  mais  pres- 
que tous  les  auteurs  conviennent 
qu’il  a inventé  le  système  des 
atomes,  et  qu’il  ne  faut  point 
s’arrêter  au  témoignage  de  Posi- 
donius  (A).  On  11e  saurait  nier 
qu’en  certaines  choses  le  systè- 
me cartésien  ne  soit  semblable 
aux  hypothèses  de  Leucippe(B); 
et  l’on  doit  blâmer  Épicure  de 
ce  qu’il  u’avouait  pas  qu’il  eût 
profité  des  inventions  de  ce  phi- 
losophe (oKCji  Ceux  qui  se  sont 
tant  moqués  de  l’invention  des 
atomes  n’ont  pas  usé  du  dis- 
tinguo avec  tout  le  soin  qu’il 
l’aurait  fallu  (D). 

Je  me  suis  souvent  étonné  de 
ce  que  Leucippe,et  tous  ceux  qui 
ont  marché  sur  scs  traces,  n’ont 
point  dit  que  chaque  atome  était 
animé.  Cette  supposition  les  eût 
tirés  d’une  partie  de  leurs  em- 
barras (E),  ét  n’est  point  plus 
déraisonnable  que  l’éternite  et 
la  propriété  du  mouvement, qu’ils 
attribuaient  à leurs  corpuscules 
indivisibles.  Observons  qu’il  y a 
eu  une  secte  de  philosophes 
orientaux  qui  admettait  l’hypo- 
thèse des  atomes  et-du  vide  (F)  : 
mais  ils  l’avaient  rectifiée  ; car 
ils  attribuaient  à Dieu  la  créa- 
tion des  atomes.  Disons  aussi  que 
le  vide, que  Gassendi  avaitrétabli, 
et  que  Descartes  avait  renversé  , 
gagne  peu  à peu  le  dessus , et 

(a)  Bien  loin  de  Vavoiter , il  niait  que 
Leuciope  eut  existé.  Voyez  Gassendi , in 
Vit*  Épceuri , lib,  V,  capt  l. 


devient  l’idole  (G)  favorite  de$ 
plus  célèbres  rnathémati<s$j^. 

(A)  Il  ne  faut,  point  s'arrêter  au 
témoignage  de  Posidonius.'}  Selon  ce 
témoignage,  il  faudrait  croire  qu’un 
philosophe  phénicien  nomme  Mqp- 
chusyqui  vivait. avant  le  siège  de 
Troie,  a invente  les  atomes;  car* 
voici  ce  que  Strabon  nous  apprend  : 
El  <fi  Ju  Yl'jcruJci) x 1 ot  TrxçivvdLi  1 xas  t» 
Tût*  «tro jucev  êi^fXA  ?r<*Act»ôv  iç’it  Âi- 

«fyoc  Xtfwnu  Moo^oc»  vrpo  t#i  T prnixSï 

7»>ovôtoç.  lmb  si  Posidonio 
créditons  , antiquum  de  atomis  dog- 
ma  Moschi  est , hominis  Sidonii  qui 
ante  Trojani  belti  tempus  vixit{ i)f 
Scxtus  Empirions  remarque  la  mémo 
chose,  et  de  la  meme  manière  que 
Strabon,  c’est-à-dire  en  citant  Po&i- 
donius  avec  je  ne  sais  quelle  ihar- 
que  de  défiance  (i) , qui  ne  paraît 
pas  dans  Strabon  à l’égard  des  autres 
dogmes  originaires  de  Phénicie.  Si 
vous  joignez  à cela  l’esprit  fabuleux 
que  Cicéron  a reconnu  dans  les  ma- 
nières de  son  maître  (3),  vous  ferea 
comme  le  docte  Thomas  Burnet, 
qui  ne  croit  point  qu’il  faille  donner 
à Moschus  l’invcnticm  des  liypothè-. 
ses  que  Lcucippc  et  Démocrite  ont 
soutenues.  Vides  rem  totam  in  unius 
P o sidonii  fuient  referri , et  de  hu jus 
fide  utmmque  authorem  subdubitare  ; 
cum  i laque  atomorum  hypothesin 
invexisse  Lcucippum  aut  T)emocri- 
tum  multo  plûtes  , et  probaliores 
jidei  testes  affirment  : et  inter  alios 
lutjus  ipsius  Posidonii  discipulus  Ci- 
cero  ; his  ego  libentius  assentior  ; 
ma  ai  me  , cum  idem  Cicero  huic  phi - 
losopho  falsidici  notant  adjicere  non 
vtreatur  : Quædam  etiam  Posido- 
nius , pace  magistri  dixerixn,  cona- 

(î)  Strabo  , lit.  XV J , pag.  5ia. 

\a)  AnyuoJtfiToç  J1»  k au  ’Eirtxoupoç  *to- 
pooç  ( tubaudi  tkt^A î • heu  TA  ÛVTO>V 

S’OiPjiîk)  a pué  ti  .aipXetiortpoLV  ta utms 
BtTtof  riiv  xas  ciç  SKtyff  ô 2r»î- 

xoç  noTitéaiptioc  y Àtro  Mo^ov  tivoç  av- 
fpoç  QosfUtùt  XATAyujuhny.  Democrilus  verà 
*t  Epicurus  alomos(  dixerunt  e»se  rerum  omnium 
elementa  ) nisi  ti  antufuiorem  este  fytnc  doc  tri- 
nam  eit  statuendum  , et  ut  a U St  oie  ut  Posido - 
ni  ut  , à Utoscho  viro  quodarn  Phanice  tuidue- 
tam.  Sexto»  Empirions  advenus  Matbcmaücos  f 
pag-  367. 

(3)  Cicéron  avait  été  disciple  de  Posido- 
niu*. 
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rainuci  TÙktur  (4).  Apparemment  s’élançant  (6).  Ce.»  le  maoégc  .me 
Posidonms  tenait  un  ren  .le  la  mala-  M.  Desoarti*  aurait  donné  à Sa  2a- 
diequiregue  dans  tous  les  sxeeles  : tièrc  subtile,  s’il  avait  suivi  son 
on  A te  autant  que  1 on  peut  la  gloire  principe  ; mais  par  une  conséquence 
delinveuhon  a Ceuxqu.  s’en  glori-  uj  peut,  assez  admire'"  , Tl 

°.U  n.e  sent  pas  de  notre  chasse  au  rentre  des  lourbiUons  celte 
parti  et  Ion  aime  mieux  chercher  matière  subtile,  et  à la  circonférence 

eloTné  U|’Srl<lnn',lcS11a>,S  Icsl,lus  ,es  «lobules  les  plus  massifs  J’ai 
éloignes  nu  autre  inventeur.  parlé  ailleurs  (8)  de  ceux  qui  'disent 

ne  s.aurml,  qu’en  cen-  qu’à  l’égard  des  tourbillons  et  des 


faines  choses  le  système  cartésien  ne 
soit  semblable  aux  hypothèses  tic 
Leucippe.’]  La  maladie  dont  je  viens 

IIP  i ri>  mnntinn  n nn».  J a 


causes  de  la  |iesanlcur  , Dcjcartes 
est  le  copiste  de  Képler.  Ils  de- 
vaient ajouter  que  Képler  est  le  co- 


de faire  mention  a paru  dans  notre  piste  de'teucippe. 

pcra,  te?  i <>n  *»■<  «*■«■  épicun , de  ce 

pin  ire  lit  r dépouiller  de  toute  la  quil  n avouait  pas  qu’il  edi  profil é 

^ou-e  de  1 invention  , pour  la  parta-  Jet  inventions  Je  Leucippe.]  C’est  la 
ger  entre  plusieurs  autres  nlnloso-  ...  i.  * 1 ■ ■ 


nj  q j'om  au  j'us  lu 

ger  entre  plusieurs  autres  philoso- 
phes anciens  et  modernes.  Je  n’en- 
tre point  dans  cet  examen  ; je  me 
contente  de  dire  qu’en. certaines  cho- 
scÿ  on  a raison  de  prétendre  qu’il  n’a 
fait  que  renouveler  de  vieilles  idées  : 


maladie  des  grands  esprits  : ils 
avouent  difficilement  qu’ils  soient 
redevables  de  leur  science  aux  lu- 
mières de  leur  prochain  j ils  veulent 
qu’on  sache  nifils  ont  tiré  tout  de 
leur  propre  tonds  , et  qu’ils  n’ont 

nm  nf  PII  .1  anl  rn  m ni/....  1 ? 


\ ■ r ,r  , 1 . I,roI,rc  lon«s  , et  qu'ils  n onl 

™,r\  I ?r  ex*mP,c{  * hypothèse  des  point  eu  d’autre  maître  que  leur  gé- 
toorbillom  n est-elle  pas  de  Leucip-  „ie.  On  a fait  ce  reproché  à Épicure, 
pc  Le  savant  M.  Ilnet  le  prouve  lui  qui  n’avait  fait  que  réformer  en 
iics-claircment.  In  uartos  voriices . mrhine  nminnii.-  *.• f 


tres-clairement.  In  varios  vorlices , 
(5),  siyè  mundos  primam  re- 
rurn  materiarn  distribueront  Leucip- 
Puf  i Democritus  et  Kpicurus  : undè 
es  istimemus  meritone  in  vorticum 
horurn  inuentione  tantum  se  jactet 


certains  endroits  le  système  de  Dc- 
mocrite  , dont  Leucippe  était  le  pre- 
mier auteur.  Cicéron  nous  va  témoi- 
gner toutes  ces  choses.  Ista  enitn  a 
l'obis  quasi  dicta  ta  redduntur  : quœ 
Kpicurus  oscitans  haUuoinatus  est 


-----  - — npiçurus  oscitans  na'luomatus  est  . 

mantrêsZ  ' ï h“1u,dem  ci.mquidemgloriaretur,  ut  viJemusin 

T’É“Î  iT  r?r«e,U'"t  sclifa'  “magistruml, abaisse  nul- 

AiTànlA  Ueirc,uum  ‘Uutlnum.  lum  : quoJ,  ct  non  pratdicahli,  lumen 
tntT  i TZ,Cy“SsTla-X  “T  focilè  avJerern  : tient  mali  œJificii 
■Ç  7 T1  n a ’ “!TW  domin0  glorianti , se  architeetum  non 

vort, cemgJJ.ce,*  ; et  1, abaisse Xenocratem  uuJire 

Vy  P'™  , i.u,r  potuit  : q„em  virum  ? Jii  immortelles  I 

> Je  attente  medio  et  sont  qui  patent  nu, b visse  , ipse 
circiimvolvi  : ex  hâc  vert, g, ne  par-  non  vult.  Crido  plus  neminu  Pum- 
ttcularurn  seccss.ones  et  conjunct .o-  p/Ulum  quendam,  Platonis  audilo- 

ncs  onn;  e.r  conp.net, on, bus  enasci  rem , ait  à se  Sami  auJilum.... 

Rlobosum  acervum  mvtpn  «m.fo..-  Sed  hune  Platonieum  miHfiei  con- 
7 Ou  trouve  de  plus  dans  le  svsté-  lemnit  Epieras  : ita  mit, Ut  , »e 
me  de  Leucippe  , les  semences  de  ce  „uid  unquam  didiciste  videntur.  U 
grand  principe  de  mécanique  que  frausiplmne  Uenwcritco  tenetur  : 
M Descartes  cmplo.esi  elbcacementj  quem  ci.m  a se  non  neget  nuditum  , 
OIT,  que  tes  co,ps  qui  tournent  se-  „eïat  tamen  omnibus  eontumeliis. 
tmgnent  du  centre  autant  quel  leur  Atqui  si  hœc  Don.ocritea  non  audit- 
est  possible.  L ancien  philosophe  en- 

teigue  que  ies  atomes  les  pks  subtüs  (fi)  ri  ph  la-rrà  Ut  ri  ïfs 


tendent  vers  l’espace  vide  comme  en 

(4>  T.  Rornctius  , Arthwol.  philo«opb.  , lib. 
/,  cap.  VI , pop.  3i4  , edit.  À‘tulelod.  , 

(5}  Petrus  Daniel  Huetius  , Censura  philotoph. 
Carlmen»,  cap.  VIII,pag.  m.  **3,  ai4. 

(*)  *1  Hc*ych.  , in  Lencinpo.  Dcino- 

cnUi  cl  Epicnre. 


. ...  . . — 1 V 

XITOV  oimp  cflatTTO^IVA,  Tel  <f*  XOI-Tflt  ffUp- 
piy§ty.  Exilia  auidem  ad  ex t reins  vacuntp 
contendere  velul  aittuUanüa  : Ccrlera  consùtere. 
Dio^rn.  Laërt.,  in  Leticippo,  lib.  IX,  num.  3i. 
(?)  Le  Journal  de  Leipsic , tfiftg,  pag. 

(8)  Dam  iarticlr  Rénu  , tain.  VIII,  pag, 
55*  , reman/uc  (DJ. 
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tel , quul  àudierat  ? Quid  est  in  phy- 
sicis  Epicuri  non  h Democrito  ? Nam 
elsi  quœdafn  commutait,  ut , quod 
paulo  anlè  'de  inclinatione  atomo- 
rum  dix i;  tante n pleraquè  dicitea- 
dem  atomos  , inane  , imagines,  in - 
finit alem  Ivcôrum  , innumcvabilila  - 
temque  mundorum , eorum  ortus  et 
interitus  , omnia  ferè  , quibus  natu- 
rœj'etidcontineturiÿ).  Lte  père  Les- 
calopicr  remarque  qif  Heraclite  aussi 
s’est  vante’  de  ne  devoir  à personne 
ce  qu’il  savait,  et  que  par-la  il  te- 
mnÿrne  qu’il  ne  tenait  point  à honte 
d’être  frappe  de  la  fhaladic  sacrée, 
C’est-à-dire  de  l’arrogance  (10).  Voilà 
un  étrange  nom  donné  à l’orgueil. 
On  pardonnerait  cela  à ceux  qui  au- 
raient connu  la  fierté  des  ecclésias- 
tiques sous  les  papes  de  Rome.  Si 
quelque  sorte  de  vanité  méritait  ce 


3ue  l’on  n’a  nul  goût  ni  aucune  idée 
e la  .véritable  physique.  Avouons 
donc  que  dans  les  paroles  de  Lac- 
tance  que  l’on  va  lire,  il  y a et  de 
bonnes  et  de  mauvaises  objections  : 
ce  qui  procède  de  ce  qu’il  confond 
des  choses  qu’il  aurait  fallu  distin- 
guer. Non  est , inquil , providentiæ 
opus , surit  enim  sernina  per  inane 
volitanlia  , quibus  inter  se  temerè 
conglobatis  universa  gignuntur , at- 
que  concrescunt-  Cur  igitur  ilia  non 
sentimus  , aut  cernimus  ? Quia  nec 
colorem  fiaient  ( inquit  ) nec  calo - 
rem  ullum , nec  odorern  : saporis  quo- 
que  et  humoris  expertia  sunt , et  lam 
minuta , utsecari , ac  dividi  ncqueant. 
Sic  e uni , quia  in  principio  falsum 
susceperat , conséquent ium  rerum  né- 
cessitas ad  deliramenta  penluxit . 
Ubi  enim  sunt,  aut  undè  is ta  cor- 


nom  , ce  serait  en  quelques  rencon-  puscula?  C'ur ilia  nemo  prœterunum 


très  celle  des  personnes  qui  se  glo- 
rifient de  ne  devoir  leurs  lumières, 
ni  à leur  lecture , ni  aux  leçons  des 
professeurs.  Vous  prétendez  donc  , 
leur  peut-on  dire , avoir  été  inspirés. 

(D>  Ceux  qui  se  sont  tanVmoqués 
de  i invention  des  atomes,  nont  pas 
usé  du  distinguo  avec  tout  le  soin 
qu’il  l’aupait  fallu.’]  Lactance  em- 
ploie toutes  scs  forces  à réfuter  l’hy- 
pothèse de  Leucippe , tant  sur  l’o- 
rigine et  la  direction  des  atomes , 
que  sur  leurs  qualités.  11  a très-bien 
réussi  sur  le  premier  point , mais  il 
est  pitoyable  sur  le  second.  Les  épi- 
thètes de  fou  , de  rêveur , de  vision- 
naire , sont  ducs  à quiconque  veut 
que  la  rencontre  fortuite  d'une  infi- 
nité de  corpuscules  ait  produit  le 
monde,  et  soit  la  cause-continuelle 
des  générations  : mais  si  l’on  donne 
les  mêmes  titres  à ceux  qui  préten- 
dent que  la  diverse  combinaison  des 
atomes  forme  tous  les  corps  que  nous 
voyons,  on  fait  voir  manifestement 

(<l)  Oicero*  île  Natnrt  Dr^rnrç»,  lib.  I , cap. 
XXVI.  D' attira  Cotti  le  nié  me  reproche  a Epi- 
cure  ; V oret  G*»»eruli  , i»  rfur  Vit!  , lib.  /,  cap, 
IV,  eiltb.  V,  cap.  fri  II. 

( 10 ) fleraclitut,  apuil  Laérlium  , lib . q , de 
vilit  philo sophomm...  putid,u*culè  jttclal  nemi- 
nein  te  a mi  ait  je  , per  te  quattiviue  omnia  , et 
à te  didicifte  : ut  qui  nthtl  sciret  adoletcent , 
eir  nihil  ignorât  et , citm  l amen  Xenophanem 
audtrittel.  JViiiuritin  tibi  dedecori  non  durit, 
tncro  morbo  tenen  ; ne  enim  arroganltam  He- 
raclilut  ipte  vocitabat , HpctV  fOXCV.  Letcalo- 
pirr  , l'ommeul.  in  Cic*r.  , «!c  Nature  Deorum  , 
pmg.  loi. 


Leucippum  somniavit  ? A quo  De- 
mocrUus  criulitus  hœreditalem  stul- 
titiœ  relequit  Epicuro.  Quæ  si  sint 
corpuscula , et  quidem  solida  ut  di- 
cunt , sub  ovulas  ceriè  venire  possunt 
(il).  Il  dilate  ces  objections  dans  un 
autre  livre.  Primiim  minuta  ilia  se- 
mina , quorum  concursu  fortuilo  to- 
tum  conæsisse  mundum  loquuntur  , 
ubi,  aut  undè  sinl  quœro.  Quis  ilia 
vidit  unquam  ? quis  sensit  ? quis  au - 
divit  ? An  solus  Lencippus  oculos 
fia  huit , soins  menlem?  qui  profecto 
solus  omnium  ccccus , et  ex  cors  fuit , 
qui  ea  loqueretur,  quæ  nec  œger 
quisquam  delirare,nec  dormiens possit 
somniare.  Quatuor  clementis  con- 
stare  omnia  philosophi  veteres  disse- 
rebanl.  llle  noluit , ne  alienis  vesti- 
giis  videretur  insistere  ; sed  ipsorum 
elementorum  alia  voluit  esse  primor- 
dia , quæ  nec  videri  possint  , nec 
tangi,  nec  ulld  corporis  parte  sentiri. 
Tam  minuta  sunt  ( inquit ) , ut  nulla 
sit  aciesferri  tam  subtiUs,  qudsecari , 
ac  divùii  possint  : undè  il/is  nomen 
imposuit  atomorum,  Sed  occurrebat 
ei , quod  si  una  esset  omnibus  , ea- 
demque  natura  , non  possent  res 
ejficcre  diversas  , tantd  varietate  , 
quantum  videmus  inesse  mundo.  Dirit 
ergo  levia  esse,  et  aspera  , et  rxttu ri- 
da , et  angulata  , et  hamata.  Quanta 
meliits  fucral  tacere  , quant  in  usus 

fil)  Lactontiu*  . Dirinar.  ImtitaC. . ttb.  III 
cap.  XVII,  pag.  nt.  ly» 
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tam  miserabilet . tam  inancs , habere  pour  la  division  actuelle  , toutes  les 
hnguam  Et  qutdem  vereor , ne  non  sectes  sont  obligées  de  la  fixer  quel- 
nunus  ilehrare  videatur  qui  hœc  que  part.  Il  est  trop  visible  qu’il  r 
putet  rejellenda.  Respondeamus  la-  a nécessairement  une  infinité  de  cor- 
men  relut  ahauid  dicenli.  Si  levia  pustules  qui  ne  sont  jamais  divisés 
sunt  et  votunda , utiqne  non  possunl  et  cela  suffit  à rendre  nullcs  les  ob- 
invicem  scapprehendere , ut  aliquod  icctions  de  Lactance  par  la  voie  de 
ejjtaanl  ; ut  si  quis  milium  la  rétorsion.  Pour  juger  bien  saine 
I ii/uuu  coamncntatinnnni  r/in-  <1..  i - 


corpus  __ 
uclit  in  unani  coagnicntationem  con- 
stnngere , levitudo  ipsa  granorum  in 
massant  coire  non  sinat.  Si  aspera  , 
et  angulata  sunt , et  hamata  , ut 
possinl  cohœrerc , dividtta  erg 6 , et 
secabilia  sunt  ; hamis  enim  necesse 
est , et  angulis  eminere , ut  possinl 


• “ h"  * OMISSE  • 

ment  du  système  de  Leucippe,  il  en 
faut  juger  comme  le  docteur  Thomas 
Burnct.  Voici  ce  qu’il  en  a dit(i4)  : 
-4d  liane  sectam  e/eaticnm  aggrega- 
ri  soient  Leucippus  et  Dcmocritus  , 
viri  célébrés  et  eximii,  qui  hypothe- 
sin  atomorum  invexerunt  : quœ  li- 


, ..  .........  ........... c,  (.uu irn  sin  atomorum  invexerunt  : quœ  ti- 

amputan.  J laque  quod  amputari , cet , mea  sententia  ,falsa  sil  et  mali 
°L."i?‘J°teSt  ’ “ vldcripoUnt,  et  fundata  , dédit  tan, en  occasionem 

philosopliandi  strictiùs  et  accuratiits. 
dli  enim  non  quærunt  corporum  pria - 
cipia,  aut  agendi  vires  inter  numé- 
ros, proportiones,  barmonias,  ideas, 
qualitatcs  aut  formas  elementares , 
ut  ab  aliis factum  est  : sed  ipsaadeunt 
corpora,  eorurnque  conditiones  pliy- 


fs 


te  ne  ri  (12). 

On  se  moquerait  aujourd’hui  d’un 
homme  qui  ferait  de  semblables  ob- 
jections : car  depuis  qu’on  a banni 
les  qualités  chimériques  que  les 
scolastiques  avaient  inventées , le 
seul  parti  que  l’on  prend  est  d’ad- 
mettre des  parties  insensibles  dans 
la  matière , dont  la  figure,  les  an- 
p*es , les  crochets,  le  mouvement, 
la  situation  , fassent  l'essence  parti- 
culière des  corps  qui  frappent  nos 
sens.  Cicéron  a introduit  un 
nage  qui  a montré  à Lactance  ««  *uu3 
se  méthode  de  n’user  pas  du  distin 
8uo  '\  car.  il  fait  tomber  la  même 
qualification  sur  la  figure  des  atomes, 
et  sur  leur  rencontre  fortuite  (i3). 
Les  modernes  ont  mieux  distingué  : 
ils  rejettent  l’éternité  des  atomes  et 
leur  mouvement  fortuit  ; mais  en 
retenant  à cela  près  l'hypothèse  de 
Leucippe,  ils  en  font  un  très-beau 
système.  C’est  ce  qu’a  fait  Gassendi , 
qui  ne  diffère  de  Descartes  quant 
aux  principes  des  corps  , qu’en  ce 
qu’il  a retenu  le  vide.  Les  objcc- 
“°ps  de  Lactance  contre  l’indivisi- 
bilité des  atomes  sont  les  plus  faibles 
qu  on  puisse  faire  aux  atomistes  : les 
sectateurs  d’Aristote  et  ceux  de  M. 
Descartes  en  proposent  de  bien  plus 
nerveuses;  mais  après  tout  ils  ne  peu* 
vent  parvenir  qu'à  la  division  possi- 
ble de  toute  sorte  d’étendue  , car 

(11)  Idem , hb.  <îe  Ira  Del  , cap.  X , p.  533. 

(i3)  Ista  enimjlagitia  Democrili , sive  rtiam 
anle  Lmcippi , eue  corpuscula  quœ  liant  l-via% 
alia  atpera  , rolunda  alia  , partait  angulata  . 
cur, -a  ta  quœ, tant  el  quasi  adunca  : ex  hls  ef- 
fectuas esse  easlum  alque  terrant , nuit  a cogerite 
naturd , sed  coneuru*  quodam  forluito.  Ciccro  , 
•1«  Nilnri  Deor.  , lib.  /,  eap.  XX IP'. 
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siens  el  mechanicas  examinant , mo- 
tum,  figurant  f partium  situm , te  imi- 
ta te  ni  aut.  magnitudinem , et  sim  ilia  : et 
ex  lus  cujusque  t'inities  œstimant,  ac- 

r.  ", iy*  'i“‘  ..«j.j/vm.  tionesdefiniunl , ejfcclaexplicantyid- 

sens.  Liceron  a introduit  un  person-  aue  reciè  solidèque,  ut  mihi  vitlelur , 
la  faus-  hucusque.  Quod  vero  lias  minutias 
. .J. c#;„_  indivisibles  esse  vellent , aut  iimatum 
impelum  habere , aut  inclinationes 
ad  cerla  laça , aut  denique  inanibus 
spaliis  disjungi , hœc  et  hujusmodi , 
non  tantum  gratis  dicta  sunt , sed 
etiam  clarœ  rationi  rcfraganlur.  Ut - 
curiquc , ciim  viam  aperuerint  ad  sa - 
niôrem  disserendi  mctliodum  circa 
res  physicas , el  in  hdc  parle  de  re- 
publie ii  lilterarid  non  malè  merue - 
rint , illos  lande  sud  ne  jraudemus. 

j (L)  Cette  supposition  les  eut  tirés 
d'une  partie  de  leurs  embarras .]  Ils 
eussent^  nu  répondre  à une  objec- 
tion qu'ils  n’ont  jamais  pu  résoudre  • 
c’est  celle  que  Plutarque  propose  à 
l’épicurien  Colotès(i5),  et  que  Ga- 
lien a étalée  très-fortement,  comme 
on  l’a  vu  ci-dessus  (16).  Elle  consis- 
te en  ceci  ; que  chaque  atome  étant 
destitué  d’iime  , et  de  faculté  seDsiti- 
ve  , on  voit  manifestement  qu’aucun 
assemblage  d’atomes  ne  peut  devenir 

(14)  Arcliieolog.  PJïilcMoph.  , lib.  /,  e.  XI  f , 
pag.  ut.  378. 

(15)  Pluiarchus,  ailr.  r.oloten  .pag.  11  yf< 

(16)  Citation  (68)  de  Varude  Frtroat , tom. 
P't.pnq.  178. 
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un  être  anime  et  sensible.  Mais  si 
chaque  atome  avait  une  (Ime  et  du 
sentiment  . on  comprendrait  que 
lia  assemblages  d’atomes  pourraient 
être  un  composé  susceptible  de  cer- 
taines modifications  particulières  , 
tant  à l’égard  des  sensations  et  des 
connaissances,  qu’à  l’égard  du  mou- 
vement. La  diversité  que  l’on  re- 
marque entre  les  passions  des  ani- 
maux raisonnables  et  irraisonnhbles, 
s’expliquerait  en  général  par  les  com- 
binaisons différentes  des  atomes.  Il 
est  donc  bien  surprenant  que  si  Lcu- 
cippe  n’a  point  connu  A cct  égard-là 
les  intérêts  de  son  système,  ceux  qui 
sont  venus  après  lui  n’aient  pas  été 
plus  éclairés,  et  n’y  aient  pas  ajou- 
té cette  pièce  nécessaire  ; car  le  choc 
de  la  dispute,  et  la  facilité  de  cor- 
riger ce  qui  manque  aux  inventions 
d’autrui  , pouvaient  les  metfre  en 
état  do  porter  leur  vue  plus  loin  que 
n’avait  fait  notre  Lcucippc.  On  a 
quelque  lieu  de  croire  que  Démo- 
crite  avait  remfljjié  en  quelque  façon 
a ce  grand  besoin  de  l’hypothèse. 
Les  passages  que  j’ai  rapportés  en  un 
autre  endroit  (17)  semblent  nous  ap- 
prendre qu'il  donnait  uncàtnc  à tous 
Jcs  atomes,  et  l’on  peut  confirmer 
cela  parle  témoignage  de  Plutarque  : 
« Dcmoçritus  met  que  toutes  choses 
5>  sont  participantes  de  quelque  sor- 
» te  d’il  me,  jusques  aux  corps  morts, 
» d’au  ta  ht  que  manifestement  ils  sont 
« encore  participais  de,  quelque  eha- 
» leur,  et.de  quelque  sentiment,  la 

plupart  en  étant  déjà* éventée.  » 
C’est  ainsi  qu’Amyot  a traduit  le  grec 
qucjemctsen  note  (18).  Mais  comme 
nous  n’avons  plus  les  écrits  de  Dé- 
mocrite  , il  n’est  pas  aisé  de  donner 
sur  ce  point-là  un  pre'cis  juste  et 
exact  de  sçs  pensées  ; et , quoi  qu’il 
en  soif,  nous  savons  qu’on  n’a  pas 
suivi  cette  notion  dans  la  secte  des 
atcfmistes.  Epicure  ni  ses  successeurs 

(17)  T»m.  y,  png.  4:3  , remarque  (P)  de 
Varticle  Dkmockitk. 

(18) '0  i'i  Àtyttaperoç  watTet  fjttriXuv 

iruàt , x*i  fri  vtxpat  t®v  tu- 
ju&Tctv  , éiori  dû  fie t<p&yc*ç  tivoç  Qfpfltou 
kjÙ  sueènrutw  iAi*k%u  roû  vktUftt  cfiatv- 
VtOfxivüV.  Democritus  porrà  om nia  ait  quan- 
ifam  habere  animant , niant  cadavera  : tfuùd 
hâte  temper  penpicuè  ali  qui  il  obtint, ml  ratons 
et  tentât , major:  parte  expirai, i.  Plutarch.  , «le 
VUc.  PI», lu»  , Itb.  IV , cap.  IV,  pag.  qoH  , V. 


n’ont  point  dit  que  les  atomes  fus- 
sent  doues  ou  de  vio,  ou  de  sentiment, 
et  ils  ont  considéré  Pâme  comme  ut» 
composé  de  plusieurs  parties.  Ils  ont 
soutenu  que  tout  sentiment  cessait 
par  la  désunion  , ou  par  l’analyse  de» 
parties  de  ce  compose.  Voyez  ci-des- 
sous (tg)  l’examen  d’une  observation 
critique  de  Plutarque  contre  Epicure. 
On  eût  trouvé  un  autre  grand  avantage 
dans  l’hypothèse  des  atomes  animés; 
car  leur  indivisibilité  eût  pu  fournir 
quelques  réponses  à l’objection  in- 
surmontable , à cpioi  est  sujette  l’opi- 
nion de  ceux  qui  soutiennent  que  1» 
matière  peut  penser  , c’est-à-diro 
avoir  des  sentimerts  et  des  connais- 
sances. Cette  objection  est  fondée  sur 
l'unité , proprement  dite  , qui  doit 
convenir  aux  êtres  peosans  ; car  si 
une  substance  qui  pense  n’était  uno 
que  de  la  manière  qu’un  globe  est 
un  , elle  ne  verrait  jamais  tout  un 
arbre  ; elle  ne  sentirait  jamais  la 
douleur  qu’un  coup  de  bslton  excite. 
Voici  un  mo^en  de  se  convaincre  de 
cela.  Considérez  la  figure  îles  quatre 
parties  du  monde  sur  un  globe  ; vous 
ne  verrez  dans  ce  globe  quoi  que  ce 
soit  qui  coutienne  toute  l’Asie  , ni 
même  toute  une  rivière.  L’endroit 
qui  représente  la  Perse  n’est  point  le 
même  que  celui  qui  représente  le 
royaume  île  Siam  ; et  vous  distinguez 
1111  coté  droit  et  un  coté  gauche  dan* 
l'endroit  qui  représente  l’Euphrate. 
Il  s’ensuit  de  là  que  si  ce  globe  était 
capable  de  connaître  les  ligures  dont 
on  l’a  orné, il  ne  contiendrait  rien  qui 
pût  dire  : je  connais  toute  l' Europe  , 
toute  la  France , toute  la  ville  d’.  Am- 
sterdam , toute  la  Fistule  : chaque 
partie  du  globe  pourrait  seulement 
connaître  la  portion  delà  figure  qui 
lui  écherrait;  et  comme  cette  portion 
serait  si  petite,  qu’elle  ne  représen- 
terait aucun  lieu  en  son  entier  , il 
serait  absolument  inutile  que  le  globe 
fût  capable  de  connaître  ; il  ne  résul- 
terait île  cette  capacité  aucun  acte  de 
connaissance  ; et  pour  le  moins  ce 
seraient  des  actes  de  connaissance 
fort  différons  de  ceux  que  nous  expé- 
rimentons ; car  ils  nous  représentent 
tout  un  objet,  tout  un  arbre  , tout 
un  cheval , etc. , preuve  évidente  que 
le  sujet  affecté  de  toute  l’image  de  ces. 

(10)  Dans  ta  remarque  iQ)  de  l'article  du. 
pctic  Luc»»»  , dan » te  volume. 
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objets  n’est  point  divisible  en  plu- 
sieurs parties,  et  par  conséquent  que 
l’homme  en  tant  qu’il  pense  n’est 
point  corporel , ou  matériel  , ou  un 
composé  de  plusieurs  êtres.  S’il  était 
tel,  il  serait  ti  ps-inseusible  aux  coups 
de  bâton  , vu  que  la  douleur  so  divi- 
serait en  autant  de  particules  qu’il  y 
en  a dans  les  organes  frappés.  Or  cés 
organes  contiennent  une  infinité  de 
particules  ; et  ainsi  la  portion  de  la 
douleur  qui  conviendrait  à chaque 
partie  , serait  si  petite  qu’on  ne  la 
sentirait  pas.  Si  vous  me  répondiez 
que  chaque  partie  de  l’âme  commu- 
nique scs  passions  aux  autres , je  vous 
ferais  deux  ou  trois  répliques  qui 
vous  replongeraient  dans  le  bourbier. 

Je  vous  dirais  en  i er.  lieu , qu’il  ne 
paraît  pas  plus  possible  que  les  par- 
ties d’un  globe  se  communiquent  leur 
douleur,  qu’il  est  possible  qu’elles  se 
communiquent  leur  mouvement.  Or 
il  est  très-certain  que  chacune  d’elles 
carde  la  portion  du  mouvement  qui 
lui  est  échue,  et  qu’elle  n’en  commu- 
nique rien  aux  autres.  Poussez  un 
globe  ; le  mouvement  que  vous  lui 
communiquez  se  distribue  également 
à toutes  les  particules  de  ce  mobile  ; 
à chacune  selon  sa  masse  ; et  depuié 
ce  temps-là  jtisqnes  à ce  que  le  globe 
cesse  de  se  ipouvoir  , il  ne  se  fait 
point  un  nouveau  partage  de  mou- 
vement entre  ses  parties.  Pourquoi 
supposeriez-vous  trautres  conditious 
à regard  de  la  pensée  ; par  exemple  à 
l'égard  de  la  douleur  que  vous  pour- 
riez exciter  dans  ce  globe-là  par  un 
coup  de  pied?  Ne  devez-vous  pas  dire 
que  cette  douleur  se  répand  par  tout 
le  globe  , et  que  chaque  partie  du 
globe  en  prend  à proportion  de  sa 
masse  , et  retient  ce  qui  lui  échoit  ? 
En  ic.  lieu  , je  vous  fais  cette  petite 
question.  La  partie  A de  Pâme,  cnm*1 
ment  communique -t-elle  sa  douleur 
aux  parties  D et  C , otc.  ? La  leur 
dônnc- t-elle  en  s’en  défaisant  de  telle 
sorte  que  la  même  douleur  en  nom- 
bre qui  était  dans  la  partie  A s.e  trouve 
ensuite  dans  la  partie  B ? Si  cela  est , 
voici  le  renversement  d’une  maxime 
très-certaine  et  très-véritable  , que 
les  accidens  ne  passent  pas  d’un  sujet 
à l’autre  (ao).  Voici  encore  le  renver- 
sement de  vos  propres  prêtent  ions. 

fin)  //<•«  iJenlia  non  nuiront  de  subjccio  m 
iubfeçiuu, ». 


Vous  avez  dessein  de  faire  compren- 
dre que  la  douleur  d’un  coup  de  pied 
doit  être  fort  vive , encore  qu’elle 
soit  partagée  en  une  infinitude  por- 
tions; et  vous  supposez  que  la  portion 
qui  échoit  à une  partie  de  Pâme  quitte 
cette  partie  , et  s’en  va  placer  sur 
d’autres.  Mais  cette  manière  de  com- 
munication n’augmentera  point  le 
sentiment  ; car  si  à mesure  qu’une 
partie  de  l’âme  communique  sa  dou- 
leur, elle  la  perd  , c’est  un  moyen 
assuré  de  prévenir  l’augmentation 
que  l’on  appelle  intensive  (ai)  , et. 
ainsi  la  difficulté  subsiste  en  son  en- 
tier j on  ne  voit  pas  d’où  peut  venir 
qu’une  douleur  divisée  en  une  infi- 
nité de  parties  soit  un  sentiment  in- 
supportable. Vous  direz  donc  qu’une 
>artic  de  l’âme  communique  sa  dou- 
eur  aux  autres  , et  la  retient  néan- 
moins , c’est-à-dire  qu’elle  produit 
dans  les  parties  voisines  une  sensation 
semblable  à la  sienne.  Mais  mon  ob- 
jection revient.  Cette  sensation  sem- 
blable produite  tout  de  nouveau  n’est- 
elle  pas  reçue  dans  un  sujet  divisible 
à l’infini  ? elle  se  divisera  par  con- 
séquent en  une  infinité  de  parties 
tout  comme  la  première,  et  par  cette 
division  chaque  sujet  , ou  chaque 
morceau  delà  substance  n'aura  qu'un 
degré  de  douleur  si  petit , si  mince  , 
qu’on  ne  le  sentira  point.  Or  l’expé- 
rience ne  nous  apprend  que  trop  le 
contraire.  Ma  3e.  répliqué  sera  que 
vous  introduisez  dans  le  monde  une 
infinité  d’inutilités.  Vous  ne  pouvez 
trouver  votre  compte  qu’en  supposant 
une  chose  inconcevable  , c’est  que 
l’image  d’un  cheval , et  l'idée  d’un 
carré  , étant  reçues  dans  une  âme 
composée  d’une  infinité  de  parties  , 
se  conservent  toutes  entières  dans 
chaque  partie.  C’est  l’absurdité  des 
espèces  intentionnelles  que  les  sco- 
lastiques n’osent  presque  pl us  mettre 
en  avant.  C’est  une  absurdité  beau- 
coup plus  grande  que  celle  de  ces 
docteurs  qui  disent  que  l’âme  est 
toute  dans  tout  le  corps  , et  toute 
dans  chaque  partie  (zz).  Mais  ie  vous 
assc  cela,  et  je  me  contente  de  vous 
emander  si  votre  suppositiou  n’en- 

(at)  Les  philosophes  de  l'r'eole  nomment  n- 
trntive  ht  piepagation^Tune  qualité  en  diffe- 
rente* parties  du  sujet  , et  inirmive  V acquisi- 
tion de  nouveaux  degrr's  dans  la  meme  parue 
du  tujrl. 

Tou  in  lûio  et  lot*  in  siogulia  parlibuu 
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ferme  pas  manifestement  ce  monstre  : 
c’est  que  dans  un  chien  affamé  il  y a 
une  infinité  de  substances  qui  sentent 
la  faim  , et  que  dans  un  homme  qui 
lit  il  y a une  infinité  de  choses  qui 
lisent,  et  qui  savent  chacune  qu’elles 
lisent  ? Cependant  chacun  de  nous 
connaît  par  expcYicnce  qu’il  n’y  a en 
lui  q ii’une  chose  qui  sait  qu’elle  lit  , 

Su’elle  a faim  , qai’clle  sent  de  la 
ouleur  ou  de  la  joie  , etc.  A quoi 
servent  donc  cette  infinité'  de  sub- 
stances qui  lisent  dans  chaque  lecteur, 
qui  ont  faim  et  soif  dans  chaque 
animal,  etc.?  Vous  ne  pouvez  nier 
cette  conséquence  , puisque  pour 
vous  de'livrer  des  inconvénicnsù  quoi 
vous  expose  la  division  des  pensées 
en  autant  de  parties  qu’il  y en  a dans 
la  substance  d’une  il  me  matérielle  , 
vous  êtes  contraint  de  répondre  que 

{>arla  communication  réciproque  que 
es  parties  de  l’Ame  se  donnent  de 
leurs  modifications  , le  sentiment  se 
conserve  tout  entier  en  chaque  partie 
de  l’Ame.  Ceci  me  fait  souvenir  d’une 
très-bonne  raison  , qu’une  seote  de 
philosophes  dont  je  parlerai  dans  la 
remarque  suivante  , employait  pour 
soutenir  la  spiritualité  de  Dieu.  Si 
Dieu  est  un  corps , disaient-ils  , la 
perfection  de  son  être  se  trouve  ou 
dans  toutes  les  substances  individuel* 
les  de  son  corps,  ou  dans  une  seule- 
ment. Si  elle  se  trouve  dans  toutes1, 
il  y a donc  plusieurs  dieux  ; si  elle 
ne  se  trouve  que  dans  une  , les 
autres  sont  superflues.  Si  Deus  est 
corpus  , tiim  divinitas  et  veritas 
ejus  perpeietur  vel  in  univers alitnte 
et  comp/exu  substnntiarum  indivi- 
duarum  corporis  iltius  , quod  ha - 
bel  , vel  in  und  tantum.  Si  perpeia- 
tur  in  und  , tiim  nulla  est  ulilitas 
reliquarum , sed  sunt  super flua  , nul- 
laque  est  ratio  essenliœ  illius  corporis, 
( quia  una  suhstanLia  individua  non 
potest  corpus  constituerc  ).  Si  in  om- 
nibus et  singu/is  perpeialur  , titm 
erunt  divinilates  mullœ  , non  verb 
dens  unus.  Atqui  verb  jam  dernon- 
strarunt , deum  esse  unum.  Ergb(i 3). 
Vous  médirez  peut-être  que  l’Âme  ne 
voit  pas  tout  à la  fois  toutes  les  parties 
d’un  cheval  , mais  les  unes  après  les 
autres  ; que  cettè  succession  est  si 
prompte , qu’elle  en  est  impercepti- 

(»3)  Mo*e«  Maimonûlrt,  in  Doctore  porpleao- 
»oid  , part.  I,  cap.  LXWl  , pag.  m.  «70. 


ble , et  que  l’impression  reçue  au 
premier  instant  peut  durer  assez 
pour  se  trouver  réunie  avec  l’impres- 
sion des  instans  suivans  , d’où  il  ar- 
rive que  l’âme  croit  voir  les  parties 
de  l’objet  qui  n’agissent  plus  sur  elle. 
C’est  ainsi  qu’elle  croit  voir  un  cercle 
de  feu  lorsqu’on  tourne  en  rond  un 
morceau  de  bois  allumé.  Elle  voit 
successivement  les  parties  de  ce  cer- 
cle, et  néanmoins  il  lui  semble  qu’elle 
les  voit  toutes  à la  fois.  Cela  vient 
de  ce  que  l’impression  qu’elle  a reçue 
dure  plus  long-temps  que  l’action 
meme  de  l’objet.  Je  vous  réponds  que 
ce  subterfuge  ne  vous  tirera  point 
d’afl'airc.  Il  ne  sert  de  rien  contre  ma 
dernière  difficulté  , ni  contre  quel- 
ques-unes des  autres  : il  peut  seule- 
ment jeter  de  la  poudre  aux  yeux  à 
l’égard  de  la  disproportion  entre  la 
grandeur  de  l’objet  et  Ja  petitesse  de 
la  substance  pensante.  Mais  après 
tout  que  pourriez-vous  me  répliquer, 
si  je  vous  disais  que  lorsqu’un  hom- 
me regarde  bien  fixement  un  corps 
immobile,  une  muraille  par  exemple, 
la  même  partie  de  l’objet  qui  l’a 
frappé  au  premier  de  ces  instans  im- 
perceptibles dont  vous  parlez,  le  doit 
frapper  dans  tous  les  instans  suivans? 
car  on  ne  saurait  imaginer  de  raison 

Pourquoi  elle  cesserait  d’agir  sur 
âme.  Elle  agit  donc  en  même  temps 
aue  toutes  les  autres  parties.  Mais 
dites-moi,  si  vous  pouvez,  comment 
l’image  d’une  muraille  peut  se  loger 
toute  entière  dans  le  même  instant 
sur  un  sujet  divisible  à l’infini.  Ceci 
et  plusieurs  autres  raisons  qu’on  peut 
voir  dans  les  écrits  de  quelques  mo- 
dernes,prouvent  invinciblement  l’in- 
compatibilité de  la  pensée  avec  un 
être  composé  (a{). 

Je  me  suis  étendu  sur  cette  matière, 
afin  de  confirmer  ce  que  j’avais  déjà 
mis  en  fait , que  Leucippe  , Epicure 
elles  autres  atomistes  auraient  pu  se 
garantir  de  diverses  objectious  in- 
surmontables , s’ils  se  fussent  avisés 
de  donner  une  Ame  à chaque  atome. 
Ils  eussent  par-là  uni  la  pensée  avec 

(a4)  Voyt* , tom.  V , pag.  5i5,  l'article  Di- 

cLarquc,  citation  (58).  J' avertit  aue  per  tonne  , 
ce  me  semble , n'a  traite"  plus  noblement  et  pins 
fortement  celte  importante  question  de  Vimina'è - 
* rialile"  et  de  l' indivisibilité"  de  tout  ce  qui  pense , 
que  don  Françoi»  La  mi , religieux  be'ne'dichn  de 
l a congrégation  de  Saint-  \faur,  dans  «on  excel- 
lent ouvrage  de  ta  Conoai*s«>oct  J a aoi-mêm*. 
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an  sujet  indivisible  , et  ils  n’avaient 
pas  moins  de  droit  de  supposer  des 
atomes  animes , que  d’en  supposer 
d’incrée's  , et  de  leur  donner  la  vertu 
motrice.  Il  est  aussi  malaise  de  con- 
cevoir cette  vertu  dans  un  atome  , 
que  d’y  concevoir  le  sentiment.  L’é- 
tendue et  la  durée  remplissent  dans 
nos  idées  toute  la  nature  d’un  atome. 
La  force  dç  se  mouvoir  n’y  est  pas 
comprise;  c’est  un  objet  que  nos  idées 
trouvent  étranger  et  extrinsèque  à 
l’égard  du  corps  et  de  étendue , tout 
de  même  que  la  connaissance.  Puis 
donc  que  les  atomistes  supposaient 
dans  leurs  corpuscules  la  force  de  se 
mouvoir  , pourquoi  leur  ôtaient-ils 
la  pensée  ? Je  sais  bien  qu’en  la  leur 
donnant,  ils  n’eussent  pas  évité  toutes 
les  difficultés  : on  eût  pu  encore  les 
accabler  d’objections  très-insolubles 
(a5).  Mais  ce  n’esl  pas  peu  de  chose 
ue  de  parer  une  partie  des  coups, 
emarquons  que  de  très-grands  phi- 
losophes avaient  fait  consister  les 

Î principales  propriétés  de  l’âme  dans 
a force  de  se  mouvoir  (26).  C’était 
par  cet  attribut  qu’ils  l’avaient  carac- 
térisée et  définie.  Eût^on  pu  trouver 
étrange  que  ceux  qui  donnaient  aux 
atomes  le  principe  du  mouvement, 
leur  eussent  donne  une  âme? 

(F)  IL  y a eu  une  secte  de  philoso- 
phes orientaux  qui  admettait  les  ato- 
mes et  le  vide.  ] Le  fameux  rabbin 
Maimonides  parle  amplement  de  cette 
secte  de  philosophes  : on  les  nommait 
Les  parlons  (37).  Ils  s’exercaient  prin- 
cipalement sur  ces  quatre  points  (28): 
i°.  Que  le  monde  n’est  pas  éternel  ; 
2°.  qu’il  a été  créé;  3°.  que  son  créa- 
teur est  unique  ; 4°*  qu’il  est  incorpo- 
rel. Ce  rabbin  rapporte  les  douze 
principes  qui  leur  servaient  de  fon- 
dement. Le  second  était  qu’il  y a du 
vide  , et  le  troisième  que  le  temps 
est  oomposé  de  motnens  indivisibles. 
Il  ne  paraît  pas  que  leurs  atomes  fus- 
sent tels  que  ceux  de  Leucippe  ; car 

(ï5)  V oyet  celles  que  saint  Aagnstin  leur  pro- 
pose dans  son  épitre  LVI  , pag.  m a^3  et  suiv. 

V oyet  Aristote,  rie  A ni  m à , lib.  I , cap. 
f l ; et  Plutarque,  de  Piacilis  Plulosopb. , lib. 
IV,  cap.  II. 

(a“)  y oret  la  note  marginale  île  Buxlorfe  « 
au  commencement  du  chap.  LXIX  de  la  I r*. 
partie  de  sa  traduction  du  More  IVevochim,  sive 
Doetnris  perplexortint  , de  Moïse  Maimonides. 

*1»  moni<l««  , ibidem,  cap.  LXXIII. 
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ils  ne  leur  donnaient  aucune  gran- 
deur, et  ils  les  faisaient  tous  sembla- 
bles les  uns  aux  autres  (29).  Maimo- 
nides les  presse  beaucoup  (3o)  sur  ce 
qu’ils  étaient  contraintsac  nier  qu’un 
mobile  allât  plus  vite  qu’un  autre  , 
et  que  la  diagonale  d’uiv  carré  fût 
^jlus  longue  que  l’un  des  côtés.  Ces 
embarras  les  portaient  à dire  que  les 
sens  nous  trompent , et  qu’il  ne  se 
f$ut  fier  qu’à  l’entendement  ( 3 1 ) : 
quelques-uns  même  se  portèrent  à 
nier  l’existence  de  la  figure  carrée 
(32).  Disons  en  passant  qu’ils  pou- 
vaient rétorquer  ces  difficultés  à leurs 
adversaires  , et  défions  tous  les  parti- 
sans de  la  divisibilité  à l’infini , de 
satisfaire  nu*  raisons  qui  prouvent 
que  la  diagonale  d’im  carré  n’est  pas 
plus  longue  que  l’un  des  côtés.  Au 
reste , ces  philosophes  arabes  suppo- 
sèrent en  partie  ce  que  j’ai  dit  que 
Leucippe  eût  dû  supposer  ; ils  ensei- 
gnèrent que  chaque  atome  des  corps 
vivans  élait.  vivant , et  que  chaque 
atome  des  corps  qui  sentent  était 
sensitif  , et  que  l’entendement  rési- 
dait dans  un  atome.  Il  n’y  avait  point 
de  dispute  entre  eux  sur  cette  doc- 
trine ; mais  à l’égard  de  l’âme  ils  se 
partagèrent  en  deux  opinions  : les 
11ns  dirent  qu’elle  consistait  dans 
l’un  des  atomes  dont  l’homme  par 
exemple  est  composé  ; les  autres  la 
composèrent  de  plusieurs  substances 
très-suhtiles.  Le  même  partage  se  vit 
parmi  eux  touchant  la  science  : les 
uns  la  posèrent  dans  un  seul  atome  , 
et  les  autres  dans  chacun  des  atomes 
qui  constituent  le  savant  (33).  f^ita, 
ex  ipsorum  senlentid  , existit  in  und- 
aiidque  particuld  corporis  vive  Mis. 
Ita  dicunt  , quamvis  parliculas 
animantis  sensu  prœditi  , sensi/em 
quoque  esse.  JYam  vila  , sensus  , in- 
tellcctus  , et  sapienlia  ipsis  sunt  ac- 
cidentia  , non  minus  quant  LVigredo 
et  Albedo . De  animâ  dissentiunt. 
Quidam  statuunt , animant  esse  acci- 
dens  existens  in  uno  aliquo  atomovum 
illorum  , è quibus  homo  verbi  gratid 
compOsitus  est  : totum  autan  compo- 
situm  vocari  animatum  , quia  sub- 
stantia  ilia individua  vel  atomum  illud 

(*9)  Idem  , ibidem  , pag.  «4g. 

(30)  Ibidem , pag.  i5n. 

(31)  Ibidem  , pag.  1 5 1 - 

(3a)  Ibidem. 

(33)  Idem  , ibidem,  pag 
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in  eo  continctuv'  Alu  ilicunt,  animam 
esse  composilam  ex  multis  subtilis- 
simis  substanliis  accidens  quoddam 
habentibus  t quo  uniantur  et  conj un- 
gant  ur  , et  animata  ( 3<j  ) Jiant  , 
substanliasque  illas  cqm  substanliis 
corpûris  commisceri.  Ex  quibus  vides  v 
illos  animam  auoque  inter  aceidenlia 
referre.  Intel/ectum  attod  attinet  , 
unanimi  consensu  affirmant , qubd 
sit  accidens  in  substantid  quddam 
individud  tolius  intelligenlis.  De  scicn- 
tià  hœi'ent , an  sit  accidens  existens  in 
undquaque  substantid  individud  scicn- 
tis  , an  in  und  tantum  ? 

(G)  Le  vide.,,  devient  l’idole  favo- 
rite des  plus  célèbres  mathématiciens 
Plutarque  assure  (35) , if.  que  depuis 
Thaïes  jusqucs-A  Platon  on  nia  le 
vide  ; a°.  que  Lcucippe,  Démocritc, 
Demétrius  , Métrodorc  et  Épicure 
admirent  un  vide  infini  ; 3°.  que  les 
stoïciens  enseignèrent  que  tout  est 
plein  dans  le  monde  , et  que  hors  du 
monde  il  y a un  vide  infini  ; £°. 
qu’Aristotc  ne  reconnut  hors  du 
monde  qu’autant  de  vide  que  le  ciel 
en  demandait  pour  respirer  ; car  , 
ajoutait-il,  le  ciel  est  de  feu.  Je  ne 
sais  point  où  Aristote  a débite  une 
semblable  doctrine  ; mais  je  sais  bien 
où  il  a nié  qu’il  y eût  des  corps  au 
delà  du  ciel  (36) , ce  qui  suppose 

3u’il  admettait  un  vide  infini  au 
cl  A du  monde  ; car  rien  ne  serait 
plus  absurde  que  d’admettre  au  des- 
sus du  dernier  ciel  un  espace  vide 
et  borné.  Prenez  bien  garde  qu’il  en- 
seigne en  cet  cndroit-là  qu’il  n’y  a ni 
lieu  , ni  vide,  ni  temps,  au  delà  du 
dernier  ciel  : mais  c’est  une  pure 
question  de  nom  ; car  il  ne  rejette  le 
vide  qu’en  tant  qu’on  le  définissait 
un  espace  qui  ne  contient  point  de 
corps  et  qui  en  peut  contenir.  Il  sou- 
tenait qu'au  delà  du  monde  il  n’est 
pas  possible  qu’il  y ait  des  corps  : il 
ne  pouvait  donc  point  admettre  le 
vide  selon  cette  définition  ; mais  il 
eût  extravagué  , si  prenant  le  vide 
simplement  et  généralement  pour  ce 
qui  n’cofcrme  ou  ne  contient ’ancun 
corps  , il  eût  dit  qu’au  delà  de  là 

(34)  Je  croit  qu'il  faut  tire  nnimat*  , et  ninti 
l’opinion  de  cet  phUotophes  ternit  que  chaque 
partie  de  l'ifine  est  animée. 

(35)  Plntarchua  , de  Plaeili»  philo*.  , lih.  Il  , 
cap.  XVI 1 1,  pag.  m.  883. 

(36)  ArUtotel,  de  Ccclo  , lit.  /,  cap.  IX, 
pag.  m.  348. 


dernière  sphère  céleste  il  n’y  avait 
point  de  vide.  Les  philosophes  chré- 
tiens faisant  ^profession  de  scs  dogmes, 
ont  enseigné  ce  que  Plutarque  attri- 
bue aux  stoïciens  , que  tout  est  plein 
dansle  monde,  et  que  hors  du  monde 
il  y a un  vide  infini.  Ils  le  nomment 
les  espaces  imaginaires , et  ne  croient 
pas  que  ce  soit  un  vide  proprement 
dit  , quoiqu’il  ne  renferme  aucun 
corps  ; car  ils  appellent  proprement 
vide  un  espace  qui  ne  contient  point 
de  corps  , et^jui  de  toutes  parts  est 
environné  de  corps.  Il  est  visible  que 
ccttc  définition  ne  convient  pas  aux 
espaces  imaginaires.  Pour  ce  qui  est 
déjà  plénitude  du  monde  , ils  l’ont 
admise  comme  un  point  fondamen- 
tal , cher  et  précieux  à la  nature  , 
puisqu’ils  ont  dit  qu’elle  avait  une 
telle  horreur  pour  le  vide,  qu’elle 
aimait  mieux  violer  ses  lois  que  de 
permettre  qu’il  se  fourrât  quelque 

f* art.  Elle  lait  descendre  les  corps 
égers  , et  monter  les  corps  pesans , 
toutes  les  fois  que  le  vide  la  menace, 
discnt-tls  : ces  raouvemens  sont  con- 
traires  à scs  propres  lois  , et  violen- 
tent les  élémens  , mais  que  faire  A 
cela  j de  deux  maux  n’est-il  pas  per- 
mis et  juéte  d’éviter  le  pire  ? Les 
philosoplies  modernes  se  sont  bien 
moqués  de  ces  visions.  Galilée  et  son 
successeur  Torricclli  ramenèrent  la 
doctrine  du  vide  ; Gassendi  , le 
rand  restaurateur  du  système  de 
eucippe  , la  mit  A la  mode  , et  pre*- 
tendit l'avoir  prouvée  démonstrative- 
ment. M.  Dcscattes  se  déclara  pour 
le  plein  , et  poussa  la  chose  beaucoup 
plus  avant  que  ne  faisaient.les  secta- 
teurs d’Aristote;  car  non-seulement 
il  soutint  qu’il  n’y  avait  point  de 
vide,  mais  aussi  qu’il  était  absolu- 
ment impossible  qu’il  y en  eût  ; il  se 
fonda  sur  ce  que  le  vicie  ayant  toutes 
les  propriétés  et  toute  IVssence  du 
corps  , c’est-à-dire  les  trois  dimen- 
sions , c’était  une  contradiction  dans 
les  termes  que  de  prétendre  que  le 
vide  fût  vin  espace  où  il  n’y  avait 
point  de  corps.  On  trouva  un  grand 
paradoxe  dans  t identité  qu’il  établis- 
sait entre  l’espace  et  le  corps  , et  l’on 
cria  qu’il  diminuait  la  toute-puissan- 
cc  divine  , puisqu’il  enseignait  que 
Dieu  même  agissant  par  un  miracle , 
ne  pou rrait  poiutfaire  qu’un  tonneau, 
demeurant  tonneau,  ne  fût  rempli  d« 
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t^uelqtMî  matière.  C’est  sans  Joute 
une  conséquence  Je  son  dogme  , mais 
qui  n’interesse  point  la  toute-puis- 
sance Je  Dieu  : il  ne  s’agit  point  Je 
cette  toute-puissance  , il  s’agit  seu- 
lement Je  savoir  si  tout  ce  qui  a trois 
Jinmnsions  est  un  corps.  Les  raisons 
Je  M.  Descartes  ont  paru  très-fortes 
à bien  Jes  gens  ; ils  ont  cru  qu’avec 
sa  matière  subtile  on  accorJait  aisé- 
ment ensemble  le  mouvement  et  la 
plénitude , et  ils  ont  trouvé  Ju  para- 
logisme Jans  les  prétendues  démon- 
strations de  M.  Gassendi  (3a).  Le  règne 
du  plein  semblait  Jonc  plus  affermi 
que  jamais , lorsqu’on  a vu  avec  beau- 
coup Je  surprise  quelques  grands 
mathématiciens  Jans  un  autre  senti- 
ment. M.  Huigens  s’est  déclare  pour 
le  vide  (38)  : M.  Newton  a pris  le 
même  parti , et  a combattu  fortement 
sur  ce  point-là  l’hypothèse  de  M.  Des- 
cartes comme  une  chose  incompati- 
ble avec  le  mouvement,  la  légèreté  et 
quelques  autres  phénomènes  (39).  M. 
Fatio  est  de  l’avis  de  M.  Newton  , et 
je  lui  ai  ouï  dire  que  l’existence  du 
vide?  n’est  pas  un  problème  , mais 
un  fait  certain  et.  mathématiquement 
démontre.  11  ajoutait  que  l’espace 
vide  est  incomparablement  plus 
grand  que  l’espace  plein.  Cette  nou- 
velle secte  protectrice  du  vide  se 
représente  l’univers  comme  un  espace 
infini  où  l’on  a semé  quelques  corps, 
qui  en  comparaison  de  cet  espace  ne 
sont  que  comme  quelques  vaisseaux 
dispersés  sur  l’Océan  , de  sorte  que 
ceux  qui  auraient  la  vue  assez  bonne 
pour  discerner  ce  qui  est  plein  , etcc 
qui  est  vide  , s’écrieraient 

À p parmi  rari  riantes  in  gurgile  vaslo  (4<>). 

Ce  qu’il  y a d’embarrassant  pour  les 
nouveaux  sectateurs  du  vide  , est 
qu’ils  ne  peuvent  nier  que  les  argu- 
ment des  cartésiens  fcontre  le  néant 
de  l’espace  ne  soient  très-forts  , je 
veux  dire  qu’ils  n’osent  point  soutenir 
comme  font  les  scolastiques  que 
l’espace  n’est  rien  ; et  que  c’ést  une 
pure  privation.  Quand  donc  on  leur 

(3y)  Vorrc  /'Art  de  penser,  1 1 lr . pari., 
ehap.  XVIII,  num.  / V,  pag.  ni.  3.8  rt  ruiv. 
et  uolet  ,] i/Aristote  , lit.  IV  Phy*. , cap.  VII , 
pag.  .80,  donne  la  tablature  des  rrponter  que 
MM.  de  Port-Royal  font  à Gattendi. 

(38)  V oj  es  ton  Uucoura  de  la  c.u»c  de  Pe- 
eanteur  , pag.  lGa. 

(3g)  Nrwlou,  Plsilot.  Nat.  , Princ,  Maltiem.  , 
pag./iit. 

(4o)  Virgil.  , Avn.’,  lib.  /,  rq,  118. 


demande  ce  que  c’est  que  ces  espaces 
qui  ont  réellement  les  trois  dimen- 
sions , et  qui  sont  distincts  du  corps, 
et  qui  se  laissent  pénétrer  par  les 
corps,  sans  leur  faire  nulle  résistance, 
ils  ne  savent  que  répondre  , et  peu 
s’en  faut  qu’ils  n’adoptent  la  chimère, 
de  quelques  péripatéticiens  qui  ont 
osé  dire  que  l’espace  n’est  autre 
chose  que  l’immensité  de  l)ien  (Ai), 
Ce  serait  une  doctrine  bien  absurde  , 
comme  M.  Arnauld  l’a  fait  voir  dans' 
les  écrits  (ija)  où  il  prétend  que  le 
père  Malebranchc  semble  attribuer 
a Dieu  une  étendue  formelle.  Notez 
que  M.  Hartsoeckcr , bon  physicien 
et  mathématicien  , a pris  un  milieu 
entre  Descartes  et  les  nouveaux  sec- 
tateurs du  vide  ; car  si  d’un  côté  il 
prétend  que  le  mouvement  serait  im- 
possible dans  le  système  cartésien  , 
ri  vent  de  l’autre  que  l’étendue  fluide 
où  les  corps  nagent  et  voltigent  très- 
facilement, ne  soit  pas  un  pur  espace 
ou  une  étendue  pénétrablc  (43). 

Recueillons  de  ceci  deux  choses  : 
l’une  , que  ces  grands  mathémati- 
ciens qui  démontrent  qu’il  y a du 
vide  , font  plus  do  plaisir  qu’ils  ne 
pensent  aux  pyrrhoniens.  Voici  com- 
ment. L’esprit  de  l’homme  n’a  point 
d’idées  plus  nettes  ni  plus  distinctes 
que  celles  de  la  nature  et  des  attri- 
buts de  l’étendue.  C’est  là  le  fonde- 
ment des  mathématiques.  Or  ces 
idées  nous  montrent  manifestement 
que  l’étendue  est  un  être  qui  a des 
parties  les  unes  hors  des  autres  , et 
qui  est  par  conséquent  divisible 
et  impénétrable.  Nous  connaissons 
par  expérience  l’impénétrabilité  des 
corps  , et  si  nous  en  recherchons  la 
source  et  la  raison  a priori , nous  la 
trouvons  avec  la  dernière  clarté  dans 
l’idée  de  l’étendue  et  de  la  distinc- 
tion des  parties  de  l’ètre  étendu  , et 
nous  n’en  saurions  imaginer  aucun 
autre  fondement.  Nous  concevons 
l’étendue  , non  pas  comme  un  genre 
qui  contient  sous  soi  deux  especes, 
mais  comme  une  espèce  qui  n a que 
des  individus  au-dessous  de  soi  (44)- 

(40  Voye*  de  Rodou,  an  chap.  VI  de  la 
/'*■  partie  de  ta  Physique  abrég ce , pag.  m.  35. 

(4.)  V or  et  entre  aulrej  ta  DêJcu.e  imprimée 
Van  1684. 

(43  Hartsorcker  , Principe,  de  physique, 
chap.  I . 

(44)  P os  e*  la  Défense  de  M.  Arnauld  , part. , 
V,  pag.  35l  e!  tuiranlct. 
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D’où  nous  concluons  que  les  attri- 
buts qui  se  trouvent  dans  une  éten- 
due , sc  trouvent  aussi  dans  toute 
autre.  Cependant  voici  des  mathé- 
maticiens  qui  de'montrent  qu’il  y a 
du  vide  , c’est-à-dire  une  étendue 
indivisible  et  pénétrable  , en  sorte 
qu’un  globe  de  quatre  pieds  et  l’es- 
pace qu’il  remplit , qui  est  aussi  de 
quatre  pieds  , ne  sont  que  quatre 
pieds  détendue.  Il  n’y  a donc  plus 
d’idée  claire  et  distincte  sur  quoi 
notre  esprit  puisse  faire  fond  , puis- 
qu'il se  trouve  que  celle  de  l’étendue 
nous  a trompés  misérablement.  Elle 
nous  avait  persuadés  que  tout  ce  qui 
est  étendu  a des  parties  qui  ne  peu- 
vent être  pénétrées  ; et  voici  l’exis- 
tence d’un  espace  démontrée  ma- 
thématiquement, d’un  espace,  dis- 
je,  qui  a les  trois  dimensions , qui 
est  immobile,  et  qui  laisse  passer  et 
repasser  d’autres  dimensions  sans  sc 
remuer  , sans  s’entr’ouvrir.  La  se- 
conde chose  que  j’ai  à dire  est  que 
le  système  de  Spinosa  s’accommo- 
derait très-mal  de  cette  double  éten- 
due de  l’univers  , l’une  pénétra- 
ble , continue  , et  immobile  ; l’au- 
tre impénétrable  , et  séparée  en 
morceaux  oui  sont  quelquefois  à 
cent  lieues  l’un  de  l’autre.  Je  crois 
que  les  spinosistes  se  trouveraient 
bien  embarrassés  si  on  les  forçait 
d’admettre  les  démonstrations  de 
M.  Newton. 

J’ai  rapporté  ci-dessus  (45)  une  re- 
marque des  philosophes  de  la  secte 
des  parlans.  Le  rabbin  Maimonides 
la  réfute  de  cette  façon  (46)  : Manc 
rationem  si  consideraveris  , ingéniés 
illftm  superstructam  esse  proposilioni 
ipsorum  primtg  et  quinlce , ac  pvoindè 
nullius  esse  ponaeris.  Potest  eniin 
illis  dtei , corpus  Dei  non  est , ut  di- 
citis  vos  , composition  ex  conjunc- 
tione  parlicu/arum  ejusmodi  indivi- 
duarum  , quales  ipse  creavit  ; sed  est 
corpus  unum  continuum , nullam  nisi 
in  cogitatione  admittens  divisionem. 
La  réponse  que  ce  rabbin  suppose 
qu’on  pourrait  faire  ne  s’éloigne  pas 
de  la  prétention  de  ceux  qui  admet- 
tent un  espace  positif  qui  soit  la  di- 
vinité elle-même. 

(45)  Citation  (*3). 

(46)  Moici  Maintoaid*»  , Mo re  Nr roeWim  , 
pag.  l'ti. 


IÜS. 

LÆVIUS,  poète  latin.  Ori  ne 
sait  pas  bien  quand  il  a vécu; 
mais  il  y a beaucoup  d’apparence 
que  c’a  été  avant  Cicéron.  Il 
avait  fait  un  poème  intitulé 
Erotopœgnia , c’est-à-dire /eux 
d'amour.  Aulu-Gelle  (a)  en  cite 
deux  vers.  Apulée(Æ}  rapporte 
six  vers  de  ce  même  poète  : mais 
il  ne  dit  pas  de  quel  ouvragé  il 
les  emprunte.  Lævius  avait  fait 
un  poème  intitulé  les  Centaures. 
Festus  le  cite  au  mot  Petrarum. 
Je  remarquerai  quelques  fautës 

(A)- 

(à)  Nocl.  Attic.  t lib.  II,  cap.  XXIV. 

(6)  In  Apologia. 

(A)  Je  remarquerai  quelques  fau- 
tes. ] Puisque  Vossius  (i)  a reconnu 
les  deux  dernières  citations  que  je 
marque  , il  est  bien  étrange  qu’il  ait 
mis  Lævius  parmi  les  poètes  dont  on 
sait  seulement  qu’ils  ont  vécu  avant 
Charlemagne.  Mais  cette  méprise  est 
légère  en  comparaison  de  la  faute  d’un 
auteur  (a) , qui  a corrigé  dans  Aulu- 
Gelle  Livius  , au  lieu  de  Lævius  , et 
prétendu  qu’Aulu-Gelle  a cité  Livius 
Andronicus.  Comment  aurait-on  cité 
de  ce  Livius  un  passage  où  il  s’agit  d’u- 
ne loi  (3)  faite  l’an  de  Rome  656j  com- 
ment , dis-je  , aurait-on  pu  citer  sur 
cela  Livius  Andronicus,  qui  était  dé- 
jà homme  fait  l’an  de  Rome  5i4?  car 
on  joua  l’une  de  ses  comédies  cette 
année-là  (4)-  L’auteur  que  je  réfute 
prétend  que  Nævius  et  Pacuvius  ont 
fleuri  après  Livius  Andronicus  : mais 
n’avait-il  point  vu  dans  Aulu-Gelle 
une  chose  qui  prouve  manifeste- 
ment que  ce  Livius  n’a  pu  avoir 
connaissance  de  la  loi  Licinia  ? Aulu- 
Gelle  nous  apprend  (5)  que  Nævius 
fit  jouer  des  comédies  l’an  5iq  6e 
Rome  , et  qu’il  avait  porté  les  arme» 
à la  première  guerre  punique. 

(i)  DePoët.  Ut. 

(a)  Philipp.  Carolut , tnimadv.  io  A.  Gallium 
pag.  162. 

(3)  Cesl  la  loi  somptuaire  de  Liciniut. 

(4)  Cesl  la  première  qui  ait  été  jouet  à Ro me 

Voyet  Cicc/oo  . in  Brulo. 

(5)  Lib.  XVir , cap  XXI. 
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LEUWENTZ , ville  de  Hon- 

!;rie.  Je  n'en  parle  que  pour  re- 
ever  deux  grosses  fautes  du  Sup- 
plément de  Moréri  (A). 

(A)  Je  n'en  parle  que  pour  relever 
deux  grosses  fautes  du  Supplément 
de  JUoréri.  ] 1°.  Assurer  que  celte 
ville  dépend  de  i archiduc  d’si  ut  ri- 
che , c’est  tromper  son  lecteur  ; car 
c’est  déclarer  , ou  que  cette  ville  est 
annexée  à I’arclnduché  d’Autriche  , 
ou  qu’elle  appartient  à un  prince 
distinct  de  sa  majesté  impériale  , et 
connu  sous  le  titre  d’arcbiduc  d’Au- 
triche. L®  ne  et  l’autre  de  ces  deux 
choses  sont  fausses.  Il  n'y  avait  rien 
de  plus  facile  que  de  bien  entendre 
cette  phrase  de  M.  Baudrand  , que 
l’on  n'a  pas  entendue  , sub  dominio 
Austriacorum  eliamnum.  M.  Bau- 
drand écrirait  son  dictionnaire  (1) 
avant  que  les  Turcs  eussent  fait  des 
pertes  dans  la  Hongrie , et  pendant 
qu’ils  jouissaient  de  leurs  dernières 
conquêtes  , et  nommément  de  Neu- 
hauscl  dont  il  venait  de  parler.  C’est 

Ïiour  cela  qu’il  crut  devoir  dire  que 
a maison  d’Autriche  possédait  en- 
core Leuwentz  : car  avant  dit  que 
cette  ville  dépendait  du  gouverne- 
ment de  Neuhausel  , il  portait  tous 
les  lecteurs  à juger  qu’elle  apparte- 
nait aux  Turcs,  puisqu’on  leur  avait 
cédé  la  possession  de  Ncuhauscl  par 
le  traité  de  l’an  1GG4.  La  a*,  faute 
est  très-absurde.  M.  de  Souches  , qui 
battit  les  Turcs  à Leuwentz  , l’an 
i6G),  n’était  point  général  des  Fran- 
çais , quoiqu’il  fût  Français  de  na- 
tion. 11  fallait  distinguer  ici  ces  deux 
choses,  d’autant  plus  soigneusement 
qu’il  était  facile  de  faire  illusion  au 
lecteur,  à cause  que  les  Français  ont 
extrêmement  prôné  la  part  qu’ils  cu- 
rent, l’an  1664,  à la  défaite  des  Turcs 
au  passage  du  Raab.  M.  Baudrand  est 
i couvert  de  cette  critique,  quoique 
sa  phrase  grandi  cia  Je  ajfecli  Juére 
a Souchio  duce  Gallo  , soit  un  peu 
trop  équivoque. 

(il  H fut  imprimé  à Paris  , Van  1683. 

LICINIA  , vierge  vestale,  pu- 
nie pour  ses  impudicités, environ 
l’an  64o  de  Rome.  Il  y eut  tout 
à la  fois  trois  vestales  qui  se 
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gouvernèrent  mal.  Lucius  Mé- 
tellus  , grand-pontife  , n’ayant 
point  puni  assez  rigoureusement 
ce  désordre,  fut  tiré  en  cause 
là-dessus  à la  requête  de  Sextus 
Péducéus,  tribun  du  peuple.  Le 
grand-pontife  n’avait  condamné 
que  l’une(o)  des  trois  vestales, 
et  avait  absous  les  deux  autres 
(b).  Licinia  était  l’unede  ces  deux 
dernières;  cependant  elle  u’était 
pas  moins  coupable  que  celle 
qui  fut  condamnée.  Elles  étaient 
toutes  deux  fort  décriées  , à cau- 
se de  la  multitude  de  leurs  ga- 
lans  , et  elles  se  déchiraient  l’une 
l’autre.  D’abord  elles  n’avaient 
eu  à faire- qu’à  un  petit  nombre 
de  bons  amis,  et  cela  sous  le 
voile  d’un  grand  secret,  et  en 
déclarant  à chacun  qu’il  était  le 
seul  à qui  l’on  fit  cette  grâce  : 
mais  ensuite  le  nombre  des  par- 
ticipons multiplia  d’une  étrange 
sorte  , parce  que  plus  elles  per- 
sévéraient dans  le  désordre  , plus 
était-il  facile  de  les  en  convain- 
cre. Elles  avaient  donc  à crain- 
dre les  délateurs;  et  ne  trouvè- 
rent point  de  meilleur  moven 
de  les  obliger  au  silence,  que 
de  les  admettre  à la  dernière  fa- 
veur. Cela  ne  plaisait  guère  aux 
premiers  galans  : mais  ils  n’o- 
saient en  faire  de  bruit  j car  ils 
se  seraient  découverts  par  des 
plaintes  éclatantes.  Le  mal  alla 
si  avant,  que  les  deux  vestajes 
ne  firent  plus  difficulté  de  sc  li- 
vrer à plusieurs  galans,  au  su  et 
au  vu  les  uns  des  autres  ( c ).  Je 
crois  qu’elles  furent  quelque 
temps  en  fort  bonne  intelligen- 

(a)  Elle  s'appelait  Êmilia* 

(b)  Asconius  Pedianus,  in  Orat.  pro  Milone. 

(c)  V ope»  les  Excerpta  de  Dion  , traduits 
par  Henri  Valois  , pag,  627 , 628. 
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ce  , et  qu’alors  Éinilia  fut  l’in- 
troductrice de  son  frère  auprès 
de  Licinia  , et  celle-ci  l’intro- 
ductrice de  son  frère  auprès 
d’Emilia.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
est  sûr  que  chacune  d’elles  avait 
pour  galant  le  frère  de  l’autre 
(d).  Plusieurs  personnes  de  l’un 
et  l’autre  sexe,  libres,  esclaves, 
savaient  la  mauvaise  vie  de  ces 
vestales;  et  néanmoins  leur  cri- 
me demeura  caché  pendant  fort 
long-temps,  eu  égard  à ce  qu’on 
appelle  le  public.  Enfin  un  cer- 
tain Manius  , qui  avait  été  le 
premier  instrument , ou  le  pre- 
mier maquereau  de  cette  débau- 
che , se  porta  pour  délateur.  Il 
n’avait  point  été  affranchi , ni 
récompensé  selon  l’étendue  de  ses 
espérances  , et  d’ailleurs  c’était 
un  homme  qui  se  plaisait  à faire 
du  mal  (c).  J’ai  déjà  dit  que  le 
grand-pontife,  juge  -né  de  ces 
sortes  de  péchés,  n’eut  point  la 
sévérité  nécessaire.  Le  mécon- 
tentement que  l’on  eut  de  sa 
mollesse  fut  cause  que  l’on  don- 
na commission  à Lucius  Cassius 
d’examiner  tout  de  nouveau  ce 
protès(A).  C’était  un  juge  ri- 
goureux et  inflexible,  comme  je 
l’ai  dit  en  parlait  de  lui.  Licinia 
n’eut  garde  de  lui  échapper  : 
comment  aurait-elle  pu  éviter 
le  dernier  supplice  , puisque 
Martia  sa  compagne  , qui  ne 
s’était  divertie  qu’avec  un.  seul 
chevalier  romain  (B),  ne  l’évita 
pas?  La  sévérité  de  Cassius  à re- 
chercher et  à punir  les  compli- 
ces fut  si  grande,  <ju’on  crut 
qu’elle  avait  passé  les  justes  bor- 
nes (/). 

(d)  Dio  , ibident. 

(<■)  Ibidem. 

(JT)  Voyez  dans  la  remarque  (A)  les  pa- 
roles '/’Ascouius  Petit  a nus. 


(A)  L'on  donna  commission  a Lu- 
cius Cassius  d'examiner  tout  de  nou- 
veau ce  procès  ( i ).  ] Asconius  Pé- 
diaous  nous  Tapprend  en  cette  ma- 
niéré : Ob  quam  severitatcm  quo 
temporc  Sextus  Peduceus  tribu  nus 
plebis  criminatus  est  L.  Melellum 

Pontif.  Max.  toturnque  colleçium 
pontificum  ma  là  judicdsse  de  inccs- 
tu  virginum  resta  Hum  , quod  unam 
modo  /Kmiliam  damnarcrat  , absol - 
rerat  au  terri  duas , Marliam  et  Iàci- 
niam  , pop  u lu  s hune  Cassium  crearit 
qui  de  eisrlem  virgmibus  quœreret , 
isque  et  utrasque  cas  et prœterea  com - 
plures  alias  nimia  eliarn , utexistima- 
tio  est  , hsperitate  usas  damnavit . Au 
lieu  d'alias  , je  voudrais  lire  alios ; 
car  le  nombre  des  vestales  était  trop 
petit,  pour  qu’on  puisse  dire  après  la 
condamnation  de  deux  qu’on  en  con- 
damna plusieurs  autres.  Il  faut  donc 
que  ces  plusieurs  autres  d’Asconius 
soient  les  galaus,  les  maqucrelles  , 
etc.  , des  >estales.  Dion  remarque 
que  les  vestales  cciminelles  envelop- 
pèrent dans  leur  malheur  quantité 
de  gens  : Ai  stpuAi  %o  xxuç’oy  auta»  to£ 
Tf  OXfBpOU  KAi  T»c  et  'lTXÛlSi  XOT  , vu- 
Xjw  ét  én  xi u etxxoîc  uryakmf  kakuv 
etiTiatt  i^4ro»'ro*  n t«  -toXjç  axava  àx' 
AÙr £v  iruçAXfi «.  Vvrgines  restâtes 
ipsœ  quidem  maximum  mali  ac  dc- 
decoris  partem  tulére  , sed  tamen 
alios  quoque  plurimos  in  g ra  ris  sim  a 
mala  conjeccre , et  unirersam  civita - 
terri  suo  scclcre  perturbavére  (a). 

(B)  Martia  sa  compagne,  qui  ne  s’é- 
tait dirertie  qu  avec  un  seul  chevalier 
romain.  ] Si  ses  compagnes  avaient 
gardé  les  mêmes  mesures  qu’elle , il 
y a quelque  apparence  qu’elles  au- 
raient violé  leur  règle  impunément. 
Peut-être  même  que  Marti.»  n’aurait 
perdu  ni  sa  bonne  renommée  ni  la 
vie,  si  l’on  n’eût  commis  pour  répa- 
rer la  mollesse  des  premiers  juges  , le 
trop  rigide  Lucius  Cassius.  Met^x/et 
pis  tÏ  t«  xetô*  ett/T»»  kai  xpoç  fret  'Tiret 
irririA  yvgjuiB*’  kai  JitXetôtv  tj  p » xtj  i 
tymme  tx)  T»V  ctXXûrv  ixi  x\t7ov  ÙBltVA 

xeti  fxtirn  ‘TfOrxetTiXetCiT  , SiA  'roî'T# 

xeti  Tetç  KOXÂv *»C  où  poveev  T ®V 
Biiruy  etxxet  xeti  r»r  etXXair  XAtreey  aêèy 
«tmctôir'rûrv  tov  vupCtCKKoroç  ixoî»VAy- 

(>)  y°y*%  » l0m-  jy*  va£'  49"  » l'article  Co- 
•iv*  Lonoixvs  (Lucius)  , remarque  (B),  au  pre- 
mier alinéa. 

(a)  Excerpio  ex  Dionc  , pag.  GaG. 
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*n.  Mania  quiifem  teorsim  cum  uno  quelques  jours  d’autres  hôtes  ; 
équité  Hum.  rem  habuerat , ne  for-  Illaj $ (lès  qu’on  savait  OÙ  il  lo- 

r;:  «-» . ~ •«?,**+•  r ™‘- 

set I toque  oaio  oilmissi  twiti  trc  de  la  maison  de  le  chasser; 

sce/eris  non  modo  tle  convicXis,  ie<l  >le  et  enfin  on  publia  une  ordon— 


omnibus  qui  ‘^lati  erant  tiifqilifiium  nance  par  latiuel  lo  on  condarn- 

enmnfism  l "î  \ f. linf»  r hnSI».  TPIT!  tir-  . . 1 1 . .... 


malgié  le  siippHce  afl'reux  et  1 ùifa  ou  daignerait  lui  parler.  Cha- 

mm  tveor  inmiiun  a ri  MOI  C Min-  ° ....  1 


mie  prodigieuse  à quoi  clics  i’Aio-  r j T 

«aient  (4),  et  malgré  la  pmûtibn  ac  - cun  ayant  obéi  a cet  ordre,  Ly- 
♦ uelle  de  leurs  compagnes.  Minutius  cophron  fut  quatre  jours  Sur  le 
Félix  a touché  cela  (5).  pavé  sans  manger  ni  boire.  Pé- 

(3)  Fworpu  ex  Dione , Tmg.  6x6.  riander  , touche  de  compassion  , 

tes  iioefs»  sur  le»  Comè,  se  mit  alors  à lui  parler , et  lui 

(5j  ciun  pêni  in  planton •irgaùhm  , n iutr  représenta  débonnairement  qu’il 
■ r..,d.anè . va|ait  j,ien  mieux  succéder  à 


incontuluut  se  vi  ri*  mis  cuis  se  ni 
nesciente,  s il  incestam  vindicalum  : in  résidait 
impunUatrtn  fecerit.  non  casliias  lutior , sed  im- 

pudicitia  feCicior.  Minutius  Félix,  pu  g.  m,  o36. 

LYC0P11R0N,  fils  de  Périan- 
der,  roi  de  Corinthe , eut  uhe 
destinée  fort  singulière.  Il  était 
ôgé  de  dix  - sept  ans , lorsque 


ses  richesses  et -à  sa  couronne  , 
que  de  se  rendre  misérable  par 
un  ressentiment  mal  entendu. 
Toute  la  réponse  qu’il  en  tira 
fut  un  avis  de  payer  l’amende  , 
puisqu’il  avait  parlé  lui-même 
Mélise,  sa  mère,  fut  tuée  parPé-  à sou  fils.  Périander,  connaissant 
riander,  et  il  avait  un  frère  (a)  que  le  mal  était  sans  remède  , 


qui  avait  dix- huit  ans.  Proclès, 
leur  aïeul  maternel , roi  d’Épi- 
daure  , les  fit  venir  auprès  de 
lui  : et  lorsqu’il  les  renvoya  à 
leur  père,  il  leur  dit  qu’il  fallait 
qu’ils  se  souvinssent  qui  avait 
tué  leur  mère.  Cette  parole  lou- 
cha tellement  Lycophron,  qu’é- 
tant de  retour  à Corinthe  ils’ob- 
stinaânepointparler  à son  père, 
ni  pour  l’interroger  , ni  pour 
lui  répondre.  Périander,  outré 
de  cette  conduite , le  chassa  de 
sa  maison  ; et  ayant  su  de  son 
fils  aîné  ce  que  Proclès  leur  avait 
dit,  il  envoya  défendre  à ceux 
qui  donnaient  retraite  à Lyco- 
phron , de  le  garder  davantage 
chez  eux.  Le  jeqfie  homme,  con- 
traint de  sortir,  trouva  pour 

(<*)  Diognnr  î.aeirce,  in  Vitl  Pcrianüri,  U 
nomme  Cypsèfe. 


envoya  Lycophron  à Corfou , et 
l’y  laissa  sans  songer  à lui , jus- 
qu’à ce  qu’il  eût  pris  garde  que 
sa  vieillesse  ne  lui  permettait 
plus  de  bien  remplir  les  fonc- 
tions de  la  royauté.  Alors  l’inca- 
pacité de  sou  autre  fils  l’obligea 
d’envoyer  offrir  à Lycophron  le 
gouvernement.  Cette  proposi- 
tion fut  tellement  méprisée  , 
qu’on  dédaigna  même  de  parler 
au  messager.  La  soeur  de  Lyco- 
phron lui  fut  dépêchée,  et  lui 
représenta  vainement  tous  les 
avantages  de  l’autorité  souverai- 
ne. Enfin  on  lui  envoya  propo- 
ser de  venir  rtigner  à Corinthe, 
et  que  sou  père  irait  régner  à 
Corfou,  l^iccepta  ces  conditions  ; 
mais  les  habitans  de  Corfou  le 
tuèrent , pour  prévenir  cet  échan- 
ge qui  ne  leur  revenait  pas.  Voi- 

*4 
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là , ce  me  semble , comment  il 
fallait  faire  l’abrégé  de  la  nar- 
ration d’Hérodote  {b)  (A). 

(b)  Tire  //'Hérodote  , lib.  JII , cap . L cl 
sec/uenl. 

(A)  Voila  ....  comment  il  fallait 
faire  Tnhrigè île  la  narration  ri' Héro- 
dote. ] Diogène  Lacrce  (i)  n estropie 
cette  narration^  M.  Mnrcri  ne  sVst 
pas  contenté  de  la  mutiler  et  de  la 
falsifier  ; il  l’a  de  plus  embarrassée 
d’un  ténébreux  galimatias.  Ce  qu’il 
dit  que  Lycophron  ne  roulât  jamais 
retourner  a Corinthe , et  qu’/7  refusa 
toujours  d'y  rerenir , est  démenti 
formellement  par  Hérodote.  SI.  llof- 
roan  dit  la  même  fausseté'. 

(i)  Diog.  Laisrt. , in  Vpilô  Perhunlri. 

LYCOPHRON,  poète  grec. 
Vous  trouverez  dans  Moréri  d’où 
îl  était,  et  quand  il  vivait.  Le 
poème  que  nous  avons  de  lui  est 
un  ouvrage  très -obscur  ("A)  ; 
mais  il  me  semble  qu’il  fallait 
avoir  non-seulement  une  grande 
érudition  , mais  aussi  beaucoup 
d’esprit,  pour  composer  un  tel 
livre.  Voyez  dans  M.  le  Fèvre 
(a)  une  infinité  de  pensées  sa- 
vantes et  ingénieuses  sur  les  té- 
nèbres de  cet  ouvrage.  Je  ne  sais 
pont  quoi  it  débite  que  Suidas 
nous  a conservé  les  noms  des 
douze  ou  treize  tragédies  que 
Lycophron  avait  composées  ; "car 
on  trouve  dans  Suidas  le  titre 
de  vingt  tragédies  de  Lycophron. 
Ce  poète  fut  tué  d’un  coup  de 
flèche  , et  il  n’y  a qu’Ovide  qui 
nous  apprenne  cette  particularité 
(B). 

(a)  Vie  des  Poètes  g pag.  m.  i36  et 
'suiv. 

(A)  Ze  poème  que  avons  âc 
lui  est  un  ouvrage  très^bscur.  ] Ji 
est  intitule  Alexandra,  et  contient 
une  longue  suite  de  prédictions.  L’au- 
■ieur  suppose  que  Cassandre  , .fille  de 


Priam  , est  l'oracle  qui  prédit  toutes 
ces  choses  : ce  n'est  pas  neanmoins 
elle  qui  parle  ; celui  qui  porte  la  pa- 
role est  un  homme  qui  rcud  un  fidèle 
<Smpte  à Priam  de  ce  que  Cassandre 
projmëtisait *(-i).  Dectioo  , Orus,  et 
Théon  , avaient  fait  des  notes  sur  ce 
poème  , qui1  se  sont  perdues  (a).  Le 
commentaire  de  Tzetzès  subsiste  en- 
core. Entre  les  critiques  modernes  , 
Guillaume  Canlérus  et  Jean  Mcur- 
siussc  sont  doctement  exerces  sur  l’A- 
lck&ndra  de  Lycophron.  L’édilion  de 
Metirsius  est  accompagnée  d une  tra- 
duction latine  composée  par  Joseph 
Scaliger,  et  accommodée  au  carac- 
tère de  l’original  ; car  elle  est  fort 
difücile  à entendre,  et  toute  hérissée 
de  termes  barbares. 

La  meilleure  édition  de  ce  poète 
est  celle  qui  a paru  à Oxford,  l’an 
1697 , in-folio.  M.  Potter , qui  l’a 
procurée,  n’a  rien  oublié  de  tout  ce 
qui  était  propre  à la  rendre  recom- 
mandable. 11  a corrigé  le  texte  grec  ; 
il  a mis  à côté  de  chaque  vers  de  Lyco- 
phron la  version  latine  de  Guillaume 
Cantérus  : elle  est  en  prose.  11  a mis  au- 
dessous  du  texte  le  commentaire  d]l- 
saac  Tzetzès,  accompagne  de  correc- 
tions et  de  f^ariæ  Lecuones.  II  a don- 
né à part  la  version  de  Scaliger  qui  est 
en  vers  iamhiqucs  ; et  puis  les  noies  de 
Cantcrus  , le  commentaire  de  Metir- 
sius , et  le  sien  propre  qui  est  très- 
savant.  Tout  cela  est  soutenu  de  plu- 
sieurs indices  exacts  et  commodes. 
Notez  que  M.  de  Boissieu  assure  (3) 
que  son  père  , qui  entendait  bien 
plusieurs  langues , et  qui  s’était  ren- 
du illustre  autant  par  les  lettres  qtie 
par  les  armes,  avait  fait  un  commen- 
taire sur  Lycophron;  mais  il  ne  mar- 
que pas  si  c’est  un  ouvrage  qui  eût 
été  imprime.  Au  reste  , il  ne  faut  pas 
que  j’oublie  que  Bernard  Bertrand  , 
natif  de  Riez  en  Provence , est  le 
premier  qui  ait  traduit  en  latin  ce 
poème  de  Lycophron.  J1  traduisit 
aussi  le  commentaire  de  Tzetzès. 
L’une  et  l’autre  de  ces  deux  versions 
furent  itrfprimées  ensemble  à Bâle , 
l’an  i5$B.  Cantérus  (1 j)  a parlé  de  ce 

(«)  Veye*  Cantcrus,  Soi.  in  Lycophron.,  tniC. 

(9)  V oyez  Vomîb»  , m Toèt.  graecîs,  pag.  64» 

(3)  Dionyaiu*  Salvagniua  Boc»»iuk  , Not.  ad 
Ovidiura  , in  Ibin  , vt.  38n  , pat ».  rn  , edi u 
iG33,  «n.40. 

(4)  Canler.  , prttf.  in  Lycophron. 
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travail  avec  assez  de  mépris.  On  u’en 
a rien  dit  dpns  l’Épitome  de  la  Bi- 
bliothèque de  Gesner  , à Zurich , l’an 
v583.  On  n’y  parle  de  Lycopbron  que 
sur  le  pied  d’un  auteur  dont  quel- 
ques ouvrages  se  trouvaient  en  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  de  Vien- 
ne (5)  ; et  lorsqu’on  parle  de  Bernard 
Bertrand  fin  ne  marque  que  sa  tra- 
duction d’Eustathius  sur  Dionysius 
Ajer,  de  Situ  Urbis,  imprimée  a Bille 
chez  Oporin  , et  sa  version  du  livre 
de  Galien  tic  Humoribus imprime'e  â 
Strasbourg,  l'an  1 558.  Je  voudrais 
que  l’on  imprimât  la  Glose  inler/i- 
néaite  et  les  notes  grecques  que  M. 
Nicolle  a écrites  de  sa  main  sur  le 
texte  gtvc  de  Lycophron  (6).  C’est 
un  très  -excellent  manuscrit , à ce 
qu’assure  M.  l’abbe'  Faydit  (y) , à qui 
SI.  de  Bcssat,  maître  des  comptes, 
neveu  de  M.  l’abbé  de  Bourzcis  , l’a- 
vait prêté. 

(B)  Il  fut  tué  d un  coup  de  flèche , 
et  il  n’y  a qu  Ouidc  qui  nous  appren- 
ne celte  particularité  (8).  ] Valère- 
•Au tiré  Desselius(q),qui  prétend  que 
The'odoret  en  parle  , s’est  trompé  , 
comme  le  savant  M.  de  Boissieu  l’ob- 
serve (lo).  II  fait  voir  que  Théodoret 
De  parle  point  de  la  mort  de  Lyco- 
phron , ni  même  du  lieu  de  sa  sé- 
pulture :’car  au  lieu  de  Lycophrone 
il  faut  lire  Lcucaphryne  .-  cela  paraît 
parce  passage  d’Arnqbe(n) ; Leuco- 
phrynte  monurnentum  iti  fano  apud 
Magnésium  Diana:  esse , Myndius 
irofitetur  ac  mentorat  Zeno.  Voici 
es  paroles  de  M.  de  Boissieu  : De  obitu 
Lrcophronis  ne  verbiim  quidem  apud 
ilium  ( Theodoretum  ) teperitur  : 
deintlc  Theodçreti  locus  (ta).  . . . ubi 
ex  Zenone  , Lycophroncm  in  Dianœ 
ÿlagnesicc  templo  condilum  esse  re- 
ts) Notes  tjne  cet  paroles  rte  /Tpi tome  île 
Ceinte  . au  mot  Lycopbron  , pag.  558,  in  Bi- 
btiollieea  imprcu.  Vient)» , sont  fautives , car 
au  Leu  r/'lmprees.  il  faut  ImperiL 

(6)  f oyes  f abtii  Faydit , dans  ta  préface  de 

la  TéléraaconfAnie.  v- 

(7)  I.d  même. 

(8)  Lu/ue  colhurnatum  paisse  TycOp/irona 

narrant t 

Htereat  in  Jibrit  mis  sa  tagilla  luit. 

Oviil. , in  lbin- , es.  533. 

(9)  îîot.  in  lbin  Ovtdii , apud  Boisnicn  , pag. 
107. 

fio)  Comment  , in  lbin,  pag.  io*\ 

(lt)  Arnob  , lib,  VI  t pag.  m.  tc>3. 

Tbcotlorei.,  lib.  VI  II  tle  G rare.  Affect. 

curai. 


fert  , plané  depravalus  est , et  pro 
Lvcophrone , reponendum  est  Leuco- 
phryne  , cttjus  monurnentum  erat 
apud  Magnetes  in  Diana • templo  , ut 
ex  eodem  Zenone  tradil  Arnobius.  Je 
m’étonne  que  M.  le  Fèvre  n’ait  point 
parle  de  ce  {tassage  d’Ovide. 

CORIS.  C’est  le.  nom  que 
ATirgile  donne  à une  célèbre 
courtisane  que  d’autres  au- 
teurs nomment  Cythéris.  Il  en 
parle  dans  sa  X°.  églogue,  et 
cela  pour  consoler  un  ami  (A), 
qui  étaitau  désespoirdecequ’elle 
lui  préférait  Marc  Antoine.  Nous 
avons  parlé  amplement  ailleurs 
{a)  de  l’attachement  de  Marc 
Antoine  pour  Cythéris  ; mais 
nous  n’avons  pas  assez  fait  con- 
naître l’histoire  de  cette  femme. 
Disons  donc  ici  que  c’était  une 
fameuse  comédienne  que  Volum- 
nius  aima  , et  qu’il  affranchit 
(B).  Ce  fut  la  raison  pourquoi 
elle  prit  le  nom  de  Volumnia, 
dans  les  voyages  qu’elle  faisait 
avec  Marc  Antoine  par  les  villes 
d’Italie.  Mhrc  Antoine  lui  faisait 
rendre  beaucoup  d’honneurs  , 
et  la  mettait  dans  une  litière 
ouverte,  et  faisait  suivre  l’équi- 
page de  sa  propre  mère  , qui  ne 
servait  qu’au  cortège  de  la  cour- 
tisane (A).  Ce  fut  dans  cette 
rencontre  que  des  Jious  furent 
attelés  au  carrosse  de  Marc  An- 
toine^). Un  autre  auteur  dit 
seulement  que  le  train  dé  Cythé- 
ris n’était  pas  moindre  que  ce- 
lui de  la  mère  de  son  galant  (D). 

Il  aurait  dit  une  chose  eDcoreplus 
vraisemblable,  s’il  avait  dit  que 
ceux  qui  demandaient  des  grâ- 
ces â Marc  Antoine  sollicitaient  « 

(a)  Dans  F article  de  Ftjlvie,  lont,  VI , 
pag.  62 3 , remarque  (L,'. 

y b)  Voyez,  mtr  tout  çeci . P article  Fultir, 
tout  VI,  pag . 623.  remarqué 
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plus  humblement  auprès  de  sa  autem  Gallus  amaiùl  CytlieritMnme- 

maîlresse  «u’auprès  de  sa  mère.  r?lr“cm  Ubertam  f'olumnii  Il  „c 
c.  . ^ i.  dit  pas  que  ce  fût  une  comédienne  ; 

S^rvius  nous  eut  fait  bien  du  mais  nous  l’apprenons  d’ailleurs.  On 
plaisir,  s’il  uous  eut  marqué  saU  que  la  courtisane  Cythéris,  maî- 
a'vec  plus  de  précision  en  quel  tresse  de  Marc  Antoine  , se  faisait 

temps  cette  courtisane  suivit  aPP‘;'<>j' oluinnia  (5).  Pourquoi  , si 
. , ,,  • ,T7\  T ce  nest  a cause  cnie  Volumnius  Pavait 

Marc  Antoine  a larmee(L).  Je  allraachie  ? Or  la  Cythéris  de  Marc 
ne  pense  pas  qu’elle  l’ait  suivi  en  Antoine  était  une  comédienne  ; il 
Asie  pendant  la  bataille  de  Phi-  faut  donc  que  celle  dont  Servins  parle 
lippes  (F).  torsqu’Ovide  remar-  1 fîl  a"ss,-.n  nc  y**  ?u'à  PP""?. r 
que  que  le  nota  de  i.ycoris  est  voici  la  preuve  tirée  -d’une  lettre  de 
Connu  depuis  l’Orient  jusqu’à  Cicéron  ( 6 ):  Accubueram  hord  no- 
l’Occident  (cj,  je. ne  doute  point  nd----  apud  olumnium  Eutrapelum, 

qu’il  n’ait  en  vue  les  vers  de  ^ ^ W Milieu,  injra 

A „ . * errius  ...  infra  Eutnapplum  Cytlic- 

Gtfllus  concernant  cette  courti-  nî  accubuit.  In  eo , sitar,  ùu/uis,  con- 
sane.  Cicéron  rapporte  une  vivio  Cicero  il/e  quem  adspcciahant , 


raillerie  ou  Fulvie.  avait  peut- 
être  moins  de  part  que  Lycoris 
(G). 

(r)  Vesper  et  Eoa  nouere  LjrcoriiLi  terne. 
Ovidius,  lib.  111 , vs%  537  » de  Arte  aroaudi. 


cujus  obos  Craii  ora  bhvèrteüant 
sua  ? non  , nie  Hercule , suspicatus 
sum  i II  a m affûte  : sed  tamen  ne  Aris- 
tippus  quittent  iUe  Socraticus  crubuit 
ciim  esset  objectant  luibcre  c uni  I. nid  a : 
habeo  , inrptit  , non  habeor  à Laide , 
Il  est  visible  que  Cythéris  est  ici  une 
(A)  Virgile.  . . en  parle , . . .pour  courtisane  que  Volumnius  entretenait 
consoler  un  ami.  ] Cet  ami , si  Ton  en  à pot  et  à feu.  On  veut  que  cette  lettre 
croit  Servies  ( i ) , était  l’orateur  de  Cicéron  ait  etc  écrite  l'an  de 
Gains  Asinius  Gallus  , fils  d’Asittius  home  703.  Il  en  écrivit  une  autre  (7) 
Pollion.  Mais  tomme’  Servius  ajoute  à Volumnius,  la  meme  anode,  sans 
que  Ce  Gallus  est  ,1e  premier  qui  ait  rien  dire  qui  se  rapportât  a la  cour- 
été  gouverneur  d'Egypte  , on  se  défie  tisane.  Le, père  Abram  qui  s’imagine 
de  son  commentaire  ; car  on  voit  ma-  Ie  contraire,  n’y  avait  pas  regarde  de 
uifestement  qu’il  a confondu  le  poète  pws  ; « ad  hune  antorem  lib.  7 , ep. 
Coruéjius  Gallus  avec  l’orateur  Asi-  » 3 2 ulluda  scribe  ns  ad  cumdcnt  Ko- 
nius  Gallus  ( a ).  Celui  qui  obtint  » lunininm\. ut  nihil  sit  tam  dxCQup 0? 
d'Auguste  le  gouvernement  d’Égypte  * Quod  nonalicui  venustum  essev»- 
immédiatement  après  la  conquête  de  M deatur  (8).  n Cela  se  rapporte  uni- 
ce  royaume,  est  le  poète  Cornélius  quement  au  mauvais  goftt  Loucbant 
Gallus.  C’est  apparemment  à lui  que  Ie*  bons  mots.  Cicéron  veut  dire  qu’il 
Virgile  adresse  son  dglogue  de  conso-  n'y  en  a point  de  si  plat  ni  de  si  fade 
lation  , sur  les  infidélités  cruelles  de  qui  nc  paraisse  beau  à quelqu'un.  Ait 
la  courtisane  Cythéris.  Celui  à qui  ce  reste,  on  ne  trouve  pas  de  quelle 
poète  parle  composa  quatre  livres  de  manière  Cythéris  passa  des  njains  de 
poésies  sur  ses  amours  (3)*  11  nous  Volumnius  en  celles  de  Marc  Antoine; 
en  reste  quelque  chose  , si  l’on  en  ...  rr, . . - , 

croit  quelques  critiques.  y/.  „ l/u?ra'  * V-  . ...  . 

/h.  yyt  -,  ■ 1 „ ...  f ehebatur  in.eiseao  Tnb.  plebis:  hclortt 

(b)  C était  une.,,  comed tenue  que  laurrali  antecedebant , inter  quos  apertd  leclicd 
Volumnius  aima, et  qu  il  affranchit .J  Miï*  jiortabatur , quant  ex  oppidis  muniapa- 
Scrvius  témoigne  que  la  Eycoris  de  I**  domines  hontst*  ob’eiam  nêCessario  prodaum- 

V • • » p.,»i  • • iet  « non  vero  i”o  et  mimico  nomme,  sed  Vo- 

Vïrgile  f.tatt  la  courtisane  Cythéris , te**!**  consaïuiabant.  Cicer.,  Philipp.  11 , 
que  Volumnius  avait  aflraucblc  : Hic  cap.  XXIV.  Dans  la  ontième  lettre  du  X 

livre  à Alitent  ; il  nomme  Cythéris  celle  Mima 
(1)  Fn  eclogam  X Virgilii.  <fue  Marc  Antoine  menait  avec  lui  Plutarque, 

(a)  Voye%  Scaligrr,  in  Eusebii  Chroo. , ntim.  ,u  Antonio,  pag.  rpo  , la  nomme  Cythéris. 

>9*1®  , pag.  itw.  (f>)  Ej»i*t.  XXV! , lib.  IX  ad  Famil- 

(3)  Amorum  tnorutn  de  Crtheride  libros  (?)  XXXII*.  du  livre  VU  ad  Famil. 

scripÀt  quatuor . Servius  , in  rcïog.  X Virgilii.  (8)  Abram  in  Cicer.  Oral.  tom.  II,  p.  64 5. 
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si  cc  fut  parla  cession  de  Voluinnius,  mimus  et  SaccvUo  sannip  capti.  ///».? 
ou  par  r inconstance  et  lHngratUude  Brutus  quitta  content  ncref , adductos 
de'la  maîtresse.  Je  croirais  plutôtjc  ad  eum  aqcu&avcrunt  a'tnici  ejus  ne 
premier  que  le  dernier  , parce  qu’il  tune  y n idem  b dicterais  çl  contumelits 
est  sûr  que  Voluinnius  a été  l’un  des  in.  ipsos  jaciendts  teupperare  (i5)  ; 
bonis  amis  de  Marc  Antoine.  a°.  qu’il  l’associe  avec  un  houfloû  ; 

Cela  paraît  par  cc  passage  de  Cice-  3°.  qu’il  remarque  que  H ni  tus  ne  fai- 
rçn  Sert  psi  ad  Ajntonium  de  lésa-  sait  nul  cas  de  ces  deux  pertonnes.  * 

tiohef  ne  si  ad  Dolabellam  soluni  Cela  ne  convienkpoiot  au  Volumnius 
scripsissem , iracundus  liomo  commo-  dont  parle  Cornélius  Népos.  Mais 
vci'ttur  : quod  autem  aditus  ad  cum  d’autre  côte  l’humeur  railleuse  lui  * 
dijjicilior  esse  dicitur , scripsi  ad  Eu-  convient  parfaitement  ; la  di-man-  ^ 
trapelum  , ut  is  ei  mens  latents  red - geaison  , dis-je  , des  bons  mots,  (fui 
deret , legatione  mihi  opus  esse.  Cela  dominait  tellement  le  Volumnius  de 
fut  écrit  a Atticüs  peu  de  mois  après  Plutarque  . qu’il  ne  pouvait  s’empa- 
la mort  de  Jules  César.  C’est  du  même  cher  d’en  dire  contre  ceux  mêmes  qui 
Volumnius,  siiene  me  trompe  , que  le  tenaient  en  prison.  Une  lettre  de  ^ 
Cicéron  a parle  dans  la  XIIIe.  goinp-  Cicéron,  quç  j’ai  citée  (1$,  témoigne 
pique  , en  donnant  la  liste  des  rama-  que  Volumnius  Eutrapélus  (17)  était 
rades  de  jeu  de  Marc  Antoine  (10).  grand  diseur  de  bons  mots.  Cicéron^ 

Nous  allons  entendre  Cornélius  Népos,  ne  craignait  que  lui  en  ce  genre  de 
qui  nous  apprendra  que  Volumnius  , perfection  , et  luirecommande  deux 
ami  intime  de  Marc  Antoine  , avait  choses  : l’une  de  ne  point  souffrir 
une  charge  considérable  dans  les  qu’on  attribue  à lui, Cicéron  Jes  mau- 
tfoupes  de  cet  ami.  Earhiliares  ejus  vaises  pointes  , les  sots  quolibets  et  • 

( M.  Antonii)  ex  urbe  profugie rites  les  méchantes  turlupinades  que  l’on 
quantum  potuit  texit(  Atticus  ) : qui-  débitait  à Rome  sous  sftn  nom  , pen- 
bus  rebus  indiguerunt  adjuvit  : P.  dant  son  absence  \ l’autre  de  protéger 

I >ero  Polumniu  ea  tribuit  ut  plans  à le  plus  qu’il  pourrait  l’empire  de 
parente  proficisci  non  notuerint.  . . . l’urDanite  ,•  contre  les  funestes  irrujp- 
(n).  L.  Jùhum  Calidium...  propler  tions  de  la  mauvaise  plaisanterie. 
magnas  ejus  A f ricanas  possessiones  N’est-c^pas  nous  représenter  Volunt- 
in  proscriptarurn  numerum  a P.  f^o-  nius  comme  un  bel  esprit  ? Quibus 
fumnio  prœfeclo  fabrum  Antonii , ah-  irilitleris  omnia  mihi petjucu nda  fue- 
sentem  relatum  , expediuii  (la).  La  runt  , prœter  illud  , quod  parti  m 
maison  de  ce  Volumnius  fut  l’asile  de  diligenter  posscssio  satiparum  mea- 
Poinponius  Atticuspendantlesfurcurs  rum  a le procuratorc  defenditur.  Ais 
de  la  proscription  triumvirale  ( i3).  enim  , ut  ego  discesscrim ,.omnia  om- 

II  est  impossible  , ce  me  semble,  de  ni  tint  dicta  , in  Ilis  etiam  Sestiana , in 

décider  si  notre  Volumnius  est  le  me  confen'i.  Quid  ? tu  id  pateris  ? 
même  que  celui  qui  fut  tué  de  sang  nonne  défendis  ? non  resistis  ? cqui- 
froid  par  les' gens  de  Brutus  (i^K'Lcs  dem  sperabam  , ita  notât  à • me  reli- 
r. lisons  d’en  douter  sont  : i°.  que  q uis se  ■ généra  diçLorum  meorum , ut 
Plutarque  traite  manifestement  de  coguosci?  sud  spontc  passent  (18). 
comédien  celui  que  les  gens  de  Briitus  Après  ces  paroles,  Cicéron  explique  à 
tuèrent.  *Hf  ds  tic  BoXomcvioc  M^uoç  xai  quoi  il  veut  que  l’on  reconnaisse  si 
Xctxo t/x/a*»  yixaTaffoioç,  jixc*xoT«ç,  o£c  «»  ùnbon  mot  est  de  lui,  et  prie  Vol um- 
ct/J'tfi  \iya  nri&tjutîvw  rou  Tpoo-a*  niüs  de  garantir,  même^avèc  serment 

7o*Ttç  01  <ffxoi  xsfcTuyo^ûi/v,  ûç  oùJ't  (19)  > que  tont  ce  qui  n’est  pas  inar- 

tuu  \syt iv  xatî  (Txt^rruy  irpoç  î/Cpiv  ctt/T que  à ce  coin  vient  d’ailleilrt  que  de 
ai Ti^o^tvovc.  Erat  quidam  Volumnius  Cicéfon.  Urbanilatis  possessionem  , 

(i 5)  Idem,  ibidem. 

(i(i)  La  XXXII*.  du  VU*.  livré* *1 \ Fara.l. 

(*7)  tt  fut  apparemment  ainsi  surnomme  a 
cause  de  son  humeur  facetieiuo . Vo *e*  V article 
d'É iiiMf.,  foin.  n,pag.  930,  rü'eûon  fi3). 

(iR)  Ctcero , cpisl.  XXXII,  lib.  VU 
Fatoil. 

(19)  Ut  taciamenU  conlcndas  tnea  non  tue. 


(çi)  EpUt.  VIII , lib.  XV  éA  Allie. 

( »o)  Addile  Antonii  colf usures  et  sodttles  Eu - 
trapelum , Alelam , Caiium  t etc.  Fbilipp.  XIII, 
tirca  inii. 

(11)  C.  Nepo»,  in  VitA  Attiei,  cap.  IX. 

(ta)  Ibidem.  rap.Xïl. 
fi  3)  Ibidem  , cap.  X.' 

(‘4J  FlufarcU.  , in  Dmto  , pag.  ioo5. 
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amabo , qui  Int  sais  intcrdiaUs  defetula-  Cicéron.  Je  n’ose  assurer  la  même 
mus  ; in  qui  te  unum  meluo , contem-  chose  ; j’aime  mieux  dire  non  liquet  : 
no  fœleros  (30).  Voici  un  autre  éloge  j’avoue  seulement  que  l’opinion  de 
bien  fort  : Opus  est  liitSc  limatnlo  et  ce  critique  me  parait  beaucoup  plus 
poliln  tuo  juaicio  , et  illis  interioribus  probable  que  celle  d’un  homme  qui 

litteris  meis  quittas  seapè  rerec, tndio-  ~‘r  4 4 ’ " 

rem  me  ih  loque tula  Jfcis  (ai).  Un 
homme  de  co  mérite  et  de  cette  qua- 
lité peut-il  être  le  comédien  dont 
Plutarque  fait -mention  ? Et  n’cst-il 
ipas  plus  vraisemblable  que  ce  comé- 
dien était  un  homme  que  Volumnius 
avait  affranchi,  et  qui,  à l’exemple 
de  Cythéris , se  donnait  le  nom  du 
maître  à qui  il  devait  sa  liberté  ? Je 
ne  décide  rien.  Jecrois  que  Plutarque 
aurait  pu  se  tromper  facilement , par 
la  raison  que  je  m’en  Vais  dire.  Vo- 
1 u moins,  selon  toutes  les  apparences , 
lâcha  tellement  la  bride  à son  génie 
railleur  et  goguenard , qu’il  ne  garda 
pas  plus  de  mesures , et  qu’il  n’eut 
pas  plus  d’égard  aux  bienséances  et 
a sa  qualité,  qu’un  comédien  de  pro- 
fession. Cqla  était  presque  inévitable 
à un  homme  qui,  comme  lui,  avait  le 
talent  des  bons  mots  , et  une  liaison 
intime  avec  Marc  Antoine,  le  plus 
libéral  de  tous  les  hommes  envers 
ceux  qui  le  savaient  divertir,  et  en- 
vers les  comédiens  , dont  sa  maison 
était  toute  pleine.  A arum  campanum, 

^ciun  ^ecf^^nsexime^r, 

ut  mtltlibus  daretur  quàd  i, a reclus  %st  cum  mima  Cythe- 

magnum  Jietp.  minus  putabamus  / m0„xfra  e„Vim  illarum 
hune  tu  cqmpransonbus  tu, s et  coll  - futt  (a6).  Seion  ces  pa- 

sortbusdv.udebas  . mimas  dteo  et  nu-  J(.  plin''  re  nouVeau  spectacle 

mas  , P.  C..,n  agro  campano  col-  en  ]lalic  qu'apres  la  bataille 

locales  (aa  . bous  avons  vu  ci-dessus  Vl.ar-sn^  : il  semble  pourtant  que 
(a3)  que  Volumnius  était  1 Un  de  ses  c;  : diie  contraire  dans  une 

joueurs  : le  passage  que  je  viens  de 
citer  donne  la  même  qualité  aux  < 


affirmerait  1©  contraire.  Il  me  reste  à 
remarquer  touchant  notre  Volum- 
nius , qu’on  croit  qtf Horace  a parlé 
de  lui,  en  disant  qu'F.utrapélus  don- 
nait de  très-beaux  habits  à ceux  à qui 
il  voulait  rendre  de-mauvais  offices. 
Cela  sans  do«ile  était  fondé  sur  quel- 
qu’un de  ses  lieux  communs  , où  il 
expliquait  par  quels  degrés  la  vauité 
fait  rouler  les  hommes  jusqu’aux  em- 
plois les  plus  vils. 

. . . Eulrapelus  , cuicunque  nocere  volebat , 
Vcslimenta  dabal  prelioia  t l,  cal  us  euim  jam 
Cum  pulchrit  tumcit  sumet  nova  consilia  et 
s pat  ^ 

Dormict  tu  luccm  ï tcorto  postponet  honeitum 
Officiant  t 'ntunnios  aliénai  parcet  : ad  imunt 
Thrax  cru  , But  allions  aget  mer  ce  de  cabai- 
lum  (iSj. 

(C)  Des  lions  furent  attelés  au  car- 
rosse de  Marc  Antoine.  ] Il  fut  le 
premier  qui  les  fit  servir  à cet  usage 
parmi  les  Romains.  Jugo  subdiditeos 
priniusque  Ilornœ  ad  currum  junxit 
M.  Antonius  , et  quidem  civdi  bello 
cum  dimicalum  esset  in  Pharsalicis 
campis  , non  sinè  quotlam  oslento 
temporum  generosos  spiritus  jugum 


lettre  (37)  qu’il  écrivit  à Atlicus  avant 
ccttfc'famcusc  journée  : Tu , Antonii 
ledriespcrtimçscas  cave  : ni/til  est  illo 
homine  jucundius.  11  veut  dire  , ce 
me  semble  , qu’Atticus  ne  devait  pas' 
s’eflVayer  de  ce  que  le  lieutenant  do 
— , • i*  - ni  * Ce'sar  faisait  traîner  son  carrosse  par 

traiter  de  comédien  , *t  que  Plutar-  ^ „ assurcrait  cela  plus  ciai- 

que  e prit  bonnement  pour  un  mm-  t g.  conjecture  de  Victorius 

me  tle  ce  métier.  Un  savant  critique  (.e»taine  CeJ  docte  critique  (a8) 

(a  f)  assure  q ue  le  Volumnius  de  Plu-  yeut  lisc  Uoniius  au  lieu  de 

tarque  ne  d.ffirc  point  de  celui  de  ^ Jans  j„  . Je  la  11'. 


citer  donne  la  meme  qualité  aux  co- 
médiens et  aux  comédiennes.  Il  arriva 
doue  peut-être  que  Volumnius,  mêlé 
tous  les  jours  avec  cette  sorte  de  gens 
chez  Marc  Antoine  , et  plaisantait 
et  bouflonnant  autant  qu'eux  , se  fit 


(10)  Cicero,  XXXU,  fii.  Vil  <></ Ferait, 
(ai)  Cicero  , ad  Volumniutn  , epiil.  XXXIII, 
lib.  Vil  ad  Fa  mil. 

(taj  Cicero  , pbilipp.  IF,  cap.  XXXIX. 

(aîj  A la  citation  (10). 

(>4)  Pelrus  Vicloriua  , dans  U Cicéron  de 
Craiviua,  cpiit.  a J Familier.,  loin.  /,  png.  4^4* 


(a5)  Horat. , epist.  XVIII  , i n.  3i,  tib.  /. 

(a6)  Plin tib.  Vlll%  cap.  XVI , p.  m. 

»6i. 

(*7)  Im  XI II*,  du  X*.  livre.'  - ^ , 

(18)  Vore a /«Cicéron  de  Gravies,  «put.  ad 
ÂUicum  , tom.  Il,  pag.  iSa. 


LTCORÏS. 


ai5 


yhüippiqiie  que  je  mets  en  note  (agj.  grans  circumdueebat  leclica ; lectiçam 


père  Abram  (3o).  En  a*  ne  parlent  pas 
cas  - là  Plutarque  (3i)  et  Pline  n’au-  Antoine  ; «'est  une  marque  qu’il  ité- 
raient point  agi  en  fidèles  historiens  ; tait  point  alors  marié.  Voyez  l’article 
car  il  est  indubitable  que  les  paroles  de  Fulvie  (36). 
de  la  11e.  philippique  concernent  les  (E)  fin  quel  temps  cette  courtisane 
promenades  que  Marc  Antoine  fit  suiuit  Marc  Antoine  h l’armée.  J 
taire  par  les  villes  d’Italie  à la  corné-  Nous  savons  qu’elle  le  suivit  au  delà 
dienne  Cytbéris  , pendant  que  César  des  Alpes, 
fi t la  guerre  en  Espagne  aux  lieu te- 
nans  de  Pompée , un  an  avant  la  ba- 
taille de  Pharsalc.  Au  pis  aller,  je 
veux  dire, posant  le  cas  qu’il  ne  fallût 
point  avoir  égard  aux  paroles  dç  Ci- 
céron , nous  ne  laisserions  pas  de 
convaincre  André  Alciat  d’dn  gros 
mensonge  ; car  il  a supposé  que  Marc 
Antoine  ne  se  servit  a’un  attelage  de 
lions  , au’après  avoir  fait  mourir  le 
père  de  1 éloquence. 

- ' . , /, . _ Mais  aurait-elle  sbiti  Marc  Antoine 

nomanum  poMau/im  eloquium  , Ctcerotte  pe-  . .......  . . . ~ 

rempto  -,  . •'-'lorsqu  il  allait  servir  dans  les  Gaules 

Perdiderat palrim  peslit  acerba  sam,  rA3g)'$OU.S  Jules  César  , OU  lorsqu’il  s’y 

Inscendit  currus  vicia r , junxiique  leones , «Bâtira  après  avoir  etc  battu  à Modène  ? 

\tla  subue  jugiimr  ■ 1 - -.  ... 


G aile  y quid  insanêt?  inquit  :tua  cura , Zycoris 
Pcrque  nives  alium,  perqtie  horrida  castra 
secula  est  (3^). 

Nunc  insanus  amor  duri  me  Martis  in  armis 
Tela  ipter  media  atque  adverses  detinel  haï- 
tes. 

Tu  , procul  à patrid  ( ne  sil  mihi  credere  , ) 
tantum , 

Alpinas , ah  I dura  , nier  s , et  fri  g or  a flheni 
31e  tinc  sola  vides  : ah  I te  ne J'ngora  lœdantt 
Ah  \ tibi  neleneras  glacies  secet  aspera  plan - 
» tas  (38;. 


Compulil  cl  durum  colla  subire  jugumt 
Mm  manimos  cessiise  suis  Anlonius  armis 
Ambage  hue  cupiens  signjîcare  duces  (3a).  , 

Ce  mensonge  (33)  est  d’autant  plus 
inexcusable  , que  l’auteur  y a fondé 
un  éloge  de  Cicéron  et  quelques  mo- 
ralités. 

(D)  Le  train  <le  Cythéris  n’était 
pas  moindre  que  celui  de  la  mène  de 
son  galant.]  Plutarque  , en  mettant 
de  l’égalité  entre  ces  deux 
affaiblit 
Cicéron  , 


équipages , 
extrêmement  les  idées  de 
rejecta  mater  amicam  im- 
puri fi lt i tanquyCm  nuruni  sequebatur 
(34).  Voilà  les  idées  que  Cicéron  nous 
communiqué  ; et.  voici  celles  de  Plu 


J’aimerais  mieux  prendre  ce  dernier 
parti,  parce  qu’autrement  il  faudrait 
dire  que  Virgile  mettrait  1 apvarcil 
à une  fort  vieille  plaie,  il  co^oi^rait 
un  homme  dix  ans  après  que“&i  Ly- 
coris  lui  aurait  été  infidèle.  Les  Bu- 
coliques dfe'ViFeile  sont  postérieures 
à la  mort  de  J&les  César;  et  par  con- 
Rcciuent  si  Lycoris  avait  abandonné 
Gallus  pour  s’en  aller  dans  les  Gaules 
avec  M®rc  Antoine  ,V  pendant , que 
César  y faisait  la.guerrc  , Virgile  au- 
rait exercé  sa. muse  sur  une  amou- 
rette, ou  sur  une  infidélité  surannée. 
Mais  en  supposant  l’autre  partie  de 

l^iUrirniJirn  1 ri  nlfiiA  /î  />  d'il  lue  «If  fi  îf 


uummuuiuuü,  cl  > uuu  Lcncs  uc  riu-  „ . ..  **  . , . , ^ .. 

tarque  (35)  : 'O  Ji  x*i  *«  *•**.«  l'alternative  , la  plaie  de  Gallus  était 

• • * * toute  fraîche , et  ainsi  les  vers  de 


«v  tpopttç»  rrtctHyero,  xstt  to  <pocuor  ooz  'V.  ™ ‘ i*.  * 

iUrrouç  i t d ,ït  «êToî  y>rS.le  pouvaient  venir  fort  a prtjpol.  , 

tr.mc  liane  urbes  pera-  ^lon  .ce,le.  denmre  supposition  », 

1 Marc  Antoine  sc  souvint  peu  de  sa 


peu  ■ 

(ag)  Vehebâiur  in  essedo  tribunus  plrbit  : parole.  Il  avait  promis  à Fulvie  , l’an 
licto.t,  laur.aii  nni*ce<tèbw\t , inr.r  r]no t «p.nt  70q  , de  renoncer  pour  jamais  ù sa 

leclica  mima  porta» alur...  Sequebatur  rhrda  rt  \ il  ".a-.  

çum  lenonibus  comiles'nequissimi , cap.  XXIV.  Comédienne  (-|0).  11  la  quitta  appa- 
(3o)  Abram  in  Cicéron.  Oral.  , t 


c»P 

. Il , p.  645. 
(3i)  Il  rapporte  au  temps  d’après  la  bataille 
de  Phqrsale  les  xf  OKTtC  eLpjuteLTtv  1/7rùÇtùypt- 
VOi , Iconibus  juncù  currus  , in  Antonio,  pag. 
gio  , B. 

(3a;  Alciat.,  emblem.  XXIX.  t 


(36)  Remarque  (L). 

(37)  Virgil. , eclog.  X,  ps.  aa. 

(38;  Ibidem  , r s.  ^4**  ' 

(3g)  Il  y alla  deux  fois  f 1®.  après  le  retour 
d'Egypte  , oh  il  avait  servi  en  Gg8  , sous  Gabf 


, ; 2o_  après  avoir  été  fait  questeur.  V oye% 

(33)  Il  a été  remarqué  par  les  commentateurs  Cicéron,  Phil.  II  , cap.  XIX  , X.V.  Iljfutquet* 

des  b.rableme*,  et  par  le  pire  Abram  in  Cicer.  teur  dans  les  Gaules , sous  Jules  César , Can 
Oral. , tom.  //,  pag.  645.  ^©3  , h ce  que  dit  Hirtius. 

(34)  Pbilipp.  II  , cap.  XXIV.  (4o)  Voyez  l'article  tom.  VI , pag. 

(35;  In  Antonio,  pag-  ÇfiO%  A.  a>»  , remarque  (L;,  citation  (8*). 
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LY  CORIS.. 


remmcnt  pour  un  temps  , et  ce  fut  (F)  Je  ne  pense  pas  qu  elle  l’qifr 
dans  cct  intervalle  cjue  Gallus  sem-  suit' i en  Asie  après  la  bataille  Je 
para  de  Cythéris.  S’il  n’eut  nas  le  Philippe  s.  ] Un  bel  esprit  est  néan- 


tenips  de  versifier- ses  quatre  livres 
avant  que  la  guerre  de  Modène  lui 
débauchât  sa  Cythéris,  il  y employa 
les  anne'es  suivantes  ; car  il  n’est  pas 
nécessaire  de  supposer  qu’il  n’y  avait 
pas  parmi  tant  ac  vers  beaucoup  de 
reproches  de  perfidie.  J’ai  remarque' 
ci-dessus  que  la  lettre  otb  Cicéron 
se  justifie  de  s’être  trouvé  à un  repas 
avec  Cythéris  , passe  pour  avoir  été 
écrite  l’an  ^o3.  C’est  nne  difficulté 
contre  ceux  qui  voudraient  dire  que 
Cythéris  alla  dans  les  Gaules  avec 
Marc  Antoine  , avaüt  la  rupture  de 
Ce'sar  et  de  Pompée.  Voyez  la  note 
(40.  Mais'  j’avoue  qbe  je  ne  vois  rien 
qui  me  porte  à croire  que  l’on  ait 
bien  deviné  la  date  de  cette  lettre. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  parti  une  j’.'ff 
suivi  m’a  été  marque  par  Scrvius 
même  ( 4*  ) > quoiqu’avec  moins 
d’exactitude  que  je  n’eussc  souhaité 


moins  de  ce  sentiment  ( 4}  )•  Marc 
Antoine  était  Jou  Je  la  cornélienne 
Cy  thé  ride  (c’est  la  réponse  qu'il  sup- 
pose avoir  été  faite  par  Fui  vie  à Hé- 
lène , sur  la  question  si  elle  excita 
Marc  Antoine  son  mari  à fairq  la 
guerre  à Auguste):  et  j’eusse  bien  roulis 
me  venger  Je  lui  en  me  jaisant  aimer 
(V  Auguste  ; mais  Auguste  était  diffi- 
cile en  maîtresses.  Il  ne  me  trouva  ni 
assez  jeune  , ni  assez  belle  ; et  quoi- 
que je  lui  fisse  entendre  qu  U s’em- 
barquait dans  la  guerre  civilê  faute 
d’avoir  quelques  soins  pour  moi  , il 
me  fut  impossible  tVen  tuer  aucune 
complaisance.  Je  vous  dirai  même  , si 
vous  voulez,  des  eerî  (4$)  qu’il  fit  sur 
ce  sujet  , et  qui  ne  sont  pas  trop  à 
mon  honneur.  Les  voici. 

Parce  qu’ Antoine  est  charmé  Je  Glspbyre  (4 G) 

Fulvie  à ac*  beaux  yeux  oie  veut  assujettir. 

Antoine  est  intidcle.  Hé  bien  donc  ? est-ce  * 
dit 


Il  cxaciuuuu  tjuu  JC  u eusse  suuiitiuc^^  d,re 

Joignez  aux  paroles  de  la  note  CclleS-^PQue  de»  faute»  d'Antoine  on  me  fera  pâtir? 
ci  (4  a)  : Hic  Gallus  amarit  Cylheri - Q“i?  'j!1'  ie Fu'v,e? 

dem  meretrieem  lioertam  Jrolumnu  , 
quæ  , eo  spreto  , cunlcm  Antonium 
ad  Gallias  est  secuta  : piopter  quod 
dolorem  Galli  nunc  videtur  consolari 
plrgilius.  Ncc  nos  debet  movere  ,, 

quod  cîim  mutaverit  partent  quarti  prcn(»2  garde  que  ces  vers  concer- 
Georgicarum , liane  eclopam  sic  reti-  n,,nt  punn(;c  d’après  la  bataille  de 
nuitilVani  licet  consoleturin  e/l  Gah  Philippe*,  où  Brutus  et  Cassius  pé- 
htm  , tamen  altiiis  intuenli  uilupcralio  j-i ici] t_  Auguste  était  alors  en  Italie , 
est.  Nam  et  in  Gallo  impatientia  et  j|arc  Antoine  en  Asie.  Nous  avons 
turpis  anwris  oslenditur  : et  apertè  y u dans  l’article  de  Glaphyra  qu’elle 
hic  Antonius  carpiturjnimicus  Au-  passaît  pour  une  dame  galante  <|ui 


A ce  compie  on  verrait  ae  retirer  ver»  moi 
Mille  épouse»  mal  satisfaite». 

Aime-moi , me  dit-elle,  ou  combattons.  Mai» 
quoi? 

Elle  e»t  bien  laide  ! Allon»,  sonnet,  trompet- 
tes. 


• , ce. temps-là  Cytlii 

commentateur  : il  y eut  en  meme  croi,  donc  qu’jj  n’y  a „„1  déguiee- 
temps  trois  fameuses  filles  de  joie  , m(.nt  de  nom  dans  fVpigi  amme  d’Au- 
savoir:  Cytheris  , Ongo  et  Arbuscula.  „llsto.  Ce  n’était  point  j»1i  sujet  de 


Les  deux  dernières  sc  trouvent  dans 
les' vers  d’Horace  (43)  sur  le  pied  de 
comédiennes  ; elles  l’étaient  donc 
toutes  trois. 

(4«)  Sur  ers  paroles  Ae  Virgile , 

....  Perque  liorrida  castra  *«  cuta  est , 
il  Ail , Hnrrida  aemper,  nunc  propter  bclla  «ivi- 
lia  , et  sublililer  hit  langit  Antuniuin . ut  supra 
dictum  est.  Voila  qui  prouve  que  Ljcoris  s’eu 
1rs  Gaule  » avec  Marc  Aulome , pen- 


alla  An 

liant  la  guerre  civile 
Marc  Antoine,  sous 
Pansa. 

" (4»)  Servjus,  in  eqlog.  X , irul . 

(43;  Sat.  Il  , et  ullitna  lib.  /. 


Îui  s’éleva  entre  Octave  et 
e consulat  d'Ihrltus  et  de 


Cythéris  , mais  au  sujet  de  Glaphy- 
ra  , que  Fulvic  le*  priait  de  la  ven- 
ger. De  plus  scs  menaces  n’étaient 
poinf  qu*en  cas  de  refus  elle  excite- 
rait Marc  Antoine  à faire  la  guerre  à 
Auguste  : elle  menaçait  de  prendre 
les  armes  : et  nous  avons  vu  dans 

(44)  Nouveaux  DUlosnes  des  Morts  , IIe. 
part. , pag,  q X,  afl. 

\$5)  Vous  trohverez  cet  vert  talint  dans  Mar- 
tial, lib.  XI , épigr.  XXI.  Consultes  antn  l'ar- 
ticle de  [ta  première  J QùraTU,  loin.  VII , pag . 
8«),  renianjue  (G). 

(4«)  C’est  ainsi  que  cel  auteur  nomme  Cithé* 
ride. 


Digiti 


LYCORIS.  ai 


son  article  qu’elle  les  prit  en  effet, 
et  que  , sans  l’intervention  de  son 
mari , elle  mit  en  combustion  toute 
l'Italie  5 de  quoi  Marc  Antoine  la 
querella  rudement  lorsqu’il  la  revit. 

(G)  Cicéron  rapporte  une  raillerie 
ou  Eulvie  avait  peut-être  moins  de 
part  que  Lycoris.~\  On  reproche  dans 
la  11e.  philippique,  à Marc  Antoine, le 
tour  qu’il  avait  joue  à sa  femme.  Il 
était  entré  de  nuit  dans  la  ville  com- 
me un  courrier  dépêche  par  Marc 
Antoine  , et  il  avait  donné  à Ftilvic 
une  lettre  où  son  mari  lui  parlait  le 
plus  amoureusement  du  monde  (47)* 
il  s’était  couvert  le  visage,  afin  de 
n’étre  pas  reconnq  en  donnant  la 
lettre  à Fulvicj  mais  pendant  qu’elle 
la  lisait  il  se  fit  connaître,  et  lui 
sauta  au  cou.  On  vdulut  savoir  pour- 
quoi il  avait  tenu  cette  conduite  qui 
avait  alarmé  toute  la  ville  ; il  ré- 
* pondit  qu’il  était  venu  pour  son  af- 
faire. Cela  fit  courir  une  raillerie 
contre  lui.  Citons  les  paroles  de  Ci- 
céron (48).  O homineni  nequam  ! 

Erg o ut  te  catamitum  nec  opinalo 
ciim  ostenclisses  , prœter  spem  mulier 
adspiceret  , iccirco  urbern  teiTore 
noclurno  , Italiam  mullnrum  dierum 
met u perturbdsti?  Et  domi  q aident 
caussam  amoris  habuit , j’oris  etiam 
turpiorem , ne  L.  Plancus  prœdes 
suos  venderet.  Pivductus  in  concio - 
nem  a Trib • Pleb.  ciini  respondisses , 
te  reï luœ  caussd  venissc  , popufum 
etiam  dieaeem  in  te  reddidisli.  Ma- 
il uce  a fait  une  note  là-dessus,  qui 
est  plus  vague  que  celle  de  M.  de 
Valois  le  jeune.  Ex  ambiguo  sensu  , 
dit  Man ucc,  illorum  verborum , rci 
liuv  caussd  : quod  referri  etiam  ad 
concubitum  potest.  Mais  voici  l’au- 
tre note  : elle  est  dans  le  Falésiana 

(49'- 

Cm  loti  et , leclica , Cinijïones  , Paratiur  , 

Ad  lato s slola  démina , et  circumdata  palla 
P lunata  , quœ  invidcanl  pur è apparere  libi 
rem  (5o)t 

Id  est  cunnum.  Quod  noto  primus , 

ut  apud  Ciceroncm  Philippica  i 

O ho  mi  nem  nequam  ! ergo  ut  te  ca- 
tamitum , etc.  (5i)  , ciim  respondis - 

(b)  Voyn  l'article  Fclvii,  tom.  VI , pag. 
Ci*  , remarque  L,  , ciUiUun  (81). 

(48)  Cicero,  r%il.  Il , cap.  XXXI 
(4fl)  A la  page  ni,  édition  de  Hollande. 

, (5oj  I!ur*t. , ,-at.  II,  vs.  98  , hb.  t. 

(5i)  Voyci , c i-detsut , citation  (48),  ce  qui 
manque  ici. 


ses  te  rei  tnæ  caussitvenisse,  populum 
m te  dicacem  etiam  reddidisti.  S cil. 
populus  huit  in  nomine  rei , et  quod 
slntonius  dixerat  se  rei  suæ , id  est 
rerum  suarum  causd  in  urbern  vems- 
se , populus , ut  est  dicax , eum  cunni 
uxoris  causd  venisse  dixit , et  dicaci •• 
talis  maleriam  invertit  in  co  verbo . 
Dans  la  page  71  du  même  livre , vous 
trouverez  ceci  : Probavi  alibi  ex  Ci - 
cerxtne  in philippied  a.  de  Marco  A n- 
tonio , qui  rci  suæ  causd  sc  venisse 
ilicebal , populuruquc  fus  verbis  dica- 
cem reduidil  ; et  ex  lloratio , P l m i- 
ma quœ  impediunt  pure  apparere  libi 
rem  , et  ex  aliis , rem  aliquando  cun- 
num signi/icai'e.  Sic  Mar  lia  Us  : 

Parce  luit  igitur  dore  mascula  nomina  rebus. 

Id  est , podici  tuo  et  cunno  , <1  uxor. 
M.  de  Valois  (5a)  censure  indirecte- 
ment. Scaliger , qui  in  Priapcia  ex 
Arnobii  nescio  quibus  locis  et  ex 
versione  carminum  Oiphei  ait  men- 
tulam  rem  vocari.  Je  ne  crois  point 
que  Scaliger  se  soit  trompé  : le  mot 
res  avait  sans  doute  une  signification 
aussi  étendue  parmi  les  Latins , que 
le  mot  affaire  parmi  les  Français  : 
or , il  est  sùr  que  le  mot  affaire  se 
prend  quelquefois  pour  les  parties 
naturelles  de  l’un  et  de  l’autre  sexe. 
Cela  çst  si  vrai , que  des  gens  mêmes, 
qui  ne  savent  que  peu  de  français, 
sont  instruits  de  cette  signification. 
J’ai  ouï  faire  cent  plaisanteries  à des 
jeunes  Hollandais  qui  avaient  ouï 
prêcher  un  moine  à Spa.  Le  prédi- 
cateur avait  pour  thème  l’importan- 
ce du  salut.  11  faisait  voir  que 
c’était  la  grande  affaire  de  l’homme , 
l’affaire  par  excellence  \ et  en  par- 
courant toutes  lés  occupations'  cri- 
minelles , il  représentait  qu’elles 
ruinaient  notre  ailàirc.  Messieurs  et 
dames , disait-il , prenez  garde  a 
vous  , si  vous  faites  ceci  ou  cela 
vous  gdtercz  votre  affaire.  La  ré- 
pétition trop  fréquente  de  cet  te  ex- 
pression amena  plusieurs  auditeurs 
au  sens  grossier  et  burlesque  du  mot 
affaire  : de  sorte  qu’il  y en  eut  qui 
plaisantèrent  long-temps.  On  a pu 
lire  dans  le  Chevrœana.fô 3) , « Qu’un 
» gentilhomme  étant,  venu  voir  un 
a prince , pour  le  remercier  de  la 

(üo)  VaIÆ.miui*  , pag-  191. 

(53  > C.brvrarao»  , Z1*-  part.  , pag-  57,  édition 

de  Hollande. 
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» bonté  qu’il  avait  eue  de  recom- 
» mander  ses  intérêts  à une  dame 
» de  grande  vertu  , lui  te'moigna 
» quil  se  trouvait  bien  d!  avoir  J ait 
» passer  son  affaire  par  le  canal  île 
» madame  *** , et  il  fut  tourne  en 
» ridicule  par  ceux  qui  avaicnjt 
» écouté  son  rcmcrcîment.»  J’ai  une 
autre  chose  à remarquer  contre  M. 
de  Valois.  Dans  les  vers  d’Horace 
qu’il  rapporte , le  mot  ns  doit  signi- 
fier en  génc'ral  marchandise  : le  poète 
ne  se  borne  pas  à la  partie  que  M.  de 
Valois  nomme  en  latin  : il  se  répand 
sur  tout  le  reste  que  l'habit  couvre. 
Les  paroles  qui  précèdent  et  celles 
qui  suivent  manifestent  ce  scns-lâ. 
Voici  celles  qui  suivent  : 

Aller  a nil  obstat  : Cois  tibi  perte  videre  est 

Vl  nudatn  : ne  crure  malo , nejit  pede  turpi: 

Meùri  potsis  oculo  talus  : an  hbi  inavis 

Insultas  Jieri  preliumque  ave  Hier,  antè 

Quant  KEKCE.M  oslendi? 

Je  crois  donc  que  ceux  qui  tournè- 
rent malignement  les  paroles  de 
Marc  Antoine  avaient  pour  le  moins 
autant  d’egard  au  sens  qui  a é t e 
adopté  par  Scaliger,  qu’à  celui  que 
M.  de  Valois  explique  : et  comme 
d’ailleurs  c’est  l’esprit  de  la  médi- 
sance de  s’attacher  à ce  qui  est  le 
plus  criminel , je  ne  doute  pas  que 
l’on  n’en  voulût  à Marc  Antoine  par 
rapport  à sa  maîtresse,  la  comédienne 
Cytiiéris,  plutôt  que  par  rapport  à 
sa  femme  légitime  : car  puisqu’il 
proteste  dans  sa  lettre  qu’il  renon- 
cerait désormais  à la  comédienne  , 
c’est  un  signe  que  le  peuple  romain 
était  encore  persuadé  qu’il  la  voyait. 
Et  voilà  enfin  le  commentaire  du 
texte  de  cette  remarque. 

LYCURGUE  , législateur  de 
Lacédémone , vivait  je  ne  sais 
quand.  La  diversité  des  opinions 
est  trop  grande  et  trop  embrouil- 
lée là-dessus  (a) , pour  en  tirer 
quelque  chose  de  bien  certain.' 
11  donna  des  preuves  extraordi- 
naires de  sa  générosité  par  le 
soin  qu’il  prit  de  conserver  la 
couronne  à celui  à qui  elle  ap- 
partenait, lorsqu’il  eût  pu  s’en 

(a)  Voyez  Scaliger , Animadvers.  in  Eu- 
•cMum  , num.  Ii32,  pag.  63. 


emparer  très -facilement  , s’il 
avait  voulu  se  prévaloir  des  oc- 
casions qui  lui  en  étaient  ofler- 
tesfû).  Vous  trouverez  cela  dans 
le  Dictionnaire  de  Moréri,  avec 
plusieurs  autres  faits  que  je  ne 
répéterai  point.  Je  m’arrêterai  à 
une  chose  que  cet  auteur  n’a 
point  touchée.  Les  règlemens  de 
Lycurgue  contre  le  luxe  sont 
très-beaux.  Il  avait  fort  bien 
compris  que  , pour  empêcher 
que  le  courage  des  Lacédémo- 
niens ne  s’amollit , il  fallait  les 
éloigner  de  la  volupté;  et  que, 
pour  les  eu  éloigner ,'  il  fallait 
leur  faire  perdre  la  “pensée  de 
s’enrichir , et  leur  en  ôter  les 
moyens.  La  manière  dont  il 
voulut  que  les  enfans  fussent 
élevés,  était  fort  propre  à les 
rendre  de  bons  soldats;  mais  il 
étendit  trop  loin  la  méthode  de 
les  rendre  forts  et  courageux  , 
puisqu’il  voulut  que  les  jeunes 
filles  fissent  les  mêmes  exercices 
que  faisaient  les  jeunes  garçons  ; 
et  qu’elles  dansassent  toutes  nues 
devant  eux,  et  se  moquassent 
d’eux,  ou  les  louassent,  selon 
qu’ils  s’acquittaient  mal  ou  bien 
de  ce  qu’ils  avaient  à faire  ( A). 
Notez  qu’ils  étaient  tout  nus 
devant  elles.  N’était-cé  pas  le 
moyen  de  les  rendre  dévergon- 
dées ? Et  se  faut-il  étonner  après 
cela , que  les  filles  de  Lacédé- 
mone aient  été  en  si  mauvaise 
réputation  (B)?  Je  ne  sais  pas  s’il 
raisonnait  juste  , lorsqu’il  pré- 
tendait queces  usages  exciteraient 
les  jeunes  gens  à se  marier  (C). 
La  forte  envie  qu’il  eut  que  les 
Spartiates  fussent  robustes  lui 
fit  faire  des  règlemctft  sur  le  ma- 

(b)  Voyez  Plutarque  , dans  la  Vie  de  Ly- 
curgue. 
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riage , qui  méritent  d’être  ton-  J’ai  quelque  chose  à observer 
damnés.  11  voulut  que  les  maris  contre  l’auteur  de  Lacédémone 
11e  s’approchassent  de  leurs  fem-  ancienne  et  nouvelle  (H).  Il  est 
mes  qu’à  la  dérobée , et  qu’ils  se  trop  galant  homme  pour  s’en  fâ- 
levassent  de  cette  table  avec  une  cher, 
bonne  partie  de  leur  appétit  (D). 

Passe  pour  cela;  mais  il  permet-  (^)  U voulut  que  les  jeunes Jllles 
taU  aux  vieillards  qui  as  aient  ’les  jeunes  g„,vons>et  qu-Jue,  dan- 
une  jeune  femme  de  la  commu—  sa  stent  toutes  nues  devant  eux  y etc.'} 
niquer  à un  jeune  homme  bien  Je  m’en  yais  rapporter  les  paroles  de 
fait(E)  : et  d’autre  côté  il  per-  Plutarque  (1).  « Il  (a)  regardait  l’é- 
' . , .11  j»1  11  » ducat  ion  des  enfans  comme  la  plus 

mettait  a un  tel  homme  daller  # de  ct  la  ,us  importante  af- 

faire  des  enfans  cliez  son  pro—  „ foire  d'un  législateur.  C’est  pour- 
chain,  d’accord  de  partie  avec  le  » quoi  il  y pourvut  de  loin  en  ré- 
mari.  Cela  ne  valait  rien;  c’était  » Klan.1  tout  fe  <tui  regardait  les 


autoriser  l’adultère  , et  même  le 
maquerellage  des  maris.  De  la 
même  source  vint  le  règlement 


» mariages  ct  les  naissances  ; car  il 
» ne  faut  pas'eroire  ce  que  dit  Aris- 
» totc , qu’ayant  tente  ae  régler  et 
» de  reformer  les  femmes  , il  y re- 
» nonça  ne  pouvant  venir  à bout  de 
» leur  licence  effrénée,  et  de  la  trop 
» grande  autorité  qu’elles  avaient 
» prise  sur  leurs  mari? , qui , à cau- 
» se  des  fréquentes  expéditions  de 
» guerre  où  ils  allaient,  étaient  obli- 


barhare  contre  les  enfans  qui 
ne  semblaient  pas  promettre  en 
venant  au  inonde , qu’ils  seraient 
un  jour  bien  faits  et  bien  vigou- 

**“•.  voulut  que  l’en  # Jc  le§  abanjonocr  4 lcur  con. 

5 en  dent  (F)  : n etait-ce  pas  une  M duite , et  pour  les  empêcher  d’a- 
injustice  criaateî  L’impie  Yanini  » buser  de  cette  liberté  , sc  voyaient 
n’en  tomberait  pas  d’accord  (c).  M réduits  à les  flatter , à les  adoucir, 

U serait  facile  de  critiquer  en  » à '•»  appeler  leurs  dames  et 
,,  . i i t » leurs  maîtresses.  Au  contraire , H 

d autres  choses  les  lois  de  Ly-  „ prit  d’elies  tout  le  so-ln  au’il  élait 

curgue  (d).  Mais  il  y a un  point  » possible  d’en  prendre.  En  effet  , 
en  quoi  il  est  plus  louable  que  * pendant  qu’elles  étaient  filles,  U 
Huma  Pompilius;  c’est  qu’il  ne  » ^durcissait  leurs  corps,  en  les 

Ïiermettait  point  que  l’on  mariât 
es  filles  dans  une  trop  grande 
jeunesse  (G).  Aristote  raisonne 
assez  amplement  sur  cela,  et  il 
est  facile  de  juger  que  ses  re- 
marques sont  judicieuses  , et 
qu’elles  ne  s’éloignent  point  des 
motifs  qui  avaient  porte  les  Grecs 
à ne  pas  permettre  que  les  fem- 
mes assistassent  aux  assemblées 


en 

exerçant  à la  course , à la  lutte , 
» à jeter  le  palet  et  à lancer  le  ia- 
» vclot , afin  que  le  fruit  qu’elles 
» concevraient  dans  la  suite  , trou- 
» vant  un  corps  robuste  et  vigou- 
»>  reux , y prit  do  plus  fortes  racines, 
u’clles-n 


et  qu  < 


-mêmes  , fortifiées  par 


où  la  conversation  était  trop  libre. 


» ces  exercices  » en  eussent  plus  de 
» facilité,  de  force  et  de  courage 
» pour  résister  aux  douleurs  de  l’cn- 
» fantement.  Pour  leur  retrancher 
» toute  sorte  de  délicatesse  ct  de 
» mollesse , il  les  accoutuma  à par 
j»  raître  en  public  toutes  nues,  de 
» même  que  les  jeunes  garçons  , et  à 
» danser  en  cet  état  devant  eux  , a 
« certaines  fêtes  solennelles,  en  chan- 


(c)  Voyez  l’article  Dkjotabds  , tnm. 

V , pat'.  , remarque  (F)  , avant  le 
premier  alinea. 

( d ) Voyez  les  Remarques  de  M.  Dacicr,  (*)  Jn  I.ycur^o  , pag.  4?»  Je  et»  de  la 
sur  la  Vie  de  Lycurgue,  qu’il  a traduite  du  traduction  de  M . Ducier. 

prêt  de  Plutarque.  (a)  C-  est-n-dire  , Lycurgue. 
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» tant  de  pelles  chansons,  où  elles 
» lançaient  à propos  des  traits  de 
3>  raillerie  qui  piquaient  jusqu’au 
» vif  ceux  qui  avaient  mal  fait  leur 
3>  devoir , et  où  elles  donnaient  au 
» contraire  de  grands  éloges  à ceux 
» uui  avaient  fait  des  actions  dignes 
>»  de  mémoire.  Par  ce  moyen  elles 
» embrasaient  le  cœur  des  jeunes 
3i  gens  de  l’amour  de  la  gloire  tfe 
» la  vertu,  et  excitaient  entré  etax 
>i  une  noble  jalousie.  Car  celui  dont 
3)  on  avait  tant  vante  les  belles  ac- 
w fions , et  qui  voyait  son  nom  cé- 
>»  lebre  parmi  ces  jeunes  tilles,  s’en 
» retournait  tout  fier  des  louanges 
» qu’il  avait  reçues  : et  les  brocards 
» et  les  railleries  dont  les  autres  se 
i»  sentaient  atteints,  leur  étaient  plus 
>»  sensibles  que  n’auraient  été  les 
» plus  sévères  remontrances  et  le3 
»>  plus  rudes  corrections j d’autant 
w plus  que  tout  cela  se  passait  eu 
» présence  de  tous  les  citoyens  , des 
» sénateurs  et  des  rois  mêmes.  » 

(B) Se  faut-il  étonner  après 

cela  , que  les  filles  de  Lacédémone 
aient  été  en  si  mauvaise  réputation.'] 
Oa  les  appelait  montî'euses  de  cuis- 
sesy et  euragées  de  jouir  du  mille  : 
médisances  qui,  de  l’aveu  même  de 
Plutarque, étaient  fondées  sur  la  trop 
grande  liberté  que  Lycurgue  donnait 
aux  filles.  Je  parle  ici  de  Plutarque  , 
à cause  que  sur  ce  point-là  il  a 
fait  l’apologie  de  ce  grand  législateur. 
'H  «fi  yupy&Tiç , dit-il  (3),  tm»  7rxpQi- 

7001  G ÙJtf  OJT^pOf  i7xil  XlÀt/C  p»1  XX- 
fOUTHÇ,  XXpXTIXÇ  <fl  XXoiniÇ’  fltAX*  i9lS- 
p'oy  xxi  £»xo»  iitipyxÇtTo , 

xxi  qpoynux tg?  t o &S\u  xxptytuty  oùx 
ci^tryouç  'jniç  pnity  »tto»  xurS  xxi  xpt- 
xnç  xxi  çixiripix ç ptrourtxy  ouxxy.  C’est- 
à-dire  , selon  la  version  de  AT.  Da- 
cier  : Et  quant  a ces  filles  qui  se 
montraient  ainsi  nues , il  ri  y avait 
la  rien  de  honteux , *S parte  étant  le 
trône  de  la  pudeur  (4),  et  l’intempé- 
rance ri  y étant  pas  même  connue. 
Cela  les  accoutumait  seulement  a 
des  mœurs  simples , leur  donnait  une 
merveilleuse  émulation  a qui  aurait  le 
corps  plus  robuste  et  plus  dispos, et  leur 
élevait  en  même  temps  le  courage  , 

(B)  Tn  Lycurgo  , pag.  tfi. 

(4)  Je  ne  croit  pas  que  Plutarque  ait  voulu 
dire  autre  choie  , si  ce  nest  que  la  nudité  de 
Ces  filles  fi'  excluaient  point  la  pudeur  , et  n’ était 
point  jointe  avec  des  passions  lascives. 


en  leur  faisant  connatfre  quelles 
devaient  participer  a la  gloire  des 
hommes , et  aspirer  a la  même  gé- 
nérosité et  il  la  même  vertu.  Plutar- 
que oubliant  cette  apologie  tronte 
pages  après  , avoue  que  Numa  Pom- 
pilius  réduisit  les  filles  , beaucoup 
mieux  que  ne  fit  Lycurgue,  à la  bien- 
séance de  leur  sexe  ; 'fet  que  la  li- 
cence que  Lycurgue  leur  accorda  , 
les  exposait  aux  satires  poétiques. 
‘En  <fi  pxkkoy  s irtpi  tac  xapBty ot/ç  qu  - 
\xk>i  xxrtç’xxrxt  tm  xpoç  ri  9ï- 

ku  xxi  xorpioy.  s J't  rov.&ox'jbipyiV)  nxy- 
xxxxrxy  xrxrrrrxuhiéipxi  S»xt/ç  ourx  , 
toi;  ttoditxiç  koyoy  xxptlir%nTi.  toxiiopn- 
plJ'xç  Tt  yxo  xÙtxç  xroxxkoZrty  , eiç 
"iCt/xoc*  xxi  xySpopxyut  MifopoZny  , tue 
Eùpixiékc.  Prœtere'a  curam  puellarum 
restrinxit  ad  piulorem  muliebrem  et 
vci'ecundiam  Numa  arcti'us  : Lycur- 
gi  solula  prorsiis  et  flux  a in  jocos 
incurril  poëtarum.  Qxtyopnplfxt  cnim 
vocant  eas  , velul  Ibycus , quod  in- 
cessu  coxasretegerent  ; et  xySpopxyiky 

3uasi  virosas  et  in  viros  iusano  ar- 
entes  amore  , ut  Euripides  (5).  Les 
deux  vers  d’Euripide,  cités  par  Plu- 
tatquc  , ne  prouvent  pas  assez  plei- 
nement ce  que  j’ai  ici  à prouver  5 de 
là  vient  que  je  rapporte  tout  le  pas- 
sage de  ce  poète  : on  y verra  que  la 
nudité,  et  la  coutume  de  faire  scs 
exercices  pêle-mêle  avec  les  garçons, 

Fassaient  pour  la  véritable  cause  de 
impudicité  des  filles  de  Lacédé- 
mone. 

(6)  Oùf'  xi , /Soùkoirô  tic  % 

XétyM»  yivtvro  StûwtiütiVmv  xopi». 

Aï  ?»oionr  ifctpnp'.ZTxt  (7)  S\uouç% 
Tupyoïrt  pnpéïç  ^ xxi  xtirkw  xyu pi- 
fNt, 

bpopwt  XXkXtçXpXÇ  T*  OU  TOt/Ç 

•poi: 

Koiyxç  ÏXourC  xxrx  QxupxÇtty  Xpiùf* 
Et  pii  yuyxîxxç  sriqpoyxç  xxiftùtrî. 

Neque  f si  relit  aliqua 

'Pnella  Spariana  , nos  t il  esse  cas  ta  t 
Qui 9 reluiquentes  fknuoi , cum  juvenibus  , 
Nudis  Jemoribus  , et  tunicis  lu  salis  , 

Chnut , et  pals» stras  non  tolerandas  tnihi  , 
Communes  habent  : deindè  an  mirari  oportet , 
Si  non  educatu  rnuheres  cas  tas  ? 

(5))  Plut. , in  Paraît.  Lycurgi  et  >'um*  Pom- 
pilii , pag.  j6. 

(6)  Euripide*,  in  Audromacha , vs.  5t>5 ,pag. 
m 5ic). 

(7)  Il  y a dans  Plutarque  , in  Parall.  Lycurgi 
et  Xninc,  pas.  >36,  iç*p*pouny  , ce  que  le 
traducteur  a tris-mal  rendu  par  ra»Uftit  ; car  te 
porte  ne  veut  pas  du  c qu  elles  pillent  la  maison, 
mais  quelles  en  sorUnt,  qu  elles  la  désertent. 
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Cenx  qui  aiment  le  vieux  gaulois  se- 
ront bien  aises  *dc  trouver  ici  la  tra- 
duction qu’Amyot  nous  a donnée  de 
cet  endroit  de  Plutarque  : « La  garde 
» des  tilles  à marier  par  le9  ordon- 
» nances  de  Numa  cstoit  plus  estroit- 
» te  et  mieux  séante  à l’honneur  du 
» sexe  : et  celle  de  Lycurgus  , estant 
» par  trop  libre  et  trop  franche , a 
» donné  aux  poètes  occasion  de 
» parler , et  de  leur  donner  des  sur- 
» noms  qui  ne  sont  pas  gueres  lio- 
>»  n'estes,  comme  Ibycus  les  appelle 
» Phænomeridas , c’est-à-dire  inons- 
» trans  la  cuisse,  et  Andromanes , 
» c’est-à-dire  enrageanst  d’avoir  le 
» maslc  : et  Euripidcs  dit  aussi  d’elles, 

• Filles  qui  hors  leurs  ma  fions  paternelles 

• Sortent  ayons  des  garçons  avec  elles  t 

» Montrons  à*nud  le*  cuisses  descouvertes , 

» Aux  deux  côtés  de  leurs  colles  ouvertes. 

u Aussi  à la  vérité,  les  flancs  de  leurs 
» cottes  n’estoient  p’oint  cousus  par 
» embas  , de  sorte  qu’en  marchant 
» elles  monstroyent  à nud  la  cuisse 
» descouverte,  ce  que  Sophocles  don- 
» ne  bien  clairement  à entendre  par 
» ces  vers1  : 

» Fous  chanterez  la  robuste  pue  elle 

• Hermione  , la  colle  de  laquelle 

• Sans  rien  cacher  à l'entour  de  la  cuisse , 

» Qui  sort  dehors  toute  nue , se  plisse. 

» Pourtant  dit-on  qu’elles  estoyent 
» audacieuses,  viriles  et  magnani- 
» mes  contre  leurs  maris  mes  mes  les 
» premiers  (8).  » 11  ne  faut  plus  s’é- 
tonner de  ce  qu’Euripide  assure  , 
qu’il  était  impossible  qu’avec  une 
telle  éducation  les  femmes  de  Lacé- 


(8)  Tr*  yAp  ovrt  rot/  Wetçôivtxot/  %trâivcç 
ai  Trrtpuytç  oùx  »<rav  ttuppetjupj.tiAt  xeL- 
raeQtv , axx*  tLii7rrvmnro  xai  auyavt- 
yÿ/jy o*/v  o\o?  iv  rt » fi&J'tÇuv  roi  fxttpin' 
xai  dqiq-ara  rb  ffivo/mov  lïpxxtj  2o<fo- 
xfiijç  ir  roiroiç* 

K ai  ray  ftopybf  anr  ctçyhoc  ^itûpv 
Gupaï'.i  àuqt  / urpbv , irrumreu  'Ep- 
/uiovaf 

Ai»  xai  d'parvrtpai  Xtyovrai  yturOat, 
xat  irp'oç  aùroùç  jrpeirof  eLiépeeô'uç  roùç 
avôpaç.  Sane  virginum  tunicte  imse  non  ha- 
bebanl  pinnas  consulas  , sed  explicahantur , ri 
toium  incessu  aperiebanl  fémur  : id  quod  cia - 
rùsimè  hisce  versibus  attendit  Sophocles  : 

Stola  caret , tnniram  induens  Hermione 
DiUbidam  retrait  fémur  juveuctila. 

Undb  procacicres  dicuntur  fuisse  , et  primum 
advenus  ipsos  viriles  eiros . Plutarcb en  Pa- 
reil. Lygurgi  et  Nuiuse  Pompiliî  , pag.  77. 


démone  fussent  honnêtes.  Des  Allés 
ainsi  habillées,  qui  s’en  allaient  pu<>- 
mener  avec  des  garçons  , avaient 
bientôt  les  oreilles  accoutumées  à 
toutes  sortes  de  vilains  mots.  La 
conversation  ne  pouvait  être  qu’une 
école  d’impudence  : je  vous  laisse  à 
penser  si  les  garçons  , qui , à peine 
de  passer  pour  des  benêts  (9),  s’i- 
maginent qu  il  faut  entreprendre 
beaucoup  plus  que  ne  permet  la  cou- 
tume , laissaient  en  repos  leurs  mains 
et  leur  langue  auprès  de  semblables 
filles.  Joint  qu’elles  n’avaient  la  per- 
mission de  montrer  ainsi  leurs  par- 
ties , qu’afin  de  trouver  un  homme  ; 
car  des  qu’elles  étaient  mariées  , 
elles  disaient  adieu  aux  nudités.  C’est 
Plutarque  qui  nous  l’apprend.  TJut- 
6avçu«yo 0 <f»  -mot  cTiot  tt  ràt  pit  xo- 
fdf  Àxakinmus,  Tstc  Ji  yvtaîxccs  èyxi- 
xaKujxfxlrAt  u'c  TcéjUcpavK  âyot/air  , Oti 
(«<t”0  yàc/dy_  xof*c,  ayJcac  lépûy  ttï, 
"Tac  Ji  yuvuTxa. c,  <r»£tiy  tobs  î^oyTac. 
Qucerenti  cur  Spartani  virgines  dé- 
tectas , mulieres  velatas  in  publicum 
emilterent  1 Quia  , induit , rirginibus 
tjucerendi  sunt  viri,  mulieribus  opéra 
danda  ut  serrent  marilos  (10).  Je 
laisse  ce’trait  de  Martial , aut  hbidi- 
nosœ  Ledœas  Lacedœmoniis  palces- 
tras  (1 1).  J’ai  un  fait  plus  fort  qnc 
les  médisances  des  poètes.  Les  Lacé- 
moniens,  occupés  depuis  dix  ans  à 
un'siége,  et  rappelés  par  les  plain- 
tes de  leurs  femmes  qui  ne  s’accom- 
modaient nullement  d’une  si  longue 
viduité  (12),  renvoyèrent  à Lacédé- 
mone les  plus  jeunes  de  leurs  soldats, 
et  leur  permirent  de  coucher  indif- 
féremment avec  tout  autant  de  fem- 
mes qu’ils  voudraient.  CctU^euncsse 
fut  très-bien  reçue  ; marque  évidente 
que  les  femmes  de  Lacédémone  n’a- 
vaient aucune  vertu.  Les  enfans  qui 
naquirent  de  ce  commerce  fondèrent 
une  colonie  à Tarente.  Aucun  d’eux 

f9)  SS.  M...  allait  en  Bretagne  avec  niaitnme 
la  marquise  de  Lavardin , pour  voir  madame 
de  Sevigny.  Il  était  fiant  le  carrosse  de  la  mar- 
quise , et  dans  le  chemin f per  non  parer  troppo 
coglione  , lui  contait  des  douceurs , et  lui  pre- 
nait les  mains  pour  les  baiser.  Madame  de  La- 
vardin lui  dit  en  riant  , monsieur , vous  recor • 
de * donc  pour  madame  de  S..  ? SoJie  du  M£- 
nagiao * , pag.  378,  édition  de  Hollande. 

(10)  Plu*. , in  Apophth.  Laccro. , pag.  a3a. 

(u)  Epigr.  LVt  Ub.  IF. 

(la)  Cum...  querelis  uxorum  post  lam  Ion - 
gam  viduitatein  revocarentur.  Justin.  , Itb.  Jlf 
cnp.,V.  * 
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ne  savait  qui  était  son  père.  Itaque 
legunt  jure  lies  ex  to  generc  mililum , 
qui  post  jusjurandum  in.  supplemen- 
lum  vénérant , quibus  Spartam  re- 
mis sis  pivmiscuos  omnium  femina- 
rum  concubitus  permisére  ; maturio- 
rem  futuram  conceptionem  ratiy  si 
eam  singulœ  ver  plures  viros  expe- 
rirentur.  Ex  nis  natiy  ob  notam  ma- 
terai uudoris  , Partheniœ  vocati. 
Qui  cum  ad  annos  xxx  pervertissent , 
metu  inçpice  (nulli  enim  pater  rxis- 
tcbat  ) , etc.  (i3).  Je  n’ai  rien  dit  de 
l’impudéncelascive  que  les  jeunes  til- 
les pouvaient  contracter,  en  voyant 
les  jeunes  garçons  tout  nus  : j’en  par- 
lerai dans  la  remarque  suivante. 

Notez  qu’un  père  de  l'église  re- 
proche entre  autres  énormités  à l'o- 
racle d’Apollon  , d’avoir  loué  les  La- 
cédémoniennes  : femmes,  ajoute-t-il, 
qui  contenaient  la  nature  avec  qui 
bon  leur  semblait.  xot»  'rkçfi.ct- 

xtS'cupov i»v  irrctiyM  y uruïxetç  ci <f#»ç  cic  *v 
tùthoco-t  piyrvpivetç.  hic  idem  et  La- 
cœnas  minières  laudat , licentcrse  cum 
quilibuslibct  viris  commiscentes  (i4). 

(C)  Il  prétendait  que  ces 

usages  exciteraient  les  jeunes  gens  a 
se  marier .]  Nous  apprenons  de  Plu- 
tarque que  Lyciirguc  prescrivit  cette 
éducation  et  ces  nudités  aux  filles  , 
afin  qu’elles  donnassent  de  l’amour 
aux  jeunes  garçons  (i5).  Citait  en- 
core une  amorce , dit-il , pour - le 
mariage , je  parle  de  ce  s danses  et 
de  ces  combats  que  ces  jeunes  filles 
ainsi  nues y faisaient  devant  les  jeunes 
gens  qui  étaient  attirés  , comme  dit 
Platon , non  par  une  nécessité  géomé- 
triquet  mais  par  une  nécessité  plus  for- 
te encorx,  et  qui  vient  d’un  attrait  d'a- 
mour. Lycurgue  considéra  peut-être 
que  le  nombre  des  belles  femmes 
étant  partout  fort  petit , en  compa- 

(i3)  Jnitin.  , lib.  II  cap.  IV. 

■ (i4)  Theodor.  de  Criée.  Affect.,  serm.  X , 
pag.  G3o. 

(i5)vHt  ph  $£»  koj  retZaret  Trttpppnri- 
xk  irpoç  yaéjuoT*  M'y  a Jt  rkç  mp-Traç  <r£i 
çrxpQtvatr,  xett  <rotç  , xati  to£c 

ciySvaç  èv  t»v  ytte t , Àytpiiotf  et» 
yiecjuirpixdUf  , k?X  ipœrixAi;  ( eiç  qnrit 
o TT  baron  ) ày  kyxettç.  Et  quanquam  hi 
quoque  ad  nUptias  rranl  slimuli  , pompas  dico 
virgmum  , vrsUum  drtractionem  , certaminn  , 
qutr  inspeclanlibus  adoletcentibus  peragebiinl , 
non  geomelricis  sed  arnalarii r (ulailPlato) 
somcUbns.  Pliitirrh. , in  Y.ycuigo  , pop.  4^-  Se- 
k>M  la  Tcnion  de  M.  D.»eier  , pag-  if6. 


raison  de  celles  qui  ne  le  soht  point  r 
et  que  n’étant  pas  une  chose  rare  , 
que  celles  qui  ne  sont  point  belles 
reçoivent  de  la  nature  un  notable 
dédommagement  dans  les  parties  que 
Jes  habits  cachent , il  fallait  donner 
lieu  à toutes  les  filles  de  faire  agir 
toutes  leurs  forces.  Apparemment  il 
espéra  que  celles  qui  ne  pourraient 
pas  donner  de  l’amour  par  les  char- 
mes du  visage,  étaleraient  d’autres 
attraits  qui  leur  gagneraient  le  cœur 
de  quelque  jeune  boinme.Voycz  dans 
Athénée  le  bonheur  de  deux  paysan- 
nes qui  firent  bâtir  un  temple  (16). 
D’autre  coté,  les  jeunes  garçons  mal- 
adroits, sur  qui  les  filles  décochaient 
des  railleries  insultantes,  pouvaient 
à la  faveur  de  leur  nudité,  se  faire 
valoir,  et  conquérir  le  cœur  d’une 
belle  sans  que  l’étoile  s’en  mêlât, 
n’en  déplaise  à Juvénal  (17).  C'était 
donc  se  précautionncr  contre  la  lai- 
deur, cl  faire  en  sorte  que  personne 
n’échappât  aux  traits  de  l’amour,  et 
ne  pût  se  plaindre  d’être  lésé  dans 
son  marché , pour  n’avoir  pas  eu  la 
montre  de  la  marchandise.  Mais  n’é- 
tait-ce  point  introduire  dans  un 
commerce  où  l’honnêteté  doit  ré- 
gner , les  prétendues  commodités  des 
lieux  de  prostitution  qu’iloracca  tant 
célébrées  ? 

Eegibut  hic  mos  est;  utii  equos  mercanlur, 
apertos 

Inspiciunt  : ne , si  faciès  (ut  ssepb)  décora 
Molli  foha  pede  est  , amptorem  inducat 
h ta  n te  m , » 

Qubil  pu  le  h rte  dunes , breve  quod  capul , ai— 
dua  cervix. 

Hoc  ilti  rrclè  , n*  cOrporit  optima  Ijnceis 
Contemplera  oculis  : Hypsed  ctrcior,  ilia. 
Que*  mal  a runt , spcctes  : 6 crus , b brachia  : 
veriqn 

Depygis , nasuta  , brevi  latere , ac  pede  ton - 
go  est. 

Malronte  porter  faciem  nil  ccmere  possis  , 
Calera,  ni  Catià  est , demitsd  reste  tegrnUr. 
Si  inierduta  peler , vallo  circumdata  (nam  le 
Hoc  Jacit  imanutn)  mulue  tibi  tum  officient 
ret  : 

Custodes  , Irctica,  cinijlonet , paratiu w , 

Ad  lalos  stola  démina  , et  circiundala  palla , 

(tG)  A Vénus  aux  belle»  fesses.  KstXMTTi iytp 
'Kgpilii'T*. , AlUrn  , lib.  XII,  su  h jinem.  CosUr 
a rapporté  celle  histoire  arec  plusieurs  altéra - 
lions  , comme  on  le  fera  voir  peut-être  dans 
quelque  article . ^ ♦ 

(i*j)  . . . . Fatum  est  et  partibus  illis 
Quai  sinus  ahscondit  i nam  si  tibi  sidéra 
) cessent , 

If  il  faciet , etc. 

JuT-n  , ml.  IX,  vs  3s. 
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Plurima  , qum  invuleanl  purè  apparere  bit 
rem. 

Altéra  tu 7 obslal  t Cois  libi  perte  videre  est 

Ul  nudam  : ne  cruore  mafo,  ne  .rit  petle  turpir 

Mehri  pot  sis  oculo  talus  : an  libi  tnnvit 

Jnsitliar  fieri , preliumquc  a v cllier  ante 

Quàtn  mercetn  ostendi  (18) ? . • . ■ « 

rTetait-cc  point  inspirer  aux  filles 
l'effronterie  des  veux,  qui  est  pire 
que  l'effronterie  aes  oreilles  ? C’était 
le  moyen,  dira-t-on  , d’émousser  la 
pointe  d’une  curiosité  qui  est  fort 
rongeante.  Mais  cette  prétendue  rai- 
son n’a  pas  empêche  les  nations  civi- 
lisées d’inspirer  au  sexe  beaucoup 
d’horreur  pour  les  nudités  en  pein- 
ture ; et  voici  un  législateur  de  La- 
cédémone qui  laissait  voir  aux  jeu- 
nes tilles  les  nudités  en  original.  Il 
faut  l’envoyer  à l’école  des  Romains 
(19).  La  curiosité  dont  je  parle  a été 
délicatement  touchée  par  M.  de  la 
Bruyère.  <c  Tout  le  monde  connaît 
» cette  longue  levée  qui  borne  et  qui 
» resserre  le  lit  de  la  Seine  , du  coté 
» où  elle  entre  à Paris  avec  la  Marne 
« qu’elle  vient  de  recevoir  : les  hom- 
» mes  s’y  baignent  au  pied  pendant 
» les  chaleurs  de  la  canicule;  on  les 
» voit  de  fort  prés  se  jeter  dans  l’eau , 
» on  les  en  voit  sortir,  c’est  un  a m li- 
ai sement  : quand  cette  saison  n’estpas 
a»  venue,  les  femmes  de  la  ville  ne  s’y 
» promènent  pas  encore  ; et  quand 
a»  elle  est  passée , elles  ne  s’y*  promé- 
a»  nent  plus  (ao).  » 

Denys  dllalicarnassc  loue  les  Ro- 
mains d’avoir  constamment  voulu 
que  les  athlètes  eussent  des  ceintu- 
res : l'ancienne  Grèce  avait  pratiqué 
la  même  chose  ; il  le  prouve  par  des 
passages  d’Homère  , et  il  dit  que  les 
Lacédémoniens  furent  les  premiers 
auteurs  de  l’abolition  de  cette  sage 
coutume,  et  il  nomme  le  Lacédémo- 
nien qui  commença  à paraître  en- 
tièrement nu  aux  jeux  olympiques 
de  la  i5*.  olympiade  (ai).  C’est  une 
remarque  qui  flétrit  cette  nation.  11 
faut  ajouter  qnc  la  nudité  des  athlè- 
tes fut  cause  sans  doute  qu’il  y eut 

(18)  Jorit.  , sat.  II,  lib.  /,  es.  85. 

(19)  IS'il  diclu  JœifUm  visuque  turc  limina 

tan  fiat , 

luira  quai  puer  est.  ............. 

J u vénal. , «al.  XIV,  es.  44. 

foo)  La  Bruyère  , Caractères  ou  Mœurs  de  ce 
«•iècle  , pag.  atiS,  afy  de  ta  huibètne  édition , à 
Paru,  1694. 

(ai)  Diony».  HaÜcarn. , lib.  VU,  r.  LXVl. 


des  lois  qui  condamnèrent  à être 
précipitées  du  haut  d’un  rocher  tou- 
tes les  femmes  qui  auraient  la  curio- 
sité ou  la  hardiesse  d’être  specta- 
trices des  jeux  olympiques  (aa). 

(D)  IL  voulut  que  les  maris  ne 
s'approchassent  de  leurs  femmes' qu’a 
la  dérobée , et  quils  se  levassent  de 
cette  table  avec  une  bonne  partie  de 
leur  appétit.  ] Je  me  servirai  encore 
de  la  traduction  de  M.  Dacier  (a3). 
« Ceux  qui  se  mariaient  étaient  obli- 
w gés  d’enlever  leurs  maîtresses  , et 
» il  ne  fallait  pas  les  choisir  trop  pe- 
» tites  ni  trop  jeunes  , mais  dans  la 
» vigueur  de  l’;îge  et  en  état  d’avoir 
» des  enfans.  Quand  il  y en  avait 
» quelqu’une  d’enlevée  , celle  qui 
« faisait  le  mariage  la  prenait,  lui 
» rasait  les  cheveux,  la  vêtait  d’un 
» habit  d’homme  avec  la  chaussure 
» de  même,  et  après  l’avoir  couchée 
» sur  une  paillasse,  clic  la  laissait 
» là  toute  seule  sans  lumière.  Le 
» marié,  qui  n’était  ni  ivre  ni  éner- 
va vé  par  Tes  voluptés,  mais  sobre  à 
» son  ordinaire,  comme  ayant  tou- 
» jours  mangé  à la  table  commune  , 
» entrait , déliait  la  ceinture  à son 
» épousée  , et  la  prenant  entre  ses 
» bras , la  portait  dans  un  autre  lit, 
» 11  demeurait  là  un  peu  de  temps 
» avec  clic,  et  s’en  retournait  cn- 
» suite  modestement  dans  la  cliam- 
» bre  où  11  avait  accoutumé  de  cou- 
» cher  avec  les  autres  jeunqs  gens , et 
» continuait  toujours  de  meme,  pas- 
jj  sant  les  jours  et  les  nuits  avec  ses 
» camarades , et  n’allant  voir  sa  fem- 
» me  qu'à  la  dérobée,  et  avec  toutes 
a lt*s  précautions  possible^  , pour 
» n’avoir  pas  la  honte  d’être  aperçu. 
» La  jeune' mariée  , de  son  coté",  ne 
» s’épargnait  pas  à chercher  des  ru- 
ai scs  et  des  stratagèmes  qui  leur 
» donnassent  le  moyen  de  se  trouver 
a>  ensemble  sans  qu’on  les  vît.  Ce 
ai  commerce  secret  durait  quclque- 
a>  fois  si  long-temps  , que  très-soiP» 
» vent  des  maris  avaient  des  enfans  , 
» avant  que  d’avoir  vu  en  public 
ai  leurs  femmes.  Toutes  ces  dillicul- 
ai  tés  ne  les  accoutumaient  pas  seulc- 
a>  ment  à la  tempérance  et  à la  sa- 
» gesse . mari  clics  leur  rendaient  le 
a»  corps  vigoureux  et  fécond  , et  cn- 

(aa'  P*u»an. , lib.  V,  cap.  Pt. 

(a3)  Vie  d«  I.ycsirgae  , pag.  147.  C est  dans 
PlnUr<]u«  , pag.  48. 
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» trclcnaicnt  toujours  nouvelle  l'ar- 
» deur  de  leurs  premiers  feux  ; de 
» manière  qu'ils  étaient  toujours  aus- 
» si  amoureux  que  le  premier  jour , 
» et  nullement  rassasias  ni  lauguis- 
» sans  y comme  ceux  qui  sont  tou- 
» jours  près  de  leurs  femmes  avec 
v une  entière  liberté  , et  sans  au- 
î»  cune  contrainte.  Car  en  se  quit- 
» tant  , ils  se  laissaient  l'un  à l’autre 
» un  reste  de  flamme  très-vive  , et 
n un  merveilleux  désir  de  se  r<*- 
» yoir.  » Les  auteurs  modernes  ont 
raisonné  sur  ce  règlement,  et  voici 
ce  qu’en  a dit  Louis  Guyon  (q$).  fd- 
curgue  , législateur  de  Lacedcmone  , 
voilldnt  et  désirant  que  les  mariez 
receussent  beaucoup  etc  plaisir  et  vo- 
lupté en  leur  mariage  , et  qui  du- 
rassent fort  longuement  , et  quen - 
gendmssent  des  enfans  fort  robus- 
tes : pour  ce  faire  défendit  , que  les 
mariez  ne  couchassent  ensemble  ; mais 
s’ils  se  rencontraient  de  jour  en  quel- 
que lieu  secret , qu’ils  se  fréquentas- 
sent : car  la  volupté  brieve  et  en 
petite  fjuantité  se  trouve  de  meilleur 
goust  ; aussi  qu’en  usant  de  ceste  fa- 
çon , l’on  ne  $’ affoiblissoit  pas  tant  , 
ains  les  penomtes  en  estoyenl  plus 
gaillards.  Il  y a une  autre  raison 
aussi , que  le  coucher  ensemble  jour- 
nellement fait  mespriser  fa  femme , et 
en  desirer  d’autres  : et  la  femme  de 
mesme  de  rechercher  un  autre  hom- 
me , et  cela  se  void  onlinaircment  : 
aussi  que  donnons  tresves  h leurs  fré- 
quentations souvent , leur  faisoit  ne - 
nouveller  leur  amitié.  Et  pour  ceste 
cause  les  enfans  et  Jilles  que  produi- 
royent  ces  mariages , seroyent  plus 
robustes  et  valides  : aussi  que  l’on 
void  communément  , que  ceux  qui 
abusent  du  coït  font  souvent  des  en- 
fans mutilez  ou  imbecilles  (a5).  Et 
cependant  commanda , que  les  enfans 
desobeissans  aux  peres  et  meres  fus- 
sent mis  dans  un  sac , et  jetiez  dans  la 
mer  (26). 

(E)  Il  permettait  aux  vieillards 
qui  avaient  une  jeune  femme  de  la 
communiquer  a.  un  jeune  homme  bien 
fait.  ] Plutarque  continue  son  récit 

(*4)  Looit  Goyoo,  diverses Ltçoni , tom.  III , 
pop-  55*. 

(l5)  Confire*  ce  aue  dit  Joobert,  tom.  Vllty 
pag.  99,  article  (f'IllUiCIci,  remarque  (H), 
citation t («4)  et  (*5). 

. Tafi)  Je  ne  me  touvient  point  d'avoir  lu  celte 
ordonnance  de  Ijcurgue. 


<■#  cette  manière  (07)  : « Après  avoir 
u établi  une  si  grande  pudeur  et  un 
» si  bon  ordre  dans  le  mariage,  il 
» travailla  en  bannir  toute  vaine  ja- 
» lousie,  qui  n’est  qu’une  maladie  de 
» femme  , en  faisant  passer'  pour 
« honnête  et  raisonnable,  non-scu- 
» lement  de  chasser  de  son  ménage 
>>  les  désordres  et  les  violences,  mais 
u encore  de  permettre  à ceux  qui  en 
» étaient  dignes  d’avoir  des  enfans 
» en  commun  , et  se  moquant  de 
»'  ceux  qui  poursuivent  et  vengent 
» par  des  meurtres  et  des  guerres 
» sanglantes  le  commerce  qu’on  a 
» avec  leurs  femmes.  Un  vieillard 
» donc  ejui  avait  hne  jeune  femme, 

» et  qui  connaissait  quelque  jeune 
u homme  bien  fait  et  bien  né , pou- 
» vait , sans  blesser  les  lois  ni  la 
u bienséance,  le  mener  coucher  avec 
» elle , et  l’enfant  qui  naissait  d’une 
» race  si  noble  et  si  généreuse  , il 
» pouvait  le  recevoir  et  l’avouer 
» comme  s’il  était  n lui.  D’un  autre 
» côté  un  homme  bien  fait  et  bien 
» né,  qui  voyait  à un  autre  unefem- 
» me  fort  belle,  fort  sage,  et  d’une 
« taille  à porter  de  beaux  enfans  , 

» pouvait  de  même  demanderait  nia- 
» ri  la  permission  de  coucher  avec 
» ellg,  pour  avoir  des  enfans  bien 
« faits  et  bien  formés,  qui  des  deux 
» côtés  Viendraient  de  ce  qu’il  y avait 
» de  meilleur  et  de  plus  honnête. 

» Car  premièrement  Lycurgue  pré- 
w tendait  que  les  enfans'  n’appartc- 
» naient  pas  en  particulier  aux  pè- 
* res,  mais  à l’état.  C’est  pourquoi  j| 

» voulait  que  les  citoyens  eussent 
» pour  leurs  pères  les  plus  gens  de 
» bien,  et  non  pas  les  premiers  ve- 
» nus  et  des  hommes  ordinaires. 

» D’ailleurs  il  trouvait  beaucoup  de 
» sottise  et  de  Tanité  dans  les  ordon- 
» nances  qu’avaient  faites  snnles  ma- 
» riages  les  autres  législateurs , qui 
u cherchaient  pour  leurs  chiennes 
» les  meilleurs  ebiens,  et  pour  leurs 
11  jumens  les  meilleurs  étalons,  n’é- 
i>  pargnant  ni  soin  ni  argent  pour 
» les  avoir  de  leurs  maîtres;  et  qui 
» renfermaient  lclirs  femmes  dans 
» leurs  maisons,  et  les  tenaient  là 
» raptives  , afin  qu’elles  n’eussent 
« des  enfans  que  it’cux  , quoiqu’ils 
» fussent  souvent  insensés,  dans  un, 

(17)  Planrcbu* . i n l.yrutgn,  pag.  46,  49  , 
ûvant  la  vert  ion  de  M.  Dtcier. 
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a âge  caduc,  ou  valétudinaire.  Com- 
» me  si  ce  n’était  nas  le  malheur 
» et  le  dommage  «les  pères  et  des 
« mères,  que  les  enfans  naissent  ain- 


p enduit  de , lui.  dç  la  laisser  arec  ce 
second  nutri>  ou  de  la  reprendre.  Au 
Heu  (/ne  le  JLacèdémonien  , quand 
quelqu'un  lui  demandait  sa  Jcmme 
la 


" S‘  Vicieux  et  défectueux  pour  avoir  pour  eu  tiroir  Jes  enfans  , il  la  pri- 
» été  engendrés  de  personnes  tarées,  lait  sans  ta  quitter,  et  son  mariage 
» et  au  contraire  lotir  bonbeur  et  subsistait  toujours  ,lc  meme  cficorc 
J*  avantage , truand  ils  naissent  bien  sburent , comme  nous  l’arons 
» bien  faits  et  bien  conditionnés , dit,  s’il  voyait  un  homme  bienfait 
pour  être  sortis  de  parens  bien  dont  on  pUt  espérer  une  bonne  et  be'- 


sains  et  bien  robustes. 


le  t'ace . 


. Il  le  priait  de  lui  donner  des 
Bannir  la  jalousie  est  sans  doute  enfans  , et  le  menait  'a  sa  femme.  La 
délivrer  d’une  grande  et  affreuse  pes-  note  marginale  de  M.  Dacier  mérite 
te  les ; gens  mariés  ; cependdnt Lycur-  d’être  rapportée.  Cela  est  vrai  de 
gue  était  bien  blâmable  de  la  chasser  Lycurgue  , dit-il,  mais  il  ne  paraît 
par  un  remède  qui  était  pire  que  le  nulle  part  que  JVuma  ait  eu  le  même 
mal.  Elle  n’est  au  fond  qu’un  ma  J dessein  ! i(  serait  même  aisé  de  prou- 
physique  qui  a ses  usages  dans  le  ver  que  cette  communauté  des  fem- 
monde  (a8)  ; car  elle  contribue  plus . mes  ne  commença  pas  a Rome  sous 

3u’on  ne  pense  à y conserver  la  pu-  JVuma , mais  beaucoup  plus  tard , et 
eur,  et  à prévenir  mille  infamies  $ quelle  n’ était  pas  générale.  Pour  en 
mais  le  maquerellage  et  l’adultère  etre  convaiucu,  il  ne  faut  point  ré- 
sout un  mal  moral.  Or,  selon  la  bonne  courir  à d’autre  témoin  qu’a  Plu- 
moralc  , il  ne  faut  jamais  guérir  par  tarquemême.  Voyez  le  discours  qu’il 
un  crime  ce  qui  n’est  qu’un  mal  met  en  la  bouche  d’Hortcnsius  ; j’en 
physique.  M.  Dacier  (aq)  blâme  jus-  parle  ailleurs  (3î).  Bodin,  que  j’ai 
telnent  Lycurgue  d'avoir  sacrifié  tou-  réfuté  en  ce  même  endroit,  ignore 
te  sorte  a honnêteté  et  de  bienséance  ce  que  Plutarque  impute  à Nu  ma 
a des  rues  chimériques  sur  V utilité  s'il  l’avait  su  , sa  critique  n’a  niait 
du  public  j comme  si  ce  qui  est  lion - pas  tant  mérité  d’être  critiquée.  11 
leux  pouvait  jamais  être  utile.  Ou  est  difficile  qu’un  auteur  qui  a écrit 
peut  même  dire  que  ce  grand  légis-  autant  de  livres  que  Plutarque  ne  sc 
lateur  bannissait  toute  sorte  de  poli-  contredise  souvent, 
tesse , en  donnant  lieu  aux  femmes  (E)  I^es  enfans  qui  ne  semblaient 
de  devenir  impudentes  ; car  il  est  sûr  pas  promettre  . . . qu’ils  seraient  . . . 
que  si  le  beau  sexe  ne  conservait  pas  vigoureux , Lycurgue  voulut  que  l’on 
la  modestie  et  1 honnêteté  qu’il  con-  s’en  défît  ] à Les  pères  n’étaient  pas 
serve  parmi  tous  les  peuples  civili-  » les  maîtres  d’élever  leurs  enfans  à 
sés  , le  genre  humain  tomberait  par-  » leur  fantaisie  ; mais  sitôt  qu’un  en- 
tout  dans  une  sale  et  brutale  gros-  * * '*  *•*-•*• 

sièrctéi 

Au  reste  , Plutarque  prétend  que 
Numa  Poinpilius  imita  eu  quelque 
façon  Lycurgue.  Par  la  communau- 
té des  femmes  et  des  enfans , dit-il 
(3o)  , ils  voulurent  l’un  et  l’autre 
bannir  du  mariage  toute  sorte  de  ja- 
lousie , mais  ils  ne  prirent  pas  le  mê- 
me chemin  ; car  le  mari  romain  , qui 
avait  assez  d’ enfans  , et  qui  n’en  dé- 
sirait pas  d’ avantage  , donnait  sa 
femme  il  celui  qui  n en  avaiL point , 
et  qui  venait  la  demander , et  il  dé- 


(*8)  Vipet  les  Nouvelle*  Lettre*  contre  le 
Calvinisme  <!c  Maimbourp  , pag.  55 •}  êt  nuV. 

(at|)  Remarques  sur  la  Vie  de  Lycurgue,  pag. 
a89* 

l3o)  fn  Parait  Lyrurgi  et  Nuraar,  pag.  76, 
•don  ta  version  de  M.  Dacier,  pag.  3 üa. 
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» fant  était  né  , il  fallait  que  le  père 
» le  portât  lui  - même  dans  un  lieu 
» appelé  Lesché ,.  où  les  plus  an- 
» ciens  de  chaque  tribu  , qui  y 
» étaient  assemblés,  le  visitaient,  et 
« s’ils  le  trouvaient  bien  formé,  vi- 
» goitreux  et  fort , ils  ordonnaient 
n qu’il  fût  nourri,  et  lui  assiguaient 
>»  une  des  neuf  mille  portions  pour 
» son  héritage  ; et  si  au  contraire  ils 
» le  trouvaient  mal  fait,  délicat  et 
» faible , ils  l’envoyaient  jeter  datas 
» un  lieu  appelé  Apothetes  , qui 
» était  une  fondrière  près  du  mont 
»>  Taigéte  ; car  ils  estimaient  qu’il 
» n’était  expédient. , ni  pour  lui  , ni 
» pour  la  république  , qu’il  vécût , ^ 


(3i)  Dans  Cartiele  !fo«r*saio«,  tom, 
pag.  a*3,  citation  {,5%)  • 

i5 


vin , 
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j>  puisque  dès  sa  naissance  il  sefrou- 
» voit  composé  de  manière  , que  de 
» sa  vie  il  ne  pouvait  avoir  ni  foi- 
» ce , ni  santé.  C’est  pourquoi  ads- 
» si  les  sages-femmes  ne  lavaient  pas 
» dans  l'eau  les  enfans  naissons  , 

« comme  partout  ailleurs;  mais  eTjf*s 
» les  lavaietit  avec  du  vin  . pour 
» éprouver  ' s’ils  étaient  de  bonne 
» constitution  et  de  bonne  trempe  : 

» car  on  dit  que  ceux  qui  sont  epi- 
» leptiques  et  maladifs,  ne  pouvant 
» résister  à la  force  dit  vin  qui  les 
» pénètre,  meurent  de  langueur  ; et. 
)>  que  ceux  qui  sont  bien  sains,  en 
» deviennent  d’une  complexion  plus 
» dure  et  plus  forte  (3a).  » 

(G)  U ne  aérmeUait  point  qu'on 
maridl  les  Jilles  dahs  une  tnt p gran- 
de jeunesse .J  Écoutons  Plutarque,  se- 
lon la  version  de  M.  Daeicr.  « Le 
» temps  auquel  l’un  et  l’autre  (33) 

» voulaient  que  l’on  mari.1t  les  fdles , 

>»  répond  aussi  à la.manièrc  dont  ils 
» les  élevaient.  Car  Lycurgue  ne  les 
» mariait  que  lorsqu’elles  étaient  en 
» état  d'avoir  des  enfans,  et  qu’elles 
u souhaitaient  d’avoir  un  inari , afin 
» que  la  compagnie  de  l’homme  leur 
» étant  donnée  lorsque  1.1  nature  la 
>»  demandait  , fût  plutôt  ponr  elles 
» un  commencement  d’amour  et  de 
» plaisir,  qu’un  principe  de  haine  et 
u de  crainte , si  on  les  contraignait 
» avant  le  tçmps  : et  encore  afin  que 
» leurs  corps  fussent  plus  forts  et 
» plus  robustes  pour  supporter  Jes 
. » grossesses,  et  résister  aux  douleurs 
» de  l’enfantement , les  enfans  étant 
* » la  seule  fin  qu'on  sc  propose  dans 
» le  mariage  (34)*  Les  Romains,  au 

(3a)  Plut.  , in  Lycarga,  pat T-  49  « selon  la 
> version  de  M.  Daeicr,  qui  dans  ses  Remarques 
sur  cet  endroit , rapporte  un  passage  <i* Aristote, 
au  livre  VIII  des  Politique»,  oh  celte  détestable 
ordonnance  de  Lycurgue  est  approuvée. 

(33)  C'estdt-dire  t Lycurgue  et  Numa. 

(34)  ToûjUiv  AoKoupyc u arrrti/iovc  xsti  lp- 

yrirctç  vvjuÇiuqv toc,  o'roeC  Srt  ô/aiXio t d»o- 
ptint  t»ïç  qùnuty  X&pircc  £ xi)  $>i- 
Xictç  ÀpX*  juâtXXoy  £ xsti  $oCoi/ 

■T  etc  et  <?o«¥  /Stat^OjUiVMV  , xsti  T<t  0-cépxrx 
f<xp.vii  IxM  îrpof  **  xvnntc  ùvxqèptiv 
KXS  T etc  olJîfetç,  ci  ç i tt  o vin  etAXo  y&f/SjV- 
ptilùe y H T0  txc  rtKVUT f»{  tpyw.  Lycurgut 
maiura t et  viri  appetenles  e local,  quo  ea  con- 
SOcialtu  impellenle  jnm  naturd , benevolentia 
et  amOris  polios  quant  odii  et  timoris  contra  na- 
Inrum  coaclarum  etset  ingressio , corporaque 
firmiora  estent  ad  ulerum  Je  rendant  nique  eni- 


» contraire  , les  mariaient  à douze 
» ans  et  au  dessous  , prétendant  que 
» par  ce  moyen  la  femme  plus  pure 
» et  plus  chaste  , non  •»  seulement 
» pour  le  corps , mais  aussi  pour  les 
» mœurs , s’accoutume  mieux  aux 
» manières  de  son  mari.  Ainsi  l’un 
» est  plus  selon  la  nature  pour  avoir 
» des  enfans,  et  l’autre  plus  selon 
» la  morale  , pour  bien  vivre  en- 
» semble  en  bonne  intelligence,  dans 
» une  parfaite  union.  » Le  partage 
que  fait  ici  Plutarque  entre  ces 
deux  législateurs  ne  paraît  pas  juste , 

' et  n’est,  guère  obligeant  pour  le  sexe. 
Cet  auteur  trouve  dans  les  fèglcmens 
de  Lycurgue  le  bien  physique,  et 
dans  ceux  de  Numa  le  bien’inoral. 
N’est-ce  pas  dire  qu’après  Pige  de 
douze  ans  uu  homme  a sujet  de  crain- 
dre de  ne  plus  trouver  dans  sa  com- 
pagne ni  la  pureté  du  cœur , ni  celle 
du  corps  (35)?  N’cst-ce  point  s'ériger 
en  satirique?  Il  fallait  donner  tout 
l’avantage  aux  lois  de  Lacédémone  ; 
car  celles  des  Romains  étaient  d’un 
côté  fort  propres  à gîter  les  mœurs*, 
et  de  l’autre  préjudiciables  à la  force 
des  enfans , et  à la  vie  des  mères. 
Aristote  donne  sur  cela  quelques 
préceptes  fort  bien  raisonnés.  Il  veut 
(3G)  que  l’on  ne  marie  les  filles  qu’à 
Pige  de  dix- huit  ans  , et  les  garçons 
à Pige  de  trente-sept.  Il  remarque 
que  les  habitans  4e  toutes  les  villes 
où  les  mariages  sé  contractent  entre 
de  trop  jeunes  gens , sont  infirmes  et 
petits , et  que  celte  hile  de  marier 
fait  mourir  en  couche  un  plus  grand 
nombre  de  femmes.  Il  rapporte  l'o- 
racle célébré  qui  fut  donne  aux  Iré- 
zé /tiens  , dont  le  sens  était  qu'ils 
mouraient  parce  qu'ils  mangeaient 
leurs  fruits  trop,  verts  , et  qui  fut 
expliqué  comme  si  l'àracle  eût  dit7 
qu’ils  mouraient  y parce  qu'ils  pre- 
naient des  femmes  ti'op  jeunes , et  non 
parce  qu'Us  cueillaient  leurs  fruits 
avant  qu'ils  fussent  mtirs  (3q).  Aris- 

tendum  , velut  ad  nihil  aliud  nuberent , qu'am 
ad  pariendum.  Plutarrh. , in  Numa  , p.  *7,  C. 

(35)  O u*  ce  yép  dv  pxKtçx  xsti  ro  e-û- 
fxx , xsti  to  5&8Ç  xctOsqày  xet#  aAtxTov 
vri  t»  yet/uoôm  ytyirQou.  /ta  poUssimtun 
corpus  et  mores  puros  illibatoiqne  in  manum  vim 
ri  censenles  perventuro*-  Plut- , ibidem. 

(3fi)  A ri*  toi.  , lib.  y II  de  Repnblicâ  , cap. 
XVI. 

(37)  Je  me  sers  des  paroles  de  M ■ Dacier  , 
Remarque»  sur  Numa,  pag.  4«i. 
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tote  observe  que  les  enfans , qui  ne 
sont  guère  plus  jeunes  que  ceux  à qui 
ils  doivent  la  vie , n’ont  pas  de  res- 
pect pour  eux,  et  que  de  là  naissent 
cent  désordres  domestiques.  Voilà  ut* 
inconvénient  de  morale  ; il  eu  tou- 
che un  autre  de  même  espèce  , puis- 
qu’il concerne  la  chasteté.  "Eti  <fi  xctl 
O-OtQ pOTUMiy  O-Ujuqtfît  TfltÇ  SxJ'jTflÇ 
iroiurSsti  TrpiT  CoripcHf  ctxcXetç'ô'Tfpfiti  y&p 

tivetl  JcKOVTI  \ts tl  %ptf TUUtVAt  'TCUÇ  O-Ui'jU- 

oicLiç.  Prœtereh  verà  et  ad  tempe - 
ratifiant  adjuvat  elocare  paulo  œtale 
grand  tores  , wUlentur  enini  esse  ir + 
tempera ntiores  ac  lihidinosiores  eœ 
quœ  o aide  puellœ  rebits  venercis  usœ 
surit.  C’est  aux  médecins  à raisonner 
sur  ces  paroles  $ mais  il  n’y  a per- 
sonne qui,  sans  aller  si  avant,  et 
sans  sortir  de  ce  qui  paraît  aux  con- 
versations, ne  soit  en  droit  d’assurer 
qu’un  mariage  précoce  ne  permet 
point  à la  pudeur  de  prendre  d’assez 
profondes  racines.  Le  respect  qu’on  a 
ourle  sexe,  et  le  soin  qu’on  prend 
e ne  point  tenir  de  discours  trop 
libres  en  sa  présence , diminue  de  la 
moitié  envers. celles  qui  ont,  ou  qui 
ont  eu  un  mari.  On  les  regarde  com- 
me des  personnes  iuitiées  , à qui  l’on 
ne  doit  point  cacher  les  mystères  5 
de  sorte  que  les  filles  qui  se  marient 
fort  jeunes , n’ont  pas  le  temps  de 
s’accoutumer  à un  extérieur  sévère  , 
qui  a plus  d’influence  qu’on  ne  s’i- 
magine sur  rintéi*ièur.  Les  Romains 
étaient  si  persuadés  du  mauvais  effet 
des  discours  libres,  qu’ils  ne  souf- 
fraient pas  que  les  jeunes  filles  (38) 
assistassent  à des  festins  (39).  Ils  sup- 
posaient qu’elles  avaient  l’oreille 
bouchée  aux  mots  sales,  jusques  à ce 
que  de  petits  garçons  la  leur  débou- 
chassent à cet  égard  le  jour  des  no- 
ces. Pueri  obscænis  verbis  novœ  nup- 
tœ  aures  raturant  (40).  Le  conseil 
d’Horace  devrait  être  une  loi  partout, 
comme  dans  Lacédémone.  Voici  ce 
conseil. 

Nondum.  subactd  ferre  jugum  valet 

Cervice  ; nondiun  niunia  compatis  • 

f 38)  Virgo  de  convivio  abdicatur  ideb  quod 
majoris  nostri  virginis  acerbce  aures  venereis 
vocabnlis  imbui  noluerunt.  Varro,  in  Agathonc, 
apud  Nooium  MarccMum  , Voce  Acerbum,  pag. 
m.  347. 

(3q)  Conférez  ce  que  dit  saint  Cyprien  , loin. 
VII,  pag.  $06,  article  Cvaaun  citation  (rj). 

(4°)  Varro  , in  Agalliooc,  apud  Nooium  Mar- 
rdluni  , V oce  Returarc  , p>ig.  m'.  167. 
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Æauare  , nec  lauri  mentit 
In  V enerem  toleçare  pondu t. 

........  Toile  cupidinem 

hnmitis  livre  : jam  tibi  lividos 

Dis  tin  guet  nutum  nus  race  mot 
Purpureo  varitu  colore  (40* 

Les  raisons  d’état  obligent  les  prin- 
CCS  à négliger  cette  loi  ; témoin  la 
conduite  de  Charles -Quint  envers 
Marguerite  sa  tille  naturelle.  Elle 
ri  avait  nue  dix  ans  lorsqu'il  la  pro- 
mit a Alexandre  de  Médicis , afin 
de  dclaelier  le  pape  Clément  ('Il  • 
des  intérêts  des  Français  ; et  le  ma- 
riage fut  achevé  avant  ‘jri elle  eitetll 
douze  (4-2)  Pour  le  dire  ici  en  pas- 
sant , cet  empereur  violenta  la  na- 
ture d’une  manière  toute  opposée 
dans  le  second  mariage  de  Margue- 
rite. « La  jeune  veuve  ne  fut  de  long- 
» temps  remariée,  parce  que  Char- 
» les  , qui  avait  trouvé  son  compte 
» dans  les  premières  noces  de  cette 
» princesse  , le  cherchait  encore 
» dans  les  secondes.  Elle  souhaita  en 
» vain  qu’on  la  donnât  pour  femme 
» à Cosme  de  Médicis  , successeur 
» d’Alexandre  , qui  la  demandait 
» avec  d’autant  plus  d’instance  , 

» qu’il  n’aurait  eu  par  ce  moyen  ni 
u douaire  à payer,  ni  dot  à resti- 
» tuer.  Le  parti  était  convenable  ; 

» mais  Charles  prétendait  acheter  nar 
» les  secondes  noces  de  sa  fille 
» radie  du  pape  Paul  111 , comme  il 
» avait  acheté  par  les  premières  celle 
« de  Clément  VIL  Et  de  fait , il  l’ac- 
i'  corda  à Octavicn  Farnèse  qui  n’a- 
» vait  que  douze  ans,  ce  qui  don- 
» na  lieu  à un  poète  angevin  (*)  de 
» faire  une  des  plus  belles  épigram- 
21  mes  qui  parurent  dans  le  siècle 
» passé  (43). u 11  ne  faudrait  pas  faire 
grands  cliangcmcns  à l’épigrumçnc 
du  Atcnagiana  , pour  faire  croire 
que  c’est  celle  dont  M.  Varillas  a 
voulu  parler  *.  k Je  ne  sais  de  qui 

(40  Horât. , od.  V , lib.  11. 

(Ai)  Varillas,  Histoire  de  François  I*r. . liv . 
XIII,  pag.  m.  38;.  # 

(*)  Du  Boit. 

(43)  Varillas,  Histoire  de  François  Ier.,  liv. 
XIII , pag.  38;. 

* Lu  Monnoie  , dans  le  Ménagiana  «le  i;i5  , 
tom.  III,  pag.  3i  a , dit  que  Bayle  pouvait  sans 
hésiter  reconnaître  que  Varilla*  n'a  point  eu 
en  vue  d'autre  épigrarame  que  relie  que  transcrit 
Ilayle.  L’auteur  eut,  comme  le  dit  encore  Bayle, 
Jacques  Bouju  , en  latin  Jacobut  Bugiu».  Outre 
les  corrections  indiquées  par  Bayle  pour  les  î#.» 
et  5e.  vers  , la  Monnoie  pense  que  dans  le  i«r. 
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» est  cette  belle  epigramme  j mais 
» elle  est  très-nette,  et  le  sujet  cri 
» est  bien  traité  ; 

• Impubet  nupii  valido  : nune  firmior  ttnnir , 
m Exsucco  et  molli  sum  m tinta  viro. 

• Ille  fatigavit  te  ne  ram , hic  miale  vaUntem 
» Initie  tain  lold  nocte  jacere  liait. 

• D'uni  haut , notai  ; nunc  diitn  volo  non  licet 

uli- 

• O Hybien  ! aul  anno » , aut  mihi  redde 
Viriim  (44)*  • 

Notez  que  M.  Ménage  avait  pu  lire 
dans  Sainte-Marthe  (45)  que  Jacques 
Bouju , président  des  enquêtes  au 
parlement  de  Bretagne  , et  natif  de 
Châteauncuf  en  Anjou,  est  l’auteur 
de  celte  épigramme  ; mais  il  faut 
corriger  au  ae.  vers  saliata  et  mettre 
sociata  , et  il  faut  lire  au  5e.  vers , 
dum  no  lient , licuit.  M.  Varillas  se 
trompe  en  nommant  du  Bois  celui 
qui  la  composa.  On  en  fit  une  sem- 
blable en  français  (46).  Ce  petit,  sup- 
plément. n’est  pas  le  seul  que  j’aie  à 
donner  à la  remarque  ÇGÿ  de  cet  ar- 
ticle dans  la  seconde  édition.  Kn 
voici  un  autre  qui  sera  plus  étendu, 
et  qui  se  rapporte  à l’observation 
que  j’ai  faite  sur  le  mauvais  cllét  des 
discours  libres. 

Muret  rapporte  que  les  anciens 
Grecs  établirent  fort  sagement  que  les 
femmes  n'assistassent  point  aux  fes- 
tif; car  les  hommes  étant  accoutu- 
mes à y parler  pluslibremcnt,  il  était 
bien  dillicilc  qu’il  ne  leur  échappât 
des  plaisanteries  op posées i la  pudeur. 
Ils  auraient  donc  offensé  les  chastes 
oreilles  du  sexe;  et  s’ils  eussent  vou- 
lu les  ménager , ils  eussent  perdu 

il  faut  lire  jim  Jtnnior , et  donne  de  cette  pièce 
la  traduction  que  voici  : 

A dôme  ans  , veuve  de  Léandrc  , 
Vainement  pour  moi  vigoureux, 

A vingt  j'rpouse  Ilylas  qui  , trop  jeune  et  trop 
tendre  , 

Ne  peut  .«entir  encor  ni  soulager  me»  feux. 
Hans  co  bizarre  état  que  faut-il  que  je  fasse? 
Hymen  . qui  m’as  offert  (es  .plaisirs  les  plus 
c doux 

Lorsque  pour  eux  j'étais  de  glace , 

F.t  qui  dans  mon  ardeug  me  les  réfuté  tou». 
Hélas!  si  dans  ton  corur  la  pitié  trouve  place, 
Rends  moi  mon  premier  âge  ou  mon  premier 
éponx. 

(44)  Suite  du  Ménagiana,  pag.  197,  édition 
de  Hollande. 

(45)  Sammarlh.  , Klog..,  lift.  lit,  pag.  iof 
edit.  i(ig(j  : il  le  nomme  Bugiu*. 

(46)  y ou*  la  trouverez  dan * ta  remarque  (F) 
■de  Varttcle  Loua  , dans  ce  volume. 


une  lrè«-bonne  partie  tle  la  gaieté 
qu’ils  cherchaient  à table.  Voila  les 
raisons  qui  firent  que  cette  nation 
établit  cette  coutume.  Si  quelque 
femme  se  trouvait  à un  festin  , ci- 
tait une  femme  à tout  faire.  Elle  dé- 
clarait  par-là  que  non-sculcment  il 
n'y  avait  rien  que  l’on  ne  pût  dire 
en  sa  présence,  mais  aussi  qu’elle 
était  fort  résignée  à souffrir  tout  pa- 
tiemment. JVeque  11  lia  in  virorum 
symposiis  accumbebat  millier  , nisi 
qtue  quidvts  non  audiremodo,  verhm 

f liant  perpeti  posset  (4?)-  Muret  cite 
eux  ou  trois*  passages.  11  allègue 
la  réponse  que  fait  Thaïs  dans  Té- 
rcnce  au  cavalier  qui  demandait  une 
la  jeune  Pamphila  fût  du  festin  (48). 
Il  allègue  ce  que  Cicéron  rapporte 
de  l’impudence  île  l\ubrius,que  Ver- 
rès avait  logé  chez  Piiilndamus, bour- 
geois de  Lampsaque,  pour  un  des- 
sein impudique.  Ce  bourgeois  , l’un 
des  principaux  du  lieu  , ne  voulut 
jamais  soiillrir  que  sa  fille  fût  amenée 
a la  chambre  du  festin  , comme  Ru- 
brius  le  souhaitait.  Poste'aquam  u/tis 
calcnc  res  Rubrio  visa  est  : Qmvso , 
intjuit , Philodame  j curad  rws  fi liant 
tuant  non  intrb  vocari  jubés  ? fiomo  , 
qui  et  summd  gravitate , et  juin  id 
trititis  f et  parens  esset , obstupuit 
hominis  improbi  dicto  ; instarb  Ru- 
brius  : tum  illc , ut  aliquid  responde- 
ret , negavit  moris  esse  Grœcortun  , 
ut  in  convivio  vi+orum  accumbvrenl 
muliei'es  (4o)«  Vous  voyez  là  que  Phi- 
lodamus  allègue  pour  ses  raisons  que 
ce  n’était  pas  la  coutume  parmi  les 
Grecs.  Quelques  savans  ont  cm  que 
cette  excuse  fut  inventée.  Mais  Muret 
leur  oppose  le  témoignage  d’un  grand 
orateur (5o),  et  il  eût  pu  le  confir- 
jner  par  les  paroles  de  Cornélius 
Népoà  qu’on  a pu  lire  ci- dessus  (5i) , 
et  par  celles  qu’on  peut  voir  au 
chapitre  X du  VIe.  livre  de  Vitru- 
vc.  Il  eût  pu  alléguer  qu’à  la  cour 
meme  de  Macédoine  , on  n’admettait 

F oint  les  princesses  aux  festins  que 
on  donnait  à des  étrangers , et  que 

(47)  Muretm , Variai.  Lcd.,  hb.  Vil  y cap. 
1 T , pag.  m 990. 

(48)  Terent. , Kanucli. , acl.  IV,  sc.  I. 

(49)  Cicero  . in  Vcrrem  , lib.  /,  cap.  XXVI, 
tom-  I y edit.  Grœv. 

(5o)  Nommé  lixut. 

'50  Article  Hirraacoix  , tom.  VIII,  pag. 
1 4*  1 citation  (6). 
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la  complaisance  que  l’on  eut  pour  paroles 


Qui  aurait  dit  que  his 

» femmes auraient  ajoute  le 

» tabac  e^  Peau  - de  - vie  à tant  de, 
» débauches  dont  elles  font  vanité 
» depuis  plus  de  trente  ans?  Kllcs 
» ne  portent  encore  que  des  barillets 
>»  d’eau -de- vie  à leur  côté;  qui  saij 
» si  avec  le  temps  elles  n’y  porte- 
» ront  point  de  barils.  » Voilà  ce 


les  députés  du  roi  de  Perse , eut  des 
suites  qui  prouvèrent  que  l’on  eût 
bien  fait  de  leur  refuser  ce  qu’ils 
demandèrent;cardès  qu’à  leur  prière 
on  eut  fait  entrer  les  dames , ils  se 
donpèrent  des  libertés  qu’il  fallut  pu- 
nir à coups  de  poignard.  Legati  bé- 
nigne cxccpti,  inter  cpulas , ebrietate 
crescente,  rogant  Amyntam , ut  np-  qu’un  médecin  de  Phris(56J*a  jAiblié 
para  lu  i ep  u l aru  ni  adjiciat  jus  fami - dans  un  ouvrage  imprimé  l’an  1696 
/ iarilatis , adhib^tis  irreonvivium  suis  (5q).  Si  Ovide,  le  plus  commode  ca- 
ac  fdii  uxoribus  , id  apud  Per-  suiste  de  la  terre,  est  le  directeur  que 
sas  haberi  pignus  ac  fwdus  hospitii.  ces  buveuses  ont  choisi  , elles  de- 
Quœ  ut  venerunt,  petulantiiis  Persts  vraient  pour  le  moins  se  contenir 
eas  contrectantibus , filins  Amyntœ  dans  les  bornes  qu’il  a marquées  : 
Alexander  rogat  pat  rem , respectu  il  veut  bien  qtiedcs  femmes  boivent , 
œtatis  a<? gravilatis  suœ  abiret  convi-  mais  non  pas  qu’elles  boivent  tfop. 
vio  , pollicitus  se  hospiturn  tempe-  11  1 1,1 

ratnrum  jocos , etc.  (5a).  Enfin  Mu- 
ret observe  que  les  Romains  se  con- 
tentèrent d’interdire  aux  filles  la 
liberté  de  se  trouver  aux  festins.  J’ai 
rapporté  ailleurs  (53)  avec  quelle  sé- 
vérité ils  défendirent  aux  fcnin^^ 
l'usage  du  vin  ; mais  au  temps  de 
nèquo  cette  coutume  ne  subsistait 
plus  : la  corruption  était  si  grande 
quelles  s’enivraient  autant  que  les 
hommes.  Non  mut  a ta  Jœminarum 
natura , dit-il  (54) , sed  vita  est.  Nam 
ciim  virorurn  licentiam  œquaverint , 
corporum  quoque  virilium  in  Lia  œqua - 
verunt.  Non  miniis  pervigilant , non 


Il  les  en  détourne  par  la 
d’une  peine  qui  devait  être  pire  que 
le  simple  déshonneur  ; car  autre- 
ment les  personnes  à qui  il  parle 
n’eussent  point  considéré  oomme  un 
grand  mai  ce  qu’il  leur  annonce. 

Aplius  if  tt , deceatque  rnagit  potare  pue  Hat  , 
Ch m V enerir  purro  non  mal*  , Bacche  , 
facit. 

Hoc  quoque  , quh  patient  capul  est  : animut - 
que  pedesque 

Contient  ‘ nec.  qua  tint  singiilu , bina  vide. 

J'prpe  jacens  mulier  multo  made  facta  Lrœo : 
Digna  est  con cubitus  quaslibet  Ma  pâli. 

Nec  tomnis  poiitd  tuUun  succumbere  mens  U: 
Per  tomnos  fieri  mulla  pudciula  talent  (58). 


Me  Voilà  assez  loin  de  mon 


sujet.,  je 


miniis  polant  y et  oïeo  et  mero  viros  m’en  rajiproclte  par  le  secours  d’une 


provocant  : coque  t avilis  ingesta  vis - 
ceribùs  per  os  reddunt , et  vinum  om - 
ne  l'omitu  remeliuntur  : roqué  nivem 
rudunt , solatium  stomachi  œstuantis. 
On  peut  presque  remarquer  en  Fran- 
ce une  pareille  métamorphose,  s’il 
en  faut  croire  ceux  qui  y voyagent. 
Il  n’y  avait  point  de  loi  qui  défen- 
dît aux  femmes  de  boire  du  vin  : 
cependant  elles  ne  buvaient  presque 


citation  qui,  prouvera  ce  que  j’ai  dit 
touchant  la  diminution  de  respect  à 
l’égard  des  mariées.  Le  chevalier 

d’Her , écrivant  à une  de  ses 

cousines  qui  faisait  scrupule  de  se 
marier  clandestinement,  lui  étale  les 
commodités  qu’elle  trouvera  dans 
un  état  où  elle  sera  femme,  et  pas- 
sera encore  pour  fdlc.  Fous  sei'ez , 
lui  dit-il  (5g) , madame  de  la  F.. 


que  de  l’eau  au  temjjs  de  nos  pères;,  et  on  vous  appellera  mademoiselle 


mais  on  assure  que  depuis  un  cer- 
tain temps,  elles  se  plaisent  furiou- 
sement  aux  meilleurs  vins,  et  aux 
liqueurs  les  jdus  fortes;  et  il  est  à 
craiudre  qu’elles  ne  tombent  peu  à 
peu  ou  même  rapidement  dans  les 


rie  Her..'. Fous  serez  encore  de 

V aimable  troupe  des  filles  , qui  pa- 
raîtront vos  pareilles , et  le  seront 
peut-être.  Fous  pourrez  n entendra 
point  certaines  choses  que  des  indis - . 
crets  disent  quelquefois , et  il  vous 


excès  du  pays  conquis  (55).  Lisez  ces  sem  permis  a en  rougir , au  lieu  que 


(5a)  Justin. , lib.  VIIy  cap.  IIIt  pag.  m. 
17a , 173.  . 

(53)  Tont.  y J,  pag.  *59,  Article  Emir*  , 
citation  (49). 

(54)  5eoec*j  epist.  XCV  , pag.  m.  3ç>4. 

(55)  V nyex , loin.  VI,  pag.  aGo,  article  E*- 
>iti,  citation  (55). 


(56)  M.  Rentier , natif  de  Blois. 

(5q)  Il  a pour  litre  : Réflexions  , Penser* 
et  Bonn-Mots , Anecdotes,  par  le  sieur  Pepin- 
courl.  V ujet-y  la  page  83. 

(58)  Oviil , , de  Arte  nmator..  hb.  lit,  es.  761. 

(59)  Lettre*  du  chevalier  d’Iler.  , fle.  part.  , 
lettre  X f.l /■,  pag.  a»5  , édition  de  Hollande. 
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si  votre  .mariage  était  déclaré  , il 
faudrait  que  vous  prissiez  un  air  un 
peutrioins  innocent , et  plus  capable  ; 
enfin  vous  conserverez  toutes  les  mi- 
nauderies de  fille  : cela  sera  déli- 
cieux pour  vous  ; car  naturellement 
la  pudeur  aime  beaucQuo  les  petites 
façons , et  comment  ne  les  aimerait- 
elle  pas  ? on  dit  qu assez  souvent 
elle  leur  doit  tout  ce  quelle  est. 
Vous  pourrez  les  mettre  en  usage  à 

l'égard  de  M.  de  la  F meme  , 

vous  serez  une  demi-fille  pour  lui ; 
et.  tant  Ou*  vous  ne  porterez  pas  son 
nom  , il  vous  restera  quelque  sorte 
de  droit  d'élire  un  peu  plus  composée , 
et  plus  réservée  a son  égard.  Notez 
nu’il  la  raille  (60)  de  ce  qu’elle  vou- 
drait qu'il  Y edt  ttx>is  bans  prononcés 
haut  et  clair  y ensuite  des  fiançailles 
dans  les  formes , et  puis  des  noces 
où  tous  les  pare  ns  vinssent  dite  des 
sottises  (6^). 

(H)  J'ai  quelque  chose  a observer 
T*  contre  l'auteur  de  Lacédémone  an- 
cienne et  nouvelle. 3 Je  n’ai  que  trois 
choses  à lui  objecter  •• 

i°.  Je  voudrais  qu’il  n’eût  point 
tâche'  de  faire  l’apologie  de  la  nudité 
des  filles  de  Lacédémone.  M.  Dacier 
a eu  le  goût  bien  meilleur  : il  s'est 
hautement  déclaré  pour  le  bon  par- 
ti ; il  a trouvé  que  Lycurgue  sacrifia 
les  lois  de  la  bienséance  , et  les  im- 
pressions de  la  pucîcur , à de  faus- 
ses vues  de  politique. 

a°.  je  ne  vois  pas  que  l’apologie 
soit  fondée  surd’assez  bonnes  raisons. 
C’est  ce  qu’on  va  examiner  : voici  les 
paroles  de  M.  Guillet(6a)  : Les  filles 
de  Sparte  dansaient  toutes  nues  en 
public  ; et  peu  de  gens  sont  persua- 
dés qu'il  y edt  de  la  modestie  a ce 
spectacle.  Je  m' imagine  que  les  La - 
cédémoniennes  avaient  pourtant  leur 
raison , et  que  la  chose  étant  toute 
commune  parmi  eux  , elle  ne  faisait 
pas  dans  leur  unie  une  impression 
dangereuse  et  criminelle.  Il  se  fait 
une  habitude  de  V œil  et  de  l'objet  , 
qui  dispose  h i insensibilité , et  qui 
bannit  les  sales  désirs  de  i imagina- 
tion. L'émotion  ne  vient  que  de  la 
nouveauté  du  spectacle.  Une  coutu- 

(60)  Lettres  du  chevalier  d’Ucrb. , //*.  part., 
lettre  Xf.lf,  pag.  a»3. 

(61)  Conférez  ce  qte  dessus  , citation  (17)  de 
l'article  GuAmtn  , tom.  Vit,  pag.  3g6. 

(6a)  Lacédémone  ancienne  et  nouvelle  , pag. 
167  , édition  de  Hollande. 


me  perpétuelle  rebute  plus  les  yeux 
quelle  ne  les  tente  ; et  si  vous  met- 
tez une  fois  dans  t esprit  l'intégrité 
des  mœurs  de  la  nation , vous  de- 
meurerez persuadé  de  ce  bon  mot  ; 
Les  filles  de  Sparte  n’étaient  point 
nues  , l’honnéteté  publique  les  cou- 
vrait. Généralement  pariant , je  ne 
vous  dirai  pas  que  leur  excuse  fdt 
une  excuse  pour  nous  : mais  enfin  il 
y a encore  aujourd'hui  quantité  de 
lieux  dans~  V Amérique  septentriona- 
le y oit  les  femmes  paraissent  toujours 
dans  l’état  de  celles  qui  dansaient  a 
Sparte  ; et  cependant  tous  nos  voya- 
geurs assurent  que  le  crime  en  est 
entièrement  banni.  Alais  je  ferais  bien 
ici  dix  ans  entiers  a plaider  la  cause 
des  filles  de  Sparte  : je  vois  bien  que 
je  ne  vous  donnerais  jamais  bonne 
opinion  de  leur  modestie.  V ous  en 
croirez  bien  plutôt  les  satires  piquan- 
tes des  Atfu  jiicnsy  et  même  celle  d'A- 
ristotey qui  y tout  Macédonien  qu'il 
avait  demeuré  trop  long-temps 
" wAthènes , pour  n'y  avoir  pas  con- 
tracté la  haine  contagieuse  qui  Y ré- 
gnait contre  les  Spartiates.  V oici  ce 
qu’il  a dit  des  Lacédémoniens  dans 
le  sccorul  livre  de  ses  Politiques. 
Quand  Ly  curgue  a entrepris  d’in- 
troduire a Sparte  la  fermeté  et  la 
patience  , c'est  une  chose  évidente 
qu’a  l’égard  des  hommes  il  y a.  réus- 
si ; mais  il  s'y  est  pris  plus  négli- 
gemment du  côté  des  femmes  , car 
elles  y vivent  dans  une  mollesse  et 
un  dérr:glement  général.  Il  ajoute 
que  Lycurgue  essaya  vainement  de 
les  réformer  ; en  quoi  il  est  démenti 
par  Plutarque.  Ce  qu’on  nous  dit  là 
de  cette  habitude  de  l’œil , et  de 
l’objet  qui  dispose  à l’insensibilité , 
est  bon  et  solide  généralement  par- 
lant, et  c’est  une  des  remarques  de 
Balzac  contre  le  fameux  sonnet  de 
Job.  L’auteur  du  sonnet  (63)  fut  ac- 
cusé de  se  contredire  (64)  ÿ et  voici 
comment  on  prétendit  l’en  convain- 
cre. « Il  a peur  que  sa  dame  ne  suit 
» pas  émue  d’un  objet  digne  de 
» compassion  ; et  immédiatement 
» après,  il  désire  qu’elle  s’accoutu- 

(63)  Cétail  Benscrade. 

(64)  A cause  de  ces  paroles  î 

II  craint  que  vous  n’eu  soyez  pas  émue  ; 

Aecoutumez-vous  k la  vue 

D’uu  homme  qui  souffre  et  ae  plaint. 
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« me  à voir  cet  objet.  Par  conséquent 
» il  désire  ce  qu’il  craint.  Cette  ac- 
» coutumance  a voir  devant  ôter  à 
» sa  dame  l’émotion  qu’il  voudrait 
» qu’elle  eût,  il  la  prie  d’une  chose 
» qu’il  a téqioignée  de  ne  vouloir 
» pas.  11  pl^endra  la  peine,  s’il  lui 
a plaît,  d’accorder  cela  , et  se  sou- 
>»  viendra  cependant  de  ce  vieux 
» mot , dont  l’université  retentit  de- 
» puis  saint  Yves  jusqu’à  sainte  Ge- 
» neviève,  Ab  assuetis  non  fil  pas-' 
» sio.  L’âme  ne  recevant  l’émotion 
» que  par  le  passage  des  yeux,  quand 
» ils  sont  une  fois  bien  assurés,  elle 
» ne  saurait  être  surprise.  Quand 
>»  les  yeux  ont  contracté  habitude  et 
» familiarité  avec  les  plus  étranges 
>»  objets,  ces  objets , de  farouches 
» qu’ils  étaient , devenant  apjirivoi- 
» sés  , et  entrant  dans  l’âme  comme 
» amis,  ils  n’y  excitent  plus  de  tu- 
>»  multe,  et  riânr  ne  s’émeut  à leur 
» vue.  A force  de  voir  des  monstres,' 
» ce  ne  sont  plus  monstres  aux  yeux 
» qui  les  voient.  Les  spectres  nié- 
>»  mes  et  les  furies  , armées  de  leurs 
» torches  et  de  leurs  serpens , pér- 
il draient  leur  force  et  leur  horreur 
» dans  notre  imagination,  par  l’ac- 
» coutumance  de  les  voir.  A plus  for- 
» te  raison , etc.  (65).  » Mais,  quelque 
solide  que  puisse  être  cette  doctrine , 
je  ne  sais  si  on  la  peut  appliquer  à 
notre  sujet , puisque  les  filles  ue  La- 
cédémone ne  paraissaient  nues  qu’en 
certains  jiours  do  cérémonie  , et  que 
le  reste  du  temps  elles  portaient  un 
habit  qui  ne  laissait  voir  que  leurs 
cuisses.  C’était  le  moyen  d’irriter  la 
corruption,  sans  disposer  à L insen- 
sibilité par  ipie  coutume  perpétuelle. 
De  plus,  il»y  a une  grande  différence 
entre  Lycurgue  et  tant  de  nations 
sauvages  où  la  nudité  se  pratique. 
Celles-ci  sont  de  tout  temps  jm  pos- 
session de  cet  usage  ; mais  Lycurgue 
introduisit  la  nudité  dans  une  ville 
où  elle  n’élait  pas  connue , et  pen- 
dant ’què  tous  les  peuples  voisins 
observaient  la  bienséance.  On  ne 
saurait  donc  l’excuser.  Enfin,  la  ver- 
tu des  Américains  , si  ce  que  les 
voyageurs  en  disent , est  véritable , 
ne  sert  de  rien  pour  justifier  ce  lé- 
gislateur; car  l’événement  a fait  voir 
que  Lacédémone  n’était  pas  un  lieu 

(65)  Raltac,  a ta  fin  du  Socrate  chrétien,  pag. 
m.  141. 


où  de  telles. nouveautés  pussent  être 
innoç,t*mmtU)t  introduites.  C’est  en 
vain  que  l’on  s’efforce  d’affaiblir  le 
•témoignage  d’Aristote.  Il  n’y  a rien 
(le  plus  gj*ave  et  de  plus  sensé  que 
o'Uvre  où  ce  philosophe  parle  si  mal 
des  Lacétlémoniemies  (66)  : l’esprit 
de  purlidlité  ne  paraît  point  dans  cet 
ouvrage et  ainsi,  au  lieu  de  dire 
les  médisances  des  poètes  ont 
fait  impression  sur  l’esprit  de  ce  phi-  * 
losophe,  il  fallait  dire  que  l’autoritéde 
ce  philosophe  justifie  les  médisances 
des  poètes.  Au  reste,  il  n’est  pas  vrai 
ue  Plutarque  ait  démenti  Aristote 
ans  le  fait  dont  il  s’agit  . Il  est  clair  , 
quand  on  lit  avec  attention,  que  ce 
philosophe  ne  parle  que  de  la  cou 
tu  me  qu’avaient  lqs  Lacédémouienncs 
de  maîtriser  leurs  maris.  Lycurgue 
voulut  réformer  cela  , en  ôtant  aux 
femmes  l’empire  qu’elles  exerçaient  ; 
mais  u’ayant  vu  aucune  apparence 
d’y  réussir, il  se  désista  de  son  entre- 
prise (67) ,.  sa  ns  négliger  néanmoins 
de  faire  plusieurs  rôglcmcns  qui  se 
rapportaient  au  sexe,  et  qui  le  ren- 
daient très-propre  à produire  des 
enfans  robustes.  C’est  en  vertu  de  ces 
règlcmens  que  Plutarque  a démenti 
Aristote  ; mais  il  est  tombé  dans  le 
sophisme  que  l’on  nomme  ignqi'atio 
J '.tendu  : il  n’a  point  sy  de  quoi  il 
était  question.  Lycurgue,  dit-il  (68), 
régla  d’abord  tout  ce  qui  levant  ait 
les  mariages  et  les  naissances  ; car 
il  ne  faut  pas  d'aire  ce  que  dit.  /tris- 
tote , qu’ayant,  tenté  de  régler  et  de 
rijbrrisaj'  les  femmes, 'il  y fenonçu  , 

(G6)é'Ox»r  yâp  t»?  ttoXiv  é 

xaprtptxiir , xst'rst  ptv 
roùç  aré'p  ecc  Qetvtcôç  tri  roioï'roç  a>v  » ri  cft 
reer  yuYatixétf  i£*jUfX»xc*  yàp  six 0- 

xiç-wf  irpoe  êirATetf  , xeti  Tpv- 

(ptCWf.  Nam  clan  totam  civitatem  lalOr’legum 
vrllet  ad  lolerandot  et  perferendas  lâhorei  eue 
Jortem  ne  robustam , in  viril  quideni  penpieve 
quod  volebat  au  f eu  tus  est  : in  mnUànbui  verô 
negligentem  se  pnebuit.  Fivunt  enim  inlempc- 
ranler  et  hucuriosè , ad  omne  scilicet  intempc- 
rantice  genttt  solutœ  atque  efTuste.  ArUtolwc» , 
lib.  //  «te  Rf  publier»,  cap.  iX^pag.  m.  ai6. 

(67)  T atc  é*  yuYAtxAt,  q&èt  fx»t  àryftf 
èrtXiipxrdu  tov  Auxwpyor  *Vi  toi/ç^  ?o- 
ptouç  «f  <f’  oiy'rtxpoyoy  , ebr ùçmittt 

Fcc  min  t:t  autrui  aiunl  Lrrurgum  sub  tegum  ju- 
gtrn  addneere  connlum  , cum  illte  reclamarent , 
et  contra  niterentur , ah  incccpto  deitiliste . 
Ariitotcle* , lib.  Il  A*  R«JuW»câ,  cap  IX, 
pas ■ ^47- 

(68)  Plut.,  in  I.ycurg»,  pag.  4?» 
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ne  pouvant  venir  a bout  de  leur  li- 
cence effrénée , et  de  la  trop  grande 
autorité  quelles  avaient  prise  sur 
leurs  maris,  il  est  visible  que  Plu- 
tarque raisonne  mal  : un  législateur, 
qui  abandonne  l’entreprise  de  sou- 
mettre les  femmes  à leurs  maris,  n’a- 
bandonne pas  pour  cela  tous  les  soins 
qui  se  rapportent  à l’éducation  des 
tilles  , à leur  mariage,  etc.  ; et  nean- 
moins voici  Plutarque  , qui , pour 
montrer  qu’Aristote  n’a  pas  eu  rai- 
son de  dire  que  Lycurgue  renonça 
à l’entreprise  de  réformer  la  domi- 
nation des  femmes,  allègue  des  ré- 
glemcns  de  Lycurgue  qui  ne  tendeut 
qu’à  exciter  les  garçons  à se  marier , 
et  qu’à  faire  en  sorte  que  les  enfans 
soient  robustes.  On  trouverait  uu 
million  de  pareils  sophismes  dans 
Plutarque,  si  l’oh  prenait  la  peine 
de  les  bien  chercher.  Il  rapporte 
dans  la  page  suivante  une  réponse 
qui  suppose  manifestement  ccttç  vé- 
rité de  fait,  que  les  maris  à Lacé- 
démone étaient  dominés  par  leurs 
femmes.  C’est,  une  marque  que  Ly- 
curgue ne  réforma  point  cet  abus. 
Remarquez  bien  qu’Aristote  recon- 
naît dans  le  mémeüeu , que  Lycurgue 
fit  des  lois  pour  la  multiplication  des 
enfans  (69). 

Ma- 3e.  remarque  est  sur  ces  pa- 
roles de  M.’Guillet.  Je  n oserais  vous 
décrire  , dit-il  (70) , l’habit  des  filles 
de  V ancienne  Lacédémone.  Sophocle 
vous  V apprendra , si  vous  voulez  voir 
comment  il  a décrit  ctelui  d'JIcrmio- 
ne  , dans  un  fragment  que  Mlutar- 
nue  rapporte ; il  était  si  court,  que 
le  poêle  Ihycas , en  s’ en  moquant , les 
appelait  Phænomerides.  Il  est  sûr  , 
i°.  qu’on  ne  trouve  ‘point,  dans  ce 
fragment  de  Sophocle  la  description 
d’un  habit;  car  ce  poète  dit  seule- 
ment que  la  tunique  d’Hermione  était 
entr’ouVerte , et  qu’elle  laissait  pa- 
raître les  cuisses  : i°.  Ibycus , appe- 
lant les  filles  de  Lacédémone  Pfue- 

(**))  Boi/Xo/moç  yéip  é vo^uo ®c 
TMiç-ot/ç  iTvcti  TOt/ç  2irxpnxrxc , vrpex- 
ytrxi  toi/ç  ^roXJTfitç  <tn  ?rAt iç’ovç  irm ut- 
6*1  TTAiJçLÇ.  Nam  le um  vcllet  lalor  legis  quant 
plurimos  esse  Spariiatas  , invilavit  nique  atlrxil 
civets  ait  quatnplurimos  liberot  procreandos. 
Amiotelcs  , lib.  1 1 de  tlepublicâ  , cap.  IX , 
Pag  >47 . f*. 

(70)  Lacédémone  ancienne  n nouvelle,  pag. 


nomerides  , ne  se  fondait  point  sur  ce 
qu’elles  portaient  un  habit  si  court, 
mais  sur  ce  que  leur  habit,  fendu  de 
chaque  côté,  laissait  voir  leurs  cuis- 
ses. C’est  PI u turque  qui  nous  donne 
très  - clairement  cette  raison  de  la 
raillerie  d’Jbycus  ( 71  j.  Je  m’éton- 
ne que  Cragius  ait  pu  commettre 
la  faute  que  l’on  va  lire.  Eœ  ( mu* 
lieres  ) , instituto  veteri  , vestes  su- 
pra germa  dccurtatas  deferebant. 
Undè  qxwtputpiftç  dictœ  surit  ah  Iby- 
co  poctd , ut  testatur  Plutarchus  , 
tanquam  àuœfemora  nuda  ostende- 
rint  (7a).  Peut-on  dire  qu’un  habit 
qui  ne  va  que  jusqu’au  genou  laisse 
voir  les  cuisses  ? Le  haut  de  çhausses 
une  les  hommes  portent  depuis  tant 
de  siècles  ne  prouve-t-il  pas  le  con- 
traire dans  toutes  les  variations  par 
où  la  mode  le  fait  passer  ? 3°.  Il  1»  est 
pas  vrai  , généralement  parlant  , 
que  l’habit  des  Lacédéraonicnncs  fût 
si  court.  L’autorité  de  Clément  A- 
lexandrin  est  mal  alléguée.  Cragius 
ne  l’a  pas  prise  du  bon  côté.  O vêt  yxpy 
dit  ce  bon  père  (73) , ô-rtp  yôro  xx- 
ÔÂirtp  rxç  Axxxivxç  qxri  ‘rxpôtroof 
iyoKixéxf  xctxov*  ot/fir  yeip  /uipoç  onouf 
xroyv/urct/xôxi  yurxixoç  tùxpttrit.  C’est- 
à-dire,  Il  n’est  pas  beau  de  porter 
des  lobes  qui  n aillent  que  jusqu  au- 
dessus  du  genou , comme  on  le  dit 
ne  celles  des  filles  de  Lacédémone  ; 
car  la  bienséance  ne  souffre  pas 
qu’une  femme  fasse  voir  à nu  au- 
cune partie  de  son  corps  quelle 
Quelle  soit.  D’abord  on  voit  là  qué 
Clément  Alexandrin  ne  prétend  pas 
que  cette  véture  lacédémonicnne 
laissât  voir  les  cuisses  ; mais  qu’il  la 
blàfcne  de  ce  qu’elle  laissait  voir  les 
pieds  et  les  jambes.  Cragius  devait 
pour  le  moins  s’en  tenir  là,  et  ne 
monter  point  plus  haut.  J’ajoute  que 
l’on  peut  conserver  à ce  passage  toute 
la  vérité  nécessaire , sans  supposer 
que  Clément  Alexandrin  ait  préten- 
du que  les  filles  de  Lacédémone  al- 
laient toujours  ainsi  vêtues  : il  suffit 
qu’elles  parussent  en  cet  état , quand 
elles  allaient  à la  chasse  ; quand  elles 
luttaient , ou  quand  elles  faisaient 

(71)  Voye%%  ci-dessus,  les  paroles  de  Plutar- 
que, n marque  (P)  , citation  (8). 

(j>)  Cragius  , de  Rrpubl.  Laccdæm. , Itb. 
III,  cap.  IX,  pag.  m.  *55. 

(7?)  Clnu.  Alciandr.  , in  Predagogo , hb.  II , 
cap.  X , pag.  jo/,. 
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quelque  autre  exercice.  Or  , cela  ne 
prouve  point  que  leur  habit  fût  fort 
court  : cela  prouve  seulement  qu’elles 
se  troussaient  jusqu’au-dessus  du  ge- 
nou , afin  de  n’en  être  gps  embarras- 
secs.. C’est  ce  qu’il  faut  supposer  né- 
cessairement , à moins  qu’on  ne 
veuille  accuser  Virgile  d’une  gros- 
«ière  ignorance  ; car  il  a donne  aux 
filles  de  Lacédémone  une  longue  et 
large  robe  , mais  retroussée  sur  le 
genou  quand  elles  chassaient  : 

Cui  mater  medoî  tese  tuUt  obvia  \ihd, 

Virginie  os  habiturnque  gerens , et  virginie 
arma 

SraTiHx 


Namque  hument  de  more  habilem  suspende- 
rat  arcum 

Vcnatrix  , dederatque  cornam  diffundere 
venlit  , 

NtlDA  CEKU  , NOtlOQÜA  SINUS  COLLECTA  KLU EN* 
TES  (?4). 

La  description  que  Pollux  nous  a 
laissée  de  l’habit  des  filles  de  Lacé- 
démone ne  nous  permet  pas  de  dou- 
ter qu’il  ne  fût  long  ^ car  cet  auteur 
dit  que  quand  elles  se  délaçaient 
îusques  à un  certain  point  , elles 
laissaient  paraître  leurs  cuisses  de- 
puis leurs  pieds.  C’est  ainsi  qu’il 
s’exprime  (75).  On  peut  donc  comp- 
ter pour  une  chose  certaine,  qu’à 
l’égard  du  fait , Cragius  et  ceux  qui  le 
suivent  se  trompent  ; mais  on  pour- 
rait dire  quelque  chose  en  leur  fa- 
veur , à l’égard  du  raisonnement 
qu’ils  ont  fondé  sur  le  fait.  Un  ha- 
bit pourrait  être  si  court , qu’il  lais- 
serait voir  les  cuisses.  Voyez  ces  pa- 
roles de  Martial , 

Dimidiasque  nates  Gellica  palla  tegil  (76)  : 
et  ce  que  Dubravius  observe  des  mo- 
des, qu’un  roi  de  Bohème  (77)  apporta 
de  France  : Il  laissait  croît  te  ses  che- 
veuxfort  longs  , se  chaussait  de  sôu- 

(74)  VirgiL,  Æneid  , lib.  /,  vs.  3i4- 

(7$)  ’JLx.ctXtîro  fi  kcli  0 r coy  iretpQiycey 
tore*  %trcevîrxoçf  00  TretpetXoratvnç  £)tpi 
woç  rcLÇ  orripoyetç , ix  rüç  xfrot  irtÇyiç 
yreipt^otivoy  roùç jutipooç.  eti  liretp- 

rt&nftç,  etc  fiai  rouro  y&ivopoipîfaLS  eiy 0- 

fAcL^ùll.  ita  autem  dicebatur  etiam  virginum 
tunicula  : eufus  poitquiim  aliquo  usque  pumas 
solvissenl , à malleolo  inferiore  pedis  fémur  a 
ottendebant , maxime  Sparlatur  , quas  ideireu 
phirnomeridat  appellabanl.  Jul.  Pollux  , apud 
Mcursium  , Miscell.  Laconie.  , lib.  /,  c.  XIX , 
pag.  86. 

(76)  Martial.  , rpi^rtnim.  \CUI,  lib.  /. 

(77)  Jean  de  la  maison  de  Luxembourg . 


tiers  pointus  (*')  , et  ne  s habillait  que 
de  petits  manteaux  courts , qui  ne  cou- 
vraient que  le  haut  des  cuisses  : Inerat 
ci  peregrinus  habitus  in  nutricmlis  co- 
mts , in  catceandis  pedibus  rostratis 
calceis  , in  vestiendo  corjiore  pal  ho  lis 
vixdimidias  miles  tcgentibusÿÜ).  Mais 
je  persiste  à maintenir  que  la  nudité 
des  cuisses  , que  l’on  reprochait  aux 
Lacédémoniennes  , ne  venait  point 
de  ce  que  leur  jupe  était  trop  cour- 
te ; car  si  elle  eût  ressemblé  à nos 
culottes  de  page  , ou  aux  habits  dout 
parlent  Martial  et  Dubravius  , on  ne 
se  fût  pas  contenté  de  les  appeler 
phœnomendes.  11  n’y  a personne  qui 
ne  comprenne  fort  aisément  ,*  que  si 
leur  jupe  , qui  était  fendue,  des 
deux  côtés  , sans  être  cousue  au  bas 
des  fentes  , ne  fût  descendue  qu’un 
peu  au  dessous  des  fesses  , elles  eus- 
sent fait  beaucoup  pis  que  montrer 
la  cuisse,  quand  elles  eussent  mar- 
ché ; de  sorte  que  les  poètes  , qui 
avaient  en  ce  temps-là  plus  de  liber- 
té qti’aujourd’liui  de  s’exprimer  gros- 
sièrement , leur  cusseut  donné  une 
épithète  beaucoup  plus  forte  que 
n’est  celle  de  pluvnomerides , mon- 
treuses de  cuisses.  Il  n’est  pas  néces- 
saire d’éclaircir  plus  amplement  cette 
pensée.  * 

Au  reste,  la  mode  des  habits  courts 
eût  été  portée  à déplus  grands  excès  à 
la  cour  de  France  (**) , si  ce  qu’on  lit 

(*')  Ce  n’est  pas  ainsi  qu’il  fallait  rendre  le  cal- 
ceis rostratif  de  Dubravius.  Les  souliers  qu’il  ap- 
pelle roslrati  se  nommaient  en  français  souliers  h 
poulaines  , c’est-à-dire,  à la  polonaise,  espèce 
d’escarpins  , dont  le  bec  était  recourbé  en  forme 
de  proue  de  navire  , à la  manière  des  patins.  Cer- 
tains sabots  ont  retenu  quelque  chose  de  ce  ros- 
trnm  des  souliers  a poulaines  , appelés  d’ailleurs 
ainsi  par  Mêlerai,  sur  l’an  Î365  de  son  dbrégé 
chronologique.  On  peut  voir  sur  ce  mot  la  noie 
3a  sur  le  chap.  Vit  du  IIe.  livre  de  Rabelais. 
Rem.  cuit. 

(78)  Dubravius  , ïïistor.  Bobcm.  , lib.  XX  , 
apud  Velciiaoa  , pag.  m.  61. 

(**)  La  mode  des  babils  courts  avait  régné  en 
France,  pour  le  moins  dès,  l’année  i346  : et 
Gaguin  , sur  le  temps  de  la  bataille  de  Creci , tiv. 
VIII  de  son  Histoire  . parle  en  ces  termes  , et  de 
cette  mode,  et  de  l’inconstance  de  la  nation 
française  en  fait  d'habits  : Fuisse  per  id  lempus 
per  Franciam  vestunentorum  nimiam  déformé- 
latem  , scrip tores  Ira d uni  : ila  ut  ioculatoriam 
vitnsn  agere  Franco  s à vrstibus  judicaret.  Cre- 
dùlerim  non  défais  se  illis  et  lasciviam  atque  su- 
perbiam  , quoUdiana  gratis  maUt.  I laque  vrl 
angustiu,  vel  laxilatc  : item  brevitate , mi  Ion- 
gitudine  \ etli/nenlomm  , Galli  semper  peccant. 
Apparemment  que , comme  l’insinue  Gaguin  , on 
ne  tarda  guères  à se  lasser  de  ces  habits  courts. 
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dans  un  auteur  italien  qui  a vécu  vers 
la  lin  du  XVe.  siècle  était  vrai.  Il 
suppose  qu’un  voyageur  italien  dé- 
daigna daller  en  France,  tant  à cause 
que  les  Français  étaient  ignorans  , 
qu’à  cause  que  leur  monarque  portait 
un  habit  si  courtqu’il  nccouvrait  pas 
les  parties  qu’on  ne  nomme  pas.  Cur, 
obsecro  , trans  Alpes  non  profectus  ? 
Quotl  sc i rem  Gallos  maxime  stolidos 
esse  , corptisque  curare  magis  quant 
animum  colere  : regemque  eorum 
qttamvis  splendidissimum  tamm  brevi 
tarnen  vestitu  incedere  , ut  pudenda 
non  velet , ac  si  cynicorum  sectator 
sil  institutorum  (79). 

moi*  , quoi  qu’il  en  «oit , il*  paraissaient  encore, 
et  plus  que  |amais,  sia-vingt*  ans  après  , puisque 
le  roi  Charles  V fut  obligé  d’en  bannir  la  mode , 
et  d'autres  encore  non  moins  ridicules,  par  édits 
dont  parle  Mêlerai  , sur  l'annce  i365  : et  cepen- 
dant; tant  est  vraie  la  remarque  de  Gaguin  , la 
meme  mode  des  habits  courts  était  de  nouveau 
en  France,  et  même  véritablement  sur  le  trône, 
sur  la  lin  du  XV«.  siècle  , suivant  le  témoignage 
oculaire  de  Jovicn  Pontan.  Km.  c*it. 

("<))  Jovian.  Pontanus,  in  dialogo  Antonio* , 

pag.  m.  i*5i. 

LYCURGUE,  orateur  athé- 
nien , fils  de  Lycophron  , et  pe- 
tit-fils d’un  autre  Lycurgue  que 
les  trente  tyrans  firent  mourir, 
florissait  en  même  temps  que  Dé- 
inosthène.  11  philosopha  d’abord 
sous  Platon  ; mais  ensuite  il  s’at- 
tacha à l’art  oratoire  sous  Isocra- 
te , et  s’avança  aux  emplois  pu- 
blics (a).  Ce  fut  un  juge  tout-à- 
fait  sévère , et  qui  va  de  pair  avec 
le  préteur  Cassius  (A).  On  parle 
assez  amplement  de  lui  dans  le 
Supplément  de  Moréri  -y  mais 
non  pas  sans  commettre  quel- 
ques fautes  (B).  On  le  confond 
quelquefois  avec  Lycurgue  le  lé- 
gislateur de  J.acédémoue  (b). 

(fl)  Plularchus,  in  VitL»Ueccm  Rhctorum, 

(A)  Litidcnbroch  , inAmmian.  Marcellin., 
lib.  XXITt  cap.  IX,  et  Corradus  , in  Cicer. 
ad  Atticum  , lib.  /,  epist.  XIII,  prennent 
pour  Lycurgue  de  Lacédémone  celui  qu’il 
fallait  prendre  pour  l’orateur  athénien. 

(A)  Ce  fut  un  juge  loitl-a-fait  sé- 
vèi'e , et  qui  va  de  pair  avec  le  préteur 


Cassius. ] Cela  paraît  far  ces  paroles 
d’Ammien  Marcellin,  f'eràm  il  le , il 
parle  de  l’empereur  Julien , judicibus 
Cassiis  tristior  et  Ly  cur  gis  causarum 
monte  nia  tqyuo  jure  perpendens. , 
suum  cuique  tribuebat , nusquam  a 
vero  abductus  , acrius  in  calumnia - 
toi'cs  exsurgens  quos  ode  rat  multo - 
rum  hujusmodi  petulantem  sœpè  de - 
mentiam  adusque  discrimen  expertus* 
diim  esset  adliuc  humilis  et  privatus 
(i).  Plutarque  observe  qu’on  disait  de 
ce  Lycurgue  qu’il  trempait  sa  plume 
dans  la  mort , pensée  qui  ne  s’accor- 
de pas  mal  avec  le  reproche  qu’on 
faisait  à Dracon  , d'avoir  mis  ses  lois 
par  écrit , non  avec  de  l’encre  , mais 
avec  du  sang  (a).  *E o-%t  Si  x&i  toS  àç’t oç 
T#y  qvxxxny  , xat / ray  xxx^ùpyen  rèy 
, oS(  i^tiKxff-trStrxyrxç,  eiçxxt 
rây  coqiçSy  irtavç  Aiylif,  Avxoüpyoy  où 
ptXaLVi  oixxài  6* VfltT«î jfcé«0V'f  * Toy  XXKXpoy 
xetTÀ  r£ y troynpSt  siuru  ffvyypxquy. 
Urbis  etiameustodia  et  mandata  fuit , 
et  maleficorum  comprchensio.  ùuos 
q ii  idem  omnes  ex  pu  lit  , ade'o  ut  so- 
phistarum  quidam  dicerent , Lycur *• 
gum  ita  contra  malos  scribere  , ut 
qui  calamum  non  atramento  seil  morte 
imbucrct  (3).  Diodorc  de  Sicile  le 
représente  comme  un  accusateur  très- 
niquant  (4).  Joignez  à cela  ces  paro- 
les de  Cicéron  : JVosmetipsi  qui  Ly- 
curgei  à principiofuisscmus , quoliaie 
demitigamur  (5).  Voyez  la  remarque 
suivaute  à l’endroit  qui  coucerne 
Ibis. 

(B)  2Ÿon  pas  sans  commettre  quel- 
ques fautes.  1 i°.  Il  fallait  dire  en  gé- 
néral qu’il  chassa  tous  les  malfaiteurs 
(6) , et  non  simplement  toux  lesfai- 
nran  v et  tous  les  vagabonds  ; i°.  Je  ne 
trouve  point  qu’il  ait  excellé  dans  les 
exercices,  ni  qu’il  ait  été  très-souvent 

(i)  A mm.  Marcellin,  lib.  XXI  T,  cap.  XIX  , 
pag.  m.  3ai. 

(?)  AupxSnç  uçtpoy  *ù Soxi/xnny , t'irdy 
Sri  Si  xijuxroç  où  Sia t pihxvoç  roùç  vô/xo uç 
0 Apoutotv  iypoL-^ty.  Poslmod'umlepidè  ait  Dé- 
modés sanguine  Draconem  non  atramento  seras - 
tisse  Uges.  Plutarcb . , in  Solone  , pag . 87  , E. 

(3)  Plularchus,  in  Vitii  deccin  Rhetorum , 

pag.SU.  , , „ * 

(4)  Hy  Si  Tixporxroç  «y  rotç  Aoyoïç  xat- 
‘tuyopoC.  Diodor.  Siculu* , lib.  XVI.  Voye* 
aussi  Dcnjs  d'H«licarna»sc , in  Ceosurâ  vct. 
Scriptortim  , pag.  m.  jgi  , ig3. 

(5)  Ciccro,  ad  Allie  11  m , rpist.  XIII , hh.  I. 

(6)  Plutarque,  in  Vili»  deeem  Rbelorum  , te 
sert  du  mot  xxxoupyoç  ^ male  lieu*. 
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vainqueur  dans  les  jeux  qui  se  célé'- 
braienl  en  pn:sence  du  peuple  ; 3°.  Il 
ne  fallait  pas  dire  que  quand  il  se  fit 
porter  au  sénat  pour  y rendre  tui- 
même  publiquement  un  compte  exact 
de  toutes  ses  actions  , elles  furent 
louées  de  tout  le  monde  ; il  ne  fallait 
pas,  dis-je,  débiter  cela,  sans  obser- 
ver qu’il  s’éleva  un  accusateur  dont 
il  réfuta  les  calomnies  (7)  ; et  il  ne 
fallait  point  passer  sous  silence  qu’il 
fut  accuse'  diverses  fois  (8)  ; 4°.  Les 
Athéniens j s’il  en  faut  croire  le  Sup- 
plément , le  regardant  comme  un 
personnage  qui  avait  en  lui  quelque 
chose  de  divin , lui  consacrèrent,  après 
sa  mort  , un  Ibis  ( oiseau  d! Egypte 
semblable  a peu  près  a une  cicogne ) , 
de  même  que  le  hibou  avait  été  con- 
sacré à Xénophon.  C’est  n’entendre 
rien  dans  les  paroles  de  Plutarque , 
sur  quoi  l’on  se  fonde;  voici  comment 
Amycitles  a traduites  : On  surnommait 
Lycurgus , Ibis , qui  est  une  cigogne 
noire  , et,  disait-on  , communément  a 
Lycurgus  l’Ibis,  a Xénophon  le  Chat- 
huant.  Ce  passade  de  Plutarque  (9)  est 
en  fort  mauvais  état  ; mais  il  est 
pourtant  aise'  de  voir  qu’il  ne  signifie 
pas  cc  que  l’on  débite  dans  le  Sup- 
plément. Le  docte  Henri  Valois  nous 
aidera  à l’entendre  : Undè  (10),  dit- 
il  , ctiam  loi?  cognominalus  esse  vi- 
detur  , quod  scilicet  ut  Ibis  angucs  , 
sic  ipse  noxios  cives  et  peregrinos 
expelleret.  Aristophanes  in  Avibus 
(v.  1296): 

AouKuCpyac,  Xctif*q»VT»  vuKrtpiç. 

Quanquatn  scio  sclioliastem  cjus  cog- 
nominis  a fiant  offerte  causa  ni , quod 
scilicet  Ægypto  oriundus  , aut  quod 
longis  cruribus  esset  Lycurgus.  Sed 
noslram  sententiam  confirmare  vide - 
tur  Plutarchus  in  Lycurgi  lihetoris 
Vitâ:  ubiet  versum  iflum  Aristopha - 
nis  adducit  , sed  mendosum  (11).  Il 
me  vient  un  petit  doute.  Cette  comé- 
die d’Aristophane  fut  jouée  l’an  11  de 
la  91®.  olympiade  (12)  , et  Lycurgue 
non-seulement  était  en  vie , l’an  II 

7)  Plnlarchu» , ibidem  , pag.  8^9  , E. 

(8)  Ibidem  , pag.  84a  , E. 

(q)  Ibidem  , pag.  84?,  D. 

(i.o)  C'est-à-dire  , parce  qu’il  accusait  aigre- 
ment et  ardemment. 

(n)  Hearic.  Valednx,  in  Amraiaa.  Marcellin., 
lih.  XXII , cap.  IX,  pag.  m.  3n. 

(iî)  Vide  Sara.  Petit*  lUUcelUoea,  lib.  I , 
cap.  X. 


de  la  i il®,  olympiade  , mais  il  était 
l’un  des  plus  fameux  orateurs  que 
ceux  d’Athènes  refusèrent  de  livrer  à 
Alexandre(i3)\  Quel  Age  ne  faudrait- 
U pas  lui  donner  quand  il  mourut  , 
si  c’était  de  lui  qu’Aristophanc  a parlé 
dans  sa  comédie  ? Cc  poète  faisait-il 
mention  de  gens  obscurs  ? 5°.  Quand 
on  dit  que  sur  le  témoignage  de  Dé- 
mosthène  les  fils  de  Lycurgue  furent 
bientôt  remis  en  liberté , on  (déclare 
manifestement  que  Démosthènc  té- 
moigng  de  leur  innocence  ; niais  cela 
est  faux.  Il  était  alors  en  exil  , et  il 
écrivit  aux  Athéniens  qu’on  les  blâ- 
mait du  traitement  qu’ils  faisaient 
aux  fils  de  Lycurgue  (1 4)«  Là-dessus 
on  les  relAcha.  Ce  ne  fut  point  parce 
que, sur  le  témoignage  de  Démosthènc, 
on  les  crut,  injustement  accusés.  fi°. 
11  ne  fallait*  point  citer  Hérodote  , 
qui , étant  mort  avant  que  Lycurgue 
fût  au  monde , n’a  pu  rien  dire  de  lui. 
La  citation  de  Pausanias  est  souffra- 
ble , quoiqu’il  n’ait  dit  ( 1 5)  qu’une  pe- 
tite partie  de  ce  qu’on  rapporte;  mais 
n’avoir  pas  cité  Plutarque  , c’est  une 
omission  qui  ne  se  peut  pardonner. 

(i3)  Diod.  Sicul. , lib  XVII , cap.  XV. 

(>4)  Plut.  , in  Vili»  deeem  lUieL,p.  849,  D. 

(i5)  Pautan.  , Afr.  I,  pag.  39. 

LYDIAT  (Thomas),  Anglais  de 
nation  , publia  quelques  écrits 
au  commencement  du  XVI*.  * 
siècle , dans  lesquels  il  attaqua 
les  sentimens  de  Scaliger  , ut 
ceux  d’Aristote,  etc.  (A).  Scali- 
ger se  fâcha  fort  contre  lui , et  le 
réfuta  avec  beaucoup  de  hauteur. 
Voyez  les  Prolégomènes  de  scs 
canons  chronologiques.  II  y mit 
une  épigramme  grecqûe  (a)  qui 
est  fort  désobligeante  pour  Ly- 
diat. Celui-ci  fit  denouveaux  livres 
contre  Scaliger  , et  sur  quelques 
autres  matières  (B) , et  mourut 

* Leclerc  observe  qu’il  fallait  dire  XVII. 
Joly  n’a  pas  copié  cette  remarque  qui  est 
très-jusle.  Cbaufepié  ajoute  quelques  parti- 
cularités à cet  article. 

(fl)  Vossius  en  trouva  la  version  latine, 
dans  l'exemplaire  de  Scaliger,  et  la  publia. 
Voyez  , tom.  VIII,  pag.  266  , la  remarque 
(O)  de  l’article  Hospital  (Michel  de  1*). 


a36 

le  3 d'avril  1646,  à _ _D. 
soixante  et  quatorze  ans  (b). 

(b)  Witte , in  Diar.  Biugraph- 
(A)  Il  publia  quelques  écrits  . 


LYDIUS. 

l’Age  de  théologie  le  jouet  des  athées,  Jlaud- 
quaqunm  ralus  oporlere  me  conlen- 
lum  esse  eo  quoil  vu! go  solitum  esset 
ntsponderi  ail  hujusmodi  dngmata 
si ristolelica  sentenliie  saci&rum  bi- 
btiorum  contraria  , scilicet  ocrum  est 


, , ' : : , 1 — contraria  , scilicet  verum  es 

liais  lesquels  il  attaqua  les  sentimens  phrsicè  non  theologicè  , qnamlomii 
Il  ^/fr‘s,ole  I dem  hoc  rideretur  nihil  aliud 

m 


U , , **  f coct/IC  j t et  .J 

il  lif  imprimer  à Londres  , en  iGo5, 
un  traité  De  oariis  annorum  Jormis  , 
où  il  réfute  Clavius  et  les  mathéma- 
ticiens du  collège  de  Rome,  et  Joseph 
Scaliger.  Voici  un  passage  du  Scaligé- 
riana,  où  on  l’accuse  de  n’avoîr  point 
entendu  ce  qu’il  censure  de  Clavius  : 
Isfdiat  est  tnclancho/ieus  , œquinoc - 
hum  mirurn  statuit  36  diebus  post 
solitum , et  dicit  a ueteribus  sic  obser - 
vatum.  Rcprehendit  Olavium , et  il - 


— — — quant 

theologiam  exponcre  ludibrio  nomi- 
num  alheorum....  Igitur  his  duabus 
exercitationibus  philo sophicis...  co~ 
nalus  sum  refulatis  pnesertim  Aristo- 
telis  opinionibus  de  natuni  coeli  et 
elementorum  , l'edderc  rationcs  phy- 
sicas  illius  constitution is  univèrsi.  . . 
tpiœ  suais  scripturis  viderelur  esse 

tradita ul  prœcipuè  opéram  dans 

ut  demonstrarem  idem  esse  verum 
phrsicè  ac  theologicè.  Notez  qu’il 


lum  non  capit  ( i ).  M.  Konig  fait  attribue  l’origine  des  fontaines  . et 
racntfon  d^cet  ouvrage  de  Lydiat , une  infinité  d'autres  choses,  aux  feux 


Alt;  La  y >1  lit  l y 

et  decelui  De  annis  mmistcrii  Çhristi, 
imprimé  lan  iGi3$  mais  il  ne  parle 
pas  de  cet  autre  : Præ/éctio  aslro- 
nomica  de  natuni  cceli  et  conditioni- 
bus  elementorum  : lum  aulem  de 
causis  prœcipuorum  motuum  cceli  et 

stfl  / ntui  rtt  T s .....  /Y; . » • » 


souterrains. 

(B)  Il  fit  de  nouveaux  livres  con- 
tre Scaliger  , et  sur  quelques  autres 
matières.  ] C’est  ce  qui  paraîtra  par 
la  liste  que  je  vais  donner  , et  dont 
il  ne  paraît  aucune  trace  dans  la 


- j ccï-ii  ei  u ne  parait  aucune  trace  dans  la 

* e m um.  tem  Disquisilio  physiolo-  bibliothèque  du  sieur  Konig.  Defen- 
h.tca,c  orièfl/lc  Jontium  perennium  sio  Tractai  il  s de  variis  annorum  for- 
Jngutorum  et  cal, don, m : eilque  occa-  mis,  contra  Jos.  Scaligernm  , unis 
siune  île  ortu  et  causis  plerorumque  cum  Examine  Çanonum  Chnmolo 


■ — /su  i ui  uni' j uc 

omnium  subterraneorqmf  atqneetiam 
festus  et  salsedinis  maris  , nec  non 
diluvii  uniyersalis.  (induis  duabus 
commentatiuncults  adtimbratur  con- 
Shtutio  unwersi  : ita  ut  ivceptœ  ci 
rnu/tis  hodic  philosophorum  peripatc- 
ticorum  opiniones  de  quinld  cœli 
pssentiu  immutabili  , et  de  elemento- 
rum proportionibus  situque  refuten- 
tur  ; naluralis  aulem  hisloria  sacra- 
rum  litterarum  de  aquA  supercœlesti 
atque  igné  sublerrnnco  juxtà  genui- 
nam  anliquiliis  receptam  earum  sen- 
tentiam  confirmetur.  Auclore  Thoma 
Lydiat.  J1  fut  imprimé  à Londres 
lan'*"  “■  ‘ 


giie  Isagogicornm  , à Londres  , 1607 , 
inSn.-,  Emendatio  tempornm  ah  orbe 
condilo  hiicusque  contra  Scaligerum 
et  alios  , là  même,  i6otj  , in-8“.  ; 
Solis  et  Luna  Perioilus  , seu  An- 
nus  Magnus  , la  même  , i6uo  , in-8“. 
Epistola  astronomica  de  anni  Solaris 
mensuni , là  même,  16a  1 , in-8°.  ; 
de  Numéro  aureo.;  de  altaribus  in 
Ecclesiis  Chtistianis  collocandis , etc. 

LYDIUS  (Martin),  ministre 
de  l’evangile  , ayant  quitté  le 
Palatinat  à cause  des  persécu- 


-ut  imprimé  à Londres  , J «-.use  ues  perseou- 

.u.i  i6o5,  in- 8°.  L’auteur  déclare,  fions,  se  retira  au  Pays-lias  , l’an 
dans  son  avis  au  lecteur,  qu’il  n’a  pu  l5j6,  et  fut  professeur  en  théo- 

dU  l'esr<iën  a.?,t°7tc:dlnri5ti‘te loSie  à I rancker.  Il  était  de  Lu- 
«lit  les  gens  sur  la  prétendue  difle-  ..  r.  . • • i 1 

renco  entre  la  matière  céleste  et  la  be^  ’ ^ 'I  avait  ete  principal  du 

matière  élémentaire  , et  qu’on  allé-  college  de  la  Sapience  , à Heidel- 


...  - , v*  qxuu  une-  O r ' _ .* 

guijt  cette  mauvaise  raison  , qu’il  y berg  , avec  Zacharie  Ursin  («).  Il 

a des  choses  véritables  philosophi-  u.'ceo  «h  v,,.:  r..~ 

»|uemcnt,  et  fausses  théologiquement 
(2).  Il  soutient  que  c’est  rendre  la 


(m)  Scaligcrana  , voce  Lydiat . 

C3)  Conféré*  ce  que  dessus , remarque  (C)  de 
l'article  llorrxaji  (Daniel) , lom.  Vltl^  p,  i83, 


laissa  deux  fils'qui  furent  minis- 
tres. Balthasar  Lvnius,  l’aîné, 
commença  d’exercer  son  minis— 

(fl)  Ti ix!  de  la  Vie  tic  David  l’argus,  png. 


Di< 


LIÉBAUT. 

tère  à Dordrecht , vers  l’an  i6o3,  primés  ensuite  in- 
et mourut  l’an  >629  (b).  11  com- 
posa quelques  livres  (A),  et  eut 
quatre  fils  qui  furent  ministres. 

L’aîné  s’appelait  Isaac,  et  mou- 
rut ministre  de  Dordrecht,  lais- 
sant un  fils  nommé  Matthieu  , 
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2.  a",  rdgonisticu 
sacra.  3°.  rlorum  spanio  ad  Hista- 
riam  Passionis  Jesu-Christi.  Outre 
cela  il  a fait  un  livre  intitulé  Bel- 
gium  gtoriosum  , et  un  dialogue  de 
Gémi  Oomini. 

Ses  héritiers  ont  quelques  ouvrages 
qu’il  ri 'avait  pointpublies.  SI.  van  TU , 
ministre  et  professeur  à Dordrecht  ’ 


qui  est  mort  ministre,  environ  ayant  vu  le  manuscrit  du  Syntagnui 
1 belle  sacrum  de  Re  militari,  et  celui  de  la 


l’an  1 685  , et  qui  avait  une . . „„ 

bibliothèque.  Jaques  Lïdius  , se-  dissertation  de  Juramento  , les  jugea 

cond  fils  de  Balthasar,  a été  mi-  U!fu”rô?re<de  lesnübr  et  r>nscilla:! 
. . 1 ts  1 1 ’ un  iinratie  de  les  publier.  Ce  conseil 

mstre  de  Dordrecht  ; et  a com- 
posé divers  livres  (B).  L’autre  fils 
de  Martin  Lydius  s’appelait  Jean. 


Il  exerça  son  ministère  à Oude- 
water  en  Hollande , et  ‘publia 
plusieurs  ouvrages  (C).  Ses  deux 
fils  ont  été  ministres.  Il  n’y 


a ete  suivi , comme  il  paraît  par  le 
volume  imprimé  à Dort  , in- 4°  , l’an 
1698,  sous  ce  titre  : Jacobii  Ijydii 
Syntagma  sacrum  de  Re  militari  : 
ncc  non  de  Jurejurando  Dissertatio 
PJtilologica  : Opus  posthumum  et 
multd  éruditions  commendatum , cùm 
figuris  a-ncts  elegantilsiml:  incisis  , 


»?•«<«.  i»»'>  fmm 


ait  fourni  plus  de  ministres  que 
celle-là. 

(A)  Henn.  Witte,  Diar.  Biograpli.  , part. 
If,  pag.  36. 

( A ) Balthasar  Lydics  composa 
quelques  livres.  ] Il  publia  deux  vo- 
lumes 1/1-8°.,  intitulés  Waldensia  , 
id  est  , Conservalio  verte  Ecclesiœ 
demonstrata  ex  Confessionibus  Ta- 
boritarum  et  Rohcmorum.  Le  Ier. 
tonie  fut  imprimé  à Roterdam  , l’an 
1616  , et  l’autre  à Dordrecht  l’aunée 
suivante.  Les  antres  ouvrages  de  cet 
auteur  sont  : E'acula  accensa  Histo- 
riœ  lfr aldensium  ; JYovus  Orbis,  seu 
JVavigationes  primte  in  ylmericam 
(•)■ 

(R)  JacqufsLydius  a composé  divers 


thcologus  Dortlracenus.  Voyez  le 
journal  d’Utrccht  ( 3 ) , et  celui  de 
Lijipsic  (4). 

(C)  Jean  Lydius  publia  plusieurs 
ouvrages.']  11  lit  imprimer  a Leyde  , 
1 an  1610  , un  livre  de  Pratéolus  in- 
titulé Concilia  Ecclesiœ  Christiance  , 
et  y joignit  sa*  critique.  Cinq  ans 
après  il  publia  dans  la  meme  ville  la 
Vie  des  Papes  , composée  par  Robert 
Barnes  et  par  Jean  Baléus  , et  conti- 
nuée jusques  à son  temps.  Il  était 
l’auteur  de  aette  continuation.  Il  avait 
donné  une  édition  de  Nicolas  de  Ole— 
mangis , l’an  i6i3  , avec  des  notes  et 
un  glossaire. 


(i)  Mante  oetob.  iGc 
(4)  Mente  junio  1698 

LIÉBAUT  (Jean)  , natif  de  Di- 


7,  Pag.  48g  et  ,eq. 
. pag.  j49. 


livres.]  Je  ne  parle  point  de  plusieurs  . 1 natlt  de  Di- 

pocincs  qu’il  publia  en  tlamand , ni  )0!1  > pratiqua  la  medecine  à Pa— 


de  son  Roomschen  Uylcnspiegcl  (a)  , 
imprimé  à Dort , l’an  1671  , in- 8°.  ; 
mais  voici  deux  ou  trois  livres  qui 
témoignent  qu’il  était  versé  dans  les 
belles-lettres.  i°.  Sermonum  convi - 
valium  tibri  duo  , quibus  variarum 
gentium  mores  ac  mus  in  uxore  ex- 
petendd  , sponsalibus  contra  lie  ndis  , 
nuptiisque  Jaciendis  ac  pcr/iciendis  , 
enarrantur.  Ils  furent  imprimés  à 
Dort , l’an  i6j3 , 1/1-4°.  On  les  a im- 

(1)  Wiite.  Diar.  Biograpli. , part.  Il,  p 36. 

(9)  C eit-â-tltre  , Ici  Abaurditi»  des  papiste*. 


au  XVI'.  siècle  , avec  quel- 
que sorte  de  succès.  Il  y épousa 
Nicole  Etienne  *,  qui  était  sa- 
vante, et  fille  de  Charles  Étienne 

(A) .  Il  publia  plusieurs  livres 

(B) ,  dont  quelques-uns  furent 
traduits  en  diverses  langues  , et 
réimprimés  souvent.  Il  quitta 
Paris  je  ne  sais  pourquoi , et  s’en 

. ■ Joly  donne  quelques  details  suc  Nicole 
Etienne  et  sur  fes  ouvrages. 


?,38  ■ LIÉBAUT. 


retourna  dans  sa  patrie  (C) , où 
il  mourut  je  ne  sais  quând  *. 

* Leclerc  remarque  que  - Lii-fiau  t était  cn- 

- cove  à Paris,  en  I 5<j i . et  signa  avec  les 

* autres  docteurs  en  médecine  1 Acte  rap— 

- parié  par  Bayle  lui-même,  remarque  (B) 

• de  l'article  d’Antoine  Abelli.  - Cette 
note  contient  au  moins  deux  fautes  : i°.  1 ar- 
ticle Antoine  Abelli  (voyez  tom.  I,  d.  67  ) 
n'a  point  de  remarque  (B)  ; 2°.  dans  la 
remarque  (A^ , la  seule  qu'ait  cet  article, 
Bayle  parle  du  serment  de  fidélité'  prête'  à 
Henri  IV  par  l'iinivcniitc*  de  Paris,  le  22 
avril  169^  ; mais  il  ne  rapporte  pas  cet  acte; 
il  le  rappelle  seulement , et  renvoie  à la  page 
372  de  I Histoire  du  college  de  Navarre , par 
Launoi.  Mais  on  chercherait  vainement  daus 
cet  endroit  la  signature  de  Liébaul.  Launoi , 

ui  a transcrit  l'acte  même  du  serment , ne 
onne  des  signatures  que  celles  des  professeurs 
et  docteurs  de  Navarre.  C'est  dans  l’Histoiie 
de  l’Universite'  de  Paris  ,par  Egassc  du  Bou- 
lay,  tom.  VI,  pag.  Siÿvque  se  trouve  la 
signature  de  Liébaut.  Joly  , qui  n’a  pas  pris 
la  peine  de  vérifier  la  note  de  Leclerc  , l’a 
copiée  sans  rien  dire,  et  jusqu  à la  fausse  in- 
dication de  la  remarque  ^B).  Voyez  , ci- 
après  , la  remarque  (C)  et  la  note. 

(A)  Il  épousa  Nicole  IC  tienne , qui 
était  savante  et  fille  île  Charles 
Etienne.]  La  Croix  du  Maine  (1)  fait 
mention  de  trois  ouvrages  qu'elle 
avait  faits  , mais  qui  notaient  pas  im- 
primes. i°.  Réponse  aux  Stances  du 
mariage  écrites  par  Ph.  des  P.  (2)  ; 
2°.  Le  mépris  d'amour ; 3°.  apologie 
pour  les  femmes  contre  ceux  qui  les 
méprisent.  Jacques  Grévifi  (3)  * fut 
amoureux  d'elle  , et  la  rechercha  en 
mariage  ; et  comme  il.  était  poète  , 
il  composa  une  infinité  de  vers  sur 
ses  amours  , et  .à  la  louange  de  sa 
Nicole  , qu’il  nommait  Olympe.  Le 
volume  ac  ses  vers  d'amour  eut  d 
cause  de  cela  le  titre  d*01ympc.  C'est 
ce  qu’on  apprend  de  la  Croix  du 
Maine  (4)-  Un  autre  emporta  la  proie, 
car  cette  fille  ne  fut  point  femme  de 
Jacques  Gre'vin  , mais  de  notre  Jean 
Lie  ha  ut. 

(B)  Il  publia  plusieurs  livres."]  La 
Bibliothèque  des  Médecins,  augmen- 

fl)  Bibliothèque  française  , pag.  358. 

(3)  C'est-a-dire  , apparemment  Philippe  des 
Portes. 

(3;  Médecin  de  la  duché* te  de  Ferrare. 

* Joly  observa  que  J.  Grévio  était  médecin 
delà  duchesse  de  Savoie,  et  non  de  la  duchesse 
de  Ferrare, 

(4)  Bibliothèque  française  , pag.  187. 


tée  par  Mercklinus,  ne  fait  mention 
que  de  trois  ouvrages  de  Jean  Liéhaut. 
Thésaurus  sanitalis  paratu  Jacilis  , 
à Paris,  chez  Jacques  du  Puy  , ; 

de  prœcaverulis  curandisque  venenis 
Comrncntarius  ; Scholia  in  Jacobi 
Hollcrii  Commentaria  in  tib.  vu 
-A phorismorum  Ilippocratis  * . On  a 
oublié  les  plus  curieux  de  ses  livres  : 
ce  sont  ceux  qui  traitent  des  mala- 
dies des  femmes  , et  ceux  qui  con- 
cernent l'ornement  et  les  beautés  ties 
femmes.  Il  les  coqiposa  en  latin.  Ils 
furent  ensuite  mis  en  français;  mais 
le  traducteur  se  vit  obligé  en  quel- 
ques rencontres  à sauter  l’original 
(5)  , parce  qu’il  aurait  fallu  décrire 
des  choses  qui  eussent  choqué  la  pu- 
deur. Nous  verrons  ci-dessous  qu’on 
ue  peut*  pas  dire  que  Liébaut  n’ait 
été  que  le  traducteur  d’un  médecin 
italien.  11  ne  fut  que  cela  à l’égard 

»in  médecin  allemand  nommé  Gas- 
rd  Wolfius  , dont  il  traduisit  en 
français  les  qnatres  livres  des  Secrets 
de  médecine  et  de  Chimie  (6).  11  eut 
bonne  part  à un  livre  d’agriculture 
que  l’on  estima  beaucoup  , et  dont 
on  a plusieurs  éditions  (7  ).  Cet  ou- 
vrage est  intitulé  la  Maison  rusti- 
que. Charles  Etienne  en  fut  le  premier 
auteur;  Liébaut  son  gendre  le  retou- 
cha et  l’augmenta  notablement.  11  fut 
traduit  en  anglais  , en  flamand  et  en 
allemand  (8). 

Notez  que  la  traduction  française 
des  deux  ouvrages  dont  j’ai  parle  ci- 
dessus  a été  imprimée  diverses  fois. 

* Jolv  observe  que  le  Lindéniut  renovalut 
attribue  à Liébaut  un  livre  intititulé  : Adolphi 
Raroccü  de  febnbus  liber  I tecUonnm.  Mai» 
PapillnB  ni  Lloy  ne  parlent  Je  cet  ouvrage.  Lié- 
baut avait  promi»  un  Traité  sur  la  manière  d’é- 
lever le»  enfau»  ; mai»  ce  Traité  n'a  pa»  vu  le 
jour , dit  Joly. 

(5)  Par  exemple  , dans  le  chap.  XI  du  II9. 
livre,  pag.  m.  a43,  ayant  rapporté  deux  pré- 
caution % qu'on  doit  observer  pour  lever  la  stéri- 
lité , il  ajoute , la  troisième  que  l’acte  vénérien 
ne  soit  attenté  «an»  stimule»  du  mesme  amour  et 
pareille  concupiscence  , après  »'e»tre  quelque 
temps  contenu»  : et  que  tou»  Jeu*  se  conduisent 
en  icelui  selon  la  forme  qu’il  est  dçscry  en  ce 
livre  latin , qui  est  à vrai  dire  assez  peu  hon- 
neste  à déclarer  en  fratoçoi»  pour  l’effreocc  pétu- 
lance des  hommes  , nécessaire  toutesfois  pour  la 
génération  : voyez  le  latin. 

(G)  Cet  ouvrage  de  Wolphius  ett  en  latin. 
Voje % U Croix  du  Maine,  pag.  337. 

(7)  Celle  dont  je  me  sers  ett  de  Rouen  , chet 
David  Pefthelin , en  1GG6 , in  4°* 

(8)  Foyet  r avertit temenl  au  lecteur.  F.  Anth. 
Laoguirr  , théologal  de  Riée  , en  ett  l’auteur. 


Di< 
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Je  me  sers  de  la  première  édition , » nève.  Ce  livre 


qui  est  celle  de  Paris,  i58a,  in-8° 
et  j’ai  une  édition  in- 12  des  trois  li- 
vres t le  l’embellissement  et  ornement 
du  coips  humain.  Elle  est  de  Lyon  , 
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Je  la  maladie  des 
>»  femmes  , de  Lie'baut , n’est  qu’une 
))  traduction  de  Marinellus , nui  l’a- 
» vait  fait  en  italien  sous  le  titre  de 
la  Comara  (11).  » Je  ne  sais  com- 


1594.  11  y a beaucoup  de  details  ment  accorder  cela  avec  ces  paroles 
dan»  cet  ouvrage  , soit  à l’egard  de  la  Croix  du  Maine  : Liébaut  fleu- 
des  caractères  de  la  beauté  de  clia-  rit  à Paris  cette  année  car  s’il 

crue  partie  du  corps  , soit  à l’égard  demeurait  alors  à Paris  , il  h en  était 
des  remèdes  nui  peuvent  rectifier  point  sorti  peu  après  la  mort  de 
les  acculons  désagréables.  Vous  y Charles  Étienne  , et  c'est  pourtant  ce 
trouverez  un  chapitre  (9)  c/e  la  puan - que  signilient  les  ternies  de  Gui  Pa- 
teur  des  cxcrémens , et  premièrement  tin.  Notez  que  Charles  Etienne  mou- 
des  matières  focales.  L’auteur  sou-  rut  l’an  i5 66  *.  Il  n’est  pas  vrai  que 
tient  que  c’est  une.  chose  importan-  le  livre  de  Liébaut,  sur  la  maladie  des 
te  : donc  , ajoute-t-il  , pour  rendre  femmes , ne  soit  yuane  traduction  de 


cme  si  1 on  se  plaignait  que  les  orcn-  ti  aile  injermita  (telle  aonne.  Je 
les  délicates  sont  offensées  par  de  comparée  avec  l’ouvrage  de 
tels  discours  j mais  les  médecins  se-  Liébaut , et.  je  l’en  ai  trouvée 
raient  encore  plus  ridicules  , s’ils  différente.  Il  est.  vrai  que  l’ai 


nous  chercherons  les  moyens  pour  une  édition  augmentée  et  corrigée 
corriger  la  fœteur  de  ses  excrémens , (12)  , et  qui  a pour  titre  non  pas  la 
si  est  excessive.  On  serait  bien  ridi-  Comara , mais  le  Aledccine partenen - 
cille  si  l’on  se  plaignait  que  les  oreil-  ti  aile  infermita  dclle  donne.  Je  l’ai 

Jean 
très- 
l’autcur 

avaient  égard  à de  telles  plaintes.  Ils  français  dit  beaucoup  de  choses  que 
sont  obligés  d’écrire  de  cette  ma-  l’italien  avait  dites  5 mais  après  tout 
nière  : c’est  leur  métier;  les  mena-  on  ne  peut  pas  l’accuser  de  n’étre 
gemens  du  père  Coton  (10)  ne  sont  qu’un  traducteur  ( i3),  Marinello 
pas  leur  règle.  n’eut  point  les  mêmes  scrupules  que 

(C)  Il  s’en  l'etourna  dans  sa  pa-  celui  qui  mit  en  français  le  livre  de 
trie*  ] Voici  un  passage  de  Gui  Patin,  Jean  Liébaut  : il  expliqua  en  langue 
« Pour  ce  qni  est  de  Jean  Liébaut , vulgaire  cent  choses  qu’il  aurait 
» c’était  un  médecin  bourguignon  , mieux  fait , ou  de  supprimer,  ou  de 
» qui  ne  fit  jamais  ici  fortune.  Il  ne  décrire  qu’en  latin  (i/J).  Mcrckli- 
» était  gendre  de  Charles  Etienne,  nus  ne  connaissait  point  cet  ouvrage 
» qui  mourut  accablé  de  dettes  dans  de  Jean  Marinello,  ni  celui  de  gli 
» le  chillelet.  Après  cette  mort , Lié-  ornamenti  delle  donne  , piiJdié  pour 
» haut  s’en  alla  mourir  à Dijon  son  la  seconde  fois  par  le  même  auteur, 
>»  pays  *.  Sa  femme  s’appelait  Ni-  l’an 
» cole  Étienne;  elle  était  nièce  du  , , „ . , 

..  grand  Robert  Étienne  ; lequel  quit-  CCXCVI'  s-’  d“ 

» ta  Paris  apres  la  mort  de  Fran-  * Joly  remarque  que  Ch.  Étienne  est  mort  fo 


apres 

>»  cois  Ier. , se  voyant  privé  de  son 
» bon  maître  et  persécuté  par  les 
» sorbonistes , pour  se  retirer  à Ge- 

(9)  Cesl  leXLIV*.  du  III*.  livre. 

(10)  On  Ca  loué  de  ce  quil  usa  d'un  très* 
honnête  biaisement  de  paroles  pour  exprimer  là 
fiente  des  bêtes  à laine.  Voyez  /'Apologie  de  Ga- 
rasse, pag.  toi. 

* Papillon  , dans  sa  Bibliothèque  de  Bourgo- 
gne , dit  que  P.  de  l'Estoile  a donné  la  date  de  . T/-,  . nirrc<  /A  . 

la  mort  de  Liébaut  «lans  son  Journal  de  Henri  bluAKlliu  yyUINTUS)}  llCUtC^ 

lV \°ï J î"  r,;;  Liib.*#V  m°“-  nant  de  Caïus  Considius  qui  coin- 

• rul  ( a la  fin  du  mois  de  juin  1090  ) sur  une  * 

• pierre  ou  il  fut  contraint  de.  s'asseoir  en  la  rue  mandait  danS  l AfriOUC  en  QUaÜ- 

• Gervais  Laurcntà  Paris.  - KIoy  dit  iiue  Liébaut  1 j * 

mourut  le  n juin  .5*j6  te  de  proconsul  , s acquitta  01 


Joly  remarque  que  Ch.  Étienne  est  mort  en 

i564. 

(«*)  C'est  la  seconde  édition  : la  première  est 
de  l'an  i563,  et  a pour  litre  dam  le  Catalogue 
d’Oxford  ; Traita to  di  tulle  l'infirmità  delledon 
ne  , corne  curarsi  debbono  que’  mali  cbe  possobo 
scioglirre  il  legame  del  malrimonio. 

(i3)  Voyez  l'article  Mitn.siuo,  tom.  X. 
(i/|)  Voyez  , par  exemple , le J"euillet  79  ver- 
so , ou  il  donne  des  conseils  à un  mari  qui  n’a 
point  d'enfant , et  qui  souhaite  d’en  avoir. 


Google 
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bien  tle  sa  charge,  que  les  habi- 
tans  du  pays  souhaitèrent  pas- 
sionnément de  n’avoir  point 
d’autre  gouverneur  que  lui  , 
lorsque  Considius  se  retira.  Ils 
obtinrent  ce  qu’ils  demandaient, 
et  continuèrent  de  se  bien  trou- 
ver de  la  conduite  de  Ligarius. 
Ils  voulurent  le  mettre  à leur 
tête  lorsqu’ils  prirent  les  armes 
au  commencement  de  la  guerre 
civile  de  César  et  de  Pompée  ; 
mais  comme  il  souhaitait  de  s’en 
retourner  à Rome,  il  refusa  de 
s’engager  dans  les  affaires  publi- 
ques. On  le  laissa  un  peu  en  re- 
pos après  que  Publius  Accius  Va- 
rus  eut  accepté  le  commandement 
(a).  Voilà  ce  que  Cicéron  expose 
dans  le  plaidoyer  qu’il  fit  pour 
Ligarius.  Il  passe  sous  silence  les 
antres  choses,  et  avoue  seule- 
ment en  général  que  sa  partie 
avait  embrassé  les  intérêts  de 
Pompée.  1 1 y a beaucoup  d’appa- 
rence que  Ligarius  s’était  montré 
fort  contraire  à Jules  César,  qui 
néanmoins  lui  fit  grâce  de  la  vie 
(0),  après  la  défaite  de  Scipion 
et  des  autres  chefs  qui  avaient  re- 
nouvelé la  guerre  en  Afrique, 
pour  la  qausc  que  Pompée  avait 
soutenue.  Cette  grâce  u’einyêcha 
point  que  Ligarius  ne  se  tînt  ca- 
ché hors  de  l’Italie.  Ses  frères  et 
ses  amis , et  nommément  Cicé- 
ron (c),  n’oubliaient  rien  pour 
lui  obtenir  de  César  la  permission 
de  rentrer  dans  Rome  , et  ils  es- 
péraient d’en  venir  à bout;  mais 
sur  ces  entrefaites  Tubéron  se 
déclara  dans  les  formes  l’accusa- 
teur de  Ligarius.  Ce  fut  alors 

a)  Tin!  Je  Ci  corna , in  orationc  pro  Q. 
Ligario. 

(b)  llirtius,  de  Bello  africano,  p m.  tfij. 

c Cicero,  cpist.  XIV,  lib.  Vf%  ad  Fami- 
lial-. 


que  Cicéron  prononça  pour  l’ac- 
cusé cette  admirable  harangue 
qui  changea  d’une  façon  toute 
singulière  les  intentions  de  Jules 
César  (A).  Notre  Ligarius  fut  ab- 
sous à pur  et  à plein.  Il  ne  se  pi- 
qua guère  de  reconnaissance  , 
car  il  fut  l’un  des  complices  de 
Brulus  et  de  Cassius  (B).  J’aurai 
deux  fautes  à reprocher  au  père 
Rapin  (d)  ■ 

(d)  Voyez  la  remarque  (A.),  vers  la Jîn 

(A)  Cicéron  prononça  pour  Liga- 
rius tctte  admirable  harangue  qui 
changea  ...  les  intenti&hs  de  Jules 
César.  3 On  ne  peut  rien  voir  de  plus 
beau  que  cette  harangue.  Pomponius 
Atticus  en  fut  charme  (i)  ; Cornélius 
Balbus  et  Oppius  l'admirèrent  , et 
en  envoyèrent  un  exemplaire  à Jules 
César  (aV  Ou  ne  peut  comprendre 
pourquoi  le  jurisconsulte  Pomponius 
l'a  louée  si  maigrement  : Extal  Ci- 
ceronis  oratio , dit-il  (3) , satis  pul- 
cherrima , quœ  inscribitur pro  ().  Li- 
gario. Budé  trouve  le  mot  satis  mal 
placé  devant  un  superlatif  : on  lui 
répond  (4)  qu'en  plusieurs  rencon- 
tres semblables  le  positif  se  met  au 
lieu  du  superlatif.  A la  bonne  heure  : 
Pomponius  aura  donc  dit  que  l’orai- 
son de  Cicéron  pour  Ligarius  est  as- 
sez belle.  Or  c'est  un  eloge  dispro- 
portionné , et  trop  sec.  Cicéron  sc 
surpassa  lui-même  , et  dans  la  com- 
position et  dans  l'action , et  jamais 
peut-être  le  succès  de  ses  harangues 
ne  fut  plus  insigne.  César  n’avait  pas 
dessein  d’absoudre  Ligarius,  et  néan- 
moins il  le  fit , n’ayant  pu  être  à 
l'épreuve  des  émotions  qui  s’élevè- 
rent dans  son  «Imc  pendant  que  Ci- 
céron haranguait.  L accusateur  fut  si 
fâché  de  l'issue  de  sa  cause,  qu’il  re- 
nonça au  barreau  (5) , et  s'attacha  à 
la  profession  du  droit  civil.  Voyons 
lo  narré  qu’on  trouve  dans  l'ouvrage 

(i)  Cicero,  ep»U.  XII  ad  Alticum , /.  XIII. 

(a)  /il.,  rpilt.  XIX  ejutdem  libri. 

(3)  Pomponius , de  Orig.  Juria,  lib.  III  , 
cap.  XII,  pag.  m.  /pi. 

f\)  V ojei  les  Noie*  de  Rupert , in  Poropoo.  , 
ibidem. 

(5)  Pomponius  , de  Orig.  Juria,  lib.  III , cap. 
XII , pag.  4?i. 
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d’un  jésuite  sur  la  comparaison  de1 
Drmosllu  ne  et  de  Cicéron.  Consulte*' 
aussi  le  Chevracftnà  (6). 

« Cicéron  . . . entreprit  la  défense 
» de  Q.  Ligarius  son  ami  , accusé 
» d’avoir  porte'  les  armes  contre  Cé- 
« sar  , quoiqu’il  fût  obligé  par,  bien 
» des  raisons  d’être  dans  ses  intérêts. 
» César  , qui  l’avait  déjà  condamné 
» dans  son  cœur,  ayant  toutefois  nue 
» fort  grande  curiosité  d’entendre 
» Cicéron,  qu’il  n’avait  point  cnlen- 
» du  depuis  long -temps,  à cause 
» «de  son  engagement  dans  la  guerre 
» qu’il  venait  de  finir , dit  à qucl- 
» ques-uns  de  ses  amis  qui  voulaient 
» leu  détourner  , qu'importe  ? enten- 
» dons-le ; la  résolution  est  prise  , il 
» rien  scia  ni  plus  ni  moins  (*').' 
» Mais  cet  orateur  parla  si  fortement 
» pour  la  défeuàc  de  son  ami  , qu’il 
5>  toucha  le  cœur  de  César,  malgré 
» la  résistance  qu’il  fit  pour  ne  pas 
» se  laisser  fléchir  : et  Cicéron  ayant 
» dit  quelque  chose  de  ce  qui  se  pas- 
» sa  dans  la  bataille  de  Pharsale  , à 
» la  louange  de  César,  ce  prince  en 
» sentit  de  l’émotion  dans  toute  sa 
>»  personne  : et  comme  s’il  eût  été 
» enchanté  du  discours  de  Cicéron  , 
» il  laissa  tomber  des  papiers  qu’il 
» avait  entre  les  mains,  il  ne  put  en- 
» fin  résister  à tant  de  charmes  , ni 
» à cette  manière  fine  et  délicate 
» dont  il  le  loua  (°)  ; et  quelque  ré- 
» solution  qu’il  eût  prise  de  se  dé- 
» fendre  contre  la  rhétorique  d’un 
» orateur  si  puissant , il  fut  contraint 
v de  pardonnera  Ligarius.  Je  ne  dis 
î>  rien  d’une  pareille  grâce  que  Ci- 
» céron  obtint  pour  le  roi  Déjotarus  , 
» et  pour  sou  ami  Marccllus,  qu’il 
» obtint  de  cet  empereur  qui  était  si 
» maître  de  ses  résolutions  , et  si 
» difficile  à se  laisser  persuader  (7).» 

Le  père  Kapin  n’çst  ici  nullement 
coupable  de  la  faute  qui  était  si  or- 
dinaire au  sieur  Vanllas , historien 
qui  ne  rapportait  jamais  une  aven- 
ture toute  telle  qu’il  la  trouvait  dans 
les  auteurs  ; car  il  la  brodait  à sa 
mode  , et  lui  ajustait  une  garniture 

(fi)  A la  page  ^5  de  la  /r®.  partie , édition 
de  Hollande;  mais  notes  que  le  fait  s’y  trouve 
avec  quelques  petites  altérations. 

(")  Phitarch.  , in  Cicerm 

(**)  Nibil  sole,  oblivisri,  ni»i  injurias,  pr.  Tàg. 

(.7)  R.ipin  , Comparaunc  Je  Démnstbène  ci 
de  Cicéron,  chap.  XVI  , pag.  G 3 , édition  île 
Hollande. 


de  ruban.  H est  certain-  que  Plutar- 
que s’est  exprimé  aussi  fortement  que 
ce  jésuite:  on  en  pourra  juger  par 
ces  paroles  de  la  traduction  d’Amyot 
(8)  : « Ht  dit-011  davantage  que  Quin- 
» tus  Ligarius  estant  accusé  d’avoir 
» porté  les  armes  contre  César , Ci- 
» céron  le  prist  à detléndre  , et  que 
w* César  dit  à ses  amis  qui  estoient 
» autour  de  luy  : Que  nous  nuira 
» d’ouir  Cicerou  qu’il  y a long-temps 
» (9)  que  nous  n’ouismcs  : car  au 
» demeurant  Ligarius  est  quant,  à ma 
» résolution  pieça  tout,  condamné , 
» pourcc  mie  je  le  tiens  pour  un 
« mauvais  nomme , et  pour  mon  en- 
».  nemy.  Mais  Ciccren  n’eust  plustost 
k » commencé  à entrer  en  propos  , 

'qu*il  l’csmeut  merveilleusement  , 
» estant  son  parler  si  plein  de  bonne 
» grâce  , et  si  vehement  en  affection 
» qu’on  dit  que  César  changea  sur 
» l'heure  de  plusieurs  couleurs  , 
» monstrant  évidemment,  à sa  face 
» qu’il  sentoit  toutes  sortes  de  mou- 
» vemens  en  son  cœur  , jusques  à ce 
>»  que  finalement , l’orateur  vint  à 
» toucher  la  bataille  de  Pharsale  : 
» car  alors  César  transporte  hors  de 
» soy  tressaillit  de  toute  sa  person- 
» ne  , de  sorte  que  quelques  papiers 
» qu’il  tenoit  luy  tombèrent  des 
» mains  , et  fut  contraint  malgré  luy, 
» contre  son  préjudice , d’absoudre 
» Ligarius.  » Marquons  deux  fautes 
du  père  Rapin.  Il  suppose  que  César 
nlçvoil  point  entendu  depuis  long- 
temps Cicéron  : il  se  trompe  : car  il 
n’y  avait  que  peu  de  mois  que  Cicé- 
ron avait  récité  devaut  César  la  ha- 
rangue pro  Marcello.  En  voici  la 
preuve  : Fac  igitur , quod  dehomine 
nobilissimo  et  clarisstmo , M.  Mar >' 
cclto  fecisti  nüpeu  in  curid  , nunc 
idem  in  foro  de  optimisy  et  huic  omni 
fréquentiez  probatissirnis  fratribus. 
Ut  conccssisli  ilium  Senalui , sic  da 
hune  populo  (10).  Ce  serait  une  excu- 
se pour  ce  jésuite  que  de  pouvoir 
alléguer  qu’il  s’est  conformé  à la 
narration  de  Plutarque  , mais  enfin 
ce  ne  serait  pas  son  entière  justifica- 
tion : il  aurait  suivi  Plutarque  dans 
un  fait  faux.  J'ajoute  qu’il  n’est  pas 

(8)  Plutarchns  , in  VitI  Cicéron.,  pag.  880. 

(g)  Ce  n'est  pas  te  sens  de  Plutarque  peut- 
être.  Voyei , ct-dessous , citation  (il). 

( *0)  Cicero  , pro  Ligario,  cap.  XII , p.  a3i  , 
edit.  Gnev. , 1698. 
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certain  que  cet  auteur  grec  impute  à 
Ce'sar  ce  qu’Àmyot  et  le  traducteur 
latin  prétendent  qu’il  lui  impute:  on 
a vu  ci-dessus  les  paroles  d’Amyot  ; 
et  voici  la  version  latine  imprimée 
avec  l’original  de  Plutarque  : Quid 
obstat  (juin  Ciceronem  tanin  inter- 
vttllo  audiamus  dicentern  ? Ce  latin 
re'pond  à ce  grec  : Ti  gMfou  ’efist  Xpôviu 
KnttpatvciÇ  à-xit/rcti  Xtyovroç.  La  question 
est  si  Jict  Xfbiw  signifie  en  ce  lieu-la 
depuis  long-temps  , après  un  long 
temps , comme  le  supposent  ces  deux 
traducteurs,  ou  s’il  ne  vaudrait  pas 
mieux  traduire  un  peu  de  temps  , 
comme  a fait  le  docte  Fabricius.  Qnid 
est  causœ  , traduit-il  (i  i)  , cur  Cice- 
mnem orantem  aliqttauüiu  non  au- 
diamus ? On  m'objectera  'peut-être 
que  ce  sens  est  un  peu  absurde,  puis- 
que César  ne  prétendait  pas  écouter 
une  partie  de  la  harangue  de  Cicé- 
ron , et  sortir  de  l’assemblée  avant 
que  cet  orateur  eût  fini.  Mais  je  ré- 
ponds que  h*,  tyovov  pouvait  cire 
parmi  les  Grecs  une  façon  de  parler 
tout-à-fait  semblable  à notre  expres- 
sion française  un  peu . Or  quand 
quelqu’un  dit  allons  un  peu  voir  ce- 
la : allons  entendre  un  peu  ce  prédi- 
cateur : rien  n empêche  que  nous 
n’allions  entendre  un  peu  l'oraison 
funèbre  <T un  tel , il  ne  veut  pas  dire 
voir  h demi , entendre  h demi  , il  n’a 
pas  dessein  de  sortir  du  temple  avant 
la  fin  du  sermon.  Voilà  , ce  me  sem- 
ble , l’idée  la  plus  naturelle  qu’on 
puisse  attacher  aux  paroles  de  César. 

L’autre  erreur  du  père  Lapin  est 
que  Cicéron  obtint  pour  le  roi  Déjo- 
taruset  pour  Marcellus  la  même  grâ- 
ce que  pour  Ligarius.  Lien  n’est  plus 
faux  ; car  en  icr.  lieu  , il  n’obtint 
point  l’absolution  de  Déjotarus  (ta)  ; 
et  en  2e.  lieu  , ce  ne  fut  point  lui , 
mais  le  sénat  , oui  obtint  la  grâce  do 
Marcellus.  La  harangue  pm  Mar- 
cello ne  fut  qu’un  rcmcrcîincnt  de  la 
faveur  que  César  venait  d’accorder 
aux  prières  de  toute  la  compagnie. 
Voyez  ce  que  Cicéron  narre  lui-mê- 
me dans  une  lettre  à Sulpicius  (i3). 

(B)  Il  fut  l’un  des  complices  de 
Brutus  et  de  Cassius.  ] C’est  de  qupi 

(il)  Fr.  Fabricius,  in  Peroratione  Orationiy 
pro  Q.  Ligirio , pag.  *33,  edil . Gnee. 

(**)  Voyex  les  remarque!  (D)  et  (E)  tir  tard- 
cle  DrJOTm  i , loin.  V%  pag.  4$9  cl  4i°- 
(i3)  C’est  la  IV*.  du  I V *.  livre  »dF*iniU«re». 


Plutarque  ne  nous  permet  pas  de 
douter.  « Or  y avoit-il  un  des  'amis 
» de  Pompeius  , nomme  Caius  Liga- 
» rius  qui , pour  avoir  suivy  son  par- 
» ty  a voit  esté  accusé  devant  César, 
» et  César  l’en  avoit  absous  ; mais  ne 
» luy  sçaehant  pas  tant  de  gré  de  son 
» absolution,  comine  estant  indigné 
» de  ce  que  pour  la  tyrannique  do- 
» minât  ion  il  a voit  esté  en  danger, 
» il  luy  en  estoit  demeuré  fort  aspre 
» cnnemy  en  son  cœur  , et  si  estoit 
» au  reste  fort  familier  de  Brutus  , 
» lequel  l’alla  voir  malade  on  son 

» lict  , et  luy  dit  : 0 -Ligarius  ,-(çp 
h quel  temps  es-tu  malade  ? Ligarius 
» incoutiucut  se  souslcvant  sur  le 
» coude  et  luy  prenant  la  main  droi- 
» te  : Si  tu  as  , dit-il  , Brutus  , vo- 
i»  lontc  d’entreprendre  chose  digue 
» de  toy  , je  suis  sain  (|4).  » Àppicn 
( i5)  compte  Quintus  Ligarius  par- 
mi ceux  que  Brutus  et  Cassius  en- 
gagèrent dans  leur  complot  ; et  il 
rapporte  ( 16  ) la  manière  dont  pé- 
rirent sous  la  proscription  des  trium- 
virs deux  frères  qui  s’appelaient  Li- 
garius. 

(14)  Plutercbus,  in  Rroto , png.  c>88  : je  me 
sers  de  la  version  d’K mvot-  Il  ne  faut  pat  se 
mettre  en  peine  de  ce  que  Plutarque  lui  dunne  le 
pre’nom  Caius;  c’est  un  p/che’  de  mémoire. 

(15)  Appian.  , de  Rell.  civil.,  lib.  II , pag. 
m.  37a. 

(16)  Idem , ibid . , lib.  IV%  pag.  34*,  343- 

LIMEUIL  ( Isabelle  df.  la 
Tour  de Turenne (a),  demoiselle 
de)  , fille  d’honneur  de  Catherine 
de  Médicis,  vérifia  par  sa  con- 
duite le  bon  mot  qu’on  trouve 
dans  le  Ménagiana  {b) , que  la 
charge  de  fille  d’honneur  d’une 
reine  est  très-mal  aisée  à exercer. 
Elle  succomba  sous  le  poids  de  sa 
dignité  à la  vue  de  toute  la  cour; 
car  elle  accoucha  chez  la  reine 
sans  avoir  été  mariée.  Le  prince 
de  Conde  lui  avait  fait  cet  en- 
fant. Il  s’est  élevé  là-dessus  une 
dispute  de  chronologie  (A).  Et 

(a)  V j l'ilia*  , Histoire  de  Charles  I&  , iiv. 
V , pag.  600  , édition  de  Paris , i/r-12.  l68j. 

(A)  Pag.  3*3  de  la  première  édition  do 
Hollande. 
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d’ailleurs  *îes  écrivains  sont  par- 
tagés sur  les  suites  de  cette  aven- 
ture (B).  Il  y en  a qui  prétendent 
que  Ja  demoiselle  fut  chassée  (C): 
et  d’autres,  qu’elle'ne  perdit  point 
les  bonnes  grâ(jes  de  la  reine  (D). 
En  un  mot , il  y a ici  beaucoup 
de  variations* (E)..  Quoi  qu’il  en 
soit , elle  était  fille  de  Gilles  de 
la  Tour , seigneur  de  Limeuil  (c), 
et  se  maria  ensuite  avec  Scipion 
Sardini,  baron  de  Chaumont-sur- 
Loire  , etc. , noble  Lucquois  (<7) 
(F).  Elle  rabroua  un  jour  extrê- 
mement l’homme  du  monde 
le  plus  terrible , je  veux  dire 
le  connétable  de  Monünoren- 
ci  (Gj.  Je  rapporterai  un  pas- 
sage de  Brantôme  , qui  la  con- 
cerne , qui  est  assez  curieux  (H). 
Sa  sœur  aînée  , fille  d’honneur  de 
Catherine  de  Médicis,  mourut  à 
la  cour.  Brantôme  en  parle  (I). 

(c)  Le  Laboureur  , Additions  aux  Mcmoi> 
rcs  de  Castelnau,  tom.  I,  pag.  comparé 
avec  tom.  //,  pag.  1 . 

(d)  Le  Laboureur,  Additions  à Castelnau, 
tom.  /,  pag.  327.  V oyez  aussi  Varillas,  His- 
toire de  Charles  IX,  liv.  V , pag.  612. 

(A)  Il  s’ est  élevé  la-dessus  une  dis- 
pute. de  chronologie.  ] C’ost  fl  quoi 
sans  doute  les  deux  amans  ne  s’at- 
tendaient pas  : ils  ne  s’imaginaient 
point  que  leurs  caresses  produiraient 
une  matière  de  dispute  entre  les  au- 
teurs à cent  ans  de  là.  Voici  le  fait. 
Commençons  par  ces  paroles  de  la  cri- 
tique générale  de  l’Hifttoire  du  Cal- 
vinisme ( 1 ).  « Le  prince  de  Condë 
>»  étant  devenu  amoureux  d’une  des 
» filles  de  la  reine , nommée  made- 
>»  moi  selle  de  Limeuil  , lui  en  conta 
» si  bien,  qu’ils  en  vinrent  à ce  qu’rtn 
» appelle  la  ^conclusion  du  rouïdn. 
» Elle  en  eut  un  fils  dont,  elle  accou- 
» cha  sous  le  règne  de  Charles  IX,  le 
» a5  de  mai  i56i  , dans  lç  Louvre 
» même;  mais  la  reine,  qqi  en  ce 
» temps  - là  avait  besoin  du  prince 

(«)  Critique  générale,  lettre  III , pag.  45  de 
la  ttvifiim*  édition. 


» pour  balancer  la  Raison  de  Guise 
» oui  s’élevait  trop,  eut  compassion 
» tie  la  fragilité  humaine.  C’est  ainsi 
» qu’en  parle  un  bel  esprit,  dans 
» une  manière  de  roman  qu’il  inti- 
)>  tu  le  le  prince  de  Condé , où  l’on 
» voit  plusieurs  traits  historiques 
» très -curieux  , et  très  - fidèlement 
» rapportés.  Meme  aventure  arriva  à 
» une  autre  fille  de  la  reine  au  bout 
» de  deux  ou  trois  ans  : Catherine 
» de  Médicis',  s’étant  aperçue  qnc  le 
» prince  aimait  cette  jeune  demoi- 
» selle  , se  voulut  servir  de  l’occasion 
» pour  pénétrer  ses  desseins;  c’est 
» pourquoi  elle  excita  la  jeune  fille  , 
» qui,  apparemment  n’avait  pas  be- 
» soin  de  solliciteur  pour  cela  , à ne 
» point  faire  la  prude.  M.  de  Mcze- 
» rai  vous  le  dira  mieux  que  moi 
» (**).  Ïm  reine  tacha  d'enchaîner  le 
» prince  de  Condé  a la  cour  par  les 

charmes  de  la  volupté  , cl  par  les 
» appas  de  V une  de  ses  Jilles  d’hon- 
» neur , qui  n ayant  rien  épargné 
» pour  servir  sa  matli'essç , s* en  trou - 
» va  incommodée  pour  ncUj  mois  , et 
» fut  quelque  temps  V entretien  de  la 
» cour , il  qui  de  semblables  accidens 
u donnent  plutôt  du  divertissement 
» que  du  scandale.  Le  prince  eut 
» une  autre  galanterie  de  grand  éclat 
» avec  la  veuve  du  maréchal  de  Saint- 
>r  André,  et  l’eût  épousée  , si  rami- 
» ral  n’eût  paré  ce  coup  en  l’cnga- 
» géant  dans  un  autre  mariage  (a) — 
» Il  lui  fit  de  si  fortes  remontrances 
» (**) , qu’il  l’obligea  de  rompre  pin* 
>1  le  lien  conjugal  toutes  ses  pèrni- 
» cicuses  attaches  avec  la  maréchale 
» de  Saint-André , qui,  en  tâchant  de 
» donner  de  l’amour  au  prirfee , en 
» prit  tant  pour  lui,  qu’elle  acheta 
» son  contentement  au  prix  de  sa 
» terre  de  Valéry,  qu’elle  lui  don- 
» na.  » 

Plusieurs  personnes  se  sont  aper- 
çues qu’il  y a deux  insignes  faussetés 
dans  ce  récit , car  il  n’est  point  vrai 
quç  la  demoiselle  de  Limeuil  ait  ac- 
couché en  l’année  i56i  , et  qu’une 
autre  fille  d’honneur  de  la  reine  soit 
tombée  dans  la  faute  de  celle-là  avec 
le  prince  de  Condé  quelques  années 
après.  11  y a néanmoins  des  opinià- 

(**)  Mettrai , Abrégé ehronol. , ad  ann.  »563. 
M.  de  Thon,  l.  35. 

(a)  Critique  générale,  lettre  III,  pag.  47* 

. (**)  Méxerai , ubi  supra. 
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très  qui  persistent  à soutenir  que  la 
date  qui  se  trouve  dans  le  roman  que 
la  critique  de  M.  Maimbourg  a cite' , 
est  juste  , et  par  conséquent  que  le 
prince  de  Coudé  débaucha  en  peu  de 
temps  deux  filles  d'honneur  de  Ca- 
therine de  Médicis.  Cette  conséquen- 
ce est  très-certaine,  si  l’auteur  de  ce 
roman  ne e’est  point  trompé;  car  on 
ne  saurait  nier  que  l’une  des  filles 
d’honneur  de  cette  reine  n’ait  accou- 
ché l’an  1 56i , ensuite  de  son  com- 
merce avec  le  prince  ; mais  encore 
un  coup , l’auteur  du  roman  a débité 
un  mensonge.  Ce  n’est  ni  une  faute 
d’impression,  ni  une  fiction  poéti- 
que • c’est  une  fausseté  d’histoire. 
Totale  la  suite  du  livre  fait  voir  ma- 
nifestement que  l’auteur  parle  d’une 
amourette  qui  précéda  l’emprison- 
nement du  prince  , et  l’arrêt  de  mort 
donné  contre  lui  au  mois  de  novem- 
bre 1660.  C’est  donc  de  l’auteur,  et 
non  pas  des  imprimeurs  , que  vient 
le  chiffre  l56i.  On  ne  peut  pas  dire 
qu’il  s’est  servi  volontairement  d’une 
antidate  , selon  les  privilèges  du 
poème  épique  et  du  roman  : car 
comme  son  livre  est  tout  parsemé  de 
dates  aussi  exactes  que  celles  de  Mé- 
zerai , soit  touchant  la  mort  de  Fran- 
çois II  et  celle  du  roi  de  Navarre  , 
soit  touchant  l’absolution  du  prin- 
ce , etc.  , il  faut  croire  qu’il  a pré- 
tendu donner  la  vraie  date  des  cou- 
ches de  la  demoiselle.  Les  circon- 
stances du  jonr  , et  du  mois  , et  du 
lieu  , qu'il  a si  soigneusement  mar- 
quées, confirment  ce  sentiment,  vu 
qu’elles  ne  servent  de  rien  pour  l’é- 
conomie de  la  pièce  : il  ne  les  touche 
qu’en  passant , afin  de  piquer  l’atten- 
tion de  son  lecteur  par  une  parti- 
cularité qui  est  assez  rare  dans  cette 
sorte  de  livres.  A quoi  bon  aurait-il 
* anticipé  de  deux  ans  la  grossesse 
d’une  fille  de  la  reine?  Le  roman  n’y 
agne  rien  : cela  eût  été  tout  aussi 
on  à deux  ans  de  là  , afin  d'amener 
l'intrigue  où  on  la  voulait.  La  lec- 
ture de  la  pièce  le  fait  voir  évidem- 
ment. 11  faut  donc  que  cet  auteur 
ait  été  trompé  par  des  mémoires  î>ù 
l’an  i5Ci  avait  etc  mis  pour  l’an  i56.{. 
J’ai  vu  des  gens  qui , après  quelques 
réflexions  sur  celle  matière,  s’ima- 
ginaient que  la  demoiselle  de  Li- 
mcuil  avait  fait  deux  fois  le  saut 
avec  le  prince  , et  que  l’auteur  du 
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roman  parle  de  la  première  gros- 
sesse, et  M.  de  Mézerai  de  la  secon- 
de. Je  ne  saurais  me  persuader  qu'ils 
aient  raison  ; car  encore  que  la  cour 
de  France  fût  en  ce  lemps-là  fort  dé- 
réglée , il  n’entre  pas  dans  l’esprit 
qu’une  fille  de  la  reine  ait  pu  accou- 
cher au  Louvre  , l’an  i56i  , et  tom- 
ber en  rechute  trois  ans  après,  sous 
la  même  qualité  de  fille  de  cette 
reine.  On  gardait  encore  quelques 
mesures  : on  avait  encore  quelques 
égards  pour  la  voix  publique.  Bran- 
tôme qui  le  savait  d'original  nous  le 
dit  en  termes  exprès  (3).  La  signifi- 
cation la  plus  naturelle  de  ses  paro- 
les est  que  les  filles  de  Catherine  de 
Médicis  n’ont  jamais  eu  de  meilleur 
temps,  que  celui  qu’elles  ont  passé 
auprès  d’elle,  parce  qu’elles  avaient 
une  aussi  grande  liberté  de  goûter 
les  joies  du  mariage  , que  Ue  s’en 
abstenir,  pouvu  qu’elles  eussent  1 lia- 
biletc'  et  l’industrie  de  ne  pas  deve- 
nir grosses.  11  fallait  donc  qu’il  y eût 
à craindre  quclquo  disgrâce,  quand 
on  n’avait  pas  cette  industrie  : il  faj- 
lait  que  ecltc  reine  fît  à peu  près 
comme  les  Lacédémoniens,  qui  châ- 
tiaient , -non  pas  le  vol , mais  le  peu 
d’adresse  à le  cacher.  Nous  verrous 
bientôt  que  la  Limcuil  fut  disgra- 
ciée. Ceux  qui  en  demamlotit  des  preu- 
ves se  font  une  horrible  idée  de  Ca- 
therine de  Médicis. 

(B)  Les  écrivains  sont  partagés  sur 
les  suites  ite  cette  aventure.  ] Les 
meilleurs  historiens  conviennent  que 
la  reine- mère  prêta  la  main  aux 
amours  du  prince  et  do  la  Limcuil. 
Voyez  dans  la  remarque  précédente 
(4)  un  passage  de  Mézerai  : il  est  tiré 
de  son  Abrégé  Chronologique.  En 
voici  un  qui  est  pris  de  sa  grande 
histoire  (5)  : La  reine  n’ayant  rien 
avancé  par  cette  voie  (6) . . . s’avisa 
d'un  autre  moyen  plus  subtil  , qui 
était  de  gagner  le  prince  par  les 
appdts  des  caresses  et  des  voluptés  , 
auxquelles  les  unies  les  plus  itères  st 
laissent  enchaîner  sans  contrainte 

(3)  Voyes  Partiels  Giisitit  , tom.  Vil , 
pag.  4»*»  citation  (4)- 

(4)  -•/  ta  citation  (**).  • 

(5)  Mêlerai . Histoire  de  France,  tom.  Jf% 
pag-  i33  , à l'ann.  i564- 

C'est-à-dire , en  tachant  de  mettre  la  dru* 
nion  entre  le  piince  de  Comte  et  t'amirmt  dr 

Chdiillon . 
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EU*  le  traita  avec  des  démonstrations 
d'une  amitié  cordiale  et  d'une  par- 
faite confiance  ; elle  lui  fit  donner 
le  gouvernement  de  Picardie , premier 
sujet  de  sort  mécontentcrhent , et  ren- 
dre tous  les  respects  qu on  doit  il  un 
premier  prince  du  sang.  Tdutre  cela 
elle  avait  des  gens  apostés  pour  V en- 
tretenir dans  toute  sorte  de  jeux  et  de 
passe-temps  , et.  les  charmes  de  la 
belle  Limeuil  , une  de  ses  filles  , la 
servirent  si  bien  dans  ses  intentions  , 
qu’il  oublia  pour  un  temps  toutes  au- 
tres pensées , dont  Eléonore  de  Raye , 
son  épouse  , femme  d’une  austère 
chasteté,  mourut  de  déplaisir  : lequel 
accident  causa  beaucoup  de  joie  a la 
reine , parce  nue  cette  dame  étant  d'un 
naturel  impérieux  , et  fort  affection- 
née (L  la  religion  huguenote  , était  le 
plus  piquant  aiguillon  qui  réveillât 
le  courage  du  prince.  Mais  d'autre 
part  la  maison  royale  et  elle-méhte 
souffrirent  un  grand  scandale  de  ces 
amourettes  , parce  que  la  Limeuil , 
s’étant  abandonnée  a la  passion  du 
prince  plus  quelle  ne  devait , fut  si 
imprudente  , et  prit  si  mal  ses  mesu- 
res , quelle  actoucha  dans  sa  gardè- 
robe  au  su  de  tout  le  monde  ; à raison 
de  quoi  elle  la  chassa  avec  ignominie, 
mais  non  sans  qu’elle  parlât  bien 
hautement.  M.  Varillas  n'a  point  ou- 
blié cette  intrigue.  Voyons  un  peu  ce 
qu'il  en  dit.  « L'amour  se  mit  de  la 
>»  partie  , et  seconda  les  artifices  de 
» la  reine.  La  demoiselle  de  Limeuil 
>»  était  la  plus  belle  de  scs  filles  d'honr- 
» neur  , et  le  prince  en  devint  si  pas- 
» sionné , que  la  princesse  sa  femme 
»>  s’en  étant  aperçue  , en  mourut 
» de  jalousie.  La  régente , attentive 
» aux  moindres  occasions  d’affermir 
» sa  puissance  , regarda  cette  con- 
» joncture  comme  l’une  des  plus  fa- 
rt vorables  qui  lui  pouvait  arriver. 
» Elle  s’imagina  que  comme  les  Chîl- 
» filions  avaient  engagé  le  prince 
i>  dans  l’hérésie  , en  lui  faisant  épou- 
» scr  leur  nièce  , elle  pourrait  aussi 
» le  ramener  à la  communion  de 
» l'église  , en  lui  donnant  pour  fera- 
» me  une  fille  qui  avait  l'honneur 
»>  d'être  sa  parente,  dont  les  chatmes 
» arrêteraient  son  inconstance  , et 
» lui  tireraient  les  secrets  du  calvi- 
» vinisme.  Elle  commanda  sur  cette 
» présupposition  à la  demoiselle  de 
» ne  rien  oublier  de  ce  qui  pourrait 


« contribuer  à reteniHe  prince  dans 
» ses  chaînes.  Mais  c’était  exposer  «1 
» tropderisques  une  vertu  médiocre, 

» que  de  la  commettre  avec  un  amant 
» qui  se  servait  des  moindres  avanta- 
« ges  en  atnçmr  , comme  en  guerre  , 

» pour  porter  d’abord  les  chosbft  à 
a 1 extrémité.  La  demoiselle , en  f<?i- 
» gnant  de  l’afTection  pour  le  prince , 

» en  prit  tout  de  bon  , et  pour  son 
» malheur  ne  fut  pas  la  seule  de  la 
» cour  dont  le  cœur  se  trouva  insen- 
» siblôment  engagé  (7).  » Il  4k*ontc 
ensuite  les  amours  de  la  maTechalo 
do  Saint- André  pour  ce  prince  , et 
les  libéralités  extraordinaires  qu’elle 
lui  fit  ; et  puis  il  ajoute  ( 8 ) : « La 
» demoiselle  de  Limeuil  fit  dcÿ  ré- 
» flexions  fort  éloignées  de  la  vérité 
» sur  une  aventure  si  peu  commune. 

» Elle  supposa  le  prince  moins  amou- 
» reux,  ou  plus  intéressé  qu’il  n'était, 
a et  s’imagina  que  , puisqu'il  avait 
» accepté  la  terre  de  Saint-Valeri  , 

» il  voulait  tout  de  bon  épouser  la 
a maréchale.  Sa  jalousie  en  augmenta 
» de  sorte  , que  , n’ayant  point  assez: 

» de  biens  pour  égaler  la  libéralité 
» de  sa  rivale,  il  lui  prit  envie  de  la 
» surpasser  , en* accordant  au  prince 
» ce  qu’elle  avait  «le  plus  cher.  La 
n grossesse  , qui  suivit  de  bien  près 
u sa  fartte  , la  rendit  publique  , et  la 
» demoiselle  fut  honteusement  chas- 
» sée  de  la  cour,  » 

(C)  . . . . Il  y en  a oui  prétendent 
que  la  demoiselle  fut  chassée.  ] Mézc- 
rai  et  Varillas  viennent  de  nous  l’as- 
surer , et  il  n’y  a point  de  doute  que 
cela  ne  soit  véritable.  Un  auteur  sa- 
tirique en  tombe  d’accord  , dans  un 
écrit  très-injurieux  à la  reinc-mèrc  : 
il  avoue  que  la  demoiselle  fufenvoyée 
dans  un  couvent  (9).  M.  le  Laboureur 
rapporte  un  fragment  de  cette  satire, 
qui  ne  sera  point  mal  placé  ici.  J’y 
joindrai  le  préambule  «le  M.  le  Labou- 
reur , parce  qu’on  y trouvera  line 
autre  cause  des  amourettes  du  prince, 
et  le  temps"  auquel  la  demoiselle  se 

(*)  Varillas  , Histoire  de  Charles  IX  , liv. 
V , pag.  346,  édit,  dé  Hollande,  a l'anij.  »563. 

(8)  Là  meme  , pag.  348  , 34îl* 

(9)  Les  Notes  mare  inale  1 du 1 Charles  IX  «le 
Varillas,  à C édition  de  Paris  , «n-i*  , 16R4,  liv. 
y , pag.  6o4  • portent , que  la  reine  la  (il  con- 
duire par  un  «le  ses  valets  de  chambre,  nommé 
Gentil  , au  couvent  de*  Cordelières  de  la  ville 
d'Aiit'onne  Je  crois  </ur  M.  «/‘Iloaier  a fait  ces 
Noirs. 
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’ délivra  de  son  fardeau.  « (10)  Parmi 
„ ces  nouvelles  , 11  est  parlé  de  l’ac- 
couchcment  de  la  belle  dc  L . . . . 
„ l’une  des  filles  de  la  reine , à propos 
„ de  quoi  il  sera  bon  de  remarquer 
u que  , depuis  la  paix  d’Orléans  , le 
„ prince  de  Conde  étant  demeuré  à 
„ la  cour  , il  ne  crut  pas  pouvoir 
u mieux  faire  pour  lever  tous  les 
w soupçons  qu’on  pourrait  avoir  do 
„ lui  , que  de  se  jeter  dans  les  plai- 
„ sirs  du  temps  , et  d’y  faire  une 
„ luaNFcsse.  La  reine  , qui  crut  que 
B ce  serait  un  lien  pour  le  retenir, 
„ ne  fut  pas  fichée  que  cette  demoi- 
„ selle,  d’une  des  premières  maisons 
„ du  royaume  , souffrît  ses  voeux  et 


- Sed  cent  pro  tant  levi  re 

• S ic  non  debebat  traclare  , 

• At  excusare  mudicum  , 

» Tempus  , personam  , et  locum 

• Al  iis  nonjil  tahler 

• Qu»  faciunl  si  nu  U ter. 

• Priaie  venit  nuncium 

• Puellu/n  este  morluurn  , 

• F.t  fuit  magna  jactura 

• De  tam  pulchra'  crealurd , 

• Qu»  nunc  est  eurn  cirfitibiu 

• fiognns  Deum  pro  pâtribus  , 

• Et  ut  patri  fit  melius. 


ti  La  reine  s'offensa  d’autant  plus 
U de  ce  désordre,  arrivé  dans  sa  mai- 
» son  , qu’il  fut  si  public  qu’on  ne  le 
» put  celer;  mais  le  temps  apaisa 
» tout , et  puis  la  demoiselle  se  ina- 
» ria.  >.  La  cour  arriva  à Lyon  la  ini- 

ii ii  i ujumnv  , *. — - — — j uin  1 564-  Puis  donc  que  la  demoiselle 

sel  services  , ne  croyant  peut-ctre  accoucha  pendant  ce  voyage,  on  peut 
a pas  que  cette  amitié  dût  passer  la  raisonnablement  supposer  que  son 
a galanterie  ; mais  soit  que  la  tille  ne  cnjnnL  vint  au  monde  le  a5  mai  de  la 
a pût  résistera  la  qualité  et  à la  rai-  meme  a,mc'e  ; de  sorte  que  l’auteur 
a son  d’état  jointes  ensemble,  ou  (ju  romau  allra  bien  marqué  le  jour, 
a bien  à l’estime  de  ce  prince.,  ou  mais  non  pas  l’année. 

„ qu’elic  espérât  de  l’epouser  un  jour,  (D)  . . ■ Et  iL  autres  quelle  ne  per- 
„ comme  l’on  dit  qu’il  lui  avait  pro- • ’ ’ 


» * -, i dit  point  les  bonnes  grâces  de  la  rci- 

„ mis,  au  cas  que  Léonorc  de  Koye  nf  -j  (yest  p0[,jnion  de  celui  qui 
» sa  feinmc  , qui  était  d’une  santé  compasa  le  roman  dont  j’ai  parlé.  La 
a désespérée  , vînt  à mourir , comme  re|„e  > dit-il  (i  3) , qui  en  ce  temps-là 


a vélé  par  la  naissance  de  ce  fils,[>cn_-  passion  de  la  fragilité'  humaine.  Il 
a dant  le  voyage  de  Lyon.  C’est  ainsi  SUppose  qUC  la  demoiselle  continua 
a'qu’cn  parle  ce  libelle  (u).  1 ’ ”*  — “ 


SU[I|1I»L  IJUC  I.I  vil.  il»'#».-’» 

ses  fonctions  de  fille  d’honneur  auprès 
de  la  reine , et  qu’elle  tâcha  de  porter 
le  prince  à ne  point  prendre  les  ar- 
mes, JILademoiselle  île  f-ûnetu! , dit-il 
(i3)  , compagne  de  mademoiselle  du 
houct  04) , et  fille  d’honneur  comme 
elle,  que  le  prince  de  Comté  avait 
autrefois  aimée  , Jusqua  en  venir  a 
une  familiarité  dont  elle  avait  etc 
quelque  temps  incommodée  , fit  tout 
ce  qui  lui  fut  possible  pour  convertir 
la  passion  qu  il  avait  de  combattre  , 
en  une  aulne  où  elle  trouvait  que  te 
combat  avait  quelque  chose  de  plus 
agréable.  Elle  savait  son  penchant , 
et  tout  vaillant  qu’il  était  , elle  ne 
doutait  qtoinl  qu’il  ne  fit  aussi^sensi- 

. ble  à l’amour  qu’à  la  gloire.  Elle  lui 

(,»)  Laboureur . A.iJ.te.n,  ans  Mcmo.ro  • el  [e  de  considérer  qu'il 

îül.»  rvne  allaU  faire  la  S^m  h “?e  résonne 

nue  adressées  sous  le  nom  de  Jean  Plutoglu-  a qui  il  ne  l avait  pas  toujours  J dite  , 

* * ' - — pUiSque  sa  religion  la  mettait  au 


- Paella  iUa  nobilis , 

• Qu»  rrai  tam  qmabilis , 

> Commisit  adultèrium 

• Et  nuperfecil  filium. 

• Sed  dicunt  matrem  reginam 

• Iüi  fuisse  (*} *■ 

• El  quoi!  hoc  patiebatur 
„ Ut  principem  luctaretur. 

m Al  mu  lu  dicunt  quod  pater 
• . Non,  est  princeps , sed  est  aller , 

• Qui  régi  est  h secretis , 

• Oinnibui  eA  nolnt  salis.  , 

• Contra  hanc  tamen  regina 

• Se.  ostendit  tantum  ptena 

• Choient , ac  si  nescisset  ’ 

• Ffoc  quod  puella  fecisset , 

• Et  dédit  illi  eus  loties 

• Superbos  nimis  et  rudqs , 

' • St  aient  in  monasterium 

• Qu»rere  rejrigenum. 


que,  aaressers  — .......  — - "j  1 . 

docteur  de  Sorbonne  , a morne  Pandolphe 
Véruniuliiis  , bachelier , du  y juillet  ij08.  Le 
Laboureur  , là  même  , pag • 

t*)  Suppléez  hardiment  Lue  t nam , ou  même, 
suivant  la  rrmaripie  de  H.  Klieone  , p»g.  *54  de 
>e»  Hypomuèse*,  malronam.  Hem.  ceit. 


(n)  Pag.  70,  édition  de  Hollande , 1681. 
(.3)  Pag.  i3a. 

04)  Maîtresse  du  roi  de  Navarre. 
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• LIMEUIL. 

nombre  de  ses  ennemis.  Cet  auteur 
s'abuse;  car  il  est  sûr  que  la  reine  lit 
mettre  cette  fille  dans  un  couvent , 
et  qu’elle  ordonna  (ju’on  l’y  tint  de 
court  (i5).  11  ne  fallait  pas  supprimer 
cela  dan*  le  Discours  merveilleux  de 
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lorsque  la  reine  essaya  de  l’engager  à 
épouser  la  maréchale  : si  cela  est  , 
que  deviendra  l’émulation  dont  parle 
M.  Varillas  : cetto  éirtuUtion  qui  fai- 
sait que  ces  deux  dames  combattaient 
à qui  serait  plus  prodigue  de  scs  fa- 


la  vie  de  Catherine  de  Médicis.  Voyons  venrs  envers  le  prince  ? Ce  n’est 
tout  ce  que  l’auteur  de  cette  satire  qu’une  chimère  selon  le  système  de 
observe  touchant  la  Limcuil.  11  dit  Mézcrai  : car  Eléonor  de  Rove  viv  .it 


(16)  que  le  priiVcc  dcCondé  commen- 
ça d’en  être  amoureux  pendant  sa 
prison , et  que  fcette  demoiselle  était 
l'une  des  JÙles  que  la  reine-mère  lui 
avait  baillées  pour  le  débaucher  , 
comme  l'ambition  trouve  tout  loisible 
pourvu  quelle  atteigne  a ses  desseins. 
Après  avoir  parlé  (Je  la  paix  qui  fut 
conclue  le  18  de  mars  i563.  il  dit 
( 1 7)  que  la  reine  , pour  mettre  le 
prince  de  Condé - en  mauvaise  répu - 


Mézcrai  ; car  Eléonor  de  Roye  vivait 
encore  (19)  lorsque  la  Limeuil  ac- 
coucha , et  ainsi  avant  que  le  prince 
fût  veuf,  cette  demoiselle  était  sortie 
ignominieusement  de  la  cour  , et 
avait  été  enfermée  dans  un  monastère*. 


Elle  ne  disputait  donc  pas  le  terrain 
à la  maréchale  ; elle  n opposait  pas 
1 e préi 
nation 
tinois. 

(F)  Elle  se  maria  ensuite  avec  Sci- 


opposait  pa 

Sucelage  à la  do- 
c Valeri  en  Ga- 


, VMV  ».  l i 

le  présent  de  son  pucelage  à la 


talion  envers  tes  siens  , l’entretenait  pion  San/ini  , baron  de  Chaumont 
toujours  aux  dépens  de  l’honneur  de  sur  Coire  , etc.  , noble  LucquOis.  ] Je 
Limcuil, tui  devint  grosse.  Et  la  reine,  me  lie  beaucoup  plus  aux  écrivains 
pour f aire  bonne  mine  , l'en  voulant  ""  n i^ni  <<•.«'»  /■«!•••  •••.}  » Llî  J 


que  rai  cités,  qu’à  celui  quia  publié 
les  Galanteries  des  Rois  de  France. 
Mademoiselle  de  Limcuil , dit-il  (20), 
apres  être  accouchée  tdcha  de  se  con- 
soler de  la  perle  des  hautes  espéran- 
ces quelle  avait  conçues , en  épousant 
Geoffroy  de  Causac  , seigneur  de 
. En: mon  , qui  l’aimait  depuis  long - 

(E)  //y  a ici  beaucoup  de  varia r temps , etqu  elle  avait  négligé  depuis 
tions.~\  Dans  le  Discours  merveilleux  qu’elle  avait  été  en  intrigue  avec  le 
on  assure  que  le  prince  aimait  la  prince  de  Condé.  An  reste,  Scipion 

Sardini  était  l’un  des  partisans  ita- 
liensqui  firent  fortune  en  France  sous 
Catherine  de  Médicis.  J’ai  lu  le  con- 
trat (ai)  passé  entre  messieurs  du 
clergé  de  t rance  et  Ini , le  4 de  mars 
*588,  pour  les  offices  de  receveurs 
alternatifs  , et  deux  controleurs  des 
décimes  héréditaires  , en  chacun  dio- 
cèse de  ce  royaume  , et  autres  levées 
de  deniers.  Il  y est  qualifié  nohle 
. I espérance  d épouser  homme  Scipion  Sa r di ri  1 gentilhomme 
le  prince.  Varillas  assure  que  le  prin-  lucquois  , demeurant  en  cette  ville  de 
ce  fut  aiihc  tout  a la  fois  de  ces  deux  Paris  , paroisse  Saint  Severin.  C’est 


tancer  , Limeuil  eut  bien  la  hardiesse 
de  lui  dire  quelle  avait  en  cela  suivi 
V exemple  (le  sa  maîtresse  , et  accom- 
pli son  commandement.  Voilà  tout  ce 
qu’il  dit  : la  bonne  foi  exigeait  qu’il 
avou.1t  que  la  Limeuil  fut  chassée  et 
encloîtrée. 


. 4 aimait 

Limeuil  dès  le  temps  de  sa  prison  , 
après  la  journée  dé  Dreux  ; mais  M. 
de  Mézcrai  et  M.  Varillas  assurent 
qu’il  ne  l’aima  qu’après  la  première 
paix.  Varillas  assure  que  la  régente  se 
proposa  de  marier  cette  demoiselle 
avec  le  prince,  et  que  la  demoiselle 
se  flattant  de  cet  honneur  n’épargna 
fieu  pour  y parvenir  : mais  l’autre 
historien  n’attribue  qu’à  la  maréchale 
de  Saint- André  l’espérance  d’épouser 


dit  rien  touchant  cette  émulation  : il 
suppose  (t8)  que  le  prince  était  veuf 

(*5)  y oyez  la  prose  latine  rimée  de  la  re- 
marque precedente. 

(16  Discours  merveilleux  de  U Vie  de  Cathe- 
rinc  de  Mcdici*  , pag  m.  4*. 

(17)  Là  meme  t pag  tfi. 

(18)  Mettrai  , Histoire  de  Frauee,  tom.  Il  . 
pag.  .33. 


(iQj  Elle  moLrut  le  a3  de  juillet  r564*  La  Ti - 
meutl  accoucha  pendant  le  voyage  de  Lyon  ; la 
cour  entra  dans  Lyon  h la  mi- juin  i564- 
(20)  Galanteries  des  rois  de  France,  tom.  /, 
pag.  m’.  a55. 

(ai)  Il  est  att  second  livredu  Recueil  des  édit*, 
règlemeus  . contrats  et  autres  choses  concernant 
le  clergé  de  France  . folio  tao  et  suiv.  , édit . de 

i6i5,  *n-8°. 

(aa)  Fn»ei,  tom.  lit , pag.  175,  la  citation 
(8)  de  l'article  Baudiu*. 
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inemc  encore  que  celui  dont  Bassom- 
pierre  parle  quelquefois  jdun$  ses 
mémoires,  et  dont  je  trouve  cette 
particularité  à la  page  ai  du  lliuana.^ 

» La  vie  de  Castruccio  CttsU'acani 
» de  gli  Inter minelli  , faite  par  Aldo 
ï>  M.inucci  , est  fort  belle,  et  louLe 
» autre  que  celle  qui  a été  écrite  par 
v Machiavel....  Cette  vie  mérite d’etre 
» curieusement  recherchée.  Je  n’en 
» ai  jamais  vu  qu’une  , entre  les 
» mains  du  seigneurScipionc  Sardini, 

» qui  venait  aussi  d’un  Inlerminelli , 

» et  qui  avait  jpvité  Manucci  à faire 
» cette  vie.  Je  crois  qu’elle  est  ira- 
» primée  à Lucques  , in-4°.  , en  ita- 
» lien.  C’est  une  belle  pièce.  » 

(G)  Elle  rabroua le  connétable 

de  Montmorenci.  ] Donnons  ce  récit 
tout  tel  qu’on  le  trouve  dans  Brantô- 
me : « Un  jour  au  siège  de  Rouen 
» (u3)  , ainsi  que  la  reine  alloit  au 
n fort  de  Sainte  Catherine  de  Rouen, 

» accompagnée  de  ses  filles,  monsieur 
» le  connestable  luy  avant  dit  un 
» mot,  et  pris  congé  d’elle,  vint  à 
» rencontrer  mademoiselle  de  Li- 
» meuil , l’une  des  belles  et  spiritucl- 
» les  filles  de  la  cour , et  qui  disoit 
» aussi  bien  le  mot , et  vint  tout  à 
» cheval  la  saluer  pour  causer  avec 
a elle,  et  l’appelloit  sa  maîtresse,  et 
m tousjours  la  vouloit  accoster,  car  le 
» bon  homme  n’estoit  pas  ennemy  de 
»>  la  beauté  ny  de  l’amour  , fust  ou 
» par  effets  ou  par  paroles  ; car  il 
» avoit  eu  de  bonnes  pratiques  en 
» son  jeune  temps  que  je  ne  -diray 
» point.  Mademoiselle  de  Limeuil  , 
» qui  n’estoit  pas  ce  jour-là  en  -ses 
u bonnes  humeurs  , ne  fit  pas  grand 
» cas  de  luy  , car  elle  estoit  altière 
» quand  clic  vouloit  . et  commença 
» à le  rabrouer  fort , et  renvoyer 
» monsieur  le  connestable,  qui  luy 
» dit,  et  bien  ma  rnaistres6c,  je  m’en 
» vais  , vous  me  rabrouez  fort.  Elle 
» luy  respondit,  c’est  bien  raison  que 
i>  vous  rencontriez  ipielque  personne 
» qui  vous  rabroue,  puis  qUc  vous 
» estes  coustumier  de  rabrouer  aussi 
» tout  le  monde.  Adieu  donc,  dit-il, 
>»  ma  maistresse  , je  m'en  vais  , car 
>»  vous  m’avez  donné  1a  mienne  (a.-j).  » 
(11)  Je  rapporterai  un  passage  tic 

(ï3)  Rouen  fut  assiégé  pendant  l'automne  de 

t5Ga. 

f»4)  tlranlâiac  . Klojre  <14  ce  connétable , au 
7e.  tome  de  ses  Mémoire» , pn".  ’*•  Z1  i Z ■' 


Branbjnie  (/ut  la  concerne , et  qui  est 
assez  curieux.']  Je  ne  crains  pas  que 
les  Connaisseurs  se  déclarent  contre 
m;t  conjecture,  quand  ils  auront  bien 
examiné  les  circonstances  du  récit 
que  l'on  va  lire.  Il  est  ditlicile  de  n’v 
pas  trouver  la  Limeuil  et  le  prince  tfu 
Condé. 

n J’ay  (a5)  connu  un  autre  prince, 

» mais  non  pas  si  grand  (afi)  , lequel 
v durant  ses  premières  nopces  et  sa 
» viduité  (37),  vint  à aimer  une  fort 
u belle  et  honneste  demoiselle  de  par 
» le  monde  , à qui  il  fit , durant 
i>  leurs  amours  et  soûlas  , de  fort 
» beaux  presens  de  carcans  , de  ba- 
» eues  , pierreries  , et  force  autres 
» belles  hardes , dont  entr’autres  il 
» y avoit  un  fort  beau  et  riche  miroir 
a où  estoit  sa  peinture.  Or  le  prince 
» vipt  à épouser  une  fort  belle  et 
»»  hriunestc  princesse  de  par  le  mon- 
» de,  qui  luy  fit  perdre  le  goûtde  sa 
u première  maistresse,  encor  qu’elles 
u ne  deussent  rien  l'une  à l’autre  de 
» la  beauté.  Cette  princesse  sollicita 
» et  persuada  Luut  monsieur  son  ma- 
u ry  , qu’il  envoya  demander  à sa 
» première  maistresse  tout  ce  qu’il 
a luy  avoit  jamais  donné  de  plus 
u exquis  et  de  plus  beau.  Cette  daine 
» en  eut  un  grand  creve-cœur,  mais 
» pourtant  elle  nvoit  le  cœur  si  grand 
« et  si  haut , encor  qu’elle  ne  fust 
» point  ptincessc  , mais  pourtant 
» d’une  des  meilleures  maisons  de 

* France,  qu’elle  luy  renvoya  tout 
h le  plus  beau  et  le  plus  exquis  , où 

* estoit  un  beau  miroir  avec  la  pcin- 
» turc  dudit  prince  : mais  avant , 
» pour  le  mieux  décorer,  elle  prit 
» line  plume  et  de  l’eucre  , et  luy 
» ficha  dedans  des  cornes  au  beau 
» mitan  du  front , et  délivrant  le 
» tout  au  gentilhomme  , luy  dit  : 
» Tenez  , mon  amy  , portez  cela  à 
» vostre  maistic  , et  que  je  luy  en- 
j>  voyc  tout  ainsi  qu’il  me  le  donna  , 
h et  que  je  ne  luy  ay  rieii  nsté  ny 
» udjoustc  , si  ce  n’est  que  de  luy- 
» mesme  il  y ait  adjousté  quelque 
» chose  du  depuis  : et  dites  à cette 

(a5)  Brantôme  , Mémoire»  des  Dame»  galante», 
tom.  fr,pag.?y a. 

(36)  H venait  de  porter  de  V aventure  d' un 
très-grand  prince  souverain. 

J'ai  de  la  peine  a croire  que  la  Limeuil 
ait  continué  sa  galanterie  avec  le  prim  é ' depuis 
qu'd  fut  veuf  ; car  il  le  devint  peudnnt  qtCelle 
était  dont  un  monastère. 
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» belle  princesse  sa  femme  , oui  Ta 
» tant  sollicite  à me  demander,  ce 
» qu’il  m’a  donné,  que  si  un  seigneur 
» de  par  le  inonde  ( le  nommant  paiP 
» son  nom  , comme  je  sçay  ) en  cust 
» fait  de  mesme  à sa  mere  , et  luy 
» cust  répété  et  osté  ce  qu’il  luy  avoit 
>»  donné  pour  coucher  souvent  avec 
» elle  par  son  pardon  d’amourettes 
» et  jouyssance  , qu’elle  scroit  aussi 
a pauvre  d'ufliquets  et  pierreries  que 
» dame  de  la  cour  $ et  que  sa  teste 
» qui  en  est  si  fort  chargée  aux  de- 
» pens  d’un  tel  seigneur  , et  du  de- 
» vant  de  sa  merc  , que  maintenant 
» elle  scroit  dans  les  jardins  à cueil- 
» lirdes  fleurs  pour  s’en  accommoder, 
» au  lieu  de  ces  pierreries  : or  qu’elle 
v en  fasse  des  pastéz  et  des  chevilles, 
« je  les  luy  quitte.  Qui  a connu  cette 
» dcmoiselle-In,  jugeyoit  bien  qu’elle 
» avoit  fait  ce  coup  , et  ainsi  ellc- 
» incsnie  me  l’a  raconté  , car  elle 
» estoit  très  libre  en  paroles  ; mais 
u pourtant . elle  s’en  cuida  trouver 
» mal,  tant  du  mary  que  de  la  fem- 
» me,  pour  se  sentir  ainsi  descriée  : 
» à quoy  on  luy  donna  blasmc,  disant 
» que  c’cstoit  sa  faute,  pour  avoir 
» ainsi  dépité  et  désespéré  cette  pau- 
» vre  dame  , qui  avoit  fort  bien 
« gagné  tels  presens  par  la  sueur  de 
» son  corps.  Cette  demoiselle  , pour 
» estre  l’une  des  belles  et  agréables 
» de  son  temps  , nonobstant  l’ahan- 
» don  qu’elle  avoit  fait  de  son  corps 
» à ce  prince  , ne  laissa  à trouver  un 
» party  d’un  très  riche  homme,  mais 
* non  de  semblable  maison , «i  bien 
» que  se  venant  à reprocher  l’un  à 
w 1 autre  les  honneurs  qu’ils  s’estoient 
» faits  de  s’estre  entre- mariez  : elle 
» qui  estoit  d’un  si  grand  lieu  de 
» l’avoir  espousé  , il  luy  fit  rcs- 
» ponsc  ; et  moy  j’ay  fait  plus  pour 
» vous  que  vous  pour  inoy  • car  je 
» nie  suis  déshonoré  pour  vous  rc- 
» mettre  vostre  honneur  ; voulant 
» inférer  par  là  , que  nuis  qu'elle 
" l’avoit  perdu  estant  lillc  , il  le  luy 
» avoit  remis  l’ayant  prise  pour 
» femme.  » 

(I)  Sa  sœur  athée....  Brantôme  en 
parle .J  Voici  en  quels  termes  (a8)  : 
il  escheut  a V aient e Limeuil , a son 
commencement  qu  elle  vint  a la  cour , 
de  faire  un  pas  (juin  ( car  elle  disait  et 

(aS)  Brantôme,  Dnmei  galantes,  tom.  II, 

png. 


escriooit  bien  ) de  toute  la  cour , mais 
non  point  scandaleux  pourtant  , si 
non  plaisant  ; mais  asscurez-  vous 
quelle  (19)  la  repassa  par  le  fouet  h 
bon  escient  y avec  deux  de  ses  compa- 
gnes y qui  en  estaient  du  consente- 
ment y et  sans  qu’elle  avoit  cet  hon- 
neur de  luy  appartenir  a cause  de  la 
maison  de  Touraine  , alliée  de  celle 
de  Boulogne  , elle  l'cusl  chastiée 
ignominieusement  par  le  commande- 
ment exprès  du  roy  (3o)  qui  de t estoit 
tels  escrits.  Dans  l’éloge  de  Catherine 
de  Médicis  il  remarque  que  celte  fille 
mourut  à la  cour.  11  nous  apprend 
ailleurs  un  fait  singulier  louchant 
cette  fille.  Durant  sa  maladie  , dit-il 
(3 1 ) , dont  elle  trespassa  , jamais  elle 
ne  cessa  , a ins  causa  tousjours  ; car 
elle  estoit  fort  grande  parleuse , bro- 
canteuse y et  très-bien  et  fort  a propos , 
et  très-belle  avec  cela  : quand  ihcui'c 
de  sa  fin  fut  venue  , elle  fil  venir  à 
soy  son  valet  ( ainsi  que  tes  filles  de 
la  cour  en  ont  chacune  un)  qui  s’ap- 
pe liait  Julien  , et  scavoit  très-bien 
jouer  du  violon  : Julien,  luy  dit-elle  y 
planez  vostre  violon  , et  sônncz-moy 
tousjours  jusques  a ce  que  me  voyez 
morte  ( car  je  m'y  en  vais  ) la  dé- 
faite des  Suisses  , et  le  mieux  que 
vous  pourrez  ; et  quand  vous  serez 
sur  le  mot  y tout  est  perdu , sonnez-le 
par  quatre  ou  cinq  fois  le  plus  pi- 
teusement que  vous  pourrez  : ce  que 
fit  l’autre  , et  elle-mcsme  luy  aidait 
de  la  voix  , et  quand  ce  vint  , tout 
est  perdu , elle  réitéra  par  deux  fois  ; 
et  se  tournant  de  L'autre  costédu  che- 
vet , elle  dit  a ses  compagnes , tout 
est  perdu  a ce  coup  , et  a bon  escient , 
et  ainsi  décéda  tjfoilà  une  mort 
joyeuse  et  plaisante  ; je  tiens  ce  conte 
tic  deux  de  ses  compagnes  , dignes 
de  foy  , qui  virent  jouer  le  mystère. 
Ceux  qui  feront  une  liste  des  person- 
nes qui  sont  mortes  en  plaisantant,  ne 
devront  pas  oublier  cette  demoiselle. 

(39)  C’en- à-dire , Catherine  de  Mâticit. 

(3o)  C'est  à-dire,  de  Henri  II. 

(3iJ  Daines  galantes  , tom.  II,  pag.  34 1. 

LIN  ACER  (Thomas)  , médecin 
anglais , et  l’un  des  plus  savans 
personnages  du  XVIe.  siècle  (A), 
étudia  à Florence  sous  Doiné- 
trius  Chalcondyle  , et  sous  Po- 
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litien,  et  se  distingua  si  haute- 
ment par  sa  politesse  et  par  sa 
modestie , que  Laurent  de  Médr- 
cis  le  donna  pour  compagnon 
d’étude  à ses  enfans.  Il  fut  en- 
suite à Rome  , et  y fut  fort  estimé 
d’Hermolaüs  Barbarus.  Étant  re- 
tourné en  Angleterre , il  fut  don- 
né pour  précepteur  au  prince 
Artus  , fils  aîné  de  Henri  VII,  et 
lui  dédia  la  version  latine  de  la 
Sphère  de  Proclus  (B).  Il  s’était 
associé  avec  deux  autres  Anglais 
(a)  pour  la  traduction  d’Aristote;' 
mais  ce  dessein  fut  abandonné 
par  ses  camarades.  11  traduisit 
en  latin  quelques  Traités  de  Ga- 
lien , et  publia  un  savant  ouvrage 
de  Emendatd  lalini  sermonis 
Slructurd  (C).  Il  fut  médecin  du 
roi  d’Angleterre  et  de  la  princes- 
se Marie,  et  légua  une  maison  au 
collège  des  médecins  (D).  Il  mou- 
rut à l’âge  de  soixante-quatre  ans 
(E)  , et  fut  enterré  à Londres 
dans  l’église  de  Saint-Paul  (b). 
On  lui  donna  un  bénéfice  (c)  l’an 
i5i5  , et  il  reçut  l’ordre  de  prê- 
trise ( d ).  Érasme  le  loue  beau- 
coup ; mais  il  lui  attribue  le  mê- 
me défaut  qu’à  Paul  Émile  (F) , 
c’est  d’avoir  eu  trop  de  peine  à se 
contenter  de  son  travail , et  d’a- 
voir voulu  le  retoucher  fet  le  po- 
lir trop  souvent. 

(a)  Latimer  et  Crocinius. 

( b ) Tiré  de  Paul  Jove,%<#&  Elog.  Viror. 
doctor.  , cap.  LXIII.  Voyez  aussi  Lilius , 
ad  calccm  Jtfc-ii  Brilamna-  Descript. , pag. 
92  et  seq. 

(c)  Linaeer  saeerdotio  a uct  us  est  pro  </uo 
ornnes  musas  fortunée  gratins  egisse  nrhi - 
tror.  Epist.  XXXIX,  lib.  VIII,  inter  Eras- 
mianas. 

(d)  Pope  Biouni , Cens.  Auth. , pag.  377. 

(A)  L'un  tics  plus  savans  person- 
nages de  son  siècle : ] Consultez 
MM.  Baillct  et  Pope  Blount,  qui  ont 
recueilli  plusieurs  éloges  qu’on  lui  a 


donnés  , celui-là  au  IV*.  tome  (1)  des 
JugemeUs  des  Sa  vans , celui-ci  à la 
nage  376  et  377  «le  son  Censura  ce- 
Tebriorum  authorifbt. 

(B)  Il  dédia  au  Prince  Artus  la 
version  latine  de  la  Sphère  de  Pro- 
clus.'] Paul  Jove  (a)  et  George  Lilius 
(3)  l'assurent  ; et  cependant  Erasme 
raconte  que  cet  ouvrage  fut  dédié  à 
Henri  Vil,  qui  n’en  lit  aucun  état, 
parce  qu’un  envieux  lui  représenta 

ue  ce  n'était  point  la  première  tra- 
uction  de  Proclus.  Thomœ  Linacro 
pessimè  cessit  quod  Proclum  a se  dé- 
nué Persum  régi  hujus  patri  dicarat. 
Andréas  quidam  Tolasates  {tf) , prœ- 
ceptor  Arcturi principis,  et  in  regnum 
patefnum  successun , nisi  mors  an- 
teveriisset , cæcus  adulator , ncc  adu- 
lalor  tantum,  sed  et  delator pessinuis, 
regem  admonuit  hoc  libelli  jam  o/im 
fuisse  versum  a nescio  quo  ; et  erat , 
sed  misère.  H a ne  ob  causant  rex  et 
munus  aspematus  est,  et  in  Lina- 
crum  relut  in  impostorem  inexpiubi- 
le  concepit  odiumfJS ).  Érasme  nous 
conte  là  un  furieux  caprice  de  Hen- 
ri VU. 

(C)  Il  publia  un  savant  ouvrage 
de  Emcndat.1  lalini  sermonis  Struc- 
turé (*).]  Il  fut  imprimé  plusieurs 
fois.  Je  n’ai  que  l’édition  de  Venise, 
apud  Aldum,  i55j,in-&.  La  préface 
n Jy  est  point.  Elle  avait  été  adressée 
à la  princesse  Marie , comme  on 
l’assure  dans  les  paroles  suivantes 
(G)  : Sed  et  de  Emendatd  latini  ser- 
monis Structura , ex  prœstantissi mo- 
ntra authorum  observatione  compo - 
situm  vo lumen j paulh  antea  , quam 
vitd  excederet , publicavii , adsctip- 
td  prœfatiuncula  Mance  Henrîci  oc - 
tavi  ex  Cathnrind  Uispand  conjuge 
fifiœ , laudalissimœ  indolis  , et  àd- 

(1)  Pag.  84, 85  et  3?«. 

(1)  Jovius,  in  Elog.  doct.  Viror.,  p.  m.  i4G- 

(3)  Georg.  Lilius,  in  Elog.  quorund.  Ànglo- 
nim,  pag.  qi. 

(4)  Celait  un  moine  augustin  , natif  de  Tou- 
louse, et  quil  eût  fallu  par  conséquent  nommer 
ou  Toloivi  , ou  Tolosanu*.  Il  est  nommé 
Brrnardaf-Andreas  , dam  /‘Kpitorae  de  Gcsner , 
pag.  m.  116,  et  dans  /'Rhcomiasticon  Angusli- 
nianum  «le  Philippe  Elssiu*  , pag.  «a*. 

(5)  Era*m.  , epi»t.  XIV,  lib.  XXVI,  p.  »4’4* 

(*)  Le  latin  de  eel  ouvrage  n’est  qu'une  tra- 
duction de  l'anglais.  L'édiiion  de  iloberl  Etien- 
ne , in*4°-,  «547,  contient  cette  épitre  dédica- 
toire  , laqnclle  v Ctj  effet,  n'est  que  de  vingt-troi# 
lignes,  grosse  lettre.  Bug.  catT. 

(G)  Georg.  Lilius,  in  Elog.  quor.  Angl.,p.  93. 
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mirabili  rirtutum  omnium  concentu , 
ad  omnem  gratiam  promerendum 
natœ  prinèipi , cui  renouato  pruden- 
tissimi  patris  exemplo  tienne  us  rex 
Linacrum  a tueruld  sanilate  prœfec- 
tum  adhibuit.  M.  13aillet  (7)  citant  la 
nage  d’où  je  tire  ce  latin  , assure  que 
l’auteur  rapporte  au’Érasme  et  Butlè 
louèrent  Linacer  cl  avoir  fait  ce  trai- 
tè-U.  Je  ne  trouve  point  ce  fait  dans 
mon  édition. 

(D)  Il  légua  une  maison  au  colle- 
ge des  médecins.']  Ces  mots  sont  la 
traduction  des  termes  dont  George 
Lilius  s’est  servi.  Londini  obiit,  ho- 
ttes td  domo  in  ed  urbe , medicurum 
collegio  ex  testaments  relie td  (B). 
Paul  Jove  s’est  ainsi  exprimé  : i/ones- 
tam  doruurn  Londini  medicorum  col - 
'*8  in  detlicapil  (9).  Ni  l’un  ni  l’antre 
n’a  été  assez  exact  ; car  il  fallait  (lire 
que  Linacer  fit  bâtir  à Londres  le 
college  des  médecins  , et  qu’il  fut 
le  premier  qui  en  eut  la  présidence. 
C’est  ce  qu’on  assure  dans  son  épi- 
taplicCio)  On  y dit  aussi  qu’il  fon- 
da trois  leçons  publiques  en  méde- 
cine, deux  à Oxford,  et  une  à Cam- 
bridge. 

(E)  Il  mourut  il  l'âge  de  soixanle- 
quatre  anL]  'J’aurais  dit  que  ce  fut 
au  mois  de  février  1 5a 5 , si  j’eusse 
suivi  la  narration  de  l’auteur  anglais, 
qui  a été  imprimée  avec  Paul  Jove  ; 
car  voici  les  termes  de  cet  écrivain  , 

Londini  obiit sepultus  est  in 

divi  Pauli  lemplo  maximo  , ad  sep- 
lenlrionalis  porlce  ingressum , eoferè 
tempore  , quo  Francisais  Gatlo- 
runi  ivx  ad  Ticinum  in  Cisalpinis 
pugnans,  a Cæsareanis  ducibus  cap- 
tus  est  (it).  Mais  il  vaut  mieux  dire, 
comme  a fait  M.  Moréri , que  Tho- 
mas Linacer  mourut  le  no  d'octobre 
if)a4.  M.  Popeliiountlc  dit aûssî'(  1,2); 
et  cependant  il  rapporte  l’épitaphe 
de  ce  médecin  , dans  laquelle  le  jour 
de  la  mort  est  le  q d’octobre  iSaj- 

(F)  Erasme  le  loue  beaucoup , mais 
il  lui  attribue  le  même  défaut  qu’a 

(7)  Raillet,  Jugement  des  Savans,  tom.  IV . 
pan.  85. 

(8)  Georg-  Lilius  , in  Elog.  quorum!.  Anglor. 
P"S • 94- 

(9)  Jovius,  Eloginr.  pag.  1 46. 

!'0)  A pmi  Pope  Bloum , Ccosura  cclebr.  Au- 
llior. , pag.  377. 

(11)  Georgiux  Lilius,  in  Elogiis  quorum!.  An- 
glorum  pag.  rpj. 

(12)  Tope  l.luunt , Cent.  Aulbor.  , pag.  377. 


Paul  Emile.']  Je  ne  rapporte  point 
l^s  éloges  qu’il  lui  a donnés  : on  les 
trouvera  dans  son  Ciceronianus , et 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  let- 
tres. Je  m’étendrai  seulement  sur  ce 
qu’il  le  bl.tme  d’avoir  eu  le  goût 
trop  difficile.  Nec  multUm  abfuit  ab 
hoc  vitio  , dit-il  (i3) , après  les  paro- 
les qu’on  a vues  ci-dessus  (i4) , où  il 
décrit  l’humeur  de  l’historien  Paul 
Emile,  Phonias  Linacrus  Anglus , 
air  undequaquè  doctissimus.  Il  lui 
écrivit  une  lettre  l’an  i5ai , dans  la- 
quelle il  l’exhorte  à ne  pas  tant  faire 
languir  le  public  , et  à ne  le  priver 
pas  si  long-temps  de  la  lecture  des 
ouvrages  que  l’on  attendait  de  sa 
plume  avec  impatience.  Il  lui  dit 
qu’il  est  à craindre  que  sa  conduite 
ne  paraisse  plutôt  une  cruauté 
qu’une  précaution  modeste.  At  tu 
si  mi/ii  permittis,  ut  /{berè  tecum 
agam,  sine fine premis  tuas  omnium 
eruditissimas  lucubrationes  , ut  pe- 
riculum  sit , ne  pro  cauto  modesta- 
que  crudelis  habearis , qui  studia  hu- 
jus  seculi  tam  lentd  torqueas  ex- 
pectatione  luorum  laborum  , ac  tam 
diu  fraudes  desideratissimo  fructu 
luorum  poluminum.  Fortassè  terret 
te  nostrum  cxemplum,  sed  eliam  at- 
que  eliam  ride  , dum  sludiosiits  pilas 
nostrum  eulpam,  in  dipersum  deflec- 
tas  ( 1 5).  Le  défaut  dont  on  blâme  là 
notre  Linacer  n’est  pas  fort  commun 
parmi  les  auteurs  , et  néanmoins  on 
peut  dire  qu’à  certains  égards  il  ne 
l’est  que  trop  ; car  pour  l’ordinaire 
ce  ne  sont  pas  les  mauvais  auteurs  , 
ou  les  écrivains  médiocres  , qui  en 
sont  coupables  , ce  sont  les  plus  ex- 
cellentes plumes.  Userait  à souhaiter 
que  ceux  qui  publient  tant  d’ouvra- 
ges mal  tournés  , mal  digérés  et  qui 
ne  servent  presque  de  rien  à la  ré- 
publique des  lettres , outrassent  la 
maxime  qu’il  faut  garder  un  écrit 
dans  son  cabinet  pendant  neuf  ans 
(16).  Il  serait  bon  qu’ils  se  piquas- 
sent d’un  excès  de  délicatesse  , et 
qu’ils  ne  crussent  jamais  avoir  mis 
la  dcruié'rc  main  à une  composition. 

(13)  Eraxm.  , Apopblbcg. . lib.  P I, p.  m.  5»4- 

(14)  Citation  (a)  de  Varlicle  Ékili  (Paul)  , 
(om.  yi.pag.  a 4 1 * 

(|5)  Idem,  Era.mil»,  epi.l.  lit,  lib.  XII', 
pag  (155. 

(ifi) .Xonnitniuf  p&matur  in  annutn. 

IloüL  , de  Artc  Poet. , vt.  388. 
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Rarement  arrive-t-il  qu’ils  aient  cette 
pensée.  11  ne  faudrait  point  regret 
ter  qû'ill  l’eussent  souvent.  Mais  il 
est  fâcheux  qu’un  très-habile  homme 
soit  semblable  à ce  fameux  peintre 
qui  ne  se  pouvait  résoudre  à s’ima- 
giner que  ses  tableaux  fussent  finis , 
et  dont  Apellcs  reconnut  si  bien  le 
faible:  C'um  Protogcnisopus immensi 
! abolis  ac  curœ  supra  modum  anxiœ 

miraretur  ( Apelles  ) durit ornnia 

sibi  cum  iilo  paria  esse  aut  illi  melio- 
ra  : sed  uno  se  prœstare  , quod  ma - 
nurn  illc.  de  tabuld  non  sciret  lollere  : 
memorabili  prœcepto , nocere  sœpè 
nimiam  diligcntiam  (17).  Ces  paroles 
de  Pline  sont  très-bonnes,  elles  con- 
tiennent un  proverbe  qu’Érasme  ap- 
plique aux  savans  qui  ont  le  goût  de 
Linacer;  et  d’ailleurs  elles  nous  ap- 
prennent qu’un  soin  trop  exact , trop 
tendu,  trop  opiniâtre,  fait  souvent 
du  tort.  Vous  allez  lire  l’application 
faite  par  Erasme.  PecuUariter  autem 
convenicl  ( proverbium  , manum  de 
tabulâ  ) in  quosdam  scriplores  satis 
accu  ratosyet  motet  s œ c u jus  dam  diligen - 
fiæy  qui  sine  Jl nè  prémuni  suas  lucu- 
brationes , semper  aliquid  addentes  , 
adimentes , immutantes , et  hoc  ipso 
maxime  peccantes , quia  nihil  peccare 
conantur  (18).  Qu’arrive-t-il  de  cette 
peine  trop  scrupuleuse?  Un  grand 
dommage  pour  le  public,  et  beau- 
coup de  préjudice  pour  ceux  qui  la 
prennent.  Le  public  demeuré  trop 
long-temps  frustré  du  bien  qu’il  re- 
tirerait des  compositions  des  grands 
auteurs,  quand  même  elles  seraient 
éloignées  de  la  perfection  qu'ils  eus- 
sent pu  leur  donner.  11  en  demeure 
frustre  pour  toujours  assez  souvent , 
parce  qu’ils  meurent  avant  que  de 
les  avoir  rangées  en  une  forme  d’où 
leurs  amis  ou  leurs  héritiers  puissent 
tirer  quelque  parti.  Ceux  qui  com- 
posent avec  un  esprit  diiTicile , et  qui 
corrigent  avec  une  extrême  sévérité 
leurs  productions,  se  rebutent  enfin 
de  leur  travail , et  craignent  de  le 
toucher.  Ils  le  regardent  comme  une 
torture  et  comme  une  croix,  et  ils 
diflerent  le  plu»  qu’ils  peuvent  d’y 
mettre  la  main;  le  souvenir  de  la 
fatigue  qu’ils  ont  essuyée  à trans- 
former une  page  leur  inspire  de  la 

17I  Pliai...,  tib.  XXX F,  cap.  XIII. 

18)  £r*iu,  , câ. /.  /,  cent.  III , nuin.  , 
fut g.  m.  u>5. 


crainte  : ils  laissent  donc  passer  des 
mois  tout  entiers  sans  revenir  A cette 
pénible  tâche  ; et  ainsi  quand  on  se 
ligure  que  leur  livre  est  bien  avancé, 
parce  qu'on  n’ignore  pas  qu’ils  l’ont 
entrepris  depuis  dix  ou  douze  années, 
ce  ne  sont  encore  que  des  morceaux 
ébauches,  et  des  pièces  décousues  ; 
et  il  arrive  assez  souventjqu’ils  meu- 
rent avant  que  l’ouvrage  ait  reçu  sa 
première  forme.  Il  se  privent  par-là 
eux-mêmes  de  la  gloirp  à quoi  ils 
avaient  pu  aspirer.  Quelques  - uns 
sont  plus  heureux , ils  s’obstinent 
au  travail , et  à force  de  limer  et  de 
polir  leurs  compositions  sans  aucun 
relâche,  ils  les  trouvent  dignes  de  la 
lumière  publique  ; mais  la  peine 
qu’il  ont  eue  à se  contenter  gâte  leur 
écrit;  car  ily  a un  certain  degré  de 
correction  au  delà  duquel  on  ne  sau- 
rait rien  faire  qui , au  lieu  de  per- 
fectionner l’ouvrage  , et  de  lui  don- 
ner pins  de  nerf  et  plus  de  force, 
ne  l’amaigrisse  et  ne  le  dessèche. 
Perfectum  opus  absolutuim/ue  est , 
ncc  jam  sp/endescit limdy  sed  atteritur 
(19).  Pline  le  jeune,  qui  se  sert  de 
ces  paroles  dans  un  endroit  de  ses 
lettres,  se  sert  de  la  même  pensée  en 
un  autre  lieu  pour  montrer  à son 
ami  les  désordres  d’une  correction 
outrée.  Diligcntiam  tuant  in  retrac- 
tandis  operibus  vald  'c  probo.  h si 
lumen  aliquis  modus  , primiimy  quotl 
nimia  curadeterit  ma gis , quant  e me  ri- 
dât ; druide , quod  nos  a recentiori - 
bus  revocal  y simulque  nec  absolvit 
priora , et  inchoare  posteriora  non 
patitur.  f^ale  (ao).  Quintilien,  autre 
grand  maître,  pose  le  même  princi- 
pe, et  le  développe  admirablement , 
et  déclare  qu’un  écrit  que  Pou  ne 
cesse  de  retoucher  et  de  refondre  , 
perd  sa  vigueur  naturelle.  On  en 
retranche  , dit-il , ce  qui  était  sain  ; 
on  lui  ùtc  le  sang;  on  le  rend  sem- 
blable à un  corps  tout  couvert  de 
cicatrices.  Que  ce  qu’il  dit  est  beau  ! 
Kl  ipsa  emendatio  fincm  babet.  Sunt 
cnim  qui  omnia  scripta  Manquant 
vitiosa  tedeant  ; et  quasi  nihil  f as  sit 
tectum  esse  quod  primum  est , me- 
lias  existiment  quicquid  est  aliiul , 
idque  faciant  quolies  /ibrum  in  manus 
resumpseiint , similes  medicis  etiam 
integra  secantibus.  Accidit  1 laque  ut 

(iq)  IMiniii*  , cp»»t.  XI,  tib.  V • 

( 10 ) Idem,  epi.L  XXXV,  tib.  IX. 
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cicatvicosa  sint , et  cxanguia  , cl  cura 
pejora.  Sit  igitur  aliquando  t/uod 
placent , aut  ce  rtc  quod  Sufficial  : ut 
opus  polial  lima  , non  exterat  (a»). 
L’orateur  Calvus  fut  un  exemple  de  ce 
que  Ton  vient  de  lire.  J1  exerçait  sur 
s os  écrits  une  inquisition  trop  sévère, 
et  il  leur  donnait  la  discipline  si  ru- 
dement , et  si  superstitieusement  , 
qu’il  les  réduisait  à une  espèce  de 
langueur,  udeçuralius  quotl  dam  di- 
centli  et  exquisitius  qfferebat  genus  : 
quod  quanquam  scienter  cleganlcr- 
que  tractabaty  minium  tamen  inqui - 
iv fis  in  se , atque  ipse  sese  obseivans, 
metuensque  ne  vitiosum  colligeret , 
etiam  verum  sanguinem  deperdebat . 

I toque  ejus  oratio,  nimid  rcligione 
atténuât  a , etc.  (22).  Quintilien  ap- 
pelle cela  être  calomniateur  de  soi- 
inéme  (23).  Voici  la  métaphore  dont 
s’est  servi  un  auteur  moderne.  « 11  y 
>»  a des  esprits  stériles  lesquels  ayant 
» fait  un  effort  en  leur  vicv  ne  se 
>»  lassent  jamais  de  le  peigner  jus- 
» quesà  ce  que  ils  lui  arrachent  les 
» cheveux , et  au  bout  du  conte  c’est 
» un  avorton  (24).  » Mettons  Sanna- 
zar  entre  les  modernes  qui  ont  eu  la 
maladie  de  l'orateur  Calvus.  On  n’a 
pu  s' empêcher  de  bldmer  ce  poète 
d’a  voir  fait  gémir  et  crier  son  poème 
sotis  la  lime  durant  un  si  long  espace 
de  temps , et  de  l’ avoir  tivp  usé  et 
trop  affaibli  sous  prétexte  de  le  polir 
de  plus  en  plus  (25). 

Les  recueils , dont  je  viens  de  me 
décharger  en  cet  endroit , ne  paraî- 
tront pas  hors  d’œuvre  à ceux  qui 
sauront  ce  que  j’avais  à prouver.  Il 
fallait  que  je  prouvasse  que  la  peine 
qu’avait  Linaccr  à se  satisfaire  dans 
ses  compositions  était  un  defaut.  Cela 
semble  un  paradoxe  : il  était  donc 
nécessaire  de  raisonner  là-dessus,  et 
de  rapporter  des  autorités.  Mais  je 
souhaite  bien  que  l’on  sache  que  ceci 
ne  -regarde  point  en  général  tous 
ceux  qui  s’appliquent  avec  rigueur 
à retoucher  et  à réformer  leurs 
écrits.  Ils  font  bien,  ils  sont  très-loua- 

faa)  Quintil.  , lit».  X,  pag.  01.  488. 

(aa)  Cicero , in  Rrulo , cap.  LXXX1I. 

(i3)  lnveni  qui  Ctceroni  crcderr.nl  eum  (Cal- 
vum)  nimid  contra  se  culumntd  verutn  sangui- 
nem  perdidisse.  Quint.  , lt b.  X , cap.  I , pag. 
4:5. 

(»4)  Gara*»e,  Apologie,  pag.  3»3. 

(a5)  Raillet,  Jugemens  sur  les  Poêles,  loin. 
111,  pag.  142. 


blos,  pourvu  qu’il  n’aillent  pasjus- 
ques  à l’excès  (s6).  Le  trop  est  la  seule 
eliose  qui  les  puisse  faire  blâmer  avec 
quelque  sorte  de  raison.  JVon  amo 
nimiitm  diligentes,  disait  un  illustre 
parmi  les  anciens  Romains  (07).  Je* 
dirai  chcore  deux  choses  avant  que 
de  finir.  Il  y a des  auteurs  qui  ont 
cent  fois  plus  de  peine  à se  conten- 
ter au  commencement  de  leur  ou- 
vrage , que  dans  la  suite.  Les  ratures, 
les  changcmçns,  etlcsautres marques 
d’un  goût  inquiet  paraissent  surtout 
aux  premières  lignes  de  l’original. 
C’estcc  que  l’on  remarqua  dans  le  ma- 
nuscrit d’un  traité  de  Platon  (a8) , et 
dans  celui  de  Pétrarque.  Voici  un 
passage  de  Muret  ou  l’Arioste  se 
trouve  mêlé  pour  une  semblable 
délicatesse.  A udivi  a maximis  vins , 
quiqitc  id  facillimc  misse  potentat , 
Ludovieum  A riostum , nobilissimum 
nobilissimtâ  dormis  prœconem  , in 
duobus  primis  grandioris  illius  poë- 
matis  sui  verstbus  plus  quant  credi 
potest  labonisse,  neque  sibi  p ri  iis 
animant  explere  potuisse , quant  eiim 
illos  in  ont  ne  m parlent  dut  multUni- 
jue  versdssel.  Idem  aceidil  cl  nobi- 
lissimo  Etruscorum  poëtarum  Fran- 
cisco Petrarchœ  : cujus  ex  aulogra- 
pho , qttod  habttil  vir  præstanlissimus 
Peints  flembus  , facilè  cernitur  , 
eum  in  lirnando  secundo  item  poëma- 
tnm  sunrum  versa  sœpc  sndiisse  (09). 
M.  de  Vigncul  Marville  dit  : « Qu’il 
” 7 a.‘*?s  ^cr>vains  qui  ont  une  peine 
» infinie  à commencer,  etquicou- 
» rent  quand  une  fois  le  chemin  est 
» ouvert. Les  premières  lignes  de  l’his- 
» toirc  de  SI.  de  Tliou  lui  coûtèrent 
» plus  que  tout  le  reste  ; mais  dès  qu’il 
» eut  surmonté  cette  première  difli- 
» culte,  il  courut  en  écrivant.))  L’au- 
tre chose  qui  me  reste  à dire  est , 
qu’il  y a des  auteurs  à qui  la  révi- 
sion d’un  ouvrage  qu’ils  yeulcnt 
faire  réimprimer  coûte  plus  que  la 
première  composition.  Ils  s’appli- 
quent, et  avec  plus  de  plaisir  et 
avec  plus  de  scrupules,  a corriger 

(16) r vyet  M.  de  Vigneul-Marvilte,  à La  page 
334  ée  tei  Mélanges  . PJit.  tle  Rouen  , i!n,|. 

(37)  Scipiun  t Africain.  V oyet  Cicéron  , de 
Oralore,  tib.  II,  folio  ni.  84,  A. 

(a8)  Celui  üe  hcpubljcfi.  Voyet  Dcnvs  d’Hali* 
carna.se  , Je  Collocal.  verbor.  , cap.  XCHI  , 
pag.  m.  69. 

(*))  Muret.,  V*riar.  Lccl.  tib.  X/’ III,  eau. 
VIH,  pag.  m.  HO7. 
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une  copie  imprimée  qu  upc  copie  ma- 
nuscrite. Mais  la  plupart  ilu  temps 
c’est  une  peine  perdue  ; car  il  n’y  a 
que  fort  peu  de  gens  qui  comparent 
les»  éditions  : et  à moins  que  de  les 


moignages  et  confessions  de  nos  plus 
doctes  adversaires , a la  vraye  an- 
cienne foy  catholique , dont  on  fait 
maintenant  profession  en  l'église 
d’Angleterre,  et  auttvs  églises  re- 


comparer 


us  ; ci  a muni»  tjuc  uc  2 **«*'«  » & 

entre  elles  patiemment  et  formées^).  Celle  du  second  traité  a 


nullement  , on  ne  connaît  nas  l’im 
portance  des  corrections.  Tel  endroit 
d'une  seconde  édition  qui  ne  contient 
pas  plus  de  lignes  que  dans  la  pre- 
mière, ou  meme  qui  n'en  contient 
pas  tant , est  converti  de  plomb  en 
or  ( 3o  ) 5 mais  où  sont  les  gens  qui 
s’en  aperçoivent?  J'ai  parlé  ailleurs 
(3i)  de  ceux  qui  composent  ou  sans 
peine  ou  avec  peine  , et  j’en  parlerai 
encore  ci-dessous  (3a). 

(3o)  Conférez  ce  que  dessus  , remarque  (F)  de 
l'article  de  Rime  (J.  L.  G ne») , tom.  III,  pag. 

7*- 

(3t)  Tom.  VII,  pag.  307  , remarque  (G)  de 
l’ article  Gcarimi. 

(3a)  Dans  la  remarque  (G)  de  l' article  Mal- 
herbe , tom.  X. 

LYNDE  (Udmtkei),  chevalier 
anglais*,  natif  de  Londres  (n),  y 
publia  deux  livres  de  controver- 
se ,1’unen  1628,  l’autre  en  i63o. 
Ils  se  vendirent  fort  bien  , et  ils 
ont  été  traduits  d’anglais  eu 
français  par  Jean  de  la  Monta- 
gne. J’en  parlerai  ci-dessous  (A). 
Le  chevalier  Lynde  eut  des  em- 
plois considérables  : il  fut  juge 
de  paix  et  député  à la  chambre 
des  Communes  (&).  Il  mourut  le 
■ 4 de  juin  ■ f>3ü  , à l’âge  de  çin- 
quantc-sept  ans  (c). 

* Les  traducteurs  anglais  de  Bayle  ont 
ajoute  à cct  article  quelques  particularités 
que  Chaufepié  a reproduite*  dans  son  Dic- 
tionnaire. 

^ \\  il  te , in  Diar.  Biograplt. , ad  ann. 

{b)  Idem , ibidem. 

(ci  Idem  , ibidem. 

(A)  Ses  deux  livres  de  controver- 
se  furent  traduits  en  français 

par  Jean  de  la  Afontagne.  J’en  par- 
lerai ci-ile  s sot**.']  La  traduction  fran- 
çaise du  premier  de  ccs  ouvrages, 
faite  sur  la  sixième  édition  anglaise, 
a pour  titre  : la  V oye  seure  , condui- 
sant un  chacun  chrcsticn , parles  ics- 


pour  titre  : la  Vi oye  esgarée , fai- 
sant^fourvoyer  les  esprits  J'oibles  et 
vacillans  és  dangereux  sentiers  d’er- 
reur, par  des  apparences  colorées 
d’escrilures  apocryphes  , de  tradi- 
tions non  escrites  , de  peres  douteux, 
de  conciles  ambigus , et  d’une  préten- 
due église  catholique.  Le  chevalier 
Lynde  fut  engagé  à ce  travail  pàr  un 
cartel  de  dejji  qu’un  jésuite  lui  en- 
voya en  ces  mots.  « Que  le  chevalier 
» Lynde , ou  ceux  de  son  party  , 

» prouvent,  par  quelques  bons  au- 
» t heurs , que  l'église  des  protestans 
» ait  été  visible  en  tous  aages  , et 
» principalement  és  siècles  atmara- 
» vant  Luther  (a).»  C’était  un  nom- 
me qui  avait  bien  lq  : et  il  donna 
un  .fort  bon  tour  à sa  réponse , ,Vt 
cita  hcaucoujpde  passages  notables.  Je 
ne  doute  point  que  le  jésuite  qui  lui 
envoya  le  cartel  ne  soit  le  même  qui 
répondit  à la  lroye  seure.  Il  était  An- 
glais, et  il  s'appelait  Robert  Jenison  : 
sa  réponse  fut  imprimée  en  anglais  à 
Rouen,  l’an  iG3i  , (3). 

(i)  Je  me  sers  de  l’e'duion  de  Paris , chez 
Louis  Vendosme  , i64?  i «n-8°.  : c'«l  ta  secon- 
de. Je  dis  ta  mime  chose  quant  h la  version  du 
Traité  suivant. 

(a)  Voyez  son  épiue  déJiçatoire  de  ta  Voyc 
•en re. 

(3)  Voyez  Alrgambe  , pag.  4*a. 

LINGELSITE1M  (Grom-.r  Mi- 
chel), précepteur,  et  puis  con- 
seiller de  l’électeur  palatin  (a) , 
(lorissait  au  commencement  du 
XVI r.  siccle.  Il  était  né  h Stras- 
bourg (5).  Il  a passé  pour  l’au- 
teur d’un  livre  intitulé  : Idolum 
Hallense , où  Lipse  est  fort  mal- 
traité (A).  Il  entretenait  com- 
merce de  lettres  avec  Ilongars  ; 
mais  on  se  trompe  quand  on  as- 
sure qu’il  avait  été  son  secrétai- 
re , et  qu’il  a publié  les  lettres 

(a)  Scaligcrana,  pag.  m-  i^i. 

( b ) Idem  , pag.  m.  l6a. 


X- 


• LINGELSHEIM.  a55 

u’ils  s’étaient  écrites  (B).  J’ai  dit. en  deux  endroits  (7)  que  Ling^l- 
it  ailleurs  (c)  qu’il  fut  le  dépo 


sitaire  du 
Tliou. 


manuscrit  de  M.  de 


(c)  Dans  C article  de  CiMDEN , tom.  IF, 
P a g.  3?3,  remarque  (II). 


sheim  était  auteur  de  ce  livre.  Bau- 
dius  conjectura  comme  Scaliger,  et 
assura  que  la  voix  publique  était 
conforme  à sa  conjecture  : tant  il 
est  vrai  que  l'on  est  sujet  à se  trom- 
per dans  ces  sortes  d'attributions 
t'ira  gravi  et  sapienli  John  nui  Lin- 
gefshemio  ojficiosam  salutem  nun - 
(A)  Il  a passe  pour  l'auteur  d’un  ciari  cupio.  Consentie  ns  fama  est 

livre Ou  Lipse  est  forLmaltraUé.']  eum  esse  auclorem  libelli  de  Idolo 

Il  en  envoya  des  exemplaires  à ses  H aile  nsi  adversùs  Lipsium  , et  id 
amis  (1),  et  il  leur  demandait  leur  ipse  conjeceram  ciim  primum  in  ma - 
pensée,  avec,  je  ne  sais  quel  cm  près-  nus  meas  venit.  Non  est  quod  pa- 
sement  qui  sentait  l’auteur.  On  fut  trem  pudeat  sua*  prolis  , cùm  non 
donc  assez  excusable  de  s'imaginer  puducrit  tantum  Pirum  taies  nugas 
qu’il  avait  fait  YIdolum  Huileuse . effutire  in  dedecus  antepartæ  famœ 
Scaliger,  ce  grand  critique,  se  fonda  ( 8 ).  M.  Teissier  (9)  a suivi  la  foule. 
J 4 ‘ apparences  , ’ * 


Lin- 


sur  d'autres  raisons  : il  crut  trouver  Selon  toutes  les 

dans  cet  ouvrage  le  génie  de  Lin-  gclshei^papprit  i o_„_  t 

gelsheim.  Autot  de  Idolo  Hallensi  naisius  était  l’auteur  de  cette  Idole  de 

est  Lingelsheim disait-il  (a).  Hall  : voyez  sa  lettre  CL VII.  Ce  livre, 

C’est  lui  qui  m’en  a envoyé  un  exem-  au  reste  , fut  imprimé  l’an  i6o5  , 

plaire Je  t'cconnais  en  de  Idolo  in-tf. , sous  ce  titre  : Dissertatio  de 

Hallensi  les  traits  de  l’esprit  de  Lin - Idolo  Hallensi  Justi  Lipsii  mangonio 
gelsheim;  je  le  connais  fort,  bien':  et  phaleris  exornato  atque  pjvducto. 
U nia  envoyé  le  livre  , et  prié  de  lui  J’ai  lu  dans  une  lettre  de  Lingelsheim 
en  écrire  mon  jugement.  Voilà  de  ses  (10)  que  Goldast  passa  pour  l’auteur 
discours  de  conversation  : sa  plume  de  cet  ouvrage  , et  que  Ys/mphithca- 
les  confirma  dans  une  lettre  qu’il  écri-  trum  honoris  le  donnait  à Scaliger. 
vit  à Lingelsheim  touchant  YIdolum  Une  autre  lettre  de  Lingelsheim  nous 
Huileuse  (3) , où  il  lui  attribua  cct  apprend  que  Goldast  avait  eu  soin 
ouvrage , et  lui  en  dit.  beaucoup  de  de  l'impression  , et  que  cela  lui  fit 
bien:  mais  il  sut  ensuite  que  Denai-  beaucoup  d’ennemis  ; car  ce  livre  ir- 
sius  l'avait  composé.  Lingelsheim , rita  furieusement  les  jésuites.  Qu'uni 
dit-il  (4)  , m’a  écrit  que  l’auteur  de  gaudeo  probati  tibi  scriptum  de  Idolo, 
Idolo  Hallensi  est  Denaisins  asses-  certè  omnium  bonorum  cum  magna 
seur  de  la  chambre  impériale  ; et  applausu  acceptas  est , sed  J'aceliœ 
parce  qu’il  vit  entre  les  jésuites  il  ne  illœ  scholasticœ  commoverunl  nostros 
désire  être  nomme.  M.  Placcius  a academicos  , adeo  ut  rector  distrac- 
fort  bien  fait  d’observer  que  le  ju-  tionem  libelli  edicto  inhibuerit , et  jam 
gement  de  ce  souverain  critique  n’é-  vindictam  spirant  magistri , eo>ju6d 
tait  pas  toujours  bien  sûr.  Hdc  suite  nimis  contumcliosus  sit  inlerpres  in 
vice  erravit,  et  infeliciter  crisinsuam  totum  oïdinem  ; et  quia  Goldastum 
quant  ipsemet  tantoperè  prœdtcare  editorem  hujus  ludi  ex  lypographo 
solebaty  exercuit  héros  ille  criticorum  cognoverunt , et  stilis  et  te  fis  in  ilium 
hypercriticus  (5).  Il  cite  Mclchior  insurgunt , atque  ctiam  aulicos  in 
Adam  (6),  qui  a donné  cet  ouvrage  partes  trahunt  , quos  nimis  rustica - 
à son  véritable  auteur,  Pierre  Dénai-  tim  ille  tetigerit  (1 1).  Dans  une  autre 
sius  : il  remarque  que  Colomiés  igno-  lettre  , il  observe  que  le  carme  (la), 


rait  la  vérité  sur  cette  afiàirc , ayant 

(1)  y oyez  Scaligéraoa  , voce  Lingelshcmina  , 
rt  les  Lettres  de  Lingetahcim  , pag . ip4- 
(a)  Sraligérana , ibidem. 

CCC\ÿreit  Str  k®urei  » • rp  ii  toi  a 

(4)  Scaligcrana,  voce  Denaisius. 

(5J  Placcius  , de  Anonjmis  , num.  5i , p.  18. 
(6j  In  Vitis  Jurisconsull.  , pag.  4**7. 


(?)  Dans  ta  Clef  des  Lettre* , pag.  *53  et  i85 
Opiifculorum  , edil.  Ultraj. , 

(8)  Baudiua,  rpist.  X , ce  Mur.  II , p.  m.  itî-, 
(<)j  Additions  aux  Éloges  , tom.  II,  p.  383. 

(10)  Elle  est  dans  te  Recueil  des  Lettres 
écrite»  à Goldast,  imprimé  l’an  168  8,  pag.  i(v*. 

(11)  Lingelsheim  , eplst.  LVil  ad  linnçaiaium. 
(ia)  W s'appelait  Anastasiua  Cochlebu».  Son 

livre  est  intitule'  1 Palsrstra  honoris  i>.  Virginia 
Ilallrnsisuro  Juslo  Lipsio  , contrit  Dissertatiourm 
mrntili  I Joli  Hallensi*,  1607. 
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LINGENDES. 


te.mpore  maeni  nominis  sub  J leur t- 
ir  r ' 


répondit  pour  Juste  Lipse,  vomit 
mille  injures  contre  Bon  gars  , et  le  co  IF  negotiis  publiais  sœur  udin*)-  • 

regarda  comme  l’auteur  de  l’Idole,  tus Lingelshcimius  itidem  rir  in 

Lingelsheim  aurait  voulu  que  Bon-  publiai  dignitate  en  ns  ti  tu  Lus , et  ad 
gars  en  eût  demandé  justice  par  le  / ielretios  legalus , olim  Bongarsio  al» 
moyen  de  l’ambassadeur  de  France,  epistolis  litierus  Bongarsianas  una 
Irulignatus  sttm  quitm  reperi  ana-  cum  suis  publicavit  ; fuit  enirn  inter 
g ramma  sus  obnigra  , ubi  monastieo  illos  commercium  litteraramwtutuum. 
acumine  suspieionem  suant  prodit  Comparez  cela  avec  la  préface  du  li- 
fjuasi  tu  autor  esses.  Cogitavi , arme  braire  , vous  serez  épouvanté  que 
per  ora  tore  ni  regium  qui  Bruxellœ  d'habiles  ouïs  soient  sujets  à prendre 
est , si  est  libi  arnicas , nagotium  bes-  le  changArune  manière  si  énorme. 
tiæ  illi  creari  posset  ob  atroces  inju-  La  destinée  des  auteurs  est  déplora- 
rias  quas  in  te  effundil  , cum  tamen  ble,  car  lors  même  qu’ils  croient  ap- 
author  libri  non  sis  , et  quant  rolup-  pliquer  le  plus  fortement  leur  atlen- 
ialem  in  malcdlcefhln  cejnt , eandem  lion,  ils  prennent  mal  le  sens  d’un 
in  UtB  moles  tri  et  infamid  qui v con - passage  t res-facile  : je  crains  extré- 
demnatos  injuriarum  manet  , per-  mement  que  cela  ne  me  soit  arrive 
dat  (i3).  une  infinité  de  fois.  Voici  ce  que  le 

Lipse  ne  répondit  rien  «Kiait  le  libraire  de  Strasbourg  expose  à la  tête 
meilleur  part  i qu’il  pût  prendre  : de  son  édition.  Leges  hic  Bongarfii 
ses  amis  lui  fout  honneur  de  ce  silen-  et  Lingc'shentii epistolas  multd  erudi - 
ce  ; ils  disent  qu’il  méprisa  généreti-  tione  et  variis  prudentiœ  documentés 
sentent  cet  adversaire,  et  qu’à  l’exem-  plenas  , bette  ficio  nobilissimi  amplis- 
ple  d’un  dogue  qui  passe  son  chemin  simœque  dignitatis  vin ■ qui  Inclytœ 
sans  se  détourner  pour  aller  mordre  Heip.  ad  /Ielretios  legalus  a cia  ris  si - 
un  petit  chien  qui  aboie  cohtre  lui  , mo  viro  Dit.  Francisco  F eyrazio  eas 
il  ne  daigna  s’abirisser  à combattre  ut  lucent  vidèrent , accepit.  lias  i>e- 
l’anonyrac.  C’est  ainsi  qu’on  parle  nerandus  hic  seriez  , qui  in  contuber- 
presque  toujoursloréqu’on  ne  sait  que  nio  illuslris  Bongarsit  duodecim  an- 
répondre.  Fxirulè  maledicta  acer-  nos  eidern  ab  epistolis  vixerat , de- 
biora  ne sri o quis  terne  Jilius , ldoli  scripsit  intégras.  Le  libraire  parle  là 
Uallensis  (6  Luciancam  blaspherniam  de  deux  personnes  ; de  la  première 
igne  Tartareo  ezpiandam  ! ) tilufo  sans  la  nommer  , et  de  la  seconde  en 
èrnentito , sparsit  in  ru  Ig  us.  Scd  pru-  la  nommant  François  Fejrraz.  Celui- 
dentioribus  anticis  s mule  rit  ib  us , Lip-  ci  avait  fourni  les  lettres  à l’autre, 
sirs  si  luit , et  judicio  conlemsil  , at * qui  avait  été  député  , de  la  ville  de 
que  ade  'o  conlcmtu  solo  novunt  istum  Strasbourg,  en  Suisse.  C’est  sans  doute 
Porphyrium  rince  ntfum  esse  censuit.  de  Veyraz  qu’il  faut  entendre  ce  qu$ 
Sic  J ère  generosior  molossus  impor-  le  libraire  expose  dans  la  dernière 
tunurn  câ&iliim  stolidè  adlutruntem  partie  du  passage  que  j’ai  rapporté  : 
pYamrity  nec  dente  aut  pugnd  digna - c’est  Veyraz  qui  a etc  secrétaire  de 
tur  fi4).  Bongars  pendant  douze  ans  , c’est  lui 

(B)  On  se  trompe  quand  on  assure  qui  a copié  les  lettres  que  ce  libraire 
qttil  avait  été  secrétaire  de  Bongars , a publiées.  Il  y avait  long-temps  que 
cl  quil  a publié  les  lettres  qu’ils  s’é-  Lingelsheim  était  parti  de  ce  monde 
talent  écrites."]  J’en  veux  ici  au  savant  lorsqu’elles  Tirent  le  jour.  Ainsi  M. 
M.  Morhof  : voici  scs  paroles  (i5)  : Mornof  s’est  trompé  en  plusieurs  ma* 
Bongarsii  et  Lingelshcimii  (16)  epi-  nières  (18). 

slohv  KiUtæ  sunt^trgentor.  an.  1GG0,  f,  n MH».,,,  ///, 

in- la  (17).  Erat  Bongarsius  nr  suo  ciutuon  (18). 


LINGENDES  * (Claude  de), 

• Joly  observe  que  l’abbé  de  Marottes, 
- ...  . vv.,„  pages  oo  et  178  de  ses  Mémoires,  in-folio. 

(i5)  Motl,„fiu.,  Poljhui. c.  XXiy.  }T*U  i,eimgenll,.s  (>ltc  orthographe  a M 


(t3)  LingeLheim,  cpul.  LXXVI  ad  Bongnr- 
sium  , pap.  aa8L 

(i4)  Auber.  Mineu»,  in  Vitu  Lipaii,  ad  ami. 
l6Ô5  , pap.  1/1.  34. 


pat; . 3o6. 


( 16)  Il  fallait  dire  LengeUhemii. 

(*")  l’article  BohgAM,  tout.  III , 

558,  remarque  (H). 


conservée  dans  l edit  ion  donnée  par  Govjet, 
pag.  cn  trois  volumes  iu-12  ; mais  dans  la  table 
de  cette  édition  in- 12  on  lit  • Lingendes  (de). 
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l’un  des  plus  célèbres  prédica- 
teurs du  XVIIe.  siècle,  naquit  à 
Moulins  l’an  1591,  et  se  fit  jésui- 
te à Lyon  l’an  1U07.  Il  enseigna 
quelque  temps  la  rhétorique  et 
les  belles-lettres  ; mais  cQinme  il 
avait  une  merveilleuse  naissance 
pour  la  chaire  , ou  l’appliqua 
presque  toute  sa  vie  à prêcher  : 
et  il  s’acquitte  ce  côté-là  une 
telle  réputation  , qu’il  y eut  très- 
peu  de  prédicateurs  qui  l’égalas- 
sent , et  qu’aucun  ne  le  surpas- 
sa (a).  Il  fut  recteur  du  collège 
de  Moulins  pendant  onze  années, 
et  ensuite  il  fut  provincial  de  la 
province  de  France.  Il  fut  député 
trois  fois  à Rome  aux  assemblées 
générales  de  la  société  ; et  mou- 
rut à Paris  supérieur  de  la 
maison  professe , le  1 2 d’avril 
1660  ( b ) , et  non  pas  en  l’année 
1666,  comme  l’assure  Moréri. 
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» mencc  des  passions , et  à la  gran- 
» deur  des  figures  ; et  il  était  de  IV 
» vis  de  cet  ancien,  qui  tenait  qu’un 
» discours  était  fait  lorsqu’il  n’y  avait 
).  plus  que  les  paroles  à trouver, 
’t, Après  la  mort  de  ce  père,  on  pu- 
» bha  en  latin  plusieurs  de  scs  ser- 
" mons  , qu’on  trouva  écrits  de  sa 
» main  ; et  on  en  a déjà  fait  deux 
>.  éditions  (1).  Mais  cette  langue  n’é- 
» tant  pas  entendue  de  tout  le  monde, 
» plusieurs  personnes  ont  souhaité 
» qu’on  les  donnât  en  français.  11 
» semblait  que  la  chose  était  d’au- 
» tant  plus  facile,  qu’on  n’aurait  pas 
» même  la  peine  de  les  traduire.  Car 
» comme  tjjus  les  sermons  de  ce  père 
» avaient  ete'  écrits  par  plusieurs  co- 
» pistes  lorsqu’il  prêchait , on  croyait 
" qu’il  n’y  avait  qu’à  les  ramasser  et 
» à les  mettre  en  lumière  tels  qu’011 
» les  trouverait.  Cependant  la  diver- 
» sité  qui  s’oSt  trouvée  entre  les  dif- 
» ferentes  copies  des  mêmes  sermons 
a a fait  connaître  qu’elles  étaient 
u peu  fidèles.  C’est  pourquoi  on  a 
» .luge  à propos  de  traduire  ces  scr- 
» mons  sur  l’original  latin  , sans 

• ; » néanmoins  négliger  ces  manuscrits 

U11  a publie  ses  sermons  apres  sa  » français , dont  on  a retenu  les  ex- 
mort : j’en  dirai  quelque  chose  ” Passions  autant  qu’il  a été  possi 

1 . > 1 T . 1 . ..  vi  liln  On  n niaoi  J »...  • 


de  très-remarquable  (A).  Il  n’a- 
vait publ  ié  que  deux  ouv  rages  ( B). 

(a)  En  nominis  celcbritalc  per  Gallium 
annis  36 , ut  qui  eum  illo  in  munere  supe- 
rârit  i mm  lus  sit  nostrâ  alalc  nemo  , et  vix 
nl/us  qui  œquairrit.  Nafati.  Sotuel,  Bibl. 
script,  socict.  Jesu,  pag.  i53. 

(b)  Tiré c/cNatan.  Soluel,  BiLliotli.  script, 
socict.  Jesu , pag.  i53. 

(A)  Je  dirai  de  ses  sermons  quel- 
que chose  de  très-remarquable . ] Je 
ne  fais  que  rapporter  ce  que  dit 
M.  Gallois  , quand  il  parla  des  Ser- 
mons sur  tous  les  évangiles  du  carê- 
me , par  le  révérend  père  de  Linge n- 

c imnrim.l.  A 1 > .1 1 . _ 


» ble.  On  a aussi  ajouté  des  transi- 
» tions,  des  expositions,  et  quelques 
» ornemens  qui  ne  sont  point  dans 
u le  texte  latin  de  l’auteur,  mais  qui 
» se  trouvent  dans  tous  les  recueils 
» des  écrivains , et  que  la  chaleur 
» du  discours  lui  fournissait  sur-le- 
» champ  : de  manière  que  cette  c'di- 
» tion  française  n’est  pas  une  simple 
).  traduction  de  la  latine.  Mais  la  dif- 
u férence  qu’il  y a entre  ces  deux 
1.  éditions,  c’est  que  la  latine  donne 
a les  sermons  tels  que  l’auteur  les 
» écrivait  ; la  française  les  donne  à 
a peu  près  tels  qu’il  les  prononçait, 
a La  première  fait  voir  l’analyse  du 
a discours;  la  seconde  en  montre  les 


, ! . Y . o , " uocuura  ; 1a  secouuc  en  montre  les 

des,  imprimes  a l’aris,  en  deux  volu-  a parties  jointes  ensemble.  L’une  est 
mes  m-o  ,,lan  1660.  « C’est  une  cho-  » plus  utile  à ceux  qui  veulent  faire 
a se  assez  surprenante  que  le  père  de  a des  sermons;  et  l’autre  est  plus 

va  I in  non  « I aa  . 1 v t s I TV  ' . 


— - — pi  i.iiuiiiu  ijiu,  u.  iitiC  UC 

» Lingcndcs  , dont  toute  la  France  a 
» admire  Fe'loquence,  n’e'tudiilt  point 
>»  les  termes  dont  il  se  servait,  et  s’en 
” mît  si  peu  en  peine  qu'il  compo- 
» sait  en  latin  les  sermons  qu’il  dc- 

» Tait  prononcer  en  français.  Mais  Ce  t)eux  an*  après  on  publia  due  sermons  de  ce 
» grand  homme  ne  pensait  ciu’à  la  qui  Jurent  an, une 

» f.  „•/.».  .1,,,.  : 1 . . , 1 . imprimés  en  françatt  . de  la  meme  ma  uere  que 

* force  du  raisonnement',  a la  vehe-  lesSemun»  du  Carême.  q 


- sermons  j .„us 

» propre  pour  ceux  qui  ne  veulent 
» que  les  lire.  L’édition  latine  est 
» aussi  beaucoup  plus  ample  que  la 

(l)  La  première  est  de  l'an  ififîi  , m-4®. 
Deux  ans  après  on  publia  dix  sermons  de  ce 
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» française  j car  de  tous  les  sermons 
» cjiit  sont  dans  l'édition  latine,  on 
» n’a  choisi  que  les  pièces  les  plus 
» achevées  , et  seulement  autant 
» qu’il  en  faut  poür  composer  un  ca- 
. » rême  (a).  » 

(B)  II  ri  avait  publié*  que  deux  ou- 
vrages. ] L’un  en  latin  , l’autre  en 
français  : otivdm  Alonumentuni  ab 

\irbe‘  Mo  line  nsi  Delphino  oblatuni 
anno  1639  , 1/ i-4°.  Conseils  pour  la 
conduite  de  la  vie  *• 

(1)  Journal  de*  Savant,  du  4 d’avril  1GG7  , 
pag.  m.  i54*. 

* Joly  rectifie  le*  titre*  de  ces  deux  ouvrage*  : 
le  1er.  e*t  intitulé  : Nascenti  Gatharum  Delphi- 
no urbii  Motinensis  voltvum  .Wuninterilum,  Pari», 

J.  Camusat,  i638;  leaecoud  a pour  titre  : Adres- 
se spirituelle  pour  vivre  selon  Dieu  dans  le 
monde  , Alençon  , Robert  Mevrrel , i65a  , in-»a, 
réimprimé  troi»  foi*  «oui  le  titre  de  Quelques 
Avis  pour  bien  vivre  selon  Dieu  , Rouen , 1G00  , 
in-ia  -,  Paris,  iti&i  » *•*-**»  Versailles,  i6*J5, 
il*l6. 

LINGENDES(Jean  de),  natif 
de  Moulins  , et  cousin  du  précé- 
dent , fut  un  célèbre  prédicateur, 
et  parvint  par  cette  voie  à l’évê- 
ché de  Sarlat,  et  puis  à l’évêché 
de  Mâcon*.  11  prononça  l’orai- 
son funèbre  de  Louis  XIII , à 
Saint-Denys.  Elle  fut  imprimée 
peu  après  (a).  11  fut  donné  pour 
précepteur  à M.  le  comte  de  Mo- 
-f  ret  (A),  fils  naturel  d’Henri  IV, 
l’an  1619.  Le  poète  de  Lixcf.ndes 
était  sou  cousin  (B).  Cette  famille 
subsiste  encore  (C). 

" Il  v fut,  dit  Leclerc,  nomltti  le  1 1 novem- 
bre i65o . et  il  donna,  en  i653,  les  Conslilu - 
* tiones  sy  nodales. 

(a)  ¥oy*\  l’abbé  de  Marollet,  dans  le 
Dénombrement  des  auteurs  qui  lui  ont  donne 
des  livres. 

(A)  Il  fut  donne  pour,  précepteur  h 
AI.  le  comte  de  Moret.  3 « Il  n’y  dc- 

xneura  pas  long-temps  pour  la  pre- 
- » mitre  lois  , car  , }>ar  je  ne  sais 

» quelle  intrigue  secrète,  contre  l’in- 
» tehtion  même  de  madame  la  com- 
» fesse  de  Moret  et  de  scs  frères , le 
» chevalier  de  Bueil  et  de  la  Perriè- 
3>  rc  , on  substitua  Crosillcs  en  sa 
» place,  qui  leur  était  auparavant 
a le  plus  agréable  du  monde.  Le 


LIPPOMAN. 

» comte  souffrit  ce  changement,  quoi* 

» qu’il  aimât  de  Lingendes;  mais  il 
u ne  haïssait  pas  Crosilles  , et  voulut 

» obéir  de  bonne  grâce  àu  roi 

» Mais  enlin  de  Lingendes  fut  réta- 

» hli  (1).  » 

(B)  Lé  s pacte  df.  Lingf.ndfs  était 
son  cousin.  ] Voici  ce  qu’en  dit  le 
même  abbé  de  Marolles  (a)  : « Il  «cri- 
» vait  avec  réputation  dès  les  années 
» 1607  et  1610  , et  il  se  voit  de  lui 
»»  un  poème  pour  la  naissance  de 
>«  M.  le  duc  de  RethélÉis , et  cet  autre 
» si  fameux  au  sujet  du  bannissement 
» d’Ovide  , qui  se  lit  devant  les  Me- 
» tamorphoscs  de  la  traduction  de 
» Nicolas  R en  ou  ara.  » A force  d'imi- 
ter Politien  , si  nous  en  croyons  Col- 
lctct  (3)  , il  sc  rendit  enfin  plus  po(i 
que  Politien  mérite,  dans  quelques- 
unes  de  ses  pièces  *. 

(C)  Cette  famille  subsiste  encore.  1 
Nicolas  df.  Légendes,  frère  de  l’évo- 
que de  Sarlat,  fut  maître  ordinaire 
de  l’bütel  du  roi.  Ou  l’envoya  en  Es- 
pagne pour  la  négociation  du  ma- 
riage de  Louis  XIII  avec  Anne  d’Au- 
triche. Il  c'pousa  en  premières  noce9 
Marie  d’Abra  de  Raconis  , tante  de 
Charles  de  Raconis  , évêque  de  La- 
vaur  , et  en  eut  Charles  dr  Légen- 
des  , maître  d’hôtel  du  roi  , sous- 
doyen  des  chevaliers  de  Saint-Michel, 
et  père  de  Jean-Augüsté  df  Légen- 
des , capitaine  de  cavalerie  (4). 

(i)  Mémoire*  de  l’abbé  de  M*rolle*f  p.  4** 
43  , à l'ann.  161g. 

(3)  Dénombrement  de*  auteur*. 

(3)  Art  poétique,  discours  dtt  l'éloquence , p. 
33  , à fin  du  volume  cite  par  Bâillrt , J ugemen* 
•ur  le*  Poète*  , num.  « 44^*  PaS-  *^4* 

* Le  poète  Lingendra  mourut  a**ex  jeune  en 
i6»6  , dit  Joly  qui  ajoute  que  c’e»t  à fort  que  le 
Dictionnaire  ne  Trévoux  donne  I.ingeude*  comme 
le  premier  qui  ait  fait  de*  Mance*  en  françaia. 
Maclou  de  la  Raye  en  composa  l'an  «553,  et 
Fournier  , avant  1 555. 

f4)  Tiré  du  Mercure  Calant  du  mois  de  juin 
1689. 

LIPPOMAN  (Aloïsio),  natif 
de  Venise  (A) , fut  un  des  savans 
prélats  du  XVI*.  siècle.  11  exerça 
habilement  plusieurs  nonciatu- 
res. La  première  fut , ce  me  sem- 
ble , celle  de  Portugal.  11  était 
évêque  de  Modon  et  coadjuteur 
de  Vérone,  lorsqu’il  fut  envoyé 
de  Boulogne  à Rome  avec  quel- 
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ques  autres  prélats  (a),  pour 
plaider  la  cause  île  la  translation 

rln  rnnnlo  l'in  ■ £ / G /T>\  Tl 


îlu  concile.,  l'an  1548  (B).  II 
avait  opiné  fortement  dans  cette 
assemblée  contre  la  pluralité  des 
bénéfices  , comme  l’observe  le 
père  Paul  (b),  qui  d’ailleurs  lui 
donne  l’éloge  d’avoir  vécu  exem- 


„ . a59 

porté  à Boulogne , et  U y avait  des 
cvéques  qui,  «'approuvant  point  cette 
translation,  étaient  demeurés  à Tren- 
te. C’est  pour  cela  que  les  légats  dé- 
putèrent un  certain  nombnc  d’évê- 
ifiies  au  pape , pour  rendre  raison  de 
leur  conduite.  Lippoman  fut  un  de 
ces  députés  (a). 

(C)  //  publia  beaucoup  de  livres.  1 
Les  plus  considérables  , si  je  ne  me 


. o ------  p*us  consmerames , si  îe  ne  me 

plairement  (c).  Apres  linterrup-  trompe  , sont  : Caiena  s'anctomm 
tion  du  concile  {d)  , il  fut  en-  ‘"/’encsim,  et  in  Exodum. 

voyé  nonce  en  Allemagne,  l’an  i nltJmi>r,™?l^K£":en'1  inGenesim 
1548,  d’où  le  pape  Jules  111  le 
rappela  au  bout  de  deux  ans  (e). 

Il  le  fit  l’année  suivante  l’un  des 
trois  présidens  du  concile  (f). 

Paul  I V l’envoya  en  Pologne  i’an 
x556  , pour  y réprimer  les  pro- 
grès des  protestaus  (g).  Il  l’éleva 
à l'évêché  de  Bergame  l’an  i558, 
et  le  fit  son  secrétaire  (h).  Lippo- 
man mourut  le  i5  d’août  1 5*5») 
f t).  Il  publia  beaucoup  de  livres 
(C).  O11  dit  qu’il  fit  paraître  une 
grande  cruauté  contre  les  sectai- 
res , pendant  sa  nonciature  de 
Pologne  (D). 


, lib.  .Y, 


a •’rM'0  (3>  - " 1*“''  Charlotte 
» Cuillard  , l’année  iSjti.  C’est  une 
» très-bonne  impression.  11  vint  à 
» Paris  trouver  la  veuve,  et  l’obligea 
» ii  faire  cesser  un  grand  ouvrage  (4) 
» que  l’université  attendait  avec  iin- 
» patience,  pour  travailler  à l’im- 
» pression  du  second  volume  , Cu- 
it tena  in  Exodum,  qui  fut  achevée 
» 1 année  i555.  Elle  est  en  la  mémo 
» forme  et  de  la  même  beauté  que  la 
» précédeutc.  Ces  éditions  sont  mè- 
» lees  d’hébreu,  de  grec  et  de  toute 
» sorte  de  bons  caractères.  »>  Je  ne 
Sais  comment  accorder  ceci  avec  plu- 
sieurs bons  catalogues,  qui  marquent 
que  la  Catcna  in  IC.i tnTum  est  im- 
primée  à Paris , l’an  .55o.  Les  autres 
ouvrages  de  Lippoman  sont  : Catcna 
m al, quoi  Psatmos;  une  compilation 
des  Yaes  des  Saints , eu  huit  volu- 
mes  . Conjirmatione  di  tutti 
Dogmi  Catholici , cou  la  subversione 
d,  tutti  ifondamenti  det/i  modem i hc- 
retici  , a Venise  i553 . Espositioni 
‘ nlÿtin  sopra  il  Simbolo  apostolico 
il  Pater  noslro , etc. 

(D)  ( >n  dit  qu’il  fit  paraître  une 
grani/e  cruauté  contre  les  sectaires... 
en  Pologne.  ] Selon  l’auteur  que  je 
citerai , Lippoman  fut  le  premier 
nonce  apostolique  que  l’on  eût  vu  en 
ce  pays-la.  II  sc  servit  du  supplice  de 
quelques  juifs  pour  intimider  les  hé- 
rétiques. A force  d’argent,  il  suborna 

(B)  I/.fut  envoyé  à Home.......  1 J ‘ ’ Ct  «“«  .ccs  ““P*® 

pour  plaider  la  cause  de  la  iranita- 
tion  du  concile  , l'an  1 548.]  Les  légats 
du  pape  , ne  Voulant  point  continuer 
le  concile  à Trente,  l’avaient  trans- 

CO  Sir  "<ni  iUutlri  jmiapid  ortut , Patricia. 

•ra,  rtnrtut.  Sanunus , m Continuai.  ilcllsrtn. 
de  acnplor.  ecclei.  , num.  4-. 


(n)  Patavic. , Hist.  Concil.  Trié. , 
cap.  Xy,  nnm.  2. 

(b)  F ra-Paoio , Hist.  du  Concile  rie  Tren- 
IC,  lié.  rr,  paq.  m.  aü) , d t’ann.  i5jo. 

(C)  Là  même.  liv.  ///,  vers  b,  fin.  png. 
293  , à l’ann.  l55l. 

W)  Patavic. , Hist.  Concil.  Trident,  lib. 
-T  1.  cap.  //,  num.  6. 

(e)  Idem , ibidem,  cap  VU  T,  mon.  6 
. (f)  Idem  , ibidem,  cap.  XIII,  nnm.  I. 
Cl')  Idem , lib.  XIII,  cap.  XIII , nnm.  2. 

(h)  Idem,  lib.  XIV,  cap.  VII,  num. 

(i)  Idem  , ibidem  , cap.  IX,  num.  4. 

(A)  Il  était  natif  de  Venise.  ] Les 
uns  disent  qu’il  était  d’une  famille 
très-noble  (1)  : d’autres  soutiennent 


f»J  Palav. , Hiit.  Concil.  Trid.  , lib.  X . 
cap.  XV.  r 

(3)  Cbevillier,  Origine  de  l'Imprimerie  de 
Pan»  , pat*,  i4p,  i5o. 

(4)  Le  Lexicon  grec  tU  Jurque*  Tusann». 

* Ouvrage  sans  critique  et  peu  estimé.  La 
Monnoie  dit  que  sept  volume*  ont  paru  du  vivant 
de  l'auteur;  le  huitième  fut  public  par  un  de  ses 
neveux. 
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avaient  tire  , à coups  d'aiguilles,  une 
fiole  de  sang , pour  guérir  la  plaie 
de  la  circoncision.  On  surprit  un  or- 
dre du  roi  pour  les  faire  brûler.  Ils 
protestèrent  de  leur  innocence  sur  le 
bûcher.  Le  roi  ayant  su  comment  la 
chose  s'etait  passée  , en  conçut  une 
grande  indignation  contre  Lippoman. 
Néanmoins  ou  fit  une  relation  de  tout 
cela  sous  le  nom  du  roi , laquelle  fut 
envoyée  à Rome  , pour  y grossir  les 
documensdes  miracles  danslesarcbi- 
ves.  Je  m'en  vais  rapporter  les  paroles 
de  l’écrivain  polonais  qui  narre  ceci. 
11  commence  par  un  reproche  de  basse 
naissance  à Lippoman  ( 5 ).  Pruniis 
itl  o(/tcii  apud  nos  gessit  Aloysius 
Lippomanus  e ne  tus , homoy  ut  J'acta 
testantuf , pervicax  et  crudelis . Quod 
tanto  minus  mirandum  , quanti > 

A»prrius  nihil  est  humili  cura  surgit  in  allum. 

Dicebalur  enim  eum  incerlo  paire 
fuisse  natum.  Hune  quamprimiuif 
nunçii  terrarum  in  comitio  vidèrent , 
extern  pib  eum  compellanint  : Salve, 
progeuics  viperarum.  Talem  sereip- 
sa  fuisse  Lippomanus  probavit.  ri- 
dens  enim  dogma  eorum  de  sanc- 
tissimo  , ut  vocant  , sacramento  in 
rnagno  versari  discrimine  , coacto 
Loviciam  pontificum  omnis  generis 
conventu  , è re  'sud  judiedrunt  exem- 
ptum  se.veritatis  , vel  potiiis  ferita- 
tis  , ad  inculiendum  populo  sibi 
aveuli  metum  , et  dissentienlibus 
orrorem  in  aliquo  ex  infimd  vul- 
gi  fece  ideoque  impuniùs  statui.... 
ilinc  impetu  in  Judœos  quant  odio 
publico  laborantes  , tant  mnocenliœ 
pvœsidiis  defectos  , facto , très  è gre- 
ge  eorum  et  foeminam  quatulam  Do- 
rollieam  Laziciam  in  vincula  conje- 
cerunt.  Capita  accusationis  hœc  fue- 
runl  : Laziciam  citm  de  more  soîenni 
ante  Paschatos  fcstum  ad  sacrum 
communionem  acccderet , occullalam 
in  ore  hostiam  Judœis  vendidisse  ; 
hos  acubus  tant  confixisse  : indè  am- 
pullam  sanguinis , quo  ad  sanandum 
infantium  circumcisoruin  vulnusovus 

habeant , collegisse  (6) Mandata 

nomine  l'agio  ad  Jlorcum  (7)  per  dis - 
posilos  équités  misère  , ut  Judœos  ex 
mente  legati  aposlolici  et  Spiritds  S . 

(5)  Stanislaua  Lubieniccius,  Hist.  Rcformoiio- 
nia  PolooirK  , pag.  76. 

(6)  Là  meme , pag.  78. 

(7)  C'était  le  gouverneur  du  lieu. 


( silicet  ) concilium  Loxàeense  repen- 
tis ad  rogurn  damnarct.  Lata  in  Ju- 
dœos senlentia.  Hi  ad  rogum  deducli 
pal'atn  libéré  dicere  : cc  Nunquam  nos 
» hostiam  emimus  vel  acubus  con- 
» fiximus.  Nos  enim  nequaquam  cre - 
» diittus  hostiœ  inesse  Del  corpus  : 
u Imo  scimus  Deo  milium  corpus  , 
» sanguinemve  esse  : et  more  majo- 
» rum  credimus , Messiam  non  futu- 
rs rum  fuisse  ipsum  Deum  , sed  ejus 
»»  unctum  et  legatum  : Comperlum 
» quoque  habemus  farinas  nihil  inesse 
» sanguinis.  Testamur  ad  ultimum 
» nos  nullo  sanguine  opus  habet'e.  » 
His  audilis  crudclitalis  Lippomanifi - 
nœ  et  pontificiœ  administri  picem  ar- 
dentem  ori  miserorum  infuderunt • 
Tant  horrenelum  omni  ex  parte  f ad- 
mis monumenlis  Jlomanis  insertum 
et  pro  miraculo  vulgatum , régis  no- 
mine , ad  conciliandam  rei  jiclœ  fi- 
dem  , adposito.  Id  scripli  à Mysco- 
vio  traditum  îegi , indignationem  et 
iram  ejus  excivil , animiunque  a Lippo- 
rnano  avertit.  Huic  rex  in  os  dicere 
non  erubuit  : se  facinus  illud  immune 
detestari  : et  nequaquam  adeb  mente 
caplum  esse  , ut  hostiœ  isti  sangui- 
ne m inesse  ci'edat  *.  Du  Saussai  as- 
sure que  Lippomau  fut  si  haï  des  sec- 
taires qu’il  pensa  mourir  plusieurs 
fois  par  leurs  attentats  (8).  M.  de 
Sponue  (9)  prétend  011e  le  miracle 
qui  parut  alors  sur  l'hostie,  entre 
les  mains  de  ces  misérables  juifs, 
fut  fondé  sur  trois  raisons  : la  der- 
nière fut  que  le  nonce  Lippoman  , 
déchiré  par  les  libelles  des  héréti- 
ques , et.  courant  risque  de  la  vie  , 
avait  besoin  que  la  Providence  lui 
conciliât  une  grande  autorité.  Stanis- 
las Uosius,  évêque  de  VVarmie  , té- 
moigna une  extrême  indignation  de 
ce  crue  Pierre-Paul  Vergicr  , dédiant 
un  livre  au  roi  de  Pologne  , avait  dé- 
fié Lippomau,  nonce  apostolique  , à 
une  dispute  publique  dont  le  roi  se- 
rait le  juge  (10). 

* I.trlcrc  prétend  que  le  long  partage  de  Lu- 
birnieciu*  prouve  que  cet  auteur  est  indigne  de 
toute  croyance. 

(8)  Tantiun  in  odium  1 1 cia r forum  incurrit t 
ut  ab  eit  de  vild  s il  periclilalut  fréquenter  , sed 
Deo  protf-gente  incolumis  reversât.  Sauasaiua, 
in  Continuât.  Bellarra. , de  Script,  ccdctiasl. , 
nunu  47» 

(9)  dd  ann.  »5 GG  , num.  7 , pag.  tn.  56 4. 

( 10)  V oyez  l'e'pflte  Jedieatoire  de  l'ouvrage 
d’ Iloiius  contre  tes  ProlégoraèncJ  de  Breotius. 


Li  1 r o Ci. 


LIPSE  (Juste)  , en  latin  Lip-  rieure  de  l’église  réformée  , il  ap- 
stus  , a ete  un  des  plus  savans  prbuvapubliqueraentlesprinci- 
cr.t.quesqu,  aient  fhniri au  XV1‘.  pes  de  persécution. qui  se  prati- 
siecle.  Je  pourrais  rapporterbean-  quaient  par  Joute  l’Europe  con-‘ 
coup  de  choses  cuneuses  sur  son  tre  cette  église.  On  l’embarrassa 
chapitre  ; mais  comme  d’autres  étrangement  lorsqu’on  lui  fit  voir 
(a)  les  ont  déjà  ramassées , et  les  conséquences  de  son  domne 
nont  pas  meme  oublié  , ce  qui  (C)  ; et  ce  fut  sans  doute  l’une  des' 
concerne  son  éducation  et  la  raisons  qui  l’obligèrent  à sortir 
prématurité  de  sa  science  (bf,  je  de  la  Hollande.  On  lui  avait  offert 
me  vois  réduit  à ne  parler  que  une  profession  à Pise , avec  pro- 
, ce  <lu  '*s  neg>'ge-  ün  «'es  messe  qu’il  y jouirait  de  la  liber- 
plus  grands  defauts  qu’on  repro-  té  de  conscience  (D);  mais  il  re- 
çue a Lipse  est  l’inconstance  en  fusa  cette  vocation.  Il  se  fixa  à 
matière  de  religion  (A).  On  fon-  Louvain,  ou  il  enseigna  lesbelles- 
de  ce  blâme  sur  ce  qu’étant  né  lettres  d’une  manière  qui  lui  fut 
catholique  il  professa  le  lutbé-  glorieuse;  et  il  y mourut  le  a3  de 
ramsme  pendant  qu’il  fut  profes-  mars  1606,  datis  sa  cinquante- 
seur  a lene  (c).  Ensuite  , étant  neuvième  année.  Il  se  trouva  des 

STladrath  fBrabanit’  7 .rrote5,iîns  ^ ini  ne  secondèrent  pas 
vécut  a la  catholique  : et  puis  , la  passion  de  quelques-uns  de 

ayant  accepte  une  charge  dans  leurs  confrères  , pour  diffamer 
academie  de  Lcyde,  il  y fit  pro-  ce  savant  homme  (E).  Il  se  ma- 
fession  de  ce  qu  on  nommait  le  ria  à Cologne  avec  une  veuve,  en- 
calvmisme  Enfin  il  sortit  de  viron  l’an  ,5,4.  et  il  n’en  eut 

îllfe6  ’ et  S ?n  rft00rna.au  PaJs-  Point  d’enfans.  Quelques-uns  di- 
as  espagnol  °u  non-seulement  sent  que  c’était  une  très-mé- 
vecut  dans  la  communion  ro-  chante  femme  (F)  ; mais  il  assure 
manie , mais  aussi  il  se  jeta  dans  qu’il  vécut  en  paix  avec  elle  Ie 
une  bigoterie  de  femme;  ce  qu’il  ne  sais  si  je  dois  dire  que  son 

més  fRnrPar  ><CS  Vrej.  ’mPr,_  ecriture  «‘ait  très-mauvaise  (G), 
mes  (lf;.  Le  qu  il  y eut  d étrange  et  que  sa  conversation  et  sa  mine 
dans  sa  conduite,  et  qui  ne  lui  ne  répondaient  point  à l’idée 
a pas  ete  pardonne  fut  qu’étant  qu’on  s’élail  faite  de  lui  (II)  Ses 
a Leyde  dans  la  profession  exté-  amis  ne  l’abandonnèrent  point 

' Joly  renvoie  au  tome  xxrvdes  .Vcmui-  aÇrbs  sa  mort  à la  critique  de  ses 
res  de  Niceron,  en  ajoutant  que  dans  le»  dn-  adversaires  (I);  mais  il  était  diF— 

f,Cile  en,  bieaTdes  de  faire 

Irailej  de  Juste  Lipse  qui  ne  se  trouvent  SOtl  aP°‘Ogle.  Je  ne  mets  point  en 
paf»i  w 1 rocueildo  ses  teuvres.  ce  rang-là  ce  que  le  père  Garasse 

SI  j Tomicr . Additions  aux  éloges  de  „i  |-  •*  , 1 tarasse 

M.  deThou,  lom.  1T,  pag.  38,  et  \3?.  But-  J®  crUt  oblige  de  CCIlSUrCr  (d). 
tort , Academie. de.  Sciences , lom.  //,  pog.  Lipse  se  vit  accusé  plus  d’une 

fois  d'  3 Voir*  pfp  nlamtiiPA  At  ...» 


1»3. 

(bi  Haitlel,  Enfans  cdlchres , pag.  i8i 
(l  > Celle  profession  dura  un  peu  plus  d’un 
an.  Lsps.ua  , epist.  LXYXVI1, cent.  lUKU- 
crllan. , pag.  m.  3l3.  Il  sortit  d’Ièan  tel” 
de  mars  i57/f  Idem,  epist.  LXVIlt,  cent 
a l Lerman,  et  Gallos  , pag.  jt>2.  • 


* . r 

lois  d avoir  ete  plagiaire  , et  ne 

voulut  point  demeurer  d’accord 
qu’on  l’en  accusât  justement  (K). 
On  a mis  entre  les  plus  grands 

[d;  l'oyez  la  remarque  (l). 


* . • 


' • * ' . • 

• *6,  LIPSE. 

' le  i’nnni  il  ait  été  eimosé.  la’  rationcm  reddere  posset , defeetionis 
périls , a quoi  il  ait  ete  expose,  i ^ ^ ^ ,.eil:uone>  qlLam  Jenm  dn- 

maiadie  qu'il  gagua  dans  un  re-  ^ M D LXXll,  confessas  esset , it 

. pas  (L).  C’est  une  chose  étrange  Christo  , <]uem  abnegdsset  et  dese- 

• au  un  style  latin  aussi  mauvais  rmsiet  ; tmpondebuinsUu  ind.mso 

4 1»  ait  m i créer  une  sud  et  in  prœsejsiiaM.  Uennes  La- 

■ que  le  Sien  , ait  pu  cr  ecclesiast*  oOn  A ntuerpiensu  : 

’ , secte  dans  la  république  des  tel-  ^/(  ùéhlusselburgi , velus  amice  et 

• très  (M)-  Voyez  en  note  une  collegat  Egô  Christum  non  abnega- 

' fa. Ile  de  M Teissier  (e).  ci,  nec.deserui.licillùc  hslheranam 

J,  ■ 1 ••  " I - / méoris  d'ictrinam  non  profiteur , et  cum  cal 

J ai  déjà  parle  (/  , du  mépris  vj-nlscn,werser.V»m  omms  rcli- 

qu’il  s’attira  par  ses  Histoires  des  fiio  ot  xiiüla  religio  sunt  mihi  union 
miracles  de  la  Sainte  Vierge  ; et  idém.  Et  anud  me  lutherana  et 
mais  je  ne  savais  pas  alors  ce  que  calvinistarura  doctrina  l’^l  l’“ssu 
Joseph  Hall  a publié  là-dessus,  bulant .C^seensaJJ^^ 
Cela  mérite  d’être  rapporté  (N) 

r1'  . -»1*  . » 


(c)  Lipse,  après  avoir  vécu  jusqif  à sa/jua- 
rantc -cinquième  anru-r  dans  la  religion  des 
protestant , embrassa  la  catholû/ue.^eissiert 
Additions  aux  Éloges  , tom.  Il*  pag.  3o.>, 
édit.  I fUtrecht % 1696.  Il  avait  vingt-cinq 
ans  lorsqu'il  se  fil  protestant  la  première 
fois. 

(/)  Dans  la  remarque  (B). 


bulant.  Cohorrtscens  âd  /urc,  dice- 
ba  m.  : Mi  fÀpsi , si  ed  in  opinioneman- 
scris  ^/nalè  tccum  agetur , facueque 
credo  , ciim  heee  religio  œque  tib 1 
prohetur  ac  ista  , le  tandem  p0Jl^{fir 
cium  fulurum  , nnalïs  initio  fidsti- 
Ad  qiuv  respomiebat , sibi  pcri'“*c 
esse.  Siculi  et  chenil , teste  illius.ua/Fo 
de  invocnndd  Hallensi  Maria  (t). 
Remarquez  en  passant  dans  ces  paro- 
les le  zèle  outré  d’un  rigide  luthé- 
rien. Schlusselhurgius  nomme  apo- 

. • .1  .1 il 1#* 


(A)  Un  de  ses  plus  grands  défauts  stasie  et  abnégation  de  Jésus-Christ de 
. est  1‘ inconstance  en  mat, ère  de  changement  de  lutl.cr.cn  en  calv  - 
religion.-]  Le  récit  du  docteur  SchV.s-  nistc.  Je  pourrai  «ter  beaucoup  d e- 
selburgius  né  sera  point  mal  placé  cri  vains  qui , sur  le  chapitre  de  la 
dans  cette  page  , et  nous  apprendra  religion  , ne  regpd^l e à^’il 

que  Lipse  comptait  pour  la  même  que  comme  une  girouette,  mais  qt 
chose  de  Ire  lulliéricn,  ou  calviniste,  tous  suffise  de  trouver  ici  leuigeuie 
ouVapistc.  Talis  ambigu*  pelargi-  de  Boéclérus  , et  lavis  ,qu  d donne 
cœ  \idei  erat  Luoiani  similis , cothur-  au*  étudions.  A on  fuent  o per*  pre 
no  versalilior  et  epieureu,  philo, o-  rium  , (u) , stn?ula  ex  annnare 

phus  , Justus  Lipsius,  olim  eotlega  cum  potius  unueertbn  "J®*" fi  üo 
meus  et  professai-  oratori*  facultatis  juvenes  studmsi  , ne  talcs  q. 
VuntJsUate  Jcncnsi , us  Tlsurtn-  nés  Lipsio  velint  magistro  «h»cere , 
nid  ubi  magnum  amalorcm  lulhern-  qui  ubinue  s du  s, nuis,  est , ut  est,  a 
Ve  rrliginnîs  ag.bat , et  jurejutnndn  re  theofog.cJ  aut  quocumiue  modo  ad 

• conlirinubat  , se  doctrinam  Lnûseri  religumcm  pertinente  luhncus  , an- 

ul  inans.  aUernam  et  dirinam  rcH-  ceps,  vagu»,  »a  oanes  forejas  mit- 
t aient  agnoscére  , tvmanigue  anü-  tahilis  : ijui  modo  ahqmd  lar  ,rs 
christs  idolaîatriam  et  blasphemiam  modo  adsmere  ntrsum  cuptal  sut  quoa 
daninarc.  .'ld  Lugdunum  flatav.  re-  necesse  est  qccidere  homim  rerd  rets 
niens  , liebat  apôsUxla , ut  Pelargus,  gione  seno  nunquam  imbulo  , sacra- 
abnegàbalque  ag niions  et  adproba-  rumqise  latent rum 


(II)  Il  témoigna  sa  bigoterie  par 
des  livres  imprimés.]  L’un  de  ces  li- 
vres a pour  titre  : Jusli  I.ipsii  Diva 
Vsrgo  Jlallcnsis  : bénéficia  ejus  et 


tant  veritatem  ; quamvis  hoc  <l{(Jite- 
relur , dirent  se  ohristianum  esse  x 
nec  Christum  deseruisse,  ncc  abne- 
gdsse.  ld  de  hoc  viro  verc  dicere  et 
üsstari  possum.  Afam  cum  ad  ipsum 
anno  Christi  M • D-  LXXXU,  *sti-  [■/ 
vo  , empare  in  redit,,  me  o ex  Anluer- 
pid  , in  academtu  I.eidcns, , ubi  pro-  ;•//_  pa/.,  5^  55. 
fessor  erat , invisermn  , ut  veterem  poecl.ru. , ui.miui.  J«  Poliùd*  ! 

amicum  , et  ex  illo  quatre, em  , qui  «y.  r,  54,  5J. 


(1)  Coor.au.  SctiluMcIb. , in  Rr«ponilon«  art 
» - — IVlargi  apud 
hiilor.  , pari.  , 

•H» 


LIPSE. 


mira  eu  la  fuie  atque  ordtna  descripta 
(3).  Un  autre  intitule',  Justi  Lipsii 
Diva  Sichemiensis  sive  aspricoltis  : 
nova  ejus  bénéficia  et  admirant! a (4). 

Il  y adopte  les  plus  petits  contes  et 
les  traditions  les  plus  incertaines  qui 
se  puissent  ramasser  sur  ce  sujet. 
Quelques-uns  fde  ses  amis  Pavaient 
voulu  détourner  de  ce  travail,  et  lui 
avaient  allégué  l'incertitude  de  ces 
tradition*,  et  le  tort  qu’il  se  ferait  j 
mais  leurs  conseils  ne  le  purent  dé- 
tourner de  son  entreprise.  x4t  mali 
nul  mnixisi  quidam  et  pravè  sa  pie  nies 
non  occulté  déterrent  aut  improbaht , 
tànquhm  a narrationibus  pariim  cei'- 
tis , ut  aiunt , et  opinionc  sæpe  nixis. 
JVbfl  debere  talibus  obsolefcri  aucto- 
ritatem  >nostram  si  quant  habemus  , 
dissentio  (5).  Les  vers  qu’il  fit,  lors- 
qu’il consacra  à Notre-Dame  de  Hall 
une  plume  d’argent,  sont  tout- à-fait 
singuliers  , tant  à cause  deé  .éloges 
qu’il  s’y  ddhne  ,Nqu’à  cause  des  hom- 
mages excessifs  qu’il  y rend  à la 
Stinte  Vierge.  Ipse  pennanr  afgen- 
team  ( ncc  potuit  pretiosius  quidpùtm) 
in  temploàntè  aranï  Vtrginis  suspen- 
dit , et  pios  hosce  versus  subscripsit  : 

Hanc,  Diva  , Penrax  interprètent  mentis 
meir , 

Per  alu  spatia  an*  vola  vit  ctheris. 

Per  ima  quat  volavil  cl  terra-  , et  maria  : 
.Scienti**  , Prudential,  Sapientiar 
Opernta  «emper,  ium  qnac  Corstaktiah 
Drseribere,  et  vulgare;  qu«  Civilia  , 

Qu»  hilitahia  atque  poliobcetica  : 
ne,  Roma,  MAGNITUDINF.M  adstruxit  tuam: 
ariaque  hier  script, i priaci  xcculi 
Aficcit,  et  perludit  : hanc  Pxkxax  tibi 
Nunc,  Diva,  mérité  contcrravi  LirsiCl. 

Nam  numine  iatiec  inctioala  aunt  tuo. 

Et  numine.  iatarc  absolut.-»  aunt  tuo. 

Porrè.  o benignitatit  aura  perpetim 
Hwc  5|>ir»t!  et  fa  ma:  fug.ici*  in  viceift, 

Ouain  Pfjtka  peperit;  tu  perenne  gaudium 
Vitarnquc  , Diva  , Liraio  pares  tuo  (Cl. 

Il  légua  , par  son  testament,  sa  robe 
fourrée  à la  même  Notre-Dame  ; ce 
qui  fit  dire  nu’il  en  usait  de  la  sorte, 
parce  que  les  miracles  qu’il  avait 
tant  célébrés  mouraient  de  froid  (7). 

(î)  H le  composa  l’an  iCo3. 

(4)  H le  composa  l’an  iCo4- 

(y)  I.ipftjuf,  epist.  L1X,  cenlur.  V mitcellan. 

(6)  Aubert,  Mirams,  in  Vit»  Lipsii,  p.  m.  a3. 

(7)  C«i  V irgini  Hallensi  inorient  lalcrtuim 

■ suam  prlliceam  testamento  legavtl  : in  quo  , # 
non  potuit , quin  facHorum  hominum  urbamta - 
iem  incurrerrt , qui  quutein  ridicule,  sed  non 
admod'um  religiosb,  ide'u  lacemam  pelhceam 
Virgini  ilh  reliclam  aj chant , quod  ejus  mira - 
eula  . qute  tantoperè  in  cœlum  landibus  rfferc- 
bal,  frisèrent  ad  populum,  Nicius  ErjtHnetu  , 
pioaeotb.  HT,  pag.  0. 
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Quelques  protestans  écrivirent  cen- 
tre lui  d’une  grande  .force  : il  les 
laissa  dire,  et  ne  répondit  qu’en  très- 
peu  de  mots  â l’un  d’eux  : voyez  sa 
■tUfecliu nculn  à la  fin  de  la  Virgo 
sispricollis.  On  souhaitait  qU’il  se 
défendit  contre  l’auteur  du  Traité  tle 
lilolo  Hallensi  (8),  et  contre  Thom- 
son  (q)  qui  le  réfuta  erftre  autres  ma- 
tières surJa  Nir'go  Sichemiensis  ; mais 
il  refusa  de  s’engager  dans  ces  dis- 
putes (lo),  et  fit  sagement.  Voyez 
dans  la  remarque  (F.)  ce  que  Baudius 
disait  des  livres  de  dévotion  de  ce 
critique.  Voyez  aussi  la  refnarque 

11  ne  faut  pas  oublier  que  l’on  a 
dit  que  Juste  Lipse  ne  composa  de 
tels  ouvrages  qu’afin  de  persuader 
qu’il  n’était  point  tiède  et  indifférent 
sur  le  chapitre  de  la  religion , com- 
me il  s’en  voyait  soupçonné  (1 1).  On 
a cru  aussi  que  c’étaient  de  purs  ou- 
vrages de  commande  , et  que  les  jé- 
suites les  lui  extorquaient.  K ipxm- 
*"•  c f-ojolitœ precibus,  quæ  vim  imperii 
aputl  Lipsiuih  habent , hanc  opérant 
ab  eo  vel  exlorsemnt , vel  eblanditi 
sont;  bel  utrumque.  Nam  ut  ipsi  ho- 
minem  lotum  possèdent,  ita  ipse  illis 
nihil  negare  potest  (la). 
F.n  ce  cas  il  peut  être  comparé  aux 
pleureuses;,  louage,  qui  criaient  pliu 
que  les  parens  du  défunt.  Le  pocte 
Lucilius  nous  l’apprend  : 

Mcrcede  qum 

Conductc 9 fient  alieno  in  funere  pnejicm , 
ntullo  et  cnpillot  scinduni , et  clamant  magie, 

Horace  n’en  dit  guère  moins  : 

T!l  qui  contlucli  plorant  in  funere  , dicunt 
Elfaciunt  prop'e  plura  dolentibus  ex  animo  : 
sic 

Herisor  vero  plus  laudatore  movetur  (»3). 

(C)  On  l’embarrassa  étrangement 
lorsqu’on  lui  fit  voir  les  conséquences 
de  son  dogme  «le  la  persécution.]  Voi- 
ci fie  qu’on  trouve  là-dessus  dans  le 

(8)  M.  Teissier  , Elng.  , tom.  Il,  pag.  383  , 
le  nomme  Lingelmius  : il  fallait  dire  LingeUbe- 
roio* , qui  n’est  pourtant  point  l’auteur.  Voye s 
l'article  Likgklihxim,  danger  volume,  p.  a 54, 
remarque  (A). 

(p)  i H.  Teissier , là  mfmet  le  nomme  Thotua- 
•oo. 

(to)  Mirrus,  in  Vit»  Lipsii  , pag.  a4  , a5. 

(il)  Voye%  Crenius  , aniiuadv.  Pbilolog.  et 
Histor.  , p(^L  y II , pag.  55  , qui  n’oublie  pas 
le  pasiageWjScahizzT  dont  on  voit  une  partie 
dant  la  citation  suivante,  y oyct  aussi  la 
XXVII*.  lettre  de  Patin. 

(il)  Scalitf. , rpiit.  CVf,  lib.  II. 

(i3)  Hor.it. , de  Arte  po£t.  Ifîi. 
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Commentaire  Philosophique  sur  con- 
trains-les  d’enttvr  (i^)-  n l^i  vu  un 
» autre  embarras  qui  a «lu  rapport  à 
„ ces  matières  dans  un  traite  de  Juste 
» Lipse.  Cet  homme  ayant  été  ruiné 
„ par  les  guerres  du  Pays-Bas  trouva 
» une  retraite  fort  honorable  à Lcyde 
» où  on  le  fit  professeur , et  il  ne  fit 
» point  scrupule  d’abjurer  extérieu- 
x rement  son  papisme.  Pendant  ce 
„ temps-là  il  fit  imprimer  quelques 
» livres  de  politique  , où  il  avança 
x entre  autres  maximes  qu’il  ne  faut 
„ souffrir  qu’une  religion  dans  un 
„ état , ni  user  d’aucune  clémence 
» envers  ceux  qui  troublent  la  reli- 
x gion , mais  les  poursuivre  par  le 
x fer  et  le  feu  , afin  qu’un  membre 
« périsse  plutôt  que  tout  le  corps. 
11  Clerncnti.r  non  blc  locus.  Uiv,  sc- 
ca,  ut  membrorum  potiàs  aliquod , 
,i  quhqi  tntum  corpus  inlereat  (*). 
» Cela  était  fort  malhonnête  à lui , 
» entretenu  comme  il  était  par  une 
>1  république  protestnute  qui  venait 
x de  réformer  la  religion  ; car  c’était 
>1  approuver  hautement  toutes  les  ri- 
>1  gueurs  de  Philippe  II  et  du  duc 
ai  d’Albe.  Et  c’était  d’ailleurs  une 
» imprudence  terrible  et  une  exé- 
x crable  impiété  , puisque  d’une 
x part  on  pouvait  conclure  de  son 
» livre  qu'il  ne  fallait  souffrir  en 
X Hollande  que  la  religion  réformée, 
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» çant  à baisser  comme  celui  de  Pé- 
x riclès,  lorsqu'il  se  laissa  entourer 
» le  cou  et  les  bras  d' amulettes  et  de 
» remèdes  de  femme;  et  étant  tout 
x infatué  des  jésuites,  entre  les  bras  ^ 
x desquels  il  se  jeta  lorsqu'il  vit  que 
x le  petit  méchant  livre  en  question 
x serait  regardé  de  travers  en  llol- 
x lande  : cela  fit  qu'il  s’évada  furti- 
x veinent  de  Leydc.  Pour  revenir  au 
x petit  livre  , c’est  une'  méchante 
x rapsodic  de  passages  qui  autorisent 
x toutes  les  impiétés  païennes  sur 
x quoi  on  fondait  la  persécution  hor- 
x rible  des  premiers  chrétiens  , et 
x d’autres  passages  qui  disent  tout  le 
x contraire.  Et  comme  l’auteur  n’o- 
x sait  avouer  la  force  de.  ces  mots 
x Vre  , seca  , il  se  servit  de  me'chan- 
x tes  distinctions  qui  revenaient  à 
x ceci , qu’il  ne  fallait  faire  mourir 
x les  hérétiques  que  rarement  et  se- 
x cretement  , mais  que  pour  les 
x amendes  , les  exils  et  les  notes 
x d’infamie,  les  dégradations,  il  ne 
x fallait  pas  les  leur  épargner.  Tout 
x cela  tombe  par  terre  par  les  ré- 
x flexions  ci-dessus,  x Nous  rappor- 
terons plus  amplement  dans  l’addi- 
tion à cette  remarque  (C  ) ce  qui 
concerne  la  dispute  de  Koornbert  et 
de  Juste  Lipse. 

Koornhcrt  n’est  pas  le  seul  qui  l’ait 
maltraité  sur  cette  matière  ; car  le 

des 
Slrictu- 


et  de  l’autre  , que  les  païens  ont  jésuite  Pétra  Sancta  ayant  fait 
_ fort  bien  fait  de  faire  pendre  les  plaintes  contre  l’auteur  des  S tri 
x prédicateurs  de  l’Evangile.  Il  fut  rœ  (16)  Paltliræ  (10) , voici  ce  qui 
x entrepris  sur  cela  par  le  nommé  |ui  fut  répondu  (18)  : Conquerens 
x Théodore  Koornbert  (1 5),  et  poussé  i/e  au  ton-  notarnm  sire  stricturarum 
x dans  l’embarras  ; car  il  fut  obligé  in  proditoriam  Justii  Lipsii  ICpisto- 
x de  répondre  en  louvoyant,  et  en  Jeun,  qui  qutim  in  Belffio  fœderalo 
déclarant  que  ces  deux  mots  Utrt,  vLxisscl , et  illnstrissimorun  oniiuum 

»o’-  stipendiarius  fuisset , postquhminsa- 

lutatis  hospitibus  bénit  meritis  ahiisset , 
striant  in  eos  convertit , et  adversùs 
rempublicam  eorum , consi  lia  snbmi- 
ni  St  ravit.  Quis  fucril  autor  strict  ura- 
rum  illarum , seu  notaruin  J'alcormc 


x seca,  o! émeut  qu’une  phrase  em- 
x pruntée  de  la  médecine,  pour  si- 
x gnifier,  non  pas  littéralement  le  feu 
x et  le  fer  , niais  un  remède  un  peu 
x fort.  C’est  dans  son  Traité  île  und 
x Heli/fione,  que  l’on  voit  toutes  ces 
x tergiversations.  C’est  bien  le  plus 
x méchant  livre  qu’il  ail  jamais  fait, 
» excepté  les  impertinentes  histoires 
x et  les  fades  poésies  qu’il  fit,  sur  ses 
x vieux  jours,  sur  quelques  chapelles 
x de  la  Vierge,  sou  esprit  commen- 

( l4)  Coramfol. , Pliilo». , //•.  iwl.,r  s8S 
et  nùv. 

(*)  Civil.  Doclr.  f /.  4 » «•  3*  • * 

la  rr marque  (C) de l’artie'f  Kooun- 

mr,  fcwi,  Vlll^pog  58$. 


( 16)  Pape*  t touchant  cet  Stricturas  , la  re- 
marque (E)  de  l'article  Pcti-Akus,  loin.  Xfl. 

(17)  Prodiit  eliam  recenlirtimè  dnm  h me 
tceibo , calumnia  eadrm  de  *cci*tate  no»trd  in 
libello  quemauctorintcribil , Strirtura»  politiean, 
in  quo  imprimit  acerbitumi  invehilur  in  Jut- 
tum  Liptium.  Petra  Sancta , Nol.  in  rpiatol. 
Molinari  ad  Haliacum  . paç.  («6.  Le  livre  de  Pe- 
tra Sanct eful  imprime’  l'an  1ÜS4* 

(iB)Riv.  t. , Ca^Ggat.  Notarnm  in  epiat.  ai! 
PaUactim , cap.  XIit  num  tq  Operum , lom. 
III , pag.  535. 
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ignorarc  : sed  quisquis  illc  fiuirit , 
pat  rite  fuit  amanlissinius  , et  Lipsii 

jraudium  callentissimus JVescio 

an  cui  fJpsiana  tantoperè  placent , 
et  qui  versibus  dclcctari  uiaeris , U- 
oenter  leclurus  sis  eos  quos  anno  1 879 
prœfixit  ad  Zelandos  libro  adverses 
tenebrionem  quendani.  Editi  fuerunt 
tum  Leydœ  apud  Andream  Schoutc- 
num,  et  quo  anima  J’uerit  , aut  esse 
Jinxerit , indicant.  Audi  ilium , 

Duplicia  Heiperii  rupisl'w  vincla  tyrnnni  , 

Mattiaci  : at.jue  armi*  ««senti*  patriacn  : 
Asscntisq  ie  lid«m,  patriatu  aea  lurbat  Ibr- 
rua- 

Eccff  itrrum  , ecce  (idem  lurbat  bic  ardelio. 
Verum  alii  patriam  : ied  tu,  Fcugnee,  tueri 

Pcrge  lidem,  et  Gdei  qui  faciunt  tenebras 
Scriptis  illucere  taia  ; aunt  xera  miimtri 

Dec  muoia  , iugenio  digne  luo  et  geaio. 

Tailles  quo  loco  tum  fuerit  apud 
iÀpsium  Hispaniœ  rex  , quo  romana 
Jides  et  religio  : qui  posteh  factus  est 
religion is  transfuga,  iufidc  et  .con- 
stantinm  ÙA\vrpéff-eL\Kot , ut  loquilur 
Montacutus  (19).  Ces  vers  de  Lipse 
déshonorent  sa  mémoire,  quand  on 
les  compare  avec  l’aven  qu’il  a fait , 
qu’il  n’etaiti  Leyde  protestant  qu’en 
apparence , et  que  son  cœur  était 
catholique.  Voici  cet  aveu  : Sed  al- 
téra calomnia , in  rcligione  mutavi. 
dVego  , in  sede  vestni  , non  in  sensu 
fui , et  ut  in  percgrinalionc  corporis 
non  animi  requiem  il/ic  elegi ■ in 
tempore  , ut  meum  ingenium  est  , 
quieli  modettique  me  habui  : an  in 
sacra  aut  htus  uestros  transioi  ? nec 
impudentia  hoc  ilicet  ( ao  ).  • Il  avait 
beau  faire  et  beau  dire;  lui  et  tous 
ses  apologistes  étaient  incapables  d’é- 
luder les  preuves  qu’on  alléguait 
pour  faire  voir  que  son  style  avait 
répondu  à sa  profession  extérieure  , 
pendant  qu’il  avait  paru  protestant, 
l.’auteur  de  V ido/um  Haltcnse  prou- 
ve que  Lipse  ayant  protesté  a Iène 
devant  Tifemannus  liéshusiits  , qui 
était  alors  ( ai  ) recteur  de  l’aca- 
démie , qu’il  embrassait  sincèrement 
la  religion  luthérienne  , communia 

(ly)  Rivet  peu  auparavant  avait  dit  : Ci 

placel  expoitulationem  lltckarcli  Mnnlaculii  cum 
Uw  Rotweido  , in  Antidintribit  : ibi  Lipaii  ba- 
M»i*  latimutem  el  ermlitionrm  expeusam,  et  do 
eâ  judicium  quod  libi  non  arridrbit. 

.(*>)  Lipaius  , in  Hrjecuunculâ  , ad  cal  ce  m 
Virginia  Aspricolli». 

(ai)  C'  etl-tt-dire  , vers  lu 1 [fende  total- Michel 
1)73. 


publiquement  ( 22  ) , et  que  dan*, 
une  oraison  funèbre  qui  fut  impri- 
mée , il  déclara  que  Dieu  avait  don- 
ne' à son  église  la  maison  de  Saxe, 
pour  ruiner  la  peste  de  la  papauté. 
De  bello  Smalcaldico  locutus  c a us  te 
bonilatem  a S axone , forlunam  et 
martem  ah  imperatoi'e  stetisse  dicet , 

et Saxonicam generosam  stirpem. 

ad  Dei  hostes  cxlirpandos , errores 
evertendos , pestem  pontificiam  ex- 
cindendam  donatam  dirinitiis  et  con-* 
ce sam  Ecclesiæ  esse  (î3).  On  avoue 
qu’il  ne  communia  point  à Leyde , 
mais  on  prouve  (x{)  par  plusieurs 
extraits  de  ses  lettres,  que  pendant 
qu’il  y séjourna  il  regardait  la  cause 
des  Espagnols  comme  le  mauvais 
parti , dont  il  souhaitait  la  ruine  , et 
qu’il  lui  échappait  plusieurs  expres- 
sions qui  sentaient  le  protestant  (a5). 

Voici  des  circonstances  plus  préci- 
ses de  son  démêlé  avec  Théodore 
Koornhert.  Dès  que  son  Traité  de 
politique,  où  il  approuvait  les  per- 
sécutions de  religion,  eut  paru,  l’an 
1589,  Koornhert , ^rand  zélateur  de 
la  tolérance,  lui  écrivit  son  senti- 
ment sur  çe  livre-là  , et  ne  laissa, 
point  sans  réplique  les  réponses  qu’il 
reçut  ; et  enfin  il  publia  un  ouvrage 
sous  le  titre  de  Processus  contra  htv- 
reticidium  et  rbactioncm  conscicntia- 
rum.  Il  le  dédia  aux  magistrats  de 
Leyde,  et  en  envoya  des  exemplaires 
aux  magistrats  des  autres  villes,  et. 
les  exhorta  à se  donner  bien  de  garde 
des  sentiraens  de  cet  écrivain.  La  pu- 
blication de  ect  ouvrage  chagrina 
Lipse;  mais  comme  il  était  un  grand 
ornement  de  l’académic  de  Leyde  , 
il  obtint  des  magistrats  un  acte  de 
complaisance  qui  pouvait  le  conso- 
ler. Ils  publièrent  à la  maison  de 
ville  qu’ils  n’admettaient  point  l’épî- 
tre  dedicatoire  de  Koornhert,  et  que 
cet  auteur,  en  leur  dédiant  son  livre, 
ne  leur  avait  fait  ni  service , ni  hon- 
neur, ni  amitié  : qu’ils  n’interdi- 
saient pas  pourtant  son  ouvrage  ; 
qu’ils  en  permettaient  la  lecture  aux 
hahitans  : mais  qu’ils  les  exhortaient 
aussi  de  lire  l’excellente  réponse  de 

(aa)  Eamque  profet tionrm  mer* v ettntt  ibi- 
dem usu  et  communications  publie è obsignavit. 
Di«*rrt.  de  Idolo  Hallrn»i,  pag.  17. 

(a3)  Diaaerl.  de  Idolo  Halleoei,  pu  g.  16. 

(a4)  Ibidem , pag  aa  et  teq. 

(a5)  Ibidem,  pag.  17,  18. 


a66  LIPSE. 


Juste  Lipse.  Ils  déclarèrent  qu'ils  es- 
timaient très  - particuliérement  ce 
professeur.  Cet  acte  ne  le  contenta 
pas  pleinement,  et  il  ne  fut  pas  bien 
aise  d'apprendre  que  Koornhert , re- 
levé d'une  longue  maladie,  travaillait 
à répliquer.  On  dit  que  par  la  faveur 
de  quelques  villes  il  tâcha  d’obtenir 
que  les  états  de  Hollande  défendis- 
sent de  réfuter  scs  écrits  de  politique; 
mais  que  Gerhard  de  Lange , bourg- 
mestre de  Tergou  , s'y  opposa  en  se 
servant  de  ce  discours  : Si  ce  que 
Lipse  a écrit  est  vrai , on  'ne  pourra 
le  combattre  que  faiblement , et  nous 
y serons  confirmes  par  cette  faiblesse 
même  des  écrits  que  l’on  publiera 
contre  : mais  si  quelqu’un  y découvre 
ce  que  nous  ri  y voyons  pas , quelque 
fausseté  dommageable  h la  patrie  , 
uel  mal  peut  faire  la  correction  ? 
ipse  se  retira  de  Hollande  peu  après, 
sons  prétexte  d'aller  faire  ui\  petit 
tour  aux  ea,ux  de  Spa  pour  le  bien 
de  sa  santé.  Il  ne  revint  plus , il  ren- 
tra dans  le  papisme  l et  protesta  dans 
une  lettre  qtril  écrivit  de  Mayence 
(36) , qu’il  avait  toujours  été  de  l’an- 
cienne religion , quoiqu'il  en  eût  pro- 
fessé une  autre  quand  il  s'était  trou- 
vé aux  lieux  o.ù  l’ancienne  n’était 
pas  reçue.  Cela  fait  croire  à bien  des 
gens  que  c'était  un  hypocrite.  Quel- 
ques-uns crurent  que  le  chagrin  que 
lui  causa  Koornhert , et  la  crainte 
que  les  Hollandais  ne  succombassent 
dans  la  guerre  contre  l'Espagnol 
(27)  , le  tirent  changer  de  parti.  Quoi 
qu'il  en  soit , Koornhert , détenu  au 
lit , et  atteint  de  la  maladie  dont  il 
mourut 11e  laissa  pas  de  travailler  à 
sa  réplique  , et  de  l'achever.  Ses  hé- 
ritiers la  firent  traduire  du  flamand 
•en  latin,  et  la  publièrent  (38), 

11  faut  noter  que  Lipse  avait  fait 
couler  quelque  petit  mot  contre  1 in- 
quisition espagnole  , aux  premières 
éditions  , mais  il  l’ôta  des  suivantes. 
Boeder u s lui  a dit  là  dessus  ses  véri- 
tés dans  le  chapitre  de  ncevis  Lipsia- 

(a6)  Cr  fui  chrx  tei  jésuites  de  Mayence  qu'il 
fil  ton  abjuration.  Il  souhaita  quelle  demeurai 
cachée  pendant  quelque  temps.  V ores  Miræus,  in 

Vil*  , Patt-  m ■ *7- 

(»7)  yojret  Grotius,  Hislor. , lib.  V%  pag.  m. 
3?8. 

(»8)  Tir/  de  quelque  t extraits  latins  que  Ion 
m'a  communiqués  de  l'Iliitoire  flamande  de  U 
lUformation  de  GcrliarJ  Brandi,  pag.  ^65  et 
ieq. , ad  ann.  iSçt>. 


ni  operis , qui  est  le  Ve.  de  son  Traite 
de  Politicis  Justi  Lipsii . Lisez  ces 
paroles  (39)  : îïlud  non  omittendurn 
est , quo  seipsum  prodit  damnatque 
Lipsius  ; œlemo  cum  dedecorefamœ ^ 
quam  imam  videtur  in  omni  vitd  quœ~ 
sivisse.  Cum  enim  irt  prioribus  Poli- 
ticorum  suorum  cditionibus  lib.  4 > 
cap.  4 ,prolibertate  rcligionis,  ad  ver- 
sus pontificiam  crudelitatem  et  llispa- 
nicam  inquisitionera  ( quam  nemp  bo- 
nus u tiqua  m prpbpvil  ) quœdam  scrip- 
sisset  : in  posterioribus  cditionibus  , 
tanquam  non  h re/igione  modo , sed 
a s and  simul  mente  defecisset , par- 
tira omisit  ea  ( péihcel  quœ  in  Frcin- 
sliemian.1  cditionc  rsponuntur  n.  7» 
9,  ia  ) partim  simplieitcr  et  ingénue 
dicta  mutavit  Boéclérus  rapporte 
quelques  autres  changemens  des  ex- 
pressions de  cet  homme. 

(D)  On  lui  avait  offert  une  profes- 
sion ,a  Pise>  avec  promesse  qu'il  y 
jouirait  de  la  lifjcrté  de  conscience.  J 
Acidalius  raconte  (3o),  que  Mercu- 
rial  , négociateur  de  l’alFairc  , lui 
avait  dit  que  le  graud-duc  avait  fait 
oilrir  à Lipse  une  chaire  de  profes- 
seur dans  l’académie  de  Pisc , avec 
le  privilège  de  croire  tout  ce  qu  il 
voudrait  sur  la  religion,  et  que  ce 
prince  avait  obtenu  à home  cette  to- 
lérance pour  ce  savant  homme.  En 
même  temps  Acidalius  ajoute  que  le 
bruit  courait  que  ce  professeur  avait 
embrossé  la  foi  romaine  en  Allema- 
gne : et  il  assure  que  Lipse  , en  refu- 
sant la  chaire  de  Pise,  n’avait .allégué 
pour  raison  que  P infirmité  de  sa 
santé,  et  la  distance  des  lieux,  vtœ 
lorunnquitatem , et  valetudints  imbe- 

cUUtalem.  Il  n’avait  garde  d alléguer 
son  protestantisme  ; car  il  était  assez 
disposé. à la  professipn  publique  de 
la  religion  romaine.  Mais  néanmoins 
nous  voyons  ici  qu’on  le  prenait  en 
Italie  pour  un  très  - bon  calvinis- 
te , puisqu’on  lui  négocia  à Rome  la 
liberté  de  conscience.  11  y a deux 
lettres  de  Lipse  (3i)  d’où  nous  pou- 
vons inférer  qu’ Acidalius  était  bien 

(19)  Boecleras,  dePoÜt.  Lipéi , pag.  5f,’S6. 

(30)  Dam  sa  IIe.  lettre , écrite  de  Boulogne 

7e  mois  de  janvier  i . 

(31)  La  l,r.  delà  centurie  ad  halos  et  Hip 
pi  nos , et  la  IIIe.  de  la  IIIe.  centurie  ad  Kel- 
ca».  Dans  celle-ci  U dU  que  le  pape  l exhortait 
de  venir  hUome  ; Ipie  pontife*  c.pul  noslrom 
recentra  uunc  me  Romain  invitant. 
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instruit  do  co  qu'il  disait  ; mais 
éllcs  ne  parlent  pas  de  l’offre  de  la 
liberté  de  conscience. 

(E)  Il  y eut  des  protestant  qui  ne 
secorulcrent  pas  la  passion  de  quel- 
ques-uns de  leurs  confrères  y pour  dif- 
famer ce  savant  homme.]  Un  ministre 
'nommé  Lydius  , voulant  publier  les 
lettres  que  son  père  avait  reçues  de 
Juste  Lipse  , fut  instamment  supplié 

ar  Baudius  de  ne  le  pas  faire  ; par 

and  lus,  dis-je,  qui  sachant  que  Ly- 
dius persistait  dans  son  dessein  , se 
prépara  à écrire  contre  lui  en  faveur 
de  Lipse.  Perstat  ininccepto , ut  ser- 
monem  luum  audio.  S eu  quia  sibi 
sumit  eam  licentiam  ut  facial  quœ 
sunt  contra  morem  bonorum , contra 
fas  gentium , contra  jus  humanitalis  : 
faxn  dical  se  naclum , qui  hdc  in 
parte  causant  amici  et  quondam  doc - 
loris  indefensam  esse  non  patiatur 
.(3*).  Ce  n’est  pas  que  Baudius  ap- 
prouvât les  deux  ouvrages  de  Lipse 
sdr  les  miracles  de  la  Sainte  Vierge  : 
au  contraire , il  en  parlait  avec  le 
dernier  mépris  : niais  il  croyait  que 
les  lettres  cjuo  les  amis  s'entr'écri- 
vent  doiyert  être  un  secret  inviola- 
ble (33).  qitbd  cjus  Divas  ullo 
colore  ilefendi  passe  ccnseam  , sed  in- 
térim non  est  toit  end  a è vitd  vitœ  so- 
cietas,  quod  ficiunl  qui  litteras  ,• hoc 
est  amicoruni  colloquia  absenlium  , 
foras  éliminant  (3$) • ••--  Deest  scilicel 
hosfis,  et  seges  ac  iftaterics  metendœ 
g/ovite  non  suppelit , tpsi  ex  labe  et 
ruina  celebratissimi  in  litteris  viri , et 
honorifiçè  a bonis  nominandi,  tametsi 
fumant  stuim  misère  decnxcril  duplici 
illd  publicatione  Ftrginiim  , quitus 
$œpè  mcolumi  authore  lumhifragium 
exoptavi  (35).  Encore  qnc  Lydius  fiU 
un  grand  prédicateur,  Baudius  ne 
laissait  pas  d'espérer  d’en  avoir  fort 
bon  marché,  Etiamsi  multiim  in  cort- 
cionibus  va  le  al , vereor  tamen  ut  hic 
starc  possit.  Feruida  ingénia pfemm- 
que  violentiam  nalurœ  et  profundam 
ambitionem  velare  soient  prœclaro 
schemate.  zeli>  quod  est  everriculum 
et  nianlile  mullaruni  fraudum.  Scd 

(ii)  Baudius,  epi.it.  LVI  , ccnlur.  II,  pag. 
m.  »4 i- 

(33)  hlrm  , ibidem.  . 

(34)  Idem  , ibidem  , pap.  1^1. 

(35)  Vqyev  Patin  , lettre  XXVII , pap.  114  du 
I*T.  volume  , oit  il  cils  aussi  du  Moulin  et  iLcc- 
kcrro«n. 


non  desuni  nabis  rationes  quitus  sr pr 
ciilo  plunum  et  perspicuum  fiel , Quid 
solidum  crenet  et  pictie  tectoria  lin- 
gute  (36).  Il  nous  apprend  dans  la 
même  lettre,  que  Sealiger  avait  trou- 
vé fort  mauvais  que  Thomson  eût 
fait  un  livre  si  violent  contre  Lipse 
(3 y).  11  dit  aussi  que  c’est  ignorer  les 
lois  de  l’bumanite , et  les  droits  des 
belles-lettres  , que  de  prétendre  que 
les  savans  doivent  épouser  les  uns 
contre  les  autres  les  guerres  d'état,  et 
les  querelles  de  religion , et  que  pour 
lui  il  ne  suivra  jamais  ces  maximes , 
endant  qu'il  lui  restera  une  goutte 
e bon  9ens.  JY  on  dissimulo , nec  un- 
quam  dissimulabo  , inlercedcre  mihi 
cum  TApsio , extra  causant  religionis  et 
liberlalis  , ob  quam  publicè  bello  de - 
certamus , omnia  jura  summœ  necessi- 
tudinis , quœ  cum  ullo  mortali esse  pos~ 
sunt.  Numqu  'am  litdrunt  G ru  lus , et 
ignorant  quid  humaniores  litterœ , 
quid  humanitas  ipsa  flagitet , qui  ob 
eam  rem  testai  as  inimicitias  promiscuè 
omnibus  indicendas  esse  arbitrantur . 
In  eo  censu  non  erit  Baudius , quam - 
di'u  s a nam  animb  mentent  obtinebit 
(38).  Grutérus,  qui  avait  des  lettres  de 
Lipse , ne  voulut  jamais  les  commu- 
niquer à ceux  qui  les  lui  «demandè- 
rent, pour  en  faire  part  au  public. 

11  ne  voulut  pas  fournir  des  armes 
contre  l'honneur  de  ce  savant  hom- 
me. lÀpsii  epistolas  amici  multi  a 
me  petierunt , * quitus  semper  negavi 
quod  no  lient  quidquàm  ex  iis  depromi 
undc  ei  aliquid  inurerctur  infamiœ 
(.39).  Mais  Lmgelsheim  (4o)ne  fut  pas 
si  délicat,  vu  qu'après  s'être  servi  de 
quelques  lettres  que  Lipse  étant  à lè- 
nc  avait  écrites  à Camérarius  : il  les 
offrit  à Goldast  pour  être  imprimées 
(4»).  Goldast  avait  déjè  fait  à Lipse 
la  supercherie  dont  j’ai  ^arlé  en  un 
autre  lieu  (4*). 

(?6)  B»tidiu»,  epint.  LVI,  cent.  II,  pap.  ifo. 

(37)  O pat  est  sani  non  inernditum , *1  quod 
arpuas  icrtptorem  mu  Use  lectionis  : nisi  quod 
supra  modum  modestiœ  effervescil,  quo  nomine 
etianx  seri'o  reprehensus  est  ab  hrroe  S c ali  g ero. 
DaimIUis  . rpifcL  LVI  , cent.  II,  pag.  *4*. 

(38)  Ibidem. 

f 3o>  Griller.  , apud  Quirionm  Reuterum. 
epi»t.  CCCXCIII  , inter  en*  quee  ml  GolJastum 
scripiœ  prodierunl  anno  1G88.  . _ . 

(4„)  Veye*  le  Recueil  de»  lettre»  écrite»*  t»ol- 
dasl , publie  l'an  iti88,  pag.  3#i- 

(4* ) Goldaat  publia  quelques  lettre»  anecdotes 
de  f.ipee,  sous  le  titre  d * Lipnii  Xei^AVÉt. 

(4a)  A l'article  de  Coloxsx  , remarque  (I),  . 
tout.  VII , pag.  ioa. 
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Il  faut  convenir  , comme  Baudius 
Tassure,  que  les  lois  de  la  générosité 
ne  permettent  pas  que  Ton  se  pré- 
vailîe  de  ce  qu’un  homme  peut  avoir 
écrit  confidemment  à ceux  avec  qui 
il  entretient  commerce  de  lettres. 
Les  païens  n’ignoraient  pas  cette  t’e- 
nte' ; car  voici  comment  on  relança 
Marc  Antoine  , qui  avait  récité  de- 
vant le  sénat  quelques  lettres  qu’il 
avait  reçues  de  Cicéron,  sit  etiam 
lifteras , quas  me  sibi  misisse  diccret , 
îvcitavit , homo  et  humanitàtis  expers, 
et  vitœ  communis  ignarus.  Quis  enim 
unquam  qui  pauliim  modo  bonorum 
consuetuainem  ndsset  , litteras  ad  se 
ab  amico  missas  , offensione  aliquâ 
inlerpositd  , in  medium  protulil , pa- 
lamque  récita  vit  ? Quid  est  aliud 
lollerc  è vitd  vitœ  societatem  , quant 
tol/ere  amicorum  colloquia  aosen- 
tium  ? Quant  tnulla  joca  soient  esse 
in  epistolis  , quæ  prolata  si  sint , 
inepta  vixleantur?  quant  multa  séria, 
ncque  tamen  ullo  modo  divulganda  ? 
Sit  hoc  inhunianitatis  tuœ  (43).  Bien 
des  gens  croient  qu'en  faveur  de  la 
religion  il  est  permis  de  violer  cette 
belle  loi  , c’est-à-dire  lorsqu’on 
peut  décrier  un  homme  qui  a écrit 
contre  notre  religion  , ou  qui  par  sa 
révolte  pourrait  ébranler  la  foi  des 
simples  ; et  ainsi  ils  ne  font  point  de 
scrupule  de  publier  jusqu’à  des  bil- 
lets de  cet  homme-la  , s’il  leur  en 
tombe  des  copies  entré  les  mains.  Ils 
seraient  peut-être  plus  scrupuleux  , 
s’ils  étaient  eux-mêmes  la  personne  à 
oui  l’on  aurait  écrit  ces  billets  ; car 
il  n’est  pas  aussi  contraire  à la  loi  dont 
nous  parlons  , de  publier  une  lettre 
qu’un  autre  a reçue,  que  de  publier 
une  lettre  que  l’on  a reçue  soi-même. 
Voyez  l’avertissement  des  Considéra- 
tions générales  sur  le  livre  de  M. 
Brucy's  , imprimées  à Roterdam  en 
i68j.  On  y divulgue  un  secret  que 
M.  Bruevs  avait  écrit  à un  ami.  Voyez 
aussi  les  Nouvelles  de  la  République 
des  Lettres  (44)  > dans  l’extrait  des 
Dialogues  de  rliotin  et  d’Irénce  , où 
l’on  inséra  une  lettre  de  M.  Danchin. 
Le  jurisconsulte  Baudouin  reproche 
a Calvin  d’avoir  imprime  plusieurs 
lettres  qu’il  lui  avait  écrites  (45). 

(43)  O.icero  , Philipp.  Il,  cap.  tV . 

(A4)  Moit  de  décembre  i685  , pan.  1 337 . 

(45)  Balduin. , Kespoos.  il  ad  Jo.  Calvin. , 


Voyez  le  père  Quesnel  contre  la  sen- 
tence de  l’archevêque  de  Malines  , 
fondée  en  partie  sur  les  papiers  qu’on 
lui  avait  saisis.  Il  cite  Nicol.  de  Cle- 
mangis,  epist.  XL111. 

(F)  Quelques-uns  disent  que  sa 
femme  était  une  très-méchante  fem- 
me. ] « Le  bon  homme  iÀpse  qui 
m avait  une  méchante  femme,  a dit 
m quelque  part  en  ses  épi  très  , qu’il 
» y a quelque  secret  du  destin  dans 
» les  mariages  (46). p Voici  le  passage 
dont  Patin  entend  parler  : Uxoretn 
duxi , dit  Lipse  (47)  , mei  ma  gis  ani- 
mi  quant  amicorum  impulsi.  S'ed , ut 
il/e  ait  ( 43  ) , to  ptiy  ip  vrw  iTrixmr&f 
Ô«oi  (Lj toi  , à Diis  fataliter  hoc  decre- 
tum  , et  concorditer  sartè  viximus , 
fructus  tamen  matrimonii , id  est  li- 
bérai'um,  exsortes.  On  a cru  que  Lipse 
ne  changea  de  religion  qu’à  cause  de 
son  ambition  , et  de  V importunité  de 
sa  femme  , qui  était  extraordinaire- 
ment superstitieuse.  M.  Teissier  (4q) 
assure  cela  sur  la  foi  de  ScaVigcr, 
dont  il  cite  la  CXX*.  lettre  du  IIe. 
livre.  J’ai  parlé  à-  des  gens  qui  m’ont 
fait  des  contes  de  l’humeur  bourrue 
de  cette  femme.  Ils  les  avaient  ouï 
faire  à des  veillards  qui  avaient  vu 
Lipse. 

Quelques  marchands  du  Pays-Bas 
racemtèrent  à Florimond  de  Rémond, 
l’an  1600  , que  Lipse  s’était  marié.  11 
l’en  félicita  ; mais  Lipse  lui  répondit 
que  cette  nouvelle  l’avait  bien  fait 
rire  , et  qu’il  y avait  long-temps 
qu’il  était  dans  cette  prison,  sft  de 
conjugio  y quod  tu  à mercurialibus 
nostris  audieras , quam  risum  mihi 
movit  ! Ego  , vir  optime  , non  recens 
in  eam  nassam  veni  , sed  armas  jani 
viginti-stx  cuslodia  hœc  me  Itabcl.  Li- 
béras tamett,  nullos  genui  , nec  hune 
conjugii  fructum  aut  lenimentum 
JJ  eus  dédit  (5o). 

(G)  Son  écriture  était  très-mauvai- 
se.]  Il  l’avoue  lui-même  , et  il  réfute 
par-là  ceux  qui  prétendaient  avoir 

(46)  Patin  , lettre  CCXCIV , pag . 565  du 

II*.  tome. 

(4/)  Ep**t.  LXXXVII,  ccntur.  III  mitcell.  % 
pag.  m.  3i3. 

(48)  y oui  ce  que  dit  Aubert  le  Mire  , dans  la 
Vie  «Je  Iiip»e,p«T£.  n : Srtl  ni  ille  ait.  sic  erat 
in  faits , et  fatale  m viro  feemirurque  lorum  eue 
Euripide*  olim  moouit , Lip»iu«  u»u  «lidicit. 

(4q)  Addition*  ans  Eloge»,  lom.  Il,  p.  383. 

(5o)  Lipniuft  , epi*t.  LXXll  , centur ■ ad  C.c»- 
mjnoî  rt  Gallos,pa£.  m.  -o5. 
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imprimé  sur  l'original  la  harangue  de 
duplici  Concordai  ; sur  son  original, 
dis-je  , très-bien  e'erit.  F go  belle  et 
mundulè  scribo  ? dit-il  (5 1).  V ellem , 
setT  totam  Knropam  testent  xxhxiypit- 
«çi'atç  hnjus  habeo , et  querelas  quod 
autogrnpha  mea  œgrè  vel  non  legant . 
Confirmons  cela  par  ce  passage  de 
Gabriel  Naudé  (5a)  : « Ce  digne  éco- 
» lier  de  notre  Muret,  AI.  Antonius 
» Bonciarius  de  Pérouse, se  plaignait 
» un  jour  , qu’il  ne  pouvait  lire  que 
j»  les  deux  ou  trois  premières  lignes 
» des  lettres  que  Lipse  lui  écrivait , 
» parce  que  tout  le  reste  était  griflon- 
» né  d’une  étrange  sorte.  Nancélius 
» en  disait  autant  de  l’écriture  de 
»•  lia  mus.  » 

(H)  S a' conversation  et  sa  mine  ne 
répondaient  point  a Vidée  qu’on  s’é- 
tait faite  de  lui."]  Voici  l’aveu  d’Aubert 
le  Mire  (53)  sur  ce  fait-là  : In  gestu  , 
cultu  , sermone  , modicus fuit  : adeb 

, ut  plerique  , quibus  magnos  viros 
per  ambitionem  æstimare  mos  est  , 
viso  aspectoque  Lipsi'o  quærerent  fa- 
mam  , pauci  interpretarentur  ( * ). 
Constat  certè  exteros , quos  ab  ultimd 
etiam  Sarmatid , ejus  videndi  audien- 
dique  gratid  ( ut  olim  rnagni  iltius 
Livii)  fréquenter  venisse  scimus , ciim 
Lipsium  vidèrent  y eundern  sœpc  re- 
quisivisse. 

(I)  Ses  amis  ne  V abandonnèrent 
point.  . . h la  critique  de  ses  adver- 
saires.J Le  jésuite  Scribanius  , selon 
l’espérance  de  Lipse  (5|)  , se  porta 
pour  son  défenseur.  Voyez  son  O rtho- 
doxœ  julei  controversa  , sa  Defensio 
Lipsii  postlCuma  \ etc.  Claude  Daus- 
quéius  f chanoine  de  Tournai , pu- 
blia l’an  1616,  un  livre  qu’il  intitula 
D.  Mariæ  Aspricollis  0ATMATOTP- 
TOT  Scutum  ....  altcrum  item  J. 
Lipsii  Scutum  : utrumque  adversùs 
Agricolœ  Thvacii  satyricas pctitioncs. 
il  veut  dire  qu’répond  à un  ouvrage 
que  George  Ttijflfen  , Écossais  , pu- 
blia à LondresjmR 606, sous  ce  titre  : 

(5i)  Lipiitis  , rpitl.  LXVIII,  centur.  ad  Ger- 
mant» et  Galles,  pag.  m.  701. 

(5a)  Dialog.  de  Mascurat,  pag.  363. 

(53)  7 n Vitâ  Liptii , pag.  3a. 

C)  Tacilut  in  Fitd  Agricolœ. 

(54)  Heutl  importune , nui  jam  abeuntem  et 
majora  magi. f que  séria  meditanlem  , supervacub 
lacejsis  t si  opus  et  uiui  fue rit , non  deeriê  arni- 
ca aliqua  manus  (rt  Carolum  Scril>anium... 
Aoiignahat  ) quœ  Lipsium  non  patielar  initi- 
ions. SI  ira:  us , in  Yili  Lipsii,  pag.  a 5. 


V index  veiitntis  adversùs  Justum 
Lipsium  libri  duo.  Prior  insanam 
ejus  religionem  polilicam  , fatuam 
nefariamque  de  Falo  , sceleratissi - 
marn  de  fraude  doclrinam  rttfellit. 
Posterior  4,t/<^>7ratpôiro</  Sichemien- 
sis , id  est  Idoli  Aspricollis  , et  Dca: 
ligneœ  miracula  convellit.  Uterque 
Lut  sium  ab  orco  Genti/ismum  vevo- 
cifsse  ilocet.  Voyez  la  remarque  (A)  de 
l’article  Li»6ei.shf.im  , citation  (n). 
Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  l’ont 
attaque  ou  défendu  sur  des  matières 
de  littérature.  Vincent  Contarini  , 
successeur  de  Sigonius  dans  la  chaire 
de  Padoue  , critiqua* (55)  assez  doc- 
tement Juste  Lipse  , l’an  1G09  , circh 
frumentariam  Romanorum  largitio - 
netu  et  militare  Romanorum  stipen- 
diutn. 

Garasse,  qui  lui  donna  deux  coups 
de  dent , fut  bien  repoussé.  Il  pré- 
tendit (56)  que  le  dogme  de  Lipsius 
sur  la  destinée  est  une  vraie  chimère 
sans  fondement , et  le  blâma  ( 57  ) 
d’avoir  dressé,  des  mausolées  à ses 
trois  petits  chiens  , dont  le  premier 
s’appelait  Mopsus  , le  second  Sapphi- 
rus  , le  troisième  Mopsulus  , comme 
il  se  voit  dans  le  livre  qui  porte  pour 
titre  : Delicjæ  cliristiani  orbis.  Je  ne 
puis  agréer  , continue-t-il  , toutes 
ces  inventions  ridicules  et  profanes  , 
d’autant  que  cest  dite  en  bon  fran- 
çais , quoique  l’intention  des  auteurs 
puisse  être  bien  différente  , uuus  iu- 
teritus  est  hominis  et  jumentorum  , 
et  æqua  est  utriusque  conditio.  Le 
censeur  de  la  Doctrine  curieuse  de 
ce  jésuite  soutient  (58)  que  le  destin 
enseigné  par  Lipsius  est  conforme  au 
sentiment  de  Thomas  d’Aquin.  Il 
rapporte  (59)  qn' Aubert  us  Mirœus... 
n’a  pas  oublié  l’affection  que  Lipsius 
avait  aux  chiens . et  le  nom  même  de 
trois  qu’il  avait  chéris  sur  les  autivs... 
il  les  avait  fait  feindre  en  un  tqbleau 
avec  leur  nom  a chacun  d’eux  , leur 
âge  , leur  poil  et  quelques  vers  au- 
dessous  , ou  il  avait  l'encontre  non 
moins  ingénieusement  que  plaisam- 
ment : vers  et  inscriptions  qui  sont 

(55)  Son  livre  fut  réimprimé  à JVés  et , l'an 
16 69,  in-ia. 

(56)  Garasse , Doctrine  curieuse,  pag.  343. 

(57)  Là  même.  pag.  904. 

(5S)  Censure  de  U Doctrine  curieuse  , pag . 
m.  iSçy. 

(5g)  Là  même  y pag.  163. 
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rapportés  <>ans  U Itéré  inlituté , Se-  invitai*  se  pluseulum  soient  , et  m 
u/tCrhrUtiani  orbis  Délient.  Voila  sese  largùss  merum  mvergere , repen - 
£11  Caisse  prend  pour  tombeau  ti,  insolite  Isorrore  çorreptus  eusn 
et  epitaphe  : tellement  que  quiconque  Jebndomum  retint.  Lipse  , ayant  lait 
faXTntlteeon  perroquet,  ion  chien,  nue  harangue  dan,  la  promotion  de 
Jaitpanare ! < avec  quel-  ce  médecin  , fut  sans  doute  regarde 

comme  l’un  de,  nrincinau,  héros  du 
VZsse  unecpitaphe.  un  mausolée.....  repas;  on  le  fit  boire  d autant  et  on 
Ouant  a l' épitaphe  du  seul  Sapphi-  le  pensa  tuer.  S il  eût  cte  Italien  ou 
m.Tqté  se  troLedans  le  livre  susdit , Espagnol,  celle  aventure  nejerajt 
o * « mtes  c'/tW  une  turcc 
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Selectæ  Deliciie  , etc. , c est  un*  pièce 
supposée,  que  même  le  compilateur 
F.  Suera  US  n'a  pasosé  mettre  auprès 
des  trois  inscriptions  qui  se  trouvent 
sous  le  titre  Lovancnsia , et  que  sans 
doute  quelqu’un  a moulé  J licitement 
sur  l’ inscription  de  Lipsius  de  son 
chien  Sapphirus  , pour  exercer  son 
esprit  , comme  U est  facile  a voir  par 
la  simple  lecture.  Le  censeur  ajoute 
une  la  prétendue  profanation  <[t)c 
Garasse  trouve  là  est  une  chimère  ; 
il  s’étend  assez  là-dessus  , et  fait  voir 
l’impertinence  de  la  raison  <[u  on 
avait  fondée  sur  le  unus  est  intentas, 
etc.  M.  Dcsmarcts  (Go),  qui  a cru  que 
ce  critique  de  Garasse  était  un  ano- 
nyme docteur  de  Sorbonno  , s est 
trompé  : il  eût  dû  lui  donner  le  nom 
de  Charles  Ogier  (*)  , et  lui  oter  le 
titre  de  Sorbomsta.  . . , 

(K)  Il  se  vit  accusé  . . . a avoir  ete 

m ..on/iit  »is>i nt  ! lrnit‘11 - 


pin 


tiàire  , et  ne 


r voulut  point  demeu- 
‘rer’il'accord  qu’on  l'en  accusai  jus- 
tement J Muret  et  Pétrus  faber  furent 
ses  principaux  accusateurs.  Les  piè- 
ces de  ce  protés  ont  été  dil  igemment 
recueillies  par  M.  Thomasius  , dans 
son  traité  de  Plagio  tiuemrio  .et  par 
M.  Crénius  , dans  la  VU*,  partie  de 
ses  Animadversiones  Phdologieœ  et 
Uistoriccc.  , , , 

(L)  1.a  maladie  qu  il  gnpna  dans 


pas  surprenante  ; car  il  est  vrai  qu’à 
do  telle»  gens  un  repas  académique  , 
ua  repas  de  promotion  dans  des  uni- 
versités septentrionales  , est  uno  oc- 
casion aussi  périllcuscqu’une  bataille 
rangée  à un  colonel  , a moins  qu  ils 
n’obtiennent  dispense  défaire  raison 
à chaque  santé.  Mais  Lipse  était  un 
Flamand  : n’importe  ; il  succomba  ; 
il  fut  vaincu  dans  uno  jouto  bachi- 
que par  des  Francs-Comtois  : il  lui 
en  coûta  presque  la  vie.  Los  règles 
les  plus  générales  souffrent  exception. 

(M)  C cst  une  chose  étrange  qu'un 
style  latin  aussi  nutuvuis  que  la  sien 
ait  pu  créer  une  secte  dans  la  répu- 
blique des  lettres.  ] •>  Lipsius  est  cause 
» qu’on  ne  fait,  guère  état  do  Cicé- 
» ron  : lorsqu’on  en  faisait  état , il 
» y avait  de  plus  grands  hommes  en 
» éloquence  que  maintenant  (6z).  » 
C’est  Scaliger  qui  parle  ainsi;  preuve 
évidente  que  la  secte  des  lupsiens 
s’était  fort  accrue.  Mai,  c’cs(ici  qu’on 
doit  s’écrier  : 

O imilsUores  , te » vum  reçus , SI  mihi  tape 

Btüm,  tapi  jocum  ertin  tuoeêee  UtmuUut  (63) 

Il  faut  bien  aimer  los  mauvais  modè- 
les, quand  on  est  .capable  de  préférer 
le  style  de  Lipse.à  celui  <lfe  Paul  Ma- 
uuce  , ou  à celai  de  Muret  ; un  st^'le 
<iui  va  par  sauts.efpar  bonds  , hérissé 
de  pointes  et  d'ellipses  , à un  style 

1 î . — 1 1 -t  aI  a n 1 o n t ot  mil  tll'Vpl  tllllllî 


^sT^il^&àe  K-  bien"  liéct  coulant,  et  qui  développe 
un  repu  .1  V soAiis  in  vild  toute  la  pensée.  Lipse  est  daulant 

eus  Lrythrciis  ( > • ‘ / ..  . moins  excusable  , qu’il  était  passé  du 


C1US  tryuueu»  ■ ~-s 

mariifestum  vit  a:  tltscnmen  adut;  ter 
in  puerili  .riale  ...  deinde  lelhah 
mono  peut  sublatus  est  Ooltr,  quee 
ÿequannrum  est  acatlemia,  ubt  quum 
Incident  A oratione  Pictorcm  sell- 
ait m , inter  medicos  alleetum  , lau- 
t lasset  , ac  statim  deinde  , opiparo 
convivio  ester  plus  esset , in  quo  , ut 
mot  est  illarit, n regionum  , convtva 

(60)  S.mirt  Màreaiua  , in  Salule  Reforma», 
adsma  , ptsp . 56. 

(•)  Il  fallait  dire  François  Ojier,  frère  de 
Charte.  Ran.  cait. 

(61)  Pioacoth.  lit  , pa/[.  6. 


cela  parait 
__  au  cardinal 
dans  l’oraison 


loiiu:  la  - , 

moins  excusable  , qu’il  était  passé  du 
bon  goût  au  mécliMÉ^iÛI.  11  écrivait 
bien  dans  sa 
dans  le  livre  qu'iHP1 
de  Granvcllc  (64)  . 

funèbre  du  duc  de  Saxe.  11  se*g(Ua  en 
vieillissant.  Sa  troisième  centurie 
d' F pitres  , disait  'Scaliger  ( 65  ) , ne 
vaut  rien  du  tout  : il  a désa/ipns  a 
palier  ; je  ne  sais  quel  latin  c est.  Un 

(61)  Sealigerana , voce  Lipiîut,  pap.  in . «43. 
l63j  Horat. , epi.l.  XIX,  es.  iy.65  a* 

(6Sj  Ses  Vana  I .rrtrone»  , l’an  1 566. 

(65)  la  ScalijrraDU,  race  Ilipfiua,  ptsg.  »4** 
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savant  humaniste  a cru  faire  honneur 
à son  père  qui  était  un  théologien 
illustre  ; il  a cru  , dis-je  , lui  faire 
honneur  en  publiant  son  mépris  pour 
le  langage  que  Juste  Lipse  mit  à la 
mode.  Impiimis  vcrojaslulicbat  scri - 
bendi  ilium  notant  Jonnam  , quant 
magnus  cœteroquin  uir  Justus  Lipsius 
sœculô  nostro  obstrusit , auam(jue , 
scrvum  pecus , imitatores  plurimi  ar- 
ripuerunt , quamuis  impari  felicitate 

(66) .  Il  rapporte  le  jugement  que 
faisaient  du  même  style  Jacques  Pon- 
tanus  et  Marc  Velsérus.  Jjbs  Jusli 
lÂpsii  excellent  ingenium , summamr 
que  doctrinam  suspicirnus  , et  prcrdi- 
camus  , nec  de  studiis  .nostris  quem- 
quam  rnchus  mertlum  statuimus.  Ab 
ejus  autem  idiotismo  , et  excogitald 
hœresi  in  scribendo  , pluribus  , et 
opinor  justis  de  causis  refugimus  , et 
horremus.  Marcum  V'elserum  ipsi 
Lipsio  amicissimum  profitentem  mets 
auribus  audiui  : malle  se  in  scribendo 
Muretum  , qu'um  Lipsium  passe  ex- 
primere.  Ade  'o  , cujus  probabat  inge- 
nium , et  scientiam  summoperè  , ejus 
novitiam  , et  plus  œquo  exqidsitam  et 
affectalam  diclionem  non  probabat 

(67) .  Enfin  il  rapporte  que  Scaliger  , 
prêt  à rendre  Pâme  , témoigna  qu’il 
abhorrait  cette  affectation  de  style. 
Il  fallait  que  la  chose  lui  tînt  au  cqrur, 

uisque  même  dans  cet  état-là  , où 

es  onjets  infiniment  plus  importans 
devaient  attirer  son  attention  , il 
voulut  apprendre  à la  compagnie  ce 
qu’il  en  pensait  : « Jam  in  agone  mor- 
» tis  conslilulus  ( ut  referl  Clarissi- 
» mus  Daniel  Ueynsius  , in  epislold 
» ad  Isaacum  Casaubonum  ) hoc 
» xfitxoj*9fc  novi  stili  admodum  exe- 
» c rat  us  est.  Sic  enim  de  eo  scribit 
» Ueynsius  : Justi  Lipsii  aïïectatio- 
» nera  in  stilo  vehementer  fastidire 
» solebat  : in  iis  præsertim  , quæ  se- 
» nex  scripsisset  , et  nonnunquàm 
» litteras  ejus  cum  indignatione  le- 
» gebat  $ eodem  modo  te  qiioque 
» judicare  , cerfo  scio  (G8).  » Henri 
Etienne  publia  un  livre  de  5Go  pages, 
l’an  159B  , contre  la  latiuité  de  Lipse 

(66)  Philippa*  Paréos  , in  Vill  David!»  Parci, 
pag.  m.  18. 

(67)  Jacobo*  Pontanui , h soc . Jesu , Varia- 
rara  Rerum  , quasi.  XXXI , apiul  Philippuiu 
Pareum  , ibidem  , pag.  19. 

(68)  Philippin  I'areus  , in  Vill  D.  Parei , 
pag.  19. 


(69).  Mais  cet  ouvrage  est  si  rempli 
dedi  g rossions  , que  l’auteur  n’y  vient 
à son  but  presque  jamais.  On  ne  laisse 
pas  de  connaître  qu’il  désapprouvait 
extrêmement  le  style  de  Lipse.  Voyez 
dans  un  livre  de  Balzac  (70)  le  Viri 
magni  judicium  de  inutatione  Lipsia- 
næ  lalinitatis  : voyez  aussi  les  paroles 
de  Grotius  (71).  Il  11e  faut  pas  crain- 
dre qu’une  aûcctation  semblable  fasse 
secte  dans  notre  langue , quand  même 
le  président  de  No v ion  ( 7a  ) revien- 
drait au  monde. 

(5)  Ce  que  Joseph  Hall  a publié 
touchant  ses  Histoires  des  Miracles  de 
lq  Sainte  Vierge  mérite  d'être  rappor- 
té.  Ayant  raconte  un  prodige  qui 
servit  de  punition  à un  prévôt  qui 
avait  fait  couper  la  langue  à un  mar- 
tyr protestant,  il  s’écrie  : « Sus  donc, 
a Lipsius  , va  maintenant  escrirc  les 
» nouveaux  miracles  de  la  deesse  , et 
» confirme  la  supperstition  par  des 
» évenemens  estranges.  Vous  tous 
a qui  l’avez  veu  , jugez  si  jamais  la 
a chapelle  de  Halle  et  de  YAchem  a 
a produit  chose  plus  notable.  Nous 
a rencontrons  par  tout  des  pèlerins 
a allans  faire  leurs  dévotions  vers 
a ces  sienes  dames  : je  ne  sçai  si  je 
a les  dois  nommer  deux  dames  , ou 
» bien  une  en  deux  chasses.  Si  elles  • 
a sont  deux,  pourquoi  n’en  adorent- 
a ils  qu’une?  Si  elles  ne  sont  qu’une, 
a pourquoi  fait-elle  i YAchem  la  cure 
a qu’elle  ne  pourrait  faire  à Halle  ? 
a Oh  ! quelle  grande  pitié  qu’un  esprit 
a si  haut  et  relevé  au  dernier  acte  de 
a sa  vie  ait  esté  sujet  à rêsverie  1 
» Nous  avons  chéri  et  admiré  , si 
a besoin  estoit , tous  les  bons  fruicts 
a et  l’engeance  masculine  de  ce  cer- 
a veau  : mais  qui  pourrait  supporter 
» Ces  vierges  simplettes  , foibles 
a avortons  d’une  vieillesse  radotante? 
a L’un  de  ses  plus  grands  mignons 
a me  dit,  l’ayant  appris  de  sa  propre 

_ (fij)'  Hprii  Intinilate  ( ut  ipiim.t  itntûjua- 
rii  nntufuaaïun  Liptii  tlylum  miliguant  ) pn- 
la  tira  prima. 

(70)  A la  fin  du  Socrate  Chrétien,  p.  m.  398. 

('*)  Sud  quadmn  eloqurntia  plerosque  alli - 
eiVfJi  (Lipsius) , nam  ci/m  floridum  ipst  et  pro- 
fil uens  nain  ni  haut I abnegaret  , aile  mm  matuil 
dicendi  genus , concis  um  quittent  nec  sinè fieslt- 
vitate,  sed  vert  novum  oblentu  antiqui  : quod 
cum  imitarentur  quitta  ingenii  judtctique  non 
idem  fuit  , ad  corrupLtt.uma  q turque  devenlum 
est.  O rot.,  Hist.  , lib.  png . m.  i^8. 

(73)  Il  avait  un  style  laconique , lentenlicux 
et  tout  coup/. 
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» bouche  , que  l’aisnce  tle  ces  deux 
» vierges  fut  par  lui  engendrée,  con- 
» cetie  , mise  en  lumière  , et  bnpti- 
» sée  dans  l’espace  de  dix  jours  : je 
» le  crus  , et  n’en  fus  point  e.sbaln. 
» Ces  actes  de  superstition  ont  un 
» pere  et  une  sage-femme  invisible, 
u outre  ce  qu’il  n’est  pas  séant  qu’un 
» elepliant  demeure  trois  ans  à cn^ 
» gendrer  une  souris.  11  me  fut  dit 
» en  la  boutique  de  son  Morel , non 
» sans  quelque  indignation  , que 
» nostre  roi  (^3)ayant^ bien  considéré 
» le  livre  , et  leu  quelques  passages 
» d’icelui  , le  jet  ta  a terre  avec  cette 
» censure , damnation  h celui  qui  Va 
» fait  et  a celui  qui  le  croit.  Je  ne 
» m’enquiers  pas  si  c'est  une  histoire 
» véritable  , ou  un  de  leurs  contes. 
» llien  suis-je  asseuré  que  cette  sen- 
» tencc  ne  leur  eau  soit  pas  tant  de 
n mescontcntement  que  de  joyc  à 
» moi  (7$).  u 

(d)  C est- à-dire  , Jacquet  J*r.  , roi  de  Ut 
Grande  Bretagne. 

(;4)  Joseph.  Hall,  Epistres  me»lées,/r*.  déca- 
de , pag . 7*  et  suivantes.  Je  me  sert  de  la  tra- 
duction de  Jaqucmot , imprimée  à Genève  l'an 

1G27. 

LYSÉRUS  (Polycarpe),  cé- 
’ libre  théologien  de  la  confession 
d’Augsbourg , naquit  à Winen- 
den  au  pays  de  Wirtembcrg,  le 
18  de  mars  i55s.  11  n’avait  que 
deux  ans  lorsque  son  père  (a) 
mourut  ; mais  sa  mère  se  rema- 
riant (b) , lui  procura  un  beau- 

fière  qui  eut  un  grand  soin  de 
ui.  Les  progrès  qu’il  fit  pendant 
son  enfance  le  firent  juger  digne 
d’être  élevé  dans  le  collège  de 
Tubinge , aux  dépens  du  priuce 
de  Wirtemberg.  11  employa  si 
bien  son  temps  qu’il  fut  installé 
au  ministère  l’an  1 573 , et  au 
doctorat  en  théologie  l’an  1 5^6. 
Sa  réputation  se  répandit  de  tou- 
tes parts,  de  sorte  qu’Augusle, 
électeur  de  Saxe,  l’appela  pour 
être  ministre  de  l’église  de  Wil— 

(a)  Pasteur  et  surintendant  de  Winenden. 
(p)  y/*'fc*I.urOsiandcrv/Wmr»/j  tl.co/oytcn. 


temberg  l’an  1577.  A peine  eut- 
il  fait  paraître  ses  talens  dans 
cette  église,  qu’il  fut  agrégé  au 
nombre  des  professeurs  en  théo- 
logie. Il  fut  uu  des  principaux 
directeurs  du  livre  de  la  Concor- 
de * , et  il  exerça  vigoureuse- 
ment la  charge  de  missionnaire 
(A) , pour  le  donner  à signer  à 
ceux  qui  étaient  dans  les  emplois. 
Il  assista  à toutes  les  assemblées 
qui  furent  tenues  touchant  ce 
livre , ou  louchant  la  réunion 
des  calvinistes  et  des  luthériens  , 
qui  était  négociée  par  les  ageus 
du  roi  de  Navarre.  Christien , 
électeur  de  Saxe  , ayant  succédé 
(c)  à la  dignité  de  son  père,  mais 
non  pas  à son  luthéranisme  ri- 
gide, fut  ravi  de  voir  que  Lysérus 
lui  communiquât  les  conditions 
avantageuses  qu’on  lui  offrait 
à Brunswick  (B).  Il  le  congédia 
de  bon  coeur , et  au  grand  regret 
de  ses  sujets.  Lysérus  ne  fut  d’a- 
bord que  coadjuteur  à Bruns- 
wick; mais  il  y fut  ensuite  inten- 
dant. On  le  rappela  à VVittemberg 
après  la  mort  de  Christien  ; et  il 
fut  fait  ministre  de  cour  à Dres- 
de , l’an  i5g4-  Il  s’arrêta  là  toute 
sa  vie , et  employa  son  temps  , 
non-seulement  aux  fonctions  du 
ministère , mais  aussi  à l’éduca- 
tion des  jeunes  princes,  et  à 
composer  des  livres  (C).  Il  mou- 
rut le  22  de  février  1601  , père 
de  treize  enfans  (D) , et  grand- 
père  de  trois  petits— fils  et  d’une 
petite-fille.  Sou  testament  fut 
une  preuve  de  charité  envers  les 

" Polycarpc  Lysérus,  arrière-petit-fils  de 
celui  dout  parle  I’avle  . ne  convient  pas,  dit 
Joly . que  sou  bisaïeul  ait  eu  aucune  part  au 
fameux  livre  de  la  Concorde  ; mais  il  avoue 
gu  il  fut  uu  des  premiers  à souscrire  à celte 
formule. 
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pauvres  et  envers  les  ëtudians  CUm  aliudagcns  Léseras , coj£ 
nécessiteux  (E).  Il  avait  eu  à n,s  occasionem  apud  Brunsui- 

soutenir  beaucoup  de  querelles  obûngere,  datis  adaulam 

«><F> 


(d)  Tiré  de  sa  Vie,  composée  par  Me!  ch. 
Adam , qui  la  tira  presque  toute  de  son 
Orawon  funèbre  , prononcée  par  Leon.  Hut^ 
ter  us. 


sibi  oblatam  putarct,  felieitate  : ec- 
clcsiæ  Wiltnmboigcnsi  de  alio  paste- 
ls prospertum  iri „Uoc  respomo  or- 
tluies  consternât , non/itteris  modo , sel 
et  ligatis  ad  a ulam  e/ectoralem  missis 

rnuK/j  t w ‘■’t 


/ a \ //  ■ • , Lltesalts  ad  aidam  e/ectoralem  missi 

(A)  Il  exerça  vigoureusement  la  causas  plané  soutiras  o,,,,,,,  „ * 
charge  de  missionnaire.  ] Je  me  sers  ab. quas  de  retinendo  Ls  Jrn  ï ? , 

i^fiCi^lnn..Cenf*de'1;anf;.,.cs  cours?s  irrita  plané  conatu.  *° 


— tVi  - V ..  '77™'“"*  ,L5  courses 
qu  il  hn  fallut  faire  de  ville  en  ville 
pour  exiger  les  signatures, et  pour  dé- 
grader les  non-conformistes.  Voyez  la 
remarque  (C)  de  l’article  Hoknius  , 
et  considérez  ces  paroles  d’un  théolo- 
gien allemand  : J neiderant  minMterii 
ipsius  IVittebergensis  pnmitiœin  il- 

luil  instini  remous  _ . 


,7,  /V  /«««e  conatu. 

et.)  Yj  employa  son  temps  a com- 
poser  des  'hères.  ] Les  principaux 
sont  . üistoria  Passionis  Doinfnicœ 

]n‘n  n‘  n Eua’'S'“« . à Lcipsic , 
• 6o5,  ln-\  ■ Uistoria  Insurrection, s et 

,r  aieuergensis  pnnutiœ  in  il-  Spiritûs  ^sànctiTlomUiis  l^quo,1™’* 
tud  ipsum  tempos,  quo  ingenti  curd  pheata  , i Leipsic  , lèioiuTV 

i e(fcl0,isS“*°“-  Babylonien  ex  cap.  t Dani^lis  nn^ 
Al  GIS  n liber  christ, anœ  concor-  subtequuntur  Colossus  BabrlaO'  , 
dite  collectas,  consent,  tus  elplurima-  Fornax  liabvlonica  Cedr  J tl  , ’ 
rum  ecclesiarum  calcula  ■approbalus  lonica  , Epulum  Babrlonid ^ 
fuerat.  In  hoc  ergo  opéré  fehciterpro-  Aula  Persiva.  Commenta, -i, ir"  ’ 
movendo  partes  minime  postremas  sus-  Genesim  tomi  VI  ■ Je  ,ér  *.7  1/1 
tinuit  Polyca  rp  us,  du  m de  mandata  ac  Ica',  sur  Noé  : le 3e.  sur  Alfr.l  ' 
vo  untate  electons , un'a  cum  reliquis  le  4e.  sur  Isaac  , Je  5'  sur  Jacoh  ’ 
ad  hanc  rem  deputalis  nobilibws  et  le  6'.  sur  JoseDh  uJL  7 ob  i 

■Jïï'â’r^:  fcsbvz.r*  g**  »s&,  SSS£sa 

alibi  subscriptioncs  ab  illis  exposcere  ChrisU°s'Luntîum  quatuo^Fo  ^T' 
necesse  habuil , qui  publicis  ‘docendi  tas  expos, ta,  IüToTÂaI?  ,' 
munenbus  vel  in  ecclesiis  vcl  in  scho-  l“"~  ~ «v  .??*  J ai  4,11  ad- 


i **pn  ires,  j ai  dit  ail- 

jf-^ssnass: 

ru,  luicommunipSt  fa  h d.uxifa.2  rfnlii„w<",'lT0Vr^' 

«ss  rrjüjfïü 

=sr  SœrsSLsss  SRcsL’iÉF. 

^ec d^^oignag^itU«^e 1 a *h  a u - JeTomb'rf 

heauco,,p  plus  - 

vit  la  réponse  de  l’électeur:  car  il 

n V ('lit  r>l>i>  — 1 * 


- — ^lucue,  JO  combat  ft] 
beaucoup  plus  opiniâtre , car  il  dura 
dix-sept  ans.  Cum  ,sto  , inqiuun  , m- 
tis  anms  septendecini  PUgnavit  (6) 
Je  ne  parle  nom*  i-v  ; 


a.  4 tari, 

ter  ce  ou’ils  ofléaient.  Ce  fut  un  coup 
de  foudre  pour  les  zélés;  on  lit  en 

TUlnritnt  i...  s __ 


1 — /.eu;»:  on  lu  en 
vain  cent  remontrances  ila  cour.  Voi- 
ci les  paroles  de  Melcbior  Adam  (a)  ; 

J,)  Spi«Ua.’  U,  TtmpIo  Honorij  merita 

S.f,VM*l'k'  Ad*J"  ’•  V,,i*  Thwl'g.  , p««. 

TOME  IX. 


G)  Dm,  tanietel s,s, eu,  ton,.  VIJl  pa, 
citation  (ai;.  1 " * 

J®  C""'  iriï“<t  iegobnutioui  Jacoio  G,  n- 

nnm  0i ^u,'l“'a“".n  huOriam  IhosnmuUena- 
aam  yubhcum  si  uamtail  c,rta,„,„  , ,n 
pou  unam  atjjuealtcram  vnUlalionem  illutl  y or 
uiurpandum  sibi  tiatuu  : 

• "'IfnHo  .ictor  .b,b„ 

M'tch  .Unm.  , in  Vu,,  2 heot  , n,.  S„, 

ÔJ  S.nuu  I f,  ibt-rii».  Vujet  l'article  Jr 

^6;  Melcb.  Adam.,  m \ >t.«  Thcj.  f p£g.^u 
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a?4  LYSÉRUS. 

(iue  notre  Lysérus  publia  en  aile-  la  conduite  qu’on  avait  tenue  à l’oc- 
mand  ( 7 ).  casion  des  signatures  du  formulaire, 

( I)  ) il  fut  père  de  treize  enfans.  ] et  qui  maltraita  surtout  les  théolo- 
F-ntre  autres,  de  Polycarpe  et  de  gicns  de  Wittemherg.  Lysérus  prit  à 
Guillaume,  qui  otit  eu  divers  em-  partie  ce  Jean  Major  avec  tant  de  for- 
plois  ecclesiastiques  et  académiques. 


1,  ce , qu’il  11e  se  donna  point  de  repos 
et  ont  publie'  plusieurs  livres.  Poiv-  iusques  à ce  qu’il  l’eût  fait  chasser  de 
carpe  Lyser c s, ne'à  Wiltembcrg,  le  ao  l’académie.  Il  se  fit  beaucoup  d’enne- 
novembre  i588  , fut  ministre  et  pro-  mis  par  .cette  victoire  ; et  à son  tour 
fesse, 11-  à Lcipsic,  etc.  11  mourut  Jc-i5-  il  succomba  sous  leurs  efforts  : il  per- 
de janvier  iG33,  laissant  plusieurs  dit  tous  les  élablissemcns  qu’il  avait 
enfans.  Voyez  le  Théâtre  de  Paul  Frc-  à Wittemberg.  Tant  il  est  vrai  qu’en 

‘ .certaines  occasions,  il  est  plus  utile 
de  se  contenter  d'un  médiocre  avan- 
tage sur  «es  adversaires  , que  de  les 
pousser  à bout.  Mais  où  sont  les  gens 
qui  sc  puissent  modérer  lorsqu’ils  ont 
le  vent  en  poupe  , et  que  leur  fac- 
tion dominante  leur  permet  de  se 
venger?  Sub  inilium  anni  86  supra 
sesf/uimillesimumlurbas  collegio  lïteo- 
logico  W' il  te  ni  berge  n s i dan  capit 
Joanncs  JMajiïr  poêla  , homo  despè- 
ralœ  levitatis  , qui  edilis  in  publicum 
carminibus , religionis  sinceiitalem  et 
bonorum  uirorum , theologorum  cum- 
primuÿfamam  vcllicare  Kaud  dubita- 
verat  , cujus  impivbis  conalibus  cit/n 
Polycarpus  tum publiée  tù un  privatim 
magno  spiritu  se  opposuisset , landem- 
que  effedsset , ul poêla  JVittebergensi 


lier  à la  page  45a  , 453  : vous  y trou- 
verez le  catalogue  de  scs  'livres. 

Guillaume  Lysérus  ,*  son  frère,  na- 
quit à Dresde  , le  a6  d’octobre  i5cp. 

Il  fut  professeur  en  théologie  à YVit- 
'temberg,  etc.,  et  mourut  le  8 de 
février  i6fo,  laissant  plusieurs  en- 
fans de  l’un  et  de  l'antre  sexe.  Voyez 
le  même  Théâtre  de  Paul  F réber  à la 
page. 54a  , 543  : vous  y trouverez  le 
catalogue  de  scs  livres; 

Notez  que  son  Systerna  Thelico- 
Exegeticum  n’a  été  imi>rimer  qu'en 
1699.  Voyez  le  journal  île  Leipsic  au 
mois  d'octobre  de  la  même  année  ,.à 
la  page  4?3  et  4t4  : vous  V trouverez 
le  nom  et  les  qualités  de  quelques 
personnes  de  cette  famille. 

(E)  Son  testament  fut  une  preuve  , » 

de  sachante  envers... les  étudiant  ne-  academid  sit  proscriptus  ; d.ct  non 
cefsitqux . ] Voici  les  paroles  de  Mel-  potest  quos  quantosque  crabrones  Uinc 
chior  Adam  : Testamento  cavit , ut  excitaverit  lam  in  Auld  quant  in  aca- 


quotannis  in  die  Polycarpi  et  Elisa- 
beth® , certa  qtuzdarn  pecuniœ  sum - 
ma  impenderetur,  in  lautiorem  vic- 
tum  eorum  , nui  commuai  ntensd  ute- 
rentuf  ( 8 ).  uet.  autcur.nous  apprend 
là  (9)  une  chose  qui  mériterait  peut- 
être  un  peu  de  reformation.  Les 
ministres  seraient  plus  considérés 
qu'ils  ne  je  sont  dans  l’Allemagne  , 
si  les  étti'di&ns  en  théologie  étaient 
moins  souvent  de  la  condition  dont 
il  nous  parle. 

(F),  i/  avait  eu  a soutenir  beaucoup 
de  querelles.  ] Rapportez  ici  ce  que 
j’ai  dit  ci-dessus  ( 10),  et  ajoutez-y 
une  chose  que  Mel  chior  Adam  n a 

Î joint  dite.  Il  y eut  un  pocte  nomme 
can  Major , qui  fit  des  vers  contre 

Spi*êliu«  en  donne  ta  lifte  , pag.  1 6. 

• (8)  Melch,  Adam.,  in  Vjiî»  Tlieol.,  pag.  803. 

(9  ‘ ~ 


demid  , auantamque  invididm  sibi 
apud  multos  attraxerit  ; quœ  postea 
sine  gravi  ecclesiœ  scandalo  in  ner- 
vum  ita  erupit , ut  Polycarpus  totd 
ecclesid  et  academid  reclamante  func- 
tipne  sud  exciderit  (1 1).  Sa  retraite  no 
le  mit  pas  à couvert  de  la  morsu- 
re ( i»),  Si  nous  avions  un  grand  dé- 
tail sur  tout  ceci , nous  trouverions 
apparemment  que  notre  Lysérus  avait 
la  moitié  du  tort. 

^1»)  Spi*etiv«  , in  Templo  Honoris  reserato  , 
pag.  ta. 

(13)  Ne, fut  .eri>  in  hac  quantum.it  splendidd 
staùone  conslituluj  t Jaltorwn  fratfum  .enena- 
los  mors  us  effugere  potnit.  Idem  , pag.  l3î 

LY’SÉRUS  (Jean),  auteur  de 
plusieurs  écrits  touchant  la  poly-, 
garnie.  Voyez  les  Nouvelles  de  la 
République  des  Lettres  (a)  ; et 


(9}  Il  venait  de  d re  : Cum  tingulari  qdodarr. 
amoris  affeciu  Wittrinbergani  et  tenmoris  cum- 
p,i,„U  iirtaam  audUutt , qual'i  pUrum; u.  - d'avril  (685 . art.  /,  pag.  370  et 

este  soient,  sludus  theologieu  qui  se  maucipa-  ' • J 

ruai , prosequeretur;  testamento  ca.il , etc.  Sttiv.  Voyez  aussi  t Oiticlc  t.  AMtCH  , dans  t a 

ViuJ  Dans  ta  remarque  KC).  volume,  pag  3l>  , remarque  (à).  é 


Ï/ÏSET.  LY 
joignez-y  ce  qui  suit.  J1  avait  un 
frère  aîné  surintendant  de  l’é- 
glise de  Magdebourg.  Tl  était  dans 
la  dernière  misère  à Amsterdam 
lorsqu’il  y faisait  imprimer  son 
dernier  livre  ( b ) , dont  le  libraire 
ne  lui  donna  que  vingt  ducatons: 
•et  pendant  même  sa  maladie,  il 
était  logé  dans  un  galetas  iuitné- 
Bialement  sous  le  toit  (c).  Je  tiens 
cela  d’un  de  ses  amis  qui  le  visi- 
tait souvent.  • 

Je  ne  dois  -pas  oublier  que 
l’ouvrage  de  Polygamid  , qu’il 
fit  imprimer  sous  le  nom  de 
Theojthilus  Alethœus, l’an  1676, 
in-8°.  , fut  condamné  par  un  ar- 
rêt de  Christien  V,  roi  de  Danne- 
inarck , et  que  l’auteur  fut  banni 
de  tous  les  états  de  sa  majesté 
danoise  *.  Il  y servait  en  qualité 
de  ministre  d’armée.  Un  théolo- 
gien danois,  nommé  Jean  Rruns- 
man,  réfuta  celivre  par  un  autre 
qu’il  intitula  : Monogamia  vie— 
trix,  et  qui  fut  imprimé  à Franc- 
fort, l’an  1679,  in— 8°.  Lysérus 
avait  publié  en  allemand  un  trai- 
té polygamique  intitulé  : dasKo- 
nigliche  Marc  aller  Lânder  (d). 

(Al  Jl  fut  imprime  Van  1681 , sous  U titre 
de  Polygamia  triurnp  ha  trix , i/i-Zj0. 

(c)  ...  , Quem  Uguhmola  fuctur 

A Plumé , molles  uln  reddunt  ova  co- 
lumbcc.  . 

Juvenaï.,  sat.  111  y us? 201. 

Yoye*,  tom.  VII,  pag.  , l’article 
Geddicus,  remarque  (G),  citation  (12)  , et 
la  note  ajoulce. 

(d)  Tiré  du  V*.  tome  des  Observât.  Selec- 
t«,  imprimées  à Hall,  l'an  1703,  pag.  t[2. 

LYSET.  Trayez  Lizet  *. 

* J’ai  ajouté  ee  retirai . et  mis  A leur  ordre 
alpiiai.rti([ue{co  suivant  le  système  de  Bayle 
ijui  ne  compte  1 Y 1(110  comme  I)  les  articles 
I.YSIMACUL'S  , LlSMANlit  et  Lisola. 

LYS  I M A CTI  U S , précepteur 
d’Alexandre.  Je  n’en  dirais  rien 


5IMACHUS.  &?5 

si  Amyot  avait  bien  traduit  ce 
que  Plutarque  en  a rapporté  (A). 

(A)  Si  Amyot  avait  lien  traduit  ce 
que  Plutarque  en  a rapporté. ] Voici 
ses  paroles  (i).î  Or  y avait- il  autour 
d'Alexandre  , comme  l’on  peut  pen- 
ser, plusieurs  personnes  ordonnées 
pour  le  dresser  et  lien  Pourrir^  com- 
me gouverneurs,  chambellans , mais- 
tres  , et  nrecepteurs  : mais  I.eonidas 
estoit  celuy  qui  avait  la  superinten- 
dance par  dessus  tous  tes  autres 
homme  austère  de  sa  nature  , et  pa-' 
rent  de  la  roine  ,0/ympias  : mais 
quant  it  luy  il  haystoil  ce  nom  de 
maislre , ou  précepteur  ; combien  que 
ce  soit  une  belle  et  honorable  charge  , 
a raison  de  quoy  les  autres  l’appel- 
/oient  le  gouverneur  et  conducteur 
d Alexandre , à cause  de  la  dignité 
de  sa  personne,  et  de  ce  qu’il  estoit 
parent  du  prince  : mais  celuy  qui 
lenoit  le  lieu,  et  qui  avait  le  titre  de 
maislre , estait  un  ’Lysïnjfrhns  natif 
du  pays  d'Arcanie  (3),  lequel  n'avoit 
rien  de  bon  ny  de  gentil  en  soy  : 
mais  jtource qu’il  se  nommait  Phrriur 
et  Alexandre  A dut  les,  et.  PhUipput 
Pelcus , il  lenoit  le  second  lieu , après 
le  gouverneur.  La  faute  de  cette  ver- 
sion consiste  en  ceci  : Amynt  dc'tflarc 
que  Lysimachus  tint  le  second  lieu  à 
cause  qu’il  s’appelait  Phénix',  et 
qu’AIexandre  s’appelait  Achille  , et 
que  Philippe  s’appelait  Pelée.  Cela 
est  absurde  ; Plutarque  était  trop 
habile  pour  débiter  de  semblables 
causes.  Mais  voici  son  sens  : il  dit 
que  Lysimachus,  dépourvu  d'ailleurs 
de  politesse  , se  rendit  agréable  par 
les  nouveaux  noms  dont  H orna  son 
esprit,  et  qu’il  emprunta  d’Homère. 
Le  roi,  disait-il,  est  Pélée;  le  prince 
son  fils  est  Achille , et  moi  je  suis 
Phénix.  CcLt  était  fort  capable  de 
chatouiller  Alexandre  . et  de  plaire 
au  roi  Philippe  : c’était  réveiller  jle 
grands  objets.  Ce  précepteur  se  fit  ai- 
mer par  cette  invention,  et  ce  fut  hii 
qui  , après  Léonidas  , orcnpa  la  pre- 
mière place  dans  la  maison  du  jeune 

fl)  Amyot,  dan*  la  traduction  de  PluUrque  , 
à la  Vie  d'Alexandre,  chap.  / f , p<ig.  14-*, 
édition  de  Paris  t chet  Pierre  Gaillard , itii5  , 
in-8°. 

(a)  Ce*t  ainsi  qud  .Y  a dan*  l'édition  dont 
je  me  sert  ; mai t je  ne  doute  pas  qu  Amyot  n'ait 
dit  (i'Acarnaaie. 


prince.  J’ai  touché  dans  un  autre  en- 
droit (3)  la  distinction  de  gouver- 
neur et  de  precentcur  : vous  l!allez 
voir  clairement  dans  les  paroles  de 
Plutarque  , qu’il  faut  que  je  copie 
afin  que  mes  lecteurs  puissent  con- 
naître l’erreur  d’Amyot.  A»*yi7otç 

fAty  cw  Qtuyocv  to  txç  TrcufeLyotytAc  «yo- 
//et,  xtixoy  ifalraç  Ka'i  hAprrp'cy , Crro  ês 
Tool  «tXAoiy , «fiat  u À^iœ/xA  ka  i tx  y oixt/o* 
VMVAy  TiCQtVÇ  ’AXl^ct vJpîU  KAi  XaSmJH- 

*rii(  xaxoï/^ufyoç,  ô <fî  to  tX»/aa  toD  ttéCi- 
Xflti  T*»y  irpcTtyopiAi  Cxtcrcicu- 
/jiyoc  x»  AvtÎjaaXcç,  <t£  ytyti  ’Axst/yety  , 
ÂXXOyuày  cuiii  i^oty  «tç-tior,  oti  <T  istt/roy 
A***  »yo//*£(y  fl-o/yixat,  «rèv  J#  ’Ax«£*y- 
•jPrf  A^ixxfct,  nxxict  -éi  tov  ♦lAiTrtt’oy, 
tpATTATC  , Xfit«  StUVipAf  %tÊpAy. 

Jlronuhts pœdagogi  nomen  cum 

honesto  et  specioso  conjunctum  oflicio 
repiuhabal , atrpie  ab  ai  us  digmtatis 
et  necessitudinis  causa- nul  ni  i us  A- 
lexandri  elrector  vocabatur  : illc  qui 
spectern  paulagogi  et  uocabulutn  su - 
mebai  ï/ysirmichiu  , natione  Acar~ 
nan , urbanilatc  ntilld  prœditus  erat 
alid , sed , qui  ni  Phaenicen  nomi- 
naret  se  , Alexandrum  , Achillem  , 
et  P hUippum  Pelea  , iV/eô  gratus 
erat , et  seciuidum  locum  tenebat  (4). 

(3)  Dont  r article  Achille  t tom.  J .vas.  i58. 
remarque  (C). 

(4)  Plutarcluis , m Ale*. , f g. 

LISMANIN  (François),  natif 
de  Corfou  , docteur  en  théolo- 
gie et  cordelier  célèbre  (o) , en- 
tradans  l’église  protestante  ; mais 
il  ne  s’arrêta  pas  où  il  devait,  car 
il  poussa  jusque  dans  l’arianis- 
nie.  Cela  se  fit  par  degrés.  11 
était  confesseur  de  Bonne  Sforce, 
reiue  de  Pologne , et  son  prédi- 
cateur en  langue  italienne  , etc. 
(é)  (A),  lorsque  Jean  Tricessius  , 
homme  docte  et  de  qualité,  ré- 
pandait clandestinement  a Cra- 
covie  les  semences  de  la  réforma- 
tion (c).  Lismanin  , fort  ébranlé 
par  la  lecture  d’un  livre  dont  la 

(<»)  Biblioth.  Antitrinilariorum  , pag.  34. 

(b)  Ibidem. 

(c)  ïtistnria  Reformât.  Polnnic».  pag.  18. 


LISMANIN. 

reine  lui  avait  fait  présent  (rf),  se 
confirma  dans  ses  soupçons  cou- 
tre  l’église  romaine, en  conférant 
avec  Jean  Tricessius  (e) , qui  ou- 
tre cela  lui  prêtait  les  livres  des 
réformateurs  (/).  Il  devint  bien- 
tôt suspect  d’hérésie  ; mais  il  joua 
de  tant  d’adresse , que  l’évêque  . 
de  Cracovie  ne  put  jamais  le  con- 
vaincre d’avoir  les  livres  de  Lu-* 
tlier  et  de  Calvin.  Il  évita  les 
pièges  que  ce  prélat  lui  tendit  à 
Borne.  Lismanin  y était  allé  l’an 
1 55o , pour  féliciter  de  la  part  de 
la  reine  Bonne,  le  nouveau  pape 
Jules  III  (g).  L’évêque  écrivit  à 
Rome  que  c’était  un  hérétique 
caché  , et  qu’il  fallait  le  mettre 
en  prison , et  l’empêcher  de  re- 
voir jamais  la  Pologne.  Cet  avis 
arriva  un  peu  trop  tard  ; Lisrna- 
nill  s’en  retournait  déjà  auprès 
de  la  reine  sa  maîtresse.  Dès 
qu’il  fut  arrivé  à Varsovie , où 
elle  faisait  sa  résidence,  il  reçut 
des  lettres  du  roi  de  Pologne,  Sr*- 
gismond  Auguste  , fils  de  cette 
reine,  qui  le  chargeait  de  tra- 
vailler à la  faire  revenir  de  sa 
colère,  car  elle  était  fort  irritée 
de  ce-que  ce  prince  s’était  marié 
ayec  Barbe  Radziyii  (B).  Il  fit  trois 
voyages  pour  mettre  là  paix  entre 
les  deux  reines  (C)  î le  roi  en  fut 
si  content,1 ‘qu’il  lui  fit  promettre 
le  premier  évêché  qui  vaquerait. 
Sur  ces  entrefaites  Lélius  Socin  , 
qui  arriva  eu  Pologne,  l’an  1 55 1 
(A),  conseilla  à Lismanin  de  je- 
ter le  froc,  et  (Jes’eu  aller  dans 

(d)  Ibid. , pag.  a3. 

(»)  Ex  lectiane  ameianum  Bernardini 
Ochini  Irait...  à régira  Bond  tibi  ablata- 
rtun  . totam  religionem  romanam  in  sâspi- 
cionem  traxeral.  Hillor  Reformât.  Poloni- 
cm.pag.  33. 

(jT)  Ibidem,  pag.  ai. 

Or)  Ibidem  , pag.  a^. 
lit)  Ibidem  . pag.  4**. 


LISMANIN. 
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les  pays  réformés;  et  en  Suisse'  ture  divine;  l’autref»)  soutenait 
principalement.  Lismanin  aurait  ta  prééminence  de.  Dieu  le  père.' 
suivi  ce  conseil,  s’il  n’eût  vu  dans  Mais  lo’rsqu’il  eut  eu  quelques 
l’esprit  du  roi  une  forte  disposi-  conférences  avec  Blandrata , l’an 
tion  à la  réforme.  Il  l’entretint  i558  (FJ,  il  commença  de  dou— 
dans  ce  goût,  et  il  reçut  même  ter  du  mystère  de.  la  Trjqi- 
de  lui  une  commission  de  voya-  lé;  et  il  se  rendit  si  suspect 
ger  pour  acquérir  les  lumières  d’arianisme,  qu’il  fut  déféré  au 
qui  leur  étaient  nécessaires  afin  çonsistoire  de  Cracovie  (q).  II  se 
de  dresser  un  meilleur  gouver-  justifia  mal;  et  comme  Dlandrata 
neiuent  ecélésiastique  (t)  (D).  Il  eut  des  fauteurs,  et  que  d’autres 
vit  l’Italie,  la  Suisse,  Genève;  disputes  avaient  divisé  déjà  les 
Paris,  et  s’acquitta  fidèlement  de  esprits  , on  ne  vit  que  confusions 
sa  commission  ; mais,  étant  re—  dans  tous  les  synodes.  Lismanin 
tourné  à Genève , il  s’y  maria,  chercha  un  milieu  pour  accorder 
par  le  conseil  de'Calvin  et  de  les  parties  : il  voulait  que  l’on 
Socin  , et  malgré  les  remontran-  s’en  tînt  à l’autorité  de  quatre 
ces  très-judicieuses  deBudzinius;  pères  de  l’église  (r)  ; et  pour  cet 
son  secrétaire  (E).  Le  roi  de  Po-  effet  il  fit  un  centon  de  divers 
logne  en  fut  si  fâché , qü’il  aban-  passages  de  ces  quatre  pères,  qui 
donna  son  projet  de  réformation,  aurait  servi  d’asile  à plusieurs 
quoique  Lismanin  lui  eût  fait  te-  sortes  d’interprétations.  Ce  pro- 
mues lettres  de  plusieurs  minis-  jet  fut  rejeté.  Alors  Lismanin  se 
très  touchant  cette  affaire  ( h ).  Le  retira  à Konigsberg  dans  la  Prus- 
premier  synode  qui  fut  tenu  en  se , et  y mourut  misérablement 
Pologne  [t]  par  les  réformés,  écri-  environ  l’an  1 5(33  {s)  (G).  La  plu- 
vit  à Lismanin  , qui  était  alors  en  part  de  ceux  qui  parlent  de  lui 
Suisse  [m).,  une  lettre  fort  obli-  ignorent  son  nom  (II).  11  n’écri- 
geante  pour  le  prier  de  revenir,  vit  presque  rien  (I).  \ 

Il  partit  de  Suisse,  l’an  a 55 6,  et 
s’en  alla  en  Pologne,  où  il  se 
tint  caché  quelque  temps  ; 'car  il 
d’ignorait  pas  qu’il  y avaitcontre 
lui  une  sentence  de  proscription 
( n ).  Plusieurs  grands  seigneurs 
intercédèrent  pour  lui,  de  sorte 
qu’il  lui  fut  permis  de  se  mon- 
trer. Il  n’adhéra  point  d’abord  à 
deux  novateurs  , dont  l’un  f 0) 
soutenait  que  Jésus-Christ  n’é- 


(p)  Il  s'appelait  Paul  GoneVius. 

(ç)  HUtor.  , Reformât.  Polonics  , pag. 

1 18. 

(r)  Saint  Ambroise , saint  Jérome  , saint 
Augustin  , saint  Çhrysostotne.  Ibidem,  pag. 
160.  V oyez  la  remarque  (I). 

, (jt)  Ibidem , pag.  1 70. 

(\)  Il  fiait  confesseur  de ta 

reine  de  Pologne , et  son  prédicateur 
en  langue  italienne  , etc. J Pour  ex- 
pliquer ici  cet  et  cætera , je  rapporte 
la  liste  entière  des  charges  de  Lisma- 

tait  point  médiateur  selon  la  na-  : . ^°,ctor  * nonachus 

x jranciscanus.  Ctrciter  anno  idjo 

jam  erat  Bonœ  régime  {mat ri  Si  gis - 
mundi  yfugusti  regis ) a concionibus 
Italicis  et  confessionibus  sacris  : nec 
non  franciscanorum  seu  minoritarym 
in  Polonia  provinrinli*  ■,  rf  omnium 
cynohiorum  monial iu.ni  régula?  clar.v 
ephoruf , qui  vulgo  (bmmissarius  (fi* 


[t)  Ibidem  , pag.  t\\. 

{h)  Ibidem , pag.  ^3.  • 

(/)  é Pintzovie  , Van  i555.  Ibid.,  pag.  $6. 
(m)  Ibidem , pag.  5j. 

(*)  Ibid . , pag.  65. 

(o'  Il  sc  nommait  François  Stanrtrus. 
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cilur  , atque  parodias  Chovicnsi$(l). 

(B) Celte  reine était  irritée 

île  çe  que  ce  prince  s était  rtiçrié  avec 
Barbe  Badzivil.]  L’auteur  que  je  cite 
observe  que  ceux  qui  commencèrent 
dans  la  Pologne  le  «grand  ouvrage  de 
!«•»  réfonflation , firent  .une  grande 
faute  : ils  s’opposèrent  à ce  mariage 
de  Sigismond , pendant  que  les  çvê- 
ques  leurs  plus  grands  percuteurs 
■ y donnaient  les  mains.  En  s’opposant 
aux  inclinations  du  nrincc  , et  à sa 
passion  favorite  , ils  lê  disposèrent  à 
rejeter  la  réformation  j mais  ceux 
qui  applaudissaient  à son  mariage 
gagnaient  son  cœur,  et  se  mettaient, 
en  état  d’obtenir  de  lui  la  liberté 
tout  entière  de  persécuter  les  luthé- 
riens. Impeilicbat  veritatis  in  regio 
corde  progresiltm  indu  stria  et  vigi- 
lant i a astutiaque  pontificum  lionui- 
norum  , latera  regiti  semper  clau- 
dèntium  , aurcs  ejus  occupantium  , 
insignia  tegni  et  cor  regis , custodiam 
legum  tcnenlium , oracula  regiaeden- 
l'rum....  et  quod  tiun  fin  maxime 
• tempori’ct  rebits  eorunt  accommodant 
erat , matnmonium  regium  cum  Bar- 
bavd  Badzivillift  , S'tanislai  Gaofoldi 
Palalini  'J'rocensis  relictd  vidud , 
feemund  ad  invidiam  pulchcrrimd  ini- 
tum , approbantium  et  defendentium. 
JYàm  cii tu  mu/jt  eJiam  ex  illis  qui\ 
veritati  et  reformationi  favere  ccepe- 
rant  , connubium  illud , ut  pote  cum 
privata  et  priva  tint , inconsulto  se - 
natu , contractant  destruerent , è 
contra  A/aciejovius  ille , tum  Andréas 
tifii  dovius ....  Fpisoopi  y aliique  pri- 
motes  poritificii  illud  adstmerertt  , 
factum  est , ut  rex  aversum  ab  iflis 
animant  ac  favorem  in  fios  conver- 
terit....  lia  que  boni  dli  viri , vent  a U s 
fait  foras  graviter  in  eo  , quod  in  hoc 
negotio  régi  tantq  conhtu  se  opposue- 
rint  y’  emivrrant  : 0 soies  vero  ejus  et 
adversarii  eorunt  contraria*  parti  se 
app  lie  antes  regis  gratiam  in  se  déri- 
va nmt.  Adeb  et  hic  verum  apparuil 
illud  Christi  oraculuin  : filios  tene- 
brarum  prudentiores  esse  in  gênera- 
tione  sua  quàm  lilios  lueis  (a).  S’il 
ne  fut  pas  plus  utile  , il  fut  du  moins 

Idus  glorieux  aux  réformateurs  de  là 
blogue  , d’avoir  été  si  peu  politi- 
ques. • >-" 

(»)  Diblinth.  Antilrrrjiar.  pag.  34- 
(a)  Stioi»liut  Lubieaicciu),  Hwuna  Ilcform. 
PolouicM , pag.  ai. 


(C)  Il  fit  trois  voyages  pour  mettre 
la  paix  entre  les  deux  remes.]  Sa  né- 
gociation eut  plus  d’éclat  que  de 
succès  ‘7  et  9i  elle  fut  agréable  au  roi , 
elle  fut  fort  désagréable  à la  reine 
mère  , qui  n’était  rien  moins  que  ce 
(pie  son  nom  signifiait  (3).  ( luo  of- 
ficia postquàm  susccptis  anno  i55r 
rn.  Januar.  Febr.  et  Martio  Cra co- 
ûtant tribus  ilineribus  major i cum  ré- 
gis quàm  régime  Bonœ  gralid  {publier 
cnim  irt  templo  arcis  , et  in  magnd 
aulœ  frequentid  , imprude  ns  tamen  , 
rege  scil.  id  procurante  , legationern 
conciliationis  îeginamm  soc  rds  et 
nnrtls  peregil ) petfunclus  eft , rex  ab 
co  temporé  eum  carum  sibi  habuit 
(4).  Un  panégyriste  de  Bonne  Sforce 
remarque  qu'elle  se  rendit  partisane 
des  seigneurs  et-  des  palatins  de  Po- 
logne qui  n avaient  pas  approuvé  ce 
mariage-là  , ne  voulant  pas  voir  ni  le 
roi  son  fils  ni  sa  femme , qui  ne  porta 
pas  long  -temps  la  couronne  po/o- 
naise  , étant  morte  assez  soudaine- 
ment a Cracovie , non  Sans  soupçon 

de  poison Par  la  mort,  de  ta  reine 

Barbe  les  dissensions'  et  les  troubles 
du  royaume  de  Pologne  furent  ap/xi- 
sés  y et  le  roi  et  la  reine  Bonne  sa 
mère  se  réconcilièrent  (5)  • mais  les 
reproches  qu’elle  lui  lit  sur  cette 
mésalliance  , repoussés  par  des  re- 
îroches  de  même  nature  , rompirent 
licntot  la  paix.  La  reine  « après  leur 
» première  réconciliation,  ayant  sou- 
» vent  reproché  au  roi  son  fils  , 
» qu’il  avait  épouse  en  secondes 
» noces  une  simple  demoiselle  veuve 
» d’un  simple  gentilhomme,,  qui 
» n’était  pas  de  si  bonne  maison  (lue 
» celle  de  Radzivil , dont  cette  da-* 
v me  était,  issue  , Sigismoud  Auguste 
« repartit  trop  brusquement  à la 
» reine  sa  mère,  qu'il  n’ayait  pas 
» fait  tant  de  déshonneur  à la  royale 
» maison  des.  .lagcllons  et  à la  cou- 
)»  ronne  de  Pologne , épousant  qm- 

(3)  Lille  ras  a rege...  accepit , quibus  ri  man- 
d/ivitutre fiinm contorti  Mute  canal, arel  favorem 
rn airis  suae  rrgince  Bonte , eut  cumpnmis  nupUm 
Mee  filii  regis  rratll  ingralte  ,‘ri  animuni  exai- 
prrarant  salis  natUr'd  nuxLgnum.  Nam  non  le~ 
niera  in  eam  qnispiam  lut  il  : 

Qui  libicunquebooæ  sacn*  dum  tin^eri*  midis, 
Ioiposuit  nomen  , omnibus  imposuit. 
flirt*  Beform.  Polon.  , pag.  36. 

(4)  Idem  , ibiit.y  pag.  3-. 

(5)  Hilar.  dp  C.osla.  Klog.  des  Dames  illustres, 

loin.  T y pag.  soi.  *>  - 


LISMANIN. 


279 


» bliquemcnt  et  en  la  face  de  l’église  duite  dans  1’exécution  d’un  dessein 
» cette  très-belle  veuve  , en  laquelle  aussi  important  que  celui-là.  Il  ne 
» les  grâces  du  corps  et  de  l’esprit  faut  point  cru’on  objecte  que  jamais 
» recompensaient  avantageusement  le  roi  de  Pologne  Sigismond  Auguste 
» ce  qui  manquait  û sa  naissance,  ou  ne  le  chargea  d’une  telle  commis- 
» plutôt  à celle  de  son  premier  mari  sion  ; car  il  est  facile  de  faire  voir  le 
» Gastold , , que  non  pas  elle  qui  contraire.  Les  originaux  des  lettres 


» s'était  mariée  secrètement  après  la 
» mort  du  feu  roi  Sigismond-le- 
» Grand  , de  sainte  et  de  louable 
» mémoire , à un  homme  de  basse 
» condition  nommé  Pappacoda  (6).  » 
(D)  11  reçut ....  une  commission  de 


que  plusieurs  ministres  avaient  re- 
mises à Lismanin  , et  qu'il  avait  en- 
voyées au  roi  de  Pologne , tombèrent 
entre  les  mains  du  secrétaire  dc*Lis- 
manin  , trente  ans  après  la  mort  de 
ce  prince,  et  on  les  rendit  publiques 


voyager  pour  acquérir  les  lumières...  (10).  11  est  certain  que  Gésier,  Bul- 
nécessaires  afin  de  dresser  un  me  il-  linger,  et  Calvin  écrivirent  à ce  mo- 
leur  gouvernement  ecclésiastique.  3 narejue , et  que  leurs  lettres , avec 
N’allez  paç  vous  imaginer  que  ses  lusicurs  autres  qui  furent  écrites  à 
lettres  de  créance  portassent,  qu’il  des  seigneurs  polonais  sur  l’affaire  de 
avait  ordre  de  s’instruire  des  bonnes  la  réformation  , coururent  par  tout 
manières  de  réformer  la  religion.  Il  le  royaume  , et  chagrinèrent  extré- 
n’avait  reçu  cet  ordre  que  verba-  moment  les  bons  catholiques.  Urebqt 
lement , et  le  roi  n’avait  point  voulu  malevolos  Lismanini  crcmplum  , sed 
qu’on  lui  rendît  compte  de  cette  af-  et  rnissœ  virorum  prœstantium  Con u 
faire  par  écrit , mais  seulement  de  radi  Gesneii , ücnrici  Bul/ingeri , 
vive  voix.  Lismanin  pe  laissa  pas  de  tùm  Joan.  Calvini  ad  regem  lilterœ , 
lui  en  écrire.  Le  prétexte  de  son  quœ  et  ad  proceres  regni  ac  équités 
voyage  fut  celui-ci.  On  le  chargea  veritatis  evangelicœ  sectatôres scnplœ 
de  vovager,  afin  d’acheter  plusieurs  per  ora  et  ma  nus  plurium  fereban- 
bons  livres  pour  la  bibliothèque  du  tur  (n).  Il  est  sûr  aussi  que  sa  ma- 
roi.  Ce  n’était  pas  uniquement  un  jesté  polonaise  fit  réponse  aux  lettres 
prétexte  , car  il  fut  effectivement  des  trois  docteurs  que  j’ai  nommés, 
chargé  d’acheter  des  livres  , et  il  en  Lilterœ  illœ  (ïa)  ad  Lismanihutfi  per 
acheta  même  beaucoup  .tru’il  envoya  Budzinium  minirérum  cjus  missœ 
en  Pologne  (q).  De  negotio  religionis  fnére , qui  et  litteras  t'épias  quibus 
ampliiis  colloquentes  , decreverunt , Gesnero , Calvino , et  Bu/lingcro  res- 
ut Lismaninus  , ministri  regii  ( facto-  pondit , ad  cos  pertulit  (i3).  Mon  an- 
rcm  vulgb  vocamus)  nomine  , biblio-  tcur  se  plaint  de  celui  qui  a publié 
thecam  regiam  sumptibus  cjus  omni  les  lettres  de  Jean  Calvin.  11  l’accuse 
librorum  genere  instrueret , nec  non  d’avoir  supprimé  les  louanges  que 
viros  doctos  et  pios  adiret , ecelesias  Calvin  avait  données  à Lismanin,  dans 
varias  , earum  instituta  et  ritus  ac  ses  lettres  au  roi  de  Pologne.  Moneo 
regendi  forains  perlustraret , deque  amantes  veri  ex  qfjicio  viti  cliristiahi 
omnibus  fus  a rrditu  suo  règem  in - et  Jide/is  scriptoris  , ut  qud  ratinne  in 
slrueret  (8) — Lismaninus  régi  per  legendis  celebrium  atlcÀnim  scriptis9 
litteras  poslea  totum  negotium  expo - circnmspectos  cos  esse  oporteal  , vi- 
sait , contra  ejus  tamen  mentent , qui  deant  , non  bond  fide  in  edendis  illis 
reditum  ejus  et  narrationem  vivœ  epistolarum  gravium  apographis  ab 
vocisy  non  litteras  et  mutant  narrntio - infestis  veritati  liominibus  actu/n  esse, 
nem , erpectabat  (9).  Lismanin  fit 


paraître  peu  de  discrétion  et  de  con- 

(6)  Flilarion  de  Cotte,  Ut  meme  , pat?.  ao4- 
Voret  les  paroles  de  /V.  dr  Tbon,  tom.  It%  pag • 
*35  , citation  (18)  de  l’article  Aragon  (Isa- 
belle a’). 

(7)  Libros  jussu  et  impensis  regiis  coërrUos , 
biennio  postquar±  /luxerai  uxoretn  ad  <um  su  h- 
indè  inuit.  Lubienieeiu» , m Hitl.  Reformât. 

Polonic»,  pag.  43,  44* 

(8)  Idem , ibidem  , pag.  4*> 

(«j)  Ibid.  , yag.  4». 


(10)  Nee  non  litteras  au. 

•sere 


mas  celrberrimi  in  île!» 
velid  viri  ad  eum  scripsrre  : quorum  autographa 
3o  an nit  à morte  regis  in  manu s Budtinii  per- 
venerunl , ita  ut  ejus  induUhH  cOntervalionem 
illorum  drbeamus.  Horuin  apogsapha  hic  omit» 
to  ; ciim  h/rc  jatn  ducum  lucrm  viderint.  Idem  , 
ibid. , pag.  44. 

(*l)  Ibid.  , pag.  55. 

(11)  C’est- adiré , celles  que  le  synode  de 
Pinttovie  écrivit  à Lismanin. 

(i3)  T.ubieniecius,  Ilist.  Relorm.  Polooiwe  , 
pag  58. 
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Nam  ne  quid  dissimulent  : epistola  , 
quam  ad  regem  Augustum  Cuir  inus 
nonis  deeembr.'  cio  13  liv.  dederat  , 
satis  cordatè  contra  pontificiam  ai'- 
rogantiam  scripta  , estât  quidem  in- 
ter epistolas  Calrini  pag.  i3g,  sed 
Tas  ma  ni  ni  norrwn  initia  epistolœ  pa- 
rant candide  agens  editor  ejus  omisit 
04).  Il  rapporte  une  lettre  de  Calvin 
selon  la  teneur  de  l'original  : si  vous 
la  comparez  avec  celle  qu’on  a im- 
primée , vous  trouverez  bien  des 
omissions  dans  celle-ci  ; on  en  re- 
trancha tout  ce  passage  (i5)  : Equi- 
demopnmo  riro  et  fideli  servo  Christi 
Franc.  Lismanino  , quant  a me  con- 
silium  peteret , auctor  esse  non  dubi- 
tari  9 ut  islh'uc  slatim  concederet , si 
quis  forte  jjpcrd  ejus  usas  fuerit , 
saltem pio  ejus  desiderio  libenter  sub- 
scripsi  : nec  reritus  sum  ne  ejus  pro - 
fectio  quasi  intempeslira  majestali 
résiné  displiceal , eu  jus  preesentiam 
multis  rnodis  utilcm  expcricnlia  ipsa 
ostendet.  Quod  si  galant  a l'ege  ip- 
sum proferri  mox  a primo  ingressu 
nondum  commodum  ridebitur , mihi 
tamen  per  sacrum  Christi  nomen  ro- 
ganda  suppliciter  et  obtestanda  est 
F.  M.  ut  rectc  cun'enti  saltem  aliun- 
de  paimfactam  riant  curet  (16).  Voilà 
une  preuve  convaincante  de  la  mis- 
sion de  Lismanin  , ou  plutôt  de  la 
commission  que  le  roison  maître  lui 
avait  donnée  de  prendre  langue  avec 
les  re'formaicurs , et  de  s'instruire 
des  meilleurs  moyens  «le  re'formcr  la 
Pologne.  En  meme  temps  voici  une 
preuve  déplorable  des  supercheries 
qui  se  commettent  dans  l'impression 
des  livres  posthumes.  On  en  retranche 
tout  ce  qui  déplaît.  Et  qui  nous  as- 
surera que  l’on  n'y  fait  point  d'ad- 
ditions et  de  çhangemens  ? 

(E)  Il  se  maria....  malgré  les  re- 
montrances très-judicieuses  de....  son 
seefétaire  (17).]  Je  veux  que  notre 
homme  fût  fortement  persuadé  de  la 
nullité  de  S06  vœux  , et  que  son  esprit 
non  moins  que  sa  chair  conçût  de  la 
répugnance  pour  la  loi  du  célibat  ; il 
fallait  Aéaunioins  qu'il  attendît  à se 

(i 4 ' Luhieaiicit»  , Hist.  Reform.  Polon.  , 
pag.  44 

f»5)  Impresjum  exemplareimcta  ixta  quœ  êi- 
t*èbi*  I.itmanino  omit  ml,  11) idem. 

(l#ï)  Ibidem  , pag.  45.  Cette  lettre  de  Calvin 
est  datée  du  *4  d*  décembre  1 555. 

(i-)  On  donne  cette  qualité  à BuJiiniut  dans 
la  IMjliotltéqne  de»  Antilr.qitaircs , pag.  55. 


marier,  qu’il  eût  rendu  compte  de  sa 
commission  au  roi  de  Pologne.  Tout 
ce  qui  est  permis  n’est  pas  pour  cela 
faisable  : 1 importance  est  de  prendre 
toujours  bien  6on  temps.  Budzinius 
représenta  cette  maxime  à sou  maître, 
avec  beaucoup  de  solidité;  mais  il  le 
trouva  inflexible,  il  ne  put  jamais  l'in- 
duire à différer  son  mariage.  Le  soci- 
nien  «pie  je  vais  citer  blâme  j udicieu- 
sement  cette  précipitation  , et  trouve 
mauvais  que  les  conseils  de  Calvin , et 
ceux  de  Sociu  , aient  eu  plus  de  cré- 
dit que  ceux  de  Budzim.  Quod  ta- 
men ( mandatum  regis  ) paulo  post 
ne  g le  a il , postquam  Générant  rerer- 
sus  y ne  cunt  Ixorrrido  cucullo  in  Po - 
loniam  rediret  , uxorem  duxisset  , 
a uc tore  Calrino  et  Tœlio  Socino  ( qui 
paulo  poslquant  Cracoriie  sementum 
rcritatis  jecissct  , Générant  eodem 
anriq  redierat  ; qud  turrten:mox  , Cal - 
rini  ingeniunt  rel  non  ferons  rel  mc- 
tuens  y relie  ta,  Tiguri  sedem  fixerai) 
sed  conU'adicente  Budzinio  , mirùstro 
siWj  et  ob  oculos  porte  rite  regis  in- 
dignalionem , qui  eum  sumplibus  suis 
in  ex  Ici' a s regiones  ad  omnia  perla - 
stranda  et  exploranda  ablcgdru  , et 
tantorurn  conatuum  aliurn  erentum 
quant  ablegati  sui  , ejusque  mo- 
nachi  , nuptias  expectet , fuie  etiarn 
promissi  sibi  data , tum  et  successum 
cjusmodi  màtrimonii  , quod  ntagis 
œdificata  subrucre  , quam  aliquid 
œdiftean  possit  * infaustunl  ; quod 
etiarn  reipsjfaerenisse  suo  loco  ridebi- 
ittus.  Sca  surdo  cecinit.  Namque  mo - 
nachus  cœlibatum , etspiritu  et  carne 
merito  ilium  damnante  ,jrerosus  , et 
ad  castas  , intempesûras  tamen , nup- 
tias properans  , quod  institua  , effec- 
tum  tled U y et  accepta  uxore , Generæ 
mansil.  Quod  ejus  factum  rex  mo- 
lestèferens  ab  incepto  de  exploranda 
religione  résiliât  ( 18).  Corrigez  une 
faute  qui  se  trouve  dans  l'fistoire 
universelle  de  Jean  Lætus.  Il  dit  que 
Lismanin  sortit  du  cloître  de  Craco- 
vie  avec  quelques  autrçs^moin«îs  pour 
se  faire  protestant  (19).  Qui  ne  croi- 
rait en  lisant  cela  , que  cet  bomme , 

(18)  Luhienieciu»,  in  Hist.  Reformai.  Polon'., 
pas.  42 . 43. 

( *0)  Quibus  adjunxit  te  Francitcus  Lunia- 
ninus  Corcyrœnx , qui  paulo  ante  reliais  Fr  an- 
ci  tennis  Cracoviar  , educlix  xecuin  a/iqupt  mona- 
ehit  in  tocidalrm  evangrlii  Iran tuerai.  Jo. 

l. irln» , Compead. , Histor.  univervalU,  pag.' 

m.  3çp>/ 
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suivi  de  quelques  confrères,  abjura 
dans  la  Pologne  sa  religion  ? Ce  n’est 
pas  néanmoins  ainsi  que  la  chose  se 
passa  : les  Cordeliers  de  Cracovie  qui 
se  firent  protestans  précédèrent  Lis- 
manin  (ao).  Celui-ci  dissimulait,  et 
ne  jeta  bas  le  masque  qu’à  Genève , 
pendant  le  voyage  que  le  roi  lui  fai- 
sait faire,  et  qui  avait  pour  prétexte 
l’emplette  de  plusieurs  livres  pour  la 
bibliothèque  de  sa  majesté'.  Son  ma- 
riage a donné  lieu  à Florimond  de 
dirç , que  François  Lisinan  , moine 
apostat  , qui  depuis  s'approcha  de 
V A le  or  an , soulrrU  fort  le  menton  h 
ces  nouveautés,'  plus  pour  l’amour 
d’une  femme  dont  il  se  coiffa , qut 
non  pas  de  V Évangile  (ai). 

(F)  //  eut  quelques  conférences 
avec  Blandrata  , l'an  i558. ] Je  ne 
sais  pas  si  avant  que  Lismanih  eût 
fait  le  voyage  dont  j’ai  parlé  , il 
avait  servi  de  patron  à ce  Blandrata  , 
et  l’avait  introduit  auprès  de  la  reine 
de  Pologne  sur  le  pied  d’un  bon  mé- 
decin ; mais  du  moins  est-il  bien  sûr 
qu’il  F introduisit  auprès  d’un  grand 
prince  àprès  son  retour,  lia  sors  tulil 
ut  Blandrata  , qui  mcdicinam  dih  in 
Polonid  primiim  , deindè  in  J'rans- 
sylvanid  apud  reginas  fecerat,  eo 
reverteretur  : ubi  nimium  facile  iUi 
aditus  ad  nostros  patuit , quantumms 
a D.  Joluinne  Calvino  diligenter  prœ - 
monitos;  ilium prœsertim  in  illustriss. 
et  prœstantiss.  alioqui  principis  eu - 
jusdam  gratiam  insinuante  Lismani- 
no  quodam  Corcyrensi , magnœ  tum 
apud  Pofonicas  omnes  ecclesias  nuc- 
toritatis  viro  (aa).  Je  remarquerai  ici 
un  anachronisme  du  père  Maim- 
bourg.  Il  assure  que  Gentilis  étant 
allé  en  Pologne , oh  Blanrl  rata  V avait 
mandé,  LJ&tio  Socini , Siennois  , et 
Matthieu  Griba/dus  allèrent  l’y  join- 
dre , et  que  Pierre  Stator,  . . . Lis - 
maninus  , . . . Gomésius  (a3)  , ...  et 
Ohin  y accoururent , pour  y com- 
battre ouvertement  la  divinité  de  Jé- 
sus Chbist  (a4)*  H met  en  marge  l’an 

4 4 y 

*’  (ao)  Lubienieciafl,  in  Histor.  Reform.  Polon., 

p«e-  >3-  . 

(ai)  Florimonl  Je  Rémond  , lîïntoire  de  1 Hé- 
résie , liv.  tV,  chap.  Vlll,  pag ■ 453. 

(n)  Deu,  epi»u  LXXXI. 

(»3)  Il  fallait  dire  Gooésias. 

(»4)  Histoire  de  l'Arianisme,  U*-  XI T , pag- 
35*  , 35a  du  II  Ie.  tome  , e’dition  de  Hollande. 
Foj’m  un  semblable  anachronisme  dans  l'article 


i56i  , mais  il  est  certain  que  Lisma- 
nin  s’en  retourna  en  Pologne  cinq 
ans  avant  que  l’on  y mandât  Gentilis. 
Il  est  encore  certain  que  ce  ne  fut 
pas  afin  de  combattre  îa  divinité  de 
Jésus-Christ  ; car  il  ne  parut  adopter 
l’arianisme  qu’après  avoir  vu  les  dis- 
putes de  Stancarus , et  qu’après  avoir 
conféré  avec  Blandrata  , qui  était 
retourné  en  Pologne  deux  ans  après 
lui.  Quant  à Paul  Gonésius , il  n*alla 
oint  joindre  Gentilis  ; car  il  était  en 
ologne  dès  l’an  i556  (a5). 

(G )  71  mourut  misérablement  à 
Konigsberg , environ  Van  i563.  ] Il 
tomba  en  frénésie  , et  se  jeta  dans  un 

Suits  où  il  se  noya.  Quelques-uns 
isent  que  sa  femme  , fort  suspecte 
de  lui  avoir  fait  porter  des  cornes , 
fut  la  cause  de  cet  accident  funeste. 
Begiomonti  , ubi  apud  ducern  B or  us - 
siœ  degebat  , in  phrenesin  lapsus  , 
( cui  h juvénilité  obnoxius  erat  ) in 
puteum  décida  , atque  ita  submersus 
est , circa  annum  ut  cofligo  i563. 
Budzinius  cqp.  aq  liunc  casum  nar- 
rons , dicil , cum  ed  de  re  scruiare - 
tur  , relatum  sibi  êsse  , uxorem  ejus 
( quee  jani  anle'a  adulterio  suspecta 
erat  ) htijus  interitds  causant  fuis- 
se (afi). 

(H)  La  plupart  de  ceux  qui  parlent 
de  lui  ignorent  son  nom.]  Nous  avons 
cité  un  homme  qui  l’appelle  Usinan. 
D’autrcsle  îtomment  ÎÀsmannus  (17), 
ou  Lismanirrs  (28). 

(1)7/  n’écrivit  presque  rien."]  Voi- 
ci ce  qu’on  trouve  là-dessus  dans  le 
recueil  des  écrivains  antitrinitaires 
•(29)  : lAteræ  ad  generosum  domi- 
nurn  Stanislaum  Ivanum  Karnins - 
ciunt  (30) , datœ  Pinczoviœ  y die  10 
septembris  an.  i56i.  M.  S.  in  quibus 
senterUiam  Stancari  oppugnat  , ac 
rnu/tis  teslimoniis  patrum  , probal  , 
patrem  esse  causam  ac  origine m filii , 
coque  majorem  : potrb  se  ipsum  ab 
arianismo  sibi  objecto  purgat  : Stan - 
caro  autem  sabellianismum  imputai . 

Rla>d*ata,  tom.  111  y pag.  458,  à la  fin  de  la 
remarque  (D). 

(*5)  Lubieoiecius,  iri  Histor.  Reform.  Polon.  , 
pag.  111. 

(36)  Bibliotb.  Antitrinit.  f pag . 35. 

(37)  Iloornbrek,  Apparat.,  pag.  3*. 

(38)  S pond» nu s , ad  ann.  i56i  , num.  33. 

(39)  Bibliotb.  Aotitrioit.  , pag.  35.  V oje*  la 
lettre  LXXXI  de  Uiw* , pag.  m.  397. 

(39)  Celte  lettre  eit  imprimée  dan  t Mfistoria 
Reformalionis  Polooic*,prt£  itg  et  séq. 
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Ab  hoc  tempore  ansd  ex  hde  epistold 
arroptd , coepit  Gregorius  Pauli  , in 
ecclesui  Cracovicnsi , Jortiiis  urgcrc 
eminentiam  Dei  palris  : prout  referl 
Jhulzinitis , qui  ihctam  episto/am  ope- 
ris  sui  historici  cap.  20  inseruit.  Pré- 
vis cxplicatio  doctrines  (le  sanctissi - 
md  Trinitnte , quant  Stancaro  et  aliis 
quibusdam  opposuit  , nrœmissd  ad 
rcgem  Sigismûndum  Auguslum  epi- 
stold apologcticd  kal.junii  i563,  Cra- 
covice  scriptd.  Subscripserunt  ei  cum 
ipso  y Félix  Cruciger  superintendens 
ecclesiarum  in  minori  Polo  nid , alii- 
que  circiter  triginta  seniores  et  mi - 
ni st ri  : inter  quos  erat , Gregorius 
Pauli  senior  in  ditione  Cracoviensi. 
Apologia  hœc  excusa  est  trpis  , an- 
no  i565.  Le  centon  dont  j’ai  parlé 
dans  le  corps  de  cet  article  fut  ira- 

F rimé  5 néanmoins  Lubiéniériiis  ne 
avait  point  vu.  Pour  la  singularité 
du  fait , je  rapporterai  les  paroles 
qui  témoignent  une  Lismnnin  vou- 
lait terminer  nar  l’autorité  dos  pères 
les  diÜércns  des  irn  rustres.  Lis  ma  ni - 
nus  tamen  studia  redt  n te  grand  œ con- 
cortliœ  vel  stabilièndæ  rei  resurnere  : 
media  ad  hanc  rem  obtinendam  ido- 
nea  quœrei'e  : ad  ultiijium  quatuor 
itlorum  ecclesiæ  quarti  seculi  docto- 
rum  y Ambrosii  y Hieronymi  , Au- 
gustini , et  Chrysostomi  auctoritatem 
quasi parlibus  dissidentihus  concilian - 
dis  commodum  medium  proponere  •* 
hinc  cenlonem  ex  illis  consuerc.  Id 
scripti , licet  lucem  vident  , videre 
mihi  non  contigit  (3l). 

(3i)  Lubicoiecitu,  in  Hist.  Reform.  Polon.  ,* 
pag.  168. 

LTSOLA  (François  de)  s’est 
rendu  illustre  par  ses  ambassa- 
des en  plusieurs  cours  de  l’Eu- 
rope. Il  était  de  Besançon* , et  il 
entra  au  service  de  l’empereur, 
environ  l’an  i63g  (a).  Depuis  ce 
temps-là  jusques  à sa  mort  il  fut 
attaché  aux  intérêts  de  la  cour 
impériale  avec  uu  zèle  très-ar- 

*  Il  était  de  Salins,  dit  Leclerc  sur  le 
témoignage  de  l'ahbé  d'Ülivet. 

(a)  Dans  la  préface  du  Dénoûment  des 
Intrigue*  du  temps,  imprimé  l'an  1672,  on 
observe  qn* il  a servi  trente-trois  ans  sans  re- 
procha , sous  deux  empereurs. 


dent , et  il  employa  au  bien  et  à 
l’avantage  de  la  maison  d’Autri- 
che tous  les  talens  de  sa  pluine  , 
et  toute  la  vigilance  d’un  habile 
négociateur.  Il  n’avait  pas  plus 
de  trente  ans  , lorsqu’il  exerçait 
en  Angleterre  la  charge  de  rési- 
dent de  l’empeur  Ferdinand  III, 
(b).  Il  s’en  acquitta  si  bien,  qu’on 
lui  continua  cet  emploi  plus  de 
quatre  ans.  Il  était  envoyé  ex- 
traordinaire à la  cour  d’Espagne, 
au  temps  de  la  mort  de  Philip- 
pe IV,  en  i665  (A).  Le  livre  qu’il 
intitula  : Bouclier  d’État  et  de 
Justice , est  fort  bon  (B).  Il  y 
réfuta  solidement  ce  que  la  Fran- 
ce avaitpublié  touchant  les  Droits 
de  la  reine  sur  divers  états  de  la 
monarchie  cT  Espagne,  l’an  1 667 . 
Je  ne  doute  point  qu’il  ne  soit 
l’auteur  de  plusieurs  -petits  ou- 
vrages contre  la  France,  qui  lui 
sont  attribués;  mais  je  crois  aussi 
qu’on  lui  en  donnait  plusieurs 
qp’il  ne  faisait  pas  : artifice  de 
libraire,  pour  donner  cours  à 
une  méchante  pièce.  Il  se  rendit 
odieux  à la  France  par  cette  ma- 
nière d’écrire  ; et  il  y eut  des 
Français  qui  le  maltraitèrent 
beaucoup  dans  quelques  livres. 
Ils  se  plaignirent  de  son  humeur 
emportée  et  satirique , qui  n’é- 
pargnait pas  même  la  personne 
du  roi  très-chrétien.  Il  se  justifia 
là-dessus  fort  sérieusement  (G). 
Je  pense  qu’il  ri’y  a personne  qui 
ait  écrit  contre  lui  d’une  manière 
plus  ingénieuse  et  plus  piquante 
que  M.  -Verjus  (c)(D)  ; c’était  pour 
repousser  de  grosses  injures. 
N’oublions  pas  que  M.  de  Lisola 

(A)  Richard,  Description  de  la  Franche- 
Comté  , dans  /'Atlas  de  Blaeu. 

(c)  Il  s'appelle  présentement  comte  de 
Crécy  y et  il  a été  tun  des  plénipotentiaires 
de  France  y an  traité  de  Xyswick , l’an  1697. 
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fut  honoré  de  la  qualité  de  ba- 
ron. 11  mourut  avant  l’ouver- 
tu re  des  con  férences  de  N iinègue. 
II  y aurait  été  sans  doute  pléni- 
potentiaire de  sa  majesté  impé- 
riale, et  peut-être  aurait-il  mieux 
réussi  que  ne  firent  ses  succes- 
seurs, à reculer  le  traité  de  paix. 
Il  était , dit-on  , plus  propre  à 
faire  continuer  une  guerre  qu’à 
la  terminer  (E)  : et  il  savait  tel- 
lement jeter  J’alarme  dans  les 
esprits,  qu’il  animait  à se  liguer 
ceux  mêmes  qui  avaient  le  plus 
de  passion  de  demeurer  neutres. 
Je  me  garde  bieu  d’affirmer  ce 
que  bien  des  gens  ont  dit , qu’il 
ne  faisait  point  scrupule  de  semer 
daus  plusieurs  cours,  comme  des 
lettres  interceptées  , je  ne  sais 
combien  de  plans  et  de  projets 
d’alliance,  et  d’instructions  d’am- 
bassadeurs, qui  faisaient  voir  que 
la  France  voulait  dévorer  toute 
l’Europe;  toutes  pièces  qu’il  for- 
çait lui-mêmedans  son  cabinet, 
it-on.  Je  demanderais  de  fortes 
preuves  de  cela  , avant  que  d’y 
ajoutér  foi  : et  d’ailleurs  ces  frau- 
dessontbien  bonnes  pour  le  peu- 
ple , ad populum phalcras ; mais 
les  princes  pacifiques  s’y  laisse- 
raient-rls  tromper?  Il  eut  le  mal- 
heur de  se  rendre  désagréable  au 
roi  de. Pologne  (F) , comme  je  le 
dirai  ci-dessous,  en  citant  M.  de 
Wicqucfort.  On  a cru  qu’il  fut  le 
premier  auteur*et  le  principal 
directeur  du  dessein  qu’on  exé- 
cuta dans  Cologne  , sur  la  person- 
ne du  prince  Guillaume  de  Furs- 
temberg  (G)  , durant  les  confé- 
rences de  la  paix  ,1e  1 4 de  février 

>674. 

(A)  Il  était  envoyé  extraordinaire 
a la  cour  d'Espagne  , au  temps  de 
la  mortde  Philippe  Z/'',  en  i66d.  ] Le 


comte  de  Chava^nac  remarque  (i) 
que  le  baron  de  Lisola  avait  arrêté  la 
conclusion  du  mariage  de  l’infante 
avec  l’empereur,  et  avait  fait  résou- 
dre le  roi y auparavant  sa  mort,  d'en- 
tretenir par  un  des  articles  une  ai 
mée  dans  les  pays  héréditaires , pour 
secourir  la  filandre , le  Milanais  , et 
l’empereur • I*e  comte  de  Alarsin  en 
devait  être  le  général.  Le  comte  de 
Cbavagnac  devait  la  commander  sous 
Marsin.  11  ajoute  que  le  baron  reçut 
ordre  de- passer  en  Angleterre  (a) , et 
s'embarqua  à Barcelone  sur  une  flû- 
te afin  de  passer  à Final  , et  traversa 
le  Piémont , et  se  rendit  en  Franche* 
Comté  avec  madame  sa  femme  et  ma- 
demoiselle sa  fille  (3),  qui  est  une 
des  plus  honnêtes  personnes  qu’on 
put  voir  (!(). 

/B)  I^e  livre  qu’il  intitula  Bouclier 
d’État  et  de  Justice  , est  fort  bon.  ] 
Voici  ce  que  M.  de  Lyoune  en  écrivit 
au  roi  son  maître.  « j’avais  oublié  de 
» dire  touchant  le  livre  que  les  Es- 
>»  pagnols  ont  publié  pour  réponse 
» au  Traité  des  Droits  de  la  reine, 
» lequel  est  intitulé  Bouclier  d’Etat 
u et  de  Justice  ( qui  doit  être  de  la 
» composition  de  Lisola  ) , que  le 
» sentiment  de  van  Beuningen  , est 
» que  ce  livre  - là  a pleinement  et 
» convainquamracnt  détruit  toutes 
» les  prétentions  du  roi  sur  la  Fran- 
» c Ile-Comte  , Namur  , Limbourg  , 
» llainaut  , Artois,  etc.  , 9ans  que 
» l’on  y puisse  faire  une  bonne  ré- 
» plique  de  notre  part  , en  sorte 
» qu’il  ne  peut  rester  au  roi , à ce 
» qu’il  dit,  avec  quelque  apparence 
» de  justice  , que  sa  prétention  sur 
» le  Brabant,  pour  le  droit  dedévo* 
» lotion  ; d’ou  il  conclut  qu’il  ne 
» doit  demander  qu’une  satisfaction 
» proportionnée  à cette  prétention- 
» là  , et  qu’ayant  promis  qu’elle  se- 
» rait  modérée,  il  en  tire  mainte* 
» nant  la  conséquence  que  la  Fran* 
» chc- Comté,  et  quelques  autres 
» places  devraient  suffire  à sa  maies* 
» té.  » L’apostille* que  M.  le  Teïlier 

( i ) Mémoire*  du  comte  de  Cbavagnac , pag. 

. édition  de  Hollande. 

(a)  Là  meme  , pag.  a5i. 

(3)  Là  même , pag.  a53. 

(4) 'T.rt  même  , pag.  a47*  * 

(5)  Mémoire»  de  M.  de  Lionne,  intercepté* 
par  ceux  de  la  garnison  de  Lille,  te  sieur  lié- 
ron  , courrier  du  cabinet , te*  portant  de  Parniéx 
à Paria,  l’an  1667  , pag.  18  de  Ctmpreuion  de 
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mit  au  bas  de  cet  endroit  de  la  dé- 
pêche de  M.  de  Lyonne,  par  ordre  du 
roi  , contient  ces  paroles  : On  peut 
esperer  avec  fondement  que  le  senti- 
ment de  van  Beuningen,  touchant  ce 
livre-là , ne  sera  pas  suivi. 

(C)  Il  se  justifia  là-dessus  fort  sé- 
rieusement., ] Voici  ses  paroles  j il  y 
parle  de  lui- même  en  tierce  per- 
sonne. Il fait  paraître  dans  toutes  ses 
actions  une  estime  toute  particulière 
pour  la  nation  française  ; il  la  re- 
connaît comme  l’une  des  nourrices 
des  sciences  et  îles  arts  , polie  dans 
ses  discours  et  dans  ses  écrits , agréa- 
ble dans  la  conversation  , fertile  en 
graruls  hommes  , abondante  en  bons 
soldats , industrieuse , hardie , et  ap- 
pliquée au  travail.  Il  a des  senti- 
mc ns  pour  sa  majesté  très-chrétienne , 
qui  passent  jusques  à i admiration  ; il 
en  parle  en  toute  sorte  de  rencontres 
avec  autant  de  respect  que  ses  pro- 
pres sujets  ; il  loue  avec  tous  les  élo- 
ges  possibles  les  beaux  rcglemens 
I"/*  a "ds  dans  son  royaume , et 
s il  lui  voyait  appliquer  son  grand 
génie  et  sa  puissance  à des  conquêtes 
moiÿs  dangereuses  et  plus  éloignées  , 
il  accompagnerait  ses  desseins  du 
plus  ardent  de  ses  vœux  (6).  Voyons 
comment  il  se  justifie  sur  le  chapitre 
des  libelles  (7)  « Cet  écrivain  l’ac- 

» cuse  d'une  démangeaison  dé  mes  u- 
» rée  île  se  produire  en  public  par 
» ses  écrits , et  je  puis  dire  avec  tous 
» ceux  qui  le  connaissent , qne  c’est 
» l’une  de  ses  plus  grandes  aver- 
w sions  : quoique  dans  tout  le  cours 
>»  de  sa  vie , il  ait  employé  ses  heu- 
» res  de  loisir  a la  composition  de 
»»  plusieurs  ouvrages  , dont  il  aurait 
» pu  attendre  autant  d’approbation 
>>  que  de  ceux  qu’il  a été  obligé  de 
» mettre  en  lumière,  jamais  les  sol- 
» licitations  de  ses  amis  n’ont  pu 
n vaincre  la  répugnance  qu’il  a 
» toujours  eue  à les  exposer  en  pu- 
* blic  , et  hors  du  Bouclier  d’État 
» qu’un  commandement  absolu  et 
« une  nécessité  indispensable  l’obli- 
» gèrent  de  mettre  au  jour , avec 

h une  précipitation  qui  ne  lui  permit 

Hollande,  16G8.  Patin,  lettre  CCCCLXIU  , 
pop.  357  du  III9.  tome  , parle  de  cette  imler- 
ception. 

(6j  Dénoûment  4m  Intrigue*  du  tempi,  p.  16 
de  la  déduction  du  fait. 

(7)  La  meme , pag.  1 a. 


» pas  de  le  polir,  comme  il  aurait 
» souhaité,  jamais  aucune  pièce  de 
» sa  façon  n'a  parti  de  son  su  et  de 
» son  consentement.  11  est  vrai  que 
» l'avidité  des  libraires  leur  a fait 
» ramasser  quelques  fragmens  mal 
» agences  de  deux  ou  trois  autres  de 
» ses  ouvrages,  qu’ils  ont  mis  sous  la 
» presse  avec  tant  de  de'fauts , que 
» l’auteur  même  a de  la  peine  à les 
u reconnaître  j mais  il  a sujet  de  se 
» plaindre  de  ce  que  la  malice  de 
» quelques-uns  , et  l’ignorance  de 
b quelques  autres  , lui  attribuent 
» souvent  des  fruits  qu’il  n’a  pas 
» produits  (8)  , et  qui  ont  des  carac- 
» tères  si  contraires  aux  siens  , que 
» pour  peu  qu’on  veuille  lui  faire 
» justice,  on  demeurera  facilement 
» d’accord  que  ce  sont  des  enfans 
» supposes.  » 

Pour  n’en  faire  pas  à deux  fois  , 
rapportons  ici  ce  qu’il  répond  aux 
reproches  d’avarice  et  de  violence. 
« il  l’attaque  par  son  fort  lorsqu’il 
» le  taxe  en  termes  couverts  d’être 
» gagné  par  les  États  , et  d’agir  par 
» un  principe  d’intérêt  et  d’ambi- 
b lion  : c’est  mal  connaître  son  gé- 
» nie  et  celui  des  Provinces  - Unies. 
» Il  est  aussi  peu  d’humeur  à rece- 
» voir  qu’elles  le  sont  à donner  : ce 
» n’est  pas  la  méthode  des  républi- 
» que*  populaires  de  firirc  de  sem- 
» blables  profusions  (9) ...  Au  fond  , 
» chacun  sait  le  peu  d’application 
b que  le  baron  de  Lisola  a pour  sa 
i>  fortnne  j 'et  qu’il  a tous  les  jours  â 
» essuyer  des  reproches  de  ses  plus 
» intimes  amis , de  l’extrême  negli- 
» genre  qu’il  fait  paraître  dans  ses 
» propres  intérêts.  L’état  où  il  se 
b trouve,  après  les  belles  occasions 
b qu’il  a eues  de  s’enrichir,  fait  con- 
» naître  évidemment  qu’il  a jusques 
# iei  plus  travaillé  pour  le  public 
b que  pooi*so.-mêgjc  : quelques  mi- 
b nistrea  de  Frahce  pourraient  ren- 
» dre  un  témoignage  authentique  de 
b la  manière  dont  il  reçoit  des  offres 
» de  cette  façon  ; toute  la  cour  im- 

(8)  Confire * avec  ceci  ces  paroles  de  la  page 
>34  : II  montre  &<T1!  m:  connaît  for*  mal  en  style, 
lorsqu’il  impute  ta  lettre  dr»  Etats- Généraux  a U 
plume  du  baron  de  Lisola.  Les  bons  connaisseur» 
n’en  feront  pat  le  inéjpe  jugement;  et  je  ne  m'é- 
tonnerai plu*  désormais  »i  let  ignorait»  lui  attri- 
buent tant  de  fausses  pièce»,  comme  il»  ont  fait 
du  passé. 

(q)  La  mime  , pag.  9. 
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» périale  déposera  en  sa  faveur,  qu’il 
» y a plus  de  trois  ans  qu’il  sollicite 
>»  ardemment  son  maître  de  lui  ac- 
» corder  pour  prix  de  tous  ses  ser- 
» vices  , une  /petite  retraite  , où  il 
» puisse  passer  en  repos  le  reste  de 
» ses  jours , hors  du  tracas  des  aflai- 
» res.  Si  les  offices  de  ses  ennemis  lui 
» pouvaient  procurer  auprès  de  son 
» maître  ce  bonheur,  auquel  il  aspi- 
» re  uniquement,  ils  se  déferaient  de 
» lui  de  meilleure  grâce  , et  avec 
» plus  de  repos  de  conscience , que 
» par  la  lâche  et  par  l’indigne  voie 
» des  injures  et  des  calomnies  : je 
» sais  qu’il  se  tiendrait  redevable  à 
u leur  haine,  et  dirait  de  bon  cœur 
» salutem  ex  inimicis  (10).  » Voilà 
our  ce  qui  concerne  l’accusation 
’avarice  : passons  à l’autre.  Quant 
a sa  conduite  dans  les  affaires  publi- 
ques , tous  les  ministres  de  V empereur 
peuvent  donner  fidèle  témoignage 
au  il  na  jamais  rien  proposé  de  vio- 
lent , ni  d'injuste  ; qu’il  a toujours 
porté  les  choses  a l’union  et  a la  dou- 
ceur , en  même  temps  que  la  France 
marchait  a grands  pas  sur  l’ancienne 
maxime  de  Dividc  et  Impera  ; dans 
tous  les  démêlés  qui  se  sont  présen- 
tés , il  a mis  ses  soins  et  son  étude  h 
chercher  les  voies  d’ accommodement  ; 
il  a réuni  M.  l’électeur  de  Brande- 
bourg a la  Pologne  , et  ne  trouva 
point  ff  obstacle  a sa  négociation  , que 
ceug  que  les  ministres  de  France  y 
avaient  mis.  Tout  le  monde  sait 
qu’elle  facilité  il  apporta  <t  la  paix0 
a Olive  ; avec  quel  empressement  il  a 
travaillé  a celles  de  Portugal  et 
d’ Aix-la-Chapelle  ; et  les  soins  quil 
a employés  pour  l’affermir  par  une 
solide  garantie  ■'il  a souvent  sollicité 
des  ligues  défensives  qui  sont  les  fon- 
dement de  la  paix  et  de  la  sûreté  des 
états  ; il  a toujours  .déconseillé  au- 
tant qu’il  a pu  les  offensives,  qui  peu- 
vent donner  de  la  jalousie , et  exciter 
de  nouveaux  troubles  ; il  demeure 
même  d’accord  qu’il  souhaite  la  sub- 
sistance et  la  conservation  des  Pro- 
vinces-Unies  , parce  qu’il  les  consi- 
dère comme  les  boulevarts  de  i em- 
pire , et  les  pluê  fermes  appuis  des 
Pays-Bas  , les  médiateurs  et  les  gd- 
rans  de  la  paix  (1  i). 


(D)  Il  n’y  a personne  qui  ait  écrit 
contre  lui  d’une  manière  plus  ingé- 
nieuse  quç  M.  Verjus."]  On  at- 

tribue au  baron  de  Lisola  le  livret 
qui  a pour  titre  , la  Sauce  au  Verjus 
(ia)  , pièce  tout-à-fait  sanglante  con- 
tre celui  dont  le  nom  est  désigné. 
Cette  allusion , et  le  titre  tout  entier 
de  ce  libelle,  ont  fort  déplu  au  père 
Bouhours  : je  rapporterai  un  peu  au 
long  ce  qu’il  a dit  là-dessus;  on  y 
trouvera  la  preuve  de  ce  que  j’avan- 
cé,  c’est  que  l’on  attribuait  cet  écrit 
à M.  de  Lisola.  « Un  homme  à quo- 
» libet  ne  manquera  pas  de  jouer  sur 
» un  nom  dans  des  écrits  injurieux. 
m II  intitulera  un  libelle  : la  Sauce 
» au  Verjus  , et  dira  ensuite,  les 
» raisins  qui  ne  peuvent  jamais 
a •mûrir,  sont  bons  a faire  du  Ver- 
» jus.  La  France  approuve  ccs  des- 
ri seins  par  son  'ministre  h la  cour  de 
» Brandebourg , et  la  sauce  court 
» risque  de  n’étre parties  meilleures , 

» puisqu'on  y met  trop  de  V erjus.  Il 
» faut  avoir  le  goût  méchant , pour 
a trouver  bon  un  mot  de  cuisine. 

» Rien  ne  fait  plus  mal  au  cœur  que 
» ccs  allusions  fades  , qui  n’ont  ni 
» sel  ni  grâce  ; et  je  ne  sais  si  je 
» n'aimerais  point  autant  la  plai- 
>1  santerie  de  ce  prédicateur  si  fa- 
» meux  qui , prêchant  devant  un 
1»  grand  prince,  et  ayant  pris  pour 
» son  texte,  omnis  caro  fœnum , corn- 
» mença  par  dire,  monsieur, foin 
j>  de  vous,  foin  de  moi  , foin  de  tous 
» les  hommes , omnis  caro  fœnum; 
» Mais  à parler  sérieusement  , la 
» turlupina  de  du  ministre  de  Vien- 
» ne,  et  celle  du  prédicateur  de  Pa- 
))  ris , savaient  bien  : l’un  offense  la 
» majesté  de  l’empire  par  un  mot 
» grossier  et  ridicule , en  voulant  la 
» soutenir  ; l’autre  déshonore  la  sain- 
>1  £eté  de  la  parole  divine  , par  une 
» expression  basse  et  bouffonne.  L’un 
v et  l’autre  blesse  la  dignité  de  notre 
» langue  , qui  ne  peut  souffrir  qu’on 
» plaisante  mal  à propos  et  grossiè* 
» rcment(i3).» 

(E)  Il  était,  dit- on , plus  propre  a 
faire  continuer  une  guerre  qua  la 
terminer.]  Ce  fut  donc  pour  lui  un 
emploi  très-agrcable  que  celui  dont 
l’empereur  le  chargea  , pendant  la 


(10)  /.à  mrV,  ptiff.  fl.  (la)  ImprimSVan 

il* J hrnoùmeni  Hcf  Intrigura  Ju  Ifmpu , Bouhoar*  , Hfmarqoe»  *ur  la  !angne 

pag.  14.  français  , pag  m . \"»8. 
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ftierrc  Je  Charles  Gustave  , roi  de 
uède  , contre  la  Pologne  ; car  voici 
ce  que  M.  de  Wiequefort  nous  conte. 
En  tan  i655 , pendant  la  rupture 
entre  les  coui'onncs  de  Pologne  et  de 
Suède , l’empereur  envoya  offrir  sa 
médiation  h celle-ci  par  le  comte  de 
Potting  tien  , vice-chancelier  de  Bo- 
hème. Elles  avaient  déjà  commencera 
traiter  sans  médiateur  : les  Suédois 
étaient  persuadés  nue  V intention  de 
t empereur  était  d aigrir  les  choses 
plutôt  que  de  les  accommoder.  Ils 
savaient  que  si  la  négociation  se  de- 
vait faire  par  des  médiateurs  , on  ne 
se  pouvait  passer  de  ceux  qui  y 
avaient  déjà  travaillé  h Lubeck  ; que 
l’empereur  avait  tâché  d’obliger  le 
Moscovite  a déclarer  la  guerre  a la 
Suède , et  même  que  Lessinshy , que 
le  roi  de  Pologne  avait  envoyé  a 
Vienne , en  avait  remporté  quelque 
assurance  de  secours.  Le  comte  ar- 
riva a 'Thorn  au  mois  de  décembre  ; 
mais  parce  que  lé  roi  était  en  des 
mouvemens  continuels  , il  ne  lui  put 
parler  que  le  5 d’avril  de  l’ an- 
née- suivante , et  il  ne  le  vit  plus 
depuis  ce  temps-la  ; et  s’étant  rendu 
avec  Lisola  dans  l’armée  de  Polo- 
gne, il  renonça  lui-méme  a la  quali- 
té de  médiateur  04). 

(F)  Il  eut  le  malheur  de  se  rendre 
désagréable  au  roi  de  Pologne.  ] 
M.  de  Wiequefort  nous  va  réciter  ce- 
ci d’une  manière  qui  fournira  quel- 
ques traits  pour  le  tableau  de  notre 
baron.  « Je  joindrai  à l’exemple 
» ééAppelboom  (i5)  celui  de  Fmn- 
» cois  barxm  de  Lisola  > ambassadeur 
» Je  la  part  de  l’empereur,  à Varso- 
w vie.  Ce  ministre , qui  fvait  de 
» l’esprit , s’était  rendu  d’abord  fort 
» agréable  au  roi  et  à la  reine  de 
» Pologne,  qui  en  tiraient  d’assez 
» importons  services  ; jusqu’à  ce  que 
» voyant;  en  l’an  îfidi,  que  la  reine 
m entreprenait  de  faire  élire  un  suc? 

» cesscur  du  vivant  du  roi,  et  qu’elle 
ri  travaillait  à faire  réussir  l’élection 
» en  faveur  d’un  prince  français  , il 
« s’opposa  assez  ouvertement  aux  in- 
» trigues  qtii  se  faisaient  pour  cela 

(«4t  Wiequefort,  Traité  «te  l'Ambassadeur , 
tom-  //,  pag.  a?9« 

(i5)  Résident  de  Suède  a ta  Hâve,  que  le  roi 
son  maiirt  ne  voulut  point  rappeler,  quoique 
metsievr*  Jet  Etait . en  «65'’  , eut/enl  d^cûbé 
quiLs  ne  voulaient  plut  traiter  avec  lui. 
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» parmi  le»  sénateur».  La  reine  , qui 
» ne  le  pouvait  pas  ignorer  , et  qui 
» «-tait  pour  le  moins  aussi  rnpalile 
» de  régner  que  le  roi , fit  résoudre 
» que  l’évéque  de  Warmie  ct_le  pa- 
>»  latin  de  Poméranie  iraient  dire  A 
*>  Lisola , que  les  cabales  qu’il  fai - 
)>  sait  dans  le  royaume , empêchaient 
» leurs  majestés  de  le  plus  admettre 
» a V audience.  Lisola , poür  s'assu- 
» rer  de  leur  intention,  et  pour  sa- 
» voir  ^i  en  cela  il  y avait  quelque 
» chose  au  delà  du  personnel  , et  si 
» les  défenses  s’étendraient  justifies 
» à la  négociation  qy’ibavait  à faire 
» de  la  nart  de  l’empereur  son  maî- 
» tre,  demanda  à voir  le  roi,  qui 
» lui  fit  dire,  que  s’il  avait  quelque 
>»  proposition  à faire , il  le  pouvait 
» faire  par  écrit.  Lisola  refusa  do  le 
w faire  , et  en  donna  avis  à la  cour 
» de  Vienne,  cFou  on  lui  fit  réponse  : 

» Que  l’empereur  était  d’autant  plus 
» étonné  du  procédé  du  roi  de  Po- 
» logne  , que  devant  que  d’en  user 
» d’une  manière  si  opposée  a la  bon - 
>»  ne  intelligence  qui  devrait  être 
» entre  des  princes  voisins  , et  si  pie- 
» ches  parens , et  au  droit  des  gens 
» même  , il  en  devrait  avoir  fait 
» ses  plaintes.  Le  roi  de  Pologne 
» écrivit  depuis,  sur  ce  sujet,  à l’cm- 
» nereur  ; et  son  résident,  Vespnsien 
» Landscoronsky,  seconda  de  sesoflî- 
» ccs  les  raisons  du  roi  son  maître  : 

» mais  l’empereur  , à qui  il  impor- 
» tait  d’empéclier  l’élection  d’un 
» prince* français , approuva  la  con- 
» (lui  te  de  son  ambassadeur.  Toute- 
» fois  considérant  qu’il  ne  lui  pour^- 
» rait  plus  rendre  service  dans  une 
» cour  à laquelle  *il  s’était  rendu 
» désagréable , il  le  révoqua  à son 
» instance  même,  et  sous  un  autre 
» prétexte.  Lisola  en  partit  sans 
» prendre  congé  du  roi  et  de  la  rei- 
» ne,  et  l'empereur  l’a  toujours  cm- 
» ployé  depuis , dans  les  négocia- 
>i  tiens  de  la  dernière  importance  : à 
» quoi  il  s’est  appliqué  avec  boau- 
» coup  de  suffisance,  cjûoique  sou- 
ii  vent  avec  peu  de  succès  (i6>.  » L’au- 
teur du  Traité  curieux  suri’ Enlève- 
ment du  prince  de  Eurstcmbcrg  (17) 
avoue  que  Lisola  était  malheureux  : 
il  lui  donne  d'ailleurs  de  grands  élo- 

(16)  Wicqucfori , de  l'Ambassadeur,  tom  / , 
pag.  3oi , Üot. 

(»•)  Fmpritnr  l'an  1676. 
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gcs  ; et  comme  tout  ce  qu’il  dit  sert 
à l’bistoirc  de  ce  baron , j’en  rai) por- 
terai un  long  fragment.  <c  (18)  Lisola 
» a cru  ces  choses  , mais  nous  avons 
» nos  (19)  défaites;  il  est  vrai  que  corn* 
>»  me  on  le  craignait  étant  vif , on  se 
» contente  de  l'attaquer  après  sa 
» mort  ; ce  qui  n'est  ni  généreux  ni 
» honnête  , et  marque  notre  faibles- 

» se  ou  notre  timidité' Je  vous 

» en  donnerai  cent  exemples  (20)  , 
» s’il  faut , pour  montrer  que  l’on 
» accuse  à faux  un  homme  que  l’on 
>»  n’oserait  regarder  en  face,  s’il  vi- 
» vait.  M.  d’Ambrun  (ai)  parle  plus 
» modestement^  et.  tout  ce  qu’il  lui 
» objecte,  est  qu’il  l’appelle  un  au- 
» teur  connu  par  ses  écrits  enveni - 
» niés  contre  la  France  , sans  les 
» censurer  : tant  ce  génie  était,  fort 
» et  admiré  de  tous  ceux  qui  jugent 
» sainement  des  choses.  11  avait  une 
» force  d’esprit  qu’on  ne  peut  concc- 
» voir  , beaucoup  de  facilite,  une 
>»  pénétration  grande,  voyait  loin, 
» parait  ou  portait  adroitement  les 
a coups,  possédait  la  politique , n’i- 
» gnorait  aucun  de  ses  ressorts,  avait 
» du  zèle , écrivait  merveilleusement 
» et  sans  peine,  et  enlin  il  publiait 
w des  pièces  excellentes  quand  on  ne 
» croyait  pas  même  quai  les  avait 

» commencées  (22) Or  avec 

» ces  qualités  essentielles,  Lisola  avait 
» du  malheur,  et  est  mort  perpé- 
>»  tuellement  traversé , quand  l’em- 
» pereur  touché  de  ses  services,  et 
» pour,  lui  en  donner  le  prix  juste, 
« l’avait  appelé  à Vienne,  le  flattant 
» de  cent  espérances.  C’est  briller 
» sur  la  fin  , et  un  reste  d’éclat  d’un 
» astre  qui  expire  apres  avoir  éclai- 
» ré  toute  la,tcrre.  )• 

(G)  On  l'a  cru  l'auteur  du  dessein 
qu'on  exécuta sur  la  personne  du 
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de  l’enlèveraent.  On  croit  qu’il  fit  un 
livre  pour  justifier  cette  action.  Le 
sieur  Deckhérus  en  parle  ainsi.  Gu- 
lie l mi  vrincipis  Furstenbergii  déten- 
tion ad  Cœsaris  authoritatem,  Iran - 
quillitalem  imperii , pacis  promotio- 
nem  , justa  , perulilis , necessaria  : 
authore  Chris toph or o Woltfango  , 
anno  MOCLXXIF'.  pulAicata  , il- 
lustré stylo  , ex  perte  ntid  profundd, 
co  ns  arrima  tu  eruditione  prorsiis  ex - 
cellens  , ab  orbe  erudito  adscribi 
mentit  prœ-i/lustri  Antonio  Pf.rian- 
dro,  Rhætojÿui  susceptarn  modes  ta  ni 
nominis  detectionem  gratiosè  intei'- 
pretari  non  dedignabilur  : Causa 
enirn  ibi  pro  honore  imperatoris  et 
salute  imperii  magnifiée  defensa  ; 
neque  styli  Afars  Fenusque  Portnf.— 
RDM  séria  dissimulare  uisi  ; quant  ris 
hodic  illustrera  dont.  Franciscura  ba- 
ronem  de  Isola  , negotiatoribus  irri- 
tes pacis  immixtum,  authorem  uidere 
et  eligere  maluerint  (a3).  Par  occa- 
sion , je  dirai  qu’il  attribue  au  même 
auteur  un  livre  anonyme  contre  la 
France,  imprimé  environ  l’an 
Voici  ses  paroles  : Eodem  tempore 
produt  Consilium  status  secretius 
regis  Galliarum  , gallicè  et  germa- 
nise manifestatum , die  Franzosischc 
Ruthstubc;  non  sineyeri  conjectura  , 
suœque  rei , indc  spe  , hinc  rnelu , à 
Germanie  arreptunt , a Gallis  cum 
indignatione  rejectum  : ut  ex  libello 
nuperin  contrarium  edito , Dominum 
Franciscain  baronem  de  Isola  autho - 
rem  incusante , curioso  nostrœ  rei - 
publicœ  u indicé patescit  (24).  > 

(ï3)  Declhrrua,  de  Script»  Ad  c*  poils  v pag. 
160,  eda.  i6S(i. 

(»4 ) idem  y ibidem  , pag.  1 3j. 


LIVINÊIUS  OU  LIVINÉUS 

„ (Jean)  était  né  à Dendermonde  : 

prince  Guillaume  de  Furstemberg.l  m *_  _____  j»  •» 

les  Français  supposèrent  toujours  “a.s  parce  que  des  les  premières 
• ..j  années  de  sa  vie , il  avait  ete-ele- 

vé  à Gand  , d’où  il  était  origi- 
naire, il  se  donna  le  surnom  de 
Gandensis.  Sa  mère  était  sœur 
du  docte  Lévinus  Torrentius, 
évêque  d’Anvers.  Il  étudia  les 
humanités  à Cologne , et  la  théo- 
logie à Louvain.  Il  fit  ensuite  un 
voyage  à Rome  , et  se  rendit  as- 
sidu aux  bibliothèques,  etprin- 


tonjou 

comme  un  fait  incontestable , que 
le  liarou  de  Lisola  fut  le  promoteur 

(iB)  Traité  curieux  , pag.  i3. 

Ô9)  t.’ auteur  parle  comme  s’il  riait  Français . 
(ao)  C'est- à- dire , d'ambassadeurs  punit. 

(ai)  Il  parle  de  M.  d'Anbinson,  évéque  de 
Mrit , qui  publia  un  livre  sur  les  droits  du  roi 
à la  succenion  tï Espagne , l*an  iG^.  T. et  pa- 
roles quon  cite  sont  dans  la  préfacé,  fl  regar- 
dait I.i>olft  comme  l'auteur  d'uq  écrit  imprimé 
**  1 Van  16^4.  intitulé  l 'Orateur  Français 

C'était  ta  réfutation  delà  harangue  que  ce  prélat 
avait  faite  au  roi , à Metz,  3o  de  juillet  1673. 
(aa)  Traité  curieux , pag.  1 6. 
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cipaleiuent  à celle  du  Vatican  (a).  pitres  du  livre  Ier.  Variarum  lectio- 
11  eut  de  l’attachement  à la  lan-  ri\Lni  'ef  “dversariis  Jacobi  G rets  en  à 

gue  grecque,  ce  qui  lui  attira  sj  pon  observe  ce  que  les  journalistes 
l’amitic  du  cardinal  Guillaume  de  Trévoux  ont  fait  savoir  au  public.' 
Sirlet , et  du  cardinal  Antoine  Ils  disentqucûl.  ToUius  a eu  raison 
GarafTa  (b).  II  mit  en  latin  quel-  lle  ‘raacxdin  fidèle  et  de  puérile  la 
' , 1 version  latine  du  testament  de  Théo- 

ques  ouvrages  des  peres^recs,  et  jore  Studite,  qu’il  a inséré  avec  le 
s’il  eût  vécu  davantage  , il  eût  grec , dans  sou  Insignia  ilinerisllali- 
publié  bien  des  livres  (A).  Il  ci, l’an  169e-  Us  ajoutent  qu’en  effet  le 
mourut  à Anvers,  le  1 3 de  ian-  traducteur  paraît  avoir  eu  moins  de 

vier  i5gg,  a lage  de  embuante-  son  ^explicable  : il  s’est  plus 

deux  ans  , et  fut  enterre  à l’e-'  appliqué  à chercher  des  mots  latins 
glise  de  Notre-Dame,  où  il  avait  extraordinaires  qu  'a  s’instruire  du 
été  chantre  et  chanoine  (c).  Lés  sen\Jes  ' '?ais  Us  ‘,,;ton' 

jesuites  achetèrent  sa  bibliothe—  s(on  de  ce  style-la  pour  l'ouvrage  du 
que  à fort  bou  marche.  père  Sirmond , duquel  il  avoue  au  il 

(a)  Ex  Val.  And  roi  . U«,cl.  BiHioth.  * ,U  Pluii‘u>?  Comment  na-t- 

Mg.,  pag.  5»7  , 5a8.  Voy.s  aussi  U.rid  tlft»senU  la  différence  de  celte  lait- 
Limlanus , lib.  ///de  Tencnrmondi,  p.  a44*  ni*c.  obscure  , ajjectee , d avec  le  style 

(b)  Swert.  , A t lien.  belg. , pag.  444.  toujours  clair , simple  avec  noblesse  , 
(r)  David  I.indanus,  lib.  III  de  Tenerte-  élégant  sans  affectation , du  père  Sir- 

raondà , pag.  a44-  mond  ? Ils  remarquent  que  la  vérita- 

...  . . . ble  version  que  ce  père  a faite  du  Tes- 

(A)  Il  mil  en  latin  quelques  ouvra-  [amerU  Je  Yhéodom  Studite  fut  im- 
ges  des  peres  grecs,  et  s d eut  vécu  We  pan  l6g6  , dans  l'édition  des 
davantage , il  eiît  publie  bien  des  U-  £uvraRPS  dlI  p;.rc  Sirmond  , en  5 vo- 
vres.  ] Sa  vers'™  latine  des  traites  de  juraC!>  ia.foUo  . mals  avait  dcya 

Grégoire  de  Nyssc  et  de  saint  Jean  ,/am  u lomc  des  AnnaUs  Jde 

Chrysostome  de  f'irgimtate  , fut  ‘])aroniUs  , a tannée  8a6 , nombre  5o. 
imprimée  a Anvers  cher  Plantm  Ce//c  M ToUius  almhue 

1 ,an  '5'?  ( ' )•  Celle  des  Caté-  s.rmoml  avait  parades  Cannée  1603  , 

cheses  de  Théodore  Studite,  accom-  JOUJ  nom  son  aerilabte  auteur 
pagnec  de  scolics  , fut  imprimée  jMn  fMlneius_  Ils  concluent  que 
apres  sa  mort  par  les  soins  d Aubert  M ToUius  n’a  pas- bonne  grâce  de 
o i Anvers,  1 an  i6°a, in-89  (a).  8>eCricr  : « Qu’il  a connu  trop  tard 

Celle  de  la  Dispute  de  1 empereur  An-  „ e lc  docle  ;,.;suiie  ne  savait  ni 
dronic  contre  les  luifs,  fut  imprimée  „ l.ec  ni  latin  eJt  pestime  qu’on 
a Ingohtad  , par  les  soins  de  Pierre  „ » lui  nVst  foüd(ie  ,‘ur  la 
Stdvart,  1 an  1616,  in- 4°  (3)  11  fit  des  „ pr‘-vention  ( , „ 

corrections  et  des  notes  sur  les  douze  feflcclivemc.„t  ( c’est  1;V  une  lourde 
anciens  panégyristes , et  cette  t‘di-  faute  > ct  d donnerait  bPaucoup  de 
. t ion  est  d Anvers,  trpis  Plantimams,  chagrin  M Tollius  s’il  riait  en  vie. 
iSqg,  in-«»  (4).  Il  laissa  parmi  ses  Ou  peut  voir  par-li  combien  la  criti- 
papiers  la  version  latine  des  Ep.trcs  e est  un  traïaii  .^rillcux  : car  si 
de  samt  Chryspstome,  celle  d’ïun-  1»0„  ignore  certains  faits  particuliers, 
pic  c et  d Athcnee  , etc.  (5).  toutes  les  autres  connaissances  nVm- 

On  n aura  guère  bonne  opinion  , péc]lcnt  pas  qu’on  ne  :ugc  roai  des 
ni  de  sa  capacité  , ni  de  sa  latinité  , choses 
si  l'on  consulte  les  trois  premiers  cha- 

(6)  Cet  ouvrage  fui  imprimé  à TngoLtad , 
Van  1618. 

(7)  Tiré  du  Journal  «lit  Trévoux  , juillet  1703, 
arl.  CX  X , pag.  mî  et  suiv.%  édit,  de  France. 

LIZET  (Pierre),  premier  pré- 
sident an  parlement  de  Paris.  Je 


1 premiers  « 

(i)  Valcr.  Andr. , Biblioth.  belg.  , pag.  5i8. 
(a)l.abbc,  Disaert.  de  Scriplor.  «ccleaiaat. , 
nun.  Il , pag.  4o3. 

(3)  Valer.  Andr-,  Bibliotb.  belg. , pag.  5a8. 

(4)  Idem  , ibidem. 

<5)  David  Liodannu  , lib.  fît  de  Tenermnon- 
cH  , pag.  944. 
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n’en  parle  que  pour  éclaircir  cer-  de  princes  (a)  ; et  d'ailleurs  le  curdi- 

taines  choses  que  M.  Moréri  n’a  na*  Lorraine  roulait  avoir  dans  ec 

nas  -issez  étendues  Pela  regarde  l>.0ste,,,1“  (I"‘  *u«  refusât 

pas  assez  étendues.  Pela  regarde  ricn.  Voici  |a  querelle  qu’il  «t  à Li- 

Ja  disgrâce  de  Pierre  Lizet  (A)  et  zet:  il  l’accusa  d’avoir  parlé  insolcm- 

ses  livres  de  controverse  (B).  Il  ,,lcnt  dans  le  conseil  de  sa  majesté  : 

mourut  le  7 de  juin  i554  » âgé  !e.  fondement  de  l’accusation  fut  que 

de  soixante  et  douzeans  : Consul-  ct^tèle  nue  ' 'dans*  01’*ner  debout  , 
, . ci  letc  nue  , dans  un  conseil  où  le 

tez  son  epitaphe,  a la  page  022  cardinal  présidait.  Il  dit  hardiment 


épitaphe , à la  page 
des  Antiquités  de  Paris.  11  avait 
reçu  l’ordre  de  prêtrise  , l’an 
i553  (a).  J’ai  parlé  de  lui  dans 
la  remarque  (E)  de  l’article  Bé- 


...  présidait.  Il  dit  hardiment 
qu.il  ne  voyait  là  aucune  personne 
qui  méritât  de  lui  une  telle  soumis- 
sion. Mais  il  ne  soutint  point  cette 
première  fermeté:  il  céda  lâchement 
sa  charge,  et  s’alla  même  jeter  ans 


da  , au  sujet  de  la  répudiation  de  pieds  de  ce  cardinal  pour  lui  exposer 
la  remp  d’ Angleterre.  sa  misère  , et  pour  le  prier  qu’on  en 

eut  pitié  (3).  Cette  misère  lui  était 


la  reine  d’Angleterre. 

Consultez  les  notes  sur  la  Con- 
fession catholique  de  Sanci  * , à 
la  page  424  de  l’édition  de  l’an 
1699,  et  Henri  Etienne,  à la 
page  1 85  et  507  de  l’Apologie 
d’Hérodote  (b) , où  il  dit  beau- 
coup de  mal  des  moeurs  de  ce 
président. 

(a)  Du  Breul , Antiquités  de  Paris  , pag. 
m.  322. 


glorieuse  ; ets’il  n’eût  pas  terni  cette 
gloire  par  la  soumission  rampante 
où  il  s’abaissa  , on  le  pourrait  regar- 
der comme  un  des  hommes  illustres 
qui  ont  paru  à la  tête  du  premier 
parlement  de  France.  11  n’avait  pas 
un  pouce  de  terre , après  avoir  été 
vingt  ans  premier  président  ; la  mai- 
son même  où  il  logeait  n’était  pas  à 
lui.  La  compassion  que  l’on  eut  de 
sa  pauvreté  fit  qu’on  lui  donna  l’ab- 
baye de  Saint-Victor,  par  la  démis- 


• r 1 .111-.  1 s'on  de  Louis  de  Lorraine . cardinal 

Leclerc  et  Joly  disent  que  le  renvoi  que  ,i„  r > 1 \ i V 1 , IcU 

»t  ici  Bayle  est  aussi  ridicule  que  celui  •.  . .»  y Pere  (^u  Bretll , en 

i’on  ferait  aux  ouvrages  do  Juricu  pour  sa-  Cltan*  J IIOU  , raconte  la  chose 

j.'i .t..  ■ 1 rnmmo  m (mil  aVloii  i 1 i 


fait 

_ 

voir  ce  qu’on  doit  penser  de  Bayle. 

( h ) A C édition  d'Anvers  i568. 

(A)  La  disgrâce  de  Pierre  Lizet.  ] 

On  en  parle  de  telle  sorte  dans  le 
Dictionnairede  Moréri , que  l’on  fait 
juger  que  la  duchesse  de  Valentinois 
et  le  cardinal  de  Lorraine  en  furent 
les  promoteurs  , comme  deux  causes 
différentes.  Or  c’est  tromper  le  lec- 
teur ; car  le  cardinal  et  la  duchesse 
ne  doivent  passer  ici  que  pour  uno 
seule  cause.  Le  cardinal  intéressa 
l’ambition  et  l’avarice  de  ccttc  dame 
au  dessein  qu'il  avait,  formé  d’éloi- 
gner des  charges  ceux  qui  ne  lui  plai- 
saient pas  ; après  quoi  il  lit  une  que- 
relle d’Allemand  à Pierre  Lizet , de 
laquelle  les  suites  furent  que  ce  pre- 
mier président  quitta  sa  charge  (i).  r_B. 
Les  Guises  étaient  fâchés  contre  lui  , fJ) 
à cause  qu’il  avait  empêché  qu’on  ne  con,,r 


comme  si  tout  s’était  fait  le  mên.c 
jour,  et  dans  la  même  séance;  mais 
M.  de  Thon  ne  dit  point  cela , et  il 
insinue  même  le  contraire.  Quoi  qu’il 
en  soit,  rapportons  jes  termes  du  père 
du  Breul.  « Monsieur  le  président 
» Jacques  de  Thoti...  décrit  élégam- 
» ment  en  ternies  exquis  la  cause 
» pour  laquelle  ce  bon  justicier  se 
» démit  de  son  état  de  premier  pré- 
» sident,  et  accepta  l’abbaye  deSaint- 
» Victor,  soit  qu’il  la  demanda  , ou 
« qu’on  lui  offrit;  ( car  on  ne  le  pou- 
» vait  déposer  , sinon  pour  crime* 
» punissable  de  mort  ).  Jcelui,  dit-il 
" appelé  au  conseil  privé  ( où  le  car- 
» dinal  de  Lorraine  présidait,  non 
» moindre  en  autorité  qu’un  vice- 

(a)  V oyetl' article C.vmz  (Claude^,  tom.  Vil 
P&g-  365,  citations  (16)  et  (17). 

T.urlur  qui  se  initio  viriim  prebuarrat , 


- s— qu  11  avait  cmpéciic  qu'on  ne  minime  persévérant  vrr'um  se  ad 

leur  donnât  dans  le  parlement  le  litre  Lo‘harinf‘  r/'1"  ham&ur  a<>i'cu.  n itwo 
1 inrtu  perçut  t m turpiter  magistratu  cessit. 

MT,  Thuan. , lib.  VI y pag.  taa,  ad  ann.  i55o. 

Jj\Tr.UanUf  • nut*  » llb * VI • W IM  , ail  (4)  Du  Breul  , Antiquité.  Je  Pari,,  png.  3,3 

de  V édition  de  l63g , >0-4°. 


ann.  i55o. 
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roi) , et  requis  dédire  son  opinion,  Cour,  en  i5i5  (7) , et  deux  ans  après 
répondit  franchement , je  ne  cou - ‘il  fut  honoré  de  la  charge  d'avocat 
nais  personne  en  la  compagnie  de-  general  du  roi 


vont  lequel  je  doive  dire  mon  oyi- 
» nion  debout  et  tête  nue.  De  tiuoi  se 
„ sentant  pique  ledit  cardinal,  pro- 
„ céda  à injures,  l’appelant  arrogant, 
„ et  le  menaçant  du  roi.  Ce  qui 
» ébranla  ce  l>on  vieillard , âgé  de 
„ soixante-huit  ans  et  trop  timide, 
J,  qui  uc  persévéra  en  sa  constante 
» réponse,  ains  au  contraire  se  jeta 
» aux  genoux  dudit  cardinal,  et  lui 
î,  demanda  pardon,  ex  viro  congres - 
« su  pnmo , mulier  posteriçre  Jactus . 
„ 11 11c  laissa  pourtant  à déclarer. son 
» innocence  et  intégrité,  et  protester 
» que  pour  avoir  été  trois  ans  con- 
M seillcr  au  parlement  , douze  ans 
» avocat  du  roi,  et  vingt  ans  premier 
» président,  il  n’avait  pas  acquis  au- 
» tant  de  terre  qu’il  y en  avait  sous 
„ U plantc.de  ses  p*eds  : et  même 
» qu’il  tenait  son  logis  à louage  de 
u M-  l’abbédc  Saint-Jeau-dcs-Vigncs, 
m de  Soissons,  sis  à Paris  en  la  rue 
» Saint- Jacques  , près  l’église  Sa  i nt  - 
« Yves.  Lequel  logis  retenait  le  nom 
» de  ladite  abbaye  jusques  au  temps 
» des  aliénations  des  biens  d’église  , 
que  monsieur  Jacques  Légier,  tré 


(B)  Ses  livres  de  controverse ."]  L'in- 
dulgence de  M.  Morcri  n’a  pu  tenir 
coutrc  l'arrêt  de  M.  de  Tliou  ; il  a 
avoué  que  ces  livres  étaient  peu  di- 
gnes de  la  réputation. t le  Pierre  Lizet. 
Voyons  ce  qu’en  dit  M.  de  Tliou.  In 
quo  ( Sanvictoriano  ecenobio  ) reli - 
cjuum  œtatis  exegit  extremd  clausuld 
minime  priori  vitœ  et  fanuv  respon- 
denle  , diim  litterarum  sacrarum  bo- 
ni o rudis  y theologicis  libris  in  illo 
otio  scriptis  se  derideridttm  propi na- 
vit;  qui  bu  s contrario  scripto  ai'tificiosè 
ridiculo  sub  Bcneilicti  Passavantii 
nomme  a Thcodoro  Bczd  , ni  credi- 
tur , l'esponsum  est  (8).  Le  père  du 
Breul  prétend  que  Pierre  Lizet  fit  une 
partie  de  ces  livres  de  controverse 
avant  sa  retraite  de  Saint  - Victor. 
Ledit  Lizet , dit-il  (9),  n'étant  encore 
q u' avocat  du  roi , composa  un  livre 
où  il  démontre  que  la  Bible  ne  doit 
être  traduite  en  français.  Et  quand 
il  fut  président , il  composa  six  livres 
De  mobilibns  ccclesiæ  pcrccptioni- 
bus  (10).  Depuis  il  composa  trois 
livres  : le  premier , de  la  Confession 
auriculaire  ; le  second , Que  la  yro- 


» sérier  de  monseigneur  le  cardinal  fession  monastique  ne  répugne  a la 
» Charles  de  Bourbon,  l’aîné,  l’aclie-  liberté  évangélique  ; le  troisième  est 
u ta  (5).  » 11  y a là  plusieurs  choses  Intitulé , de  I Aveuglement  de  notre 
qui  nesontpoiut  dans  M.  de  Tliou,  et  siècle.  Si  le  père  du  Breul  ne  se  trom- 
dont  quelques-unes  sont  certaines  $ 
car  il  est  certain  que  Lizet  fut  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  pendant 
trois  an9,  etc.  Son  épitaphe  le  témoi- 
gne. Qui  olim  ob  heroicas  uni  mi  sui 
dotes , vir  singulari  memorid  , et  siuif 


pc  pas  , M.  de  Tliou  est  coupable 
d’une  faute  considérable.  Ce  qu’il  y 
a de  certain , est  cjtte  tous  les  cinq 
ouvrages,  dont  ce  pere  donne  le  titre, 
furent  publiés  ensemble  en  deux  vo- 
lumes ( 11),  depuis  que  Lizet  se  fut. 
1 


mû  juris prude nl$d  insupremum  Par-  enferme  dans  l’abbaye  de  Saint- Vic- 

risiensis  centuriæ  striatum  a regeLo - * — — x D~-:~ 

doïco  XII  adscilus  senatoris  munere 
t rien  ni  o funclus  est.  Dcindc  trium - 
viratus  regii  advocati  muniis  XII 
*tnnis  du cé* Francisco  I féliciter  obi- 
vit.  sic  demiim  ob  suœ  vilœ  integrita- 
teniy  in  summum  curiœ  magistralum 
cvecluSy  jkstitiœ  habenas  XX  anno - 
rum  curriculo  ita  moderatus  est  , ut 
qui  l'eligiosœ  domds  abbas  , volente 
ilenrico  secundo , fierel  , dignus  om- 
nium calcu/o  viderelur  (6).  Par  cette 
épitaphe  on  convainc  M.  Morcri  de 
deux  mensonges  contenus  dans  ces 
paroles , on  le  nomma  conseiller  de  la 


(5)  Du  Breul,  Antiquité'  de  Par»,  pag.  3ia. 
(6j  La  mftne. 


tor;  car  on  en  fit  une  édition  à Paris, 
l’an  i55i  et  une  autre  à Lyon  , 
l’an  i55a.  Le  Catalogue  d’Oxford  fait 
mention  de  celle-ci  onces  termes:  De 
S . script  uris  in  lin  g nas  vulgares  non 
verte ndis  per  modum  dialogi  ; de  au- 

(7)  Louis  XII  mourut  lo  \tx.  janvier  »5»5,  à 
commencer  VantJe  an  mois  Je  janvier. 

(8)  Tliujtn.  , /*/*.  VI.  p.  in , a d anne  t55o. 

(g)  Du  Breul  , Antiquité*  de  Par.*,  pag.  3a3. 

(10)  Il  fallait  dire  prceceptionihu». 

(11)  yout  trouves  dans  la  Bibliothèque  de 
du  Verdier  Yau-Priva*  , pag.  1018  : Pétri  Litelii 
Alvrrni  Moutigenv,  ntroqne  jure  consulti . pri- 
mi  prætidi*  in  aupremo  regio  rranrorum  roo.«ii- 
torio  nbbati»  (lit;  coinmendalarii  S.  ' ictori*, 
ÿdvrrtu*  P*eudo>Cvangelic«m  lirrrc-iu»  Ubri  »eu 
commentant  IX  duobu*  excusi  volumîn.bu*.  Lu* 
tetir  4 • flpud  Poncetuin  le  Preux  a i5 a. 


LIZET. 


riculari  confessionc  ; de  monastico 
institut o ; de  hujus  speculi  cœcitatione 
et  circumventione  ; de  mobihbus  ec- 
cfesiœ  preeccptiombus . Ce  que  je  vais 
copier  augmente  les  brouilterics.  Pé- 
tri lÂzetii  jurisconsulti , diim  scquen- 
tern  componertt  librum  An  supremo 
Francorvm  consistorio  rcùii  ad  v oc  ali , 
et  posle'a  abbatis  comme  na a ta  lii  Sanc - 
ti- Pic  tari  s , summique  senatüs  Pari- 
siensis  pj'otoprœsictis  , de  mobUibus 
ecclesiæ  prœceptionibus  tractalus  sex 
libros  continens  ; Ejusdem  </e  sacris 
utriusque  instrumenti  Libris  in  uni  ga- 
re eloquium  minime  ver  tendis  , rudi - 
que  plebi  Jiaudquaquam  invulgandis , 
Dialogus  inter  Pantarcheum  et  N ro- 
ter um,  Ejusdem  de  auriculari  confes- 
sione  lib.  1 ; de  monastico  instituto 
lib.  i ; de  hujusce  sœculi  cœcitate  ac 
circumvenlione  Dialogus  inter  spirita- 
lem  cl  mundanum.  Quae  omnia  ex- 
cudit  Lugduni  in- 4°,  oebastianus  Gri- 
phius , i55a  (ia).  Un  peu  après  que 
ces  livres  eurent  paru,  Bèze  , qui 
était  encore  un  jeune  homme  , s’a- 
visa de  les  tourner  en  ridicule,  par 
un  écrit  macaronique  tout-à-fait  plai- 
sant , où  il  suppose  que  magister  be- 
nedictus  Passavantius  , envoyé  à Ge- 
nève par  Pierre  Lizet,  pour  savoir  ce 
qu’on  y disait  de  scs  ouvrages,  lui 
rend  compte  de  la  commission.  11 
faut  mettre  cette  pièce  entre  les  Ju- 
venilia  Theodori  Rezœ.  Vpycz  les 
Nouvelles  Lettres  contre  le  Calvinis- 
me de  M.  Maimbourg,  à la  page  i4q, 
et  les  notes  sur  la  Confession  catholi- 
que de  Sanci , à la  page  4?4  de  l’édi- 
tion de  l’an  1699. 

Je  pense  qu’on  ne  sera  pas  fâché 
de  trouver  ici  le  jugement  de  M.  Ar- 
nauld  sur  l’ouvrage  de  Pierre  Lizet , 
touchaut  les  versions  de  l’Ecriture 
en  langue  vulgaire.  Il  ri y a qu’un 
point  y dit-il  (i3)  , ou  ils  pourront 
peut-être  se  plaindre  avec  quelque 
fondement , que  j’ai  traité  M.  Mallet 
avec  injustice.  C'est  en  ce  que  je  puis 
en  avoir  parlé  en  divers  endroits  , 
comme  s’il  était  le  vrernicr  auteur  de 
plusieurs  choses  Jorl  impertinentes  , 
que  j’ai  reconnu  depuis  qu’il  peut 

(11)  Ceci  est  copié  du  Snpplrrnentum  Epi  to- 
me* BiMiothec»  Getneriane,  autore  Antonio 
VerJerio , png.  44* 

(i3^  Aroaultl  , préface  de  la  Lecture  <le  récri- 
ture Sainte.  C'en  le  ///*.  tome  de  ta  Nouvelle 
Détente  du  Nouveau  Testament  de  Mon*. 
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avoir  prises  d’un  pitoyable  livre  que 
je  n'avais  pas  vu.  Mais  je  veux  bien 
aussi  leur  donner  l'exemple  de  ce 
que  l'on  doit  faire  quanti  oïl  est 
tombé  dans  quelque  faille.  Je  recon- 
nais donc’  celle-là.  j'ai  eu  tort  d’a- 
voir regardé  M.  Mallet  comme  le 
premier  auteur  de  toutes  les  extrava- 
gances dont  son  livre  est  plein.  U y 
en  a quelques-unes  qui  lui  sont  pro- 
pres ; et  ce  sont  les  plus  grossières . 
Mais  j’ai  découvert  par  te  livre  dont 
je  viens  de  parler,  que  souvent  il  n’a 
fait  que  suivre  aveuglement  cinq  ou 
six  auteurs  élu  siècle  passé,  dont  il 
est  honteux  au  notre  d'avoir  conservé 
lés  ouvrages , tant  ils  sont  indignes 
du  soin  qu'on  a pris  de  les  tirer  de 
l'oubli  où  nos  ancêtres  , plus  sages 
que  nous,  les  avaient  laissé  ensevelir. 
M^Aruauld  parle  là. d’un  certain  re- 
cueil de  divers  traite's , dont  le  pre- 
mier est  celui  de  Pierre  Lizet.  Il  ex- 
plique cela  dans  un  autre  livre , où 
il  nous  apprend  (14)  que-l’asscntaice 
du  cierge  de  France  ordonna  l’an 
l6fio  , sur  la  réquisition  de  M.  d’At- 
tichy  évêque  a’Autun...  , que  l’on 
ferait  imprimer  aux  dépens  du  clergé, 
un  recueil  d’auteurs  du  dernier  siècle 
qui  <yit  condamné  les  versions  en  lan- 
gue vulgaire  , tant  de  l’Écriture  que 
des  offices  divins.  Kl  en  effet , ajoute- 
t-il  , ce  livre  a été  imprimé  sous  ce 
titre  scandaleux  , collectio  quorun- 
dam  gravitnn  authorum,  qui  ex  pro- 
fesso  , vcl  ex  oceasionc , sacra  Scrip- 
turse  , aut  divinorum  olliciorum  , in 
vulgarem  linguam  translafiones  dam- 
n .Iront.  Et  pour  litre  courant  dans 
tout  le  livre  , Collectio  nu toru m ver- 
sioncs  vulgares  damnanliitm.  C’est 
un  fatras  des  plus  impertinens  au- 
teurs qui  aient  écrit  sur  cette  matière 
mêlés  avec  quelques  bons  , mais  qui 
ne  disent  rien  de  ce  que  porte  le  titre 
lie  celte  collection  , ou  qui  disent  tout 
le  contraire.  C'est  un  livre  d'un  pré- 
sident Lizet , qui  roule  tout  entier  sur 
cette  folle  pensée , que  quand  ta  Bible 
a etc  traduite  en  latin  au  commence- 
ment de  l’église,  il  y avait  deux 
sortes  de  latin  -,  l’un  conforme  aux 
règles  de  la  grammaire  qui  n’était 
entendu  que  des  savans,  et  l’autre 
qui  n’était  pas  astreint  à ces  règles  , 

04)  Am.  . Défense  des  Versions...  contre  In 
Sentence  de  l'Officiel  de  Paria  , du  10  avril  1G8S 
pag.  160. 
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qui  était  le  seul  que  le  peuple  enten- 
du., et  qii  ainsi.  lu  version  latine  de 
l’Écriture  ayant  clé  faite  en  ce  pre- 
mier latin,  ce  n’avait  pas  etc  propre- 
ment une  versipn  en  langue  vulgaire 


LOGES. 

Pleau  en  Limousin.  Sou  zèle  pour 
la  religion  réformée  , dont  elle 
fit  toute  sa  vie  une  constante 
profession  , sa  piété  et  la  gran- 


ce  que  ce  président  devenu  abbc  étend  deur  de  Son  âme,  parurent  avec 
a toutes  les  attires  Ipngués.  M.  Simon  un  nouvel,  éclat  sur  la  fin  de  sa 
^,5)  n’a  en  rien  à dire  pour  la  dé- 
fense de  ce  mauvais  écrivain. 

L’Épitome  de  Gcsncr  fait  mention 
de  deux  autres  livres  de  Pierre  Lixet, 


Fun  de  ylutoritate  ecclesiœet  Potes- 
taie  papce  , l’autre  de  Hœreticis  , et 
eorum  pœnis.  On  imprima  (16)  après 
sa  mort  son  traité  de  ta  manière  de 
procéder,  tant  h l'institution  et  deci- 
sion des  causes  criminelles  que  ci- 
viles , ensemble  la  forme  et  manière 
d' informer  esdit es  couses  civiles  et  cri- 
minelles. La  Croix  du  Maine  , qui 
m’apprend  cela  , ne  savait  pas  que 
Lizet  mourut  l’an  1 55.J.  Il  le  fait 
fleurir  l’an  i557  (17). 

(i5)  Voyr t ses  Nouv^ 

er4)n 


. Oh*ervalions  sur  les 


i «lu  Nouveau  Testament. 

(,6)  à Lyon , Van  1W17,  par-  la  diligence  de 
Loyt  le  C /tarait,  Pàrifien.  La  Crois  du  Maine, 
pag-  4«3.  Du  Verdier  Vau-Privas  ne  parle  point 
de  cette  édition,  malt  de  celle  de  Paru , i555. 

Le  Catalogue  de  la  B bbolhéque  de  M.  de  Tltou, 
jr •_  pntl  , pag.  *48,  fait  mention  de  Ifdition 
de  Lyon , >577,  in-ia.  Le  Catalogue  d’Oxford 

ne  marque  que  l'édition  de  Paris  , 1 584*n-8°.  . - „ . 

et  donne  ce  lit  re  a M.  P-  Lisse*  , comme  a un  COUl)  de  VOUVOIT  SUr  L esprit  de 
auteur  iti/fs-nml  ds  Petrm  U-üu..  Cru  une  RJ  d (T  Orléans  , et  " 

faute 


vie  , dont  les  dernières  années  , 
et  quelques  autres  aussi , avaient 
été  traversées  de  plusieurs  cha- 
grins domestiques  (A).  Cela  sans 
doute  lui  fit  faire  de  très-bon- 
nes réflexions  sur  le  néant  des 
créatures.  Elle  avait  eu  neuf  en- 
fans  (B) , et  une  sœur  qui  fut 
mariée  avec  M.  de  Béringhen 
(C).  Les  remarques  apprendront 
combien  elle  était  estimée,  non- 
seulement  des  plus  grands  esprits, 
tels  que  Malherbe  et  Balzac  (D); 
mais  aussi  des  plus  grands  prin- 
ces (E).  Nous  rapporterons  un 
conte  curieux , que  M.  Ménage 
a rectifié  (F). 

M.  de  Wicquefort  observe  que 
madame  des  Loges  avait  beau- 


(17)  L»  Croix  du  Maine  , pag.  4°3. 

LOGES  * (Marie  BmffcEAü  (a), 
dame  des  ) a été  une  des  plus  il- 
lustres femmes  du  XVI 1°.  siècle. 
Elle  fut  mariée  , l’an  i5c)Ç)  , 
avec  Charles  de  Rechignevoisin  , 
écuyer,  seigneur  des  Loges  , qui 
quatre  ans  après  fut  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre 
du  roi.  Elle  mourut  le  7 juin 
16^  1 , et  fut  enterrée  en  un  lieu 


qu  a 

cause  de  cela  on  défendit  les  as- 
semblées qui  se  faisaient  chez 
elle  ( b ). 

( b ) Wicquefort,  Mémoire*  touchant  le*. 
Ambassadeur*  , pag.  55a  , édit,  de  la  Hajre , 
ï677.  . 

( A ) Quelques  années  de  sa  vie 
avaient  été  traversées  de  plusieurs 
chagrins  domestiques.] J C’est  le  sort 
ordinaire  des  personnes  de  son  sexe  , 
qui  se  distinguent  par  un  grand  esprit 
fortifie  des  lumières  de  l’étude  $ c est. 


• - ......  * « dis-je,  leur  sort  assez  souvent, 

qu  elle  avait  choisi  elle-niLine  , a ejjcs  Rengagent  dans  les  liens  du 
deux  cénts  pas  de  la  maison  delà  mariage,  biles  ne  devraient  pas  le 

faire  : assez  d’autres  auraient  soin 
que  le  monde  ne  pérît  pas.  C’est 
beaucoup  quaud  leur  patrie  ne  leur 
fait  point  l’iniusticc  dont  parle  Sénè- 
que au  sujet  ue  Cafon  (i)  , de  ne  pas 

(1)  Q lia  nid  ut  Calonem  civitas  ignora  vil?  res- 
puit  nec  inlellcxU  nisi  ci/m  perdtdii.  Seneca  , 
epift.  LXXIX.  Ordinairement  on  cite  cela 


* Joly  renvoie  à l’article  Malherbe,  où 
il  ne  donne  pourtant  aucune  note  dans  la- 
quelle il  soit  questionne  madame  des  Loges, 
et  où  Bayle  lui-même  n’en  parle  dans  le  texte 
qu  une  seule  fois , et  pour  renvoyer  ici. 

(«)  Et  non  pas  Blaineau , comme  dit  Hila- 
rion  de  Coste,  Éloges  de»  Dames  , lom . //, 
pag.  66 9. 
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c*."  *r^sor,H“’eHe  d’e»prit.  Balzac  valait  bien  Malherb* 


possède.  Ce  que  la  patrie  ne  fait  pas 
toujours.  , un  mari  le  fait  encore 
moins. 


pour  le  Moins  , et  h peut-être  plu7 
contribué  que  lui  à la  politesse  qui 
!i  s’est  répandue  dans  le  royaume  : en 

(il ) Elle  avait  neuj  enfans.j. Il  n’en  tout  cas,  il  n’a  pas  etc  moins  l’admi- 
restait  que  cinq  de  vivans  , trois  fils  rateur  de  la  dame  dont  nous  parlons, 
et  deux  filles  , lorsqu’elle  mourut.  Les  lettres  qu’il  lui  a écrites  eq  sont 
L un  des  fils  porta  les  armes  en  Hol-  un  témoignage  public  ; et  l’on  ne 
lande  (a),  et  s’y  maria  avec  une  de-  s’aperçoit  pas  moins  de  son  estime 
moiselle  de  la  famille  de  VandcrMyle.  pour  elle  eu  considérant  ce  qu’il  en 
Il  ne  resteque  des  filles  de  ce  mariage,  dit  a,  ses  amis,  qu’en  considérant  ce 

,(C) et  une  smir  qui  fut  ma - é11  il  lui  écrit  à elle-même.  11  avcuie 

née  avec  AI.  île  Bériughen.  J De  dans  un  endroit  de  ses  ouvrages , 
ce  mariage  était  sorti  M.  le  marquis  <T,IC  s’il  est  devenu  meilleur  ménager 
de  Céringiien , mort  à l’ifge  de  quatre-  “c  snl>  encens,  il  en  a principalement 
vingt-neuf  ans  au  mois  de  mars  i6f)3,  ' obligation  aux  bons  avis  qu’elle  lui 
apresa  voir  été  pendant  fort  long-temps  donna.  « La  bonne  madame  des 
premier  écuyer  du  roi.  Cette  alliance  11  Lo^es  , dit-il  (5) , me  fil  de  terri- 

a donné  de  petites-nièces  fort  illus-  “ " J' — ‘ ’ 

très  à notre  madame  des  Loges  , par 
les  soeurs  de  M.  le  marquis  de  Bé- 
ringlien.  L’auteur  de  plusieurs 'livres 
qui  ont  paru  depuis  peu  sons  le  titre 
de  E nyage  d'Espagne , etc.,  est  line 
de  ces  petites-nièces.  Il  y en  a deux 
autres  (3) , qtfi  par  zèle  pour  la  re- 
ligion réformée  ont  quitté  tous  les 
avantages  de  leur  patrie , et  qui  re- 
lèvent par  leur  piété  toutes  les  au- 
tres belles  qualités  dont  elles  sont 
om'ées. 

(D)  Elle  était  estimée non- 

seulement....'...;.  de  Alalherbc  cl  de 
Balzac. ] Pour  se  faire  une  juste  idée 

Cl  O 1 ll'lltl  Iftld  ..s  .1..  lt ! i 1 1 


' n — i ~ **  v—/  » ici  n- 

» blés  réprimandes  sur  ce  sujet  quef- 
» y ne  temps  avant  sa  mort.  Elle  me 
» reprocha  que  j’étais  la  dupe  de 
» tous  les  règnes  ( ce  sont  ses  pro- 
» près  termes)  ; que  je  me  laissais  ex- 
» croquer  mes  louanges  à tous  ceux 
» qui  faisaient  somblant  de  valoir 
))  quelque  chose  ; queje  croyais  trop 
» au  rapport  d’autrui,  à la  première 
» couleur  du  bien , à l’apparence  de 
» la  vertu  , et  ce  qui  s'ensuit.»  En  un 
autre  endroit  (6)  où  il  fulmine  con- 
tre le  style  burlesque,  qui  devenait 
trop  à la  mode  , au  grand  regret 
principalement  de  ceux  qui  s’étaient 
acquis  de  la  gloire  par  le  style  grave , 

il  np  pfml  n.tii  u m!  n •><•»»>#  C. ...  1 — ' 


-J  * •»*«•  I»w  suis  o une  j uatc  Itnc  I D j 1.4  Sb  aij  ic  , 

del’habileté  et  de  l’esprit  de  madame  " ne  cr°lf;  Pas  avoir  assez,  foudroyé 
des  Loges,  il  suffirait  de  considérer  cctte.  hérésie  fondamentale  dans:  sou 
que  Malherbe  était  un  de  ses  plus  cml’‘rc  , s’il  ne  la  condamne  par  nu 
assidus  courtisans  , et  qu'il  la  visitait  arrêt  de  cette  dame.  Celte  sorte  de 


assidus  courtisans  , et  qu’il  la  visitait 
réglement  de  deux  jours  l’un  (4). 

fl 1 1 I I I I t AI. II. al  i I*  un  ls  o .14  . . 


c.o  coc*  juur, » vun  ràillçrie , dit-il,  sent  plus  la  corné - 

Qui  dit  Malherbe , dit  un  homme  die  que  la  conversation , et  plus  la 
qui  ne  louait,  et  qui  n’estimait  près-  fatre  (lue  ?a  cometlie.  Ce  n’est  pas 
que  personne  , et  l’un  des  premier»  railler  en  honnête  homme.  Afadame 


que  personne  , et  l’un  des  premiers 
et  des  plus  grands  maîtres  qui  aient 
formé  le  goût  et  le  jugement  de  no- 
tre nation  en  matière  d’ouvrages 

comme  si  Sénèque  avait  dit  s Catonem  suttm  sas- 
cttlura  parût»  intclleiit../'oy*i  Co»tar  , Lettres  , 
vol.  /,  pag.  fiai. 

f*)  C’est  celui  dont  M.  le  Laboureur  parle 
dans  le  Voyage  delà  reine  de  Pologne,  lorsqu'il 
dit,  pan.  68,  qu’entre  les  gentiLhommes  fran- 
çai»  employé*  en  l'armée  de*  Etat»,  qui  accom- 
pagnèrent le  prince  Guillaume , filt  unique  du 
prince  d Orange  Frid-ric  Henri , lorst/u' il  eut 
audience  de  cette  reine  h Amsterdam  , riaient 
les  sieur  a,  de  Béringhen  , frère  de  mohsienr  le 
premier  ecujrcr  de  noire  roi  trèi-flirélicn  , cl 
dei  Loge*,  maître  de  camp.  Voyez  aussi  p.  74. 

(2)  Ce  sont  meidmtoi'tiHes  de  la  Luzerne  , 
e/fugi/es  en  Hollande. 

Entretien  XX VU  de  Balzac. 


des  Lbgcs  disait  , quelle  aimerait 
autant  voir  fait'c  l’ivrogne  on  le  Gas- 
con  mais  elle  disait  bien  da- 

vantage , elle  n estimait  pas  plus  un 
pareil  jargon  qu’une  épee  de  bois  au 
coté , et  de  la  farine  sur  le  visage. 
M.  de  Bautru  , qui  n'était  pas  natu- 
rellement grand  admirateur  (7) , ad- 
mirait sans  doute  cette  dame  , puis- 
crue  pour  marqueur  le  peu  d’adresse 
d’un  homme  ^ui  ne  savait  pas  pro- 
fiter de  la  conversation  des  beaux 
esprits,  en  les  mettant  sur  des  cho- 
# . 

(5)  Dissertation*  , à la  fin  du  Socrate  Cbré» 
tien , pag.  176* 
ffi)  Entrel.  XXXVIII. 

(7)  Cotiar,  Lettre»,  vol.  7,  pag. 
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LOGES. 


f*s  dignes  d'eux , il  se  servit  de  ce$ 
uat.rc  exemples.  : • 

Tl  mène  aux  Allobroges 

B al  tac  , Bois  sac , Couac , et  madame  des- 
Loges  (8). 

Je  ne  crois  pas  que  ceux  qui  se 
connaissent  en  preuves,  puissent  dou- 
ter du  rare  mérite  de  cette  ‘dame  , 
après  avoir  fait  réflexion  sur  ce  que 
je  viens  de  dire. 

(E) mais  aussi  des  plus 

grands  princes.  ~]  Balzac  sera  mon 
témoin.  Si  vous  ne  connaissez  pas , 
dit-il  (9),  Uranif.,  celle  nymphe  que 
j’ai  tant  louée , et  que  je  pleure  si  amè- 
rementje  vous  avertis  que  c’est  Jeu 
ma  bonne  amie  madame  des  Loges , 
qui  durant  sa  vie  a été  appelée  plus 
d’une  fois  , et  par  plus  d un  acadé- 
micien, la  céleste  , la  divine  la 
dixième  muse,  etc.  qui  a été  estimée 
dedans  et  dehors  le.  royaume  par  les 
têtes  couronnées  , par  tes  demi-dieux^ 
de  notre  siccle , par  monseigneur  le 
duc  d' Orléans , par  le  roi  de  Suède, 
lé  duc  de  JVeimar,  etc.  J’ai  quelque 
opinion  que  les  vers  qui  célèbrent  sa 
mémoire  {je parle  de  i éloquente  Ura- 
nie ) valent  bien  ceux  qu’un  certain 
Antipater,  Sidonien , a faits  sur  la 
mort  de  la  savante  S apho. 

0 (F)  JYousrapporterons  un  conté  cu- 
rieux que  AI.  Al é nage  a rectifié .] 

C'est  une  aventure  qui  n été  publiée 
en  deux  façons. Voici  comment  M.  de 
Balaac  la  débite  dans  son  entretien 
XXXVII. 

« Malherbe  était  un  des  plus  assi- 
» dus  courtisans  de  madame  des  , , . . . 

» Loges , et  la  visitait  reglement  de  8 y*?1*  finsi  passée , nt  imprimer  ce 
» deux  jours  l’un.  Un  de  ces  jours-  rt!ri^  dans  ses  observations  sur  les 
1»  là,  ayant  trouvé  sur  la  table  de  Poe8le*  ^llrerbe,  tout  tel  que 
* son  cabinet  le  gros  livre  du  minis-  ®”ac  \a  débite  Mais  voici  ce 

trè  Dumoulin  contre  le  cardinal  fl11  l~_a  ,n,.s  a *a  "n  "u  "y1*®* 


» l’ayant  prirf  à la  seule  lecture  du 
» titre,  il  demanda  une  plume  et  du 
» papier,  sur  lequel  il  écrivit  ces  dix 

» vers  : 

■ Quoique  l’auteur  de  ce  gros  livre 

■ Semble  n avoir  rien  ignoré , • . * 

• T.e  meilleur  est  toujours  de  suivre 

• T.e  prône  de  notre  curé. 

• routes  ers  doctrines  nouvelles 

- Ne  plaisent  qu’aux  folles  cervelles. 

• Pour  moi , comme  une  humble  brebis  t 

• Sous  la  houlette  je  me  range  .• 

m Jl  n’est  permis  it aimer  le  change 

• Que  des  femmes  et  des  habits. 

» Madame  des  Loges  ayant  lu  les 
» vers  de  Malherbe,  piquée  d’hon- 
» ncur  et  de  zèle  , prit  la  même  plu- 
» me,  et  de  l’autre  côté  du  papier 
» écrivit  ces  autres  vers  : 

• C'est  vous  , dont  l’audace  nouvelle 

• A rejeté  l’antiquité , • 

• Et  Dumoulin  ne  vous  rappelle 

• On  à ce  que  vous  avex  quitté. 

• r ou  s aimes  mieux  croire  à la  litade  t 

• C’est  bien  la  foi  la  plus  commode 

• Pour  ceux  que  le  monde  a charmés. 

• Tes  femmes  r sont  vos  idoles; 

• Mais  à grand  tort  vous  tes  aime»  , 

• r dus  qui  n ave»  que  des  paroles. 

» La  conclusion  des  deux  épigram- 
» mes  plaira  sans  doute  aux  profa- 
» nés,  et  à ceux  qui  font  les  galans. 

» Pour  moi  je  tiens  crue  sur  les  ma- 
» tières  de  religion  , il  faut  toujours 
» s’éloigner  du  genre  comique.  La 
» première  n’est  pas  assez  grave  pour 
» un  homme  qui  parle  tout  de  bon  , 

« et  l’autre  est  trop  gaillarde  pour 
» une  femme  qui  parle  à un  hom- 
» me.  » 

M.  Ménage  , croyant  que  la  chose 


» du  Perron  (10).,  et  l’entiioùsiasmc 

(8)  r.ostar  , Lettres,  vol.  I , pag.  i*5. 

(9)  Dans  la  XIIIe.  lettre  du  H*.  livre  des 
Lettres  choisies  : il  l’écrit  h M.  Ménage,  en  lui 
envoyant  les  vers  qu’il  avait  faits  sur  la  mort  de 
madame  des  Loges.  Ils  sont  imprimés  parmi 
ses  Poésies  latines.  En  voici  quelques-unt  t 

Vidi  ego  progeniem  regum,  capitaardna  tnundi 
Uranies  baustis  obstupuisse  sont*  , 
Borbonium  grnns  et  cognage  stirpe  Navarre 
Rclliquia»  et  coi  Manias  sceptm  dédit, 
Hanc  coluit,  leclar  captus  dulcedine  charte. 

Me  lui  victor  raagnnv  , ibere  , Getcs, 

Et  dud'um,  palrin  dum  prsrparat  arma  sub  tesâ, 
Miserai  huic  cullus  minci»  signa  sni.  * 

Il  n ju»  et  Ambrosios  avidn  bibit  mire  Iepores, 
Wymarius  , magno  non  roinor  ipse  Gete. 


« Depuis  cette  note  écrite  et  im- 
» primée,  j’ai  su  de  M.  de  Racan,  que 
ï»  c’était  lui  qui  avait  fait  ces  vers  , 
» que  M.  de  Balzac  attribue  à Mal- 
» herbe  , et  que  M.  de  Gomhauld 
» avait  fait  ceux  qu’il  donne  h nia- 
>»  dame  des  Loges,  et  que  la  chose 
» s’était  passée  de  la  sorte.  Madame 
» des  Loges  , qui  était  de  la  religion 
n prétendue  réformée,  avait  prêté  à 
» M.  de  Racan  le  livre  de  Dumoulin 
» le  ministre , intitulé  le  Itouclier 

Papisme,  imprimé  la  ffremière  fois  à Sedan  , 
•--folio,  en  1617.  E oyez  >ti  Hibliothrquv  choit  ic 


(10;  C est  celui  qui  est  intitulé  : Nouveauté  dn  de  Colomiés , pag.  38 , 3g. 


% 
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» de  la  Foi , et  Pavait  oblige  <le  Ife 
»*  lire.  M.  de  Kacan  , après  l’avoir 
« lu,  lit  sur  ce  livre  celte  êpigrani- 
» me , que  M.  de  Balzac  a altérée  en 
» plusieurs  endroits  : 

• Bien  au*  Dumoulin  en  son  livre 

• Semble  n'avoir  rien  ignore, 

• Le  meilleur  est  toujours  de  suivre 

• I.*  proue  de  notre  etir /. 

• Toutes  ces  doctrines  nouvelles 

• Ne  plaisent  qu'aux  folles  cervelles. 

- Pour  moi,  comme  une  humble  brebis , 

. Je  vais  oit  mon  parleur  me  range  , 

. Fa  n'ai  jamais  aime  le  change 

• Çue  des  femmes  et  des  hg^its. 

M L’ayant  communiquée  à Malherbe 
» qui  l’était  venu  voir  dans  ce 
» temps-là  , Malherbe  l’écrivit  de  sa 
w main  dans  le  livre  de  Dumoulin, 
» qu’il  renvoya  au  même  temps  à 
» madame  des  Loges  de  la  part  de 
>»  M.  de  Racan.  Madame  des  Loges  , 
» voyant  ces  vers  écrits  de  la  main 
» de  Malherbe',  crut  qu’ils  étaient 
» de  lui  ; et  comme  elle  était  extraor- 
» dinairement  zélée  pour  sa  religion, 
» elle  ne  voulut  pas  qu’ils  demeu- 
» rassent  sans  réponse.  Elle  pria 
» donc  M.  de  Gombauld , qui  était 
» de  la  meme  religion , et  qui  avait 
» le  même  zèle,  d’y  répondre.  M.  de 
» Gombauld  (je  le  sais  de  lui- même  ) 
» qui  croyait,  comme  madame  des 
m Loges  , que  Malherbe  était  l’aujeur 
» de  ce$  vers  , y répondit  par  Pepi- 
« gramme  ciue  M.  de  Balzac  attri- 
« bue  à madame  des  Loges , et  qu’il 
» trouve  trop  gaillarde  pour  une 
» femme  qui  parle  à un  homme.  Ce 
» n’est  pas,  au  reste,  la  première 
» fois,  que  M.  de  Balzac  a attribué  à 
» cette  dame  des  vers  où  clic  n’a- 
» vait  aucune  part  $ car  dans  une  de 
» ses  lettres  il  lui  attribue  la  chan- 
» son  de  ramant  qui  meurt,  dont  le 
» refrain  est, 

• Ahl  c'en  est  fait!  je  cède  a la  ngueur  dû 

sort , 

• Je  vais  mourir;  je  me  meurs  ; je  suis  mort; 

« qui  est  tic  feu  M.  Habert  Censi, 
» l'un  des  plus  beaux  esprits  de  no- 
» tre  temps.  » 

Qui  ne  voit  là  un  exemple  de  l’in- 
certitude historique?  M.  de  Balzac 
croyait  communiquer  à son  ami  un 
fait  très-certain , un  morceau  incom- 
parable d'anecdotes  , et  inliniment 
agréable  à quiconque  souhaite  de 
bien  savoir  cc  qu'on  appelle  person- 
nalités 11  l'avait  persuade  à tous  scs 


lecteurs.  M.  Ménage  l’ayant  transféré 
dans  l’un  de  scs  livres  était  prêt  à 
le  répandre  encore  de  toutes  parts  ; 
le  hasard  voulut  que  MM.  de  Kacan 
et  de  Gombauld  vécussent  encore,  et 
désabusassent  M.  Ménage  avant  que 
ses  observations  sur  Malherbe  se  ven- 
dissent. Voilà  d’où  Vient  que  le  pu- 
blic n’est  plus  dans  l’erreur.  Si  ces 
deux  messieurs  fussent  morts  sans 
avoir  parlé  de  cela  à M.  Ménage,  ou 
s’ils  lui  en  eussent  parlé  en  uri  autre 
temps,  la  première  narration  aurait 
peut-être  encore  tout  son  crédit. 
Combien  y a-t-il  d’autres  faits  , et 
beaucoup  plus  importans  , qui  pas- 
sent d’âge  en  âge , et  de  génération 
en  génération , sans  que  personne  en 
connaisse  la  fausseté’,  faute  de  ces 
rencontres  fortuites  qui  ressemblent 
à la  conversation  de  M.  Ménage  avec 
M . de  Kacan  et  avec  M.  dé  Gombauld? 
Quoiqu’il  en  soit,  voilà  madame  des 
Loges  déchargée  du  blâme  d’avoir 
composé  des  vers  un  peu  trop  gail- 
lards. On  ne  peut  nier  que  Balzac 
n’ait  eu  raison  de  trouver  que  la  lin 
de  l’épigramme  est  peu  conforme  à 
la  modestie  et  à la  pureté  qui  doit 
régner  dans  tous  les  écrits  du  beau 
sexe.  Ce  n’est  pas  qu’il  faille  adopter 
la  téméraire  et  la  trop  rigide  maxime 
de  ceux  qui  prétendent  qu’une  femme 
qui  reprocherait  à un  homme  e)u’il 
n’a  que  des  paroles,  déclarerait  en 
même  temps  qu’elle  est  bien  fâchée 
de  n’en  avoir  point  tiré,  et  de  n’en 
tirer  point  journellement  quelque 
chose  de  plus  réel.  Cette  maxime  est 
outrée  et  fausse  ; mais  qui  n’admire- 
rait .M.  de  Racan,  s’il  était  vrai  qu’il 
fût  l’auteur  de  Ig  Vie  de  Malherbe  (1 1 
imprimée  avec  quelques  petità  traités 
en  l G-i  ; qui  ne  l’admirerait,  dis-je, 
de  cc  qu’il  aurait  appris  à M.  Ménage 
les  méprises  de  Balzac  , et  qu’il  n’au- 
rait. pas  laissé  d’insérer  tout  re  récit 
de  Balzrfc  (la)  dans  la  Vie  de  Mal- 
herbe, sans  le  rectifier  le  moins  du 
monde  ? 

f * i ) 91.  Ménage  , dans  ses  Observations  sur 
Malherbe  . cite  souvent  celle  Vie,  comme  faite 
par  M.  de  Racan.  Moréri  n*  l'a  point  m : it  s’est 
content/  de  dire  dans  l’article  de  Malherbe, 
qu'on  attribuait  cette  Vie  a Balzac. 

(il)  J’ai  oui  dite  que  ce  re'cit  a /l/  joint , 
a*  une  licence  de  libraire,  à la  Vie  de  Mnl- 
erbe  , dans  f édition  de  \Ct~?  licences  des 

libraires  devraient  être  citer?  en  exempte  plut 
que  celte/  des  poètes  , car  elles  les  surpanent. 


ao6  LOGNAC. 


IXXîNAC , ou  LOIGNAC,  ou 
LONGN.AC  , ou  plutôt  LAU- 
GNAC  (A)>  se  rendit  extrême- 
ment considérable  sous  le  règne 
de  Henri  III,  et  eut  beaucoup 
de  part  à la  faveur  de  ce  prince. 
11  était  brave , et  sur  ce  point-là 
il  avait  très-bien  établi  sa  répu- 
tation par  quelques  duels , et  par 
des  querelles  que  la  maison  de 
Guise  lui  avait  suscitées  (B),  et 
dont  il  s’était  tiré  honorablement. 
Il  fut  capitaine  des  quarante-cinq 
gentilshommes  ( C ) , qui  furent 
choisis  pour  la  plus  grande  sûre- 
té de  Henri  111.  Il  fut  aussi  maî- 
tre de  la  garde-robe  (a) , et  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  ce 
prince  (b).  Tout  le  monde  con- 
vient qu’il  l’anima  à se  défaire 
du  duc  de  Guise  (D) , et  qu’il  fut 
présent  à l’exécution  ; mais  on  ne 
s’accorde  point  sur  la  manière 
dont  il  y participa  (E).  On  ne 
s’accorde  point  non  plus  sur  sa 
disgrâce;  car  les  uns  disent  tout 
court  qu’il  fut  chassé  à cause  qu’il 
demandait  un  gouvernement , et 
les  autres  disent  qu’on  lui  accor- 
da un  gouvernement  afin  de  l’é- 
loigner de  la  cour  (F);  et  ils 
ajoutent  que  par  une  perfidie  de 
du  Guast , il  perdit  ce  gouverne- 
ment , et  se  vit  réduit  à Sè  confi- 
ner dans  la  Gascogne , sa  patrie. 
Il  y fut  tué  quelque  temps  après. 
Il  semble  que  MM.  de  Thoh  et 
Davila  assurent  qu’il  était  chez  le 
roi  lorsque  lé  moine  Jacques  Clé- 
ment tua  ce  monarque  (c).  Je  ne 
sais  si  les  Laugnacs  , qui  furent 
tués  en  duel  sous  le  règne  de 
Louis  XIII , descendaient  de  ce- 
lui-ci (G). 

(al  Voyez  la  remarque  (F),  citât.  (20). 

(bj  Voyez  la  reman/ue  (B). 

(c)  Voyez  ta  remarque  F)  , citations  (26) 
d (*7)- 


(A)  Logwac...  , ou  plutôt  Lacgnac.} 
11  paraîtra  par  les  remarques  suivan- 
tes que  les  quatre  manières  d’ortho- 
graphier le  nom  de  ce  gentilhomme , 
que  j’ai  rapportée^,  se  trouvent  dans 
nos  historiens.  La  dernière  est  la 
meilleure  , ce  me  semble  ; car  c’est 
celle  que  Dupleix  , qui  était  du  mê- 
me pays , a employée  ; et.  l’on  sait 
que  la  diphthongue  au  est  fort  com- 
mune dans  les  noms  propres  en  ce 
pays-là.  Cette  diphthongue  se  pro- 
nonce comm^i’o  à Paris  et  dans  les 
provinces  voisines  jet  de  là  vint  que 
les  auteurs  mirent  un  o et  non  pas  un 
au  dans  la  première  syllabe  du  nom 
de  ce  favori  de  Henri  fil.  J’observerai 
en  passant  qu’il  faut  être  bien  atten- 
tif si  l’on  veut  entendre  une  haran- 
gue latine  prononcéq  pa**  des  Pari- 
siens $ car  ils  prononcent  de  la  mê- 
façon  aurum  et  horttin  ; auris  et 
orts , et  aiçsi  de  plusieurs  autres 
mots  qui  ne  signifient  rien  de  sem- 
blable. 

.(B)  Il  avait  très  bien  établi  sa  im- 
putation par  quelfjues  duels  , et  par 
des  queivlles  que  la  maison  de  Guise 
lui  avait  suscitées.  ] Le  baron,  de  Bi- 
ron (1)  eut  une  querelle,  l’an  1 585  , 
avec  le  sieur  de  Caiency , Jils  aine 

du  comte  de  la  V duguyon pour 

I héritière  de  la  maison  de  Caumont , 
qu'ils  désiraient  avoir  tous  deux  en 
mariage.  Cette  querelle  se  termina 
par  un  combat  de  trois  contre  trois  : 
Biron  , Isüignac  et  Janissac  , d'un 
câté , tuèrent  Carency  , iV Estissac  et 
la  Bastie  (2).  L’auteur  qui  m’apprend 
cela  raconte  dans  une  autre  histoire 
(3)  : « "Oue  depuis  cjue  le  duc  d’Eper- 
)>  non  sétait  retire  en  Angoulêmc  , 
» le  roi  ayant  pourvu  de  l’état  de 
» premier  gentilhomme  de  sa  cliam- 
» Dfe  le  sieur  de  Loignac,  cq  seigneur 
» avait  été  comme  une  butte  où,  par 
» la  persuasion  du  duc  de  Guise  , 
t » tous  les  princes  de  la  Ligue  avaient 
» décoché  leur  envie.  Le  chevalier 
» d’Aumale,  peu  auparavant  la  mort 
» du  duc  de  Guise,  s’en  était  re- 
» tourné  à Paris,  et  devant  qu’y  al- 
» 1er  il  avait  dressé  audit  seigneur  de 
» Loignac  une  querelle  sur  le  sujet 

(1  ) Celui  qui  J"ul  décapité  en  x6na. 

(a)  Tiré  de  Cayet,  Histoire  de  la  Pais  , folio 
3ip  verso. 

(3)  Caret,  Chronologie  noveoaire,  tom. 
folio  ioij. 
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» de  quelques  passions  amoureuses 
>»  ( ce  qni advient  d’ordinaire  entre 
>»  jeunes  seigneurs  ).  Loignac  était 
» hardi , homme  adextre  aux  armes, 
» et  qui  s’était  dégagé  de  plusieurs 
» duels  ; sa  qualité  de  premier  gen- 
» tilhomme  de  la  chambre  du  roi 
» l’égalait  même  aux  duels  avec  les 
v grands  étrangers,  et  les  lui  défen- 
» dait  avec  cenx  qui  n’étaient  de  sa 
» qualité.  Cette  simulté  donc  et  sé- 
» miliaire  de  querelle  pour  l’amour 
» fit  juger  à Loignac  que  le  'duc  de 
» Guise  et  les  .princes  de  la  ligue  le 
» voulaient  otér  de  la  bonne  fortune 
» que  les  bonnes  grâces  du  roi  lui 
» donneraient.  j>  On  trouve  dans 
d’Audiguû'r  <4)  plus  de  circonstances 

ue  dans  Cayet  du  duel  de  Biron  et 

e Carency. 

(C)  II  Jut  capitaine  des  quarante- 
cinq  gentilshommes.  ] Citons  Me'ze- 
rai , qui  nous  apprendra  la  cause  de 
la  création  de,  cette  nouvelle  compa- 
gnie. « Epernon,  monté  au  plus  haut 
» degré  de  la  faveur  dont  Joyeuse 
» commençait  à déchoir,  ne  cessait 
» d’aiguillonner  le  roi  à la  perte  des 
» Guises,  et  eux  en  revanche,  ayant 
» conjuré  la  sienne,  formaient  di- 
>*  vers  complots  pour  le  faire  périr. 
» Il  avait  radressc  de  persuader  au 
» roi  qu’ils  étaient  faits  contre  sa 
» personne  sacrée  ; et  par  ce  moyen 
» il  le  porta  à mettre  A l’entour  de 
« lni  cette  fameuse  bande  des  qüa- 
» RANTF.-CISQ , lesquels  il  lui  choisit 
)>  lui-même  , peut-être  pour  la  fin 
» que  l’événement  nous  montrera. 
» C’étaierit  tous  Gascons  que  l’ardeur 
» de  faire  fortune  rendait  capables 
j)  de  tout  : Lognac  en  était  lc.capi- 
» taine  (5).  » 

(D)  Tout  le  monde  convient  quil 
anima  llenri  III  à se  défaire  du  duc 
de  Guise.  ] « Avec  cela  le  duc  de  Ne- 
» vers  et  Lognac , capitaine  des  qua- 
» rante-cinq  , irritaient  sans  cesse 
» son  indignation  : le  duc  de  Nevers 
» parce  qu’il  haïssait  irréconciliable- 
» ment  le  duc  de  Guise  ; et  Lognac  ; 
» parce  qu’ayant  en  quelque  façon 
» succédé  A la  faveur  d’Épernon  , 
» comme  en  second  avec  Bellegarde  , 
» cousin  germain  de  ce  duc , il  savait 

G)  D'Audiguier . Usage  dn  Duels,  chap. 
XXXIII  , pag.  43o  et  mirante  J. 

(5)  Aléserai , Abrégé  clironol. , rom.  V,  pag. 
il».  3oi. 


» bien  que  la  maison  de  Guise,  tou- 
» jours  ennemie  des  favoris  , ne  le 
>i  souffrirait  pas  long-temps  en  ce 
» postc-là  (6).  » 

(E)  On  ne  s’accorde  point  sué  la 
manière  dont  il  participa  au  meurtre 
du  duc  de  Guise.]  11  y a des  auteurs 
qui  assurent  que  ce  duc , « voyant 
» que  le  conseil  n’était,  encore  com- 
» mencé,  voulut  aller  A la  chambre 
» du  roi,  et  ayant  passé  le  long  de 
>»  l’allée  qui  y conduisait , entrant 
» en  la  cliambrc  de  sa  majesté  , il 
» aperçut  le  sieur  de  Longnac  qui- 
» était  assis  sur  un  coffre  de  bahu  , 

» les  bras  croisés  , sans  se  bouger. 

» De  longue  main,  il  avait  soupçon 
» que  ledit  sieur  de  Longnac  avait 
» entrepris  de  le  tuer,  et  estimant 
» qu’il  était  là  pour  l’a ttaquer,  il  lui 
» voulut  impétueusement  courir  sus, 

» et  mettant  la  main  sur  son  épée  , 
n la  tire  à demi  : mais  le  sieur  de 
* Longnac  et  quelques  autres  , lui 
M voyant  entreprendre  un  tel  effort 
» à la  porte  de  la  chambre  du  roi  , 

>»  le  prévinrent , et  A l’instant  le  ter- 
» rassèrent  et  le  dépêchèrent  A coups 
» d’épées  , sans  lui  donner  loisir  ae 
» guère  parler.  Voilà  l’opinion  de 
» ceux  qui  ont  écrit  ces  histoires  im- 
» primées  à Genève  (7)  $ mais  l’opi- 
» nion  de  la  ligue  est  toute  contraire 
» à celle-là  (8).  v La  relation  dont 
j’ai  parlé  ci-dessus  (9)  porte  que  fx>i- 
gnac  avec  son  épée  (10)  s’arrêta  dans 
la  chambre  où  se  devait  faire  l’exé- 
cution , et  où  le  roi  avait  mis  huit 
des  quarante-cinq.  Ces  huit  avaient 
chacun  un  poignard.  Leduc  deGuisç, 
en  entrant  dans  cette  chambre  , sa- 
lua ceux  qui  y étaient  : qui  se  lèvent , 
le  saluent  en  même  temps , et  le  sui- 
vent comme  par  respect  ; mais  ainsi 
qu’il  est  a deux  pas  près  fie  la  porte 
du  vieux  cabinet,....  fut  tout  soudain 
saisi  au  bras  par  le  sieur  de  Mont- 

sery  l’aîné et  tout  d’un  temps  est 

par  lui-méme  frappé  d'un  coup  de 
poignard  dans  le  sein  , disant  : Ha  l 
traître,  tu  en  mourras.  En  même  in - 

(6)  Là  meme,  pag.  3*4- 

(7)  C'est-à-dire , les  Mémoire*  de  la  Ligue  cl 

l’HUloire  de»  cinq  roi*. 

(8)  Caret,  Chronologie  novénaire,  lom.  /, 
folio  ioÿ  verso. 

fn)  Citation  (4«)  de  V article  II mi  III,  lom. 

y 11  r,  pag.  40. 

( 10;  Voyex  Marrel , Histoire  de  France  ,4oin. 
IV,  pag.  63o. 
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s tant  le  sieur  des  F.jfranats  se  jette  à 
scs  jambes  , et  le  sieur  de  Saint- Ma- 
li nés  lui  porte , par  le  derrière , un 
grand  coup  de  poignard  ppcs  delà 
gorge  , dans  la  poitrine , et  le  sieur 
de  Jjûignac  un  coup  d'épée  dans  les 
reins  (u).  « D’autres  relations  disent 
» que  les  neuf  des  quarante-cinq  sor- 
>»  tirent  de  derrière  une  tapisserie  , 

» où  ils  e'taicnt  caches  ; et  que  le 
» duc  de  Guise  voyant  auprès  de  la 
» cheminée  Longpac  , qu’il  savait 
» être  son  mortel  ennemi , lit  quel- 
» nues  pas  en  arrière  pour  mettre 
» l'épée  à la  main  ; qu’il  se  débar- 
» rassa  d’abord  de  ses  assassins  ; et 
» que  Longnac  apercevant  qu’il  ve- 
» nait  droit  à lui,  lui  donna  dans  le 
«•ventre  un  grand  coup  d’épée  qui 
» le  renversa  ; qu’il  mourut  quelques 
» momcns  après  (ia).  « Dâvila  nuf* 
pose  que  Lognac  ne  le  blessa  point, 
et  qu’il  ne  fit  que  le  pousser  le  voyant 
venir  à lui ^ qu’après  ce  choc,  le  duc, 
qui  avait  reçu  plusieurs  blessures  , 
tomba  par  terre , et  rendit  l’âme. 
Dopo  molle  ferile  nel  capo  , c per 
ogni  parte  del  corpo  urtato  fi na Inten- 
te da  Lognac  , al  quale  s éra  itnpe- 
tuosamente  avyentato  , cadè  innanzi 
alla  porta  délia  guardarobba , ed  ivi 
senza  poter  proferir  panda  fini  gli 
ultimi  sospiri  délia  sua  rit  a ( i.l  ). 
M.  de  Thon  affirme  que  Loniac  le 
voyant  venir  à lui  en  posture  mena- 
çante, lui  tendit  l’épée  enfermée  dans 
le  fourreau,  ef  le  fît  tomber (ij)-  Il 
ne  fut  que  spectateur  de  la  tragédie 
si  l’on  s’en  rapporte  au  récit  de  M.  de 
Thou.  11  s’appuyait  contre  un  coffre,’ 
lorsque  le  duc  se  débarrassa  des  as- 
sassins, et  marcha  vers  lui  à dessein 
de  le  charger  eût  - on  dit  : C'um  in 
Monpesatum  Loniacum , qui  cum  Ho- 
gerio  Bellagardio  Tcr/no  in  cubiculo 
aderal , arcœ  genu  altcro  innixum 
protensis  brachûs  et  contractis  pugnis 
tendcre  videretur , quasi  ipsum  pe- 
tit ur  us  (i5).  Dnpleix  est  plus  positif, 
il  fait  faire  toute  l’exécution  aux  huit 

(n)  Marcel,  Histoire  «le  France  , loin , IV, 
pag.  o3i , (Î3a. 

(»»)  Varillaa  , Histoire  de  Henri  Kl,  liv, 
XI  , png.  if>4 , iq5,  édition  de  Hollande. 

(i3)  Darilà,  lib.  IX.  pag.  m.  535. 

(ii)  Loniacut  ensein  porrectuin  , ut  erat  va- 
gind  tectut , venlenti  objicit , cujus  primo  im- 
pulsa jam  viribut  animi  et  corpori $ linquentibur 
m lapelem  suhitralum  loto  eorpore  concidii . 
Thuonit»  . Iih.  XCI II,  pag . i^i 

(»5)  Idem  ,*•  ibidem 


antres.  Laugnac  n étant  point  de 
ceux  que  le  roi  avait  choisis , aussi  ne 
le  frappa-t-il  pas  , quoiqu'il  fdt  par- 
ticulièrement son  ennemi:  toutefois  , 
il  s’était  bien  offert  h sa  majesté  pour 
C attaquer  homme  à homme  ; mais  le 
mi  jugea  au  il  y aurait  en  cela  autant 
de  hasard  que  de  générosité , et  ne 
lui  voulut  pas  permettre  ( iG  ).,  Je 
n’ai  lu  cette  dernière  circonstance 
dans 'aucun  antre  historien,  et  c’est  à 
Grillon  que  l’on  attribue  constam- 
ment d’avoir  offert  a Henri  III  de  le 
défaire  du  duc  de  Guise  par  un  duel. 
Davila  raconte  que  Crillon  ayant  fait 
cette  offre , en  refusant  la  commis- 
sion de  faire  tuer  le  duc,  laissa  ce 
monarque  dans  un  extrême  perplexi- 
té , qui  dura  jtisqu’ô'CC  que  Lognac 
lui  eût  promis  de  faire  faire  l’exécu- 
tion. Je  rapporte  les  paroles  de  cet 
historien  , parce  qu’elles  servent  à 
l’histoire  de  notre  Laugnac.  Lascio  il 
rè  grandemente  duhbioso  di  quello 
dovesse  operare , e stette  in  questa 
perjj/essita  sino  al  giorno  vigesimo 
primo  , nel  quale  confulato  il  nego- 
tio  h Lognao  uno  de1  gentilhuomini 
délia  caméra  sua , il  quale  gi'a  dal 
duca  di  Gioiosa  era  stato  introdotto 
alla  corte  ; e per  la  gratta  , ver  le 
maniéré  , e per  la  gentilçssa  de ' cos- 
tumi , gi'a  cominciava  ad  avanzarsi  al 
luogo  de ’ mignoni , egli  senza  molto 
riguardo  promise  conajcuni  délit  qua- 
ra nia  ci  n que  , che  dépende  vano  stret 
lamente  da  lui , di  eseguire  pronta- 
mente  questo  fatto  (17). 

(F)  Les  uns  disent  quil  fut  chassé 
a cause  qu’il  demandait  un  gouver- 
nement , et  les  autres  disent  quon 
lui  accorda  un  gouvernement  afin 
de  l’éloigner  de  la  cour.  ] « Le  sieur 

» de  Loignac.  fort  favori  du  roi, 

« le  supplia  de  lui  donner  un  gou- 
« vernement  et  une  place  de  sûre  re- 
» traite  , à cause  de  l'inimitié  que  la 
» maison  de  Guise  lui  portait  ; sa  nia- 
» jesté  lui  ayant  demandé  s’il  n’avait 
u point  de  plus  particulière  occasion 
» que  celle-là  pour  lui  demander  une 
« place  de  retraite  pour  lui  , Loi- 
>»  gnac  lui  ayant  répondu  que  non  , 
« et  que  l’inimitié  de  la  maison  de 
p Guise  en  était  une  assez  grande  oc- 
» casion  : Sortez  présentement  de  ma 

(tfi)  Dupleix , Histoire  de  Henri  111,  pag. 
m.  i8«. 
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» cour,  lui  dit  le  roi,  et  que  je  ne 
» vous  voie  jamais,  puisque  vous  dé- 
» sircz  d’autre  sûüete  que  d'étre  au- 
» près  de  moi  ■}  votre  humeur  n’a 
>»  point  trompe  mon  jugèmcnL;  je  me 
» doutais  bien  que  vous  tiendriez  de 
a l’ingratitude  , et  ne  vous  souvien- 
» driez  de  l’obligation  que  vous  me 
» devez  pour  les  bienfaits  que  je  vous 
» ai  faits.  Loignac  ayaht  reçu  contre 
» son  espérance  une  telle  parole  du 
» roi, ^l’heure  même  sortit  de  Elois, 
>»  et  allant  passer  par  Ainboisc  , se 
» retira  en  Guyenne  , où  peu  après 
» il  fut  tue  d’un  Coup  de  pistolet , 
» ainsi  qu’il  sortait  de  son  chDxeau 
» pour  aller  à la  chasse  , par  un  gen- 
» tilhommc  , sien  voisin  , contre  qui 
» il  avait  querelle  (1 8).  » Voilà  le  ré- 
cit de  Pierre-Victor  Cayet  , et  en 
même  temps  une  chose  que  j’avais 
promise  (19) , ct-qui  témoigné  qu’en 
certains  cas  Henri  III  sut  faire  pa- 
raître de  la  fermeté  et  de  la  gran- 
deur. Nous  allons  voir  un  narré  bien 
différent. 

« Le  roi.....  sur  le  commencement 
» de  l’an  i588,  avait  fait  deux  maî- 
« très  de  sa  garde-robe  : les  seigneurs 
» de  Bellcgarde  et  de  Longnac  j celui- 
» là  pour  une  «affection  naturelle 
» qu’il  avait  en  lui  ; celui-ci  pour  en 
» avoir  été  graudemeut  prié  par  le 
» seigneur  d’Épernon.  Mais  comme 
» ce  qni  provient  du  fonds  de  notre 
j>  nature  prend  plus  fortes  et  longues 
)i  racines  en  nous  que  l’amitié  qui 
» nous  est  acquise  par  les  inductions 
» d’autrui  j aussi  commença-t-il  de 
» se  lasser  et  attédier  de  Longnac  , 
» spécialement  depuis  la  mort  de 
» M.  de  Guise  jet  ce  pour  autant  qu’il 
>1  avait  été  le  premier  qui  avait  in- 
» duit  le  roi  de  commander  ce  meur- 
» tre  , qui  lui  était  si  malheureuse  - 
» ment  réussi.  De  manière  qu’il  com- 
» mença  de  là  en  avant  de  ne  le  voir 
» d’un  bon  œil.  D’une  chose  vous 
» puis-je  assurer,  que  trois  semaines 
» auparavant  qu’il  quitt.1t  la  cour  , 
» quelque  sage  courtisan  me  dit  : 
» Voyez  vous  ce  monsieur,  quelque 
» bonne  mine  qu’il  fasse,  il  est  du 
>»  tout  déferré.  Car  entrant  devant  le 
>1  monde  dedans  le  cabinet  du  roi  , 

(18)  Cayet,  Chronologie  novéoairc,  folio  i33 
verso. 

(19)  A la  fin  de  la  remarque  (I)  de  t article 
r*!»ai  NI,  tom.  Vit  /,  pag.  3g. 


» pour  se  maintenir  en  bonne  opi- 
» nion  envers  le  peuple  , il  sort  tout 
» aussitôt  par  la  porte  de  derrière  , 

» et  se  retire  dedans  sa  chambre  , 

>»  laissant  la  place  M.  de  Eellegarde. 

» Le  roi,  qui  ne  voulait  mécontenter 
» tout-à  fait  Longnac  , lui  avait  au- 
» paravant  donne  le  gouvernement. • 

» d’Anjou  et  de  la  Touraine  ; et 
>»  lui  disait  souventes  fois  qu’il  s’y  de- 
» vait  retirer.  Mais  lui  , prévoyant 
» que  s’il  désemparait  la  place  , il;* 

» serait  seulement  gouverneur  en  par- 
» chemin,  et  que  l’effet,  en  demeure- 
» rait  par-devers  ceux  qui  avaient  le 
» gouvernement  des  villes , demeu- 
» rait  toujours  en  cour  auprès  du 
» roi  , lequel  enfin  ne  le  pouvant 
» plus  voir,  lui  dit  qu’il  lui  avaif 
» déjà  fait  assez  de  fois  demonstra- 
» tion  du  peu  de  contentement  qu'il 
» recevait  de  sa  présence  ; partant 
» qu’il  délibérât. , ou  de  s’en  aller 
» lout-à-fait.  , ou  qu’il  ne  le  vît  plus 
» qu’aux  vendredis,  jours  qu’il  reser» 

)>  vait  pour  faire  sa  pénitence.  Lom- 
» gnac  se  voyant  du  tout  débutté  de 
xi  la  faveur  de  son  maître,  et  qu’il 
j)  n’y  avait  plus  de  répit  en  son  fait, 

» commence  de  faire  un  trait  d’un 
» homm#désespéré,  qui  ne  respirait 
» dedans  son  Imc  qu’une  vengeance, 

» conseil  toutefois  qui  ne  lui  est  suc- 
» cédé  , mais  depuis  a été  fort  bien 
» ménagé  par  un  autre.  Il  fend  le 
» vent  une  belle  nuit , et  se  retire  à 
» Amboise  (ao).  w C’était  une  ville  • 
de  son  gouvernement,  et  où  du  Guast, 
qu'il  estimait  sa  créature  (ai),  com- 
mandait. Il  y fut  bien  accueilli  , etil 
proposa  à du  Guast  le  dessein  de  se 
prévaloir  de  ce  qu’ils  avaient  en  leur  • 
puissance  les  prisonniers  d’Henri  III 
(aa).  La  cour  se  douta  de  ce  complot, 
et  ne'gocia  pour  en  prévenir  les  sui- 
tes : Longnac  protesta  qu’il  conser- 
verait très-fidèlement  au  roi  la  ville, 
le  chdtcau  elles  prisonniers....  Mais 
pour  bien  dire  , il  comptait  sans  son 
hôte  ; car  il  mil  cette  première  im- 
pression dans  la  tête  de  du  Guast  , 
qui  en  sut  fort  bien  faire  son  pro- 
fit (x3).  « 11  y avait  dedaus  le  chl- 

(ao)  Pasquier,  Lettre*,  liv.  XIII,  pag.  65 
et  suiv.  Au  tom.  II. 

(ai)  Ut  meme,  pag  66.  ^ 

(aa)  Us  parênt  et  amis  dû  dur  de  Gui*e. 

^a3^  P«»quicr  , Lettre*,  lie.  XIII , tom.  //, 
pdf,  67. 
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» teau  deux  compagnies  ; celle  de  du 

* Guast  et  d’un  autre Le  Guast , 

v d’une  finesse  hardie  , donne  une 
» fausse  alarme  , et  fait  entendre  à 
» Longnac  qu’il  y avait  des  gens  qui 
» rôdaient  l’autre  côtédu  pont,  etdé- 
» diraient  s’en  faire  maîtres;  qu’il  sc- 
» rail  bon  de  leur  donner  quelque 
)»  algarade.  Longnac,  auquel  les  mains 
» démangeaient , et  qui  ne  se  défiait 
» en  rien  de  du  Guast,  prend  cette 
J»  charge  , suivi  de  l’autre  compa- 
» gnie , va  battre  les  chemins  ; mais 
» enfin  il  trouve  que  ce  n’était  rien 

que  vent  et  que  fumée.  Et  à son 
» retour  , pensant  rentrer  au  lieu 
>»  dont  il  était  sorti,  on  lui  fait  vi- 
)»  sage  de  bois , et  à tous  ceux  de  sa 
» suite.  Vous  pouvez  juger  en  quel 
» misérable  état  il  se  trouva  d’être 
» supplanté,  et  de  la  faveur  de  son 
» maître  , et  du  lieu  dedans  lequel 
» il  avait  r'tubli  la  ressource  de  sa 
» défaveur.  Se  voyant  de  cette  façon 
» écorné,  il  est  contraint  de  repren- 
» dre  la  route  ancienne  de  sa  maison 
» en  Gascogne  , et  la  compagnie  de 
» soldats  celle  de  Blois.  Le  Guast  s’ex- 
» cuse  de  ce  fait  ( ainsi  l’ai-je  ap- 
» pris  de  sa  propre  bouche  ) doutant 
» qu'il  avait  eu  certain  avis  que  Lon- 
»•  gnac  était  arrivé  à Am  boise  pour 
»#lc  tuer,  et  se  rendre  absolument 
» maître  de  la  place  ; et  que  , pour 
3»  éviter  ce  danger,  il  l’avait  voulu 
» prévenir  (*4).  M Nous  ferons  ci  des- 
sous une  réflexion  sur  cette  excuse 
de  du  Guast. 

Si  j’avais  eu  à choisir  entre  je  nar- 
ré de  Victor  Cayet  et  celui  d’Étienne 
Pasquier,  je  n’aurais  pas  imité  M.  Va- 
cillas, qui  donne  toute  la  préférence 
à celui-là  , sans  dire  un  seul  mot  de 
ce  qui  est  contenu  dans  celui-ci.  11 
raconte  (a5)  la  convention  faite  par 
du  Guast  avec  la  ligue  pour  la  déli- 
vrance des  prisonniers  , et  les  condi- 
tions sous  lesquelles  Bcnrilll  fit  avor- 
ter cette  convention  par  le9  avanta- 
ges qu’il  accorda  à du  Guast  ; et  puis 
il  ajoute  que  le  contre-coup  de  ces 
deux  conventions  rejaillit  sur  Lon- 
gnac  Le  roi  se  dégoûta  insensible- 

ment de  lui  ; et  quoique  sa  majesté 
eût  jusque-là  tenu  la  balance  égale 

(î^)  P»squier,  Lettre»,  liv.  XIII.  tom.  //, 
P*g  C7. 

(a5)  VnnlL»  , Histoire  de  Henri  Ht , fi>.  XI , 
png.  ao5. 


entre  le  jeune  Bellegarde  et  lui , com- 
me elle  avait  fait  autrefois  entre  les 
ducs  de  Joyeuse  et  d' f.pernon  ; elle 
la  fit  pencher  tout  d* un  coup  du  cAtë 
de  Bellegarde  , en  refusant  à Lon- 
gnac la  charge  de  grand  écuyer , pour 
la  lui  donner , Le  chagrin  qu’il  en  eut 
le  porta  a dire  trop  ouvertement  a sa 
majesté qu'il  demandait  pour  der- 

nière grdee  une  place  de  sn'rcté  qui 
lui  servît  de  retraite.  M.  Varillas  rap- 
porte ensuite  la  réponse  que  Cayet 
suppose  que  le  roi  fit.  Voilà  toute  sa 
narration.  Combien  dé  choses  essen- 
tielles n’y  manque-t-il  point  ? Et  à 
quoi  songeait-il  en  liant  la  disgrâce 
de  Laugnac  avec  les  menées  de  du 
Guast  ? Quel  à-propos  est-ce  que  ce- 
la? L’omission  des  faits  qui  pouvaient 
servir  de  lien  à ces  choses  , et  fournir 
une  transition  raisonnable  à 'l’histo- 
rien , n’est  pas  la  moindre  de  ses 
fautes.  Bien  n’est  plus  digne  de  l’at- 
tention d’un  critique  que  de  sembla- 
bles défauts  ; et  rien  n’est  plus  pro- 
pre A raffiner  le  goût  et  le  jugement 
u’un  auteur,  que  d’étre  averti  de  cette 
espèce  de  méprises. 

Notez  ces  paroles  de  INI.  de  Thou 
(26)  : fiim , c est- à-dire  lorsque  Jac- 
que  Clément  donna  1111  coup  de  cou- 
teau à Henri  IU  , Mompesacus  , Lo- 
niacus  , et  Joannes  Levius  AI  ira  pi- 
cens  is  , qui  aderant  , hominem  ictu 
regis  atlonitum  superanti  ira  pren - 
sum  h u mi  sternunt , stalim  in  nu  me - 
ris  vulneribus  confossum  interficiunt. 
Davila  dit  faq)  que  Mompesat , Lo- 
gnac  et  le  marquis  de  Mirepoix,  gen- 
tilshommes de  la  chambre  du  roi  , 
jet  èrent  le  corps  de  Jacques  Clément 
par  la  fenêtre/ Je  crois  que  dans  l’un 
et  dans  l’autre  de  ces  deux  historiens , 
la  virgule  entre  les  deux  premiers 
noms  est  une  faute  , car  Mompesat 
était  l’un  des  noms  de  notre  Lau- 
gnac ( 28  ).  Que  s’ils  entendent  par 
leur  Loniacus  et  Lognac  celui  dont 
je  traite  dans  cet  article,  ils  s’abu- 
sent ; il  n’était  plus  à la  cour. 

Au  reste,  du  Guast  ne  méritait  pas 
d’être  ern , quand  il  alléguait  l’ex- 
cuse que  Pasquier  rapporte.  L’action 
qu’il  voulait  justifier  semblait  si  noi- 
re , si  infâme  , si  perfide  , qu’il  n’y  a 

(36)  Tliuan. , lib.  XCVl , pag.  3oo. 

(37)  Davila  , Ub.  X%  pag.  586.  * 

(38)  .W.  de  Thou  , ci-dessus  , citation  (ib) 
nomme  Moiuprsa  tu  m Loniac-um 
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point  de  mensonge  que  l'on  ne  dût 
inventer  pour  la  couvrir.  Et  c’est  as- 
sez ht  coutume  de  ceux  qui  commet- 
tent de  semblables  crimes,  de  soute- 
nir que  sans  cela  ils  eussent  §té  per- 
dus , et  au’ils  avaient  de  très-bons 
avis  du  dessein  qu’on  avait  forme 
contre  leur  vie.  ils  ne  mentent  pas 
toujours  , mais  ils  mentent  très-sou- 
vent ; et  cela  suflit  pour  rendre  sus- 
pectes d’imposture  toutes  les  apolo- 
gies de  cette  espèce  , à moins  qu’on 
ne  les  appuie  sur  des  argumens  cer- 
tains. il  n’était  pas  impossible  que 
Laugnac  prit  des  mesures  pour  sup- 
planter l’autre  ; car  il  y avait  peu 
d’honnètes  gens  en  ce  tcmps-là,  soit 
à la  cour , soit  dans  le  parti  de  la  li- 
gue ; mais  la  présomption  est  toute 
contre  du  Guast.  C’était  un  malhon- 
nête homme,  et  il  le  fit  voir  bientôt 
après,  puisqu’il  voulut  livret  à la 
ligue  les  prisonniers  dont  Henri  III 
lui  avait  commis  la  garde  : et  il  les 
eût  livrée  eflectivement , si  ce  prin- 
ce ne  l’en  eût  su  de'tourner  par  la 
voie  du  profit.  Malheureux  prince  ! 
qui  était  obligé  de  récompenser  les 
trahisons  les  plus  infimes  de  ses  su- 
jets. Malheureux  siècles  ! où  l’assàssi- 
nat,  le  parjure,  la  déloyauté,  étaient 
les  moyens  ordinaires  de  s’agrandir. 
Siècle  pire  que  celui  de  1er , et  dont 
chacun  pouvait  dire  : 

JVunc  triai  agilur,  pejoraqu 0 secuta  ferri 

Trmporibus  , quorum  rceleri  non  inventl  ipsti 

Numcn , età  nulle  posait  nalura  métallo  (39). 

(G)  Je  ne  sais  si  les  Laugnacs  qui 

furent  tués  en  duel descendaient 

de  celui-ci . ] D’Audiguier  l’assure  : il 
avait  ouï  raconter  que  l’un  de  ceux 
qui  se  battirent  pour  le  baron  de  Bi- 
ron, demeura  le  dernier  a vaincte,  et 
ayant  porte  finalement  par  terre  son 
ennemi,  lui  donna  plusieurs  coups 
d’  épée  sans  le  pouvoir  achever  de  tuer, 
tellement  qu  il  fut  contraint  de  le  lais- 
ser en  vie  y voyant  ses  compagnons 
s’en  aller  y apres  avoir  demeuré  néan- 
moins longuement  tout  seul  a cheval 
pour  le  voir  mourir  (3o).  « Si  cest 
» LoigntrCy  continue-t-il,  il  en  a été 
» puni  en  ses  successeurs;  car  les 
» derniers  Loignacs,  père  et  llls,  ont 

etc  tous  deux  tués  en  duel  depuis 
» quatre  ou  cinq  ans  : l’un  en  Roucr- 

(39)  J u vénal  , Ml.  XIII  , vt.  38. 

(3o)  D’Audiguier  , de  nj&agcdrs  Du é\t,phg. 

439. 
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» eue,  par  le  baron  de  Méeclas,  et 
>*  l’autre  ici,  auprès  de  Bicetre,  par 
» le  baron  de  Rabat  (3i).  Peux  bra- 
» ves  barons,  qui  ne  sont  pas  moins 
» discrets  et  courtois  que  braves,  et 
» qui  sont  venus  à bout  de  deux  bra- 
» ves  hommes.  Je  ne  connaissais  pas 
« le  fils;  mais  le  sang  qu’il  tira  par 
» diverses  plaies  de  celui  qui  le  tua, 
» rend  témoignage  de  ce  qu’il  était. 
» Pour  le  père,  je  l’ai  vu  quelquefois 
» en  la  compagnie  du  baron  de  Ro- 
» qnefeui!  ( un  autre  courage  des  plus 
» généreux  dumopde)  et  chez  lafeue 
» reine  Marguerite , où  il  faisait  111er- 
» veilles  de  disputer  en  philosophie  , 
» et  faire  paraître  la  connaissance 
» qu’il  avait  des  bonnes  lettres.  » 

(3iï  Ce  duel  sept  l'an  161 5 : le  président  de 
Grimmood  en  parle , lib.  I Hi*ior.  Gallus,  pag. 
fit-  71. 

LOYER  (Pierre  le)  , conseiller 
au  présidial  d’Angers,  naquit  au 
village  d’Huille  , dans  l’Anjou,  le 
24  de  novembre  1 540  (a)  *.  C’é- 
tait un  des  plus  grands  hommes 
de  son  siècle  (A),  et  tout  ensem- 
ble un  des  plus  grands  visionnai- 
res que  l’on  vit  jamais.  Il  enten- 
dait parfaitement  les  langues 
orientales  ; mais  il  s’infatua  tel- 
lement d'étymologies  amenées  de 
l’hébreu  , qu’il  se  rendit  ridicule 

(B) .  Il  prétendait  aussi  trouver 
dans  Homère  tout  ce  qu’il  voulait 

(C) .  Il  y trouva  le  village  de  sa 
naissance , et  son  propre  nom  ; et 
de  peur  qu’on  ne  l’accusât  de  se 
vanter  d’une  connaissance  extra- 
ordinaire, il  déclara  que  c’était 

(a)  Ménage,  Remarques  sur  la  Vie  d' Ay- 
rault , pag%  168. 

" C’est  Ménagé  qui  donne  la  date  de  i54o  , 
'fue  R°yer  mourut  en 
1634,  à quatre-vingt  quatre  ans.  Leclerc 
croit  qui!  faut  lire  - n rjnatre-vingt -qua- 
torze ans  » • et  il  donne  pour  preiïve*quc  ic 
Loyer  fréquentait  le  barreau  dès  l5ço,  et 
q»  ü fh  imprimer  en  1572  une  idylle  et 
quelques  autres  pièce*  couronnées  aux  jeux 
floraux.  La  date  do  i55o , proposée  pour 
celle  de  la  naissance  de  le  Loyer , dans  la 
remarque  critique  ci -après  , parait  une 
meilleure  rectification. 
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la  grâce  de  Dieu  qui  opérait  dans 
son  esprit  tous  ces  merveilleux 
effets.  On  voit  dans  son  livre  des 
Spectres  une  lecture  prodigieuse; 
niais  quelque  savant  qu’il  fût , et 
cela  avec  un  si  grand  mélange  de 
folie,  il  a été  entièrement  incon- 
nu à Vossius  et  à Colomiés  (D). 
Ce  dernier  ne  l’a  point  mis  dans 
sa  Gallia  Oi'ientahs • Pierre^  le 
Loyer  mourut  à Angers  , l’an 
i6*34  , âgé  de  quatre-vingt-qua- 
tre ans  (*).  1 

Gabriel  Naudé  , lui  rendant 
justice  à l’égard  de  la  lecture  et 
du  savoir,  se  moque  bien  ouver- 
tement de  ses  prétentions  tou- 
chant Orphée  , le  plus  grand  sor- 
cier qui  ait  jamais  vécu  , disait- 
il  , et  le  plus  grand  nécromant , 
dont  les  écrits  n étaient  farcis 
que  des  louanges  des  diables , 
comme  de  Jupiter  Alastor , dé- 
mon vengeur  et  exterminateur. 
Voyez  le  chapitre  IX  de  l’Apolo- 
ie  des  grands  hommes  accusés 
e magie.  Voyez  aussi  le  Che- 
vræana , à la  page  3o  de  la  II  . 
partie. 

J’ai  oublié  de  dire  que  les  vers 
qu’il  composa  dans  sa  jeunesse  ne 
présageaient  point  qu  il  serait  un 
jour  ce  qu’il  devint.  Ils  ne  le  me- 
naçaient point  de  la  destinée  de 
Postel  et  de  Cahier,  doctes  et  fols 
{b).  Ils  étaient  remplis  de  vivaci- 
té , et  de  gentillesses , et  d’inven- 
tions ingénieuses  et  gaillardes  (E), 
et  par-là  on  devait  conjecturer 
que  s’il  s’enfonçait  dans  l’érudi- 
tion, il  acquerrait  une  littérature 
polie* et  assaisonnée  d’agréinens, 
et  non  pas  un  savoir  bourru  et 


pédantesque.  Le  caractère  d’es- 
prit qui  fait  d’abord  badiner  et 
folâtrer  avec  les  muses,  sert  de 
remède  ordinairement  contre  les 
mauvais  effets  d’une  application 
trop  forte  à étudier.  Il  répand  de 
la  politesse  sur  l’érudition  que 
l’on  acquiert,  quelque  profonde 
qu’elle  soit , et  il  empêche  qu’une 
grande  et  vaste  lecture  n’étouffe 
et  n’accable  de  son  poids  la  viva- 
cité et  la  raison  naturelle.  Notre 
le  Loyer  fut  une  exception  à 
cette  règle  générale.  Il  gâta  par 
ses  études  le  bon  fonds  d’esprit 
que  la  nature  lui  avait  donné  : 
si  le  grec  lui  ébranla  le  cerveau, 
l’hébreu  acheva  de  le  perdre. 

( A ) C’était  un  des  pftis  savans 
hommes  de  son  siècle.  ] Voici  ce  qu’en 
dit  M.  Ménage.  F.ral  tptidem  LSerius 
grœcè  et  latine , hebraicè  , arahicè , et 
chatdaicè  doctissimus  , sed  juris  in 
quOversnbatur  plane  ignoras  (1).  Il  y 
a beaucoup  de  gens  de  ce  caractère  : 
ils  n’ignorent  rien  (pic  ce  qu’ils  de- 
vraient le  mieux  savoir.  Un  conseil- 
ler comme  lui  devait  entendre  la  ju- 
risprudence, et  n’avait  que  faire  ni 
de  l’hébreu  ni  de  l’arabe  ; cependant 
il  ne  savait  rien  en  droit , et  il  était 
rofond  dans  les  langues  orientales, 
ontinuons  d’entendre  les  éloges  que 
M.  Ménage  lui  a donnés  (a).  A la  ré- 
serve île  ses  visions , Pierre  le  Forer 
était  un  granil  personnage.  Citait 
un  des  hommes  du  monde  qui  avait 
le  plus  lu , comme  le  témoignent  ses 
ouvrages,  ses  Colonies,  ses  Spectres, 
sa  Paraphrase  sur  le  Magnificat.  Il 
avait  outre  cela  de  belles  lettres,  lia 
écrit  des  vers  grecs > latins  et  fran- 
çais. Etudiant  en  droit  h Toulouse  , 
il  remporta  aux  jeux  floraux  le  prix 
de  l’cglantine  (3).  Il  a fait  une  comé- 
die en  vers  français , intitulée  la  Né- 
pliélococugie , sur  laquelle  Ronsard 
a fait  ce  quatrain  : 


(*)  11  était  donc  né  en  l55o  , et  non  pas 
en  ta^o , comme  le  «lit  M.  Ilaylc.  Rem.  cuit. 
[Vovea  ma  note  snr  le  texte  ] 

(15)  h filtre  dédictit.  de  la  Confession  ca- 
tholique de  Sancy. 


£1)  Mnig. , in  V»ii  Pétri  Ærodii,  png.  îo. 

(a)  Remarque#  »ur  la  Vie  de  Pierre  Ayrault  , 
pag.  1 68. 

(3)  Ce  Jul  Van  1571 , à ce  que  dit  La  Croix 
du  Maine',  pag.  4°3. 
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I.OTtft  , la  dot  le  mute  n'erre 
De  l’dtir  un*  ville  en  Voir  , 

Oit  les  cocus  puissent  voler  i 
Pour  eux  trop  petite  est  la  terre. 


LOYER. 
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Voyez  la  Croix  du  Maine  et  du 
Verdier  Vau-Privas  dans  leurs  Biblio- 
thèques Françaises. 

(B)  Il  s'infatua  tellement  d'étymo- 
logies amenées  de  l’hébreu  i/u'il  se 
rendit  ridicule .]  « Dans  scs  livres  des 

» Colonies  Iduméancs  (4) il  fait 

» venir  de  la  langue  hébraïque  ou 
» cbaldaïque,  non*seulcmcnt  les  noms 
» des  villes  de  France , mais  ceux  des 
» villages  d’Anjou,  des  hameaux, 
» des  maisons , des  bordages  , des 
» pièces  de  terre,  des  morceaux  de 
>*  pré.  Je  dirai  donc  premièrement , 
» dit-il  à la  page  aie  , que  le  village 
B d Iluille  (c’est  le  lieu  de  sa  nais- 
sance) est  r/'A6alé  ou  Ohcdc  d’ É- 
» zéchiel , qui  est  Ada  ou  Gada  , 
» femme  d’Esaü , et  mire  d’Êliphaz. 
“ Pris  d’Huillé,  et  a demi  - mille 
« sur  la  rivière  de  Loir,  se  voit  en 
» un  coteau  un  petit  hameau  de  mui- 


' propre»  termes.  C’est  dans  scs  Co- 
1 l°otes  Iduméanes.  Après  cette 
grande  prophétie  qu'on  me  devra 
toute  Homère  vient  a dire  ce  vers 
( ) adressé  , en  parlant , à Ulysse, 

” f}u*a  ti s xa\i,  yipet, 

» Et  personne,  ce  dit  l’ ombre  d’An- 
» tic /ce  à son  fils  d’Ulysse,  n’a  en- 
» core  ton  loyer,  et  toutefois  bien 
» repose:  et  ce  qui  s'ensuit,  qui  tou- 
” che  un  autre  sens.  Un  tout  ce  long 
» vers  , vous  y lisez  entièrement , 

>.  lliTMf  Aau'fmr,  'Avfivxsut,  Ia>.*ot 

TMib. 

» C est-à-dire , Pierre  le  Loyer,  An- 
» gevin , Gaullois,  d’Huillc.  Il  n'y  „ 

» ny  plus  ny  moins  : concédant  a qui 
" ,’,ouJra.  d cn  faire  l'essay.  Cela 
“ J "JJ™  o ceux  qui  me  liront  pour 
” tout  ganmtage  : combien  que  je  ne  ' 
» sois  tenu  garenlir  ce  qui  est  notoi- 
» tentent  mien  dans  Homcrdt  //  „’v 

))  fl  Uni  ni  . »,  «/ 


» sons,  appelé  JSassetas,  que  je  dé-  ” n point  de  sattisdation  que  d'une 
» rive  de  Bassemath  et  de  Bassemtis  , “ qui  n est  sienne,  ou  doublée 

» autre  femme  d' Usait , et  mère  de  " j cs!rc  tienne.  Et  Homère  m'attr,- 
» Raguel,  aïeule  de  Jérahh  , et  bis-  ” . ce  vers > ?“■ . ce  faisant,  est 

» aïeule  de  Job  (5).  » M.  Ménage,  * ’’.“cn  el  "°"  d'autre.  En  quelque 
ayant  rapporte  trois  ou  quatre  autres  y*,Jac,on  t/uon  tourne  le  vers  d' Ho- 
exemples  de  même  force,  ajoute  : ” nult:  > d sera  toujours  mien : et  le 
I aut  le  livre  est  ivmn/,  ,le  .--.IJ. ,1.1...  “ puis  vendiauer  uour  mie,,  n ..  - 


l mtl  le  livre  est  rempli  de  semblables 
observations  ; ce  qui  me  fait  dire  har- 
diment que  nous  n'avons  pas  fait  une 
grande  perte  dans  la  perte  de  dix  ou 
douze  volumes  d'autres  livres  de  co- 
lonies du  même  auteur  (6).  Je  ne  sais 
si  M.  Bochart  ne  souhaitait  pas  que 
la  perte  eût  etc  plus  générale. 


>>  puis  vcndiquerjjour  mien.  Il  y a 
» trois  lettres  qui  restent  de  tout  ce 
» vers  , qu  on  pourvoit  à l'aventure 
>.  dire  superflues , et  ne  le  seraient 
» pourtant.  Ce  sont  les  leu, es  numé- 
» raies  grecques  de  a,  *,  x,  qui  dc- 
» notent  le  temps  que  serait  révélé  le 
» nom  qui  est  porté  en  ce  vers  dé  Ha- 


r * gtliCldlG.  I ~ r *•'*  «-O  J U MJO- 

tC)  // prétendit  tivuver  dans  H omè-  * 71,^re^u^  e6t  ?an  île  Christ  iGao. 
™ tout  ce  qu'il  vont  ait. }{n)  n Ce  Pierre  * IA  ?U  ll  ? a moins  icT  <?e 

» le  Loyer  trouvait  de  même  toutes  * superflu  . Or  ce  sera  assez  parlé 
•«  ohA».  «*•»•«-  n — *-  »i  M lle  ce  qui  me  touchait  ; que  je  ne 


. J “*•  IIIUUC  lUlIll'S 

« choses  dans  Homère.  H y a trouve 
» dans  un  seul  vers,  son  non»  de  bap- 
» téme  , son  nom  de  famille,  le  nom 
» du  village  où  il  avait  pris.nais- 
» sance , le  nom  de  la  province  où  est 
» situe  ce  village  et  le  nom  du  royau 

» nie  OÙ  r Cllnn»  oolt»  • 


, - — ne 
” rapporte  point  pour  gloire  que  j’en 
” espère  ; a, ns  parce  que  je  ne  pou- 
'<  devais  taire  ce  qui  avait  esté 

« révélé  a Homère  de  moy.  Ceciser- 
« vira  davantage  pour  valider  mon 
» UE, ivre  des  Origines,  Migrations 
)>  et  C.alomp.a  //ne  .•  -j 


« me  où  est  située  cette  proviuce.  ” ,1‘'T  des  (/nS,nes  • M.igrations 
u Dans  une  chose  aussi  peu  croyable  ” ct  Colon,es  des  peuples , qui  m‘es- 
>•  qu’est  celle  dont  je  parle  , je  me  ” ‘T'  ™ser,'ceï-  Monière  a eu  brou 
« sens  oblige  de  rapporter  ici  scs  ” cacher  l origine  de  beaucoup  de  na- 
* 1 )»  lions  sort*  ! crm-e»  ,1*.  / . 


M)  Imprime,  à,  Pari,  , fan  ,Glo  , in-8°. 

M^ftpZ'^r’ ,ur  '* Vic  dc  p,e,re 

Jaà  même  , pag.  ifi^. 

(?)  Là  Htfrne  , pag,  167. 


o ne  nu- 

it lions  sous  l écorce  de  ses  fables  , 
))  si  est-ce  quil y en  deroil  avoir  un 
u ez  siècles  a venir  qui  découvrirait 
» ce  quil  avoit pensé  si  bien  cacher. 

(VJ  Vers  i83  de  t'Odjssr*  A. 
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>»  Je  ne  me  vante  point  pour  cela  sça- 
» voir  plus  t/ue  les  autres. . Mais  (pii 
» voudra  imp ugner  la  grâce  de  Dieu 
3>  coopérante  en  moy  ? C est  ce  qtt  a 
» découvert  Homère , jusques  a nom- 
» mer  le  petit  village  ou  je  prendrais 
j>  ma  naissance , afin  que  je  ne  me 
» glorifiasse  point  en  mon  imbécillité 
j>  et  bassesse  , ai  ns  en  Dieu  qui  me 
» fait  ce  que  je  suis  , et  qui  me  rend 
>*  assez  puissant  et  vigoureux , en  ce 
» qu'il  me  conforte  (8).  » 11  n’y  avait 
rien  à retrancher  dans  ce  long  passa- 
ge , où  tout  marque  une  folie  si  docte 
et  si  singulière. 

(D)  Il  a été  inqonnu  à F" os sius....\ 
J’ai  lu  dans  quelqu’une  de  ses  lettres 
(9),  une  conjecture  qui  fait  foi  de  cette 
ignorance.  11  croit  que  Loerius  de 
Speotris  a été  dit  pour  Lavait  nts. 

(E)  Les  vers  quil  composa  dans  sa 

jeunesse étaient  remplis  de  vivaci- 
té  et  d’inventions  ingénieuses  et 

gaillardes.'}  Les  pièces  q u i se  trouvent 
dans  le  livre  intitule  (10)  : les  OFu~ 
vres  et  Mélangés  Poétiques  de  Pierre 
le  Loyer , Angevin.  Ensemble  la  co- 
médie JVéphélococugie , ou  la  Nuée 
des  Cocus , non  moins  docte  que  facé- 
tieuse , sont  celles-ci  : les  Amours  de 
Flore  ; quelques  odes  ; quelques  idyl- 
les ; premier  et  second  bocage  de 
l’Art  d’aimer;  Sonnets  Politiques  on 
Meslanges;  le  Muet  insensé,  comédie; 
la  comédie  Néphélococugic  ; les  Fo- 
hltrics  et  Esbats  de  Jeunesse:  il  y a 
dans  ce  recueil  quelques  poésies 
grecques  et  latines,  mais  en  petit 
nombre.  VElegia  Firginis yetuLv , 
au  feuillet  a5o,  est  fort  jolie.  L’au- 
teur dédia  son  livre  à M.  de  la  Va- 
lette le  jeune  (11),  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi  : l’épître 
dédicatoire  est  datée  de  Paris,  le  9 
septembre  15^8 , et  nous  apprend  que 
c’était  la  première  fois  que  l’auteur 
faisait  imprimer  ses  poésies.  Ayant 
pieca  dans  Tholose  a la  poursuite  de 

(8)  Confère*  avec  êeci  ce  que  Montaigne, 
Estais  , liv.  Il/,  chap.  X , rapparie  d'un  con - 
seillrr  de  s A connausance.  Se*  parole*  ont  été 
appliquées  dans  le*  Nouvelle»  «te  la  République 
de»  Lettres,  nov.  tüS  6,  pag.  ott).  Pore*  aussi 
Gonçakx  de  Sala* , de  DupKci  viventium  terra. 

(g)  Cest  la  DXXX*. , pi ig-  tn.  4i4q. 

(io;  C'est  un  in-  ta  de  a56  feuillets  , qui  fut 
achevé  d'imprimer  à Paris  , pvur  Jean  Poupy, 
le  7 de  septembre  iS^S  s on  a mis  au  titre  157g. 
Du  Verdier  assure  que  le  livre  fut  imprimé  par 
Abel  l'Angelier. 

(t»J  C'est  celui  qui  fui  duc  d' Epernon. 


mes  estudes  en  droit , composé  aux 
heures  de  loisir  quelques  œuvres  poé- 
tiques tissues  de  divers  stile  et  argu- 
ment , ainsi  qu’il  me  venoit  en  l>esprity 
pour  me  reerrer  après  mes  plus  gra- 
ves et  sérié  uses  occupations , et  les 
mettant  ensemblement  en  un  assez 
juste  volume , f avois  délibéré  des  tors 
de  les  dedier'a  feu  de  bonne  et  illustre 
mémoire  9 monseigneur  de  la  Va- 
lette vostre  pere , amateur  des  bon- 
nes lettres  et  de  poésie  , et  le  lustre  et 
ornement  ( comme  chacun  scait  ) non 
de  la  Gascolgne  seule  , ains  de  toute 
la  France  , de  laquelle  il  a fait  de  si 
bons  et  notables  seivices  , qu  'a  jamais 
son  nom  en  sera  connu  et  renommé. 
Toulesfois  comme  la  mort  , ou  plus - 
lost  le  malheur  commun , l’eust  os  té 
de  ce  monde  (12)  lorsque  la  France 
esperoit plus  de  luy  d'ayde  et  de  se- 
cours , je  fus  destourné  de  mettre  mes 

œuvres  en  lumière Ainsi  quelque 

temps  , fallay  supprimant  et  cachant 
ce  que  f avois  composé  en  ma  jeunesse , 
et  n avois  plus  volonté  de  l'exposer  a 
la  veue  du  public  jusques  a tant  que 
venant  en  ceste  ville  de  Paris  , pour 
pratiquer , a la  suitte  du  parlement , 
les  lots  que  j’ avois  apprises  aux  esca- 
les , j’ouy  le  recil  de  voz  verluz , et 
comme  ne  dégénérant  et  forlignant 
en  rien  de  celles  de  vostre  pere  , vous 
aimiez  les  bonnes  lettres  , et  par  sur 
tout  la  poésie  y comme  un  gentil  et 
honnesle  passe-lems  , et  propre  à la 
lectui'e  du  gentil-homme.  Ce  qui 
ni  enhardit  de  feuilleter  encores  jpor- 
my  mes  papiers , et  ramasser  avec  les 
œuvres  faites  en  Tholose , ce  que  j’ai 
fait  depuis  , ensemble  de  limer  et 
corriger  exactement  ce  qui  seroit  vi- 
tieux  et  mal  ordonné  : et  digérer  le 
tout  en  bon  ordre  et  disposition  , a fin 
de  le  bailler  a V imprimeur , et  le  met- 
tre h la  veue  de  tous  souz  vostre  nom, 
duquel  estant  gaidé  et  soustenu,  il 
sera  désormais  hors  du  danger  des 
envieux  et  medisans  (i3). 

Je  ne  sais  comment  accorder  cela  , 
ni  avec  la  Croix  du  Maine  (i4) , ni 
avec  du  Verdier  Vau-Privas , dont 

(ta)  Ce  fut  en  i573,  que  ce  monsieur  dg  la 
Valette  mourut  : voye*  le  père  Anselme,  HisL 
des  grands  Officiers  , pag.  ..88 

(i3)  Le  Loyer,  é pitre  dédicatoire  de  ses  OE  li- 
vres poétiques. 

Ci 4)  La  Croix  du  Maine  , pag.  4°3  i el  note* 
qu'il  ignore  l'édition  de  l'an  1078. 
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l’un  assure  que  Pierre  le  Loyer  Ht 
imprimer  a Paris,  l'an  >5^6»  un 
rien  œuvre  en  vers  français , intitulé  : 
Lrotopégnieon  Passe-temps  d’ Amour. 
L’autre  , après  avoir  détaille  les  piè- 
ces contenues  dans  le  recueil  dont  je 
parle  ci-dessus , ajoute  ces  mots  : Il 
avait  auparavant  mis  en  lumière  une 
partie  ilcsdites  compositions  , sous  le 
titre  de  Protopegme  (i5)  ou  Passè- 
rent ns  d*  Amour , imp . in- 8°.  par  A bel 
V A ngelier , 1 5^6  (16).  Si  ces  deux 
bibliothécaires  ne  se  trompent  point, 
Pierre  le  Loyer  fut  bien  hardi,  ou 
plutôt  bien  impudent , puisqu’il  osa 
dire  qu’il  avait  difleré  jusqu  en  1 578 
la  publication  de  ses  poésies.  Pou- 
vait-il bien  s'imaginer  que  M.  de  la 
Valette  , amateur  de  la  poésie , igno- 
rerait l’édition  de  l’an  1076?  Du  Ver- 
dier Vau-Privas  a inséré  dans  son  ou- 
vrage (17)  trois  sonnets  de  Pierre  le 
Loyer,  quatre  épigramracs,  plusieurs 
quatrains  du  Bocage  de  l’Art  d’Ai- 
mer , et  divers  morceaux  de  la  Nuée 
des  Cocus.  Ces  morceaux  sont  des 
portraits  ouïe  caractère  de  plusieurs 
sortes  de  personnes  est  représenté  sa- 
tiriquement. Je  suis  surpris  qu’il  n’ait 
point  choisi  l’épigramme  qui  est  au 
feuillet  121.  On  m’excusera  si  je  la 
rapporte,  puisqu’elle  estime  imitation 
ou  une  version  des  vers  latinsque  j’ai 
cités  dans  l’article  de  Lycurgue  (18). 

Épigramme  d’une  dame  infortunée 
en  époux  : 

En  mes  bat  ans  favoys  en  mariage 
Un  homme  tueur  et  d'ans  et  de  courage  ; 

Et  maintenant  que  par  mon  âge  trieur , 
J'ay ■ un  enfant  tout  mottatse  et  sans  cirur . 
L'autre  p re  s soit  mon  corps  trop  jeune  et 
tendre , 

ui  ne  pouvoit  le  joug  encore  prendre  ; 
l cesluy-cy , lorsque  forte  je  suis , 

Sans  me  toucher  s'endort  toutes  les  nuiclt. 
Quand  je  ne  peut  , je  te  fnisoit  ; et  ores 
Que  je  le  puys  , il  n'est  permis  encore t. 

O doux  hymen  ! 6 hymen  i je  t’en  pry * , 
ttendt  moy  mes  ans  ou  mon  autre  mary  ( 19). 

Il  y a des  grossièretés  dans  le  pas- 
sage que  du  Verdier  a tiré  de  la  Né- 
phélococugic  ; mais  quelque  insup- 

( 1 5)  Faute  d'impression  pour  Érotopégnie. 

(16)  Du  Verdier  , Bibliothèque  française , 
pag.  1018. 

(*7)  Poyet  sa  Bibliothèque  française,  pag. 
1018  et  suiv. 

(18)  V oyet  dans  la  remarque  (G)  de  l'article 
de  Ltcukodi,  le  législateur,  dans  ce  volume , 
pag.  aa8  , le  passage  de  la  Suite  du  Ménagiana. 

(ig)  Le  Loyer  , Œuvres  poétique  , folio  «a» 
verso. 


portables  qu’elles  paraissent  aujour- 
d’hui , elles  ne  sont  que  du  miel  en 
comparaison  de  plusieurs  autres  en- 
droits de  la  même  comédie,  qui  sont 
d’une  obscénité  affreuse.  Le' Loyer 
s’en  justifie  le  mieux  qu’il  peut  dans 
sa  prélace.  11  dit  que  ses  amis  l’ont 
assuré  que  le  docte  cl  benevote  lec- 
teur excusèrent  aisément  quelques  pe- 
tites gentillesse  s lascives  meslées  avec- 
ques  choses  .sérieuses  et  doctes , .les- 
quelles autrement  ayant  versé  aux 
bons  livres  ta  dôibz  excuser  % attendu 
que  j'ai  imité  en  cecy  un  poète  grec  , 
qui  a traittè  peu  s’en  faut  pareil  ar- 
gument au  mien.  Le  grec  que  je  dis  , 
c’est  Aristophane  comique  (ao). 

11  avoue  que  Plutarque ( au 

livre  de  la  comparaison  de  Ménan- 
dre et  d’ Aristophane)  a comparé  les 
comédies  de  ce  dernier  aux  amours 
lubriques  d’une  paillarde  effrontée  ; 
mais  il  appelle  de  ce  jugement , et 
après  avoir  parlé  du  (hérite  d’Aristo- 
plianc,  il  .continue  de  cette  manière 
(ai)  : Que  si  quelques  Calons  vou- 
laient censurer  mon  livre  pour  estre 
làscif,  jeieurdirayee  quifutdith  Ca- 
ton quiesloitallé  voirla  celebrationde 
la f este  de  la  Flore  (aa)  où  la  jeunesse 
se  licenciait  de  faire  choses  un  peu 
folles , Idcircû  venisti  ut  statiy  exircs 
( a3  ) ? Aussi  vous,  Cutons,  voulez 
lire  mon  livre  afin  de  le  rcprendic. 
Ne  le  lisez  , ainsi  ne  vous  fera- il 
point  de  mal  au  cerveau ; et  si  vous  le 
lisez,  ne  te  reprenez  point , ains  plu- 
tost  excusez  la  licence  qui  estait  per- 
mise en  la  vieille  comédie  de  se  railler 
et  se  gaudir  assez  lascivement  ; et  si 
j'en  use,  estimez  que  c’est  avecqucs 
mon  patron  Aristophane.  Jaqoit 
qu’en  ma  lasciveté  j’ai  tel  respect  que 
je  ne  tranche  point  les  mots  que  les 
Latins  ont  appelés  pratexlala , et  les- 
quelz  Aristophane  sans  aucun  esgard 
prononce  pour  esmouvoir  risée  aux 
spectateurs , ains  je  les  figure  par  cir- 
conlocutions et  parollcs  ambiguës  et 
h deux  ententes,  observant  partout  ce 
que  les  Grecs  appellent  irsï-rtn  , et 

fio)  Le  Loyer,  OEu.res  poéliqnes  ,fol.  16a. 

(ai)  La  meme  , folio  164  verso. 

(aa)  F oyet  , tom.  VI , pag.  4*)i,  la  remarque 
(B)  du  premier  article  Flora  , citation  (g). 

(a3)  yoyet , dans  la  remarque  (A),  les  vers 
de  Ronsard.  Jls  sont  au-devant  des  OEuvres 
poétiques  de  Pierre  le  Loyer,  avec  plusieurs  au- 
tres que  les  amis  de  l’auteur  composèrent  à sa 
louange. 
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icachantbien  a quelles  fiersonnes  j ac- 
commode mes  patvlles. 

Ces  excuses  n’cmpéchent  pas  qu’on 
ne  le  doive  blâmer  d’avoir  suivi  jus- 
qu’à l’excès  la  coutume  de  son  temps. 
Sa  comédie  , qui  est  pleine  d’inven- 
tion . et  assaisonnée  de  beaucoup  d’es- 
prit et  de  sel  (ai) , serait  sans  doute 
meilleure  , si  elle  e'tait  moins  chargée 
de  paroles  sales,  et  si  toutes  les  des- 
criptions ou  tous  les  portraits  ressem- 
blaient à celui-ci , où  rien  ne  re'voltc 
les  chastes  oreilles  : 

le  cruel  Mar*  e s mouvant  les  courages 
Aux  fiers  combats , aux  meus  très  , aux  car- 
nages  , 

Parme  la  plaine  entassoil  a monceaux 
J. et  corps  humains , pauurrs  îles  coi  beaux , 
P.noii  les  faits,  drmantrloil  les  villes  , 

Ou  les  rendait  esclave*  et  servillrs 
prs'sont  les  loix  des  fo'tes  gai  niions  , 

Qui  s'emparaient  des  plut  riche < maisons  , 
les  bulinoient  et  en  faisaient  partage 
Comme  slu  nien  de  leur  propre  héritage  , 
Guerres,  combats. , procès  mal-  intentes , 
Contentions  , 'fraudes  , impiétés, 

• L'ambition . forgueud  e i V avarice 

Pt t l'homme  est  oient  l'ordinaire  exercice  t 

On  ne  voi»it  pins  régner  la  vertu  , 

Prisas  desusubx  tout  estoit  alatii ^ • 

Jlt  l'action  drs  hommes  déréglé'* 

P'anrun  ttgard  ne  se  votoil  réglée. 

Qui  1.1  s ei'lu,  qui  le  vice  servait t 
ut  tou*  les  deux  en  même  temps  suivoit , 
ho *e incroyable  , ri  ensemble  de  vice 
F.t  de  urrtu  s'armait  en  sa  malice  , 
fii-ef.  Vu  chacun  selon  sa  pats  on  , 
prglvi'  ton  ame  et  son  afjeclion  , 

Sans  autrement  se  souaer  tir  tntvre 
J e beau  chemin  qui  conduit  à bien  vivre  , 

S'il  ne  vomit  que  son  profit  y Jeu • t 

El  que  beaucoup  de  gain  U en  rrceust  (»5). 

Notez  que  presque  dans  toutes  les 
poésies  de  le  Loyer  il  y a beaucoup 
d’ordures.  11  avait  une  soeur  qui  fit  un 
quatrain  de  fort  bon  sens,  et  qu’il  a 
misa  la  lé^c  de  scs  œuvres  poétiques  : 

S!  vos  amours  sont  du  tout  v rayes , 

Vaut  estes  malheureux  vrar'ment ; 

Mais  il  elles  sont  pures  bayes , 

. Que  sert  Joindre  tant  de  tourment  ? 

Le  Loyer,  OF.uvrcs  poétiques ^folio  aaa. 
(a5 ) Ibidem. 

LOYOLA  (InitACE  de),  fonda- 
teur des  jésuites  , naquit  l’an 
i/jgi,  dans  la  province  de  Gui- 
puscoa  en  JLspagne.  Il  fut  élevé  à 
la  cour  de  Ferdinand  et  d’Isa- 
belle ; et  dés  que  son  âge  lui  per- 
mit de  porter  les  armes , il  cher- 
cha les  occasions  de  se  signaler. 


Il  donna  des  preuves  d’un  grand 
courage  au  siège  de  Pampelonne 
(a)  , et  il  y fut  même  blessé  d’un 
coup  decanon  qui  lui  fracassa  la 
jambe  droite.  Pendant  qu’il  gué- 
rissait de  cette  blessure,  il  forma 
la  résolu  tiùn  de  renoncer  aux  va- 
nités de  la  terre  , et  d’aller  à Jé- 
rusalem , et  puis  de  mener  un 
genre  de  vie  fort  distingué.  Dès 
qu’il  fut  guéri  , il  prit  ie  chemin 
de  Notre-Dame  de  Monserrat  (6); 
et  lorsqu’il  y fut  arrivé  , il  fit 
appendre  ses  armes  sur  l’autel 
de  la  Sainte  Vierge , et  se  consa- 
cra à son  service  la  nuit  du  24  de 
mars  i5?.2.  11  imita  autant  qu’il 
put  les  lois  de  l’ancienne  cheva- 
lerie (c)  (A) , en  se  rangeant  sous 
les  étendards  de  cette  milice  spi- 
rituelle. Il  partit  avant  le  jour, 
et  s’habilla  en  pèlerin  , et  s’en 
alla  à Manrésa,  où  il  séjourna 
environ  un  an  parmi  les  pauvres 
de  l’iiôpital  , et  dans  toutes  sor- 
tes de  macérations.  Ce  fut  là  qu’il 
écrivit  son  livre  des  Exercices  spi- 
rituels (B).  S’étant  embarqué  à 
Barcelone  pour  son  voyage  de 
Jérusalem  , il  arriva  à Caïète  dans 
cinq  jours  , et  ne  voulut  point 
continuer  son  entreprise  sans 
avoir  reçu  la  bénédiction  du  pa- 
pe. Il  vint  à Rome  ( d ),  d’où, 
après  avoir  fait  la  révérence  à 
Hadrien  VI,  il  s’en  alla  à Venise. 
11  s’y  embarqua  le  1 4 de  juillet 

(fl)  C'est  le  s iège  que  les  Français  y mirent 
l'an  i5at , et  qui  fut  suivi  de  la  reddition  de 
la  place. 

(b)  En  Catalogne , à une  journée  de  Bar- 
celone. 

(c)  CUm  autem  in  profanis  lllsris  legisset 
ritum  quo  novi  milites  oltm  inangu raban- 
tur , ut  rjus  ritus  imaginent  quàmdam  spi - 
nlualiter  in  se  repensent  a rct , novis  coitlrà 
diabohim  armis  acc  inclus  t etc.  Rilxideneira, 
in  Vitâ  Ignalii,  lib.  /,  cap.  IV,  pag.  m.  3a. 

(d)  fl  y arriva  le  jour  de  Pâques  Jlcuriee 

i5a3. 
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i523  , et  arriva  à Joppé  le  der-  berté  qu’aux  conditions  de  Com- 
nier  d’août , et  à Jérusalem  le  4 p!ute.,Ce  fut  alors  qu’il  résolut 
de  septembre  de  la  même  année,  d’aller  à Paris.  11  y arriva  au 
Ayant  satisfait  en  ce  pays-là  sa  commencement  de  février  i5a8, 
dévote  curiosité,  il  s’en  revint  à avec  une  ferme  résolution  de  bien 
Venise,  d’oii  il  fut  s’embarquer  étudier;  mais  la  misère  où  il  se 
à Gênes,  pour  retourner  à Bar-  trouva  réduit,  qui  l’obligea,  à 
celone , où  il  s’arrêta  , comme  mendier  par  les  rues , et  à se 
à un  lieu  très-commode  au  des-  mettre  dans  J’bôpital  Saint-Jac- 
seinqu’ilavaitd’éludierla  langue  ques  , traversa  extrêmement  son 
latine.  Je  ne  parle  point  des  aven-  dessein.  11  se  servit  de  plusieurs 
tures  miraculeuses  de  son  voyage  expédiens  pour  lever  tous  ces  ob- 
(C)';  je  n’aurais  jamais  lait,  si  je  stades  : mais  à mesure  qu’il  se 
voulais  copier  là-dessus  .son  liis-  délivrait  d’une  fâcheuse  dlfficul- 
torien.  11  se  mit  aux  rudimeus  de  té,  il  s’élevait  d’autres  embar- 
la  grammaire,  l’an  i Gat4  ; et  ras;  parce  que  l’on  aperçut  que 
trouvant  que  la  lecture  d’un  li-  l’empressement  avec  lequel.il 
vre  d’Érasme  ralentissait  sa  dé-  exhortait  les  jeunes  gens  à la  spi- 
votion  (D),  il  ne  voulut  plus  ouïr  ritualité  , les  portait  à une  ma- 
parler  de  cet  écrivain , et  s’atta-  nière  de  vie  très-particulière.  On 
cha  à Thomas  à Kempis.  Au  le  déféra  à l’inquisiteur  de  la  foi; 
bout  de  deux  ans  on  jugea  qu’il  et  peu  s’en  fallut  qu’on  ne  lui 
avait  fait  assez  de  progrès  pour  donnât  le  fouet  au  collège  de 
être  admis  aux  leçons  de  philo-  Sainte-Barbe  (F).  Tous  ces  em- 
sophie  : il  s’en  alla  donc  à Com—  barras  n’empêchèrent  point  qu’il 
pinte,  l’an  1 526.  Sa  vie  de  men-  ne  fit  son  cours  de  philosophie 
diant , son  équipage , et  celui  des  et  son  cours  de  théologie,  et  qu’il 
quatre  compagnons  qui  s’étaient  n’attirât  un  certain  nombre  de 
déjà  attachés  à 53  fortune,  et  les  compagnonsqui  s’engagèrent  par 
instructions  qu’il  donnait  à plu-  vœu  à une  nouvelle  vie.  lis  firent 
sieurs  personnes  qui  s’allrou-  celadansl’église  de  Montmartre, 
paient  autour  de  lui  , obligèrent  le  )5  d’août  1 534  » et  ils  renou- 
l’inquisition  à examiner  ce  que  vêlèrent  deux  fois  de  suite  au 
c’était.  La  chose  alla  sj,  avant-  même  lieu  , et  à pareil  jour,  et 
qu’on  le  fit  mettre  en  prison  (E);  avec  les  mêmes  cérémonies,  leur 
d’où  il  ne  sortit  qu’à  condition  engagement.  D’abord  ils  n’étâient 
qu’il  s’abstiendrait  de  dogmali-  que  sept , en  y comptant  Loyola 
ser  pendant  quatre  ans  (e).  Celte  même;  mais  enfin  ils  furent  dix. 
loi  ne  s’accommodait  nullement  II  fut  arrêté  entre  eux  qu’Ignace 
à son  dessein  : ne  voulant  donc  retournerait  en  Espagne  pour  y 

fas  s’y  soumettre,  il  se  relira  à régler  quelques  affaires,  et  qu’en- 
alamanque  , où  il  continua  de  suite  il  s’en  irait  à Venise,  et 
discourir  sur  des  matières  de  dé-  qu’ils  partiraient  de  Paris  le  25 
votion.  On  l’emprisonna  tout  de  de  janvier  i'53y  , pour  l’aller  re- 
nouveau , et  on  ne  le  mit  en  li-  joiudre.  Il  s’en  alla  en  Espagne 

, ,,  , l’an  1 535  : il  y prêcha  la  repen- 
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foule  prodigieuse  d’auditeurs.  Il 
se  souvint  des  affaires  que  ses 
compagnons  lui  avaient  recom- 
mandées , après  quoi  il  passa  par 
mer  à Gênes  , et  s’en  alla  à Y e- 
nise,  où  ils  le  rejoignirent , le  8 
de  janvier  1 53^  ( J ).  En  les  at- 
tendant 41  ne  se  tint  pas  oisif  : il 
gagna  des  Urnes  , et  il  fit  connais- 
sance avec  Jean-Pierre  Caraffa 
(H) , qui  a été  pape.  Comme  ils 
s’étaient  engagés  par  vœu  au 
voyage  de  Jérusalem  , ils  se  pré- 
parèrent à cette  course  ; mais  ils 
voulurent  avant  foutes  choses  sa- 
luer le  pape , obtenir  sa  bénédic- 
tion et  sa  permission.  Ils  allèrent 
donc  à Rome  , et  y obtinrent  ce 
qu’ils  souhaitaient.  Etant  retour- 
nés à Venise  pour  s’y  embarquer, 
ils  n’en  trouvèrent  aucune  occa- 
sion : la  guerre  qu’on  avait  avec 
la  Porte  fit  cesser  entièrement  le 
transport  des  pèlerins.  Là-dessus , 
pour  n’étre  pas  sans  rien  faire  , 
ils  résolurent  de  se  répandre  dans 
les  villes  des  Vénitiens.  Ils  y prê- 
chèrent dans  les  rues  , et  puis 
ils  allèrent  dans  les  villes  d’aca- 
démie pour  gagner  des  écoliers  , 
et  enfin  ils  retournèrent  à Rome. 
Cé  fut  là  qu’Ignace  forma  le  plan 
d’une  nouvelle  société,  que  le 
pape  Paul  111  confirma  , l’au 
i 54o  , avec  quelques  limitations, 
et  l'an  15/(3,  sans  limitations. 
Ignace  fut  créé  général  de  ce 
nouvel  ordre,  l’an  1 54 1 • Il  se 
tint  à Romependantque  ses  com- 
pagnons se  répandaient  par  tou- 
te la  terre  , et  s’occupa  à diverses 
choses  , soit  pour  la  conversion 
des  juifs  (I) , soit  pour  la  conver- 
sion des  femmes  de  mauvaise  vie 

(y)  Jls  ri  nient  partis  de  Paris  le  5 de  nn~ 
ermbre  l53tï,  et  taraient  pas  attendu  te 
trime  dont  ils  étaient  conernus. 


(K),  soit  en  faveur  des  orphelins. 
Il  se  vit  exposé  aux  plus  furieuses 
médisances  (L)  ; ce  qui  ne  l’em- 
pêcha point  de  travailler  à tout 
ce  qui  pouvait  servir  à la  gloire 
et  à raffermissement  de  son  or- 
dre. Il  y eut  des  personnes  de 
l’autre  sexe  qui  voulurent  se  sou- 
mettre à sa  discipline  '(M)  ; mais 
la  peine  que  la  direction  de  trois 
femmes  lui  avait  donnée,  l’o— 
bbgea  à délivrer  pour  toujours 
de  cette  fatigue  sa  société.  Ayant 
fait  confirmer  son  ordre  par  le 
pape  Jules  III,  l’an  i55o,  il 
voulut  se  démettre  de  son  géné- 
ralat;  mais  les  jésuites  n’y  vou- 
lurent  point  acquiescer.  Il  garda 
donc  cette  charge  jusques  à sa 
mort,  c’est-à-dire  jusques  au 
dernier  de  juillet  i556(g-).  L’au- 
teur que  je  cite  ayant  reconnu 
de  bonne  foi  , que  son  saint 
Ignace  n’avait  pas  eu  le  don  des 
miVacles  , et  ayant  même  pré- 
venu les  objections  qu’ou  pou- 
vait craindre  de  ce  côté-là , fut 
averti  sans  doutequ’ils’était  trop 
avancé,  et  qu’il  n’était  pas  de  la 
prudence  de  faire  de  tels  aveux 
devant  le  public.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  se  rétracta  dans  un  nou- 
veau livre , et  raconta  je  ne  sais 
combien  de  miracles  du  fonda- 
teur de  sou  ordre  (N).  On  est 
allé  jusques  à prétendre  qu’en  sa 
bouche  les  paroles  de  Virgile 
avaient  la  vertu  de  consterner 
les  démons,  et  de  les  contraindre 
à crier  merci  (O).  Vous  trouverez 
dans  Moréri,  que  lé  pape  Paul  V 
béatifia  Ignace  , l’an  iboy  (A),  et 
que  Grégoire  XV  le  mit  au  cata— 

(g)  Tiré  de  la  Vie  d’ignare  de  I.oyola  , 
composée  par  Ribadéneira. 

(/*)  El  non  pas  L'an  i(>o5  , comme  Cassure 
Sotucl  , ïttbl.  socict.  Jcsu , p<*g  a- 
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logue  des  saints,  l'an  1622.  In- 
nocent X et  Clément  IX  ont  aug- 
menté les  honueurs  de  ce  nou- 
veau saint  (P).  Mais  , quelque 
chose  qu’on  fasse  pour  lui , il  n’y 
aura  rien  de  plus  surprenant  à 
dire  sur  son  sujet , que  la  puis- 
sance prodigieuse  que  son  ordre 
s’est  acquise  en  si  peu  d’années  , 
dans  le  vieux  monde  et  dans  le 
nouveau  , malgré  les  fortes  op- 
positions de  ses  adversaires.  Je 
ne  pense  pas  que  jamais  aucune 
Communauté  ait  eu  autant  d’en- 
nemis etHu  dehors  et  au  dedans, 
• . . , 

que  les  jésuites  en  ont  eu  , et  en 
ont  encore  : cependant  leur  au- 
torité , qui  est  montée  si  promp- 
tement à un  si  haut  point , sem- 
ble plutôt  croître  tous  les  jours 
que  diminuer.  Les  seuls  livres 
qu’on  a publiés  contre  eux  for- 
meraient une  nombreuse  biblio- 
thèque. Ils  peuvent  dire  que  bien 
des  gens  les  condamnent  par 
prévention  (Q)  ; et  ils  11e  man- 
quent pas  de  s’en  prévaloir  , afin 
que , sans  prendre  la  peine  de  ré- 
pondre aux  plumes  qui  les  mal- 
traitent, ils  aient  un  lieu  com- 
mun général  qui  affaiblisse  les  ac- 
cusations (R).  Mais  il  est  certain 
qu’il  y a des  gens  qui,  sans  pa- 
raître préoccupés  , soutiennent 
que  plusieurs  choses  ont  rendu 
justement  odieuse  cette  société. 
Ou  n’acquiert  pas  une  si  grande 
puissance , disent-ils , et  ou  ne  la 
conserve  pas  si  long-temps  , sans 
le  secours  d’une  politique  hu- 
maine très-raffinée.  Or  n’est-ce 
point  l’encyclopédie  de  la  mau- 
vaise morale  quant  aux  péchés 
spirituels?  D’ailleurs  , ce  sont  les 
jésuites  qui  ont  poussé  le  plus 
ardemment  et  le  plus  loin  les 
conséquences  de  plusieurs  doctri- 


nes qui  étaient  nées  avant  eux  , 
et  qui  exposent  les  souverains  à 
de  continuelles  révolutions  (la)  , 
les  protestaus  au  carnage , et  la 
morale  chrétienne  au  plus  dé- 
plorable relâchement  que  l’on 
puisse  appréhender  (T).  Pour  re- 
venir à Loyola  , je  dois  dire  que 
la  maison  oh  il  naquit  s’appelle 
présentement  la  Santa  Casa , et 
que  la  reine  douairière  d'Espagne 
en  a fait  cession  aux  jésuites  (V); 
et  qu’on  prononça  trois  sermons 
sur  sa  béatification  , qui  furent 
très-fortement  censurés  par  la , 
Sorbonne  (X) , et  qui  redoublè- 
rent sans  doute  le  chagrin  d’É- 
tienne Pasquier  (Y).  Il  s’éleva 
quelques  différens  en  France 
touchant  le  jour  de  sa  (été  (Z) , 
après  que  le  pape  Urbain  VIII 
eut  publié  la  bulle  de  sa  canoni- 
sation. 

Sa  Vie  a été  publiée  par  près 
de  vingt  écrivains  : l’un  d’eux  se 
nomme  Jean-Eusèbe  de  Niérem- 
berg.  Son  ouvrage  fut  censuré 
rudement  , si  l’on  en  croit  le 
père  Baron  (AA).  Il  n’est  pas  né- 
cessaire que  j’ajoute  que  le  jésui- 
te Bouhours  est  l’un  des  histo- 
riens de  son  patriarche  : c’est  un 
fait  assez  connu.  Ce  que  Grotius 
a dit  de  Loyola  et  des  jésuites  , 
n’est  pas  le  moins  bel  endroit  de 
son  Histoire  (»’).  Ses  expressions 
sont  choisies , graves  , nobles  : ce 
sont  des  traits  bien  marqués. 
On  n’y  trouve  rieu  qui  ressente 
l’invective  : tout  y sent  une  âme 
qui  possède  son  sang  froid,  et  qui 
sait  tenir  la  balance  en  équilibre. 
Mais  plus  il  se  montre  exempt  de 
haine  et  de  partialité  , plus  est-il 
capable  de  persuader  une  chose 

(<>  Grotius,  Ilistor. , lib.  m.  a;  3 

et  serf. 
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qui , pour  ne  rien  dire  de  pis , 
n’a  aucune  certitude.  11  soutient 
que  la  profession  de  jésuite  n’ex- 
pas  le  mariage  (BB),  et 
qu’un  homme  qui  s’est  agrégé 
au  corps  des  jésuites  peut  de- 
meurer ou  il  lui  jilait  j et  tenir 
maison  à part  avec  une  femme. 
Pasquier  avait  dit  la  meme  cho- 
se , et  en  avait  été  publiquement 
démenti.  Je  n’ai  point  trouve 
qu’il  ait  répondu  à l'adversaire 
qui  l’avait  traité  de  franc  calom- 
niateur. Grotius  serait  à plaindre 
s’il  n’avait  pas  eu  d’autre  garant 
que  celui-là. 

(A)  Il  imita  autant  qu’il  put  les 
lois  de  l' ancienne  chevalerie.  ] Un  des 
plus  savans  hommes  de  ce  siècle  a 
plaisanté  sur  ceci  d’une  manière  qui 
mérite  d’ètre  rapportée.  La  première 
chose  qu’il  faut  remarquer  en  lui  (1) , 
dit-il  -fi),  est  qu’il  fut  converti  en 
lisant  les  légendes  des  saints  , comme 
Don  Quichotte  le fut  a la  vie  romanes- 
que , par  la  lecture  des  vieux  ro- 
mans ......  Son  compatriote  ne  fut 

jamais  plus  touche  des  aventures  des 
premiers  chevaliers  , qu  Ignace  te  fut 
des  histoires  de  saint  J)ominique  et  de 
saint  François  if')  ; car  ce  sont  celles 
qui  te  touchèrent  particulièrement  ; 
et  devant  que  prendre  une  ferme 
résolution  de  courir  comme  un  reli- 
gieux errant  par  le  monde  , il  se  te- 
présenla  les  difficiles  aventures  de 
ces  deux  illustres  héms  , et  trouva 
qu’il  avait  assez  de  courage  pour  en 
entreprendre  autant,  yiinsi  dans  un 
accès  de  zèle  (*’)  , il  se  jeta  une  nuit 
de  son  lit  , se  mit  a genoux  devant 
l’image  de  sa  Hienheureuse  Vierge  , 
et  dans  celte  posture  voua  d’élre  son 
chevalier  ; ce  qui  est  une  si  considc- 

(i)  Cnl-à-dire  , Ignace  de  Loyola. 

(*)  St  Hing-üret . du  Fanatisme  de  l’égliae  ro- 
maine , pap.  ni.  088.  Je  me  ter*  de  la  traduc- 
tion fia  h r an  e , imprimer  it  Londres  l'an  *67  3 , 

en  r ' changeant  quelques  barbarismes.  Ceux  qui 
souhaiteront  une  traduction  plus  élégante , n’ont 
qu’à  lire  M.  Jurien,  Apologie  de  la  Heforma- 
tion  , 1**  partie , chap.  I,  pag.  Si. 

(•*)  Ribadeneir. , Vit.  Ignat.  , c.  «. 

(•>)  Ribadeneir «•  «•  Orlandin.  , Hist  , L 
• , MU'FI.  11. 


rable  circonstance  que  je  m’étonne  qu* 
MafTee  V ait  omise  , aussi  bien  que 
l’étrange  bruit  qui  se  fit  dans  la  mai- 
son , le  tremblement  de  la  chçtmbre , 
et  le  fracassement  de  toutes  les  vitres 
des  fenêtres  qui  arriva  pour  lors  ; 
marque  dit  Orlandin  que  le  diablelui 
dit  adieu.  Api'è}  ceci  la  Vierge  lui 
apparut  avec  beaucoup  de  gloire , 
tenant  son  Jils  en  son  gii'on  , ce  qui 
l’encouragea  de  sorte  dans  son  p l'e- 
ntier dessein  , qu’un  peu  après  il  prit 
le  chemin  de  Montserrat  , qui  est  un 
lieu  de  grande  dévotion  h la  Vierge . 
En  Y allant , il  pensa  commencer  sa 
première  aventure  par  se  battre  con- 
tre un  Maure  , qui  avouant  que  la 
Bienheureuse  Vierge  ayai^  étévieree 
jusqu'à  son  enfantement , ruait  quelle  m 
ieüt  été  après.  Car  saint  Ignace  , 
considérant  de  qui  il  était  chevalier  9 
devint  si  enragé  , quil  se  crut  ab- 
solument obligé  de  venger  sur  le 
Maure  V aff l'ont  qu’il  avait  fait  à sa 
maîtresse  ; mais  consultant  un  peu 
ce  quil  ferait , le  Maure  prit  une 
aulte  l'ouïe  , et  lui  , laissa  l'affaire 
au  jugement  de  sa  mule,  lui  mettant 
la  bride  sur  le  cou  , résolu  de  lui  oler 
la  vie  si  au  premier  carrefour  elle 
prenait  le  chemin  quil  avait  pris.  La 
bonne  mule  , sachant  assez  bien  l’in- 
tention de  son  maître, laissa  le  grand 
chemin,  cl  prit  celui  de  Montserrat  , 
où  étant  anivé  , il  s’y  acquitta  d une 
cérémonie  remai'quable  _ que  voici. 
Ignace , comme  Orlandin  et  Maflee 
(*)  le  disent  expressément  , ayant  lu 
dans  les.  livres  de  chevalerie  que  les 
anciens  chevaliers , prenant  sur  eux 
cet  honorable  emploi  , avaient  tou- 
jours eu  de  coutume  de  veiller  toute 
la  nuit  dans  leurs  armes  , il  se  crut 
obligé  de  commencer  de  même.  Il 
vous  pendit  donc  son  épee  cl  sa  baïon- 
nette devant  l'autel  de  la  /'  ierge , se 
revêtit  de  ses  habillemens  , et , au  lieu 
d’armes  éclatantes  , prit  une  longue 
robe  de  fort  gros  drap  qu’il  ceignit 
d’une  grosse  corde  , a quoi  il  attacha 
une  bouteille  pour  mettre  tic  l’eau  ; 
au  lieu  de  lance  il  prit  un  simple 
bdton  , marchant  un  soulier  d’osier 
dans  un  pied  et  l’autre  nu  , sans 
prendre  de  motion  en  tête  pour 
l’exposer  aux  injures  du  temps.  De- 
vant qu  entrer  en  ville , il  attacha  tous 

(♦)  Orlandin.  , Bit*.  I i.  ».  iB.  , 

l.  1.  e.  4* 
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ces  vêtemens  , qu’il  s'était  procurés 
par  le  chemin  , au  pommeau  de  sa 
selle  , dit  Maflee  (*) , de  peur  que  le 
peuple  ne  le  crdt  en  son  bon  sens  , 
et  ne  les  vêtit  point  qu’il  ne  fut  au 
lieu  eu  , par  les  lois  ae  chevalerie  , il 
devait  veiller  ainsi  enharnaché  a sa 
puise.  Etant  venu  audit  lieu  , il  les 
mit  y et  veilla  y disent-ils  .ta  rittil  en  se 
tenant  debout  , tantôt  en  s'agenouil- 
lant y et  sc  consacrant  ainsi  de  tout 
son  pouvoir  au  service  de  la  Bienheu- 
reuse Vierge.  Ceci  J'ait  , il  s en  alla 
de  grand  matin  « ce  qui  est  une  cir- 
constance nécessaire  aux  aventuriers  y 
a Monrésa  , ou  il  se  logea  dans  l’hô- 
pital de  la  ville  , laissant  croître  ses 
cheveux  et  ses  ongles , mendiant  de 
porte  en  porte  y jeûnant  toujours  six 
jours  de  la  semaine  , se  donnant  la 
discipline  trois  fois  le  jourt  demeurant 
sept  heures  tous  les  jours  en  prières 
vocales  , et  ne  se  couchant  que  sur  la 
te  ne,  simplement  , afin  de  se  mieux 
préparer  pour  ses  aventures  vers  Jé- 
rusalem. 

(B)  Son  livre  des  Exercices  spiri- 
tuels. ] Il  le  composa  en  espagnol  , 
l’an  i5?2  , et  le  publia  à Rome  , l’an 
1 548  , traduit  en  latin  par  André' 
Friisius,  et  muni  de  l’approbation  de 
Paul  III.  Ceux  qui  s’étonnent  qu’il  ait 
pu  lire  des  Vies  des  Saints  pendant  la 
cure  de  sa  jambe  fracassée  , .attendu 
qu’il  ri  'avait  presque  pas  appris  son 
xt.  13.  C.  (3) , auraient  raison  de  s’é- 
tonner qu’il  ait  pu  faire  le  livre  des 
Exercices  dans  le  temps  de  son  igno- 
rance ^ ils  auraient  , dis-je,  raison 
de  s’en  étonner  , s’ils  ne  savaient  pas 
ce  (j.ue  bonis  du  Pont  assure  , que  la 
Sainte  Vierge  l’aida  à les  composer. 
« Jlefert  Ludovicus  de  Ponte  , vir 
» omni  exceptione  major , in  Eild  P. 
» Balthasaris  Alvat'cz  c.  4^»  fidd 
i)  traditione  indè  usquea  P.  Jacobo 
» Lainio  y alteiX)  societatis  Jesu  prœ - 
» posito  gcnerali  , acceptum  flairer i , 
« Ueum  nsec  Fxereitia  sancto  Patri 
» nostro  revelilsse  : imô  per  Gabrie- 
» lem  archangclum  non  nemini  fuis— 
» se  à deipar.1  Virgine  significatum  , 
» sc  palronam  eorum  , fundatricem, 
» atque  adjutricem  fuisse  , doctiisse- 
» que  Jgnatium  , ut  ca  sic  concipc- 

*)  l.  1,  c.  3. 

3)  Sliflmg.fieel , du  Fanatisme  de  l'Fglite  ro- 
maine, pag.  189,  ex  MaQrio,  in  Vit»  Ignal.  , 
lib.  /,  top.  J. 


» rel  ; c^uo  Domine  se  huic  operi 
» dédisse  initium  (4).  » Au  bout  d’un 
siècle  , on  intenta  publiquement  utf 
procès  de  vol  au  fondatt'Dr  des  jé- 
suites, touchant  cet  ouvrage  (5)  : on 
soutint  qu’il  ne  l’avait  pas  compose'. 
L’accusateur  était  ■ un  bénédictin. 
C’était  faire  injure  à Paul  111,  et  à la 
congrégation  des  rites  ; car  ce  pape 
assure  formellement  le  contraire  dans 
l’apurobalion  du  livre  : et  lorsque  le 
cardinal  François  Marie  île1  Mante 
rapporta  devant  Grégoire  XV  les 
procédures  de  cette  congrégation  à 
l’égard  de  la  canonisation  de  saint 
Ignace  , il  exposa  que  le  livre  des 
hxertices  spirituels  était  un  ouvrage 
de  celui  qu’on  allait  canoniser.  Les 
bénédictins  de  la  congrégation  du 
Mont  Gassin  condamnèrent  dans  une 
assemblée  générale  (6)  le  livre  où 
saint  Ignace  était  accuse  d'Ütré  pla- 
giaire (7).  Inhocent  X met  la  chose 
hors  de  doute  , è ce  que  prétend  le 
père  Sotuel  ; car  ce  pape  a fait  insérer 
dans  le  Bréviaire  Romain  un  témoi- 
gnage précis  que  saint  Ignace  est 
l’auteur  des  Exercices.  jXnnc  extra 
omnem  controversiam  catho’icis  rerta 
esse  île  le  t (ea  res)  postqnam  in  lire- 
viarium  linmanum  est  relata  , atque 
in  /eciianibus  loti  ecc’esiœ  fjro/>asilis 
auctontate  Jnnocenlii  X,  Poat.  Max. 
in  feslo  sancti  Ignalii  i/iserti  Irmlita 
liis'uerliis  , quo  lempore  liomu  litte- 
rarum  plané  riulis  admirabilem  ilium 
composuit  F.xercitiornm  lihrum  , 
sanet.c  apostolicæ  sedis  judicio  et 
omnium  utilitatc  comprobatum  (8). 
Alexandre  VII  confirma  la  même 
chose  par  un  bref  du  ta  d’octobre 
iGÙ7  , où  il  accorde  indulgence  plé- 
nière à tous  ceux  qui  . pratiqueront 
les  Exercices  spirituels  de  saint  Igna- 
ce (9). 

Les  deux  bibliothécaires  delà  com- 
pagnie n’ont  point  fait  l’honneur  au 

(4)  Alegambe  , Bibliotb.  societalis  Jeta  , 
P"lt-  >■ 

(5)  Voret  Alegambe  et  Sotuel,  Bibliotb . to- 
ciel  , fait. 

(G)  Tenue  a Radenne,  fan 

(r)  Sotuel  , Bibliolh.  tociet.  Je*a,  pag  i, 

col.  7. 

(8)  / item  , ibidem. 

(9)  Concesxa  indulgenlia  peecalamm  plentt- 
ria  omnibus  Chriui  JSdtUhnt  ; Kxercitia  spiri- 
lua'itt  h tanelo  Ignalio  insliluta  peragentibu » 
orl.hu  spaito  in  domibus  socielaû a.  Idem  , 
ibiriam. 


Die 


bénédictin  de  le  nommer  ; mais  on 
saitd’ailleur6  qu’il  s’appelait  Constan- 
tinus  Caetanus.  Il  débita  qu’un  béné- 
dictin , nomme  Garciax  Cisneros  , 
est  le  vrai  auteur  des  Exercices  spiri- 
tuels qui  ont  couru  sous  le  nom  du 
fondateur  des  jésuites , et  que  trois 
moines  du  Mont  Cassin  donnèrent  au 
même  Ignace  le  livre  des  Constitu- 
tions de  la  compagnie  de  Jésus , lors- 
qu’il alla  faire  un  tour  chez  eux 

S en  dan  t qu’il  roulait  dans  sa  tête  le 
essein  d’un  nouvel  ordre.  Ce  béné- 
dictin , oui  inet  ainsi  saint  Ignace  au 
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réussi  ; mais  le  docteur  qu'il  consulta 
fut  d’uu  autre  sentiment.  C’est  ce 
que  les  jésuites  racontent  : qui  sait 
s'ils  disent  Frai  ? Inventi  surit  qui.,., 
annn  1 553  eumlibrum  nonallatrarent 
modo  , sed  et  morderent  , Thomas 
quidam  P edrovius , aliène  ed  in  re 
vnluntalis  ad  mi  ni  s ter  , et  JMelchior 
Canus  y cujhs  suggillationes , et  obe - 
los  y en  ni  Pasca/i  jVIantio  ord.  præ- 
dicatorum  , Complutensi  theologo 
primario  , exhibuisset  Joannes  Sili- 
ceus  prœsul  To/etanus  , qui  librum 
ilium  cupiebat  ab  en  improbàri  , res - 


nombre  des.  plagiaires  , se  fortifie  du  ponsum  retulit , nihil  esse  in  sic  dis 

témoignage  d’un  fameux  jésuite  , d/smnnhnnet  thamsm 

dont  il  a mal  pris  la  pensée  ; car  ce 
jésuite  n’a  dit  autre  chose  sinon  que 
le  fondateur  des  bénédictins  assista 
de  scs  divines  lumières  saint  Ignace  , 
pour  former  les  Constitutions  de  la 
compagnie.  Cela  veut-il  dire  que 
trois  moines  de  saint  Benoît  dictèrent 
cc>  Constitutions  à Ignace  comme  à 
uu  copiste  ? Dixi  societatem  Jesu  vi- 
deri  charam  sancto  Benedicto  , in 
cujus  simi  Lutetiœ  prim'um  delincata 
sit  ; et  * postniodum  Cassini  sancto 
fundatori  illud  digresso,  sanctissimus 
patriarcha  illius  loci  proses  , multa 
lamina  et  cœ/estes  afflatus  exordsse 
visus  est.  Hoc  Caetanus  ad  exceptas 
inibi  per  sanctum  Ignatium  a tribus 
monachis  conslitutiones  societatis  Jk- 
sü  traxit  ; quasi  quod  dixi , sanctum 
Benedictumy{  ut pium  est  arbitrari , ) 


punclo  libro  damnatione  dignum  , 
prœter  Cani  dispunctiones  ♦ et  sug - 
gillaliones  , ut  ad  ilium  annum  réci- 
tal Orlandinus  , addito  pergrari 
Bartholornœi  Torris  , postea  Cana - 
riensis  prœsulis  , elogio  eorunulem 
Pxercitiorum  (i3). 

On  attribue  quelques  autres  livres 
ù ce  même  auteur  une  lettre  de  re- 
ligiosd  obedientid  ad  Lusitaniœ  socios 
ac  films  , écrite  de  Rome  , le  aG  de 
mars  1 553  : elle  a été  insérée  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères.  Une  lettre  de 
religiosd  perfcctione  ad  Hispaniœ  so- 
cios y écrite  le  4 de  mars  1 547  : elle 
est  imprimée  en  latin  dans  le  recueil 
des  lettres  des  généraux  des  jésuites. 
Il  y en  a une  autre  version  latine 
04),  imprimée  à Craeovie,  l’an  1607, 
dans  le  recueil  qui  a pour  titre  , 
Thésaurus  spiritualium  rcrum  ad 


cœlestcm  lucem  , hœreriti  in  œde  sud  societatem  Jesu  pertinentium.  Une 
sancto  Ignatio  esse  appixcatum  y idem  lettre  à Claude,  roi  d’Ethiopie  , en 
sonet , qubd  très  monachos  nigros  , date  du  au  de  février  1 555  : on  la 
dictasse  sancto  Ignatio  i/elut  ama-  trouve  dans  l'Histoire  des  Jésuites , 
nue  nsi  s , suas  constitutiones  (10).  composée  par  Orlandin  , et  ailleurs. 
Notez  en  passant.  (11)  que  ce  même  II  avait  fait  un  ouvrage  sur-la  1 rinité, 
bénédictin  soutient , que  le  jésuite  avant  que  de  s’être  misa  l’étude.  On 
qu'il  cite  commit  un  péché  mortel  , ne  sait  comment  ce  livre  s'est  perdu, 
en  mettant  un  autre  nom  que  le  sien  Personne  ne  doute  qu’il  ne  soit  l’au- 
à la  tête  de  son  ouvrage  (la).  Un  jé-  teur  du  livre  qui  a pour  titre  , Con- 
duite nommé  Jean  Rbo  a fort  mal-  stitutionés  societatis  Jesu  decem  in 
traité  cet  accusateur  d’Ignace.  11  me  partes  distributcc  ; mais  quelques- 
restc  à dire  une  chose  touchant  le  uns  croient  que  Jacques  Lainez  est 
livre  des  Exercices.  On  tacha  de  le  l’auteur  des  Déclarations,  qui  y sont 
faire  condamner  en  Espagne  , l’an  jointes.  Le  père  Sotuel  réfute  cette 
i553.  Melchior  Canus  sy  employa  opinion  (i5).  Ce  livre  des  Constitu- 


vivement , et  l’archevêque  de  Tolède 
n’aurait  pas  été  fâché  que  cela  eût 

(10)  Tbropbilut  Raynaudus,  Hoplolti. , secl. 
II y sérié  II,  cap.  XI / , pag.  m. 

(1«)  Ibidem . 

(ta)  Cestle  Traité  de  Æquivocalione , contre 
Jean  Barnra. 


lions , etc.  fut  imprimé  la  première 

(13)  Tbeopltil.  Raynaud.,  de  malts  cl  bonis 
libris,  nurn.  5 1 4 » pog.  m.  ag3. 

(14)  Intitulée  : De  fervore  spiritù*  ri  là  in  no- 
bis  excitant! o*. 

(tü)  C'est  celle  de  Théophile  Raynaod  . tome 
XVIII , TracUlu  contra  Llemcniem  Scolum. 


f 
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fois  à Rome  chez  les  jésuites  , l’au 
i558 , in- 8°.  Depuis  on  le  publia  dans 
la  même  ville  en  latin  et  en  espagnol, 
in-folio , l’an  1606.  La  version  latine 
Fut  faite  par  Jean  Polancus  , secré- 
taire de  l'auteur  (16). 

(C)  Je  ne  parle  point  des  aventures 
miraculeuses  de  son  voyage.]  Le  seul 
récit  de  scs  visions  extatiques  rem- 
plirait une  fort  longue  remarque  , 
si  je  m'amusais  ù rapporter  toutes 
celles  qui  se  trouvent  dans  son  his- 
toire. Voyez  le  docteur  Stillingfleet 
( 1 7)  * qui  tire  de  là  une  bonne  preuve 
que  les  jésuites  , aussi-bien  que  les 
autres  moines  , ont  un  institut  fonde 
sur  le  fanatisme.  11  cite  Melchior 
Canus  , qui  dit  que  Loyola  s’enfuit 
d’Espagne  , de  crainte  que  l’inquisi- 
tion qui  le  soupçonnait  de  l’herésie 
des  illumines,  ne  l’emprisonnât  (i8). 
Melchior  Canus  ajoute  que  Loyola 
lui  conta  hors  de  propos  mille  choses 
touchant  ses  vertus  , et  touchant  ses 
révélations  , et  qu’il  parla  de  l’un 
<le  scs  camarades  comme  d'un  grand 
saint.  Ce  prétendu  saint, interrogé  par 
Melchior  Canus,  débita  plusieurs  hé- 
résies par  ignorance.  Loyola  , pour 
l’excuser  , allégua  que  ce  n’était  pas 
un  hérétique,  mais  un  fou  qui  avait 
de  bons  intervalles  , et  qui  alors  à 
cause  de  la  nouvelle  lune,  n’était  pas 
bon  catholique  * CUm  aliquando  Ilo- 
mœ  esseni  , Innicum  islurn  viderc 
mihi  lilmit  : qui  in  sermone  sine  ulltl 
occasione  cœpit  suant  commémora  re 
justitiam  , et  persecutionem  , quant 
passus  esset  in  Hispanid  nullo  suo 
nicrito.  3 fuit  a etiam  et  magna  præ- 
dicabat  de  revelalionibus , quas  divi- 
niliis  habuisset , idqnc  nulld  ejus  rei 
necessitate  : quœ  fuit  occasio  , cur 
eum  pro  /tontine  vano  haberem  , nec 
de  revelationibus  suis  quicquam  ei 

crederem  (19) Qucndam  so - 

cio  r uni  pro  s a net  o præaicare  cœpit  , 
qui  ciim  accitus  venisset , illico  homi- 
nis  non  satis  incolumi  capite  mihi 

(16)  Tir / du  meme  Sotncl,  pag.  i et  3. 

(17)  Du  Fanatisme  de  l'Eglise  romaine,  depuis 
la  page  a86  jusqu'à  la  page  3o3. 

Melchior  Canus , in  Judicio  de  «ocirtale 
limici  Loyola*  . anno  1548  litteri*  coruignolo. 
Sciopp  ut  te  file  infini.  Famiani  Stradae . pag. 
61.  Alphonse  de  Vargat  le  cite  aussi  Relat., 
cap.  I . V ojret  tes  Facturai  de*  parent  de  J«n*r- 
niu»,  pag.  5*7  du  F lit*,  tome  de  ta  Morale, 
pratique. 

(«n;  Melçh.  Canus,  apud  Scioppinm  , ibid. 


susptcioncm  mûrit  : eumque  de  rébus 
divinis  eum  pereunclalus  essem  , mili- 
ta hœretica  respondit , quippe  qui  idio - 
tu,  plancque  radis  et  iudoctus  esset. 
Jnnicus  ejus  causa  confusus , iste , in- 
quit , non  est  hœreUcus  , scdfatuuç  , 
credoque  eum  litcida  habere  interval- 
la  , jamque  adeb  propter  conjunc - 
tioncm  lu  rue  non  esse  usqueqtiaquc 
calholicum  (30). 

(D)  7/  ti'ouva  que  la  lecture  d'un 
livre  d’ lira  s me  ralentissait  sa  dévo- 
tion.'] Ce*livrc  d’Érasme  a pour  lilre  , 
Enchiridion  mililis  Christiani.  Tout 
le  monde  le  regarde  comme  un  écrit 
où  la  pureté  du  style  est  jointe  avec 
les  plus  sages  règles  de  la  morale 
chrétienne.  Cependant  Loyola  nes’en 
accommoda  point  : c’était  une  glace 
qui  amortissait  en  lui  le  feu  de  l’a- 
mour divin  : c’est  pourquoi  il  le  prit 
en  aversion  , et  ne  voulut  jamais  lire 
les  écrits  de  cet  auteur  ; il  voulut 
même  que  ses  disciples  ne  les  lussent 
point,  nibadéneira  nous  va  raconter 
ce  fait.  In  hdc  sludiorum  palœstrd 
versanti  , pii  quidam  ac  aocli  vtri 
cons  ilium  dederunt , ut  Erasmi  llote- 
rodami , qui  eo  tbmpore  bonœ  lalini- 
latis  auctor  habebatur , libeltum  de 
milite  christiano  legei'et , ut  sermonis 
sàilicet  elegantiam  cum  pietate  con- 
jttngcrel.  Cujus  consilii  confessarius 
etiam  ad  ràliquos  auctor  accessit . 
Quod  chm  Ignatius  simplicité}' Jecis- 
sel  , observavit  illius  libclli  lectione 
l'cfrigescerc  in  se  spiritum  Deir  et 
devotionis  sensini  ardorem  restmgui. 
Qud  te  anintadversd , librum  de  ma- 
nibns  omnino  abjccit , cl  ita  est  aver- 
satus  , ut  nec  ipse  ampliiis  legerit 
illius  auctoris  libres  , et  passim  in 
societatc  nostni  legi  vetuerit  (ai). 

(E)  La  chose  alla  si  avant  qiton  le 
fit  mettre  en  prison.  ] Avant  d’en 
venir  là  , on  avait  fait  des  enquêtes 
sur  sa  vie  et  sur  sa  doctrine  , et  oïl 
lui  avait  seulement  enjoint  de  se 
chausser , et  ne  pas  faire  porter  à ses 
compagnons  le  même  habit.  Mais 
quand  on  eut  remarqué  qu'une  veuve, 
accompagnée  de  sa  fille,  avait  entre- 
pris un  pèlerinage  à pied  et  en  men- 
diant,on  cria  beaucoup  contre  Ignace, 
qui  était,  leur  directeur.  Ce  fut  alors 
qu’on  le  lit  emprisonner.  Je  ne  m'é- 

(10)  Id*m  , apud  rumdrm  . pap.  (!3. 

f*»,'  Hihailrnçirâ , in  Vili  Ignitii  , tfl.  7,  cap. 
XIII , pag.  69. 
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tonne  pas  que  l’on  s’alarmât  à la  vue 
du  grand  ascendant  que  prenait  cet 
homme  sur  lé  beau  sexe.  On  continua 
de  s’attrouper  autour  de  lui  dans  sa 
prison  , pour  l’entendre  discourir  ; 
et  il  y eut  bien  des  personnes  de  qua- 
lité, nommes  et  femmes  (aa),  qui  lui 
o fl  rirent  leurs  bons  offices  ; mais  il 
les  en  remercia.  Interroge  s’il  était 
l’auteur  du  pèlerinage  de  la  veuve  , 
il  répondit  qu’au  contraire  il  l'avait 
déconseillé  , craignant  que  la  jeune 
fille  , qui  était  très-belle  , ne  s’expo- 
sât pendant  cette  course  à quelque 
inconvénient  (*3).  La  sentence  lui  fut 
prononcée  le  4^c-  jour  de  sa  prison  , 
et  il  fut  mis  en  liberté  (ai).  On  le 
traita  plus  durement  à Salamanque 
(o5). 

(F)  Peu  s'en  fallut  qu'on  ne  lui 
donnât  le  fouet  au  çollége  de  Sainte- 
Barbe.  ] Considérez  bien  ce  narré  de 
M.  Jurieu  (26).  Il  vint  a Paris  Van 
i5aS,  et  étant  bien  convaincu  de  son 
ignorance  , il  entra  dans  le  collège 
de  3/ontaigu  ; il  y recommença  ses 
classes , se  mit  dans  la  sixième  pour  y 
apprendre  une  seconde  fois  la  gram- 
maire tel  pria  son  régent  de  lui  régler 
ses  leçons  , et  de  lui  donner  le  Jouet 
comme  aux  autres  écoliers  , quand  il 
manquerait  a les  apprendre.  Il  avait 
alors  trente-sept  ans  : c'était  un  fort 
plaisant  spectacle  , de  voir  trousser 
la  chemise  de  ce  vénérable  saint  , au 
milieu  d’une  troupe  de  petits  garçons 
spectateurs  de  la  comédie  (27)....  Nous 
avons  déjà  vu  comment  après  cela  , 
(tl dge  de  trente- sept  ans,  il  se  faisait 
donner  le  fouet  dans  le  collège  de 
Monta igu, en  présence  des  petits  éco- 
liers. On  aflirmel  » deux  choses  : l’une 
que  non-seulement  Ignace  pria  son 
re'gent  de  le  fouetter,  mais  aussi  qu’il 
fut  fouetté;  l’autre  que  ce  futà  Paris, 
dans  le  collège  de  Montaigu.  Je  pense 
que  l’on  se  trompe  dans  l’un  et  dans 


-fia)  Entre  autres,  Thérèse  de  Cardenas  et 
Ëlronor  Mascaréna,  qui  fut  ensuite  gouver- 
nante de  Philippe  II.  Ribadedeira,  in  Vilâ 
Ignat. , Lti.  I,  cap.  XI V , pag . 73. 

(»•<)  Nihil  certè  minus  : immà  hoc  tibi  ajfir- 
mo  percursalionet  ejusmodi  in  universum  tllit 
distuasistt  me,  ne  fitia  ed  teinte  ne  forma  in 
cujusquam  petulaniiam  incurrerel.  Idem , ibid., 

(a  J)  Ex  Ridadeneirn  , lib.  I,  cap.  XI K. 

(Y8*)  Idem t ibid.  , cap.  XV. 
f-ïG)  Jurien  , Apologie  pour  la  Reformation, 
/r*.  parité,  chap.  I,  pag.  5o. 

(a?'  Là  même  , pag.  St  t 5*. 


l’autre  de  ces  deux  faits , et  qu’il  vaut 
mieux  s’en  tenir  à la  narration  sui- 
vante. (t  Étant  de  retour  à Barcelone, 
n il  commença  sa  grammaire  à 3o 
» ans  (a8)  ; mais  , comme  dit  Maffée 
» (*•)  , à peine  pouvait-il  dire  amo 
» sans  que  son  esprit  s’égarât  je  ne 
» sais  ou  , et  il  avait  toujours  tant 
» de  visions  , qu’il  ne  pouvait  se  rcs- 
» souvenir  d’un  seul  mot  de  ce  qu’il 
» apprenait.  Ceci  l'obligea  de  prier 
» son  maître  à genoux  avec  beaucoup 
» d’humilité  , . . . qu’il  lui  (**)  plût 
» de  l’attacher  ponctuellement  à une 
)>  leçon  , comme  il  faisait  les  autres 
» écoliers  , et  de  le  fouetter  apres 
» cela  bien  serré  s’il  manquait  (ap).  » 
Vous  voyez  que  tout  se  réduit  à la 
simple  résolution  de  souffrir  d’élre 
fouetté  , en  cas  que  l’on  n’apprît 
point  sa  leçon  ; et  que  ce  fut  à Barce- 
lone , à l’âge  de  trente-trois  ans  , et 
non  à Paris  à l’âgp  de  trente-sept  , 
que  l’on  se  voulut  soumettre  à ce 
châtiment.  Je  sais  bien  qu’à  Paris 
mémo  Ignace  voulut  se  soumettre  ail 
fouet  ; mais  ce  fut  après  qu’on  lui 
eut  appris  que  le  princina)  du  college 
(3o)  avait  résolu  de  le  lui  faire  don- 
ner ; et  il  sentit  plusieurs  combats 
entre  la  chair  et  l’esprit , avant  que 
de  se  déterminer  à souffrir  cette  igno- 
minie (30.  Ce  ne  fut  point  au  collège 
de  Montaigu  , mais  à celui  «le  Sainte- 
Barbe  , où  l’on  eut  dessein  de  le 
fouetter  j et  la  raison  n’était  pas  qu’il 
n’apprît  pas #t>ien  sa  leçon  : c’était  à 
cause  qu’il  y avait  des  écoliers  qui 
manquaient  à leurs  exercices  , pour 
pratiquer  les  conseils  de  spiritualité 
dont  il  les  infatuait.  Or  , bien  loin 
que  le  principal  du  collège  exécutât 
sa  résolution  , qu’au  contraire  quand 
il  eut  ouï  Ignace,  il  se  jeta  à ses  pieds 
pour  lui  demander  pardon  ( 3a  ). 

(18)  Il  fallait  dire,  à trente-trois  ans. 

(•«)  Maff..  l.i  c.  16. 

(*’)  Ortandin.  Ilist.  , /.  i,  n.  47*  , 

(yp)  Slillingfleet , du  Fanatisme  de  l'Eglise 
romaine,  pag.  api. 

(30)  tl  s'appelait  Jacqnes  Covéa.  [ Voyex  , 
tome  VII,  pas-  1G6  . ce  que  Bayle  en  dit  sous 
le  nom  d'André  Covéa,  dans  le  texte  et  dans  le 
note  ou  ritatinn  (a).  ] 

(31)  Vom  Ribaden  , lib.  Il,  eap.  III. 

(3*)  Quid  mnita  ? prehensd  manu  Goveanus , 
ad  cœnauonem  I gnalium  adduxil,  hic  repenti 
se  omnibus  impectunlibut , Uli  ad  pedrt  abjicit , 
lachnmis  veniam  pci  il:  se  nimis  credutnm  , il- 
ium virum  sanctum  clamai,  qui  von  inlenlati 
crucialût  ter  rare  , sed  Dri  tantum  honore  tan - 
futur.  R'badeneira , lib.  II,  eap.  III , pag.  g*. 
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Notez  qu’ignace  étudia  dans  le  collè- 
ge de  Montaigu  la  langue  latine  (33)  ; 
mais  je  n’ai  point  lu  qu’il  y ait  fait 
toutes  scs  classes, à commencer  parla 
sixième  , comme  l’assure  M.  Jurieu. 
J1  est  vrai  que  l’on  serait  excusable 
de  l’inférer  de  ces  paroles  de  Maflee  : 
Igitur  ad  Moniis  aculi  collegium 
itaie  quotidiè , nique  inter procacium 
puerorum  greges  maturd  jatn  œtate 
i'ir  grammaticd  rudiment  a repefe.re 
non  dedignatus  est  (34).  Voyez  Pas- 
auier,qmse  moque  bien  plaisamment 
des  études  et  de  l ignorancc  de  Loyola 

(35) .  11  ne  savait  pas  jdors  que  cet 
boni  me  serait  bien  Lot  invoque  : il 
s’exposait  à la  faute  du  non  putâram 

(36) .  Je  ferai  là-dessus  une  réflexion 
dans  la  remarque  (Y). 

. (G)  Il prêcha  la  repentance.  J 

Il  cria  entre  autres  choses  contre  le 
concuhinage  des  prêtres,  qui  ne  pas- 
sait presque  plus  pour  malhonnête  ; 
car  leurs  servantes  prenaient  hardi- 
ment la  coiffure  d’une  femme  ma- 
riée, et  en  usaient  avec  eux  comme 
s’ils  eussent  été  maris  légitimes. 
Ignace  fut  cause  que  l’on  fit  des  lois 
sévères  contre  cct  abus.  Quibus  qui- 
dem  operibus  et  vilœ  exemplo , prit- 
dentidque  tantum  apud  illos  homines 
profecit , ut  errores  multos  corrige- 
rai ; vitia  , quœ  in  sacerdotum  eliam 
mores  inepserant , et  longa  jam  con - 
suetudine  honestatis  nom  en  obséde- 
ront, emendare  non  destilit  : mulla- 
que  constituit , quœ  ad  hominum  mo- 
res conforma ndos , pietalemque  au - 
gendam  %pertincimt.  In  his  severœ 
leges  fuerunt  ejus  opéra  latœ  a ma- 
gistrat ibus  , de  aled  , de  concubinatu 
sacerdotum.  JYam  cùm  palrio  more 
virgincs , quoad  viro  traderentur , ca- 
pile  aperlo  essent,  pessimo  exemplo 
multcty  cùm  apud  clcricos  lurpiter 
virèrent  y perindè  caput  obnnbebant  , 
ac  si  legitimo  eis  matrimonio  junctœ 
fuissent  : quibus  fidem , quasi  mari - 
tis  , prœstabant.  Quod  nefarium  in - 

(33  ' Lmtetim  primum  in  Montii  Jetai  Grm - 
nn.no  je  boni * talinilalis  prarceploribu.t  réfor- 
ma nrl  uni  tradidit , in  toque,  studio  bimnium 
consutnput . Idem,  ibidem  , cap.  /,  pag. 

IU)  MafT. , in  Vit*  I :n*ti i , lib.  I . cap. 

x vm. 

(3S)  Pjtqmer,  Catéchisme  do  Jésuites  , lie. 
7.  chap.  Xt. 

(3fi)  Voyez  Cicéron  , de  Offie.  , tH.  I , cap. 

VY/Ff  ' ic 


stitutum , ac  sa$rilegum , fundiCu» 
toile ndum  curarit  (37). 

(H)*//  fil  connaissance  avec  Jean- 
Pierre  Caraffa.  ] Qui  fut  pape  , sous 
le  nom  de  Paul  IV  . et  qui  alors  s’é- 
tait joint  avec  quelques  autres  dé- 
vots (38),  pour  former  la  congréga- 
tion qu’on  nomma  les  théatins.  Ceux- 
ci  ont  eu  dans  ce  siècle  une  fort 
grosse  querelle  avec  les  jésuites. 
Voyons  l’usage  que  M.  Arnaud  en 
fait.  On  peut  juger , ditril  (3q)  , en 
s’adressant  aux  jésuites  , de  votre  peu 
de  sensibilité , par  la  manière  si  aigre 
et  si  dure  dont  vos  écrivains  (4o)  ont 
traité  les  théatins , pour  avoir  dit 
dans  la  vie  du  bienheureux  Cajétan  : 
Que  saint  Ignace,  quatre  ou  cinq  ans 
avant  l’établissement  de  votre  société, 
demeurant  citez  les  théatins,  à Ve- 
nise , lorsqu’il  y passa  au  sortir  d’Es- 
pagne, l’an  1 536,  avait  été  si  édifié 
et  si  touché  de  la  sainteté  de  ses  bo- 
tes , qu’il  demanda^  être  reçu  parmi 
eux  : mais  que  le  bienheureux  Cajé- 
tan ne  voulut  pas  lui  accorder  ce 
qu’il  demandait,  parce  que  Dieu  lui 
avait  fait  connaître  qu’il  fonderait 
un  autre  institut  plus  appliqué  à l’ac- 
tion. Que  cela  soit  vrai  ou  non  , au- 
rail-ce  été  un  sujet  de  vous  mettre  si 
fort  en  colère , et  de  continuer  une 
guen'e  si  échauffée  pendant  près  de 
tir. nie  ans , s'il  était  vrai  que  vous  fus- 
siez aussi  peu  sensibles  que  vous  di- 
tes , à ce  qui  ne  touche  que  la  répu- 
tation de  votre  société  ? M.  de 
Sponde  (4*)  remarque  que  Jean  Slei- 
dan , et  quelques  autres  à sa  suite, 
ont  dit  faussement  que  les  jésuites 
furent  fondés  par  ce  Jean-Pierre  Cd- 
ralla.  Ce  qu’il  y a de  certain , 
ajoute-t-il,  est  que,  comme  les  jésui- 
tes vinrent  au  monde  peu  apris  les 
théatins,  et  presque  sous  le  meme 
habit,  on  les  nomma  théatins,  et  on 

(3*)  Ribadcneira,  in  Vit»  Ignatii,  cap.  V, 
pag.  io5. 

(^9)  Idem.  lib.  Il , cap,  VT,  pag.  loq. 

(3g)  Morale  pratique  des  Jésuites , loin.  III  t 
pag  . 7-;S. 

(4o)  Johannes  Rho.  M.  Arnaud  eût  pu  ajouter 
FranrUcus  Saerhinu»,  qui  a joint  à la  partie  de 
/'Histoires  des  Jésuites  , compote»  par  Orlamlin, 
une  préfacé  ri  un  7'rait X citjns  sit  auclorîlalis 
quod  in  B.  CajMani  Tbienté  Vuâ  de  sanclo  Ijjna- 
lio  traditur  à Johanne  Baptistn  Castaldo,  insti- 
tiü-e  ip«um  ut  in  Thraiinnrum  Ordinem  admitte- 
rclnr.  Soluel , in  Bibliolh. , paît-  35t. 

(40  S ponds  n u»  . ad  ann.  i555,  num  8.  Il 
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leur  donne  encore  fee  nom  en  Espa- 
gne et  en  Italie.  Si,  en  revanche  . on 
donna  relui  de  jésuites  aux  theatins  , 
il  faudra  moins  s’étonner  du  men- 
songe de  Slcidan.  L’autetir  que  j’ai 
tant  cite  avoue  que  ces  deux  ordres 
de  clercs  réguliers  se  suivirent  de  si 
près,  et  furent  semblables  en  tant  de 
choses , qu’on  donna  aux  jésuites  le 
titre  de  theatins.  A quibus  vulgi  er- 
roi'e  falsa  thcalinorum  in  nos  est  ap- 
peUatio,  cognome  nque  transfusum. 
JVànt  cum  ordo  uterque , noster  et 
illorum , clericorum  regularium  sintt 
eodemque  ferme  tempore  nali , neque 
habitu  raide  dissimiles , populus  ru - 
ilis  externd  specie  deceptus , a lie- 
tium  nornen  nostris  imposuit , Bonne 
primum  ; undè  in  alias  deindè  urbes 
influxit , et  in  remotas  etiam  provin- 
cias  pe  net  ravit  (ja). 

( I ) Il s’occupa soit  pour  la 

conversion  des  juifs.  ] Il  nourrit  dans 
la  maison  des  jé%uites  quelques  juifs 
qui  s’étaient  fait  baptiser  ; et  à force 
de  sollicitations  , il  obtint  qu’on  en- 
tretiendrait , dans  une  certaine  mai- 
son destinée  à cet  usage,  tous  les 
juifs  qui  embrasseraient  la  vraie  foi. 
A sa  prière,  le  pape’  Paul  III  ordonna 
qu’ils  conserveraient  tousleurs  biens, 
et  que  s’ils  étaient  enfans  de  famille, 
et  que  malgré  leurs  pères  et  mères  ils 
se  convertissent , tout  le  patrimoine 
serait  pour  eux  (43).  Et  quant  aux 
biens  acquis  par  usure,  et  dont  le  vé- 
ritable maître  serait  inconnu,  on  or- 
donna qu’ils  seraient  donnés  aux 
juifs  convertis.  Jules  III  et  Paul  IV  , 
ajoutèrent  une  nouvelle  ordonnance, 
c’est  que  toutes  les  synagogues  d’Ita- 
lie seraient  taxées  tons  les  ans  à une 
certaine  somme,  applicable  à l’entrc- 
lien  de  ces  prosélytes  (44^*  Les  con- 
vertisscurs  de  France  ont  imité  de  nos 
jours  une  partie  de  ces  règlemens. 

(K)  Soit  pour  la  conversion  des 

femmes  de  mauvaise  vie.  ] En  ce 
temps-là  leur  nombre  était  prodi- 
gieux (45)  : celles  qui  se  voulaient 
retirer  de  cette  infamie  étaient  re- 

(4a)  Riba  tendra  , in  Viiâ  Ignat.  , pag.  109. 

(43)  lmb  rerb  juclceorum  liberii  ad  Chrii- 
twn  contra  paremum  volunlatem  venientihus  , 
honti  ipiurum  omnia  integra  omninu  estent.  Ri- 
baden.  , Ub.  ///,  cap.  IX , pag.  ai  B. 

(44)  Tird  de  Ribadeo.  , m Vitï  Ignatii  , 

par:,  ai 3. 

(45)  Magna  lionne  mulierrnlarum  earum  vi- 
f ébahir  multitudo , quic  ex  pronilutn  pudiciltd 


eues  au  couvent  des  MagdelonncLtes, 
pourvu  qu’elles  s’engageassent  à une 
éternelje  clôture,  et  à tous  les  vœux 
de  l’ordre.  Cette  condition  un  peu 
dure  retardait  le  fruit  que  l’on  avait 
attendu  de  l’institution  de  ce  cou- 
vent; elle  excluait  toutes  les  femmes 
mariées,  et  toutes  les  filles  et  veuves 
qui  voulaient  bien  se  retirer  de  la 
corruption  , mais  non  pas  s’assujet- 
tir aux  lois  d’une  longue  pénitence. 
Il  y avait  donc  deux  sortes  de  débau- 
chées pour  qui  il  fallait  travailler. 
Celles  qui  craignaient  le  ressenti- 
ment de  leurs  maris  avaient  besoin 
d’un  lieu  d’entrepôt  où  elles  fussent 
en  sûreté , jusqu’à  ce  qu’elles  eussent 
fait  leur  paix  avec  eux.  Celles  qui 
voulaient  quitter  le  crime,  sans  re- 
noncer d’ailleurs  aux  plaisirs  honnê- 
tes, avaient  besoin  aussi  d’un  lieu 
qui  ne  fût.  pas  un  couvent,  et  qui  leur 
fournît  de  quoi  subsister  pendant 
qu’elles  ne  gagneraient  rien  au  mé- 
tier de  courtisane.  C’est  pourquoi 
Ignace  fit  b.ltir  des  appartenions  dans 
l’église  de  Sainte-Marthe,  dans  les- 
quels on  fonda  une  nouvelle  com- 
munauté pour  cette  espèce  de  repen- 
ties (46)*  Permultœ  ex  Us  nupiœ 
s tint , quœ  hoc  perfugio  excludun - 
tur  : quibus  tamen  locus  aliquis  dan- 
dus  est , quo  se  recipianl , dum  ma- 
rdis reconciliantur , ut  a vitæ  ho  ries - 
taie  , quant  petunt , absit  periculum. 
Porro  aliœ  emergere  quidern  ex  f<e- 
cibus  illis  vellent , sed  non  continua 
se  diuturnæ  poenitentiæ  dedere  : ne- 
que  si  ut  pessima  fugiant  paratœ 
surit , séctari  idcirco  optirna  concupis - 
cunt  : quibus  recep tum  ad  tempus 
dan  ccenobii  il  lins  (4”)  leges  non  si- 
nunt.  Ignatius  igibur , ut  omnium  sa- 
luti  considéré t : et  ne  qua  esset , quœ 
viclus  quœrendi  difficultatem  suœ  tur- 
pitudini  prœtexerel , locum  perop- 
portunurn  instituendum  eu  ravit,  quod 
omnium  esset  commune  perfugium 
(48).  II  fut  le  premier  qui  consacra  à 
cet  édifice  une  bonne  somme  d'ar- 

qutrUuni  facirbanl  ( major  enim  per  id  tempus, 
morum  in  urbe  licenlia  , qua  sanctiisimorum 
po  nu  fi  cum  vigilantid , seven*  porteà  legibut 
compressa  e*t)  et  urbt  ipsa  meretriciis  torthbut 
obsolescebat.  Idem  , ibid. 

(4t>)  ta  nomma  ta  communauté'  de  la 

Grâce  de  ta  Sainte  Vierge. 

(47)  C'eM-à-dire  , le  courent  des  Magdelon - 
nèiet. 

(48)  Ribatlcneir»  , in  Vità  Ignatii , pag.  ai4* 
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gcnt  : son  exemple  fut  suivi  par  plu- 
sieurs personnes , et  principalement 
parLéonora  Osoria, femme  tic  Jean  Vé- 
ga , ambassadeur  de  Cliarlcs-Quint. 
C’était  un  spectacle  bien  curieux,  que 
de  voir  le  general  des  jésuites  à la 
tête  de  plusieurs  filles  ae  joie , .qu’il 
amenait  ou  à l’église  de  Sainte-Mar- 
tlie  , ou  chez  des  femmes  de  qualité 
qui  se  chargeaient  de  les  instruire. 
In  hoc  autc ni  dirœ  Marthœ  cœno- 
bium , muLie fie ulas  h turpi  quœstu 
abductas  ipsemet  sœpenumcri)  , ne 
périrent , rc0  in  matronœ  alicujus 
hunestœ  domum , institue ndas  ad  rir- 
tulis  studium , id  œtatis  rif , et  gé- 
néra lis  prœposilus  dcducehat  (^y). 
Quand  on  se  mettait  à lui  dire,  que 
les  soins  qu’il  se  donnait  pour  la 
conversion  de  ces  débauchées  étaient 
une  peine  perdue,  vu  qu’elles  étaient 
endurcies  au  péché,  et  qu’elles  se 
replongeraient  bientôt  au  vomisse- 
ment , il  répondait  qu’il  croirait  tous 
les  travaux  de  sa  vie  bien  employés, 
s’il  pouvait  faire  que  ces  créatures 
s’abstinssent  seulement  une  nuit  d’of- 
fenser Dieu,  et  qu’étant  même  per- 
suadé que  le  lendemain  elles  se  re- 
plongeraient dans  leur  infâme  com- 
merce, il  ne  laisserait  pas  de  tra- 
vailler de  toutes  set  forces  à sauver 
ce  petit  espace  de  temps  (5o).  Cùrn 
autem  Ignatio  objiceretur , in  curan- 
dis  hujusmodi  mulicrculis  malè  opé- 
rant poni , quippe  quæ  in  ritiis  jam 
oce avilissent , Jacilèque  rererteren - 
tur  ad  l 'omit  uni  : Minime  sa  ne  , in- 
quit  Ignatius ; sed  si  omnibus  meœ 
ritœ  cutis  atque  laboribus  id  possim 
cjficere,  ut  rel  unam  noctem , pec- 
cato  vacuum  prœterire  istarum  all- 
oua relit  : omnes  ego  quidçm  nervos 
conlendam  , ut  rel  illo  tant  exiguo 
tempore  Deus  ac  Dominus  noster  non 
ofjendatur  : etiam  si  sciant  illam  sta- 
iim  ad  ingenium  redituram  (5i).  S'il 
eut  soin  de  réparer  le  passé,  il  n’ou- 
blia point  le  mal  à venir.  11  savait 
que  l’honneur  de  plusieurs  filles  est 
en  péril,  soit  à cause  qu’elles  sont 
pauvres , soit  à cause  que  leurs  mè- 

(4g)  hlrm  , ibidem , pa  g.  ai  5. 

(50)  Ribadcntira  , in  Vil»  [guatii  , pas;.  n5. 

(51)  Le  pire  d«*  la  Mainferme,  in  CJypeo 
naicrnt.  Fontcbrohl.  Ordini*  , di  tserl.  iV^pag. 
a,9»  * ’***  *er\\  de  cet  exemple  pour  justifier  Ro- 
bert d’ Arbrïssel  du  grand  soin  qutit  prit  des 
fiUes  de  joie.  V ujes  la  i r mai  que  (O)  de  l'drii- 
rte  foKTM  a*uo  ’ tom.  VI , pag.  5oÜ. 


res  n’en  prennent  pas  assez  de  soin  , 
ou  même  qu’elles  en  deviennent  les 
maquer viles  $ il  fit  donc  en  sorte  que 
l’on  bÿtit  un  couvent,  où  Ton  transfé- 
rât les  filles  qui  seraient  dans  un  tel 
danger,  llludetiam  excogitavit , in lu- 
brico  rersanti  rirginum  pudicitiœ  quæ 
ratio  ne  succurreret  : ni  ride  lice  l puel- 
laris  castitas , aut  niatrum  turpitu- 
dine  incuridre  defloresceret , aut 
paupertate.  Quamobl'em  prœclarum , 
ont  nique  laude  dtgnum  c tv  no  ht  uni 
cqnstructum  est , sanctœ  Catherine  , 
ut  rulgo  rocant  , de  funariis  : 
in  quod , tanquam  in  asr/unt  arcem - 
que  transferuntur  adolescentulœ , 
quæ  in  periculo  pudicitiœ  rersan - 
tur  (5a). 

(L)  Il  se  rit  exposé  aux  plus  fu- 
rieuses médisances . ] Ribadéneira 
n’est  point  entré  dans  le  détail , et 
je  ne  crois  point  avoir  aucun  livre 
où  les  particularités  de  ces  médisan- 
ces soient  exposées.  Je  dirai  donc  seu- 
lement après  cet  historien,  qu’lgnace 
ayant  fait  mettre  dans  l'hotel  de 
Sainte-Marthe  une  femme  mariée  qui 
s’était  laissé  enlever  par  son  galant, 
s’exposa  à l’indignation  de  ce  ravis- 
seur, qui,  étant  un  homme  fort  em- 
porté , ne  se  contenta  pas  de  jeter 
des  pierres  pendant  la  nuit  sur  la 
maison  où  sa  maîtresse  était  enfer- 
mée, mais  de  plus  il  diffama  les  jé- 
suites par  toute  la  ville,  et  sema 
contre  eux  cent  pasquinades.  Il  les 
accusait  de  toutes  sortes  de  déréglc- 
mens , et  des  crimes  les  plus  impies 
et  les  plus  sales.  Il  préoccupa  de  telle 
sorte  contre  eux  la  ville  de  Rome, 
qu’ils  n'osaient  presque  se  montrer  j 
car  ils  rencontraient  partout  des  gens 
qui  les  insultaient  et  les  maudis- 
saient. Je  rapporte  les  paroles  de  Ri- 
badéneira , afin  qu’on  ne  croie  pas 
que  j’amplifie.  XJt  erat  rir  accr  , ac 
Jcrox , et  in  ipsum  Sanctœ  Marthœ 
cwnobium  furere  nocturnis  lapidatio- 
nibus  capit , et  in  nostros  iniqtiis  cri - 
minationibus  debacchari  : mullaque 
in  rulgus  spargeie  , quæ  non  soliiru 
falsa  essent , sed  dictu  etiam  turpis- 
sima.  Roque  processit  {gratin  Jor- 
tassè  , qua  ralebal  pluriniùm  , et  au - 
toritate fretus)  ut  Ignatii  nomen  pu- 
bliée inscctaretur , et  laceraret,  cl  eu 
nos  tri  s per  se  , et  suos  coram  objice - 


(5s)  Ribadeneira , in  Vit*  Ignalii,  pu  g-  ai6* 
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rcl , quœ  honcstè  audire  non  possent.  autres  obtinrent  du  pape  la  permis- 
Fatnosos  prœlerea  libellas  confie cit  , sion  de  faire  les  mêmes roenx  que  les 
et  ?ulgo  jactai'it , quibus  miilla  ne  fa-  jésuites  (55).  Ignace  ne  s’y  opposa 
ria,  et  impura,  multa  impia,  et  sce-  qu’a  près  qu’il  eut  éprouve'  la  pei- 
leràta  cohtinsbantur  : ut  nostris  uix  ne  extrême  qu’elles  lui  donnaient. 
in  publicum  prodire , uix  cum  homi-  Voyant  donc  que  cela  incommodc- 
nibus  de  ipsorum  salute  agere  liceret:  rait  sa  compagnie,  il  représenta  si 
ita  aut  conuiclis  ab ünprobissimo  quo - fortement  ses  raisons  au  pape,  qu’il 
que  y ont  maledictis  excipiebantur  impétra  la  décharge  de  ce  fardeau. 
(53).  Ignace  supplia  le  pape  de  nom-  Mtrum  est  trium  nui  l iercu  tara  m .çw- 
mer  des  commissaires  qui  examinas  - bernalio , quantum  illi  molestiœ  et 
sent  res  accusations.  Elles  furent  exa-  occupationis  paucis  diebus  altulent. 


minées  par  le  gouverneur  et  par 
vicaire  de  Rome , qui  déclarèrent 
dans  leur  sentence,  rendue  le  10 
d'août  »543,  que  c’étaient  des  calom- 
nies. Il  y eut  un  prêtre  à Rome  qui 
noircit  terriblcracut  la  réputation 
des  jésuites.  Il  les  accusa  d’Lérésie  , 
et  de  révéler  le  secret  des  confes- 
sions, et  de  commettre  des  choses 
que  la  pudeir défend  de  nommer,  et 
qui  rendaient  Ignace  digne  du  feu. 
Voyez  en  marge  les  paroles  de  Riba- 
déneira  (5q) , qui  observe  que  ce  prê- 
tre fut  suspendu  , et  privé  de  ses  bé- 
néfices, et  condamné  à une  prison 
perpétuelle  pour  des  crimes  que  le 
temps  révéla  enfin.  Car  quant  aux 
accusations  que  je  viens  de  rappor- 
ter, les  jésuites  ne  s’en  plaignirent 
point  : ils  les  laissèrent  tomber  sans 
rien  dire. 

(M)  Il  y eut  des  personnes  de  l’au- 
tre sexe  y qui  voulurent  se  soumettre 
a sa  discipline.  ] Vous  ne  voyez 
guère  de  religion  parmi  les  moines 
qui  n'ait  des  couvens  de  filles,  et  je 
ne  sais  si  l’on  pourrait  nommer  plu- 
sieurs fondateurs,  qui  pendant  leur 
vie  n’aient  pas  eu  des  dévotes  qui  ne 
pouvaient  les  quitter.  Ignace  eut  les 
tiennes  ; mais  il  ne  consentit  point 
qu’il  se  formât  des  couvens  de  filles 
qui  embrassassent  sa  règle.  Isabelle 
nosclla  , sa  bienfaitrice  , eut  tant  de 
passion  de  le  .revoir,  qu’elle  alla 
d’Espagne  à Rome  pour  se  mettre 
sous  sa  discipline.  Elle  et  quelques 

(53)  Ribadeneira,  lib.  ITT , cap.  XIII,  pag. 

« 8. 

(54)  Tnviiim  tlimtdis  inciUUus  ita  txarsit,  ut 
faim  ilium  odiosiiqu # criminaliontbut  in  invi • 
dtam  i- oc  are , notiroiqne  infnmur  lobe  a-<pcr- 
prre  conarelur.  Sam  ri  htrretis  calumniam  ,et 
audtlarum  confettionum  lucratif  *i»ut  jnVa  fio- 
futa,  et  alta\  quai  honnti  dici  n&n  pottunl , 
■on  etl  verecundalus  objtcere  : et  Ignatium  ip- 
f><«  nVum rremandum  jaelare-  Riba- 

Jrnair*  , ibtd. , pu  g-  *?g 


Frgo  ponli/icem  maximum  docet , 
q u auto  ea  res  impedihiento  societali 
sitjutura  : orat , obsecralque  ponti - 
ficem , ut  se  prœsenti  molesti  i , socie- 
t aient  meta  perpetuo  liberet  : neque 
permutât  noslros  ho  mines , aliis  in 
rebus  magnis  , utiltbus  , necessariis 
occupatos,  bac  mulierum  cura  minus 
necessarid  implicari.  Quod  itlique 
p ont  if  ex  y rationes  Ignalii  probans  , 
societali  dédit  : lilterasque  apostoli- 
cas  scribi  jussit , quibus  nostri  in  per- 
peluum  ab  onere  monialium  extniun- 
tury  et  quarumeunque  mulierum  cu- 
ra sub  obedientid  nostrorum  in  com - 
muni  , uel  alias  uiuere  uofentium  , 
anno  1 5^7  , *i3  cal  end. junii.  Quo  non 
conlcntus  Ignatius , ut  Incum  hune 
maxime  periculosum  communiret , 
omnesque  adittfs  obstrueret , illud 
citant  anno  l54 ç)  ab  codent  Paulolll 
impelrauit , ne  curam  monialium  , 
•seu  re/igiosarum  quarumlibet  perso - 
narum  recipere  leneamur , per  Hue- 
ras aposloticas  impelratas , vel  in  pos- 
ter um  impetrandas  : nisi  de  indufto 
illo  , et  online  noslro , expressam  fa - 
dentés  rnentionem  (56). 

Au  reste,  ce  ne  fut  point  par  pré- 
caution pour  sa  chasteté,  qu’il  se 
voulut  délivrer  de  cette  sorte  d’af- 
faires; car,  si  *’on  en  croit  ses  histo- 
riens, la  Sainte  Vierge  lui  accorda 
un  tel  don  de  continence,  que  de- 
puis qu’il  fut  son  chevalier  jusque* 
a sa  mort , il  ne  sentit  pas  même  les 
commcnccmcns  d’une  tentation  im- 
pudique. Il  pouvait  donc  fréquenter 
les  femmes  impunément  , et  se  con- 
server au  milieu  de  toutes  ces  flam- 
mes, aussi  entier  que  les  trois  Juifs 
dans  la  fournaise  de  Babylone.  Les 
plus  grandes  liaisons  avec  le  sexe 
n’auraient  pas  été  pour  lui  une  oc- 

(55)  Idem,  ibidem,  eap.  Xiy,pag. 

(56)  Rit«<4rneîr«  , m Val  Ignatii , pag  *3i. 
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eupation  qui  eût  m<<ntd  qu’on  lui 
eût  dit, 

Periculosar  plénum  oput  alrto 

Tractas  , et  inc  e dis  per  ignés 

Suppositus  ci nen  dotoso  ($7). 

A cet  egard  il  avait  le  don  des  Hir- 
pes  (58’.  Ce  que  Ton  dit  de  certains 
soldats  charmés,  qu’ils  n’ont  rien  à 
craindre  , quoiqu’ils  s’exposent  à une 
furieuse  grêle  de  mousquetades , est 
l’image  de  la  continence  de  Loyola  : 
les  œillades  les  plus  lascives,  les  ca- 
resses les  plus  tendres  , et  en  général 
tout  ce  que  les  femmes  auraient 
voulu  mettre  en  œuvre  contre  sa 
vertu,  l'aurait  trouvé  impénétrable. 
Bien  entendu  que  l’on  s’én  rappor- 
tera aux  paroles  de  MaflTée  (59).  J’ai 
lu  un  parallèle  de  Luther  et  de 
Loyola  (60) , où  l’on  observe  que  Lu- 
ther, sans  aucune  grâce  extraordi- 
naire , vécut  dans  un  chaste  célibat 
jusqu’à  l’âge  de  quarante-deux  ans  , 
et  que  s’étant  marié  ensuite,  il  ne 
blessa  point  la  pudeur  et  la  piété  : 
et  qu'après  tout  la  chasteté  de  Loyo- 
la ne  mériterait  ancune  louange , 
puisqu’il  n’y  a point  de  vertu  sans 
une  victoire  disputée  contre  les  pas- 
sions (61). 

(N)  Ribadéncira  se  rétracta et 

raconta  je  ne  sais  combien  <le  mira- 
cles du  fondateur  de  son  ordre.  J Le 
XIIIe.  chapitre  du  Ve.  livre  de  la  Vie 
de  saint  Ignace,  composée  par  le  jé- 
suite Ribadéncira  est  fort  remarqua- 
ble. Il  commence  par  celte  objec- 
tion (Ga)-:  Si  tout  ce  que  wons  venez 
de  dire  est  vrai , d'où  vient  que  la 
sainteté  de  Loyola  n’a  point  été  cer- 
tifiée par  des  miracles , comme  celle 
de  tant  d'autres  saints  ? L’auteur  ré- 

(57)  Horat.,  Ode  I ,Ub.  IJ. 

(58)  Vojet  lr*  remarques  de  l'article  II  m- 
nxi,  (uni.  VIII,  pag.  > 57  et  suie. 

(5q)  Virginia  bencGcio  imprhavit , ut  ah  illo 
die  us  que  ad  ultimum  vilce  ornais  Ithidinis  sen- 
su carueril.  Srrkenctorf,  Higt.  Liithrran.  , lib.. 
I fl,  pag.  ii5,  ex  Mafleio , in  Vilâ  Ignaiiî 
Loyola. 

(Go)  Apud  Serkendorf. , ibidem. 

(61)  Hdc  quidem  aisertione  castitalir  Inut 
detiruitur , qute  non  est  viriu.r qunndb  cupidtta- 
tihut  non  exerceiur  quas  vincat.  Idem.  ibid. 
Vyret  l’ariicL;  Juhccrm  , ( Louis)  l.  VIII , 
pag.  47*»  , citation  {a). 

(bij  Sed  dicat  ahquis , si  lurc  ver  a sunt , 
ut  pro facto  t uni.  quid  causas  est  quamobrem  1 1- 
Uus  sanctitas  minut  est  leslaUl  miraculis?  et, 
ut  muhorum  sanctorum  viia,  signit  déclara  ta , 
virtulnmqtie  oprrationibus  insignilal  Ribuirn. 
Lb.  V , cap.  Al II,  pag.  53g- 


pond  : Qui  a connu  Vintention  de 
Dieu , ou  qui  a été  son  conseiller  ? 
Dieu  seul  fait  des  choses  merveilleu- 
ses , et  comme  c’est  lui  seul  qui  les 
peut  faire  y c'est  aussi  fai  seul  qui 
connaît  les  temps  et  les  lieux  oit  les 
miracles  doivent  être  faits  , et  par  les 
prières  de  qui.  Ut  solus  ille  hccc  po - 
test  ejjiccre , ita  ille  soins  novit  quo 
loco , quo  t empote  miracula  et  quo- 
rum precibus  facienda  sunt  (63).  J1 
ajoute  que  tous  les  saints  n’out  pas 
eu  le  don  des  miracles , et  que  les 
saints  les  plus  distingués  par  la  gran- 
deur, ou  par  le  nombre  de  leurs 
miracles,  n’ont  pas  pour  cela  sur- 
passé les  autres  en  sainteté.  Car  ce 
n’est  pôint  par  les  actions  miracu- 
leuses , mais  par  les  actions  de  cha- 
rité, qu’il  faut  juger  de  la  sainteté 
des  personnes.  Il  prouve  cela  par 
l’autorité  de  saint  Grégoire,  par  des 
raisons  tirées  de  l’Écriture,  et  par 
des  exemples.  Neque  omnes  sancti 
viri  miraculis  exeelluerunt  : neque 
qui  illorum  aut  magnitudine  prœsti- 
terunt , aut  copia , idcircô  reliquos 
sanctilate  superdrunl.  Non  enim 
sanctitas  cujusquc  signis , sed  chart- 
tate  œstimanda  est  (6£).  Il  fait  voir 
par  l'Écriture  , que  le  don  des  mira- 
cles est  accordé  quelquefois  aux  faux 
docteurs , et  en  très-peu  de  paroles 
il  étale  tout  ce  que  les  protestons 
peuvent  dire  de  plus  fort  contre 
ceux  qui  leur  reprochent  que  Lu- 
ther et  que  Calvin  n’ont  pas  eu  ce 
don.  Je  ne  dis  pas  cela  , continue-t- 
il  , pour  exténuer  cette  vertu  , mais 
afin  de  faire  entendre  au  lecteur 
prudent  qu’il  faut  se  remettre  de 
tout  cela  à la  providence  du  bon 
Dieu,  (j ni  distribue  ses  dons  com- 
me bon  lui  semble.  11  rapporte  en- 
suite quelques  raisons  pour  lesquel- 
les Dieu  a pu  permettre,  et  cela 
en  faveur  meme  des  jésuites,  que 
leur  fondateur  fût  privé  du  don  des 
miracles.  11  faut  l’entendre  lui-même. 
H icc  dixerim  non  ut  miraculorum 
vint  elevem  , sed  ut  prude  ns  lector 
intelligat , rem  totam  Deo  commit - 
tendant  : qui  dona  sua  unicuique  dis - 
tribuit  f prout  vull.  Potuit  ille  , pro 
sud  occulta  sapientid , nostrœ  hoc 
imbeciltitali  dare , ne  miracula  un - 
qu'am  jactare  possemus.  Potuit  Utili - 

(63)  Ribuden.,  ibidem,  pag.  54®- 

(64)  Ibidem. 
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lutij  ut  authore  institut!  no  s tri  minus 
illustri  , il  Jesu  potiiis  , quant  ab  illo, 
nomen  traheremus  : et  noslra  nps  ap- 
pel falio  sacra  moneret , ne  ab  illo 
oculos  unquam  dimoveremus  : quem 
non  soliim  i ut  communem  huma  ni 
gcncris  liberatorem  ac  principem , 
sed  eliam  , ut  prœcipuum  durent  co- 
lère , atque  im  il  art  debemus  , mini- 
mum banc  societalem  sui  nominis 
glorioso  titulo  decorantem.  Poluit 
\oc  etiam  tribucrc  temporibus , qui- 
bns  heee  miracula  necessaria  non  surit 

(65).  Enfin  il  dit  (66)  , que  la  manière 
dont  la  compagnie  des  jésuites  a été 
instituée,  son  agrandissement,  et  les 
miracles  qui  ont  ètè  faits  par  quel- 
ques-uns de  ses  membres,  sont  une 
assez  forte  preuve  que  c’est  l’ouvrage 
de  Dieu  , et  fournissent  assez  de 
moyens  de  donner  l’éclat  des  mira- 
cles à la  vie  de  son  fondateur.  C’est 
ainsi  que  les  anciens  pères  ont  ob- 
servé que  la  prompte  propagation  de 
l’Evangile  par  toute  la  terre  , encore 
que  les  instrumens  dont  Dieu  se  ser- 
vait n’eussent  rien  de  considérable 
selon  le  inonde  , et  qu’ils  trouvassent 
de  fortes  oppositions,  est  un  miracle 
si  éclatant,  qu’il  suffirait  seul  à 

ronver  la  divinité  du  christiauispic. 

es  protestans  allèguent  la  meme 
chose  , quand  on  leur  demande  quels 
miracles  Luther  et  Calvin  ont  faits 
pour  soutenir  leur  mission.  CiLons 
encore  Kibadéneira.  Quid  admira - 
bilim  , dit-il  (67),  quant  militarem 
homincm  , ferro  et  castris  assuetum  , 
il  spiritu  Dei  aliénant  , ita  immuta- 
tum  , ut  non  soliim  ip se  Christo  mili - 
faret,  sed  sacnc  nulitiœ  antesignarws 
esset , et  princeps?  Quid  inus itatius, 
quant  lot  h amines  ingenio  , studio  , 
trtate  Jlorentes , ab  Ignatio  egeno  ac 
dcspicato,  nulld  magnd  vel  tilterarum 
scientin  , vel  serrnonis  elegantid  et 
copia  y hue  adduci  potuisse  , institu - 
(uni  ut  vitm  cursum  abrumperenl , 

(65)  Ribadeoeira , lib.  V%  cap.  XIII.  paie. 

54v*43. 

(66)  Tantum  abest  ut  ad  vitam  Ignatii  illut- 
Irandam  miracula  dresse  videantur  , ut  mu/ta, 
saque  prtpaarttitsima. , judicem  in  media  hier 
vettitrt...  JXam  »ive  initia  hujus  societati.i , tive 
institutum  sprclemut  , sirs propagationem , ç on- 
sscutau/ue  ex  ni  ulihtatrt  , miracula  certi 
nulla  desiderahimus  : citai  lam  mulla  Ht  rebus 
miracula  mène  drprehendamus.  per  qtttc  Deut, 
et  hoc  opu  1 .1  uum  eue , et  radicis  natutnm  , ex 
truncu  os tendit , etfracln.  Ibidem  , pag.  543. 

(67)  Ibidem. 


spes  suas  prodige  l'eut , pauperlafts  , 
dedecoris  , atque  ignominiœ  sese  telis 
objicerent , et  lot  laborum  , periçulo- 
runujue  off errent  incursibus  ? Il  a 
oublié  une  circonstance  qui  rend  ici 
plus  sensible  à certains  égards  le 
merveilleux;  c’est  qu’il  a paru  dans 
lu  vie  de  Loyola  , depuis  son  voyage 
de  Monserrat , jusques  à ce  qu’il  se 
fdt  fixé  à Rome , tant  de  marques 
d’égarement , et  tant  de  signes  d’un 
esprit  démonté , insensé  , ruiné  par 
le  fanatisme  , qu’il  est  étonnant  que 
des  personnes  d’un  savoir  solide  , 
comme  Lainez  et  Salinéron  , se  soient 
attachées  à lui  , et  que  son  ordre  ait 
sitôt  passé  nar-dessus  la  tète  de  tous 
les  autres.  Mais,  en  tournant  la  mé- 
daille de  l’autre  côté  , on  comprend 
que  cela  mémo  diminue  le  merveil- 
leux ; car  rien  n’est  plus  propre  à 
tromper  le  monde  que  tout  ce  qui 
paraît  surnaturel  en  folie  , en  extra- 
vagance , et  en  sottise.  Quoi  qu’il  en 
soit,  nous  avons  ici  un  fameux  jé- 
suite contemporain  (68),  qui  avoue 
clairement  que  son  fondateur  ne  fit 
jamais  de  miracles  ; mais  il  ne  mou- 
rut pas  dans  la  profession  de  cette 
foi  : il  changea  bien  de  langage  dans 
un  autre  livre  (69).  Il  est  vrai  que  la 
plupart  des  miracles  qu’il  rapporte 
furent  faits  par  saint  Ignace  déjà 
mort.  Voici  comme  il  parle  ( 70  ) : 
Quia  vero  poslremo  quinti  libri  ca - 
pile  de  miraculis  breviteregirnus  quasi 
nulla fccisset , aut  ad  demonslrandam 
ejus  sanctitatem  necessaria  non  esse  ni , 
statui  nu  ne  ea  paullo  fus  i us  expo - 
nere , non  omnia  quidem  (res  enim 
nintis  in  longum  excurreret)  sed  par - 
tem  duntaxat  eorum  quœ  Deus  ejfi - 
cere  per  senmm  suum  dignatus  est . 
Quamvis  enim  cum  an  no  157a  pri- 
mitm  vitam  ejus  latine,  scribeiem  alla 
non  nul  la  miracula  ab  eo  facta  no - 
vissent , tanien  adeo  mihi  cerla  et 
e.rp/orata  non  erunt  ut  in  vulgus 
edenda  mihi  persuadèrent  ; postca 
ver o quœslionibus  de  ejus  in  divos 

(68)  Cujut  ego  viri  Hisloriam  , qnoniam  à 
puero  sanclissimit  iptiut  vila  Sri ctato»  atque 
admirator  fut  y pleniorem  ac  majori  rerum  fide 
scribere  potero.  Ribadcneira  , in  pratfal . 

(6y)  Dans  /‘Abrégé  rlr  la  Vie  de  saint  Ignace, 
qu'il  publia  lorsqu'on  faisait  des  informations 
pour  sa  canonisation. 

(70)  Ribadenrira  , in  Viln  Ignatii  in  compen- 
dium rcdacta,  cap.  XVIII  y pag.  lai  , edit. 
Ipnrùis,  161a. 
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refalione, publiée  habitis  gravibus  et 
idonèis  testibus  fuerunt  contprobata. 
Kmmverb  Deus  ut  seYvum  suum  ex- 
toi  tut  in  terris  lamfrequentibus  eum 
in  cites  miraculis  dignalur,  ut  mearum 
j tarit  uni  esse  duccfm  liltcris  hic  man- 
dare  nonnulla  è publicis  aciionibus 
sumpta.  Remarquez  bien  qu’il  ne  par- 
le que  de  lapremièrc  édition  , qui  fut 
relie  de  l’an  n5~i  : il  ue  dit  rien  de 
la  seconde,  qui  fut  celle  de  l’an  1687, 
et  qu’il  augmenta  beaucoup.  Il  y 
ajouta  plusieurs  choses , ou  qu’il 
avait  apprises  depuis  par  le  témoi- 
gnage fle  quelques  personnes  de  très- 
grand  poids  , amis  intimes  d'Ignace, 
ou  dont  un  examen  fort  sèvère  lui 
avait  montré  la  certitude , quoiqu’il 
les  eût  regardées  comme  douteuses 
auparavant.  Multa  niihi  necessariô 
addenda  judicavi.  Primiim  noua  quee- 
dam  , quœ  post  libcllum  excusum  , 
gravis  s imi  viri , et  Ignatio  valdc  fa - 
miliares  , et  ante  soctetalem  conditani 
intimi  necessarii  , quasi  testes  ocu - 
lati  de  ipso  Ignatio  nobis  pçtulerunt. 
Tüm  alia  , quœ  d tibia  anteii  niihi 
erarrt , et  diligenti  postèà  inquisitione 
investigala  , certa  esse  comperi  (71). 
Concluons  de  là  que  les  miracles  de 
saint  Ignace  ne  sont  point  des  choses 
que  ses  amis  aient  apprises  à Riba- 
déneira pendant  les  quinze  ans  qui 
séparent  les  deux  éditions  , ni  que 
cet  auteur  ait  pu  tirer  de  l’incerti- 
tude dans  cet  intervalle  de  temps.  Ht 
néanmoinsilnousassurcqu’en  l'année 
167a,  il  savait  quelques  miraélêS  de 
son  fondateur,  mais  non  pas  atec 
toute  la  certitude  nécessaire  pour 
les  publier.  Il  n’y  eut  rien  sans  doute 
parmi  les  choses  dont  il  n’était  pas 
alors  parfaitement  assuré  , dont  il 
recherchât  plus  soigneusement  la  ccr- 
titudequedes  miracles  de  son  apôtre: 
puis  donc  qu’il  continua  de  dire  dans 
l’édition  de  1587,  que  le  bienheureux 
Ignace  11’avait  point  fait  de  miracles, 
il  résulte  nécessairement  que  sel  en- 
quêtes les  plus  exactes  ne  lui  avaient 
rien  appris  de  certain  sur  ce  cha- 
pitre ; car  si  elles  lui  avaient  décou- 
vert quelque  certitude,  il  aurait  jouit 
à sa  seconde  édition  ce  grand  article 
avec  plus  d’empressement™  que  le9 
autres  choses  qu’il  n’y  ajouta  eue 
parce  que  d’incertaines , elles  lui 
étaient  devenues  certaines  par  la 
(71)  Idem  , in  /tnrfhlione  , edit.  iSS0). 
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diligence  exacte  avec  laquelle  il  s’en 
était  informé.  De  plus  , iro  jésuite 
qui  tiurait  su  l’an  187:1  , que  son  fon- 
dateur a fait  des  miracles  , et  qui  ue 
se  serait  abstenu  de  les  insérer  dans 
un  oitvrage  publie,,  que  parce  que 
ses  lumières  là-dessus  n’étaient  pas 
telles  qu’elles  doivent  être  lorsqu’on, 
imprime  des  faits  semblables,  avouc- 
^ait-il  que  son  fondateur  n’a  fait  nuis 
miracles?  raisonnerait  - il  sur  cria 
avec  tant  d'étude  ? répondrait-il  si 
exactement  aux  objections?  6on  de- 
voir sans  doute  serait  de  se  taire , 
jiisqucs  à ce  qu’il  fût  parfaitement 
éclairé  : et  il  y a bien  de  l’apparence 
que  RiMdcncira  eût  pris  ce  parti  , 
et  que  tout  ce  qu’il  a dit  après  coup 
est  peu  sincère  , et  rempli  d’obli- 
quités. N’oublions  pas  de  dire  que  si 
quelque  chose  était  capable  d’être 
amené  à la  pleine  certitude  durant 
l’intervalle  des  deux  éditions  , c’é- 
taient les  miracles  de  Loyola  , faits 
surpeenans  , qui  s’impriment  dans  la 
mémoire  phis  qué  tous  les  autres  ,,et 
qui  se  répandent  de  lieu  en  lieu  avec 
plus  de  bruit  que  tous  les  autres.  Les 
amis  intimes , les  compagnons  insé- 

S arables  d’Ignace  , n’a  liraient- ils  rien 
it  là-dessus  à Ribadéneira,  eux  qui 
lui  apprirent  tant  d’autres  choses 
dont  il  n’était  pas  informé  l’an  157a, 
et  qu'il  ajouta  à son  livre  l’an  1 58 j ? 
Cela  çena  suspect , pour  ne  rien  dire 
de  pis  , tout  ce  qu’on  public  des  mi- 
racles que  l’on  prétend  avoir  été  faits 
par  Ignace,  avant  la  seconde  édition 
de  Ribadéneira.  Les  autres  miracles 
du  même  saint  sont  en  très-grand 
nombre  , si  l’on  en  veut  croire  scs 
bons  amis.  Voyez  les  deux  remarques 
suivantes. 

(0)  On  prétend  qu'en  sa  bouche  les 
paroles  de  Virgile  avaient  la  vertu 
de  consterner  les  démons  et  de  les 
contraindre  a crier  merci.  ] Le  conte 
porte  qu’Ignacc  Loyola  n’eut  pas 
plus  tôt  récité  l’endroit  de  Virgile  où 
il  est  dit  qu’Enéc  et  Didon  entrèrent 
dans  une  caverne  , que  la  femme  pos- 
sédée qui  le  priait  de  la  secourir,  fut 
renversée  par  terre  , et  que  le  diable 
la  quitta  , et  demanda  pour  grâce  de 
n*étrc  point  enfermé  dans  la  caverne 
éternelle.  Il  obtint  la  permission 
d’aller  partout  où  il  ltli  plairait , 
pourvu  uu'il  n’obsédât  plus  aucun 
homme,  nascnmullerus  enirn  in  llis- 

21  ’ 
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tor.Jesuit.cap.8,pag.  ttçfifxTur-  On  voit  14-dessus  un  Uvrc  qui  fut 
ri  a no  refeit  quod  aliquando  Romœ  imprime  a Palerme  , 1 an  1608.  His 
fœmina  quœrlam  a diabolo  obsessa  consimUia  narranlur  contre  in 
Irnatium  Loiolam  secuta  sit , et  cia-  SiciUd  RegalbuU  ihuices.  Catanensis, 
mil  rit  : Tu  soins  me  liberatv  et  ju-  ubi  imago  papyraeea  sancii  lgnatu 
vare  potes.  Tune  loiolam  récitasse  anno  Uom.  iGCG  e digito  fuJit^proili- 
oersum  Virgihi  : 8iosi  « tnguwem , et  ha-c  omnut  exa- 

— r-  risi’-r/cs 

speluncam  mjerm  Obipe  cogu  , sed  ^ ^ (.6)  Voyez  la  re_ 

Zfcùts.  Poslca'lgnatiuni  illtdixisse  : où  * Piirlclai  Jes  tr°“  SCr' 

raile  quocumjne  volnens modo  nul-  Jh  - ( ^ que  fcl>„  ,les 

lum  amohus  humilient  o '‘  L ’ gens  les  condamnent  par  prévention.] 

statua  dtcmotttum  magno  cum  strepi  * ^ cerU-0  . a 

u egressum  cssci’ji.  rXn„i  publié  contre  eux  est  cru  avec  une 

(P)  Innocent  X cl  Clément  IX  ont  f ^ ^ . rès  par  ,e(lr9 

augmente  les  honneurs  de  ce  non-  8 m catLoli.  ues  que  pro- 

veausatnt]  Je  me  Kmn  U P;  testans.  ft  est  méme  vrai  qu’on  en 
roies  dùW  renouvelle  l’iccnsation  . toutes- les 

ilem  (Jgnatium)  ‘10  fois  que  l’occasion  s’en  présente  dans 

Uhqne  tenarum  quelque  livre  nouveau.  Cependant 

" ' s"  ' .ri r~  x,.,  ;] cul-  cens  qui  examinent  avec  quelque 
ilit  in  octobres anno  H-  sorte  d'équité  les  apologies  innoro- 

J* y-j  j!,  U‘rZ  brables  que  le.  jésuites  ont  po- 
dupltcem  créait  ihet  i oet^x&y,  , \OHyotA  à l’^ard  de  cer- 

S§ï  consacré6  i sàînt  Ignlce  plus  de  »?«*  fails  ,’?,m£s  ju*»!»*»- 

dtja  consacre  a s ' V , llons  „otIr  fatrc  qu’un  ennemi  rai- 

^rf4K  eTqr,À^Æ  f^  sonnâble abandonne  l'accusation.  J’en 

"tirgoll  livre  san- 

sa  mort , sont  si  . s l gl.nt  contre  les  jésuites  (j7) , où  l’on 

un  H^^ra^^  cêî,; ToKt  il  «t  assura  (78j  que  d’aj, bé  du  Bois  avait 
lin  ! ' i 1 v as*  Jun.ln  u, .u»  fin  squtenu,  et  soaticndrait  au  pere  Co- 

5>,  sf -rr  ■"* 

rapp«rW..ntbi«nccrliW.-Ajphoto«  nJilTJî  U pèreCo- 

de  Andrada  c»  rapport e huis  ^ rqp0ndant  à ce  libelle,  nro- 

antres  qui  ontété  faits  * juisi,  la  letlrc  que  pon  T3  lire. 

dans  1 Aragon  , , Je  soussigné  certifie  d’avoir  été  en 

image  mtraculense  de  saint  Ignace  ^ on°tout  /e  {emps  ,,„e  le  n‘v,- 

(75).  Tout  fraîcbemen  imt ! im.  g«  _ rv,l(f pè,T  Colon,  de  la  compagnie  de 
papier  du  mime  sain  1 , 8 Jéjds^ ,y  a tlemeuri , et  n’avoir  jamais 

par  le  doigt  dans  une  ville  de  Sicile. 


(7a)  Joltinnn  Cbriltiiooi  Fromroann  , de 
F»eimt. , lib.  lll , pari.  lX,cap%  l V , num. 

l5  , pap.  m.  ^C). 

(73)  Sotuel.  in  Bibliolli.  «oriel.  Je»u,  pag.  a. 

(-A)  Am  pli  Ut  quinauaginUt  îêmpfa  in  variit 
orbis  regionibus  modo  numerantmr  in  i lltus  ho- 
norem  deduaux.  Idem  t ibid.  C#  livre  de  Soluel 
Jul  imprime  l'an  i6^5. 

>5)  Befert  centum  «x  aulhetUuu  desuntpla 
documenitt  noiler  Daniel  Bariùlut  de  rit d 
sanclt  Itnaiii , Ub.  V.  et  vermutla  reeemet 
nortrr  / llphonius  de  Andrada,  opéré  de  »ni- 
ra cutis  patraùs  Munebregtr  in  Aragonid,  uH 
pie  coliittr  imago  admirabilis  sancii  lgnatu. 
idem , ibid. 


Y _ - -,  ; ' 

ouï  dire  a aucun  (pi  il  ait  commis 
(76^  Idem  , pag.  a et  3- 

(77)  Intitule  Anti-Colon.  * '■  „ 

(l8)  Aoti-Coton  , pag.  rn.  63. 

* Voici  ce  qu'on  lit  dan*  le  Ducatiana  t * Le 

• pire  Coton  avait  eu  , dil-on  , une  amourette  en 

• Uaupbinc.  Cieion  . «lisail  Scalijbtr  (Scaltgerana 
m srctuida  , at)  mot  Coton),  teribebat  ad  Ama- 
m <iam  ia  IQflphiiiniii.  Llltera  lunt  intercepte*  : 

- Chamieryu  hnbel  Priil-dtre,  »erateot-ee  ce* 

• préteniluc»  lellrc»  qni  aur»ient  donné  l«eo  au 

• roman  dr  la  Honnain  d? Avignon  engrossée 

m par  ce  iéatûle.  » ^ 

C79)  Réponse  apologétique  à PAoti- Coton , 

v*s  m 
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chose  qui  contrariai  h la  dignité  et  testation  authentique  , qu’au  nùre 
qualité  de  sa  profession  et  en  parti-  Coton  , qui  allouait  tout  ce  que  lcs 
eulterce  de  quoi  CA nti-Colon  le  char-  nrnr-,:,l„™.  1 


lamnie  manifeste  dont  on  charge  II  est  arrive  aux  jésuites  ïa~même 
ledit  rererend  pety  Coton  , je  dis  chose  qu’à  Catilina  : on  fit  courir 
franchement  que  je  ne  sais  ce  que  contre  lui  des  accusations  dont  on 
c est , et  que  toujours  j a,  connu  ledit  n’avait  nulle  preuve  , mais  on  selon- 
rrvereud  pere  Coton  pour  vénérable  dait  sur  ce  raisonnement  general 
et  bon  religieux.  En  témoignage  de  puisqu’il  a fait  telle  chose  il  est 
quoi  , ai  vent  et  signe  cette  mienne  bien  capable  d’avoir  fait  celle-ci  et 
présente  déposition.  A Pans  , en  celle-Ih  , et  il  est  très-apparent  aJil 
mon  etude  cette  veille  Saint-Denis  a fait  le  reste.  L’historié  Salluste  a 
/.’f'/’rr’l6,,0;LrEDD  Bo‘?  Otiv'ER.  solidement  marqué  cette  illusion  (8a) 
I.t  l ai  cachetée  de  mon  cachet.  Outre  qui  n’est  pas  un  sophisme  de  l’école 
cela,  il  produisit  quatre  attestations  mais  un  sophisme  de  ville.  Il  v à 

(8o),  mes  et  reconnues  pour  authen-  onze  ans  que  l’on  publia  à la  Ifave 
tiques,  vraies,  et  légitimés  par  des  ,ln  livre  intitule  la  Religion  des  L- 
.lotanes  royaux  de  la  ville  de  Paris,  suites.  L’auteur  avoue  que  la  préven- 
t • ttaxt  signte  Lotus  Beau  , tion  contre  ces  messieurs  est  si  cëné- 
protonotairc  du  saint  sage  aposto-  raie , que  de  quelques  attestations 
tique  cl  scetlee  de  son  cachet , et  de  d’innocence  qu’ils  se  fortifient , I ne 
ceux  de  deux  archevêques  subséoutfs  lclIr  cst  p,s  possibIe  tle  désabuser  le 
en  la  métropolitaine  d'Avignon  des-  monde.  Il  faut  savoir,  dit-il  (83) 

Tn  M LT'/  vy‘n..8^ral  du-  qu’on  ne  peut  rien  dire  de  si  terrible 
txinl  tout  le  temps  du  séjour  du  pere  contre  les  jésuites  , bien  que  douteux 

A‘Jn°n-  La  * • /“*  S1«ncc  1U‘  ne  devienne  vraisemblable  a cause 
par  quinze  personnes  qui  faisaient  de  leur  caractère  , et  de  ce  qu’on  sait 

son,  capables  de  faire.  11  en 


. — 0 r/U  lis  sont 

, „ a . Slgnee  Par  les  donne  deu 

ncitlo  ’ A ...  n — ..S  1 


ipables 

exemples 


f fai\  

— r uonne  acux  exemples  : l’un  est  le 

tu  Tt  ,d  1fUr  aS‘  b,r;,U  ?ui  Se  nfPand‘t  '‘on-seulement  ’a 

sesseur,  et  scellée idu  scel  de  la  mai-  Ueyde/berg  , mais  par  toute  l’Eu- 

son  consulaire.  La  4'-  fut  donnée  rope  , qu'l  avaient  %,osteun  fybc 
a.  vaque  d Orange  Ces  quatre  esprit  revenant  de  Caulre  monde,  q,d 

“7  3 afeordent  non -seule-  toutes  les  nuits  criait  aux  oreiuès^du 
in.  nta  démentir  1 auteur  de  1 Anti-  vieux  duc  qu’il  n’y  avait  point  de 
«me  ’C°.mme  ""  calo,«n»atcur  ,n-  salut  pour  lui , à moins  qu’il  ,,’exter- 
füme , mais  aussi  a combler  d’éloges  minât  l’hérésie  et  les  hérétiques  de  ses 

rT  À?  P,CUS°  C°n<lmle  le  nouveaux  états,  suivant  le  conseil 
ptre  Colon.  Outre  ces  attestations,  des  pires  jésuites.  Le  duc,  las  de  ces 
messieurs  d Avignon  écrivirent  y ce  visions,  voulut  s’en  éclaircir.  Il  s'en 

?"  Sl  ccs  ouvrit  i,  F un  de  ses  officiers  , qui  lui 

» attestations  des  prel.-fts  et  des  con-  promit  de  conjurer  F esprit  tJs-e/fl- 
» suis  ne  bastent,  nous  ferons  signer  cacemen,  sans  oraisons  , ni  eau  bé- 
• a plus  grande  partie  des  gentils-  nite.  L’officier  se  cacha  sous  te  lit  du 
» '0n'T,',à  dofe,l.rs  - bourgeois  , prince  , et  quand  l’esprit  vint,  il  le 
«marchands,  et  autres  de  la  ville.»  sabra  de  manière  qu’il  en  demeura 

de  ni  °n  fe"tJ>r0du,re  rle?  fort  blesse  , et  l’on  dit  qu’il  en  est 

de  plu  fort  pour  jusUher  un  accusé.  morl.  Cet  officier  qui  irait  fait  le 
Cependant  il  y a eu  une  infinité  de  coup  eut  l’indiscrétion  de  le  dire  h sa 
gens  qui  n ont  nas  laissé  de  croire 

que  la  nonnain  fut  engrossée,  et  qua  (8i \Sciofuiise  nonn^lo,  iia  utisilma. 

J on  rcudit  sentence  contre  le  pere  juventultm  qua  dg/num  Catilina  frrquen- 

Coton  à ce  suiet-là.  Ils  ont  aiouté  ,a,’a‘Pari""  bonerg-pudiùliaa,  Imbu,,,,  : ,cd 
plus  de  foi  à l’An.i-Coton  qui  n’allé-  £ “tT 
guait  aucune  preuve  , ni  aucune  at-  |n  Beilo  Catilin. , paç.  m.  33. 

(83)  Religion  tin  icsnites.  pag.  , fJit,  Jg 
i-  ff- .co.  tr n __ 4-' t n 


(80)  Réponse  à rAnii*r.Mnn  , pag.  100. 

(81)  Là  tnrme  , pag  tu6. 


{O*)  n et  1 pion  nn  |esui(?«f  pag.  -7,  e,It  I.  dg 
ta  Hart,  »68*>.  Vojret  Pernegg  'fuha  Paris, 
pag.  i*ï. 
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I i mirr-ssés  -aa  elle  ne  nantisse  vraisemblable  , A 

'T*  r /« untiïYÆ™  a. «*“*?■ 

'/"e  duc  lui  e j /(,  eit  conliu  j,.  toute  l„  terre  11  ajoute 

jemmenefut}  divulgua.  Il  plusieurs  remarques  qui  tendent  a 

nnele  .ersiiader  à scs  lectcu* , que  cette 

n est  lien  fju  J --fait  le  duc  a histoire  de  Vienne  e^t  certaine;  et 

rn  owZtL  dÂrises  'tiens  ses  puis  il  «lit  (88)  : Cela  peut  donc  être 
Jtul  dcngoiire  J ; , faux  . mais  jamais  on  ne  cessera  de 

etats  de  le  reganler  comme  probable  , eu  la 

olU  „re  ZtafZ-  conduite  ordinaint  ,L  bons  pires.... 

titres  des  proie  ■’  auront  (8q).  Ceux  qui  croiront' quê  ['histoire 

zttiï s?  >w%  /ra  \ ~ 

vrais  ont  Ts  .Sft  ““  Sec  «„e  je  disais  tout  à l’heure. , 

peuples;  'L  /«  U «M»  la  société  est 

Pt£aJ^llfenl  pas  mieux.  Il  en  ^ V église  romaine  méitie. 

rapporte  quelques-unes  en  general  , Voyez  la  note  (90). 
ic  veux  dire  sans  circonstances  de  Sans  tout  ce  grand  nombre  de  re 
temps  et  de  lieux  , et  de  personnes  ; pétitions  , 011  aurait  fort  bien  corn 
...  après  avoir  enseigné  à rejeter  leurs  pris  sa  nensec  II  veut  dire  qu  on  ri  a 
attestations  du  PalaUn.it , il  conclut  qu’à  publier  bardiment  toutçe  qu  on 
ainsi  (84)  : O "lu  ètuil  en  soit  , que  voudra  contre  les  jésuites  on  peut 
l historiette  soit  une  histoire  ou  une  s’assurer  qu  on  eu  persuadera  une 
fable  on  sait  ce  qu’ils  savent  faire  , infinité  de  gens.  Je  crois  qu  il  a rai- 
/ . rendre  la  chose  son,  et  nue  pour  le  moins  eu  ceci  il 


jésuite  l’hostie  empoisonnée,  et  le  Je-  rait-on  pas  lieu  qe  rnmt 
suite  ne  manqua  pas  d’en  mourir,  ont  divulgue  plusieurs  dont  ils  con- 
i: empereur  et  la  cour  de  tienne,  naissaient  la  fausseté,  ou  qu  ils  rc- 
selonsa  dévotion , ordonna  le  secret  gardaient  comme  très-douteux,  et 
sous  de  terribles  peines,  du  peu  de  qui  néanmoins  a leur  compte  parat- 
personnes  qui  en  étaient.  IC  ne  fut  traient  certains  , et  seraient  re«,us  «lu 
pas  pourtant  bien  gardé  ; il  se  re-  public  comme  une  chose  tres-vén- 

Ppaw\il  an  moins  unpiu.Elce  gen-  tabli;  ? Je  ne  saurais  m imaginer  que 
j q/î\  irtwnîi  mu*  <1p  la  morilc soufh Put  (|U  on 


l'imaginer  » 

tilhomme  d'honneur  (80)  jurait  que  les  régies  uc ... a«.  soutirent  qu  . .. 
la  chose  passait  pour  certaine  dans  abuse  ainsi  dune  prévention  publi- 

V'tenne  (h) On  ne  ta  donne  pas  que  : elles  nous  ordonnent  detre 

pour  vraie,  poursuit  l’auteur,  et  équitables  envers  tout  le  monde  , et 
même  pour  dire  tout,  on  n’a  pas  de  ne  représenter  jamais . les  gens 
grande  disposition  a la  croire  ; mais  plus  perdus  qu  ils  ne  le  sont.  J av  oue 
quelque  fausse  qu’elle  puisse  être  , sans  peine  à cet  auteur,  que  cette  fa- 
i amais  les  jésuites  ri  empêcheront  cilitc  , avec  laquelle  le  public  se 
' persuade  tout  le  mal*  cpi  on  dit  de& 

(84)  Religion  de»  |e»nit«»,  pag.  79. 

(85)  là  mfmr,  pag.  80. 

(RB)  Cal  ce  fui  dont  l'auteur  parte  en  ers 

termes  , pag.  V,  : O»  gomilliomme  , |>erf..le- 
nent  l.ooime  d'honuro*.  Roi  «>1  ■“  ».»*•.«  i on 
,„„1  prince  d'Allemegne , imu  de  V.eone  .1 

J.M 

tore 

HP  ni-  , 

tle  la  communion. 

(8-)  Religion  de»  jésuite»,  pag.  81. 


in;i  Miaut  1 r> 

jésuites  , est  une  marriue  <runc  aver- 
sion affreuse  contie  la  société  (91)  ; 

(88)  Là  mime  y pag.  Bs. 

(80)  La  mima,  pag.  85. 

r.„  l pnnee  ‘‘ râmmi  u««~dWw  (00)  On  verra  dan,  U remarque  (RB)  , reps 
. quelque.  n.o  ».  e «pport.  cooem  ^ rour„  drpuu  „ lrmp,-t„  un  au- 

i‘ac,r  rr^r  d‘  c°n,p,mu°"  ifsu“u,,“ contrc 

.1 . V .m  «amMiuiinn.  t trtf  crciti  ...  n# 

(91)  Religion  de*  jc#uilc»,  pag.  04. 
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et  je  ne  nie  point  que  cette  gversion  pécha  pus  que  le  Hure  ne  filt  rendit 
ne  fournisse  des  conséquences  très-  sens  péril,  et  sans  mitre  précaution 


raisonnables  qui  les  flétrissent  (tp).iiiie  celle  de  ne  te  pas  mettre  sur  ta 
Il  a raison  d'ajouter  (fi)  que  les  ÇonSglnble  d'une  boutique  ? les  amendes  , 


pères  ne  feront  pas  mal  de  nous  eipli-  ajoute-t-il  (g-) , nus  quelles  ï impli- 
quer cette  énigme  : -comment  étant  tueur  lirait  clé  condamné , ne  furent 
si  bons  , si  ojjlcieux  et  si  aimables , ni  exigées  , ni  payées  , ce  fut  une 
ils  sont  pourtant  si  terriblement  haïs  , pièce  Jiar  jnrme  pour  fermer  la  bou- 
pendant  que  les  jansénistes  et  les  chc  à la  cour  d’ A ngleterre  ; et  ceux- 


jacobins  ne  sont  pas  décriés  dans  le  là  meme  qui  l açaient  défendu  , au- 
monde  comme  les  jésuites  (94).  Mais  raient  été  bien  fâchés  qu'on  ne  l’eilt 


pleins  de  toutes  sortes  l auteur  du  line  n’en  fut  pas 
de  vertus,  à ce  qu’ils  prétendent,  bien  reçu 'a  ta  cour  et  partout  ailleurs. 
qui  sont  liais  comme  la  peste  dans  N’est-cc  point  parler  avec  le  dernier 
toutes  les  communions  différentes  de  mépris  de  son  souverain  , que  de  re- 
la  leur,  et  qui  ont  un  nombre  infini  présenter  la  Hollande  si  timide  et  si 
d’ennemis  dans  la  leur  propre  ; et  de  peureuse  à J’égard  de  l’Angleterre  ? 
qui  on  ne  saurait  rien  publier  qui  Quand  cette  prétendue  frayeur  serait 
ne  parfit  vraisemblable,  pendant  que  véritable  , un  bon  su  jet  qo  la  cachc- 
M.  Duillé  et  AL  Cia  udcW'onser  vent  rait-il  pas?  La  révélerait-il  au  pu- 
partout  une  lielle:  réputation?  Quoi  1)1  ic  ? Avouerait-il  que  les  ordon- 
qu’il  en  soit , jè  doute  que  cet  écri-  nanecs  de  l’état  contre  un  livre  ne 
vain*ait  eu  toutq  la  prudence  d’un  sont  qu’une  vaine  formalité  dont  les 
fin  dispnteur,  lorsqu’il  a tant  insisté  libraires  se  moquent  ? Je  laisse  le 
si»r  cette  grande  disposition  du  pu-  reste;  c’est  un  abîme  au  bord  duquel 
blic  à croire  tout  ce  qui  s’imprime  la  prudence  veut  que  je  m’arrête, 
contre  les  jésuites.  Cela  est  plus  pro-  Mon  indiscrétion  serait  cent  fois  plus 
pre  qu’il  -ne  pense  à leur  conserver  blâmable  que  celle  de  cet  auteur,  si 
leurs  amis  , qui  croiront  sans  peine  je  ne  jetais  un  voile  sur  ce  dont  il  a 
que  l’on  s’est  trop  prévalu  de  cette  eu  la  témérité  de  se  vanter,  et  si  je 
•préoccupation  , pour  publier  les  bis-  ne  m’écriais  , tnvcul,  bine  , prucul 
toires  les  plus  mal  fondées.  Ht  com-  este  profani.  11  a sacrifié  à la  ten- 
me  dans  le  fond  c’est  un  grand  de-  dresse  paternelle  les  choses  qu’il  de- 
faut que  d’être  tout  prêt  à croire  ce  vait  le  plus  respecte!1  ; car  personne 
qui  se  publio  au  désavantage  de  scs  ne  doute  que  l’auteur  de’ l’Esprit  de 
ennemis  , vrai  ou  faux  , douteux  ou  M.  Arnauld  , et  l’auteur  de  la  Rcli- 
ccrtain  , il  y a plus  d’indiscrétion  gion  des  Jésuites,  ne  soient  la  même 
que  de  bonne  foi  à révéler  cette  pré-  personne.  H n’est  pas  malaisé  de  le 
vention.  Un  ennemi  bien  rusé  dé-  reconnaître  ; car  les  éloges  , qu’oh 
couvrirait-il  ce  faible?  Mais  en  ma-  donne  au  premier  de  ces  deux  ou- 
ticre  d’indiscrétion  cet  auteur  est  in-  vrages  dans  le  dernier,  ne  peuvent 
comparable.  Ne  dit-il  pas  dans  le  venir  que  d’un  père  idolâtre  de  ses 
même  livre  (t>5)  que  l’Esprit  de  M.  Ar-  enfans  , et  frappé  d’une  singulière 
nauld  ne  fut  interdit  en  Hollande  , prédilection  pour  l’Esprit  de  M.  Ar- 
qu’à  cause  de  la  hiayejck  où  le  pays  nauld,  fondée  sur  ce  que  c’est  un 
était  alors  de  se  brouiller  avec  tes  ouvrage  qui,  à double  tifrej  est  l’en- 
Anglais  ? N’apprend-il  pas  au  pu-  faut  de  son  esprit , car’  il  l’a  fait  ù 

son  image  et  scmbtance  ; il  s'est  lui- 
méme  ici  dépeint  (g8j.  . ■ 


blic  (96)  que  cette  intenliction  n’em- 

linons 


(9^  °7'**  i*  Dit  1 priait  on  île  Fortuoius  Ga- 
indu«  Contaber,  de  Cattsitt  publier  erga  jevuilas 
oJii.  Elle  eut  dans  un  recueil  de  pièces  qui  fut 
imprimé  à Genève,  l'an  t63o,  sous  le  titre  de 
Arcana  socieUtis  Je*u. 

f[j3)  Religion  de»  jésuite*  , prtg.  8f. 

(<>4)  T-à  meme,  pag.  *G. 

(tfi)  ta  même  , pag.  ‘ 

(ya)  T. à meme,  pag.  V». 


(9*7)  lit  même. 
(98)  Di 


Dans  la  page  7a  J*  la  Religion  de*  jé- 


suite», vous  trouverez  ces  paroles  : Pour  juger 
équitablement , di»ent-il»  , de  l’esprit  de  M.  Ar- 


nauld,  tel  que  l’auteur  satirique  le  dépeint,  et  de 
l'esprit  de  cet  auteur  tel  qu’il  s’eat  découvert 


dan*  son  livre  , il  faut  avouer  que  rien  n’e»l  ai 
semblable  que  ces  deux  esprit»,  et  qu’on  peut 


v&f. 


-»•  A 

'••fl 


,i  • 


' •*  . 


• * •♦é’3 

v'  • ; 
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(B)....  Ils  ne  manquent  pas  de  s’en  a suites  tle  la  Chine  , d’avoir  été  les 
prévaloir,  afin....  qu’ils  aient  un  heu  » premiers  et  presque  les  seuls  cjui 
commun  général  qui  affaiblisse  tes  « sft  soient  soumis , et  sans  la  moin- 
accusations.  ] Autrefois  ils  répewM»  J : 

daient  à tous  les  livres  que  l’on  pn-  » 
bliait  contre  eux  ; mais  enfin  ils  se  » 


sont  lasses  de  ce  travail.  La  raison 
qu'ils  allèguent  de  leur  silence  est , 
qu’ils  ne  sont  pas  plus  obligés  de  ré- 
futer les  satires  de  leurs  ennemis  que 
le  roi  de  France  de  faire  répondre 
aux  gazettes  d’Amsterdam.  Pourquoi 
ne  voudruienl-il  pas  , c'est  le  père  le 
Tellier  qjii  parle  (99)  , que  les  jésui- 
tes eussent  pu  négliger  de  répondre  il 
des  libelles  qui  ne  sont , a leur  avis  , 
ni  moins  fabuleux  , ni  moins  mépri- 
sables que  les  gazettes  d’ Amsterdam  , 
et  que  les  systèmes  historiques  ou  pro- 
phétiques de  M.  Jurieu  ? Doivent-ils 
dire  plus  délicats  sur  le  fait  de  leur 
réputation  , que  ne  le  sont  ceux  que 
Dieu  a mis  sur  nos  télés  ? Ne  doi- 
vent-ils pas  , ou  du  moins  ne  leur 
est-il  pas  permis  après  ces  gtvnds 
exemples  , de  mépriser ie  qui  ne  tou- 
che que  leur  honneur  particulier  ? 
Voici  d’autres  raisons:  elles  sont  pri- 
ses de  l’inutilité  des  réponses  et  de  la 
disposition  d’un  certain  public , à 

S rendre  pour  vrai  tout  ce  qu’on  lui 
onne  contre  eux  (100).  « On  n’a  pas 
u sitôt  répondu  à quelqu’une  de  leurs 
a satires  , qu’ils  en  ont  six  autres  tou- 
» tes  prêtes  à publier.  Ils  en  tiennent 
a des  magasins  tout  pleins  : ou  leur 
» en  envoie  de  toutes  les  parties  de 
« la  terre.  Celles  qui  furent  réfutées 
a il  y a cent  ans  , ou  dont  le  monde 
a se  moqua  sans  qu’on  les  réfutât  , 
B ils  les  rappellent  aujourd’hui  avec 
a la  même  hardiesse  que  si  c’étaient 
» des  pièces  nouvelles,  ou  qui  fussent 
a demeurées  sans  réplique  ; et  ceux 
a qui  les  suivront  à quarante  ou  cin- 
» quante  ans  d’ici  , feront  la  même 
a chose  de  celles  qu’on  invente  de 
a nos  jours  , toutes  méprisables  et 
a toutes  méprisées  qu’elles  sont.  Que 
• a servira-t-il  , par  exemple  , aux  jé- 

»an*  se  tromper,  prendre  le  portrait  de  l'un  pour 
le  portrait  de  l'autre.  On  cite  Lettre  upologcli- 
que  pour  M.  Arnanld. 

(99)  Défense  de»  nouveau*  Chrétien* , Ir •. 
pari.  , pag.  *7  , imprimée  a Paris , Can  1687. 
T ai  d/jà  cité  une  partie  de  ce  passage  dans 
l'article  de  Bkllarmim  , loin  III,  pag.  *70, 
citation  (17).  Voye%  aussi  la  remarque  (E)  de 
l'article  Blrtrlir»  , tom.  III,  pag.  38o. 

( joo ) La  m(inc  , pag.  a8. 


dre  résistance  , aux  vicaires  apo- 
stoliques, dès  qu'ils  y ont  paru  en 
u iG8  j ; puisque  cela  n\f  pas  emfté- 
•1  ché  leurs  ennemis  de  publier , en- 
» core  l’été  passe,  par  la  plume  tle 
» leur  secrétaire,  le  gazetier  de  Hoir 
>»  lande  , que  le  saint  père  était  ex- 
il trèmemont  irrité  contre  les  jésqi- 
» tes  de  ce  qu’ils  ne  voulaient  pas 
» reconnaître  les  é\êques  qu'il  en- 
» voyait  à la  Chine  ? Peu t-»oii  douter 
» que  dans  quelques  aunées  ce  mon-" 
» songe  ne  revienne  à son  tour  sur  la 
u scène?  De  meme  que4ervira-t-il 
» aux  jésuites  d’Allemagne  d’avoir 
» une  attestation  signée  par  qua- 
» tre  des  principaux  conseillers  de 
u monsieur  l’électeur  palatin , tous 
m protestans  , dans  laquelle  ils  té- 
» moignrift  que  l’histoire  du  jésuite 
» contrefaisaut  une  vôix  du  ciel  , 
» pour  tromper  ce  prince  et Taniiper 
»a  la  la  destruction  de  l'hétésie  , 
m n’est  qu’une  pure  fable  ? Cet  acte 
v empêchera -t- il  qu’un  jour  ,su»la 
» foi  du  gazetier  de  Hollande  , quel- 
v que  bon  protestait  qui  continuera 
m l'Histoire  jésuitique,  ne  fasse  un 
» chapitre  de  cette  chimérique  aven- 
» tare?  Pourquoi  ne  s’y  attendrait- 
» on  pas  , lorsqu’on  voit  les  plus  gra- 
v ves  auteurs  de  ce  parti -là  , nous 
» débiter  sérieusement  le  conte • des 
» Emballeurs  d’Amiens,  avec  tou- 
v tes  les  circonstances  capahlcs  d’en 

» faire  une  histoire  ridicule  ? 

» Après  cela  ,que  le  gazetier  hollan- 
» dais  ne  se  repente  point  d’avoir  pu- 
v blié  , par  exemple  , que  ce  sont  les 
» jésuites  qui  , par  leur  avarie*  et 
» par  leurs  médians  conseils  , ont 
u engagé  l'empereur  dans  la  dernière 
» guerre  de  Hongrie  ; que  le  peuple 
» de  Vienne,  irrité  contre  eux  pour 
v ce  sujet  , en  massacra  plusieurs 
» lorsqu’ils  voulaient  se  sauver  , a 
» l’approche  de  l’armée  ottomane  \ 
i>  que  c’est  eux  qui  brûlèrent  Stoc- 
» kolm  l’année  dernière  ( c’éuient 
» un  peu  auparavant  quatre  Turcs 
» déguisés  qui  l’avaient  fait  ) , etc. 
« Qu  il  ne  se  repente  point  d’avoir 
» publié  toutes  ces  sottises-là  , ni 
u cent  autres  de  la  même  force  , et 
» qu’il  ne  change  pas  de  style  à l'a- 
» venir.  Si  on  les  méprise  dans  ce 
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» temps , du  moins  il  peut  s assurer 
» qu'un  jour  ce  seront  de  fort  bons 
j)  mémoires  pour  celui  qui  fera  le 
» vingtième  ou  le  trentième  tome  de 
» la  Morale  pratique  0of)>  » Vous 
voyez  avec  combien  d’artifice  ils  se 
✓ prévalent  de  la  préoccupation  de 
» leurs  ennemis  , et  ils  vérifient  la 
maxime  n quelque  chose  malheur  est 
bon  : ils  profitent  de  la  bainc  qu’on 
a contre,  eux  , fruuntur  dits  ira  lis. 
11  est  certain  que  leurs  ennemis 
leur  feraient  beaucoup  plus  de  mal , 
s’ils  mesuraient  mieux  les  coups 
qu’ils  leur  portent  ; car  dès  qu’on 
entasse  pêle-mêle  les  accusations  bien 
fondées  avec  celles  qui  ne  le  sont 
oint , on  favorise  l’accuse'  $ on  lui 
onne  lieu  de  rendre  suspectes  de 
faux  celles  qui  sont  véritables,  il  faut 
être  bien  aveugle  pour  ne  prévoir 
pas  que  plusieurs  libelles  qui  parais- 
sent tous  les  jours  contre  la  société 
(îoa)  , lui  fourniront  de  bonnes  ar- 
mes. Si  elle  payait  les  auteurs  pour 
publier  de  telles  histoires,  on  pour- 
rait dire  qu’elle  emploierait  bien  son 
argent.  Voyez  la  remarque  que  j’ai 
■faite  sur  l’art  de  médire  (io3).  Notez 
que  les  jansénistes  (io4)  se  glorifient 
finement  de  n’avoir  pas  contre  les  jé- 
suites la  crédulité  ue  ceux  de  la  re- 
ligion. 

(S)  Les  jésuites...  ont  pousse...  les 
conséquences  de  plusieurs  doctrines 
qui  étaient  nées  avant  eux  , et  qui 
exposent  les  souverains * à de  conti- 
nuelles révolutions .]  L’opinion  que 
l’autorité  des  rois  est  inférieure  a 
celle  du  peuple,  et  qu’ils  peuvent 
être  punis  par  le  peuple  en  certains 
cas  , a été  enseignée  et  mise  en  pra- 
tique dans  tous  les  pays  du  monde  , 
dans  tous  les  ^siècles  et  dans  toutes 
les  communions  chrétiennes  qui  ont 

(loi)  Défense  des  nouveaux  Chrétiens,  Ivt. 
part.  , pag.  ii.  V oyet , sur  tout  ceci  1rs  répon~ 

ée  Æf.  Arnauld  , dans  le  II Ie.  volume  de  la 
Morale  pratique  , chap.  XI  et  XII. 

( *°»)  Par  exemple . celui  qui  a pour  titre  : 
Les  Jésuites  de  U Maison  professe  de  Paris  en 
belle  humeur,  imprime  tan  i(k|5.  Confère t ce 
qu’on  a dit  dans  l'article  Ajout  loin.  ll%  pag. 
Ii8,  remarque  (B). 

(io3)  Dans  la  remarque  (B)  de  V article  Aji- 
»»at , lom.  II , pag.  1 18  , et  dans  la  remarque 
(E)  de  l’article  Bellarmix,  lom.  ///,  pag..i6q. 
y or  et  aussi  l'article  Grkcoirk  VU,  loin.  Vtî, 
pag.  ifa,  remarque  (P)  , vers  la  fin. 

(»<*4)  Arnauld  , Morale  pratique  , loin.  III , 
pag.  dernière. 


fait  quelque  figure.  L’histoire  nous 
montre  partout  des  rois  déposés  à l’in- 
stigation ou  avec  l’approbation  du 
clergé.  L’opinion  que  les  souverains 
ont  reçu  de  Dieu  le  glaive  pour  pu- 
nir les  hérétiques  , est  encore  plus 
universelle  que  la  précédente  , et  a 
été  réduite  en  pratique  parmi  les 
chrétiens  depuis  Constantin  jusqu’à 
présent j dans  toutes  les  communions 
chrétiennes  qui  ont  dominé  sur  les 
autres  , et  à peine  ose-t-on  écrire  en 
Hollaode  contre  une  telle  opinion. 
Ce  ne  sdnt  donc  pas  les  jésuites  qui 
ont  inventé  ces  deux  sentimens;  mais 
ce  sont  eux  qui  en  ont  tiré  les  con- 
séquences les  plus  odieuses  et  les 
plus  préjudiciables  an  repos  public  : 
car  de  la  jonction  de  ces  deûx  prin- 
cipes ils  ont  conclu , et  cela  en  croyant 
raisonner  très-consc'qucmment , qu’il 
faut  déposer  un  prince  hérétique,  et 
extirper  l’hérésie  par  le  fer  et  par  le 
feu  , si  on  ne  la  peut  exterminer  au- 
trement. Si  les  souverains  ont  reçu  le 
glaive  afin  de  punir  les  hérétiques  , 
il  est  évident  que  le  peuple  , le  véri- 
table souverain  de  ses  monarques , se- 
lon le  premier  principe , les  doit  pu- 
nir dès  qu’ils  s’opiniâtrent  dans  l’hé- 
résie. Or  , la  plus  douce  punition 
qu’on  puisse  infliger  à un  hérétique 
est  sans  doute  la  prison  , l’exil , la 
confiscation  des  biens  f et  par  con- 
séquent un  roi  hérétique  doit  pour 
le  moins  être  détrôné  par  le  peuple, 
son  souverain  et  son  commettant  , 
s’il  m’est  permis  de  me  servir  de  qe 
mot  wallon  dans  une  matière  où  il  est 
fort  propre  , puisque  selon  le  pre- 
mier principe  , les  monarques  ne 
sont  que  des  commissaires  à qui  le 
peuple  , ne  pouvant  exercer  par  lui- 
même  sa  souveraineté  , en  recom- 
mande les  fonctions  et  l’exercice  , 
avec  la  réserve  et  le  droit  inaliénable 
de  les  leur  ôter  quand  ils  s’en  acquit- 
tent. mal.  Or,  il  n’y  a point  de  cas 
où  il  faille  plus  soigneusement  les  en 
dépouiller , que  lorsqu’ils  méritent 
les  peines  que  les  souverains  , selon 
le  second  principe  , ont  ordre  de 
Dieu  d’infliger  aux  hérétiques.  Mais 
comme  le  pins  souvent  il  n’est  pas 
possible  d’ôter  aux  monarques  , par 
les  formes  judiciaires,  les  bieus  dont 
ils  sont  déchus  de  droit  , en  vertu 
des  lois  que  Dieu  veut  qu’on  établis- 
se contre  l’hérésie  j comme  , dis-je  , 
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le  plus  souvent  ils  ont  en  main  assez 
<le  forces  pour  se  maintenir  dans 
l'exercice  de  la  royauté , exercice  qui 
ne  peut  être  qu’une  usurpation  de- 
puis qu’ils i8ont  hérétiques  , jl  s’en- 
suit qu’on  peut  recourir  à l’artiGce, 
afin  de  leur  faire  subir  les  peines 
qu’ils  ont  encourues  de  droit  ; c est- 
à-dirc  qu’on  peut  former  des  con- 
spirations contre  leur  personne,  puis- 
qu’autrement  ce  glaive  que  Dieu  a 
donné  au  peuple  comme  au. vérita- 
ble souverain  , pour  la  punition  des 
hérétiques  , demeurerait  inutile. 
D’autre  côté',  si  les  souverains  ont 
reçu  le  glaive  pour  punir  les  infrac- 
teurs des  deux  tables  du  décalognc  , 
il  s’ensuit  qu’ils  doivent  punir  avec 
plus  de  vigilance  les  hérétiques  qui 
violent  la  première  table , que  les 
meurtriers  et  les  larrons  qui  violent 
la  seconde  ; car  les  infractions  de  la 
première  sont  des  crimes  de  lèse-ma- 
(esté  divine  a u premier  chef , et  at- 
taquent Dieu  directement  ; au  lieu 
que  les  infractions  à la  seconde  l’at- 
laqucnt  d’une  manière  plus  indirec- 
te. C’est  donc  le  devoir  des  ecclé- 
siastiques d’animer  les  souverains  à 
la  punition  des  hérétiques  violateurs 
du  décalognc  quant  à la  première  ta- 
ble • et  si  les  princes  se. .relâchent  à 
cet  egard , il  faut  crier  beaiicbup  plus 
contre  celle  négligence,  qüc  - contre 
celle  qu’ils  pourraient  avoir  de  pu- 
nir los  homicides  et  les  voleurs.  Il 
faut  meme  leur  représenter  que  si  le 
danger  inévitable  de  perdre  l’état  les 
oblige  à accorder  des  édits  de  tolé- 
rance aux  hérétiques  , ils  ne  sont  te- 
nus à leur  parole  qu’autant  que  ce 
péril  dure  $ et  qu’ainsi  ce  péril  ces- 
sant ils  doivent  remettre  l'épée  à la 
main  pour  l’extirpation  de  l’Iiérésic, 
tout  de  mémo  qu’ils  l’y  remettraient 
contre  les  voleurs  et  les  meurtriers  „ 
dès  que  le  péril  qui  aurait  contraint 
dç  faire  trêve  avec  eux  serait  passé. 
En  un  mot , si  Dieu  a mis  le  glaive 
en  main  aux  souverains  pour  la  pu- 
nition de  l’hérésie,  ils  ne  peuvent  lui 
accorder  l’impunité  sans  se  rendre 
aussi  criminels  devant  Dieu  que  s’ils 
l'accordaient  au  vol , a 1 adultère  et 
à l’homicide  ; et  la  seule  chose  «ni 
pourrait  les  disculper  serait  de  dire 
que,  pour  éviter  on  plus  grand  mal, 
la  jruine  iofailliblc  de  l’état  et  de  1 é- 
glise  , il  a fallu  promettre  de  suspen- 


dre i 'execution  des  lois  péuales  : d'on 
il  résulte  qu'ils  sont  oi>Hgé$  de  re- 
prendre leur  premier  engagement  dès 
que  le  péril  est  cessé;  car  tout  Ser- 
ment qui  engage  à désobéir  aux  lois 
de  Dieu  estiml  essentiellement.  Voi- 
là sur  quels  fondemens  on  a bâti  le 
système  qui  a rendir  les  jésuites  si 
odieux  , et  qui  a fait  avoir  une  Jior- 
reur  si  juste  des  maximes  que  plu- 
sieurs demtr’eux  ont  débitées.  Ils  ont 
bâti  sur  un  fondement  qu'ils  avaient 
trouvé  tout  fait:  ils  ont  élevé  consé- 
quence sur  conséquence  à perte  de 
vue  , sans  s’c'tonner  de  la  laideur  des  . 
objets  ; ils  ont  cru  que  d’une  part 
cela  servirait  au  bien  de  l’église  , et 
de  l’autre  qu’ils  ne  feraient  rien  con- 
tre l’art  de  raisonner.  Je  n’examine- 
rai point  si  en  effet  la  dialectique  les 
a pu  mener  par  toutes  ces  conséquen- 
ces ; la  matière  serait  trop  odieuse. 
Je  me  contenterai  de  dire  que  la  Fran- 
ce , ayant  vu  périr  tout  de  suite  deux 
de  ses  rois  , sous  le  pernicieux  pré- 
texte qu’ils  étaient  fauteurs  des  héré- 
tiques , ne  crut  point  pouvoir  mieux 
ruiner  cette  malheureuse  gradation 
de  conséquence,  qu’en  renversant 
le  principe  primitif  d’où  on  la  fai- 
sait couler.  C’est  pour  cela  que  la 
chambre  du  tiers-état  (io5)  voulut 
faire  condamner  , comme  un  dogme 
pernicieux,  l’opinion  qui  fait  dépen- 
dre d’ailleurs  que  de  Dieu  l’au- 
torité des  monarques.  J'ajoute  à ce- 
ci une  observation  de  M.  Jurieu  : il 
ne  peut  pas  être  suspect  de  partia- 
lité pour  les  jésuites  , et  néanmoins 
il  est  sûr  qu'il  a loué  ce  raison-, 
nement , les  princes  peuvent  fai- 
re mourir  les  hérétiques  , donc  ils 
doivent  les  faire  mourir;  et  qu'il  s’est 
moqué  d’un  homme  qui  ne  blâmait 
ni  ceux  qui  les  font  mourir  , ni  ceux 
qui  ne  les  font  point  mourir.  Voyons 
les  paroles  de  M.  Jurieu  (106). 

<r  J' explique  ma  pçnscè  (107)  , et 
» je  dis  que  je  suis  pour  ceux  qui  ne 
» font  pas  mourir  les  hérétiqdcs  , et 
» j’opine  quon  suive  leur  exemple. 

» Mais  comme  je  crois  d une  atili'e 
» part  qu  il  est  permis  de  punir  les 

(105)  L’en  161 5. 

(106)  Vrai  Système  de  l'Église,  png.  638. 

(107)  Les  parole r de  ce  pacage  imprimées 
en  italique,  sont  Urées  d’un  livre  de  M.  Fer- 
rand . intitulé  .•  Réponse  à l'Apologie  pour  U 
Réforma  tion. 
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» hérétiques  duslernier  supplice , je  ne 
w condamne  pas  ceux  qui  les  y livrent, 
v Les  uns  et  les  ault\;s  font  lücn  selon 
»»  mon  sentiment.  M.  Ferrand  ajoute 
» cette  dernière  période  pour  expli- 
» quer  sà  pensée,  à cequ’ildit.Iln’eût 
» pas  mal  faitd’cn  ajouter  encore  deux 
j>  ou  trois  autres  pour  l’expliquer 
» davantage.  Car  tous  les  gens  qui 
w ont  peu  de  pénétration  auront  pei- 
» ne  à démêler  les  senlimens  de  1 iiu-r 
» leur.  Us  jugeront  qu’il  a pris  là  un 
» plaisant  milieu.  11  trouve  qu’il  egt 
» trçâ-prrmis  et  par  conséquent  très- 
» juste  de  faire  brûler  les  calvinis- 
>»  tes  , mais  pourtant  que  le  meilleur 
n.  est  de  ne  le  faire  pas  : quelque 
j>  discoureur  incommode  raisonnera 
» ainsi.  Il  n’est  jamais  permis  de 
w faire  souffrir  la  mortqu.à  ceuxLqui 
» la  mc'ritent.  S’il  est  permis  de  faire 
» mourir  les  calvinistes,  ils  raéri- 
» tent  assurément  la  mort.  Or  , com- 
>»  ment  la  raison,  la  justice  et  l’é- 
» quité  peuvent -elles  permettre 
» qu’on  laisse  vivre  dans  la  société 
)>  publique  des  gens  qui  méritent  la 
» mort  r Je  spis  bien  qu’un  souve- 

rain  peut  sans  crime  donner  la  vie 
» à un  meurtrier  , à un  larron  , à des 
» rebelles  qui  méritent  la  mort  $ 
« mais  on  suppose  que  ce  sont  des 
» gens  repentans  qui  sont  tombés 
» une  fois  dans  le  crime  , qui  y ont 
» renoncé  , et  qui  s’engagent  à n’^ 
» retourner  jamais  : à tout  péclié  mi- 
» séricorde  j mais  il  n’^  a rien  là  de- 
»§dans  de  semblable  a laisser  vivre 
» des  hérétiques  qui  méritent  la 
» mort  par  leur  hérésie  , et  qui  per- 
» sévérent  pourtant  et  déclarent 
» vouloir  persévérer  dans  lenr  héré- 
» sie.  J’aimerais  tout  autant  dire 
» qu’il  est  juste  de  faire  mourir  les 
» larrons  , les  homicides  et  les  sor- 
» ciers  qui  protestent  qu’ils  vole- 
» ront  , qu’ils  tueront  et  qu’ils  cm- 
>»  poisonneront  autant  de  gens  qu’ils 
» pourront , tôut  autant  qu’on  1«* 
» laissera  vivre.  » 

M.  Juricu  raisonne  aussi  bien  dans 
ce  passage  qu’il  raisonne  mal  dans 
un  autre  livre  (108)  , où  il  soutient 
que  les  magistrats  sont  obligés  de  pu- 
nir les  idolâtres,  et  où  néanmoins  il 
ne  blâme  pas  l’impunité  dont  les  états 
de  Hollande  les  laissent  jouir  pen- 

(*•%}  Dans  la  VIII*.  leure  du  Tableau  du 
Sociniaoutnc. 


danfc  d<?s  siècles  entiers.  Notez  que 
quand  j’ai  dit  qu’il  raisonnne  bien  , 
j’ai  suppléé  d’imagination  une  clause 
très-essentielle  à son  discours,  qu’il  a 
omise.  La  dernière  période  est  ab- 
surde si  l’on  n’y  ajoute  ceci , ou  quel1 
'que  chose  d’équivalent,  et  néanmoins 
je  suis  pour  ceux  qui  ne  les  font  pas 
mourir , et  j’opine  quon  suive  leur 
exemple. 

(T) et  la  morale  chrétienne  au 

plus  déplorable  relâchement  que  l’on 
puisse  appréhender. J Ce  ne  sont  point 
les  jésuites  qui  ont  inventé  les  réser- 
vations mentales  , ni  les  autres  opi- 
nions que  M.  Pascal  leur  a reprochées 
(ioq)  , ni  même  le  péché  plulosoplii- 
uc  (uo).  Ils  ont  trouvé  tout  cela 
ans  d’autres  auteurs,  ou  formelle- 
ment , ou  de  la  manière  qu’un  dog- 
me est  daqs  le  principe  qui  le  pro- 
duit par  des  conséquences.  Mais  com- 
me on  a vu  dans  leur  compagnie  un 
plus  grand  nombre  de  partisans  de 
ces  opinions  que  dans  les  autres  com- 
munautés , et  qu’entre  leurs  mains 
les  maximes  relâchées  devenaient  fé- 
condes de  jour  en  jour , par  l’ap- 
plication avec  laquelle  ils  disputaient 
sur  ces  choses,  on  les  a pris  à partie 
nommément  et  formellement.  Mal- 
heureux fruits  de  la  discorde  : la 
méthode  d’étudier  y a eu  pour  le 
moins  autant  de  part  que  la  corrup- 
tion du  cœur.  Avant  que  de  régen- 
ter la  théologie  morale  , on  a ensei- 
gné un  ou  plusieurs  cours  de  philo- 
sophie i on  s’est  fait  une  habitude  de 
pointillcr  sur  toutes  choses  $ on  a cr- 
gotisé  mille  fois  sur  des  êtres  de  rai- 
son ; on  a ouï  soutenir  autant  de  fois 
le  pour  et  le  contre  sur  les  questions 
dts  universaux , et  sur  plusieurs  autres 
de  même  nature  j on  a tellement 
tourné  son  esprit  du  coté  des  objec- 
tions et  des  distinctions, que  lorsqu’on 
manie  les  matières  de  morale  , on  se 
trouve  tout  disposé  à les  embrouil- 
ler. Les  distinctions  viennent  en  fou- 
le : les’  argumens  ad  hominem  vous 
obligent  à vous  retrancher  de  tou- 
tes parts  , et  à relâcher  aujourd'hui 

(109)  Dont  les  Letlres  provinciales. 

(1 1*0)  Ce  dogme  est  une  suite  presque  inévita- 
ble de  la  définition  de  la  liberté,  par  laquelle 
définition  on  établit  qu’qfin  qu'une  action  soit 
libre , il  faut  que  l'a  fient  se  puis  te  déterminer 
lui- même  h droite  Oit  a gauche  . tans  être  liécet- 
nié  d'ailleurs.  Or  celte  définition  est  la  plus 
commune  dans  l'église  romaine. 
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une  chose  , demain  une  autre.  Tout 
cela  est  fort  dangereux  : disputer 
tant  qu'il  vous  plaira  sur  des  ques- 
tions de  logique  , mais  dans  la  mo- 
rale contentez-vous  du  bon  sens  et 
de  la  lumière  que  la  lecture  de  l'É- 
vangile répand  dans  l'esprit  : car  si 
vous  entreprenez  de  disputer  à la  fa- 
çon des  scolastiques,  vous  ne  saurez 
bientôt5 par  où  sortir  de  ce  labyrin- 
the. Celui  qui  a dit  que  les  livres  des 
casuistes  sont  l'art  de  chicaner  avec 
Dieu  (in),  acu  raison  : ces  avocats 
du  barreau  de  la  conscience  trou- 
vent plus  de  distinctions  et  de  subti- 
lités ({ne  les  avocats  du  barreau  ci- 
vil. Ils  font  du  barreau  de  la  con- 
science un  laboratoire  de  morale  où 
les  vérités  les  plus  solides  s'en  vont 
en  fumée , en  sels  volatils,  en  vapeur. 
Ce  que  Cicéron  a dit  tq^ichant  les 
subtilités  de  logique  (lia)  , convient 
admirablement  à celles  défc  casuistes  : 
on  s’y  prend  dans  ses  propres  filets  ; 
on  s’y  perd  ; on  ne  sait  de  quel  cùté 
se  tourner,  et  l'on  ne  se  sauve  qu’en 
se  relâchant  presque  sur  tout.  Ceux 
qui  ont  lu  le  livre  du  père  Pi  rot  ( n3)* 
m’avoueront  qu’il  est  plus  aisé  de  le 
censurer  , et  de  sentir  qu’il  contient 
une  mauvaise  doctrine,  que  de  ré- 
soudre ses  objections. 

Au  reste  , quoique  les  jésuites  ne 
soient  pas  les  inventeurs  des  opinions 
relâchées  , et  qu'elles  soient  soute- 
nues tous  les  jours  par  d’autres  gens , 
ils  ne  doivent  pas  trouver  mauvais 
qu'on  s’en  prenne  à eux  ; car  on  se 
règle  sur  un  principe  dont  ils  se  ser- 
vent eux-mémes  par  rapport  à la  tra- 
duction de  Mons  (i  1 4)- 

(V)  La  reine....  d’ Espagne  a fait 
cessiort  de  la  maison  où  naquit  Igna- 
ce , aux  jésuites.']  Vous  trouverez  le 
détail  de  cette  affaire  dans  un  livre 

(ni)  Voyex  le  Journal  des  Savant,  du  3o 
mars  i665  ,P*g.  m-  34g.  et  çe  que  M.  Bcrnier, 
Abrège  de  Castendi , loin.  Vil , lie.  //,  chap. 
VIII , pag.  m.  5»c) , rapporte  du  premier  pré- 
sident de  Lamoignon. 

(tu)  Dialectici  ad  exlremum  ipsi  se  compun - 
gunt  suis  acuminihus , et  multa  quterendo  repe- 
riunt  non  modo  en  quai  jam  non  possint  ipsi 
dissotvere , sed  etiam  quibut  ante  exorsa  et  po- 
tins detexta  prope  relexantur.  Cicero.de  Oral., 
lib.  //,  cap.  XXXV ni. 

( ■ 1 3)  Intitulé  L'Apologie  des  caitmte*. 

(n4)  Voyelles  Observations  «lu  père  le  Tel- 
tier,  sur  la  Défense  de  la  version  française  du 
Nouveau  Testament,  imprimé  à Mons,  pag.  377 
et  suie.  • 


imprimé  à Salamanque > Can  1689.  Il 
a pour  titre  : Averiçuacianes  de  las 
antiguedades  de  Cctntabria  (lt5). 
L'auteur  s’appelle  Gabriel  de  llénao  , 
nom  qui  a paru  à la  tête  de  plusieurs 
in-folio , et  entre  autres  au-devant 
d’un  livre  -qu’on  pourrait  intituler 
Relation  curieuse  du  paradis.  Ga- 
briel de  Hénao  est  un  jésuite , profes- 
seur en  théologie  dans  le  collège 
royal  de  sa  compagnie,  à Salamanque. 
Il  n’a  entrepris  de  déterrer  les  anti- 
quités de  la  Cantabrie  , que  parce 
que  c’est  le  pays  où  Ignace  de  Loyola 
est  né.  11  dit  qu’au] ourd’hui  cette 
rovincc  comprend  le  Guipuscoa  , la 
iscave  et  le  pa^s  d’Alava.  Ces  deiw 
dernières  contrées  ont  produitles  an- 
cêtres de  saint  Ignace  : la  première 
lui  4 donné  la  naissance  dans  le  ter- 
ritoire d’Azpcytia  : car  le  château  de 
Loyola  est  situé  dans  ce  territoire. 
Les  fonts  baptismaux  de  l’église  de 
Saint-Sébastien  d’Azpeytia  , dans  les- 
quels Ignace  reçut  le  baptême,  sont 
tous  les  jours  lin  objet  de  dévotion. 
Les  femmes  grosses  y accourent,  et^ 
désirent  passionnément  que  lenrs  en- 
fans  y soient  baptisés  et  qu’on  leur 
donne  le  nom  d'Ignace  oud'Jgnacia  , 
afin  que  cela  leur  porte  bonheur.  Le 
château  de  Loyola  où  il  naquit  sub- 
siste encore , et  s'appelle  la  Santa  Ca- 
sa. Louis  Henri  de  Cabréra  et  Thé- 
rèse Henriette  Vélasca  de  Loyola  , 
marquis  et  marquise  d’Alcanizas  et 
d’Oropésa,  derniers  possesseurs  de  ce 
château  , en  firent  une  cession  solfti- 
nelle  , l’an  1681  , à Mariane  d’Autri- 
che , mère  du  roi  d’Espagne  à présent 
régnant(i  16).  Cette  princesse  le  don- 
na l’anhéc  suivante  aux  pères  jésui- 
tes , afin  qu'ils  y fondassent  un  col- 
lège de  leur  société  ; et  ne  se  réserva 
que  le  droit  de  patronage , tant  pour 
soi  pendant  sa  vie  , qu’après  sa  mort 
our  le  roi  son  fils  , et  pour  les  rois 
’Espague  qui  succéderont  à son  fils. 
Mais  elle  imposa  aux  donataires  la 
même  charge  qui  avait  été  annexée  à 
la  cession  qui  lui  en  fut  faite  , c’est 
qu’il  ne  serait  permis  de  démolir  au- 
cune muraille  du  château  , et  qu’on 
se  contenterait  de  bâtir  auprès  (1 17), 

(11 5)  V oye%  le  Journal  de  LeifMÎc  , nux  Sup- 
plémens , tome  I,  sect.  X , pag.  5*5  , 5*6. 

(ti6)  Om  écrit  ceci  le  a’J  de  novembre  i6cj5. 
(117)  Ne  scilicet  ullum  pro  futuri  collfgiï  Ja- 
bi  ica  parielem  démolit  t fat  èsscl  , sed  antnpûs 
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Si  après  avoir  indiqué  un  livre  cu- 
rieux de  Gabriel  Héuao,  je  n’en  disais 
pas  quelque  chose  , on  se  pourrait 
plaindre  que  je  n’aurais  fait  au’irri- 
ter  mal  à propos  la  curiosité'  du  lec- 
teur. Je  dirai  donc  que  ce  jésuite  pu- 
blia un  volume  in-folio , l’an  i(i5a, 
intitule  Empyreologia , seu  Philoso - 
phia  Chrisliana  de  Empyrco  cœlo , 
où  il  èlalc  si  distinctement  le  bon- 
heur du  paradis,  qu’il  dit  (i  »8)  quil 
y aura  unt  musique  dans  le  ciel  y avec 
des  instmmens  m a t eriel s. jpo m ni e sur 
la  terre.  Mais  son  détail si  je  ne  me 
trompe,  n’est  pas  comparable  à celui 
de  Louis  Jicnriquez , son  confrère , 
qui  assure  (i  19)  : Qu'il  y aura  un 
souverain  plaisir  h baiser  et  embras- 
ser le  corps  des  bienheureux  ; qu’ils 
se  baigneront  a la  vue  les  uns  des 
autres;  qu’il  y aura  pour  cela  des 
bains  très-agréables  ; qu’ils  y nage- 
ront comme  des  poissons  ; qu'ils  chan- 
teront aussi  agréablement  que  les  •ca- 
landres et  les  rossignols.  Que  les 
singes  s'habilleront  en  femmes  , et 
au  ils  paraîtront  aux  saints  avec  des 
habits  de  dames  , les  cheveux  frisés  , 
des  jupes  a vert  ugad ins  et  du  linge  du 
plus  riche.  Que  les  hommes  et  les  fem- 
mes se  réjouiront  avec  des  mascara- 
des, des  festins , des  ballets.  Que  les 
femmes  chanteront  plus  agréablement 
que  les  horfimes , afin  nue  le  plaisir 
soit  plus  grand  ; qu  elles  ressuscite- 
ront avec  les  cheveux  plus  longs  ; et 
quelles  se  pareront  avec  des  rubans 
et  des  coiffures , comme  cri  cette  vie  , 
et  leurs  petits  migrons  d’enfans , ce 
qui  sera  avec  àn  grand  plaisir  *• 

hujusce  tlomiii  mûrit  ob  veluttalis  venerationem 
illibatu , continua  modo  tedtfcia  adjungere  et 
excilare  liceret.  Acta  F.ruditor.  Lips. , lom.  I , 
Supplemrntor.  , tecl.  X , pag.  517. 

{118)  V oyez  le  Ier.  volume  de  la  Morale  pra- 
tique , pag.  173.  , 

(119)  Dont  son  livre  intitulé  : Occupation  des 
saints  dans  le  ciel.  Voyez  la  Morale  pratique  , 
là  meme  j pag.  374. 

* A i'occaMoa  de  celte  citation  de  Henriqun, 
Bayle  est  traité  par  Joly  de  calomniateur.  Il  est, 
dit  Joly,  démontré  dau»  la  Défense  des  nou- 
veaux Chrétiens  , que  Henrique*  n'a  jamais 
écrit  le  livre  intitulé  : Occupation  1 de*  saints 
dans  le  ciel , et  qu'il  est  même  probable  qu'il  n'y 
a jamais  eu  un  tel  livre  au  monde  Or  Bayle  avait 
lu  la  Défense  des  nouveaux  Chrétiens,  qu’il  cite 
dans  l'article  Lutola,  notes  99,  100.  101,  et 
dont  il  avait  rapporté  de»  fragment  dans  l'article 
Hkllaumiji  , remarque  (E),  tom.  111,  pag  370. 
Tels  sont  les  raisonneiuens  de  Joly  contre  Bayle, 
pour  la  défense  de  qui  on  peut  répondre  iw.  qu'il 
peut  n'avoir  pas  trouvé  bonnes  les  raisons  du  père 


(X)  On  prononça  Iras  sermons  sur 

sa  béatification censurés  par  la 

Sorbonne.  ] Paul  V ayapt  béatifie 
Jgnàcc,  l’an  1609,  les  jésuites  en  fi- 
rent fête  solennelle  par  toutes  leurs 
maisons , collèges  et  noviciats  , où  ils 
choisirent  et  prièrent  les  plus  grands 
théologiens  y et* qui  n étaient  de  leur 
ordre  y de  faire  le  panégyrique  (tao). 
Valderrama  , prieur  des  augustins  de 
Séville  , fit  le  sermon,  le  3t  de  juillet 
1610.  Pierre  Déza,  dominicain  de 
Valence,  le  fit  le  26  de  janvier  1610. 
Jacques  Rébullosa , dominicain  de 
Barcelone  , le  fit  le  quatrième  di- 
manche de  l’avent  1609.  Un  jésuite 
limousin , nommé  François  Solicr  , 
traduisit  d’espaguol  en  français  ces 
trois  sermons , et  les  publia  à Poi- 
tiers, Pan  1611.  On  y trouva  quatre 
articles  que  la  facilite  de  théologie 
de  Paris , assemblée  dans  la  salle  de 
Sorbonne,  le  1er.  d’octobre  1C1  ? , fou- 
droya d’une  terrible  manière. 

« Le  premier  est  en  la  première 
» prédication  de  frère  P.  de  E aldé- 
u rame  y page  5 J ut  55-*  Nous  savons 
» bien  que  Moïse  , portant  sa  ba- 
» guette  en  ntain  , faisait  de  très- 
» grands  miracles  en  Pair,  et  ch  la 
« terre,  en  l’eau,  ès  pierres , et  en 
» tout  ce  que  bon  lui  semblait,  jus- 
>»  ques  à submerger  Pharaon  avec 
» .son  armée , dans  la  mer  Bouge  j 
» mais  c’était  l’ineflable  nom  de  Dieu 
a que  le  docte  Tostat,  évêque  d’A- 
» viia  , dit  avoir  été  gravé  en  cette 
» verge  ou  baguette  , lequel  opérait 
u ces  merveilles.  Ce  n’était  pas  si 
» grand  cas  que  les  créât  ures , voyant 
» les  ordonnances ^de  Dieu  leur  sou- 
» verain  roi  et  seigneur,  souscrites  de 
m sonnons,  lui  rendissent  obéissance. 
» Ce  n’était  nas  aussi  grande  mer- 
» veille  que  les  apôtres  iissènt  tant 
» de  miracles  , puisque  c’était  au 
» nom  de  Dieu,  par  la  vertu  etpoiv- 
» voir  qu’il  leur  en  avlit  donné,  le 
» marquant  de  son  cachet,  Jn  nomi - 
» ne  meO  dcemonia  ejicieni , linguis 
» loquentur  novis  , etc.  Mais  qu’I- 
» gnace , avec  son  nom  écrit  en  pa- 
ît pier , fasse  plus  de  miracles  que 

lo  Tellier  'Auteur  da  la  Défense  des  nouveaux 
Chrétien!  ) ; a°.  que  peut  être  même  n’avait-il 
pa»  lu  en  entier  la  Défense  des  nouveaux  Chré- 
tien* ; 3°.  que  Bayle  n’a  paa  inventé  le  pas.«aga 
qu'il  traojicril  d'apre»  la  Murale  pratique. 

( iao ) Mercure  Françai* , lom.  //,  pag.  m. 
2G4  , « l'ann.  iG«  i. 
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>•  Moïse,  et  autant  que  les  apôtres  ; 
» que  son  signet  ait  tant  d’autorité 
» sur  les  créatures  qu’elles  lui  obéis- 
» sent  soudain  • c’est  ce  qui  le  nous 
a rend  grandement  admirable.  Le 
» secoua  t page  91  de  la  même  prédi - 
» cation.  Tandis  qu’Ipiace  vivait, 
» sa  vie  et  ses  mœurs  étaient  si  gra- 
» ves  , si  Maintes  et  si  relevées,  meme 
» en  l'opinion  du  ciel,  qu’il  n’y  avait 
* que  les  papes,  comme  saint  rierre, 
» les  impe'ratrices  comme  la  mère 
» de  Dieu,  quelque  souverain  mo- 
» narque  comme  Dieu  le  nère  et  son 
» saint  fils,  qui  eussent  le  bien  de 
» la  voir  (121).  Le  troisième  est  en 
» la  prédication  de  frère  Pierre  Dé - 
>*  za  , page  111  et  1 la.  Sans  doute  les 
» autres  fondateurs  des  ordres  reli- 
>>  gieux  furent  envoyés  en  faveur  de 
« l’église,  etc. IVovissimc  autem  die- 
» bus  istis  lofju  ut  us  est  nobis  in  fi/io 
» suo  Ignatio  , quem  constiluit  hœre- 
» dem  universorum , et  auquel  il  ne 
» manque  autre  point  de  louange 
» que  , per  quem  fecit  et  secula . Ae 
» quatrième  est  en  la  prédication  de 
» frère  Jacques  Rébullosa , page  207. 
» Le  martyr  Ignace  portait  une  tant 
» particulière  afTection  au  saint  père 
» et  pape  de  Rome , comme  au  légi- 
» time  successeur  de  Jésus-Christ, 
» et  son  vicaire  en  terre  (laa).  » 

La  faculté  opina  et  décréta  sur  le 
premier  article  , que  cette  forme  de 
parler  par  laquelle  le  nom  de  la  créa - 
tare  est  égalé  au  nom  de  Dieu  tout- 
puissant  ; les  miracles  faits  au  nom 
de  Dieu  y amoindris  ; et  finalement 
que  les  miracles  qui  n’étaient  pas  en- 
core certains  étaient  préférés  a ceux 
que  Von  devait  tenir  d’une  foi  catho- 
lique indubitable  , était  Scandaleu- 
se , erronée , blasphémante  et  impie. 
Quant  au  second , que  cette  asser- 
tion , laquelle  feint  que  Dieu  reçoit 
quelque  bien  de  la  vision  de  la  créa- 
ture , est  de  soi  détestable  , fausse  et 
manifeste  hérésie.  Quant  au  troisiè- 
me, où  on  a approprié  le  texte  de 
saint  Paul  y Novissimè  autem,  etc.  , 

fui)  Hrwpinirn,  à la  page  i*  de  son  Histo- 
rié jesuitica  , donne  à ces  paroles  un  ridicule 
tout  particulier  ; il  let  traduit  ainsi  : Deoique 
Monarchie  aupremo  , dco  patri , ejusque  «ancti»- 
»imo  lilio  , roi  intueri  et  vidcrc  U tiqua  tn  ex 
singnlari  gratis  furrit  concessura. 

(11a)  Mercure  Français,  tome  II,  pag.  afif». 
V ojres  aussi  le  Itr.  tome  de  la  Morale  pratique, 
f>ag.  la. 


à autre  qu’à  Jésus-Christ , il  est  exé- 
crable , et  j'etient  du  blasphème  et 
(te  L’impiété . Quant  ait  dernier  arti- 
cle y il  a deux  parties  contraires  , 
l’une  desquelles  détruit  Vautre  : la 
dernière , a la  vérité , est  catholique  et 
approuvée  y savoir  que  le  pape  est  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  en  terre  : mais 
la  première , savoir  que  le  pape  est 
légitime  successeur  de  Jésus- Christ  > 
est  une  proposition  manifestement 
fausse  et  du  tout  hérétique.  Signé  C. 
Petit- Jean  , curé  Ve  Saint  - Pierre 

Le  père  Solier  publia  une  apologie 
* très -hardie  et  menaçante  (îa4), 
où  il  dit  entre  autres  choses  qu’il  fal- 
lait se  souvenir  que  l’on  parle  popu- 
lairement ès  sermons  et  déclamations , 
surtout  au  genre  qtii/s  appellent 
démonstratif  et  encomiastique , qui 
reçoit  plus  facilement  les  amplifica- 
tions que  le  délibératif  ou  judiciaire 
(ia5) , et  qu’il  est  aisé  de  connaître 
quand  le  prédicateur  avance  une 
conception  plutôt  pouf  délecter  l’o- 
reille y que  pour  enseigner  sérieuse- 
ment ses  auditeurs  (126).  Il  fit  voir 
que  Louis  de  Grenade , saint  Anto- 
nin  et  saint  Bernard  ont  fait  des  ap- 
plications de  l’Écriture  aussi  fortes  , 
ou  même  plus  fortes  que  celles  dont 
on  se  plaignait.  Il  cita  plusieurs  pas- 
sages de  l’Écriture  (127)  pour  justifier 
cette  pensée  de  Valderraraa  : Tandis 
qu  Ignace  vivait , sa  vie  et  scs  mœurs 
n’étaient  connues  de  tous  , et  n’y 
avait  que  Dieu  le  père  et  son  fils  qui 
eussent  le  bien  de  la  voir  : mais  sou- 
dain qu  U fut  mort , tàus  les  courti- 
sans du  roi  éternel  accoururent  pour 
le  voir  (128).  Il  demanda  (129)  si 

(*i3)  Là  même,  pag.  16G. 

• Cette  apologie  n’est  pas  du  pire  Solier  (So- 
lerius ),  mais  de  Gaspard  Séguiran.  Voilà  du 
moins  ce  qui  e»t  dit  par  le  pire  François  de  la 
Vie,  dan»  se*  Mémoires  ( restés  manuscrit.*) 
apologétiques  pour  ta  compagnie  de  Jésus,  en 
France , dont  Joly  rapporte  un  passage.  Mais  les 
bibliothécaires  des  jésuites,  dont  Bayle  fait  men- 
tion dans  sa  note  (i*4)  nc  parlent  pas  plus  de 
cette  apologie  à l'article  Séguiran  , qu'à  l'article 
Solerius. 

(i?4)  Les  bibliothécaires  des  jésuites  n’en 
parlent  point,  non  plus  que  de  la  version  des 
trois  Sermons. 

(n5)  Mercure  Français,  tom.  II , pag.  267» 

(126)  Là  même,  pag.  27t. 

(127)  Entre  antres,  celui  des  Provcrb  , chap* 
y) II,  os.  3i  : 

Prlitia*  metr  esse  cum  filiis  hominum. 

(198)  Mercpre  Français,  tom.  II  , pag.  a(i 7. 

(129)  Là  mêmr  , pag.  26S. 
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'quand le  Saint-Esprit  dit  is  cantiques  qucfois  les  enthousiasmes  de  cette  li- 
er une  dmc  cAoisie,  ostcndc  milii  fa-  cence,  comme  monseigneur  l’archevê- 
ciem  tuam,  sonet  vox  tua  in  auribus  que  de  Reims  l’a  pratiqué  depuis  peu 
mois, vox  cnim  tua  dulcis  et  faciès  (i3i).  Je  n’oublie  point  que  Scioppius 
tua  décora,  ce  serait  maj.  traduire , ce  (t3a)  a fort  plaisanté  sur  nn  endroit 
serait  blasphémer  ou  paraphraser  le  de  ce  sermon  de  Pierre  Déza.  C’est 
passage,  que  de  dire  : Ma  colombe  , celui  où  le  prédicateur  fait  valoir 
fais  que  j’aie  le  bien  de  voir  ta  face  comme  un  grand  miracle  le  bonheur 
et  d’entendre  ta  voix  , d’autant  que  qu’avaient  les  jésuites  d’obtenir  imi- 
ta voix  est  douce  et  ton  regard  de  versellement  ce  qu’ils  demandaient, 
bonne  grâce.  11  ne  répond  rien  sur  dans  un  siècle  avare,  dur  et  sourd 
la  quatrième  proposition  qni  fut  cen-  à la  charité. 

surée , et  il  paraît  ignorer  qu’elle  Hospinien , en  parlant  de  cette  af- 
l’eût  été.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’entre-  faire,  a dit  une  chose  qu’il  a sans 
prenne  de  justiiier  quatre  articles  ; dout^aersuadée  à bien  des  gens  , et 
mais  il  suppose  que  le  quatrième  qui  p^Bhioins  semble  très-faussc.  Il 
était  celui-ci  ; « Il  n'y  a que  l'onlre  de  dit  qqHttr  jésuites  composèrent  eux- 
» Saint-Erancois  qui  fasse  des  mira-  nièmerccrs  trois  sermons;  mais  que, 
» clés  en  matière  de  pauvreté  volon-  pour  faire  plus  d’honneur'  à leur 
» taire  (l3o).  Car  un  frère-laide  son  saint  Ignace  , ils  firent  accyoirc  que 
» ordre,  dit-il,  avec  le  cordon  qui  des  dominicains  espagnols  les  avaient 
» lui  sert  de  ceinture , en  sa  main  , prêches.  Il  ajoute  que  cette  fraude 
» fait  plus  de  miracles  que  ne  fit  fut  découverte’ ( 1 33  ).  Le  sens  com- 
n jamais  la  verge  de  Moïse  , parce  miln  se  soulève  contre  cette  accusa- 
» que  celle-là  ne  tira  que  de  l’eau  tion  ; car  , prenez  que  les  jésuites 
» d’une  pierre,  et  celui-ci  tire  pain,  soient  aussi  méchans  qu’il  vous  plai- 
» vin  , chair,  et  tout  ce  qui  lut  fait  ra,  vous  ne  tenez  rien  : il  faut  de 
» besoin,  des  poitrines  plusdures  que  plus  que  vous  supposiez  qq’ils  sont 
» les  rochers.  » 11  justifie  tout  cela  stupides  et  sots  comme  des  enfans  : 
en  deux  manières:  1°.  En  disant  que  puisqu’il  n’v  a que  des  benêts  qui 
c’est  une  de  ces  pensées  qu’un  prédi-  soient  capables  d’ignorer  que  dans 
catcur  avance , non  pas  pour  dogma-  deux  mois  , pour  le  plus  tard  , ils  se- 
tiser  sérieusement,  mais  pour  cha-  ront  couverts  de  honte  aux  yeux  du 
touiller  l’oreille  de  ses  auditeurs  ; public  , s’ils  se  hasardent  ’de  faire 
a°.  en  soutenant  qu’au  pied  de  la  let-  imprimer  faussement  que  tels  et  tels 
trcla  proposition  est  véritable,  A/nrs,  moihes,  désignés  par  le  lieu  de  leur 
dit-il,  quand  on  vomirait  la  prendre  résidence,  par  leur  dignité,  par  leur 
a l’étroit  du  garrot,  et  avec  toutes  les  nom , ont  prêché  telles  et  telles  cho- 
rigueurs  de  l’école,  n’est-il  pas  vrai  ses,  un  tel  jour,  dans  telle  ville.  De 
que  c’est  une  plus  grande  œuvre  de  pareils  mensonges  ne  peuvent  man- 
Jîéchir  un  cœur  acéré  en  malice  et  en-  quer  d’être  bientôt  réfutés  par  un 
durci  en  impiété , que  de  faire  jaillir  démenti  public  et  juridique  , qui 
l'eau  claire  des  rochers ? Saint  Ber-  rend  le  menteur  éternellement  l’ob- 
nard  n' a-t-il  pas  dit  en  ce  sens , que  jet  de  la  risée  de  ses  ennemis.  S’il  n’y 
Jésus-Christ  a été  plus  miraculeux  a que  des  benêts  qui  soient  capables 
en  la  conversion  de  Marie-Magde-  de  ne  pas  prévoir  comme  très-pro- 
leine , qu’en  la  résurrection  de  son  rhaine  cette  rude  mortification  , il 
frère  Lazare  ? Il  aurait  bien  fait  de  n’y  a que  des  brutaux  et  des  stupides 
s’en  tenir  à la  première  raison , c’est-  qni , l’ayant  prévue , soient  capables 
à -dire  de  représenter  uniquement  de  s’y  exposer.  Ainsi  toutes  les  appa- 
qu'il  faut  faire  grâce  aux  saillies  d’un 

orateur  , et  que  l’éloquence  de  la  (l3l)  Voyn  t'IlUloIre  des  Ouvrâtes  des  Ss- 
rhair,  principalement  parmi  les  moi-  "u>ufaodi  1695,  gag.  555,  «.  ro.n. 

„ .)•  is  t Pntt‘  550  , ta  remarque  (!N)  de  V article 

nés,  et  le  jour  d un  panégyrique,  r.»«çoù  d'Aotse. 

est  en  possession  d une  licence  près-  (i3a)  Scioppio»,  Infom.  Famianî  Straiîa.*,  pag. 
que. sans  bornes.  Mais  cela  n’emp6cbe  i5t> 

point  qu'on  ne  doive  censurer  quel-  (*33)  Fraus  suboluit  tandem  et  deprehensum 

1 est  très  ha*  cuneionet  a jr  tutti t conreriptas  , 

(i3oï  Là  meme  , pag.  *71.  C est  Déta  fui  se  habitat  et  puhKcatas  fuisse.  llo*piiiÎBn.  , 
êttrvU  de  cette  pensée  t pag.  i5».  ria  jetuilira  , hb.  I,  pag.  11  , edit.  lh‘8i. 
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„nlli  orovions  Jencc,  etc. , s’ils  avaient  à produire 
renées  veulent  fi  . , jc  ja  „l0i_  une  fausse  approbation  . Ne  serait-ce 

que  les  jésuites,  f<  rt  j.  8 point  marquer  à scs  ennemis  la  route 

rc  de  leur  ordre  tort  urés  sur  P faud^it  prendre  pour  trouver 
leurs  intérêts , et  fort  °^«vef  par  £ ^ ^ ^ sc rnit-ce  pas  les  . ' • 

des  ennemis  re“fV’  ■ conduire  , comme  par  la  main  , a la 

su,, posées  t™îs  s"i™  Poitiers  : découverte  de  l’imposture  ? Les  jan-  » 

çôis  Solier  lit  ,.3/,  n’etl  sénistes  ont  reommu  publiquement 

et  puisque  les  J?"s*.nl  ( /.  tra_  ,.„e  l’attestation  des  capucins  de  Pa 

■eï«J3J?SS S 


*-«•  r' 1 »•  / r(,,p  ii  tra-  ciiic  1 aucHutuuu  

attribuent  aux  J‘‘sm  1 preuve  ris  contient  un  faux  exposé  («36). 
duction  française  ,c  est  U ^ Rotez  en  passant  que  les  noms  nro- 

évidente  cili  flospinicn  s . j — vllameincnt  dpfimirés  dans 

Ceci  me  fa\  souvenir  dune  certaine 


n « est  trompé.  noie*  en  i»»«un  . 

d’une  certaine  près  sont  vilainement  défigurés  dans 
v,cvi  . . • f , inallieu-  le  récit  d'Hospinicn  : c est  apparem- 

inscriptionenfaux  qu  t n ment  par  la  négligence  des  correc- 

reuse  eux  capucins  de  rar  . lt tSnLlâtrmnnn  . 

1; » ».ui  l,annroh?hnn^™1  116 


par  iu  "cb,,6v“v'v  mv"  ■ — 

reuse  aux  capun-=  ‘ tje  leurs.  Vous  y trouvez  P'alJemnna  , 

tendirent  que  1 a p proh  a jfe  y„alderranna  au  lieu  de  F aider- 

leurs  pires,  mise  mma  . Doza  >au  lieu  de  Dcza  , Tes- 

d’Amadæus  Guimemus,  talus,  au  lieu  de  Tostalus;  Tdesac 

sée.  zYou»  drefiiron»  > JJ  ’ au  lieu  de  Filcsac  (i37)  j Ducal  au 

nu1 aucun  tics  nôtres  et  HclI  de  Pavai  (.38). 

livre;  et  h,ej.Pnl!  ni*  congrégation  (Y) et  y ai  redoublèrent  sans 

qu  1 1 ” r . n,tivi/tcial , qui  s’ap-  doute  le  chagrin  d l'Menne  Pasquier.] 
aucun  re  ig  à..  Valence,  qui  a j.'té  La  nouvelle  de  la  béatification  d I- 
Sc,le  c,;':  ministre  provincial  de  l’or-  gnace  ne  pouvait  être  que  desagrea- 
deux  fois  m“isirep^  ^ Saint-Fran-  T, le  il  cet  écrivain,  grand  ennemi  des 
dre  des  frei  s ^ province  du  jésuites,  et  qui  depuis  peu  s était 

’ dc^ésus  Christ  dans  les  royau-  moqué  de  leur  fondateur  dans  un 

mes^de  Val 'le  Murcie,  mal-  ouvrage  i 

tre  ès-arts 


moque  de  n*ur  iububwui 

SanSAeVaTenVè  et  deU Murcie  , niai-  ouvrage  public  (i3g),  jusques  a pre- 

mes  de  \ alêne . „„fnt4m,r  et  dire  en  quelque  manière,  que  les 

artifices  dont  ils  se  servaient  à Rome, 

i...  „ „„nlificateur  (le  l inqnl-  pourlc  faire  canoniser,  ne  leur  réus- 

Pautre  royaume,  et  «nient  pas  (ijo).  On  peut  donc 
s,t,on  de  Iranien  Espagne  aucune  croire  que  son  chagrin  augmentait  a 
que  nous  n avons  en  J Nou$  mc,(|re  ' la  j)01n,,e  de  cette  beatl- 

provtnce  qui  soit  tu  JJ  ^ flcation  faisait  plus  de  br,ntj,»r  toute 

pr0lV,T  doM  0 n revêt  l auteur  de  l’F.urope.  Je  ne  conçois  point  de  plus 
qualité  , , .• on' emprunté»  , sont  rude  mortification  que  celle  qu  il  eut 

celte  apyrolalio  p . . j t vova„t  béatifier  un  homme  dont 

il  avait  dit  tant  de  mal.  S’il  eût  etc 
"ousfaisonsproje  ■ . ,/e  de  Ia  religion  . il  se  fût  moque  du 

ron/  C“-tTvéïend  pète  gênerai,  qui  jugement  de  1.1  cour  de  Rome;  mai* 
notre  tn  J paraissait  il  faisait  profession  de  la  catholicité 

ayant  app  1 , l(  a témoigné  il  ne  pouvait  donc  nier  qitc  ses  me- 
aVtCnac  noi ,s  venons  de  dire.  Celte  in-  disanres  n’eussent  etc  réfutées  de  la 
ce  - en  faux  fut  réfutéedans  tous  manière  du  monde  la  plus  anthenti- 

*crIl>.  c _ des  acte»  authentiques , que  , et  qu’il  ne  se  vît  condamne  par 
SCS  chefs  par  c . ^j.ire  toute  l’église  romaine , oui  acqmesoa 

et«vèU,sde  tou  ce  que  ap > ^ ^ décret  du  pape.  Ce  tut  une  tres- 

juvidique  la  phi»  « r j mtotaise  défaite  une  de  dire,  comme 

songeaient*  SïïSSS»**"  *Y  '-en,  ses  enfans  Jan,  leur  réponse  a 
ris»  Pouvaient-ils  lnen  sc  persuader  (iJ6)  VaJn  ,.niftoi„  0«r.,«  de.  S- 
«^habiles  imposteur*  marque-  v*»*,  mois  dtjmnvifr  ‘688  , ,4°* 

* * n«nt  de  caractères,  nom  pro-  (.37)  Il  demanda  ta  censure  des  quatre  arü- 
raient  tant  tlC  , €1„  rési-  cle*  extraits  des  trois  Sermon*. 

l»re  , nom  de  dignité,  //  s'opposa  a la  censure , et  on  neat 

. j . noirtl  e’tard  à ses  remontrances . 

(,34>  M»  I tome  d.  la  Me»l«  <*'»  p . y„rr._  Clirti.m.  d..  i «*»;».  *— 

it.oil.<  , Pag.  »•  . . m ,1  tjn  .1  prime  ran  ,6oj  , ckap.  A/ ““  J 

(.15)  Vojet  le  inU,t  îl.  p.-  .lrn,  ftfo)  Vrrr.  I , même  C«l4chl»*« . ««  ehap- 

C.VlV..  ■»«»  *r  dl  I".  Urer,  pag.m.  .3-  ««.-• 

Cwn,io,d«l.,  imp""”'  * C°'  f ’ 


Digit 


LOYOLA.  335 


Garasse  , qu'il  n’avait  poiot  cru  que 
le  fondateur  des  jésuites  serait  un 
jour  béatifié.  C’est  un  inconvénient 
fâcheux  dans  la  communion  de  Rome, 
qu’on  est  exposé  au  péril  de  se  voir 
contraint  de  chômer  la  fête  des 
mêmes'gcns  qu’on  avait  satirisés  , et 
de  les  invoquer  dévotement.  Cela 
doit  rendre  plus  circonspects  les  au- 
teurs critiques.  J'attaque  un  homme , 
doivent-ils  penser  , .qui  sera  peut- 
être  dans  les  litanies  avant  que  je 
meure:  prenons  garde  à tout,  et 
pensons  a l'avenir.  *11  est  virai  que 
Louis  XII  ne  crut  pas  qu’un  roi  de 
France  dût  venger  les  injures  d’un 
duc  d’Orléans;  mais  que  savons-nous 
si  les  béatifiés  sont  de  cette  humeur? 
Les  curés  de  village  ne  disent-ils  pas 
mille  et  mille  fois  que  les  saints  en- 
voient la  peste  , la  famine , etc. , pour 
punir  le  peu  de  soin  qu’on  a eu  de 
leurs  chapelles  et  de  leurs  images  ? 
Si  la  faute  de  ces  indévots  est  châtiée 
par  un  désastre  public  qui  tombe 
même  sur  les  innocens  (14 1),  Ie  cen- 
seul-  particulier,  l’auteur  du  Caté- 
chisme des  jésuites , n’a-t-il  pas  su- 
jet de  craindre  ,1e  ressentiment  de 
saint  Ignace?  Les  plus  sages  têtes 
ordonnent  d’être  réservé  sur  le  cha- 
pitre de  l’éloge  : 

Qualem  commandes  eUam  atque  etiam  atpi- 
ce , ne  mox 

Incutianl  aliéna  ùbi  peccata  pudorem  (nja). 

Et  il  semble  que,  pour  suivre  exacte- 
ment.leur  conseil , il  faudrait  atten- 
dre à louer  une  personne , que  la 
mort  l’eût  garantie  du  péril  de  l’in- 
constance. Vous  aviez  loué  un  hom- 
me qui  cachait  bien  ses  défauts  : il  a 
perdu  cette  adresse  ; il  s’est  décrié 
partout.  On  vous  blâme  de  votre  en- 
cens. l’eut-étre  même  qu’il  est  deve- 
nu votre  ennemi  ; qu’il  vous  a per- 
sécuté à toute  outrance  : cela  vous  a 
dessillé  les  jeux  ; vous  ave/,  connu  ce 
qu’il  cachait.  Vous  l’avez  chargé  d’in- 
jures ; on  vous  met  aux  prise?  avec 
vons-même.  Ces  inronvéniens  ne  se- 
raient pas  arrivés  si  vous  aviez  eu 
plus  de  lenteur  à distribuer  vos  louan- 
ges. De  plus,  les  gens  de  mérite  n’ont 
pas  toujours  le  don  de  persévérer  ; 

(Ml)  . * . . Stvpè  Dieupiter 

le c lui , ineesto  addidit  integrum. 

. . Horat.  . od.  Il,  va.  30. 

il'Ÿ?rnmL' rpisl  XVI11,  ts'  "6*  &• 


ils  Se  perdent  dans  la  bonne  fortune  , 
ou  dans  d’autres  conjonctures  que 
la  suite  des  affaires  générales  amène. 
Vous  avez  honte  de  les  avoir  préco- 
nisés ; on  vous  ci)  fait  des  reproches 
mal  plaisans.  On  éviterait  cela , si 
pour  dirp  qu’un  homme  est  louable, 
on  usait  du  meme  délai  que  Solon 
pour  dire  qu’il  est  heureux  (143). 
Mais  à l’égard  de  la  censure  et  de  1S 
critique,  vous  n’êtes  pas  môme  en 
sûreté  quand  vous  attendez  que  les 
gens  soient  morts  : il  vieil  lira  peut- 
être  un  pape  qui  mettra  au  nombre 
des  saiqts  celui  que  vous  aurez  mal- 
traité, et  qui  vous  dira  : sldora  qnod 
incendisli.  Recommandez- vous  a l'in- 
tercession de  la  personne  que  vous 
avez  offensée.  Je  ne  sais  si  les  Fran- 
çais qui  ont  médit  d’innocent  XI , et 
pendant  sa  vie  et  après  sa  mort(i44), 
n’éprouveront  pas  ce  fâcheux  destiu. 
Cela  ressemble  à ces  arrêts  de  par* 
ment  qui  contraignent  à épouser  la 
même  fille  qu’on  avait  déhonorée. 

(Z)  Il  s éleva  quelques  dfférens  , 
en  F rance  , touchant  le  jour  de  sa 
fftc.\  M.  Heidegger  raconte  que  le 
pape,  ayant  assigné  à Ignace  le  même 
jour  de  fête  qui  appartenait  depuis 
long-temps  à saint  Germain  (145) , 
les  jésuites  effacèrent  des  fastes  ecclé- 
siastiques le  nom  de  saint  Germain  , 
pour  mettre  à la  placelcnomde.leur 
fondateur  ( 146),  Les  Français  * s’en 
scandalisèrent  à cause  de  leur  gran- 
de vénération  pour  saint  Germain. 
Le  prince  de  Condé,  fauteur  des  jé- 
suites , assura  que  saint  Ignace  lui 
apparut  le  jour  que  l’on  célébrait  sa 
fete  à Rome.  La  cause,  portée  à Rome, 
fut  décidée  de  la  manière  que  l’on 
va  voir.  Le  pape  ordonna  que  la  fête 
de  saint  Germain  et.  celle  de  saint 
Ignace  seraient  célébrées  le  même 
jour;  mais  que,  s’ils  ne  pouvaient 
pas  s’accorder  ensemble , Ignace  , 

(*43)  • Dicique  hralut 

Ante  oh  1 lu  ni  nenm , supremaque  funera  débet. 

Ovulai»,  Mctam.  , lit.  III.  vs.  i3G. 

C est  le  sens  de  la  réponse  que  Solon  fait  a 
Crésut,  dans  Hérodote,  lib.  /,  cap.  XXXII , 
pag.  ,n.  iB. 

(»44)  F oyez  la  remarque  ( G ) de  l'article  In- 
nocent XI,  tom.  PHI,  pag.  371. 

045)  Savoir  le  3i  de  juillet. 

(146)  Eb  impudenliee...  provecti  sunt  t ut  ex 
faslis  et  calendario  ipso  romano , eraso  nomme 
sancti  Germant  qui  eum  sibi  diem  haclenut  ven- 
dicaverat,  Iqnatium  suunt  substituèrent.  Hei- 
degg,  Hi»t.  PapatAs,  pag.  îSq. 
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comme  le  plus  jeune,  serait  obligé  que  Vincent  Baron  n’est  point  croya- 
d’attendre  l’année  bissextile  , où  il  ble  sur  cette  matière  , el  que  la  con- 
aurait  pour  lui  seul  la  journée  inter-  damnation  du  livre  de  Niéremberg 
calai  ic.  Lis  ad  pontificem  delala  ri-  ne  concerne  qqe  la  seconde  édition 
tliculc  itadecisa  est  , ut  codem  die  (i5a),  et  se  trouve  modifiée  par  un 
siniul  Gerinanus  et  Ignatius  célébra-  dohec  corrigatur.  11  .ajoute  que  la 
retur  : quodsi  siraul  stare  nqllc  vide-  troisième  édition  , augmentée  de  la 
rentur,  expectaret  Ignalius,  ccu  re-  Vie  de  François  Xavier  , s’est  débi- 
ccntior,  annum  bisscxtilem,  et  diem,  téc  sans  nul  obstacle, 
qui  tum  iutercalatur,  sibi  eximium  (BB)  Grotius  soutient  que  la  profes- 
liaberet  (147)*  Jç  voudrais  que  sion  de  jésuite  nLexclut  pas  le  maria- 
M.  Heidegger  eût  cité  quelque  bon  ^e<"|  Voici  ses  paroles  : Transgressi 
auteur  ; car  je  n’ai  pas  trouvé  tout  tn  rnorem  non  una  habitait  o runes. 
cela  dans  la  Lettre  a un  conseiller  du  yf ngustum  videbatur  societatis  incrc- 
parlcment,  sur  un  écrit  du  pere  An-  mérita  parielibus  includere  : dast  so- 
nat.  On  voit  cette  lettre  au  premier  mina  et  cowj dc.es £ 1 53).  Pasquier  , 
tome  du  Recueil  des  pièces  concer-  plaidant  contre  les  jésuites,  l’an  i564, 
nant.  le  Nouveau  Testamentale  Mons.  assura  (i54)  que  leur  compagnie  est 
Or  voici  ce  que  l’on  trouve  à la  page  composée  de  deux  manières  de  gens  , 
5t)3  : « Qui  ne  sait  qu’aussitot  q ue  (font  les  premiers  se  disent  être  comme 
i>  saint  Ignace  fut  canonisé  , les  je-  (je  fa  grantle  observance  , et  les  au - 

K uites  le  mirent  dans  1a  place  de  très  de  la  petite . Ceux  de  la  grande 
aint  Germain,  évêque  d Auxerre,  observance  sont  obligés  a quatre 
» qu’ils  effacèrent  insolemment  du  vœux;  parce  qu'outre  les  tfois  ordi - 
« calendrier  , où  l’on  n’aurait  plus  noires  d’ obéissance , pauvreté  et  chas- 
» vu  ce  grand  nom  si  vénérable  à télé , ils  en  font  un  particulièrement 
» toute  la  France  , s’il*  n’y  eût  été  en  faveur  du  pape...  Ceux  qui  sont  de 
» remis  par  un  arrêt  du  parlement  /n  petite  observance , font , sans  plus  , 
w de  Paris , rendu  sur  un  excellent  astreints  h deux  viéux  : l'un  tvgar- 
» discours  de  M.  l’avocat  général.  » dant  la  fidélité  qu'ils  promettent  au 
M.  Heidegger  aurait  pu  citer  Jean  pape,  et  l’autre  l’obéissance  envers 
Lætus  04B),  ou  plutôt  Jacques  Rai-  leurs  supérieurs  et  ministres.  Ces  der 
vius  (149) , cité  par  Jean  Lietus;  mais  niers  ne  vouent  pas  pauvreté,  ains 
de  quoi  servirait  cela?  feurest  loisible  de  tenir  bénéfices  sans 

(AA)  La  Vie  d' Ignace  par  J .-E.  dispense , succédera  pères  et  à mères, 
de  Niêremberg  fut  bensurée  rude - acquérir  terres  et  possessions  , comme 
. ment , si  ion  en  croit  le  p'ct'e  Baron .]  s’ils  ne  fussent  obligés  a aucun  vœu 

Ce  dominicain  assuré  que  le  censeur,  de  religion  (i55) Cette  même  or- 

qui  avait  été  chargé  d’examiner  cette  donnancé  fait  que  toutes  sortes  de 
Vie  , rapporta  aux  juges  qu’elle  était  personnes  peuvent  être  de  cette  reli- 
si  pleine  de  fautes , qu’elle  méritait  gion.  Car  comme  ainsi  soit  quen 
d être  cffacce  depuis  le  commence-  cette  petite  obsen>ance  ion  ne  fasse 
ment  jusques  à la  fin.  Ade'o  mendo - vœu  ni  de  virginité  ni  de  pauvreté , 
sum  librum  ut  esset  inemendabilis  fet  aussi  y sont  indifféremment  reçus 
à capite  ad  calcem  spongid  delendus  ; prêtres  et  gens  laïcs , soient  mariés 
nonnulla  etiam  notavit  quœ  stoma - ou  non  mariés , voire  ne  sont  tenus  de 
rhum  et  indignationeni  audienlibus  rtîsider  avec  les  grands  obsen'antins. 
rnoverunt  (i5o).  Le  père  Papcbroch  Mais  leur  est  permis  d’habilçr  avec 
(i5i)  , en  répondant  à un  carme  qui  le  reste  du  peuple , moyennant  qu'a. 
lui  alléguait  ce  passage,  a observé  jours  certains  et  préfixes  ils  se  rendent 

h la  maison  commune  d’eux 


(14*7)  Heidegg. , ibidem. 

(148)  ln  Compendio  Hislor.  nniver*alij,pa£. 
rn.  5*4  • 

(*4q)  In  flistoriA  Ponlificum  Homa^jr. , pag. 
m.  S*  H. 

(»5o)  Vincrnliu*  Baroniuj,  apud  Scbastianum 
k sancto  Paalo  Csrraclitam  , in  libtllo  aupplici. 


(»5i)  Dan.  Papcbroch. 
li  ont  in  Krror  , pag.  a8ti. 


Reipons.  ail  rxhibi- 


maison  commune  U eux  tous  , 

Sour  participer  a leurs  simagrées „ 
fais  voici  ce  qui  lui  fut  répondu  par 


(i5j)  C’est  celte  de  Madrid , if»3x. 

(l53)  Grotius,  Hiator.,  lib.  ///,  pag.  m.  x’}^. 
(»54)  PiMoirr . Recherche-»  de  la  France  , Uv. 
III , chap.  Xl.fll,  pag.  m.  3a2. 


(»5 5)  Là  thfmé,  png.  3^4* 
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A 4 

le  jésuite  Richeome  (i5 6)  : « La  cin- 
>»  uuieme  mensonge  est  au  mesme 
afflaydoyc  ou  ayant  discouru  en 
j>  res  veut*  sur  la  réglé' des  jésuites  , et 
» âict  à** force  'menues  et  simples 
h mensonger,  en  liu  il  adjoute  une 
» des  [dus  grosse  taille  euccincte  de 
» plusieurs  autres  disant:  Ceste  mes • 

>»  me  ordonnance Jaict  nue  toute  soHe 
» dé  personnes  , etc....  Et  après  avoir 
» bien  bavasse  , il  attache  la  queue  à 
» sa  chimere,  et  conclud  : Tellement 
» q île  stiivant  resté  lor  et  réglé  il 
» nest  pas  impertinent  de  voir  toute 
une  ville  jésuite.  Geste  mensonge 
» n’est  comptée  que  ponr  une  , mais 
» elle  en  côBtient  autant  que  de  pa- 
» rqles.  Il  a plus  de  vingt  ans  que 
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(1-57)  principalement  sur  la  critique 
des  vœux  simples  qne  l’on  fait  faire 
aux  jésuites;  mais  il  rie  m’a  point 
pari!  qu’il  ait  répliqué  un  seul  mot  à 
l’égard  de  ces  deux  espèces  de  jésuites 
qu’il  avait  annoncées  au  monde,  les 
uns  mariés , les  autres  non  mariés.' 
Cela  me  fait  croire  qu’il  reconnut 
son  erreur.  Le  janséniste  qüi  publia, 
en*  1688 , une  Apologie  des  Censures 
de  Louvain  et  de  Douai,  suppose 
(«58)  qu’il  y a des  jésuites  caches, 
qui , sans  en  porter  l'habit , ne  lais- 
sent pas  il  cire  du  corps,  et  sont  lais- 
sés, dans  le  'monde  ponr  les  intérêts 
de  la  société  ; mais  il  ne  dit  point 
qu’on  leur  permette  de  contracter 
mariage.  Ce  serait  en  vain  que  l’on 


*7*07  hante  celle  compagnie  et  eu-  tâcherait  de  jimtifier  Grotius  par  le 
»■  tdciisement  leu  ses  constitutions,  je  •te'nioigiiage  aè  l’écrivain  anonyme 
» n’ouy  jamais  parler  d’observance  qui  lit  imprimer,  en  1682,  un  petit 
" petite  ou  grande  entre  les  jésuites,  ouvrage  iutitulc  : /' Empeiéurel  VEm- 


pet Ht*  otf-grani  ^ 

•»  le  u’en  leu  jamais  aucun  mot  ny  en 
» leurs  livres  , ny'  uux.bulles  des  pa- 
>*  pes  expediees  pour  leur  establisse- 
» ment;  Et  aux  unfyrt  aux  autres,  les 
» vœux  .de  chasteté,  pauvreté  et 
» obeÿssance  sont  si  expVez  , que 
» perspnne  n’en  peut  doubler  : au 
» reste,  qui  jamais  vit  jésuites  ma- 
» ries  entre  les  jésuites  ? ains  qui 
» l’oiiyt  jamais  dire  qu’à  Pasqnier  ? » 
Il  arriva  pelrtrcfre  à Grotius  de  se 
fonder  uniqnenn  n!  surle  témoignage 
de  PasqUÎer,  et  de  le  tenir  pour  in 

AAnfoctnlil  A iuii.-jihM  tiMlni’t  ni,., 


rage  iutitulc  : L Empeléurel  i 
piré  trahis  , et  pttr  qui  et  comment. 
Cet  anonyme  annOrice  le  même  fait 
qnê1  Pasqnier , et  soupçonne  même 
1 cmpëreur  d’être  un  jésuite  de  la  se- 
conde classe.  Mori  ombrage , dit -il 
(i5t)) , sur  la  majesté  impériale  se  re- 
double d'autant  plus  qu’il  est  public 
q\te  dans  la' société  jésuitique  il  y a 
de  plusieurs  séries  de  religieux  , r en 
ayant  non-seuleme.nl  de  porter  l’ha- 
bit, mais  de  se  marier,  et  pouvoir 
être  revêtus  de- toutes  sortes  de  char- 
ges et  dignités  s que  si  sa  majesté  im- 


contestable  puisqu’il  n’était  pas  ap-  périale,  par  un  trop  grand  zèle  pour 
parent  que  l’on  cflfc  ose  débiter  une  sa  religion,  s' était  dans  ses  jeunes 
fausseté’  de  celte  w attire , en  plein  ans  engagé  malheureusement  dans 
parlement,  dans  une  cause  si  Solen-  ret  ordre,  sous  les  dis/>enses  que  je 
nelje;  mais  le  plus  sûr  est  de  se  délier  suppose,  il  ne  faudrait  plus  se  sur- 
don apparences  ,‘et  de  ne  jamais  juger  prendre  d'aucune  de  ses  démarches 
sur  le  rapport  d’une  des  parties.  An-  contre  le  parti  protestant  ; car  encore 
di  et  altérant  parlem  ; gardez  une  ‘qu’il  ne  fut  que  du  petit  ordre  , qui 
Oreille  pour  l'accusé,  informez-vous  est  celui  où  il  est  permis  de  se  marier, 
des  contredits  de  chaque  partie,  est  et  de  pouvoir  être  revêtu  de  toutes  sor- 
tira règle  qu’il  ne  faut  jamais  aban-  tes  de  charges  et  de  dignités , il  est 
donner.  Le  démenti  que  l’on  donnaà  pourtant  vrai  que  pour  toulle  surplus, 
cet  avocat  »e  trouve  dans  un  ouvrage  particulièrement  au  point  de  religion, 
qui  fut  imprimé  l’an  1 5gç).  Pasqnier,  il  serait  sous  l’obédience  do  général 


deux  ou  trois  ans  après , publia  son 
Catéchisme  des  Jésuites,  ou  U rema- 
nia plusieurs  choses,  qu’il  avait  déjà 
avancées,  et  les  soutint  çontre  les 
apologistes  de  la  société.  11  insista 

(i56)  Réponse  île  René  de  la  Fon  ponr  1er  re- 
ligieux  «te  lu  compagnie  de  Jésn«,  chap.  XLII, 
png.  m,  ioa.  Alrg.imbe , pag.  3*8,  nous  ap- 

«rrnti  que  Kicbtome  se  déguisa  tous  le  litre  de 
en*  >)e  la  Fon.  v 


(J es  jésuites  , et  par  conséquent  de 
faire  la  paix  et  la  guerre  tout  ainsi 
que  le  général  de  la  société  le  juge- 

(157)  Au  livre  JT t chap . IX  et  luiv. 
c X 58)  Apologie  historique  dri  deux  cmaurea 
«te  Louvain  et  de  Douai  aur  U matière  «te  le 
Grâce  , i55.  Voyet  aussi  la  Q^e»lion  eu- 

rieuse  ai  M.  Arnauld  est  hérétique  ? pag  gi,  g3% 
de  la  seconde  édition. 

(iSg)  Pag  «58  et  tuiv. 
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mit  convenable  pour  eintén't  <le  'lu  sage  p.irtèqpe  la  maison  J'Aulricl.e 
cour  papale  cl  de  sa  société.  La  guer-  pouvait  prendre , vu  la  situation  des 
re  qu'il  fait  per/iétud/emcnt  contre  choses  depuis  la  paix  particulière  de 
les  protestons  de  la  haute  Hongrie,...  la  France  avec  les  Provinccs-Unies. 
les  lions  immenses  que  ce  prince  a faits  Mais  çel  autcur-Ia  n’y  regardait  pas 
p la  société  arec  la  signature  lum-  de  si  près  ; et  s’il  eût  etc  en  vie  Van 
teuse  et  flétrissante  de  la  dernière  1697  , je  ne  doute  pas  qu’il  ne  se  fût 
(16 tout  cela  sent  fort  une  obé-  rendu  le  promoteur  d’une  nouvelle 
dience  qui  ne  connaît  point  d'autre  à peu  près  semblable  à celle  que  l’on 
devoir,  ni  d’antres  ri-gles  de  justicë  et  a vue  ci-dessus  (îGà).  Les  Lettres  His- 
de  piété  que  le  commandement  absolu  toriques  du  mojs  d’octobre  de  cette 
de  son  supérieur  : et  je  ne  vois  rien  de  annce-là  contiennent  ceci  : « Il  y a 
IA  part  de  ce  prince , soit  en  sa  ma-  » quelque  temps  qu'on  a répandu 
mère  de  vivre  et  ses  applications  per-  « que  les  jésuites  avaient  trame  une 
pétuelles  en  comédies  jésuitiques  , n conspiration  contre  l’empereur  et. 
musique  , ou  pèlerinages tantôt  en  u le  roi  des  Romains  , et  qu’il  y en 
une  relique , tantôt  en  une  attife , avec  n avait  même  déjà  un  qui  avait  fié 
tout  ce  qui  nous  peut  marquer  ses  in-  >,  exécuté.  On  écrit  de  Vienne  que 
Minutions  naturelles  ou  d' habitude.  » c’est  une  pure  calomnie.  Aussi 
qui  démente  cette  opinion.  'Encore  <m  » l’empereur  , pour  désabuser  le  pu- 
coup  , ce  serait  imperlinemment  0 blic  , a-t-il  ordonné  à son  conseil 
qu'en  faveur  de  Grotius  on  allègue-  » de  régence  de  faire  publier  un  acte 
rait  un  tel  faiseur  de  libelles,  qui  ose  » en  allemand  sur  ce  sujet  (i65j.  u 
. manquer  de  respect  itisolt  ni  meut  a L’auteur  des  Lettres  Historiques  don- 
na majesté  impériale.  Ces  écrivains-,  ne  la  version  française  de  cet  acte 
là  seraient  traités  trop  obligeapiment,  impérial. 

si  on  leur  disait , j’ attendais  th  spreu-  ^ u rfmar^,  (Q)  („ 

ves  , "et  l'OMI  m alléguez  «Ç>  contes  (|65)  Lettre*  H’utOriqowàp octobre  1697,  pag. 
(iGi);car  ils  débitent  le  plus  souvent,  4C1. 

non  nas  ce  qn’ils  ont  ouï  Jircà  mais  . AI  , , . 

ce  qu’ils  forgent  eux-;, mêmes  dans  le  LGLLlUS  (Mute) , consul  de 

creux  de- leur  rcrveaû.  Celui,  que  j’ai  Rome,  l’an  ^33.  L’empereur 
cité,  et  M.  Juricu  apprêtèrent, hvbn  a Auguste  lui  donna  de  grandes 
rire  au  monde  j l’un i soutint  qnç  les  inarquesde  son  e5time  car  non_ 
îésmtcs  trahissaient  la  maison  d Au-  > 

triche  en  faveur  de  la  France;  et  seulement  il  I honora  du  gouver- 
l’autre  , qu’ils  seraient  toujours  dis-  nement  d’une  très-belle  provin- 
posés  à trahir  la  France  en  faveur  de  ce  ra\  l’an  72q;  mais  il  le  fit 


la  maison  d’Autriche  (i6>).  Ce  qu'il  ; „ouverneu’r  de  Caïus  César, 
y a de  certain  est  que  la  conduite  - o , 

que  la  cour  impériale  a tenue  depuis  sort,  petit-fils  , lorsqu  il^  envoya 


plus  de  douze  ans  ( i63)  est  une  preuve  ce  jeun#  prince  dans  l’Orient, 
invincible  ou  que  les  jésuites  n’y  ont  pour  y mettre  ordre  aux  affaires 
nul  crédit,  ou  que  leurs  çonsc.l,  y |.empire.  [,a  conduite  de  Loi- 
sont  très -conforme#  aux  intérêts  tem-  . \ , . . 

pords  de  l'empereur,  préférablement  “us  fit  éclater  dans  ce  voyage  les 
aux  avantages  de  la  catholicité  prise  mauvaises  qualités,  qu’il  avait  fi- 
cn  général  : et  si  l'auteur  du  libelle  nement  cachées  sous  les  fausses 
avait  entendu  la  politique  .1  aurait  pparcnces  de  ]a  verlu.  Sa  dfesî- 

luen  vu  que  la  signature  de  la  paix.de  11  . . , , . . 

Nimègue  était  le  meilleur  elle  plus  mutation  avait  ete  si  heureuse, 

qu’encore  que  l’avarice  fût  son 
c'sT)  ^gnâl', rPo  JL  faible , Ü a™it  passé  pour  impre- 

à u rahann  recuire,  c.icf ro . it«  N«tn,C  Oro-  nable  à l’argenCf  A).  Les  présens 

rom  , Ub.  J II,  cap.  V Forez , dont  ce  yoUunr^  D \ / I 

t as.  108  , la  citation  (•■  3)  île  l’article  Lad jtp i . . -,  ,,  . r.  . , ~ , . . . . 

' , , x'  (a)  Celle  au  on  fit  de  la  Calotte , de  la 

r 161)  Vont  V.  Arnould  , nu  ehap.  IX  de  la  Lycaonie,  de  1 1 tourne*  de  la  Pisulu-,  après 
Itr.  partie  de  r Apologie  pour  lu  catholique*».  fttort  (lu  roi  Amintns.  V oyez  le  pere  No- 

(i63i  On  écrit  ceci  en  1700.  ri»,  Cenot.  Pisan.  ' 


immenses  qu’il  extorqua  pendant 
qu’il  fut  auprès  du  jeune  César, 
lui  firent  perdre  cette  fausse  ré- 
putation (b).  11  fit  paraître  3’au- 
’tres  défauts  dans  ce  même  em- 
pilé ; car  afin  de  se  rendre  -pins 
nécessaire,  il  entretenait  la  dis- 
corde entre  Tibère  et  Caïus  César 
. (B)  ; et  l’on  croit  même  qu’il  ser- 

vait d’espion  au'roi  des  Partîtes, 
pour  éloigner  la  conclusion  de 
la  paix.  Caïus  apprit  cette  trahi- 
son (C)  , lorsqu’il  s’aboucha  avec 
ce  monarque  dans  une  île  de 
, l’Euphrate  (c) , et  il  conçut  une 
^ telle  haine  pour  son  gouverneur, 
que  celui-ci  s'en  désespéra  : il  se 
fit  mourir  lui— même  (D).  11  avait 
vaincu  les  Besses  l’an  788  (d) , et 
ayant  porté  tout  de  suite  la  guer- 
re dans  l’Allerriagne,  il  y avait 
reçu  un  affront  ; mais  il  avait  eu 
5*ïjrsa  revanche ’(E) , et  réduit  les 
Allemands  à faire  la  paix.  Marc 
Lolluis  , son  fils , fut  consul  on 
«11e  sait  eh  quelle  année  , et  laissa 
*tme  fille, vjuT  fut  femme  de  Cali- 
gula  (F),  çornme  je  le  dis  dans 
les  remarques  (G). 

(A)  V oj  ea  les  lemarques  (D)  et  (G). 

(<•)  Paterculus . lib.  If,  cap.  CI. 

( d Dio  , lib.  HV  y pag.  m.  612. 

(A)  Il  m'ait  passe  pour  imprenable 
a CargpntA  Entre  plusieurs  autres 
eloges  , Horace  lui  donne  celui-là  >>.-• 
Non  ego  te  meis 

Chartis  inornatum  sileri  , • 

Totve  tuot  paliar  laborcj 
hnpunè  , Lolli  y carpe  te  lividai 
Obliviones.  Est  animut  libi 

R emmque  prudent  , et  secundis 
Tcmporibus  dubiisque  reclus  , 

Vindex  avares-  fraudit  , et  AMTI*EJM 
m DmsTti  An  ccircTi  Ficoüii, 

Cous  nique  non  unius  ’anni  , 

Sed  quoties  bonus  alque fi  J us 
. Index  hon-  slum  prtetulil  ulil 1 1 RT 
Kf.jv.cit  alto  don a NOCtlNTIDM 
Vdlto  : et  per  obstanles  ratervas 
Ejphcmi  sua  victor  arma  (1). 

Quoiqu'un  porte  de  cour  ne  fasse 
guère  cottscjynce  Je  donner  aux  gens 

fl)  lloril.,  *à.  IX  , lib.  IV. 

' - 


LOLLI  U S.  33c, 

les  «loges  dont  ils  sont  reconnus  in" 
dignes  , il  faut  croire  qu’Horace  se 
règle  ici  sur  les  apparences,  c’ést-à- 
dire  qu’il  proportionne  ses  éloges,  à 
l’estime  où  celui  qu’il  loue  était  alors; 
car  nous  apprenons  d’un  célèbre  his- 
torien que  ce  Lollius  cachait  admi- 
rablement ses  mauvaises  qualités  (2). 

(B)  ,11  entretenait  le  désordre  entra 
Tild-re  et  Caïus  CVsfcr.]  C’ejt  ce  quion 
peut  inférer  de  ces  paroles  de  Sué- 
tone (3)  : Namque  prirignurr.  Caium 
orienti  prœpositum  citm  aisendi  gra- 
nd trajecisset  Samum  (Tiberius)  al  té- 
nia rem  sibi  sem.it  ex  criminalionibus 
AI.  Lol/ii  contins  et  rectoris  ejus 
Cela  paraît  encore  plus  clairement 
par  le  témoignage  que  Tibère  rendit, 
a Quirinus  , gouverneur  de  Cai'ué  Ce-  4 
sar.  Datusque  rector  C.  Cœsari  Ar- 
me niant  obtinenli  Tibcrium  quoque 
Rhotli  agentem  coluerat , quod  tune 
patefecit  in  senatu  , laudatis  in  se  of- 
ficiis,  et  incusalo  il/.  Loi  ha , q tient 
autorem  C.  Cœsdri  prauitatis  et  dis - 
cordiarum  arguebat 

(C)  Caius  apprit  celte  trahison.  ] 
Considérez  ces  paroles  de  Paterculus. 
Quo  tempore  AI.  Lollii  tjuem  a c.  luit 
moderatot'eni  juventcc  fila  sui  Augus  • 
lus  esse  volueral , pèrfidia  et  plena 
subdoli  ac  versuti  animi  co  ns  il  ut  per 
Pavthuni  indicata  Çœsari  (S)  ,fama 
vulgavit. 

(D)  Lpllius  se  fit  mourir  lui-mé-  , 
me  .J  C’est  Pline  qui  nous  l’apprénd. 
‘AI.  Lollius  infamants  regum  mune- 
ribus  in  loto  Oriente  interdicta  ami- 
citia  a C.  Ctés are  Augusti  filio  ue- 
nenuni  biberet  (6).  Solin  témoigne  la 
meme  chose  (7).  Paterculus , plus 
voisin  de  ce  temps-là  , doute  si  Lol- 
lius sc  fit  mourir  : Cujus  niûrs  intrii 
paucos  dies  fortuit  a an  roluntaria 
fueril  ignoro  (8)  ; mais  il  assure  que 

Lollius  ne  vécut  guère  uepuis.  l’en- 
trevue de  Caïus  César  et  du  roi  des 

(а)  Sub  le  goto  M.  Lollio  hotnine  in  omnia 
pecunite  quam  rectè  faciendi  cupidiore , et  inter 
summam  vitiorum  disrimidntionem  vilioiissimo. 
Paterculos,  lib.  II y cap.  XCVII . 

(3)  Soeion.,  in  Tiberio,  cap.  X/I. 

(4)  Tacit. , Annal.  , lib.  III , cap.  XLVIÏI. 

(5)  Je  mets  la  virgule  après  Cxsari  , et  non  . 
pas  devant  y comme  Boéclérn»  ; mais  j’nimerair  • 
mieux  encor 0 lire , comme  font  plusieurs  iodka- 
fa  Cxtaris  ira  volgavit. 

(б)  Plin.  , lib.  7X,  cap.  XXXI'. 

(•j,  Salin.  , cap.  LUI , pag.  m.  85. 

(8)  Palrrculu»  , lib.  II , cap.  Cil. 
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Partîtes.  Il  semble  que  Suétone  fisse  toute  la  dispute  fut  re'duite  à la  ques- 
vivre  quelque  temps  Lullius  depuis  lion  si  Agrippine  serait  préférée  à 
sa  disgrâce  ; car  il  dit  que  Caïus  Ce-  Paulline,  ou  à F.lia  Pétjna.  Juger,  si 
sar,  fâche'  contre  Lollius,  s’apaisa  cela  peut  convenir  à une  femme  d’en- 
envers  Tibère  , et  consentit  qu’on  le  viron  cinquante  ans.  Paulline  pe  pou- 
rappehlt  à Komo.  Js  ( Caius  César  ) sait  pas  être  de  beaucoup  plus  jeune, 
forte  tune  M.  Lollio  ofiensior , Ju-  si  elle  était  Jille  de  notre  Marc  Ixd- 
cilis  exoraltilist/ue  in  uitheum  fuit  (y),  lins,  qui  sortit  de  Rome  avec  son 

(E)  Il  Y avait  reçu  un  offrent , mois  élève  environ  l’an  -5i  , et  mourut 
il  avait  eu  sa  revanche.]  La  honte  fut  deux  uns  après  : or  la  dispute  dont 
plus  grande  que  la  perte  dans  l’éclict  je  parle  éclata  l’an  de  Rome  éoi . 11 
•de  notre  Marc  Lollius  (10).  On  y per-  n’est  pas  aisé  de  bien  décider  si  celui 
dit  l’aigle  de  la  cinquième  légion  à qui  Horace  adressa  la  IIe.  et  la 
(n):  Eusèbc  , sans  palier  d’aucune  XVJIie.  lettre  du  premier  livre,  est  le 
disgrâce  de  Lollius,  assure  que  les  même  que  celui  à qui  il  adresse  l’ode 
Germains  furent  battus  par  ce  gémi-  iXdulVe.  livre.  M.  Dacier,  qui  l’af- 
ral , l’an  4 de  la  190e.  olympiade,  (irme  , croit  par  conséquent  que  ces 
Scaiiger  (la)  prétend  qu’Eusèbc  se  trois  pièces  sont  adressée»  à Marc 
trompe  , et  quant  au  fait , et  quant  à I.ollius , gouverneur  de  Caïus  César,  t 
l’onncc  ; mais  puisque  Diou  assure  II  croit  même  que  Lullius  avait  cette 
que  les  Germains  ayant  su  les  prépa-  charge  lorsque  Horace  lui  écrivit  la 
ratifs  de  guerre  de  Lollius  , »et  le  XVilK  lettre , qu’il  suppose  que  l’on 
voyage  qu’Auguste  faisait  en  Gaule  peut  daterde  l’an  de  Rome '4^  08). 
avec  pue  armée,  se  retirèrent  dans  11  y a deux  choses  à observer  contre 
leur  pays  , et  firent  la  paix,  et  don-  cela:  i°.  Aucun  historien  ne  fait  men- 
nèrçnt  des  otages  (t3),  il  est  ap-  tion  que  Lollius  «il  eu  cette  charge 

'parent  qu’ils  avaient  été  battus  en  avant  que  ce  jeune  prince  fiU  envoyé 
quelque  rencontre,  comme  Eusèbc  le  en  Orient,  a”.  Il  nYsl  nullement  vrai- 
suppose.  semblable  que  si  Horace  avait  écrit’ 

(F)  Son  fils  fut  consul  (tj) et  cette  lettre  au  gouverneur  de  Caïus 

laissa  une  fille femme  de  Caligu-  César,  il  n’eût  rien  marque'  qui  se 

/a.]  11  y a bien  des  auteurs  qui  disent  rapportât  à cet  bonnour»  Or  il  est 
que  Lollius  , gouverneur  de  Caïus  certain  qu’on  ne  trqpve  dans,  celle* 
César , était  le  père  de  cette  fille  (t5):  lettre  aucune  chose  qui  fbssc  conjeca’ 
r.’est  un  mensonge;  L >lli.i  Paullina  turer  que  Lollius  avait  été  jugé'digne 
était  la  petite-fille  de  ce  Lollius:  d’êtrèpréposéàl’éducationdupetit- 
nous  trouvons  cela  dans  I’Jine  (i6j  en  . fils  de  l’empereur.  Oû  est  Te  poète 
propres  termes,  et  d’ailleurs  no.ns  le  qui  s’aviserait  de  donner’ mille  ron- 
pouvons  inférer  solidement  de  la  ron-  seils  au  gouverneur  de  l’héritier  d’un 
currence  où  eUe  fut  avec  Agrippine  grand  empire , sans  insinuer  pour  le 
quand  il  fut  question  de  remarier  moins  qu’il  parle  à ‘un  homme  très- 
l’empereur  Claude.  Tout  re  qu’il  y capable  de  faire  leçon  aux  autres  sur 
eut  de  dames  recommandables  par  l^eetVH  civile  (ig),  et  qui  instruisait 
leur  naissance , par  leur  beauté,  par  actuellement  un  jeune  prince  par  le 
leurs  richesses,  entrèrent,  en  lice  pour,  choix  d’un  gTaod  monarque  ? La  mê- 
disputer  ce  mariage  (17)  ; mais  çpfin  me  raison  me  persuade  que  Lollius 

n’était  pas  encore  gouverneur  du  jeu- 
ne César  (ao),  lorsqu’Horarc  lui  adres- 
sa l’ode  IX  du  IVe.  livre.  Le  poète  se 
fût-il  dispensé  tic  le  louer  de  ce  côté- 
là  ? De  plus,  Hnrarc  s’adresse  à un 
homme  quFivait  porté  Tbs  armes  au 

ti8)  SI.  Dacier,  oir  llorsce.,  tom.  X,  pag. 
4^8  , édition  d»  Hollande. 

(*0)  C’est  sur  crl,t  qnr  ivule  la  XVIII*.  let— 


^(<>)aSuetoa.  , in  Tiberio,  cap.  XTIÎ\ 
fio)  I.oll  ana'n  Idmn)  majorif  infamiar , 
detrimenti.  Surion.,  m Au^udo,  cap. 

(il)  Patcrc. , iib.  //,  cap.  XCFII. 

(là)  Scalig.  , Artîmadv.  in  Euseb. , p.  m.  iyi. 
(i3)  Dio,  /il.  l.tV,  pag.  6ia. 

(»/»)  Tacite  dit , Annal. , lib.  XII,  cap.  I, 
que  T.otha  Paultlna  était  jille  M.  Lollii  con.tu- 
Jaris. 

( i5)  Snlin , cap.  LIIIy  le  dit. 

(ifi)  T.ib.  IX,  cap.  XXX  F t pag • m.  335. 
(i^V  r v&e%  Tacite,  cité  dans  la  reman/ue 


tre  du  Irr.  livre  r/’Tîûcacc.  Furet  les  notes  de 
M Dâftfr,  la  mfme  , ffm.  IX  , pag.  146. 

(30)  HI.  Dacier,  nar  Horace  , tom . IF,  pag. 
m.  3^3  , croit  que  Lollius  avait  déjà  cette 
charge. 
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commencement  de  sa  jeunesse  dans  Cujus  Memmli  Resuli  uxorem  durit, 
1 expédition  d Auguste  contre  lesCan-  impellens  e„m  ut  tirons  suæ  pat, Z, 
tal>rt's-  «vie  trribrrrt  (A5).  Si  vous  souliai- 

u:l!u~a - ' liai . te7-  de  voir  une  note  de  Casauhon  sur 

$nâ  re-  cet  endroit  de  Suétone  , lisez  ce  qui 
i cMmr-  6llit  * ct  souvenez-vous  <|ue  ce  qu’il 
rapporte  de  Dion  est  au  livre  L1X  , à 
l’an-  ’a  I,a8e  ,;45-  riif.  Eusebius , scriberet. 


Sut»  du cr  . qui  lemplit  Parthorum  rign 
JiMt , 

■ Eknunc  , si  tjuid  ab&tl , liait»  ddjudicai  « 

• snis[xi). 

Ce  peuple  fut  subjugué  éh 
née  719»  lorsque  no tre  Loi  J uis  gon-  newpe  ja  dotait  instrumenta , nam  ut 
veruait  la  Gulatie.  Par  ccttc  retnar-  vmnia  acta  légitimé  viderentur , o//j- 
ciufi ,,  le  père  $oris  fait  voir  ;.luf  s°l^mnia  sunt  Serrât  a.  Alaritus 

qn’fïoracc  n’a  point  écrit  à Ma  rc  Loi-  ÿ'"‘r  i,rn  pulre  .f“‘t , qui  entn  Caio 
«us,  gouverneur  de  Gaïus  César,  la  desponsavil  ? notent  diait,  et  ad  no- 
lettre  dont  'nous-  parlons.  M.  Dacier  Vuni  Muritiimpcrdiixit.  sIpctorDio, 
(53)  a beau- dire  qu’Auguste  Lit  son  ^inc  tnte/Ugi mus  Suetonii  sequenlia 
premier  voyage-contre  les  Cantabrcs  ^^^r'^pc^dwctam  à maritoconjunxit 


, l’âge  pour  » . . 

être,  consul  l’ao  70a,  il  n’atfaiblit  Jaraais  a laire  avec  aucun  homme, 
point  la  preuve  du  père  Noris.  Disons  ^1  issantjecit  interdicto  çujusquant  in 
donc1  avec  ce  savant  auteur,  cju’Ho-.  perpetuum  coitu  Neuf  ans  après 
race  n’a  point  e'erit  la  Jip.  et  la  XVIIIe.  ce  divorce,  Paullinc  c'tala  ttms  ses 
lettre  du  Ier.  livré  il  Lollius;  couver-  avant^g«*s  pour  supplanter  ses  rivales 
neurdeCaïus  César,  comme  Glandorp  au près  de  1 empereur  Claude  qu’elle 
Pa  prétendu  à Iapagc547  de  son  Ono-  vo*pa*t  épouser  $ mais  sa  faction  fut 
mastiçon , mais  au  ülsNae  c<î  Lollius.  m#0,ns  forte  que  la  brigue  d’Agrip- 
(G)...,...  Comme  je  le  dis  dans  les  Plne\  Cas/e  Messalinœ  convulsa 
reniai'ques .]  .C’est,  ici  que  l’on  trou-  principes  dontus  orto  apud  libertos 
vera  l’article  de  Lol  lia  Pauluwa  9 .cerl“””ncquis defigeref  uxoremClau- 
petite-fille  de  notre  Marc  Lollius.  Son  tlio  ccelibis  vilœ  inloleranli  , et  conju -» 
premier  mari  s’a*pprhiit  Caïus  Afehi-  gtim  tnipetfis  obno  tio.  JYec  minore 
raiiis  Régulus  : il  était  consid  lorsque  ombitujeminœ exarserant , suam quœ- 
Séjan  fut  tué  : quelque  temps  après  , (1lle  n°lnlitateni  y J'ormam , opes  con - 
étant  à la  tète  d’une  armée  (a^)  , il  tendere , ac  digna  tanto  matrimonio 
reçut  ordre  d’amener  sa  femrrte  à os  lent  are.  Sed  maxime  ambisebatur* 
Rome  pour  la  marier  avec  l’empereur  inter  Is>l liant  P aulhnam  , Al,  Lollii 
Caligula.  Je  dis  pour  la  marier;  car  considaris  fi  fiant , et  Juliam  si grip- 
ce  prince  ayant  ouï  dire  que  J’aïçule  P"*. Vn  » <*ermanico  genitam  : huic 
de  Lollia  Paullina  avait  eu  uuc  très-  *a  Çadistus  , Jautores  ade- 

grande  beauté,  commanda  tout  aussi-  rant  : at  ^elina  è fa  mi  lui  Tu- 

tôt  -a  Memmius  de  venir  lui  donner  oeronum^  JVarcisso  fovebatur.  C est 
en  mariage  su  femme  , ct  d’agir  dans  j”ls\  P®.  Tacite  au  chapitre 
le  contrat  comme  un  père  qui  marie  ^ MIC.  livre  des  Annales.  Le  fa- 
sa  fille.  Lolliam  Paullinam  C.  Ment-  von  <lm  portait  Paulline  alléguait 
mio , consulari  cxercitiis  resenti  nup - *lue’  oomme  elle  n avait  point  d’en-  . 
- — S--.A  • •_  -•  . fans , elle  serait  une  bonne  belle-mère 


iam  J’acld  mentione  at*iæ  ejus  , ' 

quondam  pulcherrimæ , subito  ex  pro-  a,,x  ent»*os  de  Claude  : OaUistus  , 

l’incùi  ewocavit , ac  penluctarn  à ma-  continue  le  meme-  Tacite  , longé 

rilo  conjunxii  sibi.  Voilà  ce  que  dit  xcçtiiis  J^olliam  induct  (Jtiantio  nullas 
Suélufie  dans  le  chapitre  vingt-cin- 
quième de  la  Vie  de  Caligula,  et  voici  f,5>  n»m.  M5G. 

ce  que  dit  Eusèbe  dans  sa  Chronique:  '/>'  Ts'r*  f*  ™ n 

pu'J  flt»C  pu  TOtTOt/9-atr  TO  à <tXNO«C 
(xi)  Horat. , episl.  XVIII , lib.  I%  va.  55.  CTi  J'I&K'jfHÇ  eUJrüt  tyiyovu.  Adprœtena  ve-t 
(ïî)  Noria,  Cenolapli  Piano.  , pag.  a55.  rù  exlurbald  Paullina  ut  stertli  f sed  re.erd 

(i3)  Rrmarques  »ur  Horace,  tom.  /X,  p.  177.  <?«««  utùlaj  ejus  ipsum  ceperat.  Dio  , lib. 
(x^)  Selon  Dion.  /à-.  LFI  TT  .‘par.  fit , U LtX,  pag.  757  , ad  ann.  -<y». 

'lait  gouverneur  de  Mysie  el  de  Macédoine.  (>7)  Stiaton.  , in  Calif  , cap,  XX F. 
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Ubeivs  genuisscl , vacuam  ccmulaUo- 
,(■  ct  prwignis  parenüs  loco  fulu- 
,-am.  Mais  le  favori  qui  agissait  pour 
Agrippine  allégua  des  raisons  plus 
2SÏÏÎ  si  bien  que  ce  fut  en  sa  faveur 
que  Claude  se  déclara.  Ce  triomphe 
devait  effacer  la  haine  que  la  concur- 
rence de  Paulline  avait  cxcitee  dans 
le  cœur  d’Agrippine  : cependant  la 
rivale  heureuse  n’oublia  rien  pour 
perdre  la  malheureuse  ; elle  la  fit  ac- 
cuser d’avoir  consulte  les  devins  et 
l’oracle  d’Apollon  sur  le  mariage  de 
l’empereur  : le  procès  se  termina  pat- 

un  arrêt  qui  condamna  Lollia  Paulli- 

na  au  bannissement  et  a la  confisca- 
tion de  la  principale  partie  de  ses 
biens.  On  ce  lui  laissaqu  environ  cent 
trente  mille  êcus.  Us  paroles  do  1 a- 
cite  que  je  vais  citer  nous  appren- 
dront quelque  chose  du  parentage  de 
Paulline.  Atrox  odii  Agrtppina  , ac 
Jjollue  infensa,  qund  secum  de  ma- 
trimonm  principe  ccrtavissel  ; moli- 
tur  crimina  . et  accusatorem  , 7“‘ 
ebiiecret  Cbaldæos . magos  , interro- 
gat unique  Apollinis  Clam  simultf- 
chrum  supér  nuptiis  împeratons. 
Kxin  Cluudius , innudild  red  , multa 
de  claritudine  ejiis  apud  senatumprœ- 
faïus , sororc  L.  Volusii  génital»  ,4 
maiorcm  ci  natruum  Cottam  Messali- 
num  esse , Metnmio  quondam  Kegulo 
nuptam  ( nam  de  C.  Cœsans  nàpUU 
ronsulto  rvticebal  ) a.ldidit  permciosa 
in  Rempiih.  consilia , et  matencm 
sceleri  detrabendam.  Proie , puhlica- 
tis  bonis,  cederct  ltalia.  lia  quinqua- 
t’ics  sestertiûm  er  opibus  immensis 
exufi  relictum  (n8).  Agrippine  ne 
_ pouvant  contenter  sa  haine  sans  la 
mort  de  sa  rivale,  la  fit  tuer  dans- le 
* lieu  de  son  esil  faq);  et,  pour  être 
, assurée  ijue  c’était  la  tête  de  Paulline 
qu’on  lui  apportait,  ce  quelle  ne 
pouvait  pas  bien  connaître  au  visage, 
elle  lui  ouvrit  la  bouche  , car  elle  sa- 
vait que  les  dents  de  cette  dame 
avaient  quelque  chose  de_singulier. 
Hé»  <Ti  TDS!  xxi  T»!  «xn<»av®T  yvtxuuet 
Çutoncnénurci  ***,  T”  ?} 

. XJI«1  THT  Aoxxi'a» , iwiiJ-'  ixtuT*  titx 
,;t  ne  Kxauéiot/  runintm  trXH > 
«..rixTfU»*  ail  ti  xi$*mi  u:p\x- 

Suo-aT  dtt/T»  u»  , ne  -ri  çepe. 

(,8)  Tscil.  , Ann»l.  , Ub.  XII , cap.  XXII  , 
atl  ann.  iot. 

f-»g)  lu  Lolliam  miui  ur  Inhuma  , a q no  atl 
aiorrm  adig^retur.  Idem  , «Me®-  . 


euixil  aùneXtip»  »>•«?*'  *«  »*•*"  , 

nttç  ÎTXvxi'fsoro  , iéi®{  ®-®c  t^oiTxe. 
Mullas  illustres  et  npbiles  famtnas 
nonnulla  invidia  perilidit  ; 11»  quorum 
nunu'ro  fuit  Ijollia  P aullina  : quœ  ah 
e/l  praptere'a  necata  est , quoi!  se 
Claudio  nupturam  esse  aliquan/lo 
speravemt  : cujus  caput  ad  se  perla- 
luni  ijuiirn  non  agqpsccret , os  ejus 
manu  sud  aperuil . ut  dentes  inspice- 
ret  t/uos  ilia  non  perindi  ut  cœterre 
soient  halmerat  (3o).  Par  la  somme  . 
qui  fut  laissée  à Paulline  , afi  peut 
connaître  qu’elle  était  extrêmement 
riche  ; mais  on  le  connaîtra  mieux  61 
l’on  considère  la  somptuosité  prodi- 
gieuse de  ses  vêtemens.  Pline,  qui  I a- 
vait  vqe , nous  apprend  que  meme 
dans  des  occasions  qui  n’étaient  pas 
des  plus  pompeuses,  elle  portail  sur 
scs  habits  et  à sa  coiffure  pour  qua- 
tre millions  de  pierreries.  Loltuim 
Paullinam,  quœ  fuit  Caii  pnncipis 
malrona , ne  serio  quittent  ac  solcnni 
cœrimnniarum  <1/17110  apparatu  , sed 
mediocrium  etiam  spnnsalium  coend  . 
rldi  smaragdis  margaritisque  ope r- 
tam  : alterna  lexlu  jnlgcntibiis , loto 

capilCy  trinibus  , s p iris  , aurihas,  col- 
lo  , nuulibns , illgitisquc  : quee  summa 
quailringenties  US.  çotligebal  : ipsa 
confestirn  pdrata  nnncupationem  ta- 
bulis  probare.  JYec  doua  prodigi  pnn- 
cipis (itérant , sed  a vitre  opes,  pro- 
vinciarum  scilicet  spoliis  porter.  Hic 
est  rapinarum  exilas  : hoc  fuit  quare 
flt.  ImIIius  infamatus  regum  nuine- 
ribus  in  tnto  Oriente  , interdictd  aun- 
citid  à Cajo  Cicsare  Unguslt  Jdio 
aenenum  biberel , ut  neptis  ejus  qua- 
dringenlies  U-S.operta  speclaretur 
ad  lucernas  (3i).  J’ai  dit  ailleurs  (3a) 
qu’Ussérius  s’est  trompé  , en  préten- 
dant que  cette  femme  fut  manee  a 
Caïus  César,  petit-fils  d’Auguste. 


lie)  Xiphil.,  in  fUudlo  . pan-  >n.  l5ï. 

(3.)  IX,  cap.  XXXI',  p-  >"  3^;- 

(Î2)  Ùam  Carlule  ,le  CxtioVL»,  lom.  ir., 
pag.  3.q  , remarque  (I).  Le  pere  Non.  . l .oo- 
unh.  P,..Q.  ,ptlf.  *S*1 . a re.ee/celle  m/prue 
dU>*ênui-  * 

LONGIANO  (Faustos  DA.),  au- 
teur italien  , au  I*.  siècle,  pu- 
blia un  livre  sur  le  duel , et  quel- 
ques observations  sur  Cicéron  et 
sur  les  monnaies  romaines.  O11 
croit  qu’il  avait  traduit  Ibnsto- 
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ride  en  italien  , avant  que  Mat-  cela  l’université  de  Copenhague, 
thîol  publiât  une  traduction  sem-  et  dans  un  an  il  s’acquit  de  telle 
fiable  (a).  J’ai  parlé  ailleurs  (A)  sorte  l’estime  des  professeurs, 
de  lui  au  pujet  da  la  traduction  qu'ils  le  recommandèrent  forte- 
d’un,  ouvrage  de  Giiévara.  * ~ — r|' — n — ,--î 

(a)  Epit.  BihliolU:’  Quneri , png.  a3o.  ^ 

(b)  Dans  la  remarqtte  (H)  de  l'article 


G i kv a-h  a , tom.  FIJ,  pag.  3z6. 
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ment  h l’illustre  Tycho-Brahé. 
Cette  recommandation  fut  effica- 
ce. Longoinontan  fut  très-bien 


reçu  de  ce  fameux  astronome 
qui  se  tenait  alors  dans  l’ile 
d’Huëne.  Je  parle  de  l’année 
(rt)  )>  grand  astronome , profes-  | 58cj.‘  Il  demeura  pendant  huit 
seur  eu  mathématique^  à Co-  ans  auprès  de  lui , et  l’aida  beait- 
penhague  au  XV  II  . siècle  , et  C0Up  ) sojt  à observer  les  astres  , 
chanoine  de  Lunden  *,  naquit  à dresser  les  calculs;  et  il  se 
I an  1302  ^ dans  un*  village  de  montra  si  exact , si  laborieux  et  si 
Dainemarck  (A).  Jl  essuya  au  com-  habile , que  Tycho-Bralié  l’estima 
mencement  de  ses  etudes  toutes  et  l'affectionna  très-particulière- 
les  incommodités  à quoi  se  doi-  ,nent  f et  qu’ayant  quitté  sa 
vent  attendre  les  ecoliers  qui  sont  patrie  pour  s’aller  établir  en  Al- 
comme  lui  lils  d un  pauvre  la-  ]emag„e , il  'souhaita  passionué- 
boureur  (A).  Il  vécut  tantôt  chez  ment  de  pavoir  auprfes  ^ so; 
son  pere,  tantôt  chez  une  tante,  Cela  paraît  par  des  lettres 
tantôt'’ chez  un  oncle,  toujours  qu’il  lui  écrivit  l’an  1598  et  l’an 
aux  prises  avec  la  mauvaise  for-  , 5qq  (e),  Longomontan  acquies- 
tune,  et  contraint  de  se  parta-  -a  Ce  désir  de  Tycho-Brahé  , 
ger  eutre  la  culture  de  la  terre,  fut  je  joindre  dans  le  château 
et  les  leçons  que  le  ministre  du  Je  Hér.ach  , proche  de  Prague 
lieu  lui  faisait.  Enfin  quand  il  H lui  fut  â’un  grand  secours 
eut  atteint  I âge  de  quinze  ans  , jaijS  tous  les  travaux  astronouii- 

1 *e  a ^ / î^i  e 9 s en  ques  ; mais  comme  il  avait  envie 
alla  à \ ibourg , ou  il  y avait  un  d'une  chaire  de  professeur  dans 
college;  I!  y passa  onze  ans,  et  Ie  Danemarck  , Tycho-13rahé 
quoiqu  il  fut  oblige  de  gagner  consentit  de  se  priver  de  sa  pré- 
sa  vie  , il  ne  laissa  pas  de  s appli-  sence  t et  des  services  de  cét  élè- 
quer  à l’etude  avec  une  ardeur  ve , et  il  lui  donna  un  congé  (g-) 
extrême  (B)  , et  entre  autres  ,-empli  de  marques  d’une  estime 
sciences  il  apprit  fort  bien  les  très-glorieuse-  Il  eut  soin  aussi 
mathématiques.  Il  alla  voir  après  de  lui  fournir  amplement  de  quoi 

soutenir  la  dépense  du  voyage. 

retournant  en 


(<1)  Et  non  pas  Christophlc , comme  dans 
Mo  ré?  ri  , après  Voisins  , et  dans  le  Catalogue 
d'Oxford,  et  dans  le  Diariutn  de  JFitte. 

* Nicf.ron  adonne  un  arlicle  à T/ongoinoit- 
lan,  dans  1«*  tome  XVIII  de  sej  Mémoires  : 
et  d'après  Niccroo,  Cliaufepié  a donne  un 
jvetit  arlicle  comme  supplément  à celui  de 

(//)  Ab  obscurd  Cünbrin  Parœcid  Lang  a - 
Mnntanus  cognominntns  fuit.  Gassertdus , in 
Vit*  Tyrhon/  Brait.,  tih.  111 , suh Jin pag, 
‘ ni . /j.3o 


Longomontan 


(r)  E.t  code  m G ft  à sert  rlo  v J h idem . 
d-  Gassendtut , in  Vitâ  Tycli.  Brait.,  l/b. 
y.paf;  452.  ’ C • < 

\6)  idem , ibidem. 

{/)  Idem , ibidem  y pag.  4 56.- 
(g)  It  est  daté ^dé  Piugue . le  \ d'août 
/ o)  t a .Gaitarndt  .,-**/»  Vilû  Tyclto... 

' 


Digitized 


344 


LONGOMONTAN. 


Danemarck,  prit  un  grand  dé- 
tour, afin  de  voir  les  endroits 
d’où  Copernic  avait  contemplé 
les  astres  (7i).  11  trouva  un  bon 
patron  en  la  personne  du  chan- 


n’eût  point  manqué  de  lui  dire  : 
Vous  expliquez  une  chose  obscure 
par  une  autre  pins  obscure,  obscu- 
mm  per  obscurités , imo  per  obscuris- 
sztnum.  ".  f**'*^fP 

(B)  Quoiqu'il  frit  obligé  de  gagner 
* sa  rie , il  ne  laissa  pas  de  s’appliquer 

celier  (*)  ; et  apres  avoir  en  chez  v , ^ aMec  un/arAétr  ert,vJ,r.  ] 

lui  un  emploi  honnete(n) , il  lut  Voici  les  expressions  de  Gassendi  (1)  : 
pourvu  d’une  charge  de  profes-  Moratus  i/leic  xiunrtos  partimindus- 

seur  en  mathématiques  dans  l’a-  >ri;1  "ctum  parans  partimlndqfesso 
, , . , n \ 1»  tabore  littens  invtstninS.  11  a oublié 

cadenne  de  Copenhague,  de  dire  que  Longomontan  régenta 

i6o5.  Il  l’exerça  dignement  jus-  dans  cette  école  de.Vibourg  (a).  Voici 
ques  à sa  mort , qui  arriva  le  8 un  homme  nu’il  faut  comparer  au 
d’octobre  1647  (l).  11  y avait  dix  philosophe  Cléanthe  ( 3 ).  ^ 


>47  (l)-  , 

ans  qu’il  avait  perdu  sa  femme  , 
qui  était  sœur  de  Gaspar  Bartho- 
liu  (m).  Les  livres  qu’on  a de  lui 
fontconnaître  sa  grande  capacité 
(C).  Il  s’amusa  à rechercher  la 

Îuadrature  du  cercle  , et  préten- 
it  l’avoir  trouvée  ; et  fut  com- 
battu sur  cela  très -fortement 
par  un  mathématicien  anglais 

(D).  Il  changea  quelque  chose  

dans  le  système  de  Tycho-Brahé.  geometrica,  ibid. , i638,  ip-4°- 
La  réflexion  d’un  auteur  moder-  blema  contra  Panlum  Gufdii 
ne,  sur  les  inconvéuieiis  , et  sur 
les  motifs  de  cette  espèce  de  ré- 
forme , m’a  paru  digne  d’être 
rapportée  (E). 

(À)  In  Po/oniam  per  Silesiam  divertere  ac 
inter  redetuidum  invisere  loca  in 
servâsset  CopernU-us . Idem 

(i)  Il  s’appelait  Christien  Friis  de  Bo rre- 
bjre. 

(le)  Longomontan.  , epist.  dédie.  Astro- 
nom.  Daniac. 

(/)  Giiyw-iuf . , in  Vit»  Tycb.  Brali.  , lib. 

Fl.  pag.  t\q3. 

i m ) Mollcr.  . Hypomn,  ad  Alb.  Barlhol., 
de  Scriplis  Danor. , pag.  ,85* 


(A)  Il  était  fils  d'un  pauvre  labou- 
reur.'] Cette  basse  qualité  ncm  pécha 
point  Longomontan  d'immortaliser 
le  nom  de  son  père  au  frontispice  de 
ses  livres  ; car  il  s’y  donnait  le  nom 
de  Chrislianus  Longomontanus  Se- 
verini  fi/itis.  Les  savàus  ne  pratiquent 
guère  cela  que  lorsque  leur  père  a «5t<? 
illustre  dans  Ja  république  des  lettres. 
Un  adversaire,  qui  eût  prétendu  que 
Longomontan  u’était  pas  illustre , 


fC  ) Les  livres  qu’on  g Je  lui,  font 
connaître  stf  grande  capacité,  j En 
Toici  le  catalogue.  ( 4 ) : Systematis 

mathematici  pars  I.  sive  Anthmctica, 
Hafn. , 1611  , iu-8\  ; Cydometria  i 
f.unu/is  reciproçé  rlemonstrata,  Hafn., 
1613;  Hamb. , >617;  Paris.,  ifi6| , 
in-4“.  ; Attronomia  daniea , Amstel  , 
t 1)33 , in-4°  ; i6$o  , i§63,  in-folio  ; 
Inventio  quadrature*  ein  uti  , Hafn., 
l634,in-4°-;  Coronis  pmblétgaticafx 

mrsleriis  trium'  numemrum  , e/e.  , 
ibid.,  1637  , in-4°.  : Probtemata  duo 
geometrica , ibid.  ,i638,  in-4°.  ; Pro- 
btema  contra  Panlum  Guldinum  de 
circuit  viens urii , ibid . , i638 , in-4°.  ; 
flotundi  in  piano,  seu  Circuliabsohita 
mensura,  Amstel.»  i6}4  > *n'4°-i 
yua.  proporlionis  sesquitertiœ  , Hafn. , 
i644,in-4°.  ; Controversia  rum  pellio 
de  verd  Circulituensurd,  ibid-,  i645, 

.... in-4°',  Admimndn  operatio  trium 

ainauibusob-  numeroruns , 6,7,8,  ad  Cire,  men - 
^ ibidem^  surandum.  ibid. , 1645 , in-4°.  ; Caput 

* tertium  libri  primi  de  absolutd  men- 

suni  Rolundi  plani,  una  cum  elencho 
Cyclnmelriœ  J . Scaligeriet  appendice 
de  defectu  canonis,etc.  ; ibid.,  1646  , 
in-4“.  ; Geometriæ  quiesila  XI If,  de 
cyclometrid  rationaU  et  veni‘,  ibid, , 
i63i  , in-4°.  ; Introductio  in  lheatrum 
dstronomicum  , ibid.- , 'G3q  , in-4".  ; 
Oisp.de  Mathescos  indo/e,  ibid.,  in-4°, 
|636.  Disputationes  astronomie/*  sex, 
^bid.  , in-4°.  1633.  ; de  ChronutaUo 

, hh. 


(l)  G«*srn<ius  , in  Vit»  Tycbo».  Br»h.  , 

///,  *ub  fin.,  pag.  tn.  43o.  w • 

(a)  Vibuqti  scholtw  rrctor.  Witte  , in  Diario 
Biograpbico,  ad  ann , 16*7 

(31  Confrr  quoi  supra  citât.  («4)  rf»  l’article 
de  Jumoi  (Françoii  ),  (om-  Pi  II,  pag.  488. 

(4)  Albert  Bartbolinu»,  de  Script»  Danorum, 
selon  Ce’diùon  de  Mollcr»»  , îffgjg , pag.  a5,  aU. 
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hi&prico , seu  JÇpmpove  , Disputatio  draturc  du  cercle  , qui  est  If  cueil  ou 
nés  très  , ibi4,r,  1^27  i in«4°.  C’est  la  ?es  p/us  grands  • génies  ont  échoue 
liste  que  Ton  trouve  clans  le  traite  du  jusqt/ici.  En  quoi  il  ne  fut  pas  plus 
sieur  Albert  Bartholin  , de  Smpli.s  heureux  que  les  autres  , maigre  ht 
Danorum.  Elle  n’est  pas  complète.  11  bonne  opinion  qu'il  avjiit  de  son  Ira - 
y manque  plusieurs  dissertations  phi-  vail.  T.e  sieur  Jean  Pell,  Anglais 
losophiques , astronomiques,  et  ehrn-  professeur  des  mathématiques  au  col - 
nologiques  que  Longomontanus  avait  léged  7 msterdam  (12'  , y remarqua 
exposées  à la  dispute  dans  son  audi-  d’abord  beaucoup  de  paralogismes 
toirfe  en  divers  temps.  Vous  en  trou-  et  (*')  voyant  que  le  point  de  la  di(J.- 
verez  le  catalogue  dans  un  ouvrage  culte  consistait  dans  la  preuve  d'un 
que  M.  Mollérus  a intitulé  : ad librutn  seul  théorème  , il  en  fit  premièrement 
. Alberli  Barlholini  de’St riplis  Dame-  la  démonstration  par  lui- meme , et  if. 
rum  poslhumum  Hypomnemata  /lis-  volt/ut  proposer  la  chose  a tout  ce 
toAcOrCntica  paucula  è.  plurimis  se-  qu’il  connaissait  il  habiles  mathema - 
lecta  (5).  Vous  y trouverez  aussi  £6)  ticiens , pour  leur  eu  demander  leur 
que  ,1e  sieur  Witte  (7)  n’a  pas  eu  sentiment.  Ceux  qui  examinèrent  (**) 
raison  d’attribuer  à George  - Louis  Ja  chose  et  qui  lui  envoyèrent  leurs 
Frobénius  la  Cyclométrie  de  Longo-  démonstrations.  Jurent  AI.  de  Bober- 
montan  , imprimée  sans  nom  d’au-  val,  M . le  Paillcur,  AI.  Carcavi, 
teur , à Hambourg  , l’an  1627.  Le  AI.  Alydorge  , et  le  père  Mer  senne 
manuscrit  de  l’Apologie  que  Lougo-  revenu  de  sort  voyage  d I rfifie  des  le 
montan  avait  faite  pour  Tycho-Bralié  commencement  de  juillet  ; mylonl 
" contre  Craigius,  médecin  écossais,  fut  Candicheou  Cavendish  , et  AI.  Hob- 
misc  en  depot  chez  Georges  From-  bes  , d’ Angleterre  ; Jean -Adolphe 
mius,  qui  lui  succéda  en  la  chaire  Tassius  , mathcmqticicn  de  liant- 
de  Copenhague  (8  ).  Je  ne  penSe  pas  bourg  ; Jean  - T, (fuis  JP’olzogen,  libre 
quelle  ait.  été  imprimée.  Tycho-Bralié  baixm  d Autriche . gentilhomme  de  la 
l’exhortait  cn.fÔqH  à se  hâter  de  l’a-  chafnbre  du  roi  de  Pologne  , cartc- 
cliever  , afin  qu’elle  pût  servir  d’ap-  sien  d’études  , A socinien.de  religion  ; 
pendix  à son  Traité  tics  comètes  (9)5  le  père  Bonaventure  Cavaliéti  , Ita- 
car  ce  fut  sur  cette  matièrç  que  Crai-  lien  , professeur  des  mathématiques 
gins  l’attaqua  dans. un  ouvrage*qu’il  a Bologne;  Al.  Golius  , professeur 
mît  au  jour  l’an  159a.  et  qui  a pour  à Leyde,  et  quelques  autres  mathe- 
titre  : Capnuraniœ  Restinctio  , seu  maticiens  de  Hollande.  AI.  Descartes 
cometarum  in  œlherem  sublimationis  envoya  aussi  h Al.  P cil  une  courte 
Bejutatio  (10).  démonstration  sur  le  meme  sujet,  qui 

(D)  If....  prétendit  avoir  trouvé  la  seri,it  <l  autoriser  merveilleusement  ce 
quadrature  du  cercle,  et  fut  combat - 7“  ^ ‘xr*! cont1c  Eongomon- 

tu...  par  un  mathématicien  anglais.  7 
* M.  Raillet  a parlé  de  cette  querelle 
M.  Descartes,  dit-il  (11),  se  trouva  * r 1 

dans  l’engagement  avec  les  premiers  1®  quadrature  du  cercle  , e que 
mathématiciens  de  f’ Europe,  de  pren - Gaspard  Bartholin  fit  un  poeme  poui 
dre  part  au  fameux  different  qui  lé-  l’encenser  la-dessu^  mais  «pie  I ho- 
leva  cette  année  entre  Longomonta-  ma*  Bartholin,  fils  de  Gaspard  , n en 
nus  et  Pellius  , touchant  la  quadra-  J*'gea  P«*  de  ,a  sofrtc’  ct  tro"va  diJns 

tare  du  cercle.  EongomonUinus I entreprise  de  Longomontan  plus 

avait  entrepris  de  démontrer  la  qua-  À esPrit  de  travail  que  de  succès  ; 

a°.  que  Claude  Uafdi , conseiller  au- 
ch.ltelct  de  Paris,  réfuta  (i4)  les  Pa" 


nbat-  clu  l'  avau  avance  contre  L.ongomon- 
’iis.  1 ‘“''us.  M.  Mollérus  rapporte  ( 1 3 ) : 
•ejle.  «“•  Que  Longomontan  se  glorifia,  mê- 
ouva  me  dans  son  épitaphe  , d’avoir  trouvé 
la  miadratiire  du  cercle  , et  uue 


(5)  Imprimé  l'an  îfxjo.  Voye%-y  les  pages 

iBH  , iRt).  ^ 

(6)  A ta  page  187. 

(7)  In  Diario  Biogrnplnco  , nd  ann.  164L 
'8)  Gasseodus,  in  VilâTych.  Brait  , lib.  VI, 

pag.  4 73. 

( 9 ) Idem  , ibid.  , Lh.  IV , pag.  45a. 

lib.  /r  , pag.  1^1  , ad 


(lO)  Idem , ibid. 
ann.  iSq1» 


(4 1 ) Baille! , Vie  «le 
a?4t  “ éànn.  1645. 


Dcacarlesi  tvm.  //,  pag. 


ralogismes  de  Longomontan  ; 3°.  que 

0’)  D le  fut  ensuite  a Bréda. 

(**)  Vit.  Tlobbian.  nuclar.  , pag.  i5  et  16. 
(*2)  Liptlorp.  Specim.  philus.  Cartes. ,p.  *4* 
(i3)  Joh.  Mollrro»  , Ilypomn.  , pag.  187. 
(»4)  Dans  son  Klencbtu  Cyclomelri*  Longo- 
montant  , imprime'  à Pari « , tn-4°.  tons  nom 
d'auteur. 
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♦Jean  Pcllius,  !c  principal,  antagoniste 
de  ce  professeur  danois  ; inséra  dans* 
son  ouvrage  ce  que  les  plus  excellons 
mathématiciens  du  siècle  lui  avaient 
communiqué.  Quorum  sujfragia  , ac 
dcmonslralion.es  thçorematis,  in  cnjus 
probation  e toiius  controv.  cardo  ver- 
te batur  , dubii  , unh  cupi  Pelliand  , 
in  Joh  Pellii  Contre versi.T  de  vorfî 
Circyli  mensurà,  inter  Longomonta- 
nun^ac  se  , an.  16W  exortæ , parte  I; 
Amstelod.,  an.  if>47  T w-4°.  , erci/- 
sa?occurrunt  (i5).  M.  Mt>ll crus  avait 
déjà  observé  que  les  amis  de  Longo- 
montanus  réfutèrent  scs  antagonistes 
sur  d’autres  clieÇs.  Pierre  fîartliolin  , 
son  disciple, 'répondit  en  i63a  C*6) 
aux  objections  de  Martin  llortcnsius, 
insérées  dans  la  préface  du  Commen-* 
taire  de  Philippe  Lansbergius  , de 
Jlfotu  tetTcv  diurno  et  annuo.  George 
Irommius , dans  son  traité  de  Mediit 
ad  astronnmiam  restituendam  neces - 
sarits  , publié  l’an  i6|) , fit  l’apologie 
de  V fntmducfio  in  Theatrum  astro- 
nomieum , ouvrage  que  Longomontan 
avait  public  contre  Jean-Baptiste  Mo- 
rin, l’an  i G lc/*  mais  à l'égard  de  la  qua- 
drature du  cercle , on  ne  put  pa*  fe 
justifier.  Ses  travaux  *e  furent  pas  si 
heureux,  d/autl  ce  que  Jelices  f itérant 
Longomontani  conatus  cyclomctrici , 
circa  Oei'am  circuli  quad raturant  , 
scopulu/n  tôt  ingenioruni  subit  lium 
naufragiis  infamem  (17).’ 

(E)  1 1 dut  ne  en  quelque  chose  dans 
le  s ysteme  de  Tycho  - Brahé.  La  ré- 
flexion d'un  auteur  moderne ma 
paru  digne  d’étre  rapportée.  ] « Il  y 
» a eu  un  quatrième  système , à qui 
w Longomontan,  l’un  ucs  principaux 
u disciples  de  Tycho,  a voulu  don- 
» ncr  vogue  , en  prenant  quelque 
« chose  de  tous  les  autres  et  essayant 
» d’éviter  tout  c%  qu'on  leur  objectait 
» de  plus  fort,  il  voyait  que  l'on 
>»  avait  peine  à souffrir  dans  celui 
w de  Tycho  l'incompréhensibilitc  du 
w mouvement  rapide  qu’il  donne  aux 
M étqiles  fixes  , et  dans  celui  de  Co- 
" pernic  l’immensité  de  l'espace  qu’il 
» met  entre  le  ciel  de  Saturne  et  les 
* étoiles  fixes  ; pour  parer  à l’un  et 
w à l’autre  de  ccs  inconveniens  , il  ne 
» faisait  qu’un  petit  changement  dans 

15)  Joli.  Molleru*  , llrpomn.  .png.  188. 

16)  Pans  son  Apologie  pro  ObtervnlionibtM 
rl  Hjrmüirtibiu'Trcb.  Brahr». 

(s  7)  Idem  , ihîti. , pop.  1S7. 


» le  système  de  Tycho,  qui  était  de 
» donner  à la  terre*  un  mouvement 
» diurne  de  circonvolution  sur  sVs 
» axes;  et  par  ce  moyen,  les  planètes 
» 1«  soleil  et  les  étoiles  fixes  *ic  tour- 
»>  naient  point  en  vingt -quatre  heu- 
» res  autour  de  la  terre , mais  chaque 
» planète  faisait  lentement  sa  révol u- 
» tion  d’Occidcnt  en  Orient,  et  les 
» étoiles  fixes  le  polit  mouvement 
» qui  fournit  le  cercle  en  a5,ooo  ans, 

» comme  la  lune  fournit  le  sien  en 
» vingt-sept  jours,  le  soleil  en  un  an, 

» et  les  autres  à proportion  de  leur 
» éloignement  et  de  la  graiAleurde 
» leur  cercle.  Mais  quoique  ce  sys- 
» tème  , qui  n’était  qu’une  petite  ré- 
» formation  de  ceîui  de  Tycho  , sans 
» aucun  dérangement  , puisse  être 
» soutenu  par  de  très-bonnes  raisons, 

>*  néanmoins  peu  de  gens  y ont  ap-^ 

» plaudi,  par  le  peu  de  crédit  de  son 
» auteur  , et  la  grande  re'putation  de 
» ceux  qui;  l’avaient  précédé  ; les 
» uns  voulant  que  si  la  terre  est  au 
» centre  elle  soit  immobile  ; mais  que 
» si  el  le  a dn  mouvement  il  fa  ut  qu’elle 
» en  ait  uu  semblable  à celui  desou- 
» très  planètes.  En  un  mot*  on  a cru 
» que  celui  qui  a imaginé  ce  système 
» sur  les  deux  qui  partageaient  alors 
» tous  les  esprits,  ne  l’avait  fait  que 
» paj*  la  pente  naturelle  qu’on  a de 
» vouloir  toujours  raffiner  sur  les 
» autres,  quoique  souvent  ce  raffine- 
» ment  n’aboutisse  qu’à  «tout  gâter  ; 

>»  qu’a  force  de  vouloir  concilier  deux 
>1  opinions  opposées  on  prend  un  par- 
» *ti  moins  juste  que  ceux  auxquels 
» on  refuse  de  se  soumettre  (18).  » 

Ces  dernières  paroles  sont  suscep-, 
tildes  d’un  grand  et  berfu  commen- 
taire , où  l’on  pourrait  insérer  bien 
des  raisons  et  bien  des  exemples. 

(iB)  M.  te  Noble  , baron  de  Saint-  Georpe , 
au  II*.  tome  d’L'ranie,  ou  de*  Tableau*  des  phi- 
losophe* , chap.  X,  pag.  71  et  suie. 

LONGVIC(.Tacquehxe  de)  (a), 
duchesse  de  Montpensier  , a été 
une  dame  de  grand  mérite  (A) , 
et  de  grand  crédit  (B),  vers  le 
milieu  du  XVIe.  siecle.  Elle  était 
fille  puînée  de  Jean  de  Longvic 
(C) , seigneur  de  Givri , et  fut 


(a)  Jacob»  ï,nnv iana  , dans  If.  de  Thon. 
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mariée,  en  1 538,  à Louis  de  liour-  peut-être  aussi  avec  sou  iuçliua- 
lion  IIe.  du  nom,  duc  de  Mont—  tion  , elle  se  sauva  en  Allemagne, 
pepsier  (b).  Elle  fut  la  favorite  de  l’an  1 572,,  y abjura  le  papisme  , 
Catherine  de  Médicis;  et  si  elle  et  fut  mariée  deux  ans  après  au 
avait  vécu  dans  le  temps  que  prince  d’Orange.  Des  trois  autres 
cette  reine  liâ  les  intrigues  qui  filles  de  Jacqueline  de  Longtvic 
pensèrent  perdre  le  royaume  , et  du  duc  de  Moutpeusier  , il  f 
elle  lui  aurait  peut-être  fait  pren-  en  eut  deux  qui  persévérèrent 
dre  de  meilleures  résolutions  (c).  dans  la  vie  monastique  à laquelle 
Peut-être  aussi  que  ses  bons  cou-  ou  les  avait  sacrifiées  , et  une  qui 
seils  et  son  adresse  n’eussent  rien  épousa  le  fils  du  duc  de  Nevers 
pu  opérer  .contre  une  âme  de  (d)  (G).  Elle  avait  suivi  en  Espa- 
cette  trempe,  dont  l’ambition  gne  la  reine  Élisabeth  (e) , qui 
était  un  feu  dévoratit.  Quoi  qu’il  l’aima  beaucoup  (11).  Si  Jacque- 
en  soit,  elle  mourut  à la  veille. line  avait  converti  son  époux  , 
des  grands  troubles  de  religion  , elle  aurait  épargné  bien  du  sang 
le  28  d’août  i56i  Elle  avait  net-  à ceux  de  la  religion  , et  bien  des 
tement  fait  paraître  pendant  sa  angoisses  aux  personnes  de  son 
Idngue  maladie,  ce  de  quoi  spn  sexe  ; car  il  en  usait  avec  la  der- 
inari  l’avait  soupçonnée  depuis  nière  dureté , comme  on  le  peut 
long-temps,  savoir  qu’elle  était  lire  dans  Brantôme  (f).  Leur  fils, 
de  la  religion  (D);  et  ce  fut  sans  quoique  bon  catholique,  ne  sui- 
doute  par  ses  catéchismes  parti-  vit  point  les  ligueurs.  Quand  cette 
culiers  , qu’elle  jeta  dans  l’âme  dame  n’aurait  fait  que  procurer 
de  quelques-unes  de  ses  filles  les  à la  France  un  chancelier  d’au- 
semences  de  réforme  qui  fructi-  tant  de  mérite  que  Michel  de 
fièrent  quelque  temps  après  ; car  l’Hôpital  (1),  on  devrait  bénir 
Françoise  de  Bourbon,  sa  fille  ,sa  mémoire  ; car  il  n’était  point 
aînée  , mariée  l’an  i558  avec  possible  de  choisir  un  meilleur. 
Henri  Robert  de  la  Marck , duc  sujet  que  celui-là  : et  personne 
de  Rouillon  , professa  ouverte-  ne  pouvait  être  autant  que  lui 
ment  la  religion  réformée,  sans  le  soutien  de  la  monarchie  dans 
que  les  soins  incroyables  que  son  une  conjoncture  si  périlleuse.  La 
père  se  donna  pour  la  faire  reve-  sagesse  et  la  fermeté  de  ses  côn- 
nir  (E)  produisissent  aucun  effet.  seils- auraient  été  le  bras  d’Hec- 
Charlotte  , la  quatrième  fille  de  tor  (g) , qui  eût  maintenu  le  re- 
ce  duc  , avait  été  mise  dans  un  pos  public  , si  les  destinées  , plus 
couvent,  contre  l’avis  de  sa  uiè—  puissantes  que  toute  l’industrie 
re  (F) , (pii  souhaitait  de  la  ma- 


læ  père  Anselme  , Histoire  Je  U Mai-  Defendi  puisent , eitam  hâc  drfensafaifi 


1 DI  Uitl  l Jet»  u s et  1C9  IUIIIIUC5  1 UC  fff  . f />  . • i 

. 1 . . . r * tome  III  de  ses  Mémoires.  Voyez  i art  ici 

sa  mere  lui  avait  données  , ni  B* beloi,  tam.ni,  pag.  3 , reman/.  (C). 


Si  Perçama  tlextrà 


son  royale,  pag,  3o6. 
t«!l  Voyez  la  remtfi 


la  remarque  (A). 


sent. 

Virgil.  , Æn.  , Itb.  //,  1*4. 
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Jes  hommes  , n’eussent  permis 
que  les  malintentionnés  le  tra- 
versassent , et  l’obligeassent  eu(*n 
à se  retirer. 

(A)  Elle  a etc  une  dame  de  g fond 
mérite.  ] M.  de  Tliou  en  parle  fort 


d' Asp  ac  v'6)  au  Liege;  lequel  passant 
à Mer u le  jour  saincl  Martin  ensui- 
vant , paria  audlct  co  unes  table  ",  èt 
peu  y profita.  Nous  verrons  ci-des- 
sous (7)  citron  l'a  blâmée  d'avoir  tout 
gâté  par  le  conseil  qu'elle  donna  au 
roi  de  Navarre. 

(B)...  et  de  grand  crédit. On  croit 
honorablement.  Sub  id  tempus  Jaco - (8)  que  sans  elle  le  duc  de  Bouillon 
la  LonPiana  Mompenserii  uxor  V.  n'aurait  nas  pu  conserver  le  eouver- 
kal.  sept,  ex  tabe  decessit , viriM  aui-  nement  de  Normandie  apres  la  mort 
mo  et  prudentid  supra  sexhm  hisignis  de  Henri  II  , comme  il  je  conserva. 
quœ semper publicœ  tranquillitati stu-  Mais  écoutons  BrantAme,  nui  nous 
due  rat , et  si  diutius  vixisset , motus  di,ra  bien  d’autres  nouvelles  du  crédit 
qui  poste'a  seeuti  sunt  impeditura  cre-  de  cette  dame.  Après  avoir  dit  ponr- 
debatur  (1).  Le  président  de  la  Place  quoi  sous  le  règne  de  François  Ier. , 
11e  lui  rend  point  on  témoignage  le  duc  de  Montpensier  ne  réussit  guè- 
moins  glorieux.  Si  elle  eust  plus  Ion-  re.,  nar  rapport  A ses  prétention  sur 
gueme.nl  vescu , dit-il  (2),  Ion  estime  les  Liens  du  connétable  Charles  de 
que  les  troubles  ne  fussent  tels  sur-  Bourbon,  il  ajoute  (g)  : « Du  tèmps 
renus,  que  depuis  ils  survindrent , 31  du  roy  Henrv  , il  en  eut  quelques 
pource  quelle  estoit  d'une  part  fort  33  lipées , par  le  moyen  de  madame 
aimee-et  cvéuë  de  la  mine,  et  d’autre,  33  Jaquette  de  Long^  ic  , de  la  maîr 
le  roy  de  JYavarre  se  sentoit  Jortobli-  33  son  ancienne  de  Givry  , issue  de 
gé  à elle  F qui  servoit  (F un  lien  pour  33  celle  de  Chalon  et  des  palatins  de 
les  unir  et  entretenir  en  u(\ix  et  ami-  33  Bourgopie.  Cette  daine,  madame 
tié.  Elle  estoit  J'anime  de  bon  entende-  33  la  duchesse  de  Montpensier  , du 
ment , et  clair  voyante  aux  affaires  33  tera%  du  'roy  François  , par  ua 
rnesme  d’eslat.  Ce  Ait  A elle  que  l'ar-  >3*moyen  «pie  l’on  disoit  alors  4 mon- 
clievtfque  de  Vienne  (3)  eut  recours  33  sieur  d’Orléans  la  servant  , quel 
comme  à la  dernière  ressource,  lors-  33  niai  pour  cola  ? ( monsieur  de  Ros- 
qu'il  vit  qu'on  allait  opprimer  les  33  tain,  qui  vit  encore,  le  sçayt  bien  ) 
princes  du  sang  , sous  le  règne  de  33  eut  grande  faveur  à la  cour  , mais 

33  elle  n'y  put  rien  faire  ùr cette -suc- 
» cession,  pour  la  raison  que  j'ay 
» dite  ; aussi  «qu’elle  estoit  jeûné  , et 
))  non  si  spirituelle  comme  elle  le  fut 
» depuis.  Du  temps  du  roy  Henry 
a clic  eut  beaucoup  de  faveur  , car 


François  II.  11  lui  envoya  un  homme 

Îionrlui  dire  que  si  elle  ne  tenait  pas 
a promesse  qu'elle  avait  donnép  de 
traverser  la  maison  de  Guise , tout 
était  perdu  (4).  Le  président  de  la 
Place , qui  rapporte  ce  fait  au  long , 


donne  un  petit  coup  en  passant  A la  33  clic  devint  plus  nabile  et  goqver- 
duclicsse  ; mais  il  ipsimie  qu'il  tint  » noit  fort  la  reync.  Le  roy  Irançois 
plus  au  connétable  de  Montmorenci  » second  vint  A son  régné,  où  elle 
qu’A  clic  , qu’on  ne  remédiât  au  m il.  » put  beaucoup  , car  je  l'ay  véu  gou- 
Ladicte  dame  de  Montpensier , dit-  » vérner  si  bien  le  roy  et  la  reync-, 
:l  (5) , ayant  entendu  ce  propos , en-  » que  j’ay  veu  aussi  deux  fois  de  me» 
re  quelle  fust  timide  y frit  donner  » yeux  , que  le  rov  Jaisoit  rocom- 
ngé  audirt  personnage,  qui  avoit  » mander  la  cause  de  madite  dame  , 


il 

core 

congé  aucun  personnage , qiu 
parlé  it  elle  pour  aller  aux  bains  »>  qui  faisoil  tout,  et  son  mary  peu, 

b et  solliciter  contre  la  tienne  pro- 

r’.  i.. » A 1 •» 


(1)  Thuan.  , Ub»  XXFIII,  ad  ann.  i56i. 
(a)  La  Place  , de  l'État  de  la  Religion  et  Rép., 
lit.  VI.  folio  a»5  vf no. 

(3)  Charles  de  Marillac. 

(t\)  Voyèx  3/.  de  TliOu,  au  commfnerment  du 
X,Y VI*.  livre  ; et  le  président  de  la  Place,  de 
l'État  de  la  Religion  et  Rép.  , liv.  VI . fol.  too 
verso.  D’Aubigné,  üv.  II,  chap.  XXI , se 
trompe  , en  diianl  que  Marillac  vint  lui- même 
trouver  la  duchesse. 

(S)  La  Place,  de  l'État  de  la  Religion  et 
Rép.  t fol.  101  verso. 


j y jirc.  Cela  estoit  fort  commun  à la 
» cour  : et  si  ris  une  fois  M.  le  cardi- 
» nal  d(t  Lorraine , de  la  naî  t du  roy 
. en  parler  à messieurs  de  la  cour  , 
» qui  l'avait  aussi  envoyé'  quérir  à 
u son  hostel  de  Cluny  , lors  que  le 

(6)  Il  etll  fallu  dire' de  Spa. 

(7)  Dam  la  remarque  (11. 

(8)  La  Place,  folio  n.t 

'9)  Brantôme,  Mémoire»,  lom.  fit,  p.  176. 
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),  roy  alla  à Orléans,  et  leur  recom-  croire  de  ce  que  dit  M.  Varillas (fa)» 
» manda,  le  droit  de  ladite  dame  , que  la  duchesse  attacha  son  mari 
j>  (elle  y estoit  présente  ) jtsques  à aux  interets' de  MM.  de  Guise,  qui 
» dire  que  he  roy  la  vouloitfgratifier  ne  Se  défièrent  point  de  ce  duc  , 
» en  celaj  qu’il-  renoncoit  pour  sa  mais  le  souffrirent  à la  cour  pendant 
pari  et  son  droit  à cette  succession,  qu’ils  en  écartèrent  les  autres  prin- 
•ÎîV  » et  qu’il  n’en  vouloit  nulle  portion  ces  du  sang;  tant  parce  qu’ils  le  con- 
d ny  part,  et  qu’ils  passassent  et  cou-  naissaient  plein  de  haine  pour  les 

• » lassent  cela  le  plus  légèrement  pour  calvinistes,  que  parce  que  tout  le 

• >»  luy  qu’ils  pourroient.  Pour  fin  cet-  monde  savait  (fue  Jacqueline  de  Long- 
n te  princesse  et  ce  prince  , et  los  vie  sa  fsnune  , le  gouvernail  absotu- 
n leurs  les  uns  après  les  autres  ont  ment , et  que  cette  princesse  avait 
» tant  travaille,  sollicite  et  plaidoyé  une  si  éti'oite  liaison  avec  la  l'eine- 
» qu’ils  en  ont  eu  pied  ou  aisle , fors  mère,  ait  elle  ne  ferait  jamais  (pie 
» la  duché  de  Chasteljeraut , que  les  ce  qu  il  plairait  h sa  majesté  { 1 3 

»>  roys  par  cy-dcvant  n^a voient  voulu  C’était  là  le  lien  de  débiter  ce  que  cet 
» desmordre,  et  l’avoient  mise  à leur  auteur  a débite'  dans  la  vie  de  Char- 
* » propre  , laquelle  depuis  donnèrent  les  IX,  touchant  le  huguenotisme  de 

» pour  appepnagc  à madame  leur  cette  duchesse  \ mais  on  ne  sait  pas 
w'sceur  naturelle  legititnce,  que  nous  toujours,  quand  on  fait  un  livre,  ce 
» 'avons  veli  long-temps  appeler  ma-  que  l’on  sait  lorsqu’on  en  compose 
» dame  de  Chastelleraut  , aujour-  un  autre  ; et  de  là  vicunent  tant  de 
>»  d’ii tu  madame  d’Angoulcsme.  » différentes  hypothèses  de  M.  Varil- 
Sur  ce  témoignage  je  me  èjrois  en  las. 
droit  de  m’inscrire  en  faux  contre  ce  (C)  Elle  était  fille  puînée  de  Jean 
que  dit  le  père  Anselme  ( iô; , que  te  *4*  Longvic .]  Françoise  de  Longvic, 
roi  Fmncois  Ier.  restitua  au  duc  de  sa  sœur  aînée,  fut  femme  de  l’amiral, 
Montpensier  ufie  bonne  partie  de  la  Chabot,  et  laissa  postérité  (i.j).  Li 
. succession  delà  maison  de  Bourbon , père  Anselme  a donc  dit  fort  impro- 

- c&mmc  le  duché  de  Chale Héraut , le  preraent  que  Jacqueline  fut  héritière 

comté  de  Foret  , cl  la  bltronme  de  de  Jean  de  Longvic.  Il  donne  la  m<V 
Jieaujotnis  et  de  D ointes. , et»  même  me  qualité  à Françoise-  L’exprcssfon 
le  comte  de  Montpensier , qui  fut  he  serait  pas  juste , qtland  même  on 
érigé  en  du ehê  et  patrie,  Ïau  ’i55&.f  aurait  donné  à chacune  la  moitié  des 
auquel  fut  joint  le  Dauphiné  d’ Au-  biens  paternels. 

vergue,  avec  la  seigneurie  de  Çnm-  (D)  Son  mari  avait  soupçonné. ...  . 

« braille , Pan  i5f3.'M.  de  Thon  s’ac-  quelle  était  de  la  religior î.-]  Voyons 
% corde  incomparablement  mieux  avec,  eu  qu’en  dit  le  président  de  la  Place 
Brantôme  qu’avec  ce  père;  car  il  (t5s.  « Elle  desiroit  que  le  (^pc  de 
assure  que  Charles  de  Marillac  écri-  » Longueville  espousa^t  la  troisième 
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vit'  à la  duchesse,  en  i56o  ,^qnc  le 
tômps  était  venu  où  elle  était  gbli- 
gée  d\igir  contre  la  maison  «le  Guise, 
puisqu’elle  avait  recouvré  le  naysale 
Beaujolais  et  celui  de  Douihes  , et 
qu’elle  avait  promis  d’agir  , pourvu 
que  l’on  fît  raison  à soit  man  sur  la 
succession  du  connétable  (T  ij.  Il  eût 
été  absurde  de  kii  parler  de  In  sorte, 
si  la  restitution  avait  été  faite  souç 
François  Ier.  Je  ne  sais  ce  qu’il  faut 

(lo)  Histoire  Je  la  Matsôn  royate  . 3o6. 

fil'  Mandàionun  sutntna  h.ec  erat  ul  ipsafi- 
dei  dnltr  recurdqr*int  f quant  primu-n  bona 
mariti  ex  CaroU  avuncyli  hiereJitule  à re%e 
pntsesia  recupeidiset . daturam  opérant  ul , 
(iuitinnonun  eonalut  impedirenlur , lempnf  ve- 
nus* Belloiocmubus  ac  Ihunharibus  rece'ptit 
an»  fi  lent  lihrraret.  Thuan.,  Ub.  XXI' I , ir.il.* 
Lu  Place,  folio  too  , dil  ta  même  chose. 


(»G),  destinée  par  le  pere  à estre 
» religieuse  à Frontevault , «lu  grand 
» regret  de  ladicte  dame,  ainsi  qu’elle 
» feit  entendre  à son  mari  par  ses 
m nropos,  ne  lui  celant  ce  dont  il 
» l’avoit  auparavant  soiispcconnée , 
» qu’elle  estoit  de  la  religion  dicte 
» reformée.  Ce  qu’elle  avoit  fait  pa- 
» roistre  durant  sa  dicte  maladie 
» (qui  fut  longue  ) estant  à Fon- 

/ia)  Dans  l'argument  du  XXIII*.  livre  de 
{•Histoire  Je  l'Hérésie. 

fi3)  Varillal,  livre  XXIIT  de  {'Histoire  Je 
l'Hérésie  , pag.  m.  i 34«  ‘ 

( »4>  Le  pire  An*elrte  , Histoire  Jet  Officiers, 
pag.  3i 3. 

il 5)  I.a  Place,  Je  l'Etat  Je  U Religion  et 
Ré».  . folio  tif  verso. 

(i<>)  Cet  autrur  Vie  savait  pa • qtritj  avaient 
cinq  fîtes. 


V 
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*5?  E0NGV1C.. 

. » tainehlcau  , o(  le  roi  à Reims  pour  se.  Il  arriva  le  contraire  dans  Ja  <Ji^- 
» son  sacre,  où  elle  demanda  un  nulle  de  AL  l’évoque  de  Meaux  et  de 
» ministre  de  ludictc  religion,  pour  M.  Claude:  mademoiselle  de  Duras 
» conférer  avec  lui  du  laict  ne  sa  adjugcrTè  prix  au  champion  catno- 
» conscience.  Malo  luy  ayant  este  lique. 


(F)  Charlotte. avait  été  misé 

dans  un  couvent  contre  /‘avis  de  sa 
mère.']  Ceci  me  donno  lieu  de  tou- 
cher à une  contradiction  «le  M.  de 
TJiou.  11  dit  dans  le  livre  X X V 1 1 1 , 
que  Jacqueline  de  Longvic  était  indi- 


ii 

m 


» envoyé  , qui  luy  refusa  de  luy 
» administrer  le  sacrement  de  la 
» ccnc , qu’elle  d cm  and  oit , pour  au- 
» tant  qu’elle  estoit  seule,  et  n’y 
» a voit  autre  pour  communier  avec 
» elle  : remonstrant  ledict  Malo  qu’i- 

» celuy  sacrement  n’estoit  institue  gnéc  de  la  clôture  de  Charlotte 
» pour  estre  particulièrement  admi-  pour  deux  raisons  ; l’une  qu’elle  l’a- 
>»  nistré  , comme  estoit  bien  le  bap-  vait  destinée  au  duc  de*  Longueville  ; 
» tesme,  ains  pour  estre  communie  à l’autre  qu’elle  lui  avait  déjà  remar- 
» plusieurs  tinelles  enscmblemcnt  : qué  de  la  répugnance  pour  la  rie 
» dont  toutesfois  elle  ne  ke  pou  volt  religieuse  (ao).  Dank  le  LIe.  livre  il 
» contenter,  voulant  en  toutes  sor-  dit  qu’cllc/l’éleva  à la  religion  pro- 
» tes  faire  déclaration  de  la  religion  testante,  mais  en  secret  parla  crainte 
» en  laquelle  elle  vouloit  mourir.»  de  son  mari  ;*et ensuite  il  dit  que  ce(tc 
M.  de  1 hou  ^ 17)  rapporte  en  sub-  Charlotte,  n’a  vont  à peine  qu’un  an , 
stance  la  même  chose.  M.  Varillas  fut  jetée  uansle couvent  de  Jouarre  : 
(18)  l’a  adoptée  purement  et  simplfe-  Vix  annicula  in  J ovariense  mono  - 
ment  : marque  évidente  qu’il  n’a  terium  conjecta.  Si  elle  n’avait  qu'un 
point  .cru  que  ce  fût  un  conte  à la  an,  tout  ce  qtfon  a dit  «le  son  in-‘ 
ini^^UTiote ; car  s’il  l’eût  cru,  il  cflf  struclionct  des  marques  dosa  réno- 
vait une  longue  parenthèse  pour  nous  gnance  est  faux  et  impossible.  11  faut 
c dire.  sans  doute  ou  que  cé  grand  historien 

(E)  Françoise sa  fille  aînée ait  été  dans  des  distractions  d'esprit 

Son  père  se  donna  des  soins  inctyra-  peu  ordinaires,  ou  , ce  qui  est  plus 
Ides  pour  la  foire  i\yémr>]  Entre  vripsembhbîc  f qu’il  ait  entendu  par 
a titres  choses  % il  lit  disputer  devant  ahfiictdus  'un  ,àg<  plus  avancé  que 
elle  deux  docteurs  de  Sorbonne  et  celui  tTuifan.  Mois  se  trouve  t-il  de. 
deux  ministres,  aux  mois  de  juillet  bonnes  autorités  pour  ce  sens-là 
et  d’août  i5G6.  Cette  conférence  ne  ' (G)  Une  de  ses  filles  époèsa  Je 
put  se  tenir  dans  Hidtel  de  Mont-  fils  du  duc  île  \evcrs.]  On  l'appelait 
nénsier,  parce  que  ce  prince  vou-  le  comte  d’Eti.  Je  ne ‘trouve  point  en 
lut  exiger  que  les  minis  tics  ne  prias-  quel  temps  il  se  maria  ; mais  ie  me 
sont  point  Dieu  avant  l’action,  à défie,  du  père  Anselme  , qui  dit  (ut) 
quoi  ils  ne  voulurent  point  conscn-  qu 'jinne  de  Jlourbon  fut  manêc par 
tir.  La  partie  fut  donc  rompue  ; mais  contra^dnXxde.  tentent  hre  i5Gi , adçc 
<m  la  renoua  quelque  temps  après  , Frt&coa\*lî)r(fê  Cutucs,  IJV.  du  nom, 
et  on  l’exécuta^ dans  l’hôtel  du  duc  duc  de  Jrevers , et  quelle  mourut 
de  N eV  ers.  J 'en  parle  ailleurs  (19'.  sans  rnf ans , l’an  T07Î;  Car  quelle 
Les  deux  «lecteurs  étaient  Simon  Vi-  apparence  qu’on  ait  mari^jette  prin- 
gor  et  Claude  de  Saintes;  les  deux  cesse  huit  ou  neuf  jours  après  la  mort 
ministres  étaient  Sp^ia^t  Sureau.  11  de  sa*  mère  ? Je  n’insiste  pohit  sur  ce 
v eut  bien  des  pàrolts  eu  répliques  , , v „ _ . 

dup  iqucs,  etc.,  et  -TOU?  des  împri-  rinan(f  ,iuei  corem  dnUnnvenH  , cl  jam  dum 
mes  OU  chaque  parti  attribuait  la  nnimadeertem  sibi  videbatnr  icgri  Jîliam  in 
victoire  ; (liais  le  bon  fu$  .'pour  les  Hiônmùcam  vilam  consentir*. 

* “ d }e,|r  * Jolr  dit  qu«s  toute  U faute  de  M.  d**  Thon  con- 

dif.tr  rn  ce  qu'il  n'a  pus  dit  que  (.bnrlntte  fut 
mite  deux  fois  au  couvent  de  Jouarre^  la  première 
à l'âge  d’un  an  ; la  •crnnde  beaucoup  plu.»  tard  , 
et  lorsque  «on  père  «'aperçut  qui-  »a  n.êic  lui 
iafpivAiric  calvm. «me.  Joly  dcvaloppe  «a  ion- 
jccturi*  dan.*  une  longue  note.  • 

(aij  l!i»ioirç‘de#  Oflfoe.,  pag.  3« 3. 

1 f»»)  Le  président  de  la  Place  , cl  M.  de  Tl.ou 

le  non  ment  Heurt.  * • 


ministres  que  la  durliesse  "leur  de 
mecira  , et  c’était  le  prix  de  la  cour- 

(i-.).Lik.  xxrirr,pat.  m.  56>, 

(ifi)  Histoire  de  Charle»  IX  , tàm.  f,  pog.  ÿ». 
t’oyet  la  rr marque  (h)  de  l'article  Sot  nu* 
\Jran  de  Partlicnai , seigneur  de  ),  torfi.  XIII. 
fiq)  > oui  le  mot  Pourra  , foui.  Xi/,  i e- 
, marque  r B . 
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qu’a  dit  le  présiileut  île  la  Place (a3), 
que  le  duc  de  Nivernais  mourut  fieu 
après  le  mariage  «le  Henri  de  Clèves, 
son  fils, avec  Anne  de  Bourbon;  d’pù  il 
faudrait  conclurequc  ce  maliagepré- 
eéda  la  mort  de  la  duchesse  de  Mont- 
pensier  , si  l’on  ne  prenait  point 
garde  que  ceux  qui  mettent  la  mort 
"du  duc  de  Nevcrs  au  i3  de  février 
• 5Gi  , se  règlent  sur, la  coutume  qui 
durait  encore  de  commencer  Vannée 
à Pâques  (aj;.  Or  sur  ce  pieddà  il  est 
clair  que  ce  duc  mourut  après  Jac- 
qiiclinc-de  Longvic  , et  qu’ainst  ce 
qui  a été  cité  du  président  de  la  Pla- 
ce-ne  réfute  point  le  père  Anselme. 
J’aimerais  mieux  me  prévaloir  «le 
Brantôme,  qui  dit  que  le  comte  d’Eli 
alla  épouser  en  Espagne  la  princesse 
Anne.  C'était,  dit-il (ib) , le  plus 
beau  prince  a mon  avis  que  j’aie  ja- 
mais vu  , et  te  plus  doux  et  le  plus 
aimable  ; nous  le  tenions  tel  parmi 
nous , et  lorsqu’il  s’en  alla  épouser 
madame  sa  femme  en  Eyiagne  (a(>) , 
Jil/e  à il/,  de  A/ontpensier  , il  y fut 
aussi  tout  tel  estimé  et  admire  autant 
de  ceux  de  ta  cour , que  de  tout  le 
pays.  A «pii  croirons-nous , ou  à 
Brantôme  qui  dit  que  la  princesse 
fut  épousée  en  Espagne  , ou  à M.  de 
Tliou  et  au  président  delà  Place,  qui 
disent , celui-là  qu’après  son  retour 
«l’Espagne  elle  épousa  Henri  duc  de 
Clèves , celui-ci  que  la  duchesse  sa 
mère  la  rappela  d’Espagne  , afin  de 
la  marier  à ce  Henri?  M.  de  Tliou,' 
qui  remarque  qu’elle  mourut  pêu 
après  scs  noces,  aurait  pu  en  dire 
autant  de  Son  mari,  tué  à la  bataille 
«le  Dreux,  par  la  faute  d’un  ensei- 
gne du  duc  de  Cuise,  qui  laissa  «lé- 
liander  son'  pistolet.  Voilà  ce  qu’en 
«lit  Brantôme  : mais  d’Aubigné  ,a") 
le  conte  tout  autrement , et  nous 
fait  savoir  que  ce  jeune  duc  de  Ne- 
vers  avait  eu  connaissance  de  la  vé- 
rité. C’est  apparemment  pour  cela 
«pie  Jacqueline  de  Longvic  avait  vou- 
lu être  sa  belle-mère.  Bèze  rapporte 

fdj  Dr  l'État  de  ta  Religion  et  Républ.  , lot 
ai5  verso.  1 

(*4)  ’t  le  laboureur  eu  Je  ceux-là , tom.  Il 
ç<lï.  106  des  Addition-  à Caatrlnau.  MaisThio’. 
dore  de  Flèxe , lie.  V , psg.  , remarque 
expressément  que  ce  duc  mourut  le  iÇ  de  février 
i5oa,  cmumnuçant  l'année  en  janvier.  J 
l*f)  liar  Laboureur,  là  même. 

(atï)  Cri  i5fii  , l.i  mime  . une.  loi. 

(»Tj  Tom.  /,  pag.  lîq. 
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assez  au  long  la  mort  et  la  religion  ,1» 
ce  duc  (28)  ; et  comme  il  remarque 
que  le  marquis  d’islesvson  frère,  et, 
la  marquise  sa. femme  assistaient  aux 
exercices  de  piété  avec  lui  ; et  qu’ils 
tirent  même  la  cène  tous  ensemble  le 
jour  de  Pàqfles,  aq  de  mars  1 56a  (ao)  • 
comme,  «Its-je,  il  remarque  cela 
sans  dire  jamais  un  seul  mot  de  la 
duchesse,  il  faudrait  conclure  qu’elle 
mourut  peu  après  son  mariage,  ainsi 
que  M.  de  rliou  l’a  avancé;  si  Pnn 
ne  voyait  «leux  auteurs  qui  s’y  op- 
posent : l’rtin  est  le  père  Anselme 
assurant  que  cette  dame  décéda  l’an 
ïo-a;  1 autre  est  Brantôme,  qui  eu 
parie  comme  de  la  veuve  du  comte 
d J’,  u,  depuis  M.  de  Ne  vers  (3o), 
lorsqu  d donne  la  liste  des  dames  dé 
la  cour  de  Catberirft  de  Médicjs. 

(fy I-a  reine  Élisabeth 

/ aima  beaucoup.']  Brantôme  m’ap- 
prend (3 1)  que  cette  fiUe  de  il  de 
Montpensier,  très-sage,  très-vert, mu- 
se et  belle  pnneesse , et  pour  telle 
tenue  en  France  et  en  Espagne, 
avoit  été  nourrie  quelque  temps  en 
Espagne  avec  ta  reine  Elisabeth  de. 
1 rance  j estant  sa  coupiere , lut  don- 
nam  'a  boire,  d’autant  que  la  reine 
estoil  servie  de  ses  , lames  et  filles  , et 
chacune  avait  son  état.  Cette  reine 
lui  donna  un  diam.mtde  quinze  cents 
a «leux  mille  écus.  Une  maîtresse  dii 
comte  d Eu  témoigna  beaucoup  d’en- 
ye  d avoir  cette  bague  qu’elle  vit  au 
doigt  du  comte,  l’obtint  sans  peine  « 
et  la.  imi  ta  toujours  pour  l’amour 
“c  . 1 1 ■ . 1 comtesse  , à qui  son  inarî 
avait  tait  accroire  qu’il  avait,  perdu 
ou  engage  ce  diamant , le  vit  intre 
tes  mains  de  la  demoiselle  nu  elle 
savoit  bien  être  nuustresse  de  son  ma- 
ri , et  tourna  la  tête  de  l’autre  cité 
et  jamais  n’en  sonna  huit  à l'un  ni  à 
I autre.  Brantôme  a raison  de  l’en 
louer  : mais  quel  désordre  ! Ce  com- 
te vécut  peu  de  temps  dépuis  scs 
noces,  et  il  ne  laissa  pas  d’être  in  fi- 
duc  a sa  feinrpe. 

(I)  Elle  procura  a la  France  le 

chancelier..  de  l’Udpiuüi ] 

"*•  <lc  1 bou(Ja)  nous  apprend  ce  fait 
(a8)  Histoire  ccclésiaatiqne , tin.  VI%  p.  *4,. 
(al))  Bcie,  Histoire  ecclesiastique,  itv.  V*  « 

748 . 74fl. ! 

(3o;  Brantôme  , Discours  «le  Catherine  de  Mc- 
dici»  , dans  le  tome  des  Dames  illustres. 

(1.  O.mr.O.Uyc.  ,,  jfl6 

{ipyieib.  A \ / r , sub /in. 
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3Sa  LONGUS. 

4 . • * 

mi  celle  manière  : /</  iiutem  factum  est  un  roman  sur  les  Amours  de 
Jaccbœ  Lonvianœ  Monpensent  uxo-  ])apl„lis  el  de  Chloé.  M.  Iluet 
ris  comrncrnlalio/ie  quœ  in  Latnan - 1 A . . . 

mv  amicitid  pnccipuè  Jlorebal , ex-  (a)  y eveque^d  Av  ranrhes  , qui  est 
cclso  ingenio  millier,  el  r/uie  eues-  un  grand  juge  en  toutes  matiè- 
eentejn  tiuisianorum  pote ntiam  sus-  res,  dit  assez  de  bien  de  cet  ou-» 
pédant  liabebat.  J/lu  Calhartnam  vrae  . majs  {]  y remarque  auSsi 
Otiistanoritm  vwlenUam  jam  rxper - . n , , V-  , * , 

tant  proprio  metu  incentlebai , cf  a J beaucoup,  de  defauts  , entre  les—. 
imperium  anhs/anti  cerüssintam  riam  quels  ' le  plus  grand  sans  doute 
astinJebat , si  aliijugm  deligeret  eu-  consiste  dans  "les  obscénités  qui 
jus  salutariJais  monitis enrum  per-  /„  tronvent  (B).  Cela  est  encore 
niriosa  cnnst’tu  reoinceret.  /o\ez  une  f - . i i , 

ample  paraphrase  de  ce  latin  dans  plus  eloignede  la  pohtessçde  nos 
Varillas,  à la  vie  de  François  11  (33) , romans,  que  la  conduite  de  la 
où  l’on  trouve  aussi  (34)  comment  la  bergère  de  Longus  : elle  aime 
duchesse  de  Montpensier  contnhua  à * ^ ^ 

sauver  le  prince  de  tonne  , sous  le  1 ’ . _ _ 

même  règne  Cet  historien  ne  lui  est  trop  promptement  (C).  On  croit 
nas  si  favorable  djms  la  Vie  de  Char-  que  Longus  a fourni, l’idée  d’une 
les  IX.  11  veut  qu’ci  je  ait  été'  cause  <ralanterie  fort  plate  qui  règne 
de  ce  que  le  roi  de  havarre  renonça  j , 1 i i ■ 

, v e ,,  dans  que  ques  romans  : la  berge- 

a la  régence  en  laveur  île  la  reine-  1 1 . . o 

mère,  /.es  persuasions,  dit-il  (35),  re  verse  a boire,  et  boit  un  peu 
de  la  tluehesse  Je  Albntpensier , que  la  première,  et  puis  elle  pré- 
l’on  appelait  la  sirène  ,1  emportèrent  sen(e  de  telle  sorte  le  verre  au 
sur  les  te  mon  Iran  ces  de  s 31 0010101*0-  , »-i  r » »*i  T* 

CÎS,  des  CUt, lions  , des  calvinistes  et  W*r  , q«  >1  faut  qu  il  applique 
,ls  plus  zélés  catholiques...  I.a facilité  les  levres  précisément  a len- 
dc  ce  prince  fut  la  cause  ou  l' occasion  droit  OÙ  elle  avait  appliqué  les 
de  tous  les  matsx  qui  ajfligerent  la  s|erlnes  (D).  Personne  parmi  les 
fronce  auront  si  lone-tenips.  mais  . i i t 1 

puisqu’il  avoue  que  lç  connétable  et  «ÇW«»  ne  Parle  de  Longus  , ce 
l’amiral  , au  lieu  de  le  détourner  d’ un  qui  fait  qu  on  ne  saurait  bien 
si  honteux  désistement , l’y  confît--  dire  en  quel  temps  il  a vécu*. Ou 
mirent  par  cette  seule  raison  (3G), 

que  son  inconstance  les  embarrassait  ( a De  l'Origine  des  Roman*,  pag.  65,  66, 


(33)  Ptitf  içj5  et  tuiv. , édition  de  Hollande. 
Voyez  <ji «i<  paç-  *64- 


ble  qu’était  relut  de  porter  le  premier  Hl.  ri|,  . 

pnnee  du  sang  a lui  cederla  regence,  t,(.  Flürencc  „ le  ier  ,ui  fnj:nl 
il  n y a pas  tant  a crier  contre  la  en^irr  dang  ce  manuscrit.  Dans  tin  nouveau 
négociation  de  cette  duchesse.  M.  de  voyage  qu'il  fit  à Florence,  en  novembre 
Thou  ne  la  hlllnie  point (37).  1809,  M.  Conricr  copia  de  .ee  manuscrit 

ce  qui  manquait  dans  les  imprimés.  * Après 
avoir  copie',  dit  M.  Courier,  tout  lewoV- 
ceau  inédit , pour  marquer  dan$  tè  volume 
Va*  »q5  % l'endroit  du  supplément,  jy  mil  une 

(35  J 7?«.  f,  »«*.  „ à Van».  ,5*».  H cite  ~ *•’»»«  *».  ÇP»4  »’»?««**••» 

la  Négociation  de  U duthesse  dr  MoutPeq>ier  - quelle  était  barbouillée  d encre  en  dev- 
• V«c  le  roi  «le  Navarre.  • sous.  Ce  papier  s’étant  coRé  au  feuillet  y 

(36)  Dérobée  à Théodore  de  Bize,  Histoire  - Ht  une  tache  qui  couvrait  queb/ues  mots 
ecriésia*tiquf , /«v . 1 V , pag . 406.  . de  quelques  lignes*  - Il  s'dgit  dans  ce 

(3n)  Lib.  XXV*  pag.  5a5»  passage,  dit  encore  M.  Courier,  de  saaoir 

qui  baisera  Chloé.  La  tache  e'tait  dans  sa 
plus  grande  largeur  de  celle  d'uu  écu  de  cinq 
LONGUS , sophiste  grec , au-  francs-,  elle  était  un  peu  plys-  longue  que 

,eur  d’un  livre  intitule* .lo.psvixà,  déuct 

cV’St-à'-dirC,  Pastorales  (AJ  , CJUI  la  feuille  de  papier,  (co  qui  maUieUi'euie> 
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a plusieurs  éditions  et  plu» 

ment  n’eut  pas  lieu  au  moment  de  l'acci- 
dent ) ; on  vérifia  du  moins  sur  la  copie 
manuscrite,  faite  par  M.  Courier,  et  on 
reconnut  qu’aucun  des  mots  couverts  d’encre 
ne  présente  dans  la  copie  aucun  doute,  au- 
cune incertitude.  La  tache  d encre  fit  grand 
Bruit  dans  la  littc’rature  grecque.  Un  ano- 
nyme fit  inse'rer  un  article  dans  le  Corriere 
Milan  tse  du  23  janvier  1810.  M.  Furia  , bi- 
bliothécaire de  fa  bibliothèque  I>aurcntiane  , 
dont  le  manuscrit  faisait  partie  lors  de  l’ac- 
cident , écrivit  une  lettre  : al  sig.  Domenico 
y alertant  diretlore  délit  stiulj  net  liceo  di 
V intercale , e prof,  di  eloquenza  e fin  sofa. 
Cette  lettre,  datée  du  5 février  i8iot  fut 
imprimée  dans  le  tome  X de  la  Collczione 
d’opuscoli  scientifei  e letlerarj  ( pages  49  k 
70  ) , et  des  exemplaires  en  furent  tirés  k 
part  sous  ce  titre  : Délia  scoperta  e subito* 
ne  a perdit  a di  una  parle  inedila  de!  primo 
libra  dé  Pastarali  ai  Longo,  fatla  in  un  ( o- 
dice  de  IV  abhazia  Fiorentinà , or  a esislente 
nella  pubblica  imp . biblioteca  mediceo * 
Laurtnziana.  in-8°.  de  24  pages  1 avec  uue 
planche  ou  fac  simile  de  la  tache  d’encre. 

M.  Courier,  étant  allé  de  Florcuce  à 
Rome  , trouva  dans  cette  dernière  ville 
d’autres  manuscrits  de  Longus  , et  donna  à 
Rome,  en  mars  ou  avril  18 ÎO,  et  à scs  frais, 
une  édition  tirée  k cinquante-deux  exem- 
plaires seulement , de  l’ouvrage  de  Longus, 
avec  les  variantes  de  Rome  et  de  Florence.  Il 
distribua  en  même  temps  le  fragment  de 
Florence  , imprimé  séparément . M.  Courier 
fil 'ensuite  imprimer  : Daphnis  et  Chloé , 
traduction  complète  d’après  le  manuscrit  de 
V abbaye  de  Florence  : Florence,  Pialti , 
1810  , in-8°.,  tirée  à soixante  exemplaires. 
C'était  la  traduction  d’Amyot  ; mais  lu.  Cou- 
rier , outre  l'addition  du  fragment,  y avait 
fait  un  grand  nombre  de  corrections,  dont 
quelques-unes  de  pur  style.  M.  Antoine  Au- 
gustin R c no nard  , libraire  à Paris,  ayant, 
dans  sa  Notice  sur  une  nouvelle  édition  de  la 
traduction  française  de  Longus , par  AmyoL 
et  sur  la  découverte  d’un  fragment  grec  de 
cet  ouvrage , parlé  du  malheureux  accident 
de  la  tache  d'encre , M.  Courier  publia  peu 
après  une  Lettre  Vdatee  de  Tivoli,  20  septem- 
bre 1810),  à M.  Renouard , sur  une  tache 
d'encre  faite  à un  manuscrit  de  Florence , 
in -8  de  23  pages , sans  nom  de  ville  ni 

d'imprimeur,  mais  imprimée  en  Italie.  Une 
lettre  de  RL  Courier,  et  datée  de  Paris , 
Ier.  octobre  1812,  est  ajoutée  par  les  curieux 
à son  édition  grecque  de  Longus.  L'année 
suivante,  M.  Courier  fit  paraître  : Les  Pas- 
torales de  Longus , ou  Daphnis  et  Chloé , 
traduction  complète  d'après  le  texte  grec 
des  meilleurs  manuscrits,  Paris,  F.  Didot , 
i8i3,  in-8*.  tiré  i six  cents  exemplaires. 
La  traductions  d'Amyot  a été  en  partie  con- 
servée. Enfin  une  troisième  éditiun  a paru 
en  décembre  182!  sous  ce  titre  : Les  Pasto- 
rales de  Long  us  f ou  Daphnis  et  Chloé , ira - 


sieurs  versions  de  son  ouvra- 
ge (E)- 

d uct  ion  de  mess  ire  Jacques  Amyol , en  son 
vivant  évêque  d’Auxerre  et  grand  aumônier 
de  France , revue , corrigée , complétée  , de 
nouveau  refaite  en  grande  partie,  par  Paul 
Louis  Courier , vigneron  , membre  de  la  lé- 
gion d'honneur  , ci-devant  canonnier  à che- 
val , aujourd'hui  en  vrison  à Sainte- Pélagie^ 
Paris,  Corréard , in-oJ.-  contenant  la  lettre 
à M.  Renouard,  etc.  Je  crois  devoir  ajou- 
ter que  c'était  par  jugement  de  la  cour  d as- 
sises du  departement  de  la  Seine,  du  28  août 
1821  , que  M.  Courier  avait  été  condamné  à 
deux  mois  de  prison  , comme  coupable  d'ou- 
trages à la  morale  publique  dans  un  écrit  in- 
titulé : Simple  discours  de  Paul-Louis , vi- 
gneron de  la  Chavonnière , aux  membres 
du  conseil  de  la  commune  de  V ereis  , depar- 
tement d’Indre-et-Loire,  à C occasion  d’une 
souscription  proposée  par  S.  E,  le  ministrs 
de  t intérieur  pour  V acquisition  de  Cham- 
bord , Paris,  1821 , in-8J.  de  28  pages,  dont 
il  existe  une  seconde  édition.  Dam  cette 
brochure  très-plaisante  , M.  Courier  appe- 
lait par  leurs  noms  les  vices  des  courtisans 
du  successeur  de  Scarron  et  du  courtisé. 

Ou  peut  aussi,  pour  1 histoire  de  la  tache 
d'encre  et  les  éditions  de  1810,  consulter  le 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  d ' un  amateur 
(M.  A.-A.  Renouard) , loin  III,  pag.  181 
182,  i83,  l85,  186  et  188.  M.  Renouard  et 
M.  Courier  sont  d'accord  parfait  sur  un 
poinL,  la  cause  de  l'humeur  de  monsignor 
Furia.  Furia  feuilletait  depuis  des  années  le 
manuscrit  dans  lequel  était  le  fragment.  Il 
venait  même  d'imprimer  une  prolixe  et. 
minutieuse  description  dam  laquelle,  com- 
me le  dit  très-bien  M.  Courier,  la  seule  par- 
tie de  ce  manuscrit  qui  soit  intéressante  est 
aussi  la  seule  dont  Furia  ne  parlo  point  ; et 
cela  parce  qu'il  p a pas  su  Vy  apercevoir. 
Celait  le  cas  ou  jamais  d’avoir  du  dépit. 

Rayle , dans  la  remarque  (E) , parle  des 
éditions  et  traductions  du  roman  de  Longus. 
La  première  édition  de  celle  d Àmyot  est  de 
l5f>9 , comme  Bayle  le  dit. 

(A)  Il  est  auteur  <T un  livre  intitulé 
Iloijuimct , c'est-à-dire  Pastorales.] 
Le  mot  pastora/ia  lu  dans  Vossius 
par  M.  Moréri,  lui  a fait  juger  tjuc 
cet  ouvrage  est  envers;  Longus,  dit- 
il  , laissa  quatre  livres  de  vers  pas- 
toraux ou  et’ Lo g u es  , que  Go  dtfroi 
Jungcrman  tious  a donnes  en  latin 
avec  des  remarques  de  sa  façon  ; et  U a 
dédié  cet  ouvrage  a son  cousin  Louis 
Camérarius.  Les  pastorales  de  Lon- 
gus sont  en  prose  : le  traducteur  la- 
tin s’appelle  Godcfroi  Jungerman  ; 
et  il  était  inutile  de  remarquer  qu’il 
dédia  cette  version  à Louis  Caméra- 

ü3 
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nus  son  cousin.  Vossius,  Je  oui  Mo-  et  chagrine  ne  peut  souffrir  que  1 on 
reri  a tiré  celle  particularité , a eu  publie  des  aventures  de  mauvais 
des  raisons  de,  la  fourrer  dans  son  exemple.  Voici  les  devans  qu  il  prit 
lin  e tirées  du  temps  et  du  pays  où  contre  eux  : ses  paroles  mentent 
il  écrivait  • car  ce  M.  Camérarius  d’être  rapportées,  parce  qu  il  y a 
était  fort  connu  en  Hollande,  où  il  bien  des  auteurs  dont  la  vertu  et  la 


nas  cl  ajouter  v • ;•  *uort,l>  4,  ; , ..  , ° . ii  _ . 

vait  nas  les  mêmes  raisons,  devait  bouclier  de  ce  traducteur  de  Longis. 
néelificr  cette  queue,  ou  en  tout  cas  Dicam  h,c  quod  senlto,  dit-il  P) . 
il  devait  dire  tout  ce  que  Vossius  Aronferamjudtces,rUnWaincauid, 
avait  dit  ■ par-li  il  eût  donné  lieu  à Capcratil  frontc  Catones  , qui  suit 
scs  lecteurs  de  se  faire  quelque  idée  tlubio  me  altum  slerlcre,  nul  cucur- 
dc  celui  auquel  on  avait  dédié  la  bitas  pingre  mallent,  quant  tanto 
version  de  Longus.  Dé  plus  habiles  conatu,  lam  immunes  nugas  agere 
cens  «tue  M.  Moréri  olft  cru  que  les  vitioque  forlassi  mihi  verte  nt  quod 
Pastorales  dont  je  parle  étaient  en  logos  hosce  amalonos  ( quul  enim 
vers.  Malincrot  a été  dans  cette  ci-  qmeso  est,  quod  non  velhcaremaig- 
rcur  (i)  comme  le  remarque  lo  nitas  possit?  ) lumd  lumen  illepidos  , 
sieur  Konig(3)  , qui  de  son  côté  née  injicclos , laUne  conversos , gnin- 
ignore  qu'avant  l’édition  de  Junger-  dior  atate  , y,yu»t  gr>  »«<■«  »<f » 
man  (il  le  nomme  Jugerman)  ces  »poc» , in  lueem  edere  sategenm.  U 
Pastorales  eussent  paru  en  laüti.  formidaUlem  ccnsorum  seventatem  . 
....  !..  „lua  nràn/l  dè-  Quorum  censura  actum  enldeUo- 

Jalt  consiste  dans  les  obscénités  qui  <nero , homine  ab  [Pj“S™U'?£c“  > 

J , . -1  ] ’ n, u»  rr  fut  à VC11CFC0S  dlHOI'CS  , tululterui  , uiccstu  y 

caCircei  l ue  M .biet  £ci£«  scelera  oinlixi  descente  : queni 
cause  cm  c *1  , . m Ulmen  Alexander  tanli  fecit , ut  suo 

pas  de  le  pulviUo  nqclihus  singulÙ  suhdiderit  ; 

nous  apprend  qu  il  entreprit  cette  P Aristophane , quem  nihilo- 

S Johann  J Ule  ’Jntioclu-nus  , 
tmv  decet  ouvrage,  et  combien  cette  sumnmrum  theologoruni lumen,  qui 

51,  ;flnne8  propter  auixum  cloqucniuv  Jlumcn  y 

^ et  convenait  peu  à des  person-  Chrysoslomi  coSnomcn  obtinuU , noc- 
autorem  latine  interpi  an  . JVtdlttm  equidem  poëlarum  in - 

cepi  , cum  „ JUln  nJlor,im  scelera 

exploration , quoi  " “ nefarià  Lrel , non  quidam  ad  bo- 

sat , quai  vilwsu  niuim  nos  labefaclandos , corrumpcndosquc 

lectia  puenttœ  damnosa  su,  quam  ^ ad  c0J,cm 

pariim  etiam  œtati  pvvegion  décora  I J(UesUin_ 

(4)  Cet.o  — T,  aUffîuiniSlultb  minus  viti- 

professeur  de  Jnnekei , ( „um-um  seges  in  hoc 

ce  romah,  et  Je^'-mnerau  ju  ff,  den,7est)  ho, aines  , ut  Pli- 

l, l,c  avec  «le  »avantes  ««tes  1 an  ^ ,ul  ,.cacna  natos , miinul- 

taincs  * gons'^dottL  l’humeur  Austère  l™  aliuil  abominati 

laiiics  g > miiun  noveiX)  quant  ouïsse  omnia.  . 

• . T,  yft  notais  rcrum  humanarum  œquos 

f,\  Oprrttm  suamdicavU  coniobrtno  tuo  Lu-  “ . . . r»  r_. 

jSico  Camrmrio  lion  rlector,  Petaitm  à ton-  mdu  erstimatoivs  exopto.  Ce  protes- 
Jtlüi,  poiirà  lerenunmi  SaeJai légale  ad  scur  ,]c  Franéker  s’est  vu  mdispen- 
t'intrraior  Btlga,.  Von.tn,  de  Iluior.  jr«ci« , sa(,lemcnt  obligé,  dans  son  commcn- 

rnR-  5,1-  ' . , . „ taire,  à toucher  les  impurctésdeLon- 

rfj amonbto  DaphmdU  n Chlo;  lilaù  quatuor,  gus  : mais  il  1 a fait  en  j apposant 

m,  limer,  l’irsli^om. , d«  tint,  gr».,  pag.  3g.  sa  détestation.  Que  pouvait-il  taire 

p’.nld  H uni  u*  , de  Origine  Filin-  (5)  Prlrm  Hall.,  Sntcansu , J.  V.  P.  « Or. 
e'-tariim  romincminm,  inlerprele  Gulielmo  P,r-  ling.  prof.r.or  on/innnni  m yfra,l.Fmnele- 
I ont  pag  C-  ra"*  • T‘“u,a  iteiticalor.  Long.  Peilotalmim. 
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davantage?  Opus  alinqui  tam  ùbsee-  contabuit , chm  nullam  ejus  partent 

num  est , ces  paroles  sont  de  M.  Huet  vUipendere  posset  (10.' Al  ilia 

(G)  , ut  qui  sine  rubore  legal  , cum  vicissim  , data  osculo,  restera  il  Un  s 
ejrtucum  esse  ncccsse  sit.  Cet  alio-  jam  loti  atqui  denmlati,  indùebat  ( i 0 ’ 
qui  se  rapporte  à un  grand  defaut  Toutes  ces  choses  seraient  des  mons- 
qu  il  venait  de  remarquer.  C’est  que  très  dans  les  romans  d’aujourd’hui 
Longue  commence  son  livre  à lanais-  On  ne  pardonne  point  nu  ma  roui  s 
sance  de  son  berger  et  de  sa  bergère,  d’Urfè  les  faveurs  légères  qu’il  fait 
et  le  continue  jusques  à leur  maria-  obtenir  à Céladon  : on  lui  fait  un 
ge  et  i leurs  enfans  , et  à leur  crime  du  plaisir  qu’il  lui  procure  de 
- vieillesse^).  L est  sortir  entièrement  voir  Astrée  toute  nue.  Voici  les  ter- 
du  vrai  caractère  de  cette  espèce  mes  de  l’accusation  : c’est  Astrée  qui 
décrits,  lilcs  faut  limr  au  jour  des  parle.  C'est  vous,  dit-elle  (ia)  en 
noces,  et  se  taire  sur  les  suites  du  jetant  les  yeux  sur  d’ Urfé,  c'est  lous 
mariage.  Une  héroïne  de  roman  qui  êtes  l'auteur  de  l'injure  dont  je 
grosse  et  accouchée  est  un  étrange  me  plains  , et  rotre  plume  téméraire  a 
personnage.  . jeté  des  traits  dans  mon  histoire , qui 

(C)  La  bergère  de  Longus ac-  me  blessent  dans  la  partie  de  l'âme 

corde  des  baisers  trop  promptement .]  la  plus  sensible.  Je  ne  suis  pas  plus 
Vous  n’avez  pas  lu  cinq  on  six  pages  , délicate  qu’une  autre, poursuivit elle,' 
que  vous  trouvez  Daphnis  extasié  du  j’excuse  les  emportemens  amoureux  ’ 
plaisir  qu’un  baiser  de  sa  bergère  lui  lorsqu’une  passion  toute  pure  les  pro- 
cuuse.  Toîvo  c/l>.xpx  xa.mii , s’ecrie-t-  duit  un  baiser  surpris  galamment 
il , ix-nufà  piu  xi  tritv/xa,  i£âé\ixxi  » n’effaroucha  jamais  ma  pudeur,  et  je 
xxfSlx  , xtixirxi  » 4“^»  , “ai  Spae  sf‘s  qu’il  y a de  petites  privautés  que 
iraxir  çià/itxi  Btxa.  flocce  oscultim  l’amour  inspire  , et  que  la  raison  ne 
admirabile  est  ; quippe  spiritus' meus  condamne  pas.  Mais  quand  je  consi- 
exultat,  cor  exilil , anima  liquescit  ; dire  que  je  suis  une  des  trois  bcr<’c- 
al  tamen  itcrùm  suaviari  cupio  (8).  , res  que  vous  présentez  a Céladon 
Une  lacune  (fui  est  dans  la  mémo  toutes  nues , île  quel  œil  puis-je  re- 
page nous  empêche  de  savoir  les  cir - ganter  une  aventure  si  injurieuse  à 
constances  de  ce  baiser.  Peu  après  on  ”,a  oie  ? et  ne  puis-je  pas  croire,  ou 
trouve  qu'il  manie  les  tétons  de  sa  que  vous  avez  eu  mauvaise  opinion  de 
bergère  (9)  sans  qu’elle  s’en  fiche,  ma  pudeur,  ou  que  vous  m’avez  prise 
Cette  pauvre  fille  rayant  vu  tout  nu,  pour  une  esclave  que  vous  vouliez 
fondit  d’amour;  elle  ne  vit  rien  en  cendre  a ce  berger?  Si  je  ne  me  flatte 
lui  que  de  très-aimable  : clic  fut  si  point  dans  ma  beauté , je  crois  que 
peu  effrayée  de  cet  objet  , 'qu’elle  mon  visage  tout  seul  pouvait  bien 
s’en  approcha  hardiment  , et  qu’a-  fairc  une  conquête:  il  y avait' assez 
près  avoir  baisé  son  berger,  elle  de  feu  dans  mes  yeux  pour  briller  un 
l’aida  à reprendre  scs  habits.  'H  cœur  ; et  je  puis  dire , sans  présumer 
féil  y Ùf  yvpiii  ipûxx  Axqni  , 'vrai-  t™P  > que  ma  nudité  n’était  'point  du 
B'.ûi  iiîrixxi  xi  xz.to.ee,  xxî  ixxxtxo , l’essence  de  ma  victoire.  C’est  un  dé- 
ftxfir  xùxû  pipe;  pip\xaBx:  Svixpi-  faut  trop  ordinaire  aux  auteurs  des 
* ét,  xxî  icSxxx  avroû  xci/o/xîr ou  romans  grecs  (i3)  : les  femmes  y font 
xxl  yvptnBhxa;  htJbixo,  zrpixipsi  xxl  les  premières  avances  ; les  hommes 
xvxx  gixxrxxx.  l/la  cnim  nudum  con-  y sont  trop  sages.  M.  Huet  iie  discon- 
spicala  Daplmidem  , effh/rescentem  vient  pas  que  cette  conduite  des  hom- 
in  ejus  pulchritudincm  incidil , nique  mes  ne  soit  fort  Jouable  selon  les  rè- 


(61  Huet , de  Orig.  Fjltml.  flomancns.  , p.  67. 

(?)  Pçi"*tiiaM  vilium  enpervrrta  clpi-iepoite. 
ra  oprrti  œçuuomia.  A paslurwn  cunabuls  ineplb 
orditur , rl  vtx  in  eorum  ntqtliit  tir  unit  : ad  ro- 
rum  uufite  librros  , itnü  et  srnrctutrm  sud  nar- 
ratione  progreditur.  Idem  , ibidem. 

(8)  Longus  , lib.  /,  pag.  ta  , edit.  Fmneker.. 
in-4°. 

Co)  Kitâfixtv  CtOTMÇ  de  TA  Çtf,VA  Tiil  £tt- 
taç-  Manu  sud  pectori  iUius  admold.  Ibidem. 


files  de  la  morale,  mais  il  soutient 
avec  raison  qu'elle  est  absurde  selon 

( 10)  Ibidem  , pag.  18. 

(11)  Ibidem , pag.  ig. 

(n)  l’arnasje  reformé , pag.  i36,  édition  de 
Hollande.  Vuyet  , ta  mfmr  , tiac,  18- . Vartt. 
cle  XVI II  de  ledit  d’ Apollon. 

(»3)  Conférés,  ce  qui  à été  dit  dans  la  remar- 
que (C)  de  C article  d'IJ  > inrrLe , iom.  VIII 
pag.  *56. 
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les  lois  fin  roman.  Prior  amat  Hys-  façon  (17).  Ab  hoc  ( Longo)  (18)  Pif 
mina  , dit-il  04),  en  parlant  du  li-  stathius  sumsisse  videtur  hoc  e/egans 
vrc  d’Kustathius  , où  le  héros  ne  ré-  urbanitatis  genus  , qud  1 lysrnmam 
pond  rien  à une  déclaration  d’amour  pocula  mimstranûm  induxit , et  qud 
que  lui  fait  son  hcroïne  : Prior  amo - parte  poculi  labra  delibans  la  bris  suis 
rem  et  J'atetur  et  offert  sine  modestia ipsa  te  tige  rat , eadem  Jlysminiœ  bi - 
sine  pudore  , sine  arte  : Atqne  his  bituro  ht  agenda  leniter  offerrntern. 
blanditiis  neque  monetur  Hrsminias , I.uslathius  pourrait  avoir  tiré  de  plu9 
neque  respondet.  Laudabifc  id  qui - haut  cette  belle  galanterie  ; car  nous 
déni  est  , si  ad  leges  moralis  philo-  la  trouvons  dans  Lucien.  Ce  railleur 
sophiœ  ; ineptum  si  ad  romanensia  introduit  Junon  qui  reproche  à Jupi- 
pnveepta  exigatur.  Voyez  ci-dessus  ter  de  boire  les  restes  ae  Ganymède , 
( 1 5)  Théagène  raillé  de  ce  qu’il  donne  et  d’appliquer  sa  bouche  précisé- 
un  soulllet  à Chariclée  parce  qu’elle  ment  au  même  endroit  de  la  tasse 
le  voulait  baiser.  On  dirait  que  ma-  que  Ganymède.  ’EyiVr»  <fi  k&i  xxoytv- 
demoiselle  de  Scudéri  est  la  première  o-xptvoç  ^uovor , iluxo te  ixtiu»’  xeti  ?nôy'roç 


qui  ait  banni  du  roman  une  écono- 
mie qui  faisait  tort  à son  sexe,  et  en 
général  à la  bienséance;  elle  crut  in- 
troduire des  nouveautés  en  donnant 
aux  héroïnes  beaucoup  de  pudeur , 
et  aux  héros  beaucoup  de  tendresse  ; 
c’est  pourquoi  elle  se  crut  engagée 
d’en  proposer  ses  raisons  dans  la  pré- 
face de  son  Ibrahim  , qui  est  le  pre- 
mier de  ses  rdmans.  Voici  ses  paro- 
les (16)  : V ousy  verrez , lecteur , ( si 
je  ne  me  trompe  ) la  bienséance  des 
choses  et  des  conditions  assez  exacte - 
ment  observée  : et  je  n ai  rien  mis  en 
mon  livre  que  les  dames  ne  puissent 
lire  sans  baisser  les  yeux  et  sans  rou- 
gir. Que  si  vous  ne  voyez  pas  mon 
héros  persécuté  d amour  par  dos  fem- 
mes , ce  n est  pas  qu’il  ne  fdt  aima- 
ble , et  qu’il  ne  pût  être  aimé  ; mais 
c’est  pour  ne  choquer  point  la  bien- 
séance en  la  personne  des  dames  , et 
la  vraisembfance  en  celle  des  hom- 
mes f qui  rarement  font  les  cruels  , 
et  qui  ri y ont  pas  bonne  grâce.  En- 
fin y soit  que  les  choses  doivent  être 
ainsi , soit  que  j’aie  jngé  de  mon  héros 
par  ma  faiblesse  , je  ri  ai  point  voulu 
mettre  sa  fidélité  a cette  dangereuse 
épreuve , et  je  me  suis  contenté  de  rien 
faire  pas  un  Hilas , sans  en  vouloir * 
faire  un  Ilippolytc, 

(D)  Le  berger...  applique  scs  lèvres 
précisément  a l’endroit  où  la  bergère  a- 
vail  appliqué  les  siennes .]  Le  traduc- 
teur de  M.  lluet  explique  cela  de  cette 

(14)  Huet.  , de  Orig.  F.bul.  Romanens.  , 
pag.  6a, 

(15)  P a ns  f article  Hittonoax,  lom.  VU% 
pag.  554  , remarque  (C). 

(16)  Préface  d'ibrahim  Ras»a  folio  iiij.  No- 
m que  ce  n’est  pas  elle  y mais  À.  de  Scudcri  t 
oh  J rire  , qui  parte. 


xxakxCdy  Txy  xCkixx  , ©5*cv  ï/îrôxowo? 
«y  att/rii,  TiftiÇ  , oôf  v xeti  xùraç  tint, 
xxi  t ybx  irp>onifpo7t  xx.  %ûk*  > ïyet  xeti 
nnc  aux , xeti  91XKÇ,  I nterdùm  autem 
ubi  solùm  degustâsti  , porrigis  ipsi  : 
deindè  ipso  bibenle  calicem  arripis  , 
et  quantum  in  ipso  restât  , ebibis  , 
au  a parle  ipse  bibit  , et  ubi  labia 
applicuit , ut  et  bibas  sirnul , et  oscu - 
leris  (19). 

Du  temps  d’Ovide  , les  dames  ne 
présentaient  point  le  verre  où  elles 
avaient  bu  , mais  le  galant  tâchait 
de  le  leur  ôter,  alin  d’appliquer  ses 
lèvres  au  même  endroit  où  les  leurs 
avaient  été  appliquées.  C’est  un  pré- 
cepte d’Ovide  (ao).  Je  crois  que  cela 
est  encore  en  usage  dans  plusieurs 
pays  du  monde.  Molière  le  fait  prati- 
quer dans  l’une  des  scènes  de  son  £- 
totirdi  (ai). 

Saint  Jérôme  , décrivant  les  imper- 
tinences des  galans,  ne  dit  rien  de 
celle-là  , mais  il  s’en  approche  un 
peu  ; car  il  parle  des  viandes  qu’on 
présentait  après  les  avoir  goûtées  (aa). 
Crebra  munuscula  et  sudariolà  , et 
fasèiolas  , et  vestes  ori  applicitds  , et 
oblalos  et  dfgustatos  cibos  , blan- 
dasque  et  dulces  litterulas  sanctus 
amor  non  habet.  fiel  meum , lumen 
meuniy  meum  desiderium  , omnes  de- 

(17)  Huet.  , de  Orig.  Fabnt.  Romanens., 
pag.  6\. 

(18)  Vide  Longi  Pastoralia  , lib.  lit  , pag. 
75  , rit  il.  Franeker. 

(«y)  Lucianus,  in  Dialogo  Deorum  , pag.  m. 
1 , lom.  I. 

(ao)  Fac  primus  rapias  illius  lacla  labeltie 
Pocula  , qu tique  bibit  parle" guetta  tubas. 

Orid.,  de  Arte  araat.  , lib.  / , vs.  5n5. 

(ai)  La  IV*.  du  IV*.  acte. 

(aa)  Hicronym.,  epist.  II  ad  Nepotian.,  pag. 
m.  11 3. 
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Itcias  , et  le p o 1rs  , et  risu  dignas  ur - 
ba  ni  taie  s , et  referas  incptias  amalo- 
rum  in  comœdiis  erubescimus.  Il  dit 
ailleurs  (a3) , spectabis  aliéna  oscu/a 
et  prægdstatos  cibos.  Voyez  le  pré- 
cepte d’Ovide  \i\). 

(E)  On  a plusieurs  éditions  et  pin- 
sieurs  versions  de  son  ouvrage.]  Ce  ro- 
man, traduit  en  français  par  Arayot4 
fut  imprimé  à Paris  ’ en  1559.  Lau- 
rent Gambara  en  a fait  une  version  , 
ou  plutôt  une  paraphrase  en  vers  la- 
tius , qui  est  fort  blâmée  par  Vos- 
sius  (a5).  Il  trouve  que  non-seule- 
ment Gambara  y change  , y ajoute  , 
y retranche  plusieurs  choses  ; mais 
aussi  qu’il  ignore  souvent  ce  que 
Longus  a voulu  dire.  La  version  en 
prose  de  Godefroi  Jungerman  est  sans 
comparaison  meilleure.  Elle  fut  im- 
primée à Hanau  , avec  le  texte  grec 
et  des  notes  , l’an  i6o5.  Il  en  avait 
déjà  paru  une  autre  version  à Heidel- 
herg  , 1 an  1601  (a6)  : et  avant  cela 
1 ouvrage  avait  été  imprimé  seule- 
ment en  grec  , à Florence , chez  Phi- 
lippe Juncta , Pan  i5q8,  sur  le  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Louis 
Alamanni , avec  des  notes  de  Raphaël 
Coltimbanius.  On  parle  d’une  édition 
in- 8°.,  en  grec  et  latin  , par  les  Com- 
melins  , Pan  j6o6.  J’ai  dit  quelque 
chose  ci-dessus  (37)  de  l’édition  de 
Franeker.  Au  reste,  je  ne  saurais  com- 
prendre ce  qui  a porté  Vossius  à dire 
qu’il  y «avait  cent  soixante-dix  ans 
que  Gambara  avait  fait  la  version  de 
Longus  : car  il  s’ensuivrait  de  là  qu’il 
y aurait  présentement  (28)  plus  de 
deux  cents  ans  qu’elle  a été  faite  ; et 
néanmoins  M.  de  Thou  ne  place  la 
mort  de  Gambara  qu’en  l’année  i586 
(39).  11  est  vrai  qu’il  lui  donne  l’âge 
de  quatre-vingt-dix  ans  ; mais  il  est 
d autant  plus  impossible  de  trouver 
là  de  quoi  ajuster  le  compte  de  Vos- 
sius , qu’ü  est  certain  que  Gambara 

(*D  Idem  , epist.  XLVIt. 

(7V  Et  quodeunque  cibi  digilis  Ub  averti 
ilia , 

Tu  pete  t dnmque  peler,  sit  tibi*  tac  ta 
ma  nuj. 

Ovidius  , de  Arle  amat. , U A.  J%  vt.  577. 
(»$}  Voa»iuf,  de  Ilictor.  grarci»,  pag.  5 17. 

(*fy  Je  ri  avance  cela  que  sur  la  foi  du  Cata- 
logne d'Oiford  , oit  vour  trouve*  à la  fin  de  la 
page  307  , et  Gr.  Lat.  Heid  . , 1601  , in-8®. 

(37)  Dans  la  remarque  (B). 

(a8)  On  Jeril  ceci  Van  ifx^. 

(*i)  TLiunu» , tib.  LXXXIV , pag  -6. 


fit  cet  ourrage  dans  sa  «ici liesse  (3o), 
et  pendant  que  le  cardinal  de  Gran- 
velle  , auquel  il  l’a  dedie  , était  vice» 
roi  de  Naples.  M.  Teissicr  (3i)  ne 
parle  point  de  la  traduction  de  Lon- 
gus , dans  le  de’nombrement  des  œu- 
vres de  Gambara. 

<3o>  ••••••  Oh, tat 

Ingtnium  tenue , et  jam  J'etto  in  corpore  rê  . 
res , 

Ob  longam  tr latent  invalida 

00  Éloges  tiré»  de  M.  de  Tbou,  tom.  II. 
pag.  45. 

LORME  (Philibert  de),  l’un 
des  meilleurs  architectes  qui  fus- 
sent en  France  au  XVI'.  siècle  , 
était  de  Lyon.  Il  fut  aumônier 
ordinaire  de  Henri  II  et  de  Char- 
les IX  (a),  et  abbé  deSaint-Éloi 
de  Noyon  (b),  et  des  Saints-Ser- 
gius  et  Bacchus  d’Angers  (*). 
C’est  ainsi  que  ses  abbayes  sont 
qualifiées  (c)  par  'Antoine  Mi- 
zauld , dans  l’epître  dédicatoire 
du  Nova  et  mira  arlificia  corn— 
parandorum frucluum  . datée  de 
Paris,  le  1".  de  novembre  1 5t>4- 
On  le  nomme  abbé  de  Livri  dans 
la  Vie  de  Ronsard , et  l’on  ajoute 
qu’il  eut  un  démêléavec  ce  grand 
poète  (A),  ou  Catherine  de  Mé- 
dicis  lui  donna  le  tort.  Il  publia 
divers  ouvrages  d’architecture 

* v-  . g ' 

(a)  Du  Verdier  Vau-Priras , Bibliothèque 
française  . pag.  9^9. 

(i)  Et  non  pas  pré»  de  Noyon  , comme  on 
le  dit  dans  le  Moréri , avec  la  Croix  du 
Maine. 

O Du-Chêne  ( Du-Chcne  , Antiquités  dos 
Villes  de  Fraucc,  etc. , cbap.  /.  de  celles 
d* Anjou)  a mal  nomme'  Saint-Serge  cette 
abbaye  , laquelle,  soit  dit  en  passant,  est 
hors  des  murs  d’Angers.  L'abbé  Châtelain, 
dans  son  1 ocahu/aire  Ilagiologique  . dit 
Saint-Sicrge  ot  Saint-Bacrj  , et  c’est  comme 
il  faut  parler.  Rem.  cuit.  [Leclerc  dit  que 
c est  à tort  que  Du-Chcnc  est  repris  d'avoir 
écrit  Saint-Serge.  On  dit  toujours  Saint-Ser- 
ge, cl  non  Saint-Sierge.  De  Lormc  lui-même 
écrivait  Saint-Serge.  J 

(c)  Ornai issimo  viro'ac  Domino  , O.  Phi- 
liberto  ah  L'imn  , S.  Etigii  Noviom . et  SS. 
Sergii  et  Brrccfii  jfndegar.  nbbrtti. 
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dont  vous  pourrez  voir  les  titres 
dans  la  Croix  du  Maine  ¥. 

* La  Bibliothijue  Je  la  Croix  du  Maine , 
à laquelle  Bayle  renvoie,  est  loin  de  donner 
des  détails  satisfaisons  sur  les  ouvrages  de  Pb. 
de  Lorme.  Cet  habile  architecte  donna  , 1°. 
Nouvelles  inventions  pour  bien  bastir  et  d pe- 
tits frais  , trouvé*  naguerrts  par  Philibert 
do  Lorme. , Lyonnais  , architecte  , conseiller 
et  aulnionier  ordinaire  du  feu  roi  Henri*  et 
abbé  de  Saint-Éloy  lez  Noyon  , i56i  , in- 
fulio,  et  avec  un  nouveau  frontispice  , l5yO. 
à*.  J.c  premier  tome  de  l’architecture  de  Phi- 
libert de  Lorme  , conseiller  et  aulmonier  or- 
dinaire du  roi , et  abbé  de  Saint  Serge  lez 
dngiers , Parts,  i567  , in-folio.  L'extrait  du 
privilège  est  datédu  i5scptembre  M-  D. LXJj 
niais  il  est  dit  dans  cet  extrait  que  l'impres- 
sion fut  achevée  le  jour  de  novembre 
*567.  L'cpitre  dédicaloirc  est  du  a5  do  no- 
vembre M.  D.  LXVIL  Ce  doit  donc  être  par 
faute  typographique  que  P extrait  du  privi- 
It-'ge  se  trouve  daté  do  M.  1).  LXI.  Louvrago 
a neuf  livres ; en  tète  du  Ier»,  de  Lorme 
prend  les  titres  de  : abbé  do  Saiçt  Eloy  lez 
Noyon  , cl  Saint  Serge  lez  Jngiers , et  na- 
guère* iTIvry.  A.  la  fin  de  l'épîtrc  ilédicatoire 
il  parle  d’un  second  volume  qui  n a pas  vu  le 
jour.  Les  OEuvros  fie  Philibert  de  Lortno , 
Paris,  Rcgoauld  Chaudière,  162Ô,  io-foliot 
sont  la  réunion  et  réimpression  des  deux  ou- 
vrages; les  Nouvelles  inventions  y forment 
les  livres  X et  XI.  Delournelte  a publié , en 
j 800,  Méthode  de  charpente  de  Philibert 
du  Lorme , architecte  vivant  au  milieu  du 
XVIe.  siècle  , deux  planches  in-folio  sans 
texto , mais  avec  explications  marginales. 
Petournello  distribuait  en  même  temps  un 
feuillet  imprimé  comme  prospectus  ou  an- 
nonce de  ces  deux  planches. 

La  Monnoie,  Leclerc  et  beaucoup  d’autres 
disent  que  Ph.  de  Lorme  mourut  vers  1677. 
Les  éditeurs  de  la  nouvelle  édition  du  Gal- 
lia  christiana  ( tome  IX , colouuc  \or 3 ) 
disént  qu’il  mourut  au  mois  de  janvier  l5;o. 

(À)  Il  eut  un  île  mêle  avec  Ronsard.] 
Ce  poêle  lit  une  satire  « qu’il  appc- 
» loit.  la  Truelle  crossée  ; blasmaut 
» le  roi  de  ce  que  les  bénéfices  se 
» donnoient  à des  maçons  et  autres 
n plus  viles  nc.  sonnes  , où  particu- 
» lierement  il  taxe  un  de  Lorme,  ar- 
» chitcctc  des  Tuillerics  , qui  avoit 
v obtenu  l’abbaye  de  Livry  * , et  du- 
)>  quel  il  se  trouve  un  livre  non  im- 

* Leclerc  croit,  et  Joly  répète  que  c’«*t  «ne 
faute  d'appeler  de  l.orrae  abbé  de  lÀvry  ; et  là- 
dr «us  iU  disent  que  J . Fourre  , abbé  coiumeuda- 
taire  de  Livrj  av^ot  U uiorl  de  Henri  U,  eut 
pour  Miccefueiir  Antoine  Abelly.  (.  est  d /vry  mie 
V*li.  de  Lorme  était  ou  avait’étc  abbé,  ainsi  qu  on 
’a  vu  dans  la  note  que  j’ai  ajoutée  ei-drs»us  sur 
c teste. 


u pertinent  de  l'architecture.  El  ne 
» sera  hors  do  propos  tic  remarquer 
« icy  la  malveillance  de  cest  abbé  , 

» qui , pour  s’en  venger,  lit  un  jour 
» fermer  l’cntrcc  des  Tuillerics  à 
» Ronsard , qui  suivoit  la  roync  mè- 
» rc  : mais  Ronsard , qui  estoit  assez 
u piquant  et  mordant  quand  il  vou- 
» loit , à l’instant  fit  crayonner  sur 
1»  la  porte  , que  le  sieqr  4e  Sarlan  lui 
s fit  aussi  tost  ouvrir , ees  mots  eu 
« lettres  capitales  , ‘FORT.  REVE- 
v RENT.  II A i!E.  Au  retour,  la  royne 
u voyant  cet  escrit , en  présence  de 
» doctes  hommes  et  de  l’abbé  de 
» Livry  mesme  , voulut  sçavoirque 
» c’estoit , et  l’occasion.  Ronsard  en 
» fut  l’intcrprele , après  que  de  Lor- 
» me  se  fut  plaint  que  cet  escrit  le 
» taxait  ; car  Ronsard  lui  dist  qu’il 
» accordoit  que  par  une  douce  iro- 
» nie  il  prit  ccstc  inscription  pour 
» luy  la  lisant  en  françois  , mais 
s qu’clle  luy  convenoit  encore  mieux 
» la  lisant  en  latin  , remarquant  par 
» icelle  les  premiers  mots  raccourcis 
a d’une  épigrarame  latine  d’Ausonc, 

» qui  commence  Fortunam  iX’Vcren- 
u ter  hnbe  , le  renvoyant  pour  ap- 
» prendre  à respecter  sa  première  et 
» vile  fortune , et  ne  fermer  la  porte 
» aux  Muses.  La  roync  ayda  Ronsard 
s b se  venger  , car  elle  tança  aigre- 
» ment  l'abbé  de  Livry.  après  qucl- 
» ques  risées,  et  dist  tout  haut  que 
» les  Tuillerics  estoient  dédiées  aux 
» Muses  ( i ).  » Du  Peyrat  rapporte 
cette  histoire  , et  y joint  un  préam- 
bule fort  désobligeant  pour  notre  de 
Lorme  , et  qui  peut-être  n’est,  pas 
bien  fonde  ; car  l’auteur  de  la  Vie  de 
Ronsard  n’a  point  fait  une  seinhlalUc 
remarque  , et  neanmoins  elle  cftt  pu 
servir  à justifier  Ronsard.  Quoi  qu  il 
en  soit,  voici  les  paroles  de  Du  Pey- 
rat : Comme  ta  modestie  de  ce  cha- 
pelain de  Gudlaumc-le-Çonqut  tant, 
roi  d’ si nglelerrc  , le  Jitlwnorer  de 
V évêché  du  Mans , et  louer  d’un  cha- 
cun ; l'insolence  au  contraire,  et  ,t’ or- 
gueil- d’un  ecclesiastique  de  la  cha- 
pelle de  l<\  reine  mère  Catherine  de 
Mcdicis  , l' exposa  a la  risée  de  la 
cour  et  de  cette  grande  princesse  : il 
s'appelait  Philibert  de  Lorme , le- 
quel ayant , par  la  faveur  de  sa  mai- 
tresse  , obtenu  C abbaye  de  Livry,  sc 
méconnaissait  grarulemcnl , et  son 
(»)  ninel , Vie  (le  Ron..fd , pag  '11- 
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outrecuidance  fut  cause  vue  ce  grand 
Ronsard , Vüomcrc  des  Français , fit 
contre  lui  une  saline  intitulée  ; la 
Truelle  crosséc  (ï)  Il  donne  les 
deux  vers  d’Ausone  , dont  on  n’a 
que  les  trois,  premiers  mots  dans 
la  Vie  de  Ronsard.  Voyez  la  cita- 
tion (3). , 

(3)  Du  Peyrat,  Antiquités  de  la  Chapelle  du 

Roi,  pag.  20  j. 

* I.eclerc  peine  que  la  pièce  que  du  Peyrat 
appelle  une  >atire  , e«t  tout  simplement  le  sonnet 
de  Ronsard  adressé  à Guillaume  Aubert,  avocat 
poitevin  , et  que  voici  : 

Peoscs-in  , mon  Aubert,  qon  l'empire  de 
France 

Soit  plus  chéri  du  ciel  que  cellui  des  Médois, 
Que  cellui  des  Humains, que  cellui  des  Grégeois, 
Qui  sont  fie  leur  grandeur  tombés  en  décadence? 

Notre  empire  mourra,  iromitam  l'inconstance 
De  toute  chose  née,  et  monrront  quelquefois 
Nos  vers  et  nos  e«crits,  soient  latins  ou  françois  ; 
Car  rien  d'humain  ne  fait  à la  mort  résistance. 
Ah!  il  vaudroit  mieux  être  architecte  ou  ma* 
çon , 

Pour  richement  tymbrer  le  haut  d’un  écusson 
D'une  crosse  honorable  au  lieu  d’une  truelle. 
Mais  de  quoi  sert  l’honneur  d'écrire  tant  do 
vers  , 

Puisqu’on  n’en  sent  plus  rien  quanJ  la  parqne 
cruelle. 

Qui  des  muses  n’a  soin  , noos  a mis  à l'envers. 
Ce  sonnet  ne  se  trouve  pas,  dit  Leclerc,  dans 
l’édition  in-folio  de  OEuvres  de  Ronsard  , donnée 
par  lui-méine  en  »584  • niais  il  se  trouve  ou  revers 
du  feuillet  68  de  la  Continuation  première  et  /<•* 
conrte  de*  Amonrt  de  P.  de  Ronsard , Vendô- 
moi/,  Rouen,  J55?  , petit  in-8°. 

( 1 ) Fortunam  reverenter  habe , quiconque  re- 
penti 

Divei , ab  exili  progrediree  loco. 

Atuon. 

LORMEfN.*1  de),  l’un  des  plus 
fameux  médecins  de  France,  vers 
la  fin  du  XVI".  siècle  et  au  com- 
mencement du  XVII'.,  était  de 
Moulins  en  Bourbonnais.  Il  fut 
premier  médecin  de  la  reine  Ma- 
rie dcMédicis;  et,  après  avoir 
suivi  fort  long-temps  la  cour  , il 
se  retira  à Moulins  à cause  de  sa 
vieillesse,  et  y jouit  tranquille- 
ment de  la  gloire  qu’il  avait  ac- 
uise(A).  Je  11e sais  point  le  temps 
e sa  mort  *a,  et  j’eusse  pu  faire 

*’  Leclerc  dit  qu'il  s'appelait  Jean. 

**  Il  mourut  à Moulins,  le  janvier  l637, 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  , dit  Leclerc.  Jo- 
ly rapporte  l'épitaphe  qu'il  sYtait  faite  et  qui 
Jiit  achevée  par  son  CL  Apre*  celte  épila- 


cet  article  beaucoup  plus  long  , 
si  M.  Patin  avait  publié  le  livre 
qu’il  avait  dessein  de  faire  (B). 
Notre  de  Lorme  laissa  un  fils  qui 
n’eut  pas  moins  de  réputation 
que  lui  dans  la  profession  de  la 
médecine  *.  Il  pratiqua  dans 
Paris  avec  beaucoup  de  succès  (C), 
et  il  fit  d’ailleurs  beaucoup  d’hon- 
neur h sou  art  par  sa  longue  vie. 
Chargé  d’années,  il  se  sentait  en- 
core assez  de  vigueur  pour  vou- 
loir se  remarier(D)  : nous  voyons 
cela  dans  les  lettres  de  Gni  Patin. 
J’ai  ouï  dire  qu’il  se  remaria  ef- 
fectivement, et  qu’il  choisit  une 
fille  très-jeune  et  fort  jolie , et 

lie  , Joly  transcrit  des  vers  latins  de  Joseph 
caliger  en  l'honneur  de  l’auteur  d’un  Trai- 
té tU  la  rate,  que  Joly  donne  à J.  de  Lorme. 
Mais  Joly  a fait  ici  une  erreur.  Dreux  du 
Radier  a publié  une  Lettre  critique  oit  l'on 
prouve  que  F abbé  Joly  s* est  trompé  en  n te- 
nant François  Umeatt  , médecin , ( en  latin 
Vlmus  ) pour  Jean  de  Lorme  (en  latin  £//- 
mens  « aussi  médecin  , et  en  attribuant  à ce 
dernier  un  Traité  De  lione , dont  U menu  est 
auteur. 

* Lo  fils  de  Jean  de  Lonnc  s'appelait 
Charles.  - On  apprend,  dit  Joly,  uu  grand 

• nombre  de  particularités  sur  ce  célèbre 

• médecin,  dans  un  livre  que  l'abbé  de  Saint- 

• Martin  , qui  l'avait  connu  familièrement 

• pendant  les  six  ou  sept  dernière'; années  da 

• sa  vie  , a donné  ati  public.  • Ce  livre  est 
intitulé  • Moyens  faciles  et  éprouvés dont 
M.  de  Lorme , premier  médecin  et  ordinaire 
de  trois  de  nos  rois  , cl  ambassadeur  à Cli- 
ves pour  le  duc  de.  Revers  , s'est  servi  pour 
vivre  prés  de  cent  ans , Caen.  Marin  Y voit, 
1682,  réimprimé  en  if>83,  in-12,  en  plus 
petits  caractères.  Dans  les  deux  éditions  ,» 
malgré  ce  que  dit  Joly,  on  trouve  et  le  Por- 
trait en  petit  de  M-  de  Lorme rtqui  n'est  autre 
chose  que  la  Vio  Je  Charles  de  Lorme) , et  la 
Liste  des  livrés  que  Michel  de  Saint-Mar- 
tin, etc.  a fait  imprimer.  Cet  (6  liste . assez 
étrangère  n l'article  de  Lorme  , a clé  trans- 
crite on  entier  par  Joly,  qui  la  croyait  plus 
rare  qu’elle  n’est.  Ce  qui  a pu  faire  croire  à 
Joly  que  le  Portrait  et  la  Liste  n étaient  pas 
tous  lés  deux  dans  les  deux  éditions,  c est 
aue  ccs  doux  éditions  ne  sont  pas  rangées 
dans  le  .même  ordre.  Le  frontispice  do  la  se- 
coudo  promet  des  augmentation*  : j’avoue  ne 
pas  avoir  été  tenté  «le  pousser,  mes  vérifica- 
tions jusque-là.  jCharlcs  de  Lovme , né  en 
i58» , suivant  les  uns  , et  if»88'  sui vaut  le» 
autres,  est  mort  le  2^  juin  ÎG78. 
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qu’on  crut  que  cela  ne  servirait  défaire.  1 II  y voulait  insérer 
L’k  RAter  sa  mort:  mais  au  con-  \A°*  d'.‘  1 


qu’à  hâter  sa  mort;  mais  au  con 
traire  cela  ne  servit  qu’à  faire 
mourir  la  jeune  femme.  Elle  ga- 
gna jme  phthisie  auprès  de  ce  bon 
vieillard,  et  n’en  put  jamais  gué- 
rir (E).  La  conversation  de  ce 


qui  fait  le  sujet 
de  cct  article,  J*m  autrefois  ramassé 
bien  des  mémôires  pour  faire  des  élo- 
ges latins  des  Français  illustres  en 
science , a l'imitation  de  AI.  S ce  vole 
de  Sainte-Marthe , h quoi  je  pourrai 
travailler  l'hiver  prochain  pendant 
les  soirées  ; mais  le  nombre  des  ma - 


. X, 


M.  de  Lorme  était  admirable  (F),  lades  me  fait  peur;  c'est  ce  qui  fait 
Il  avait  été  médecin  de  Gaston  7“e  je  note le  prtmetire  absolument. 

- _ i 1 ' ...  • Fous  m obligerez  de  demander  a 

de  France,  duc  d Oïl  > # monsieur  de  Lorme  s’ il  voudrait  bien 

il  ne  conserva  guère  cet  emploi  ni  envoyer  quelques  mémoires  de  Jeu 
(a).  Il  exerça  beaucoup  plus  long-  monsieur  son  pere  , que  je  sais  bien 
- * * * * avoir  été  un  grand  personnage  , et « 

* chose  de  bon 
touchant 

qu'il  mourut  l an  1070  [a  maladie  de  Alarie  de  Afédicis  , 

dans  laquelle  monsieur  du  Laurens 

(a)  Patin , lettre  CCCCXV  , pag.  a35  du  désapprouvait  la  saignée  , trompé 
///*.  tome.  par  un  passage  d' Hippocrate , qui  dit 

qu’il  ne  faut  pas  saigner  pendant  le 

(A)  Il  sc  retira  à Moulins  9 a cause  cour  je  ventre  , iluente  alvo  venant 

de  sa  vieillesse , et  jr  jouit  tranquille - non  secabjs-  et  au  contraire  monsieur 
ment  de  la  gloire  qu’il  avait  acquise. J soutenait  et  pressait  la  soi - 

La  lettre  que  le  sieur  Bachot  lui  ecn-  anée  (2).  Patin  ajoute  que  trois  mé- 
vit,  et  qu’il  publia  à la  tète  de  son  decin»  de  Paris  turent  consultas,  et 
livre  des  Erreurs  populaires  (1),  con-  confirmèrent  l’avis  de  M.  de  Lorme. 
tient  ceci  : « S’il  vous  agrée,  ceux-  reine-mère  fut  saignée  , et  guérit. 

» là  seront  bien  dégoûtés  qui  ne  1 au-  Je  ferai  mes  éloges  , continue- 

» ront.  agréable;  puisque  nos  rois,  nos  t— il , plus  beaux  , plus  curieux  et 
» reines  , les  princes  et  princesses  p/us  historiques  que  ceux  de  monsieur 
v de  Franco  et  de  Lorraine,  ont  tant  je  Sainte-Marthe  , auxquels  ils  ne 
» fait  de  si  long-temps,  et  font  encore  céderont  que  pour  l’expression  (3). 
» d’état  de  vous  et  ae  votre  mérite  , C’est  dommage  qu’il  n’ait  pas  exécuté 
» que  rien  ne  vous  a pu.  tant  dis-  ce  jjon  dessein. 

» traire  de  leur  service  ordinaire  que  (Q  Son  fis pratiqua  dans  Pa- 

ir l’impuissance  de  suivre  désormais  ^ avec  beaucoup  de  succès." J Bachot, 
» la  cour  , que  votre  grand  fige  et  dans  la  lettre  que  j’ai  citée  ci-dessus, 
» votre  heureuse  vieillesse,  pluscom-  s’exprime  ainsi,  en  parlant  à M.  de 

» bléc  d’honneur  qife  d’années,  vous  Lorme  le  père  : Je  vous  rends 

» a envié  : vous  retirant  content,  et  compte  du  sujet  de  cet  oeuvre  que  vous 
» comme  assouvi.de  tant  d’honneurs,  avez  animé  par  vos  exhortations  , s’il 
» dans  votre  maison  , en  votre  pa-  vous  plaît  de  l’avoir  agréable , et  à 
» trie  , ou  chacun  a vu  1 honneur  monsieur  votre  fils , Lun  des  plus 
» que  notre  très-auguste  roi  Loüis-  fermes  et  beaux  esprits  de  son  dge- 
yt  lf.-Jüstr  vous  a fait,  retournant  ' et  de  ce  siècle  en  notre  profession  , 
» victorieux  de  Languedoc,  au  mois  c0mmc  il  se  fait  reconnaître  en  toute 
n de  décembre  1622 , et  la  reine  sa  [a  cour  , et  dans  la  populeuse  ville 
» mère,  vouloir  loger  chez  vous  au  ^ Paris.  Bachot  écrivait  'cela  en 
» commencement  de  l’année  1623  , JJ  a mis  à la  tète  de  son  ouvra- 

» pour  indice  de  leur  bienveillance.»  ge  unc  lettre  que  de  Lorinc  le  fils  % 

(B)  J’eusse  pu  faire  cet  article  son  allié  , conseiller  du  roi , et  son 
beaucoup  plus  long  , si  AI.  Patin  médecin  on/inaire  , lui  avait  écri- 
avait  publié  le  livre  qu’il  avait  des - fe  en  [ui  envoyant  un  sonnet  de  sa 

(1)  Ver «.  tom  VI JF , p*g.  3<vj,  touchant  (*)  Patin  , lettre  CCCLXlII , pag.  85  du, 
c«-  livre, 'la  fit i de  la  remanjuc  (É)  de  l’article  IIIe.  tome. 

JoVtCRT.  \3)  Fà  > P*1*'  •?* 
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façon  ( 4 )•  Notez  qu'il  engagea 
M.  Gaulmyn , son  cousin  , A faire 
des  vers  latins  à la  louange  de  ce 
traite'  de  Bachot.  Ils  sont  au-devant 
du  livre. 

(D)  chargé  d’ années  , il  se 

sentait  encore  assez  de  vigueur  pour 
vouloir  se  remarier.  ] Citons  sur  cela 
un  passage  avec  toutes  ses  circonstan- 
ces. Je  le  tire  d’une  lettre  de  Gui 
Potin  , datée  du  18  de  juin*  1666. 
* Quand  vous  avez  dit  A monsieur  de 
4»  Lormc  que  monsieur  Blondel  vou- 
» lait  prouver  que  l’antimoine  est 
» poison  , vous  dites  qu’il  a fait  un 
» grand  saut.  H n’est  point  mal  si  à 
» son  âge  il  saute  encore  si  ^ien , et 
» Dieu  soit  loué  qu’il  saute  encore  : 
» mais  l’antimoine  en  a bien  fait 
» tomber  qui  ne  relèveront  jamais  , 
» et  ne  sauteront  plus.  Dieu  le  veuille 
» bien  conserver  et  ramener  de  Bour- 
>»  bon  en  bonne  santé  ; et  puisqu’il 
» pense  A se  remarier,  je  lui  souhaite 
» une  belle  femme,  telle  qu’il  la  vou- 
» dra  choisir.  Il  n’est  rien  tel  que  de 
» mourir  d’une  belle  épée.  11  faut  en- 
>»  trer  avec  honneur  en  la  sainte  sy- 
» nagogue  (5).  » Dans  une  lettre  ciu 
30  d’octobre  de  la  même  année  il  dit 
ceci  (6)  : J’apprends  que  monsieur  de 
I Air  me  est  parti  de  Lÿon . et  qu’il  s’en 
retourne  a Bourbon  et  a Moulins  ; 
ou  il  a dessein  de  se  remarier.  Il  fait 
bien  , si  c’est  pour  le  salut  de  son 
dme  ; car  pour  son  corps  je  crois  qu’il 
n’a  plus  guère  besoin  de  ce  meuble 
de  ménage.  Ce  dessein  n’était  ni  exé- 
cuté ni  abandonné  quand  le  même 
Patin  écrivit  la  lettre  où  se  trouvent 
ces  paroles  : « Je  vis  dernièrement 
>»  monsieur  de  Lormc  qui  était  un  peu 
» indisposé,  mais  avec  la  même  vi- 
» gueur  d’esprit  qu’en  parfaite  santé. 
» Tout  âgé  qu’il  est  , on  dit  qu’il 
» veut  se  remarier  , et  quelqu’un 
» pousse  à lui  mettre  cette  folie  dans 
» la  tête  , pour  l’amener  au  trium- 
>»  virât,  qui  sera  un  dangereux  joug 
» pour  lui , et  peut-être  fatal.  Je  sou- 
» Laite  que  ce  soit  pour  le  salut  de 
» son  âme,  et  pour  la  chaleur  de  ses 
» pieds  (7).  » Il  rapporte  ensuite  l’é- 

(4)  C'est  un  ftonoel  acrostiche  : on  le  voit  au- 
devant  du  livre  du  rieur  Bachot , avec  un  autre 
sonnet  de  M.  de  Lorme  le  père. 

(5)  Patin,  lettre  CCCCYII,  pag.  307  du 
III9.  tonte. 

(6)  Le  même,  lettre  CCCCXXI,  pag.  îSi, 

(7)  Le  même  , lettre  DV| , pag.  4«Jo. 


pigramme  d’Étiçnnc  Pasquicr  , que 
l’on  a vue  ci-dessus  (8).  Cette  lettre 
est  datée  de  Paris,  le  de  janvier 
1670.  Elle  prouve  que  INI.  de  Lorine 
demeurait  alors  dans  cette  ville  , et 
qu'il  avait  été  marié  deux  fois. 

(E)...  Sa  femme  gagna  une  phthisie 
auprès  de  ce  bon  vieillard  , et  n en 
put  jamais  guérir.  ] Si  elle  s'était  ré- 
solue par  l’espérance  d’un  gros  douai- 
re A n’avoir  que  la  condition  de  la 
sunamite  (9) , elle  eut  bien  sujet  de 
s’affliger  en  voyant  les  mauvais  effets 
de  cette  fonction  , et  combien  était 
contagieux  pour  une  jeune  personne 
le  lit  d’un  vieillard.  Plusieurs  méde- 
cins soutiennent  qu’il  est  utile  à un 
homme  décrépit  de  coucher  avec  uu 
enfant  bien  gras  et  bien  potelé  , mais 
qu’il  est  dangereux  A celui-ci  d’avoir 
un  tel  voisinage.  Néanmoins  on  voit 
arriver  assez  rarement  ce  qui  arriva 
A la  femme  de  notre  de  Lorme , et 
ainsi  l’espérance  qu’elle  eût  pu  avoir 
d’être  bientôt  unêneune  veuve,  fraî- 
che et  gaillarde  et  bien  dotée  , n’eût 
pas  étd  téméraire.  Quant  A lui  , s’il 
ne  payait  pas  son  tsibutAla  vieillesse 
par  l'affaiblissement  de  sa  mémoire 
(10)  et  de  sa  science  , il  le  payait  par 
une  autre  chose,  c’est-A-aire  par  la 
folie  de  vouloir  se  remarier.  1 ant  il 
est  vrai  que  la  vieillesse  est  un  péage 
qtii  n’admet  point  d’exemptious  pu- 
res et  simples  ! 11  y aurait  bien  des 
raisons  A rapporter  de  part  et  d’autre 
sur  la  question  si  les  mariages  tels 
que  celui  de  M.  de  Lormc  sont  plus 
mal  assortis  que  ceux  qui  ressem- 
blent à celui  de  Publicius  et  de  Sep- 
ticie  , deux  personnes  fort  âgées. 
Valero  Maxime  nous  apprend  qu’ Au- 
guste cassa  le  testament  de  Septicie  , 

ar  lequel  elle  avait  laissé  tout  son 

ien  A son  mari  au  préjudice  des 
enfans  qu’elle  avait  d’un  antre  lit. 
Cet  auteur  élève  jusques  aux  nues  la 
justice  de  cet  arrêt  . Si  ipsa  œquilas 
hde  de  re  cognoscerel  , possetne  jus- 
tiiis  aut  graviùs  pronuntiare  ? S per* 
nis  quos  genuisti  : nubis  ejfœta  , 
teslamenti  ordincm  violenta  animo 
confundis  : neqne  erubescis  ci  totum 
pairimonium  addicere , cujus  pollincto 

(S)  Hemarque  (N)  de  l'article  Bt«*  , tom. 
III , pag.  4«>*>* 

(fl)  tom.  VII,  pag.  3 V,,  Varticle 

GplLiucu , remarque  (A ),  à /'alinéa. 

(10)  r\  la  remarque  ruirante. 
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jam  corpori  marcidam  scnectutem 
tuant  substravisti  ( 1 1 ).  On  devrait 
peut-être,  parmi  les  chrétiens,  casser 
plus  souvent  cjue  Ton  ne  fait  les  con- 
tracts  de  mariage  qui  joignent  en- 
semble ou  deux  extrémités  de  même 
nom  , ou  deux  extrémités  opposées  , 
deux  vieillesses,  ou  l’âge  caduc  et  la 
fleur  de  l’âge. 

(F)  . . . La  conversation  de  ce  M. 
de  Lorme  était  admirable .]  Deux  pas- 
sages de  Gui  Patin  feront  ici  tout 
mon  commentaire.  « Je  vis  hier  (ia) 
»>  M.  de  Lorme,  par  visite  chez  lui  ; il 
» me  fit  grand  accueil,  nous  causâmes 
# ensemble  une  bonne  heure , nous  ne 
» fûmes  muets  ni  l’un  ni  l’autre  j il  est 
» admirable  en  son  entretien  , aussi- 
» bien  qu’en  toute  autre  chose;  il  a 
» une  mémoire  admirable  pour  son 
» âge  de  quatre  - vingt  - cinq  ans  ; 
» je  pense  qu’il  mourra  en  sa  vieille 
» peau  , avec  sou  antimoine  dans  le 
» cœur  et  dans  la  tête  ; et  néanmoins, 
» ce  qui  me  console  , c’est  que  j’es- 
» père  qu’il  n’en  prendra  jamais  , 
» aussi  n’en  a-t-il  pas  besoin  (i3).  » 
Quelques  semaines  après  on  lui  rendit 
une  autre  visite.  Je  vis  hier  M.  de 
Lorme  , qui  a encore  l’esprit  bien 
vert  et  une  mémoire  prodigieuse  : ces 
deux  facultés  sont  en  lui  fort  vigou- 
reuses , et  ne  sentent  rien  du  vieil - 
lar:l  ;k  mais  pour  le  reste  je  n’en  ré- 
ponds point , maximus  est  aretalogus  : 
j apprends  qu’il  n’a  pas  bonne  main 
pour  la  pratique. , nonobstant  sa  pré- 
tendue et  assez  mystique  polypnar- 
rnacie  ; il  est  d’une  puissante  conver- 
sation , il  sait  beaucoup  de  bonnes 
choses  y et  les  débite  merveilleusement 
bien  , et  qui  plus  est , il  est  fort  rele - 
nu  y quand  il  est  question  de  juger  du 
mérite  de  plusieurs  savans  , qui  ont 
vécu  en  France  depuis  tantôt  cent 
ans  y il  y emploie  heureusement  son 

• Jufitc,,p:nt  et  sa  chanté  y nemini  facit 
inmriftm*  nulii  quidquam  detrahit 
débitas  la u dis  : a tout  prendre , c’est 
un  grand  homme  , qui  pour  scs  pei'- 
Jections  a de  grandes  obligations  q 
Dieu  et  à la  nature  y je  vomirais  seu- 
lement qu’il fUt  moi  ns  hâbleur  y quand 
il  est  question  de  louer  quelqu  un  qui 
le  mérile  moins  : mais  il  me  semble 

(««)  Valcr.  Maiiinu»,  tib.  Vit , cap.  VU  , 
num.  4 « POff.  m. 

I ( »»)  CVil-à  dire  , le Ciite  novembre  iGiiy 

(lî)  Patin,  lettre  DI  , pu  g . 45>u 


qu'il  fait  cela  tout  exprès  , pour  ne  • 
point  passer  pour  ploricux  et  médi- 
sant; et  à quelque  chose  celle  retenue 
est  fort  bonne  ( >4).  Du  premier  «le 
Ces  deux  passages  l’on  peut  inférer 
qu’il  était  ne  l’an  i58.j. 

(0)  Il  mourut  l'an  1G78.]  Ma  preuve 
sera  tirée  de  ce  passage  du  Mercure 
Galant  : « Nous  avons  perdu  un  mc- 
» decin  aussi  ancien  que  fameux  : 

» c’est  M.  de  Lorme  , qui  a toujours 
» fait  ce  qui  a passe  en  proverbe  à 
» l’égard  des  médecins  , à qui  on  nu 
>1  manque  jamais  de  dire  qu’ils  aient 
a à se  guérir  eux-mêmes,  il  avait  mis 
» eu  vogue  une  tisane  appelée  bouil- 
» Ion-rouge  , dont  mille  gens  se  sont 
» bien  trouvés.  Les  grandes  sommes 
» qu’il  a employées  pour  faire  dos 
» expériences,  sont  des  marques  du 
» plaisir  qu’il  se  faisait  de  n’ignorer 
» rien  dans  son  art.  11  est  mort  à 
» l’hôtel  de  M.  le  maréchal  de  Créqui 
» où  il  demeurait , après  avoir  vécu 
» plus  de  cent  ans.  il  avait  encore 
» l’esprit  vif  , et  j’ai  vu  des  vers  de 
» lui  fort  bieu  tournés  , qu’on  m’a 
» assuré  qu’il  avait  faits  depuis  quin- 
» ze  jours  (i5).  » Je  ne  pense  pas 
qu’il  ait  vécu  plus  de  cent  ans  , et 
j'aimerais  mieux  m’en  tenir  au  calcul 
ae  M.  Patin  , selon  lequel  il  serait 
mort  à l’.lgede  quatre-vingt-quatorze 
ans. 

(14)  Le  meme % lettre  DI 1 1 , pag.  4^6  : die  est 
datée  du  »3  de  décembre  1669. 

(15)  Mercure  Galant,  du  moi#  de  juillet 
1678,  pag.  i4*  , i43  , édition  tle  Hollande. 

LORRAINE  (Chaules  de),  car- 
dinal et  archevêque  de  Reims  * , 
fils  de  Claude  , premier  duc  de 
Guise,  naquit  au  mois  de  février 
i525  (n).  C’était  un  homme  qui 
avait  de  très-grandes  qualités  ; 

* Joly  trouve  que  cct  artiçlc  montre  à dé- 
couvert la  partialité  de  Bayle,  et  il  ne  l'ait 
que  deux  observations,  renvoyant  à l’article 
que  Clt.  Je  Lorraine  a dans  les  Eloges  de. 
quelques  ailleurs  français , Dijon,  17/42  » 
iti-8  ’.  , qui  a pour  auteurs  Joly  lui-même, 
Micliault  et  autres. 

(a)  A commencer  Vannée  au  mois  de  jan- 
vier Morcri , qui  le  fait  naître  Van  su 

trompe.  Son  épitaphe  porte  qu’il  mourut 
Vit  K:il  Jun.  l5;/|,  et  qu’il  vécut  an  110s  /j<)  , 
mciucH  IO.  ‘lies  8.  lieras  4-  Voyez  le  Noincn- 
<■ lator  Cardin  al  ii  un  pug.  t^l. 
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mais  il  en  abusa,  au  grand  préju- 
dice de  la  France  (A),  pour  satis- 
faire son  avidité  insatiable  d’ac- 
quérir des  biens  et  des  dignités. 
11  recueillit  une  succession  très- 
ample  de  bénéfices,  l’an  i55o,  par 
la  mort  du  cardinal  Jean  de  Lor- 
raine , son  oncle  (B),  dont  (il  ne 
paya  point  les  dettes  (C) , quoi- 
qu’il l’eût  promis  aux  créanciers. 
Eu  même  temps  il  s’insinua  par 
de  basses  complaisances  dans  les 
bonnes  grâces  do  la  duchesse  de 
Valentinois  (ô)',  et  s’acquit  une 
autorité  extrême,  faisant  élever 
aux  plus  belles  charges  du  royau- 
me les  personnes  qui  lui  étaient 
dévouées.  Il  n’attendait  pas  tou- 
jours que  ces  charges  fussent  va- 
cantes ; il  savait  fort  bien  les  ôter 
h ceux  qui  les  occupaient.  Le 
premier  président  du  parlement 
de  Paris  eu  fit  une  triste  épreu- 
ve (c).* Ce  cardinal , qui  avait  eu 
sous  le  règne  de  Henri  II  un  cré- 
dit presque  sans  bornes  , se  vit 
encore  beaucoup  plus  puissant 
sous  le  règnede  François  II  ; car 
lui  et  le  duc  de  Guise  son  frère, 
gouvernaient  tout  le  royaume  à 
leur  fantaisie  , sous  prétexte 
qu’ils  étaient  oncles  de  la  jeune 
reine  Marie  Stuart.  Il  parut 
beaucoup  dans  le  colloque  de 
Poissy  par  son  éloquence  et  par 
sou  érudition  ; et  il  est  fort  vrai- 
semblable qu’il  ne  consentit  à la 
tenue  de  cette  assemblée  , q'u’afin 
d’avoir  licude  faire  paraître  qu’il 
parlait  bien,  et  qu!il  avait  de 
l’esprit  (D).  Il  parut  aussi  beau- 
coup dans  le  concile  de  Trente; 
mais  il  n’y  soutint  pas  les  libertés 
de  l’église  gallicane  avec  toute  la 

(b)  Voyez  la  remarque  (C). 

(r)  Voyez  Partie  le  Lun,  dans  ce  volume  , 
pag.  289,  remarque  (A). 


vigueur  que  la  cour  de  Rome 
avait  redoutée  (d)  (E).  11  trouva 
plus  à propos,  pour  les  intérêts 
de  sa  maison , de  s’humaniser 
avec  le  pape.  Son  crédit,  qui 
avait  souffert  un  peu  de  diminu- 
tion par  la  mort  du  duc  de  Gui- 
se , son  frère  , se  releva  quelque 
temps  après  (F).  On  l’a  regardé 
comme  le  principal  auteur  de  la 
guerre  d’Italie,  oh  ce  duc  dq 
Guise  pensa  perdre  toute  sa  ré- 
putation. On  citera  sur  ce  sujet 
umpassage  de  Brantôme  qui  mé- 
rite d’être  lu  (G).  On  en  citera 
un  autre  qui  témoigne  la  vanité 
de  ce  cardinal , c’est-à-dire  , la 
fierté  avec  laquelle  il  parla  à la 
duchesse  de  Savoie , en  la  baisant 
par  force  (H).  Remarquez  bien 
que  c’était  un  baiser  de  cérémo- 
nie. Il  aimait  assez  les  autres  bai- 
sers (I) , comme  Brantôme  nous 
l'apprendra.  J’ai  parlé  ailleurs(e) 
de  sa  haine  contre  la  religion 
protestante,  et  des  écrits  satiri- 
que^ à quoi  il  fut  exposé  pour 
celle  raison.  J’aurais  pu  marquer 
qu’il  fut  comparé  à Senèque  dans 
l’une  de  ces  satires  (K).  Ou  se 
moqua  un  peu  de  lui  lorsqu’il 
reçut  dans  Paris  un  affront  san- 
glant dii  maréchal  de  Montmo- 
reuci  (L).  Il  mourut  le  a6  de  dé- 
cembre 1 £>74-  Vous  trouverez 
des  choses  curieusês  sur  cette 
mort  dans  le  Journal  de  Ilenri 
III  ( J ').  La  reine  d’Ecosse,  sa 
nièce  , fut  assez  fine  pour  éluder 
le  dessein  qu’il  eut  de  lui  retenir 
ses  pierreries  (M).  J’ai  oublié  de 
marquer  qu’il  fut  le  principal 


(ti  » Voyez  Fra-Paolo , traduit  par  Arm-loi , 
liv.  VIII,  pag.  794,  et  la  marge  do  la  page 

789* 

(e)  Dans  les  remarques  de  F article  OviSE 
(François),  font.  VU,  pan.  368  ctsulv. 

(/)  Journal  de  Ili-nii  III  , A l'ann,  \^\% 
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promoteur  d'un  édit  qui  ren- 
dait semestre  le  parlement  de 
Paris  (N).  Cela  ne  dura  guère. 

On  conte  que  la  prédiction 
d’un  astrologue  lui  fit  souvent 
peur , et  contribua  beaucoup  à 
la  peine  qu’il  se  dontia  de  faire 
défendre  le  port  d’armes  sous  le 
règne  de  François  II.  Le  passage 
que  j’alléguerai  sur  ce  sujet  nous 
apprendra  que  l’jnsulte  qu’il  re- 
çut en  sortant  de  la  maison  d’une 
courtisane  (O  ) l’obligea  à faire 
aller  toute  la  cour  à Saint-Gjer- 
inain  , malgré  l’ancienne  coutu- 
me. N’oublions  pas  qu’il  prêcha 
en  diverses  occasions  ; mais  , bon 
Dieu  ! que  ce  fut  d’une  manière 
bien  éloignée  de  l’esprit  évangé- 
lique ! Il  prenait  les  choses  sur  le 
ton  de  l’Alcoran  , et  comme  un 
vrai  successseur  de  Mahomet,  et 
non  pas  comme  un  successeur  des 
apôtres  : il  ne  prêchait  que  la 
guerre  et  que  l’effusion  de  sang 
(P)  ; mais  en  témoignant  ce  zèle 
barbare  contre  les  protestant  de 
franco,  il  faisait  pension  à des 
protestans  d’Allemagne  (Q).  Au- 
tre scène  de  comédie. 

(A)  Il  avait  Je  très-grandes  quali- 
tés , mais  il  en  abusa  au  grand 
préjudice  de  la  France.  ] Voici  son 
portrait  scion  M.  de  Mezerai-  « l.e 
» cardinal  était  un  homme  tout  de 
» feu,  toujoàrs  agissant , et  remuant 
» sans  cesse  des  intrigues  et  des  fac- 
« lions  pour  agrandir  sa  maison  ; 
» aussi  capable  de  les  inventer  avec 
» vivacité  , comme  son  aîné  de  les 
» exécuter  avec  prudence  : extréme- 
» ment  âpre  à amasserdu  bien,  haut 
» en  paroles[et.  vindicatif, néanmoins 
» couvert,  craintif  et  dissimulé,  hor- 
a mis  pour  le  ressentiment  desini  tires; 
» au  reste  , qui  par  l’aide  des  belles 
» lettres  qu’il  avait  acquises  , et  par 
» les  charmes  d*  l’éloquence  qui  lui 
a était  naturelle  , avait  cet  avantage 
a de  se  faire  ccoutcr  de  tout  le  mon- 


a de(i).  a Si  vous  voulez* voir  une 
copie  de  ce  portrait,  lisez  Seulement 
ce  qui  suit.  Ce  prince  , dont  le  nom 
est  si  célèbre  dans  l'histoire , et  qui 
avait  l'esprit  extrêmement  vif  et  pé- 
nétrant!,  le  naturel  ardent,  impétueux 
et  violent , une  rare  éloquence  natu- 
relle , beaucoup  plus  de  doctrine 
quon  rien  doit  attendre  des  person- 
nes de  s a- qualité , et  que  son  éloquen- 
ce faisait  paraître  bien  plus  grande 
encore  quelle  n'était  en  effet  , était 
le  plus  hanli  de  tous  les  homnies,dans 
le  ciibinclài  imaginer  et  à vouloir  en- 
treprendre de  grandes  choses  et  de 
vastes  desseins  ; mais  qussi  le  plus 
timide  et  le  plus faible, quand  il  s’agis  - 
sait  tfen  venir  à l’exécution  , et  qu'il 
y voyait  du  péril  : et  surtout,  on  ne 
peut  nier  qu’il  riait  eu  toute  sa  vie 
une  passion  démesurée  pour  l’ agran- 
dissement de  sa  maison  (a).  Ces  pa- 
roles de  M.  Mairabourg,  précèdent 
l’endroit  où  il  raconte  que  ce  car- 
dinal forma  dans  le  concile  de  Trente 
le  premier  plan  de  la  ligue. 

(K)  Il  recueillit  une  succession  très- 
ample  île  bénéfices  , l'an  i55o.  par 
la  mort  de...  son  onde.  ] Le  cardinal 
Jean  de  Lorraine  avait  cherché  son 
établissement  en  France  , a l imita- 
tion du  duc  <le  Guise . son  frère  , cl 
l’avait  fait  au  mépris  des  canons  sa- 
crés et  des  plus  anciennes  lois  de 
l'église.  Il  était  en  même  temps  ar- 
chevêque de  Lyon  , de  Reims  et  de 
Narbonne  ; évêque  de  Metz  , de 
'Foui,  de  F erdun,  de  Térouane , de 
Lucon  , d’ A Ihy  et  de  Faïence  ; et 
abbé  de  Gorze  , de  Fécamp  , de  Clu - 
ny  et  de  Alarmoulter  (3).  Sou  neveu 
ne  recueillit  point  toute  cette  succes- 
sion , mars  seulement  une  très-bonne 
partie  (4).  L’évéclié  de  Metz  fut  donné 
a Robert  de  Lénoncourt , qui  contri- 
bua beaucoup  à faire  tomber  cette 
ville  sous  le  pouvoir  de  la  France  , 
peu  de  temps  après  (5). 

Le  cardinal  Jean  de  Lorraine  avait 
éprouvé  qu’on  ne  voulait  point  dif- 

(i)  Mczerai,  Tli»toire  de  France,  loin.  III  , 
pag.  a. 

(a)  Maimboorg,  Histoire  de  la  Ligue  , lie»  / , 
pag.  ta  , / dilton  de  Hollande . 

f3)VarilU«.  Histoire  de  Françoi»  Ier-,  fie. 
VII  , pag.  a64,  à Cann.  i536. 

(4)  V or  et  dont  ta  remartfite  suivant*  lei  pa- 
roles de  Ht.  de  Tliou. 

(5)  Thuan.  , U b,  VI , p.  taa  % ad  ann.  i55«  , 
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férer  jusqu’après  sa  mort  à jouir  île  la  controverse  (g).  M.  Maimbourg 
sa  dépouille.  Lisez  ce  qui  suit.  « 0 soutient  que  c’èst  une  Je  ces  malignes 
» vilaine  et  détestable  ingratitude  , ' conjectures  qu’on  a faites  assez  sou- 
» n’ayant  patience  que  le  feu  cardi-  vent,  au  désavantage  de  ce  grand 
» nal  de  Lorraine  son  oncle  , par  la  prélat  , qu’on  a voulu  en  cette  occa- 
» faveur  duquelil  estoit  venu  du  col-  sion  taxer  de  vanité.  S' il  eut  eu  autant 
» lege  deNavarre  à la  cour,  homme,  de  pouvoir,  ajoute-t-il  , qu'il  en  avait 
» quanti  l’a  mbition  , de  tout  autre  sous  le  règne  précédent,  il  eût  sans 
» naturel  que  ses  nepfcu9,  l’enrichist  doute  empéchéhi  tenue  de  ce  colloque 
» de  sa  dcsponille  par  son  decez  , il  (<o).  Je  le  crois  aussi  ; car  sous  le 
« (6)  ne  cessa  de  luy  tirer  de  dessous  règne  précédent  il  n’eût  pas  souffert 
» l’aisle  tout  ce  qu’u  luy  fut  possible,  que  les  calvinistes  eussent  eu  la  libcr- 
» par  une  importunité  non  gueres  té  de  se  plaindre  ; mais  quelque 
» esloingnée  de  violence  : et  trouva  changement  qui  fût  arrivé  à son 
» façon  de  luy  faire  envie  de  s’esloi-  crédit , il  avait  encore  assez  de  pou- 
» gner  de  la  cour , luy  aposta  des  voir  pour  rompre  la  conférence  si 
» serviteurs  tels  qu’il  luy  pleut , le  clic  lui  eût  déplu  *.  N’avait  il  pas  été 
» destitua  de  ceux  qui  estoyent  les  caftse  , par  la  remontrance  qu  il  lit  à 
n [il u s loyaux  , Sous  telle  couverture  leurs  majestés, à la  tête  du  clergé  (n) 

» que  bon  luy  sembla  , et  fit  en  sort4ftpi’elles  n’osèrent  maintenir  Te  pre- 
o qu’il  ne  tint  pas  à luy  qu’il  ne  le  mier  édit  de  janvier  ( ia  ) favorable 
» mist  tout  en  chemise,  tellement  aux  huguenots,  et  qu’elles  allèrent 
a qu’enfin  une  mort  bien  soudaine  tenir  leur  lit  de  justice  au  parlement 
n remporta  au  retour  de  l’élection  de  Paris  , pour  prendre  de  nouveaux 
n du  jiape  .Tulles  111  (").  » Ceci  est  expédions?  N’avait-il  pas  été  cause 
tiré  d’une  Remontrance  adressée  aux  que  les  résolutions  , qui  furent  prises 
princes  du  sang , etinsérée  par  Louis  dans  cette  assemblée,  produisirent 
de  Reynier,  sieur  delà  Plauche,  dans  l’édit  dejuillet,  si  terrible  et  si  acca- 
son  Histoire  de  François  II.  blant  pour  ceux  de  la  religion  ? N’a- 

(C)  . , . dont  il  ne  paya  point  les  vait-il  point  par-là  triomphé  de  la 

dettes .}  Il  faut  entendre  M.de  Thou.  régente  fortifiée  du  prince  de  Condé, 
Al  Carolus  Guisianus  , qui  démuni  et  de  l’amiral  de  Coligni,  et  du  clian- 
fjotaringùs  dici  cirpit , ciun , palruo  celier  de  l’IIopital  ? Quand  on  peut 
mortuo,opulentissiowrum  sacerdolio-  font  cela,  il  ne  doit  pas  être  malaisé 
rum  possessionem  adeplusésset  , ne-  ce  me  semble,  d’empêcher  le  collo- 
quaquam  grande  œs  a/ienum  exsolvit  que  de  Poissi.  11  est  donc  probable 
sicuti  receperat , quo  ille  mersus  pie-  que  le  cardinal  de  Lorraine  , ravi 
rosque  créditons  secum  unît  mttbit.  d’une  si  belle  occasion  de  faire  bril- 
Is  in  arctiorem  Pictaviensis  Jafnilia-  1er  son  savoir  et  son  éloquence , con- 
ritatem  , quœ  totum  regis  animum  tribua  puissamment  à la  tenue  de  ce 
occupaverat , turpibus  obsequiis  ciim  colloque.  Outre  qu’il  étaitassuréque 
se  insinuàvissct  , auctor  il&  fuit  quo  la  doctrine  des  calvinistes  y serait 
regni  'negotiorum  adminislrationem  condamnée  par  les  évêques  ; ce  qui 
penès  se  ha  lient,  ut , etc.  (8).  . fournirait  de  nouvelles  armes  aux 

(D)  Il  ne  consentit  h la  tenue  du  catholiques  zélés  et  persécuteurs, 
colloque  de  Poissi  qu’afin  de  faire  Ceux  qui  connaissent  la  vanité  de 
paraître  qu’il  parlait  bien  , et  qu’il  ce  cardinal  , par  les  marques  qu’il 
avait  de  l’esprit.’]  M.  Varillas  avoue 

que  ce  cardinal  la  souhaita  , par  la  „ ss‘n,l,‘'  Hl,u"rc  Ch«r!«  IX,  wm.  I , 

tnp  bonne  opinion  au’U  avait  de  son  Hi.ioir.  ,t„  CU.i.U-., 

éloquence,  et  par  le  désir  de  dispu-  paf.su. 

ter  contn  des  personnes  qui  avaient  * Joly  p,  ns.  qu’il  » . contradiction  noire  mit 

employé  tout  leur  temps  a l’étude  de  °*’?el7,llon1  Bayle  et  l'aœolmirol  qu'il  a 


(6)  C'est- a- dire  , le  cardinal  Charlej  de 
Lorraine. 

(<j)  La  Planche,  Histoire  de  Françoia  II,  pag. 

433,434« 

(8)  Thtian.  , lib.  VI , ad  ann.  t55o,  pag. 

ni. 


donné  quelques  lignes  plus  haut  à l'opinion  de 
Maimbourg. 

(11)  Varillas,  Histoire  de  Charles  IX,  tom. 
/,  pag.  5a. 

(sa)  Il  ne faul.pas  confondre  cet  édit  du  «3 
janvier  i56i  , avec  celui  qui  fut  donné  le  mois 
de  janvier  »56a  , pour  supprimer  l'édit  de 
imllet. 


/ 
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en  donna  dans  le  concile  do  Trente  , chapitre  de  scs  Essais  ( i5  ) où  il  re- 
Mâmeront  sans  doute  SI.  Maint  bourg,  marque , qu’il  advient  le  plus  souvent 
On  voulut  imiter  à la  clôture  de  ce  que  chacun  choisit  plutôt  à discourir 
concile  l’usage  des  acclamations  et  au  métier  d'un  antre  que  du  sien  , 
des  prières , qni  s’ôtait  pratiqué  dans  estimant  que  c’est  autant  de  nouvelle 
l’église  orientale:  et  ce  fut  (t3)  le  réputation  acquise  ....  b' oyez  com- 
canlinal  de  Lorraine  qui  prit  non-  bien  César  se  déploie  largement  h 
seulement  le  soin  de  composer  ces  nous  faire  entendre  ses  inventions  h 
acclamations  , mais  encore  la  peine  bâtir  ponts  et  etigins.  , et  combien  au 
de  les  entonner  ; ce  qui  te  fil  blâmer  prix  il  va  se  serrant  , où  il  parle  des 
universellement  de  vanité  (lj)  , cette  offices  de  sa  vaillance,  et  conduite  de 
fonction  qui  eût  été  bonne  pour  un  sa  milice.  Ses  exploits  le  vérifient  assez 
diacre  ( et  qui  autrefois  était  toujours  capitaine  excellent , il  se  veut  faine 


faite  par  les  diacres  ),  paraissant  peu 
décente  pour  un  cardinal  prince. 
Ayant  été  capable  de  donner  dans 
une  si  puérile  ostentation  , il  est 
toul-à-fait  apparent  qu’il  souhaita 
d’entrer  en  lice  avec  les  ministres , 


connaitrmxcellent  ingénieur . qualité 
aucunement  étrangère.  La  théologie  , 
me  dira-t-on  , est  le  métier  d’iuî 
cardinal  : je  répondrai  que  cela  souf- 
fre trop  d’ciccptîons  ; et  que  si  c’est 
un  cardinal  prince  , ou  premier  mi- 


en présence  de  toute  la  cour  , afin  «ldVnistrc  d’état,  la  théologie  n’est  pa* 
faire  paraître  son  esprit  et  son  l lo-  plus  de  sa  profession  , que  de  celle 
quence.  11  s’était  si  fort  attaché  au  a’ 
gouvernement  de  l’état , et  aux  in- 


gouvernement 
trigues  de  la  politique  , qu’il  avait 
lieu  de  craindre  cju’ou  ne  le  crût  un 
méchant  théologien.  A la  vérité , il 
pouvait  croire  qu’on  l’excuserait  d’a- 
voir oublié  les  idées  qu’il  avait  ap- 
prises dans  les  écoles  ; mais  plus  il 
était  apparent  que  sa  profonde  habi- 
leté dans  les  affaires  politiques  ferait 
croire  qu’il  n’était  pas  fort  versé  dans 
les  matières  de  controverse , plus  se 
persuadait-il  qu’il  acquerrait  de  la 
gloire  en  faisant  voir  qu’il  les  enten- 
dait è fond  , et  qu’il  en  pouvait  dis- 
courir éloquemment  et  savamment. 
Voilà  l’écueil  où  sa  vanité  échoua  : 
et  l’on  peut  dire  qu’une  vanité  le 
guérit  d’une  autre  ; car  s’il  n’eût  pas 
eu  l’ambition  de  faire  dire  qu’il  ex- 
cellait jusque  dans  les  choses  les 
plus  éloignées  de  ses  continuelles 
occupations,  il  eût  trop  méprisé  le 
rang  et  la  naissance  des  ministres , 
pour  vouloir  entrer  dans  une  dispute 
réglée  avec  eux.  Je  voudrais  que 
Montaigne  eût  parlé  de  lui  dans  le 


(l3)  Voyez  Tra-Paolo,  traduit  par  Amrlot, 
liv.  VJ  II , pag.  Voyez  aussi  Mêlerai, 

Abrégé  cbronolog. , (ont.  Vt-j*ag.S3. 

(î Dans  la  mf-ne  llirtoirc  de  Fra-Paolo, 
png.  794  , parmi  Us  choses  dont  ce  cardinal 
fia  bluta £ rtt  France  , vous,  trouves,  quon  lui  di- 
sait qii'il  pouvait  bien  %c  pasacr  de  »ompo»cr  le» 
acclamiuiou*  , encore  plus  de  Ica  entonner.  Et 
c'est  ainsi , ajoute  l'hulovien  , que  «ouvent  Ica 
;cui , vains  pour  un  peu  de  gloire  qu’ils  pensent 
gagner,  perdent  tout  à la  fois  celle  qu'ils  ont 
acpttJC. 


l’un  général  d’armée  *. 

(E)  il  ne  soutint  point  au  concile 
de  Trente  les  libertés  de  l’église  gal- 
licane avec  toute  la  vigueur  que  la 
cour  de  Home  avait  redoutée /]  « Le 
« cardinal  de  Lorraine  arriva  à 
» Trente  accompagné  d’un  grand 
» nombre  d’évèques  , et  y prit  telle 
» autorité  , que  le  pane  en  ayant 
» conçu  jalousie,  l’appelait  entre  ses 
» familiers  , le  petit  pape  d’au  délit 
» det  monts.  Il  savait  qn’il  venait 
w avoo  intention  d’agir  de  concert 
« aven  ' les  Impériaux  , pour  faire 
h donner  quélque  contentement  aux 
» luthériens  ( lesquels  it  désirait  dé- 
» tacher  des  huguenots, s’étant  pour 
» cet  cflèt  abouché  lui  et>son  frère 
» avec  le  duc  de  Virtcmberg  , et  au- 
» très  princes  de  cette  croyance , à 
» Saverne  ) : c’est  pourquoi  il  avait 
» bien  pourvu  à se  fortifier  contre 
» lui  par  un  grand  nombre  d’évèques 
» italiens  , que  de  tons  côtés  il  en- 
» vova  à Trente  avant  que  ce  cardi- 
» nal  y fût  arrivé.  Quelques  mois 
» après  sa  venue  , on  reçut  deux 
» grandes  nouvelles  au  ehneile  : l’une 
» de  la  mort  du  roi  de  Navarre  j 
» l’autre  , à quelques  mois  de  là,  du 
» gain  de  la  bataille  de  Dreux.  Toutes 
» deux  firent  croire  au  cardinal  que 
» son  frère  aHait  deveuir  maître  du 
» la  France  ; et  cette  considération 
» augmenta  fort  son  poiivoirdans  le 
» concile  ; et  par  conséquent  celui 

(i5)  C'ctt  U Xrt'.  .lu  I".  Iv  re. 

* Joly  dit  que  c'esl  trop  dire  % cl  il  a raijoii  * 
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» .îles  ambassadeurs  avec  lesquels  il 
» était  bien  uni  du  commencement. 
» Ils  proposèrent  donc  , selon  la 
» charge  qu'ils  en  avaient , trente- 
» quatre  articles  de  réformation...... 

» Le  cardinal  de  Lorraine  les  eût  sans 
» doute  appuyés  fortement, si  la  mort 
» du  duc  de  Guise  ne  fût  pas  surve- 
» nue  ; mais  comme  la  bonne  fortune 
» de  ce  frère  lui  avait  fort  élevé  le 
»■  courage,  sa  perte  le  rabaissa  infi- 
» niment  ; il  ne  songea  plus  qu’à 
» s'accommoder  avec  le  pape  ; et  rc- 
» lâchant  de  scs  grands  desseins  , 
» obligea  aussi  tous  les  évêques  de  sa 
» brigue  à relâcher  : ainsi  les  légats , 
» et  autres  gens  dépendans  de  la  cour 
» do  Rome  , demeurèrent  les  maîtres 
» du  concile  , et  y firent  passer 
» beaucoup  de  choses  selon  leurs 
» intentions  (16).  u 

(F)  Son  crédit . ...  se  releva  quel- 
que temps  apri:s.  ] En  voici  une  mar- 
que. Les  gardes  destinés  pour  la 
sûreté  du  cardinal  de  Lorraine  curent 
ordre  de  ne  l’ accompagner  pas  seule- 
ment jusque  <lans  le  Louvre  , mais 
même  de  ne  le  pas  quitter  a l’autel  , 
et  de  mêler  ainsi  l’odeur  de  la  .poudre 
a canon  et  de  la  mèche  , parmi  l'o- 
deur de  V encens  et  des  autres  par- 
fums sacrés  (17).  Ce  fut  Charles  IX  , 
qui  loi  accorda  cette  faveur,  comme 
le  remarque  M.  Anbcri  (18)  , en  par- 
lant d’un  privilège  presque  semblable 
accordé  au  cardinal  de  Richelieu. 

(G)  On  citera  un  passage  île  Bran- 
tôme , sur  la  guerre  d’Italie  : il  mérite 
d’être  lu.  ] « Tant  y a que  telles  deux 
» fautes  sont  arrivées  par  telles  gens, 
» qui  veulent  manier  les  armes  , et 
» n’en  sçavent  le  métier  : Et  c’est 
» pourquoi  ce  grand  duc  de  Guise  , 
» après  qu’il  fut  grandement  trompé 
m on  son  voyage  d’Italie,  il  disoit 
» souvent  , j’aime  bien  l’église  de 
» Dieu  ; mais  je  ne  feray  jamais  en- 
» treprise  de  conqucstcs  sur  la  paro- 
» le  et  sur  la  foy  d’uu  prestre.  Vou- 
» lant  par  là  taxer  le  pape  CaralTe,. 
» dit.  Paul  quatrième  , qui  ne  lui 
» avoit  tenu  ce  qu’il  avoit  promis 

(iG)  Mêlerai,  Abrégé  chronologique,  loin.  VI , 
vn £ • C'en  dam  te  discourt  de  légliic  du 

Xvl«.  siècle , à éann.  i5Ga  , l563.  Voyez  aussi 
tapage  Go  du  V *.  lotne.. 

. (*7 ) Auberi,  Histoire  (lu  carjiual  de  Uiche- 
lieu  , lie.  H.pag.  87  du  Ier.  tome  . édition  de 
Hollande , iGGG. 

(18)  Là  même. 
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» par  de  grandes  et  sokmmsees  pa- 
» rôles;  ou  bien  monsicurIecardin.il 
» son  frère,  qui  en  estoit  aile  prendre 
» langue,  et  sonder  le  eue'  jusqu\i 
» Rome  , et  puis  tout  légèrement 
» avoit  pousse  monsieur  son  frere  à 
» cela.  11  se  peut  entendre  que  mon. 
» dit  seigneur  de  Guise  l’entendoit 
» et  de  l’un  et  de  l’autre  ; car  comme 
» j’ay  ouy  dire,  qu’ainsi  mon  dit  sei- 
* peur  repetoit  souvent  telles  pare- 
il les  devant  monsieur  le  cardinal,  le- 
11  quel  pensant  que  ce  fust  une  pierre 
» tirée  dans  son  jardin , il  en  cnra- 
» geoit , et  se  fasclioit  fort  sous  bri- 
» de  ( 19).  » Les  deux  fautes  dont 
Brantôme  parle , sont  celle  de  Louis , 
roi  de  Hongrie,  et  celle «fc  don  Sé- 
bastien , roi  de  Portugal.  Louis  mou- 
rut en  une  bataille  qti il  donna  contre 
les  Turcs  9 non  tant  pour  raison , que 
parla  persuasion  et  opiniastreté d'un 
cardinal,  qui  le  gouvernait  fort,  luy 
alléguant  qu’il  ne  se  fallait  nies  fier  de 
la  puissance  de  Dieu  , ny  de  sa  juste 
cause  ; que  quand  il  n’auroit  que  par 
maniéré  de  dire , dix  mille  Hongres  , 
estant  si  bons  chresticns , et  combat- 
tans  pour  la  querelle  de  Dieu  , il  de- 
fairoit  cent  mille  Turcs  : et  le  poussa 
et  le  précipita  tellement  à ce  point  , 
qu’il  perdit  ta  bataille  ; et  se  voulant 
retirer  tomba  dans  un  marais , où  il 
se  suffoqua.  De  mes  me  arriva  au  ray 
dernier  de  Portugal , Sébastian  , le- 
quel se  perdit  misérablement  , quand 
estant  par  trop  faible  de  force , il  se 
hazarda  a donner  la  bataille  contre 
les  Mores  qui  estaient  mis  fois  plus 
forts  que  luy;  et  ce,  sur  la  persuasion, 
IctÊÙreschemcns  et  les  opiniastvetez 
il  aucuns  jésuites  , qui  luy  mettoient 
en  avant  les  puissances  de  Dieu  , qui 
de  son  seul  reganl  pouvait  foudroyer 
tout  le  monde  , mesmes  quand  il  se 
banderoil  contre  luy  ; comme  certes 
c’est  une  maxime  tris-vcrilalle.  Mais 
pourtant  il  ne  le  faut  tenter,  ny  abu- 
ser de  sa  grandeur;  car  il  a des  se- 
crets  que  nous  ne  scavons  pas.  Au- 
cuns ont  dit  que  les  jésuites  le Jaisoient 
et  disaient  en  bonne  intention,  comme 
il  se  peut  croit-e;  autres , qu’ils  avoienl 
esté  apostez  et  gagnez  du  roy  d’Jis- 
pagne , pour  faire  ainsi  perdre  ce 
jeune  et  courageux  roy  , et  tout  plein 
de  feu  ; afin  quaptès  il  pust  plus 
(>«))  Drauiâtne , Dames  Galante»  lom,  Il 

liag.  88. 
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aisément  empiéter  ce  au  U a empiété 
depuis  (ao).  Pour  un  lecteur  qui  me 
blâmera  d’avoir  allonge'  cette  remar- 
que par  le  récit  de  ces  deux  faits  , il 
y en  aura  plus  de  cent  qui  m’en  re- 
mercieront dans  leur  cœur-  C est 
pour  faire  plaisir  à de  telles  gens,  (lue 
le  donne  quelquefois  plus  d étendue 
a mes  remarques  que  le  texte  ne  le 
demande.  Ils  éprouvent  avec  plaisir 
qu’en  chemin  faisant  ils  rencontrent 

plusde  choses  qu'ils  n’en  cherchaient. 

(Il)  La  fierté  avec  laquelle  il  parla 
à la  duchesse  de  Savoie , en  ta  bai- 
sant par  force.']  11  portoit  île  son  na- 
turel (ai)  beaucoup  de  respect  aux 
dames.  « Mais  il  l’oublia  et  non  sans 
„ sujcct  q J’en  droit  de  madame  la 
„ duchesse  de  Savoye,  donne  Beatrix 
„ de  Portugal.  Luy,  passant  une  fois 
„ par  le  Piedmont , allant  à home 

pour  le  service  du  roy  son  maistre, 

„ visita  le  duc  et  la  duchesse  ; après 
„ avoir  assez  entretenu  monsieur  le 
„ duc , il  s’en  alla  trouver  madame 
„ la  duchesse  en  sa  chambre  pour  la 
„ saluer  , et  s’approchant  d’elle  , 

„ elle , qni  estoit  la  même  arrogance 
a du  monde,  luy  présenta  la  main 
a pour  la  baiser  : monsieur  le  cardi- 
a nal  impatient  de  cet  aflront  s’ap- 
a proche  pour  la  baiser  à la  bouche , 
a ut  elle  de  se  reculer  ; luy  perdant 
a patience  , et  s’approchant  de  plus 
a près  encore  d’elle , la  prend  par  la 
a teste , et  en  dépit  d’elle  la  baisa 
a deux  ou  trois  fois , et  quoy  qu’elle 
a en  Cst  les  cris  et  exclamations  à la 
a portugaise  et  espagnole,  si  fallut-il 
a qu’elle  passast  par  là.  Comblent, 
a dit-il  , est-ce  à moy  à qui  il0Mt 
),  user  de  cette  mine  et  façon  . Je 
„ baise  bien  la  rcyue  ma  maîtresse  , 
a qui  est  la  plus  grande  reyne  du 
a monde  : et  vous,  je  ne  vous  baise- 
a rois  pas  , qui  n’estes  qu’une  petite 
„ duchesse  crottée  ? et  si  veux  que 
a vous  sçachicz  que  j’av  couché  avec 
a des  dames  aussi  belles  , et  d’aussi 
a ou  plus  grande  maison  que  vous, 
a Possible  pouvoit-il  dire  vrai.  Cette 
a princesse  eut  tort  de  tenir  cette 
a grandeur  à l’endroit  d’un  tel  priu- 
a ce  de  si  grande  maison  , et  mesme 
a cardinal , Teu  ce  grand  rang  d’egli- 
a se  epi'il  tient , qui  ne  s^accompare 
n qu’aux  plus  grands  princes  de  la 

(10)  Br*niAm«,  Dîmes  Gstsnlfl,  pag.  87. 

(11)  Là  mfnte  , pag.  tôj. 


u chrcslienlc’.  Monsieur  le  cardinal 
u aussi  eut  tort  d’user  de  revanche 
u si  dure  : mais  il  est  bien  fascheux 
» à un  noble  et  genereux  cœur , de 
a quelque  profession  qu’il  soit , d’en- 
a durer  un  atl'ront.  a 

(1)11  aimait  assez  les  autres  bai- 
sers. ] Ce  que  l’on  va  lire  est  un  mor- 
ceau de  la  comédie  que  les  gens  du 
monde  jouent.  Par  les  gens  du  mon- 
de, j’entens  aussi  bien  plusieurs  prin- 
ces de  l’église  , que  les  laïques  les 
plus  attachés  à la  terre.  Laissons  par- 
ler Brantôme  ; il  nous  apprendra  que 
le  cardinal  de  Lorraine  n’était  pas 
moins  libéral  en  matière  de  charité 
qu’en  matière  de  galanterie.  Très- 
libéral  , dit-il  ( au  ) , puis -je  l’ap- 
pellcr  , puis  qu’il  n’eut  son  pareil  en 
son  temps  : ses  despenses  , ses  dons  , 
ses  gracteuselcz  en  ont  Jail  foy , et 
sur  tout  sa  charité  envers  les  pauvres. 

Il  portoit  ordinairement  une  grande 
gibeciere  , que  son  valet  de  chambre , 
qui  luy  manioit  son  argent  des  me- 
nus plaisirs  , ne  failloit  d emplir  tous 
les  matins  de  trois  ou  quatre  cënls 
escus  : et  tant  de  pauvres  qu’il  ren- 
contrait, il  met  toit  la  main  à ta  gibe- 
ciere , et  ce  qu’il  en  tirait  sans  consi- 
dération le  donnoil  sans  y rien  trier. 
Ce  fut  de  luy  que  dit  un  pauvre  aveu- 
gle , ainsi  qu'il  passoit  dans  llome  et 
que  l'aumosne  luy  fut  demandée  de 
luy , il  jella  a son  accoustunice  une 
grande  poignée  d’or  , et  s escriant 
tout  haut  : 0 tu  sei  Christo  , o vera- 
mente  il  cardinal  diLorrenna!  c’est- 
à-dire,  ou  tues  Christ, ou  le  cardinal 
de  Lorraine.  S’il  était  aumoinicr  et 
charitable  en  cela  , il  estait  autant 
liberal  és  autres  personnes;  et  prin- 
cipalement à réadmit  des  dames  les- 
quelles il  attrapoit  aisément  par  ces 
appas  : car  l’argent  h estait  en  si 
grande  abondance  de  ce  temps  , com- 
me il  est  aujourd'huy  ; et  uogr  ce  en 
esloienl-clles  plus  friandes , et  des 
bombances  aussi  et  parures.  J' ay  ouy 
conter , que  quand  il  arrivoit  à la 
cour  quelque  fille  ou  dame  nouvelle 
qui  fusl  belle  , il  la  venoit  aussi-lost 
accoster,  et  l'arraisonnant  , il  luy 
digoil  qu’il  la  vouloil  dresser  de  sa 
main.  Quel  dresseur  ! Je  cmis  que  la 
peine  n y estoit  pas  si  grande  , com- 
me à dresser  quelque  poulain  sauva- 
ge : aussi  pour  lors  disoit-on  qu'il  n’y 
(si)  la  même , pag.  36i  cl  nue. 
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nvoit  guère  s de  dames  ou  filles  rési- 
dé nies  à la  cour  , ou  franchement 
venues , qui  ne  fussent  dcsbauclu  es 
ou  attrapées  par  la  largesse  diulit 
monsieur  le  cardinal  ; et  peu  ou  mil- 
les sont  elles  sorties  de  celte  cour 
femmes  et  filles  de  bien.  Aussi  vof  oit- 
on  pour  lors  leurs  coffies  et  grandes 
garderobbes  plus  pleines  de  robbes  , 
de  cottes  , et  d'or  et  d’argent , et  de 
soye , que  ne  sont  aujourahuÿ  celles 
de  nos  reynes  et  grandes  princesses 
de  ce  temps.  J’en  ayfait  V expérience 
pour  V avoir  veu  en  deux  ou  trois , qui 
avoient  gagné  tout  cela  par  leur  de- 
vant ; car  leurs  peres , meres  et  ma - 
rys  ne  leur  eussent  pu  donner  en  si 
grande  quantité. 

Le  même  Brantôme  assure  (?3)  que 
la  fille  bâtarde  de  ce  cardinal,  nom- 
mée Ame  ,(*),  suivit  en  Espagne  la 
princesse  Elisabeth  , fille  de  Henri  II 
et  femme  de  Philippe  II  , et  qu’on 
lui  fit  épouser  Besmc  , l’assassin  de 
l’amiral. 

(K)  H fut  comparé  a Séncque  dans 
une...  satire.  ] On  ne  s’en  étonnera 
pas  quand  on  saura  que  l’auteur  de 
ce  parallèle  prenait  ce  philosophe 
pour  un  méchant  homme.  Servons- 
nous  des  paroles  de  Montaigne  : elles 
sont  dignes  de  son  bon  goût.  Parmi 
une  militasse  de  petits  livt'ets  , dit- 
il  (a4)  , que  ceux  de  la  religion  pré- 
tendue réformée  font  courir  pour  la 
'défense  de  leur  cause  , qui  partent 
parfois  de  bonne  main  et  quil  est 
grand  dommage  n’éü'e  occupée  a 
meilleur  sujet , j’en  ai  vu  autrefois 
un  qui  pour  allonger  et  remplir  la 
similitude  qu’il  veut  trouver , du  gou- 
vernement de  notre  pauvt'e  feu  roi 
Charles  IX  avec  celui  de  Néron  , 
apparie  feu  AI.  le  cardinal  de  Loi'- 
raine  avec  Sénèque  : leurs  fortunes 
d’avoir  été  tous  deux  les  premiers  au 
gouvernement  de  leurs  princes  , et 
quant  et  quant  leurs  mœurs , leurs 
co  n/lit  ions , et  leurs  déportemens.  En 
quoi  a mon  opinion  il  Jhit  bien  de 
l’honneur  audit  seigneur  cardinal  ; 
car  encore  que  je  sois  de  ceux  qui  es- 

(x3)  Brantôme  , au  Discours  sur  l'amiral  de 
Coligni  , à la  page  174  éLu  IIIe.  tome  des  Mé- 
moires. 

(*)  Ne  serai  l-ce  point  Anne,  et  ne  serait-ce 
point  une  faute  d'impression  ou  Brantôme,  livre 
qui  en  est  d’ailleurs  tout  plein?  Rxx.  CMT. 

1 /.m  m /...  ir 
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(.4)  Mont.ijne  , K. «il  , liv.  Il  , chap. 
XXII,  pag.  m.  701,  703. 
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liment  autant  son  esprit,  son  éloquen- 
ce , son  zèle  envers  sa  religion  , le 
service  île  son  roi , et  sa  bonne  fortu- 
ne d'étiv  né  en  un  siècle  où  U filt  si 
nouveau  et  si  rare , et  quant  et  quant 
si  nécessaire  pour  le  bien  public  , 
d'avoir  un  personnage  ecclésiastique 
de  telle  noblesse  et  dignité,  suffisant 
et  capable  de  sa  charge  : si  est-ce  qu’il 
confesser  la  vérité,  je  n'estime  sa  ca- 
pacité de  beaucoup  près  telle  , ni  sa 
vertu  si  nette  et  entière , ni  si  ferme 
que  celle  de  Sénèque.  Or  ce  livre  de 
quoi  je  parle,  pour  venir  a son  but , 
fait  une  description  de  Sénèque  très- 
injurieuse  , ayant  emprunte  ces  re- 
proches de  Dion  l’historien  , duquel 
je  ne  crois  nullement  le  témoignage. 

(L)  Il  reçut  un  affront  sanglant  du 
maréchal  de  Alonlmorenci.  ] Quoique 
Charles  IX  eût  défendu  le  port  d’ar- 
mes, le  cardinal  de  Lorraine  ne  laissa 
pas  de  s’approcher  de  Paris  avec  une 
troupe  de  gens  itrmes,  et  de  préten- 
dre d’entrer  dans  la  ville  avec  cette 
escorte.  Il  avait  une  permission  scel- 
lée du  grand  sceau  , d’avoir  des  gar- 
deS  qui  fussent  armés  (a5).  Le  maré- 
chal de  Montmorenci,  gouverneur  de 
Paris  , le  savait  bien  ; mais  il  voulait 
que  te  cardinal  lui  envoydt  faire 
compliment  sur  cela  , et  il  lui  envoya 
commander  par  un  prévôt  des  maré- 
chaux de  faite  poser  les  armes  a ses 
gens.  Le  canlinal  ne  laissa  pas  de 
passer  outre.  Le  maréchal  bien  accom- 
pagné alla  a la  rencontre , le  chargea 
dans  la  rue  Saint-Denis....  Les  gens 
du  canlinal  s’écartèrent  c'a  et  lit,  et 
lui  se  sauva  dans  une  boutique  avec 
son  neveu  (16).  Le  soir  ils  se  rendi- 
rent tous  a l’hôtel  de  Cluny  qui  était 
le  logis  du  canlinal.  Le  lendemain  le 
maréchal  passa  et  repassa  avec  bra- 
vade devant  sa  porte...  Le  prévôt  des 
marchands  de  la  part  du  parlement 
accommoda  cette  aflàirc  : il  obtint  du 
cardinal  qu’il  sortît  de  la  ville  ; et  du 
maréchal  qu’il  laissât  les  armes  aux 
gardesde  ce  prince,  tuivantla  permis- 
sion du  roi  dont  il  lui  montra  ta  co- 
pte  (a 7).  On  lira  plus  agréablement  le 
récit  de  M.  le  Laboureur  (a8).  « 11  lui 

(a5)  Mêlerai , Abrégé  chronologique  f tom.  V , 
pag.  36. 

(26)  Le  due  de  Guise. 

(37)  Ceci  arriva  au  mois  de  janvier  >565. 
Voyez  M.  de  Thou , liv.  XXXV/tpa^.  <j^3, 

(j8)  Le  Laboureur,  Additions  aux  Mémoires 
de  Castelnau  , ton».  II,  pag.  377. 
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» Ct  dire  civilement  qu’il  ne  le  recc- 
» vrait  point  avec  cet  équipage  guer- 
» rier  , et  le  mépris  qu’il  en  lit 
» l’obligea  d’autant  plus  de  se  com- 
mettre à l’extrémité,  qui  fut  de 


• De  l'espouie  à Franeoti  ! Oh  ! que  celte 

nuit  cote 

• Différait  du  plein  jour  auquel  remply  Je 

joye 

• Je  condamna Y en  rov  , inique  et  déloyal  , 
A la  cruelle  mort  le  juste  sang  royal.  • 


» mettre  a îcxiceraue,  qui  »»•. 

« repousser  la  force  par  la  force,  et  II  parut  d abord  une  lettre  (a9)  qui 
„ de  se  mettre  en  de  Voir  de  faire  fut  promptement  réfutée  ( ).  Cette 
« main  basse  sur  ses  gens , s’ils  n’eus-  lettre  était  destinée  a justifier  le  car- 
« sent  soullért  qu'on  les  désarmlt  : dînai , et  contenait  plusieurs  medi- 

» comme  il  fut  fait  sans  autre  perte,  sanecs  contre  la  maison  de  Montroo- 
r„n  des  siens  oui  se  voulut  rend  et  contre  1 amiral  de  toligni. 


» il  fut  quelques  jours  sans  se  mon-  . 

» trer  et  entin  il  se  retira  de  nuit  rien  observe  que  Louis  brvmer,  sieur 
,,  en  son  archevêché  de  ltcims,  pour  delà  Planche, passa  pour  1 auteur  du 
„ méditer  plus  en  sûreté  .les  desseins  premier  écrit  que  l on  v it  paraître  : 
de  vengeance , non  publique  , coin-  r était  une  relation  du  fait  en  faveur 
)t  me  espéraient  ses  amis,  mais  se- 


du  maréchal,  il  remarque  aussi  que 

(«))  Cet  écrit  est  intitulé:  Lettre  d’un 
do  paye  de  flaynaut  envoyée  à ua  sien  voisin  et 
amy  »urv*nt  la  cour  d'Fspaigne. 

(*)  Elle  fat  imprimée  * Anvers  par  Guillanma 
R clt ma n , io  8°..,  et  ne  conlirnt  que  ai  page*. 
File  est  datée  de  Parii,  le  3 d’avril  |5CJ  avant 


» crête  et  de  cabinet,  telles  que  saut 
» celles  de  ceux  de  sa  condition, 

» quand  ils  peuvent  faire  une  affaire 
>»  d’etat  de  leur  querelle  particuliè- 

„ re.  Cette  aventure  fut  publiée  par  ^ 

))  toute  rF.tiropc,  et  les  huguenots  pïqwe»  La  répon-e  qtVon  y fit  e*t  intitulée  î 
))  ne  l'oublièrent  pas  dans  letirs  li-  FJponte  àVéjitre  Je  Charles  je  Faudemont, 
» belles,  e,  principalement  dan.  nnc 

» plainte  qtl  ils  font  faire  au  cardinal  eomlF  par  d'Anjou  et  de  Provence  , 

„ tlll  net!  Je  secours  qu’on  lui  prêtait  et  ma, menant  sim, de  gmidhomme  de  ffm- 
„ nour  l’exécution  de  ses  desseins,  naut,  ,56^  EfU  Wl  n.rrmrmcot  me. 

P,  1 c , - et  ronlieot  dr»  cUnsr»  bien  curieuse*  , *orlout 

)»  OU  il  parle  ainsi  : concernant  la  généalogie  du  Cbât.llnna  rt  «les 

. Pari*  entier,  duquel  te  compote  SirStei’  G*?cS 

. Kav  r.  manfrere  et  moy  obligeait  le  cou-  oc  P..le..r  .le  cel 

. M.7Z'.,eduUu,.JeUpuUeoirai..i,  M.  poi ^ 
. Quant  pre,  «in  I lancent , ne  fil  Mo, .lato-  R ,1. 

rency  . ur.e  aorte.  bonne  main.  Je  voudrai*  «miraient  qu’on  n>  eût 

• Descendre  de  viHetie  , g g . j ,«-«■  a.u.roius  ctloié  hiulenenl  rwaMinl  de 


- Ma  garde  desarma  . et  nul  a pied;  de  .orie 
. Qu'elle  a, nu  mite  en  blanc  grand  Jêt-hon-  P™UO'  j 


roui  a comparer 


dit  on  au  cardi- 


nal fol  CT.I  verso.)  en  conteil',  en  résolution , 
_ m autorité,  en  conduite,  en  expérience,  en 

mette  . . . . * 1/  \ l.cJ 


En  tout-  la  cil/,  cl  puf  Sun  creur  tremblant 
ilurtc  lendemain  j'rnrornr  me  tourneur-. 
[,  . e, tueront  euulo.r  octroyer  rt  permettre 
Me  retirer  ara, /,  de  crainte  dr r mutinr. 

Ce  nue  ,1e  lur  encor  mm  brarr  je  a obtint, 
J, ne  a.  en  allpy  de  nuit , enuunumt  un  bon 
nombre  . 

Det  mien,;  si  tu1  en  fuyant  avoir  peur  de 
n, un  ombre 


, lom.  F,  par..  7V)  , noire  libé- 


n rue  fil  en  public  recermr  ,f.  ee corne  râleur  non,  a îuù.d  un rarmulr  beau  .1  d.r.n 

San,  nue  de, rmouoou- nul  homme  fit. ,m-  „„  birnqu’ti  u,  faut  pa. 


'être  st  cruel  que  vout , maii  je  nie  que.  *e  >o»l 
cruauté  de  faire  justice  d’un  tyran  qui  n’eut  onc 
ni  pitié , ni  humanité.  Qu’ont  dit  de  plu*  le» 
plu»  emportés  ligueur»  en  faveur  de»  Jaurrguv 
cl  de*  Clément  ? Ne  Daratl-il  point  par-li  que  la 
ji.vv»  on  aveuglait  le»  écrivain»  de»  deu*  parti»?  La 
titre  de  cette  réponse  est  fort  singulier.  et  pour- 
rait bien  avoir  servi  de  modèle  à M.  du  Hou- 
cbet  lorsqu'il  lit  celui-ci  : Béposua  à ta  requéta 
nu  ! ourlMOu  ie  ton,  6 combien  different  ,,ur  St.  dr  Pranlac , prince  du  mnp  imaginaire, 
^ChnrldnLrrnu,  d.  c.  Charte,  pa-  ~ 1 
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le  sentiment  le  plus  commun  fut  qye 
ce  maréchal  n’avait  point  agi  en  ha- 
bile homme,  puisqu’il  aima  mieux 
irriter  par  un  grand  affront  , mais 
peu  dommageable  , un  ennemi  très- 
puissant  ,quc  de  le  ruiner  lout-à-faif. 
iMomoraniii  prude  ntiam  p/eriquetunc 
requirebanl , qui  polentes  ininticos  le - 
vissimo  damna  irrita re , quant  perde - 
re  citnt  pos.^et,  maluerit . Le  prince  de 
Condéleblâma  de  cette  conduite(3o) , 
et  disait  souvent  que  si  Monlmorcnci 
ne  voulait  que  se  divertir,  il  en  lit 
trop  ; et  que  s’il  y allait  tout  de  bon , 
il  n’en  fit  pas  assez  <3i).  Peut-être  ce 
prince  n’eût-il  pas  été  fiche  que  sans 
qu’il  y eût  nulle  part,  on  l’eût  défait 
tout  d’un  coup  d’une  famille  si  re- 
doutable. v 

La  «nême  année,  le  cardinal  de  Lor- 
raine s’embarrassa  dans  un  démêlé 
qui  ne  lui  réussit  point.  La  scène  de 
cette  querelle  fut  le  pays  Messin  , où 
Salcèdc  , qui  en  était  bailli , s’opposa 
vigoureusement  aux  entreprises  du 
cardinal.  Cela  fut  nomipe  Guert'e 
cardinale , dont  on  imprima  tout  aus- 
sitôt une  relation.  , " 

(M)  La  reine  d’ Ecosse..*  éluda  le 
dessein  qu’il  eut  de  lui  retenir  ses 
pierreries  ] Marie  Stuart , après  la 
mort  de  François  JI , son  mari , passa 
en  Écosse.  Le  cardinal  de  Lorraine  , 
son  oncle,  était  d’avis  qu’elle  lui  lais- 
sât en  dépôt  ses  pierreries , j us  qu’à 
ce  que  la  fortune  eût  décidé  du  suc- 
cès de  son  voyage;  mais  elle,  sachant 
fort  bien  de  quel  esprit  il  était  mené, 
lui  répondit  que  se  hasardant  elle- 
même  à tous  les  périls  de  la  mer, 
elle  aurait  tort  d’avoir  plus  de  peur 
pour  ses  bijoux  que  pour  sa  personne. 
Voyez  en  note  les  paroles  de  JVI.  de 
Tbou  (3a)/ 

(3o>  Crrlè  Condiru s....  factum  improbavil , 
jubmd  'e  ihciitan t Momorantium  si  qwdcm  joço 
Otgerct , plusquàm  débitait;  si  s cr  éa  , minus 
quam  oporluit  fêcisse.  Tliuan.  , lib.  XXXVI , 

pus-  :44- 

(3i)  Un  Turc  dirait  cria  des  tonrnoir.  Voyez 
les  NoiivcIIm  île  la  République  de*  Lettre»,  nov. 
»G3  | , ari.  JX,pag.  cpq. 

(3a)  Discedenli  reginat  conùlium  dederal  lo- 
taringus  cardtnali t , ut  suppellecltlem  , mun- 
Humqrte  muliebrem  ma  fini  pretii , quem  in  Gai - 
lia  lucrifrçeral , ve’ut  in  afium  orbem  Iransttu- 
ra , a pu  d se  deponerel , douée  de  sui  ilûteris 
rvenlu  forluna  staluisset  : s er'um  ilia  quas  avun- 
auli  ingeniuui  profit  nésset,  argulè  retpondii, 
c'tun  se  maris  periculo  • ont  mi  tleret  , non  videre, 
rur  mundo  mapit  quam  sibi  caeeret*  Thuanu*  , 
lib.  XX  iX,  circa  mit.,  pag.  m.  58o , ad  aan. 
x56i. 
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(N)  Il  fut  le  principal  promoteur 
d'un  édit  qui  rendit  semestre  le  pa>~ 
lement  de  Paris.  "]  M.  de  ' Tbou  en 
parle  sous  l’an  i554,  comme  d’une 
chose  presque  inconnue;  et  il  observe 
que  Jean  Daurat,  précepteur  alors 
des  pages  du  roi,  fit  aies,  vers  un  peu 
trop  hardis,  alin  de  flatter  le  cardi- 
nal de  Lorraine  II  compara  le  parle- 
ment à l’androeytic  de  Platon.  In 
cam  l'eut  Joan.  mura  lus  , tune  auli - 
corum  puerorum  prœcefgor  et  mox 
professor  regius  uir  diuini  ingenii  , 
carnien  e / egan l isstm um,  sed  petulanti 
libertate  in  gratiam  cartlinalis  Lodia- 
ringi  , qui  negotium  illud  urgebat , 
conscripsil  , quo  amp/iss.  ordinent 
androgyno  P/atonico  comparât  (33). 
Notez  que  Pasquier  observe  que  les 
choses  lurent  remises  en  leur  piemitr 
état  au  bout  de  trois  ans  (34).  M.  de 
Tbou  le  dit  aussi. 

(O)  Le  passage  que  f alléguerai  sur 
ce  sujet  nous  a pp  rentlra....  f insulte 
qu’il  reçut  j en  sortant  de  chez  une 
courtisane.  ] Le  cardinal  « sortant 
» un  grand  matin  "de  la  maison  de 
» la  belle  Romaine,  courtisane  re- 
» nommée  du  temps  de  Henry,  logée 
» en  la  cousture  de  Saincte  Catheri- 
» ne,  avait  failli  d’esire  mal  traité 
» par  certains  rufîians,  qui  cherchent 
» volontiers  les  chappes  elle u tes  à 
» l’entour  de  telles  proyes.  Dequoy 
u estonnee  sa  saincteté1,  se  persuadant 
» et  donnant  à entendre , que  les  be- 
» retiques luy  dressoyent  des  embus- 
» ches , traîna  la  cour  à Sainct  Ger- 
» tnain , et  fut  cause  que  la  royne 
j»  mere  ne  voulant  quojr  qu’il  en  fust 
>»  abandonner  le  roy  son  fds  tant  soit 
» peu , rompit  la  coustume  aupara- 
« vant  inviolable  , qui  portoit  que 
» les  roynes  , advenant  le  decez  de 
» leurs  maris,  ne  departoyent  de  la 
» chambre  de  quarante  jours  , et  ne 
>>  voyoyent  clarté  de  soleil  ny  de 
w lune  , que  leur  mary  ne  fust  cn- 
» terré.  Tost  après,  estans  despartis 
» les  eslrangcrs  , il  fut  fait  edit  de- 
» fendant  tout  port  d’armes  , et  spe- 
» cialement  les  pistoles  et  basions  à 
» feu,  sous  grandes  peines,  révoquant 
j»  toutes  les  permissions  particulières 
a et  precedentes,  ottroyées  à qui  que 
» ce  fust  s’il  n’avoit  confirmation  du 

(33)  Ida»,  lib.  XI 1 1 ,'Tub  fin.  , par  m.  2^8. 

(îi)  Pt«qtti«r,  Recherche»,  liv.  il,  char. 

ir,prg.m.6S. 
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LORRAINE. 

» rov  , Je  sorte  que  ceux  de  Guise  les  ministres  , dit-il  (3g)  , gagnaient 
» «t  les  leurs  demeurèrent  seuls  ar-  auparavant  le  peuple  par  prêch es  et 
„ mez.  Davantage  ayant  à suspects  exhortations  , aussi  monsieur  le  cat- 
» les  hal.illcmcns  qui  couroyent  alors  dinal  de  Lorraine  a voulu  faire  le 
» comme  les  manteaux  longs  (35) , et  semblable  entre  nous.  Il  a premicre- 
» les  chausses  larges  ( et  de  fait  aussi  ment  prêche  en  l église  Notre-Dame  , 
y estaient  ils  par  trop  excessifs  , car  oui  il  une  incredtble  affluence  ilauih- 
» le  manteau  alloit  jusques  sous  le  leurs.  Et depuis  en  l eghse  Aaint- 
» gras  de  la  jambe  , et  sans  manches,  Germain-de-l  Auxcrrois,  toutes  les 
» ft  les  hauts  de  chausses  estoyent  fines  et  octaves  de  la  Lêle-Dieupar 
» d’une  aulne  et  de«i  de  large  , ou  entres,,, le  de  journées  , lu,  prêchant 
„ cinq  quartiers  (36),  ils  mirent  en  un  jour,  et  le  lendemain  le  minime 
fait  au  coTseil  privé  d’en  défendre  (jo)  dont  je  vous  ai  ei-dessus  ecnl  : 
,,  . 1 . i\  .1  t/mn hpx tant  sur  toute  chose  le  peu - 


» l’asage  , d’autant  que  la  dessous  se 
» pouvoyent  aisément,  cacher  des  ar* 
» mes.  Et  disoit-on  que  le  cardinal 
u avoil  ccste  matière  d’autant  plus  à 
» cœur  qu’un  nccroniantienlny  avoit 


admonestant  sur  toute  chose  le  peu- 
ple qu'il  fallait  plutSt  mourir,  et  se 
laisser  épuiser  jusques  a la  dernière 
goutte  au  sang , que  de  permettre  , 
contre  l'honneur  de  Dieu  et  de  son 


CŒlir  qu  nu  n«-iuiunuMvu..y  Æ ...  .. 

prognostique  à Rome  , qu’il  scroit  eghse,  qu  autre  religion  eut  cours  en 
tué  d’un  baston  A feu  par  l’envie  la  France  que  celle  que  nos  ancêtres 
qu’on  lui  porterait,  et  pour!*,  en-  avaient  s,  et, -alternent  et  rc/OTe- 

* • :»nn  ishint  ment  obsewe.  Ce  m a etc  chose 


» uemis  qu’il  ferait  en  France  , estant 
« cslevé  au  plus  haut  degré  d’hou- 
„ neur.  Ce  qui  le  tenoit  en  gehenne 
u et  luy  causoit  grandes  inquiétudes 
» ( vray  salaire  de  ceux  qui  vont  aux 
» devins  , ) lors  mesme  ciue  tout 
» ployoit  sous  luy  (S;).  » L’historien 
qui  me  fournit  ce  narré  assure  que 
1 .1~  fl.iicn  no  rnmnnriircnt 


ment  observée.  Ce  nia  été  chose 
aussi  nouvelle  de  voir  prêcher  un 
cardinal , comme  peu  auparavant  un 
ministre.  Il  a excité  grandement  le 
peuple  aux  armes.  Il  nesl  pas  que 
les  plumes  mêmes  des  poètes  ne  s’en 
mêlent.  Bref  on  ne  corne  autre  chose 
que  Jeux , guerres  , meurtres , et 

Cl  ..nna  ttnilloV  Vfllr 


w _ » 

messieurs  de  Guise  ne  ÇoinRar!!™"t  ^s^ur^lcs^ru^de^ces  «raoM 

PM“!rnST8fath  * sanguinaires  , consultez  le  même 
cois  II  a Orléans,  le  18  d octobre  iboo.  b ’ j,  j impossible 

jÈtdisoil-on  que  c’estoit  de  crainte  de  fasquier  Upl  J.  a userait  , _ 

. . . . si  .1 f ll/>  IV'  fl/T 


rencontrer  qtielqu  un  desesperé  , par- 
ce qu'un  magicien  ( comme  nous 
avons  dit  ) avoil  prédit  au  cardinal 
estant  à Borne,  que  sonj'ret-e  et  luy 
mourroyent  de  mort  violente  et  de 
basions  h feu  , de  sorte  que  pour  évi- 
ter cela  ils  craignoient  telles  assem- 
blées , encor  qu'ils  eussent  fait  dé- 
fendre de  porter  aucunes  pistoles  , 
pistolets,  ne  I, arquebuses  sur  peine  de 
la  vie  ( 38).  Notez  que  la  prédiction 
de  ce  magicien  se  trouva  fausse  :car 
le  cardinal  ne  mourut  point  de  bles- 
sure , mais  de  maladie. 

(P)  Il  ne  prêchait  que  la  guerre  et 
que  C effusion  de  sang.']  Le  témoin 
que  je  citerai  n’est  ni  un  faiseur  de 
libelles  , ni  un  huguenot  ; c’est  le  fa- 
meux Élieuuc  Pasquier.  Parce  que 

f 35)  Vorn  Henri  Étienne  , h la  pag.  108  Je 

,oi,  Di.log'ue  du  Nouv.au  l.ng.ge  fr.uç.i.  iU- 
i.  ce 

(36)  Celle  mode  revint  environ  1 an  »üOo. 

(3?)  Louis  Reynier,  sieur  de  1»  Planche  , flis- 
loîrr  de  François  11 , pag.  »8  et  ag. 

(38;  Louis  Reynier,  la  mtme  , pag.  618. 


„ de  vous  dire  quelles  cruautez  har- 
» haresques  sont  commises  d une  part 
» et  d’autre.  Où  le  huguenot  est  le 
» maistre  , il  ruine  toutes  les  images 
» (ancien  retenait  du  commun  peu- 
» pie  en  la  pieté)  démolit  les  sepul- 
» chres  et  tombeaux , mesmes  pas- 
» sant  par  Clcry  il  n’a  pas  pardonné 
u à celuy  du  roy  Louys  unziesme  ; 
y enlcve  tous  les  biens  sacrez  et 
» vouez  aux  églises.  En  contr’- 
» cschange  de  ce  , le  catholic  tue  , 
u meurdrit , noyé  tous  ceux  qu  il 
>1  Cognoist  de  ceste  secte  , et  en  re- 
y gorgent  les  rivières.  11  n’est  pas 
y que  parmi  cela  quelques-uns  n exe- 
» entent  leurs  vengeances  privées 
y sur  leurs  ennemis  aux  despens  de 
y la  querelle  publique.  Et  combien 
» que  les  chefs  faccnt  contenauce  de 

f3<t)  P.-iqnicr  , Lettre.,  tir.  IP,  pag.  l3i  du 
J#T.  tome. 

(4o)  Citait  frire  Jean  de  flans,  nauf  de 
Saint- Quentin.  Pasquier  en  parle , là  meme  t 
pae-  ao3. 

(4»)  Pasqoicr,  Lettre»  , Uv.  f^ y tout.  I » Pag‘ 

a3a  , 2 j'i. 
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» n approuver  tels  deportemens  , si 
» les  passent  ils  par  connivence  et 
» dissimulation.  La  paix  vaut  mieux 
» que  la  guerre.  » Quoique  aujour- 
d'hui les  lecteurs  ne  voient  ces 
choses  qu’en  éloignement , ils  ne 
laissent  pas  de  concevoir  de  l’indi- 
gnation contre  ce  barbare  sermo- 
naire  , et  surtout,  lorsqu'ils  réfléchis- 
sent sur  son  état.  C’était  un  grand 
cardinal,  qui  ne  s’exposait  à rien 
en  allumant  par  tous  les  coins  du 
royaume  la  guerre  civile.  11  était 
assuré  de  suivre  toujours  la  cour,  à 
l’abri  de  tout  danger,  et  de  toute 
peine  ; et  que  pendant  que  les  pro- 
vinces seraient  un  théâtre  de  car- 
nage, il  continuerait  à se  veautrer 
dans  les  voluptés  ; que  son  luxe  , sa 
pompe,  sa  bonne  chère,  ses  amou- 
rettes , lie  souffriraient  point  d’in- 
terruption. C’est  là  un  sujet  de  scan- 
dale qui  doit  augmenter  prodigieu- 
sement l’horreur  que  fait  aux  limes 
véritablement  chrétiennes  , un  pré- 
dicateur boute-feu  , cornet  de  guer- 
res , et  de  supplices  , et  de  tuerie  , 
homme  qui  à proprement  parler 
n est  point  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ  , mais  de  celle  de  Saturne , et 
qui  dans  le  fond  pratique  ce  que  les 
prêtres  de  Carthage  pratiquaient  an- 
ciennement eu  l’honneur  de  ce  faux 
dieu.  Ils  lui  immolaient  des  hom- 
mes , et  s’imaginaient  que  sa  reli- 
gion demandait  de  telles  victimes  (4a). 

(Q)  IL  faisait  pension  b des  protes- 
tons d A l/emagne.]  On  trouva  leurs 
noms  au  livre  des  comptes  de  l'inten- 
dant de  ce  cardinal.  Un  écrit  de  Zan- 
cliius  fait  foi  de  cela.  Certain  mi/iî 
est  , ijnod  jam  dicam  corbm  Dep  : 
Audivi  ex  rira  harum  rerum  perilo  , 
et  fi^e.  d‘3no  > “e  in  libro  tliesau- 
rahi  illius  cardinatis  Lolharingi , 
paucis  anlè  aiinis  ritd  defuncti  , non- 
nulloruingermanorum  tneologiœ  doc- 
toruin  et  paslorutn  nomina  ridisse  : 
qutbus  pensiones  annute  , ex  archie- 
jiiscopatu prœsertim  Melensi  assigna- 
baiitur.  In  fjuem  rerit  finem  non  fuisse 
scriptum  (43).  Il  ne  faut  point  douter 
que  le  cardinal  ne  se  proposât  d’en- 
tretenir la  discorde  entre  les  luthé- 
riens d’Allemagne,  et  les  docteurs 

MO  êr V » L»cUoc«  , li b.  /,  cap.  XXI. 

(43)  Hieron.  Zaocbius  . Reapona.  ad  Wil- 
helm. flohleram,  ann.  i5GG,  pag.  ta , aputl 
Hoornb.,  Somma  Controvcri.,  pag.  m.  j - 1 . 


de  Genève  5 mais  c’étaient  néanmoins 
de  mauvaises  voies  de  soutenir  sa  re- 
ligion. C’était  un  pur  machiavélisme. 
Conférez  avec  ceci  ce  que  je  dis  en 
un  autre  lieu  (44).  • 

J’ai  parlé  de  quelques  sermons  de 
ce  cardinal  : les  lettres  de  Languct 
nous  apprennent  qu’ils  ne  furent  pas 
désapprouves  des  rirotestans,  et  que 
ce  cardinal  se  rendit  suspect  de  lu- 
théranisme. Ce  fut  l’an  i56r  , qu’il 
les  prêcha  à Reims  pendant  le  ca- 
rême. Caiilinaüs  lotnaringicus  b ri- 
gitloribus  pontifiais  accusatvr  luthe- 
ranistni.  Per  banc  quadragesimans 
concionatusest  Rhetniscum  non  parai 
lande . Utinmn  nihil  a/iitd  unqubm 
egisset  (45;  ! Il  avait  déjà  fait  paraître 
qu’il  souhaitait  qu’on  réformât  bien 
des  choses  , mais  ce  n'étaient  que 
des  ruses , comme  Languet  le  devina 
bien.  Cùm  prœseiltmn  unlinulis  Lo- 
tharingieus  jam  pulchri  simulet  se 
oinnino  expetere  , ut  fiat  aUqna 
emendatio  in  religione  , et  faietur 
hoc  esse  plané  necessarium.  ligo 
sanè  in  eu  re  ipsi  non  credo , sed 
existimo  , ipsum  hoc  ideb  facere  , 
quia  videl  adversando  se  nihil  passe 
proficere , , et  sperat  se  sic  agenda 
pusse  plura  intpedire  , sed  tainen  pa- 
rbm  proficil  (46).  Ce  qu’on  dit  dans 
une  autre  lettre  , datée  de  Paris  le 
aG  de  novembre  i56i  , est  beaucoup 
plus  fort,  puisque  ayant  parlé  de  la 
conversion  publique’  de  l’évêque  de 
Troyes  , on  ajoute  , que  le  cardinal 
de  Lorraine  f aisait  semblant  d’avoir 
la  même  intention  • car,  poursnit- 
on , il  prêche  à Reims  de  telle  sorte 
qu’il  ne  paraît  guère  éloigné  du  lu- 
théranisme (47). 

(44)  Tom.  y II , pag.  3 67  , vers  la  fin  de 
V article  Geil*  (François  doc  de). 

(45)  Langue!.,  épiai.  XLtV  , h b.  Il,  pag. 
IIS.  V oyes  aussi  rpist  XLV,  pug.  ufi. 

(4<>)  Idem , cpUtola  XLVUf,  jMiff.  iao. 

(4?)  Cardinal*/  Lotharingicus  videlur  simu-  # 
lare  se  ahquid  taie  cogitare  : nam  Rhemit  ita 
concionatur,  ut  videalur  non  mtillum  à no  s tri* 
dissentiie.'Sed  viderint  alti  quantum  huic  sit 
Ji  demi  uni.  Idem , épiai.  LX2II,  pag.  i5q. 

LOTICHIUS  ( Pierre  ) , abbé 
du  couvent  de  Solitaire  en  Alle- 
magne, dans  le  comté  de  Ilanau 
(a),  naquit  l’an  i5oi.  11  fut  re- 

(a)  Par  une  faute  d'impression  apparem- 
ment. IL  y a dans  les  J titre  m c-us  des  Savaux 
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tiré  des  écoles  de  Leipsic  à l’âge 
de  seize  ans , afin  d’être  consacré 
à la  vie  monastique  dans  le  cou- 
vent de  Solitaire  (A).  Il  reçut 
l’ordre  de  prêtrise  en  i5z3,  et 
en  fit  paisiblement  les  fonctions 
jusqu’en  i5î4  , c’est-à-dire  jus- 
ques  à ce  que  la  guerre  des  pay- 
sans l’eût  contraint  de  se  réfu- 
gier avec  son  abbé  et  ses  confrè- 
res auprès  des  comtes  de  Hanau. 
Cet  abbé  ayant  ramené  son  mon- 
de dans  le  monastère , après  que 
ces  ftirieux  troubles  eurent  été 
apaisés  , commit  la  conduite  de 
son  église  à I.otichius  (û) , qui 
ayant  lu  les  livres  de  Luther  et 
de  Méianchrtion  , se  trouva  ca- 
pable de  prêcher  et  de  faire  tou- 
tes les  autres  fonctions  de  sa 
charge  mieux  qu’auparavant. 
L’abbé  mourut  l’an  1 534  > et  Lo- 
tichius  , qui  lui  succéda  , pensant 
tout  de  bon  à réformer  celle  ab- 
baye , y ouvrit  une  école  ou  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens 
lurent  instruits,  dont  plusieurs 
devinrent  ministres  de  la  parole 
de  Dieu , après  avoir  continué 
leurs  éludes  à Wittemberg  et  à 
Marpourg.  Il  établit  hautement 
la  religion  protestante  dans  son 
monastère  et  dans  tous  les  lieux 
qui  en  dépendaient,  l’an  i54l  , 
et  il  écrivit  une  belle  lettre  en  la- 
tin à l’abbé  de  Fulde,  pour  lui 
prouver  la  justice  de  sa  conduite. 

, Il  fut  la  principale  cause  de  la 
courageuse  résolution  que  les 
ministres  du  voisinage  prirent 
de  rejeter  V intérim  eu  i549-  Le 

sur  les  Poètes , tom.  ///,  pag.  272  , Nassau 
pour  Hanau. 

4*)  U Inde*  Thunni  nomme  Solitar  lo 
bourg  que  M.  de  Tbou  appelle  Sulidarium 
Oppidum  cuit. 

(b)  Ecclesiat  SolUariensi  ut  inspectorem 
pnefecit,  Paul.  Freher. , Theatro , pug.  2l3. 


reste  de  sa  vie  répondit  à ce 
grand  zèle , par  des  actes  de  piété 
et  de  charité.  Son  église  , sou 
école,  et  plusieurs  savans,  éprou- 
vèrent les  effets  de  son  humeur 
libérale.  Il  mourut  chez  le  comte 
de  Ilanau  , le  23  de  juin  1567. 
Son  corps  fut  enseveli  deux  jours 
après  daus  l’abbaye  de  Solitai- 
re (c).  . v 

(c)  Tiré  du  Théâtre  de  Paul  Frébérus  . p . 
213.  F réber us  cite  la  Bibliothèque  poétique 
de  Jean-Pierre  Lotichius. 

LOTrCIlIÜS  (Pierre),  neveu 
du  précédent,  prit  le  surnom  de 
Sccundus*  , afin  de  n’être  pas 
confondu  avec  son  oncle.  li  na- 
quit à Solitaire,  le  2 de  novem- 
bre i5?8.  Son  père  (a),  quoi- 
qu’il ne  fût  qu’un  bon  paysan, 
ne  laissa  pas  de  le  destiner  aux 
étnde's  ; et  il  ne  s’en  faut  pas 
étonner,  vu  ce  qui  vient  d’être 
dit  de  l’abbé  Lotichius.  Cet  oncle 
ayant  remarqué  par  les  progrès 
quesou  neveu  fitk  l’école  de  Soli- 
taire, qu’il  était  très-propre  aux 
sciences,  résqlut  d’en  prendre 
un  soin  tout  particulier,  et  l’en- 
voya à Francfort , où  Micyllus 
enseignait  les  belles-lettres  avec 
beaucoup  de  réputation.  Ayant 
appris  là  beaucoup  de  latin  et  de 
grec  , et  mieux  encore  les  règles 
de  l’art  poétique , à quoi  son  in- 
clination le  portait  extraordinai- 
rement, il  fut  envoyé  à Mar- 
pourg, l’an  i5  |4  > et  puis  à IV  it- 
temberg,  oh  Mélanchthon  et  Ca- 
mérarius  attiraient  une  infinité 
de  monde.  Le  jeune  Lotichius 

M.es  additions  que  Cliaufepid  a fait*,  à 
cet  article  sont  cxtrailcs  des  Mémoires^  de 
Tficeron  , tom  XXVI. 

[a)  Il  s appelait  Louis  Lot  dus.  XI  clan  ch- 
tbon  changea  ce  mol  en  celui  de  Lotu’Juus 
[qui  lui  sembla  plus  emphatique)  pour 
Pierre  Lotichius  Sccundus  , son  ceo  lu:  r. 
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acquit  bientôt  l'amitié  de  ces 
deux  illustres  professeurs,  celle 
de  George  Sabiuus  qui  était  un 
fameux  poète,  et  celle  de  plu- 
sieurs autres  savons.  La  guerre 
qui  s’éleva  dans  la  Saxe,  l’an  i5,6, 
obligea  Mélancblhon  et  ses  col- 
lègues à sortir  de  Wittemberg. 
Le  premier  se  retira  à Magde- 
bourg  (b),  et  y fut  suivi  par 
notre  Loticbius;  mais  lorsqu’il 
en  sortit  afin  de  chercher  une 
meilleure  retraite,  Lotichius  au 
lieu  de  le  suivre,  prit  parti  dans 
les  armées.  Ce  genre  de  vie  n’in- 
terrompit point  entièrement  sou 
commerce  avec  les  muses , et  ne 
dura  pas  beaucoup  (A);  car  on 
sait  que  dès  l’an  ■ G48 , il  vivait 
paisiblement  parmi  ses  livres  à 
lirfort,  Peu  après  il  retourna  à 
Wittemberg,  où  la  paix  avait 
permis  à Mélanchthon  d’aller 
continuer  sa  charge.  Il  y acheva 
ses  éludes  de  philosophie , et  puis 
il  s’en  alla  en  France  , étant  gou- 
verneur des  neveux  de  Daniel 
Stibar,  doyen  du  chapitre  de 
Wirtzbourg  , homme  de  grand 
mérite  et  intime  ami  de  Joachim 
Camérarius.  Ce  fut  en  i55o  qu’il 
commença  ce  voyage,  qui  dura 
près  de  quatre  ans  (B).  Jl  s’ar- 
rêta beaucoup  à Montpellier;  et 
apparemment  lui  et  ses  élèves  y 
auraient  soulfert  bien  des  ava- 
nies (c) , pour  avoir  mangé  de 
la  viande  pendant  le  carême,  si 
Clusius,  qui  était  logé  chez  Ron- 
delet, n'eût  intercédé  auprès  du 
dominicain  qui  faisait  l’office 
d’inquisiteur.  On  en  fut  quitte 
pour  de  l’argent.  A peine  fut-il 

(b)  Le  Theâtr®  du  FreUerus,  patF.  I24q. 

dit  ù Marpourg.  * 

(c)  On  les  menaçait  de  les  obliger  à faire 
amende  honorable. 


de  retour  en  Allemagne , qu’il 
songea  au  voyage  d’Italie.  Il  le 
fit.  comme  celui  de  France  aux 
dépens  de  Daniel  Stibar;  mais  il 
eut  le  malheur  de  lier  société 
avec  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes. Il  logea  à Bologne  avec 
un  jeune  chanoine  de  Munich 
qui,  pouvant  trouver  au  logis 
une  hôtesse  fort  commode , alla 
faire  l’amour  dehors  ( d ).  L’hô- 
tesse, aussi  éperdument  amou- 
reuse que  jalouse  , lui  prépara 
un  philtre  : mais,  par  malheur 
Lotichius , trouvant  sa  soupe  trop 
grasse,  l’échangea  contre  celle 
du  chanoine  (C),  et  devint  fu- 
rieux tout  à coup.  11  fut  soulagé 
en  vomissant  une  partie  de  ce 
philtre  : néanmoins,  il  eut  une 
fièvre  maligne  qui  lui  fit  tomber 
les  ongles,  et  dont  il  pensa  mou- 
rir. Hubert  Languet,  son  bon 
ami  , voyageant  en  Italie  , le 
trouva  en  ce  pitoyable  étal  à 
Bologne.  La  malignité  de  la 
drogue  opéra  tellement  sur  Lo— 
tichius,  qu’il  ne  se  passa  point 
d’année  sans  qu’il  eût  quelques 
accès  de  cette  première  maladie, 
jusques  à ce  qu’enfin  il  eu  mou- 
rut. Avant  que  de  quitter  l’Ita- 
lie, il  reçut  à Padoue  le  degré  de 
docteur  en  médecine!  Quelque 
temps  après  son  retour  en  Alle- 
magne il  fut  appelé  à Heidelberg, 
pour  y être  professeur  en  cette 
science.  II  accepta  cette  vocation, 
et  s’en  alla  à Heidelberg  l'arî  1 557. 
Il  y gagna  l’estime  et  les  bonnes 
grâces  de  l’électeur  palatin  Othon. 
Henri,  et  de  tout  le  monde  : et 
comme  il  avait  toutes  sortes  de 

(d)  Tiim  font  ( ul  fit)  amanforit , fjund 
dotai  habeital . ut  ait  Tcrcnlius.  IJ  i/npa - 
fienli'us  ferras  hospita  juvenis  formosissimi 
ftmort  capta  , etc.  Hagiu*  , in  Vitâ  Loticlm  , 
pag  iy 3 , edit . 1609. 
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raisons  d’être  content  de  son  em- 
ploi , il  n’accepta  pas  les  offres 
qui  lui  furent  faites  à Marpourg, 
ou  de  la  charge  de  professeur  en 
médecine , ou  de  celle  de  pro- 
fesseur en  poésie.  11  ne  jouit  pas 
long-temps  de  cette  douce  con- 
dition. Il  fut  attaqué  de  son 
mal  au  commencement  de  no- 
vembre i56o,  et  en  mourut  le 
7 du  même  mois.  C’était  un 
homme  d’un  fort  bon  commer- 
ce, la  candeur  et  la  sincérité 
mêmes  (e)  (D).  On  publia  un 
recueil  de  ses  poésies  , l’an  i56i 
(E).  11  contient  tant  de  vers 
d’amour,  qu’on  crut  que  l’au- 
teur avait  besoin  là-dessus  d’un 
morceau  d’apologie.  Hagius  y 
travailla(F).  La  quatrième  élégie 
du  second  livre  a quelque  chose 
de  surprenant  : elle  roule  sur 
un  songe  qui  semble  être  une 

rédiction  du  saccagement  de 

Iagdebourg(G).  Je  ferai  diver- 
ses observations  sur  ce  sujet , qui 
seront  plutôt  des  conjectures , 
qu’une  explication  qui  me  sa- 
tisfasse pleinement.  On  a trou- 
vé étrange  que  Jules-César  Sca- 
liger  n’ait  pas  loué  Lotichius  (H). 
On  aurait  eu  plus  de  sujet  de 
s’en  étonner , si  la  réputation 
de  Lotichius  n’était  pas  princi- 
palement fondée  sur  des  ouvra- 
ges qui  n’ont  été  imprimés  qu’a- 
près  la  mort  de  ce  Scaliger; 
mais  le  silence  de  ce  critique 
n’est  point  au  fond  surprenant , 
puisque  les  premières  éditions 
des  poésies  de  Lotichius  (f)  sont 

(a)  Tiré  de  sa  Vie,  composée  par  Jean 
Hagius,  son  bon  ami , et  publiée  vingt-cinq 
ans  après  la  mort  de  Lotichius.  Mclchior 
Adam,  in  Vilis  Mcdièorum,  pag.  112,  a 
donne  un  abrégé  fort  étendu  de  cette  Vie. 

(/)  Celle  de  Paris , *55 1 , in  8".,  et  celle 
de  Leipsic , i55a. 


beaucoup  inférieures  à celle  dont 
il  était  impossible  qu’il  eût  con- 
naissance^). 

(g)  Voyex  , ci-dessous  f citation  (3o). 

(A)  Il  prit  parti  dans  les  armées. 
Ce  ç cnre  de  vie  n'interrompit  point 
entièrement  son  commerce  avec  les 
muses  , et  ne  dura  pas  beaucoup .] 
Broutons  ce  qu'il  en  dit  lui-même , 
en  leur  adressant  la  parole  (1)  : 

V os  quoqu « sum  liluot  inter  vtneralus  et 
entes  , 

Quodqur  fuit  vacuum  tempos  ab  hotte 
detfi. 

Demie  tôt  amis  tit  eliam  nunc  pane  a supersunl 
Carmina  , miliUtm  tempore  facta  mem. 

An  reste  , il  ne  fit  guère  plus  d'une 
campagne  : ainsi  les  auteurs  cités  par 
M.  fiaillct  n'auraient  pas  raison  de 
dire  en  général , que  ce  qu'il  y a de 
remarrjuable , c est  que  Lotichius  com- 
posait ses  vers  parmi  le  tumulte  du 
camp y et  sous  les  armes  (a). 

(B)  Son  voyage  de  France....  dura 
pfvs  tle  quatre  ans.]  Ce  fut  la  durée 
de  tout  le  voyage  (3).  Or  comme  ils 
virent  d'abord  Paris , Rouen  , Dieppe, 
Lyon  , et  qu'ils  allaient  à pied  pres- 
que toujours  (4) , n’ayant  uu’un  che- 
val «à  eux  onze  pour  porter  leurs  har- 
des , il  est  sûr  qu'ils  ne  demeurèrent 
pas  à Montpellier  l'espace  de  quatre 
années  , comme  l'a  dit  un  habile 
homme  (5).  Ils  y demeurèrent  de 
suite  plus  de  deux  ans  : Cian  biennio 
jam  atque  co  amp liiis  forte  in  acade - 
mùi  Mompcliand  vixissent , dit  Ha- 
gius dans  la  page  47- 

(C)  Lotichius....  échangea  sa  soupe 
contre  celle  du  chanoine .]  De  la  ma- 
nière que  Hagius  raconte  la  chose, 
ce  fut  dans  la  soupe  que  le  philtre 
fut  donné  : mais  il  se  trompe  étran* 
gement  , s'il  s'imagine  comme  il 
semble  le  faire  , que  les  Italiens  don- 
nent le  nom  de  minestra  à ces  breu- 
vages enchantés  que  les  Grecs  ap- 
pellent philtron.  Jus  parare  , dit-il 

(t)  F.lef.  XI,  lib.  /. 

(ï)  Jugrmen»  sur  le»  Poète»,  tom.  III , pag. 
>73. 

(3)  Fevertentes  tandem  igitur  pajt  exactum 
jam  fenni  quadrienmunt  ex  Gutlii».  Hagius,  in 
Vill  Loliehii  , pag.  5& 

(4)  Idem , pag.  4 » , 44- 

(5)  Teûaicr  , Addition»  au»  Éloge»,  tom.  I , 
pag.  00:. 
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(6)  , nesclo  quod  male  lemperatum  ne 
concilia  tupi  Ci&œum  , ltali  mines - 
tram  il  lu  J,  hoc  pnihron  Grœci  vo- 
cant.  Les  Italiens  entendent  simple- 
ment par  minestra  , ou  mçncslra  , 
du  potage  , de  la  soupe. 

(D) C’était  la  candeur  et  la  sin- 

cérité mêmes.]  Son  historien  en  donne 
une  preuve  très-remarquable.  11  ne 
tenait  qu’à  lui  de  se  marier  fort 
avantageusement  : mais  * parce  qu’il 
croyait  mourir  bientôt , il  ne  pou- 
vait se  résoudre  à tromper  la  femme 
qu’on  lui  eût  donne'e  ; et  ainsi  il  re- 
fusa tous  les  partis  qui  lui  furent 
proposes.  Quod  se  sciret  supnemi 
diei  sut  nec  l'itœ  longions  conscium 
fallere  puellam  ingenuam  ullam  , 
Jcemineumve  genus  , aut  lactare  spe 
connubii  fortunœque  slabilioris  nolle 

(7) - 

( E ) On  publia  un  recueil  des 
poésies  de  Lotichius  , Van  i56i.J 
Joachim  Camèrarius  en  fit  Tépftre 
dèdicatoire  : il  y donne  à Lotichius 
l’éloge  du  meilleur  poète  que  son 
siècle  et  l’Allemagne  eussent  vu. 
Depuis  cette  e'dition  on  en  a fait  plu- 
sieurs autres  » augmentées  de  diverses 
pièces.  M.  de  Thou  (8) , qui  a mis 
trois  ans  enlre  la  mort  de  Lotichius, 
et  la  publication  de  ses  poésies,  par 
Camèrarius  , s’est  trompe  de  deux 
années.  More'ri  a copié  celte  faute  , 
et  y a joint  de  son  c ru  un  polit  ana- 
chronisme sur  le  jour  mortuaire  , 
qui  ne  fut  pas  , comme  il  dit , le  a \ 
octobre,  mais  le  7 de  novembre.  M.  de 
Thou  , qui  a mis  cette  même  mort 
au  premier  jour  de  novembre , n’est 
pas  exempt  d’anachronisme.  Fréhérus 
(q)  met  aussi  trois  ans  entre  la  mort 
de  Lotichius  et  l’édition  de  ses  vers. 
M.  de  Thon  (10)  a mis  ce  poète  au- 
dessous  d’Eobanus  Hessus.  Catnéra- 
rius  prétend  que  si  celui-ci  cfait  en 
vie  , il  se  reconnaîtrait  inférieur  à 
Lotichius.  Sed  et  Eobanus  et  Sabi- 
nus , si  viverent  t ctim  onmia  in  Loti- 
chii  sciiptis  magnoper^probanent , 
tiim  elegantid  et  sua  vit  ale  atf/ue  ex- 
prime ndi  vetustatis  simililudincm  con • 
tentionc  y se  ab  hoc  alicubi  superari 

(6)  Hagiti»,  in  Vi|«  Lotichii,  pag.  63. 

(7)  Idem  , ibidem. 

(H)  Thuanui,  tib.XXVl,  tub  fin. 

(9;  Thealr. , pag.  n5o. 

(10)  Thuan. , lib.  XXVI,  tub  fin. 


non  negarenl  (1 1).  Hagius  assure  que 
les  plus  grands  poètes  d’Allemagnc 
ont  témoigné  publiquement  l’estime 
particulière  qu’ils  avaient  pour  les 
vers  de  Lotichius  ; et  il  prétend  que 
selon  l’opiniou  commune , Loticlu.us§ 
égalait  les  plus  excellons  poètes  an- 
ciens et  modernes  , et  qu’il  était  pré- 
férable peut-être  à quelques-uns  des 
anciens.  Il  cite  des  vers  de  Paul  Mé- 
lissus  , où  l’on  donne  la  supériorité 
sur  tous  les  poètes  allemands  a Loti- 
chius , en  matière  d’élégie.  Melchior 
Adam  (ta)  s’écarte  un  peu  de  l’exac- 
titude en  abrégeant  cet  endroit , puis- 
qu’il fait  dire  à Hagius,  que  les  plus 
grands  hommes , et  nommément 
George  Sahin,  Jean  Stigélius,  George 
Fabrice  , Posthius  , et  Mélissus  , ont. 
donné  la  palme  à Lotichius  en  fait 
de  vers  élégiaques.  Hagius,  à tout 
rompre  , ne  fait  donner  cette  palme 
nommément  que  par  Posthius  et  par 
Mélissus , et  il  ne  dit  rien  des  trois 
autres , ni  expressément,  ni  obscuré- 
ment, qui  se  puisse  rapporter  à cela. 

J’avais  cru  que  l’édition  des  poésies 
de  Lotichius , procurée  par  Caméra- 
rius,  l’an  i56i,  était  la  première; 
mais  M.  Kortholt  (i3)  a eu  la  bonté 
de  m’avertir  que  l’on  imprima  à 
Paris,  en  i55i  , chez  Vascosan  : Pé- 
tri Lotichii  secundi  Elegiarum  liber , 
et  ejusdem  Carminum  libellas  ad 
D.  uanielem  Slibarum  equitem  fran- 
cum.  La  lettre  qu’il  m’écrivit  là- 
dessus  s’est  tellement  égarée  parmi 
mes  papiers , que  je  n’ai  pu  la  re- 
trouver quand  je  l’ai  cherchée  en 
travaillant  à la  révision  de  cet  ar- 
ticle ; mais  je  me  souviens  qu’elle 
marquait  en  détail  plusieurs  carac- 
tères de  cette  édition  , et  qu’elle 
m’apprenait  entre  autres  choses  que 
le  songe  dont  je  parlerai  ci-dessous 
04)  ne  s’y  trouve  point.  M.  Kortholt 
me  fit  savoir  qu’il  a inséré  bien  des 
choses  touchant  notre  Pierre  Loti- 
chius dans  sa  dissertation  de  hnlliu- 
siasmo  Poêtico  , imprimée  à Kiel , 
l’an  1G9G. 

(F)  tlagius  travailla  ‘à  l’apologie 
des  vers  d’amour.]  Il  avoue  (i5) 

(il)  C.nmrroriu»,  in  epist.  dedicalorid  Ope- 
ru  m Pétri  Lotichii. 

(n)  In  Viti  Pbilosoph.  , pag.  aïo. 

(»3)  Sébaaticn  , dont  on  a parle  . loin.  VU /, 
pag.  Spî,  remarque  (C)  de  l’article  K.o*t«OI-t. 

(t4)  hnrn  la  remarque  (G), 
ht  Vit»  l otichii. 
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qu’étant  fort  jeunç  il  faisait  sou  veut 
réflexion  , avec  quelque  sorte  d’é- 
tonnement,  sur  les  plaintes  perpé- 
tuelles dont  les  poètes  remplissent 
leurs  vers  ; qu’ils  brûlent  d’amour, 
• qu’ils  sont  tout  percés  des  flèches  de 
Cupidon , et  qu’ils  ne  trouvent  au- 
cun remède  aux  flammes  qui  les  con- 
sument. 

Mille  fatigatm  rerum  dircrimina  vici , 

Sflfpr  graver  eeilur , frigora  strp'e  lut*  : 
Unius  hauil  poitum  ruperare  Cupulinit  ignés, 
Nec  de  rider*  ir  Jorhor  esse  met» . 

Après  ces  vers  de  Lotichius  il  en  cite 
trois  de  Virgile. 

jjtpice  aralra  fugo  referunt  smpentn  juvenci. 
Et  toi  crereenle*  decedent  duplicat  timbrât  ; 
Me  tamen  urit  amor , quit  enim  mudus  ad  ut 
a mon?  * 

Il  ajoute  qu’ayant  demande  à des 

Eoëtes  l’explication  de  ces  choses  , 
oticliius  lui  répondit  que  c’est  le 
feu  de  l’amour  divin  , et  non  pas 
l’amour  vénérien , qui  brûle  les  poè- 
tes. 

• 

Cur  valant  part  magna  suos  decanlet  amoret 
Mirarir , //  agi  candide , et  eau  * sam  rogat ? 
Accipe  ; non  illot  V eneru  fax  improba , ve- 
ritm 

Æ 1er  ni  amor  générosité  urit  numinis. 

Cette  réponse  est  ridicule  ; c’était 
prendre  llagius  pour  un  enfant.  Il 
n’en  parle  pas  comme  il  devait  ; car 
il  se  contente  de  dire  que  Mélissus 
lui  expliqua  beaucoup  mieux  tout  le 
mystère  (16).  Mélissus  lui  représenta 
que  si  quelque  chose  est  très-capable 
d'attirer  les  coeurs,  et  de  verser  jus- 
qu’au fond  des  moelles  ses  charmes 
insurmontables,  c’est  l’amour  qu'un 
objet  modeste  et  pudique  allume.  Le 
ciel  le  plus  pur,  ajoute-t-il,  forma  cet 
amour,  et  lui  assigna  pour  trône  les 
coeurs  embrasés  (17).  Les  astres  on  t soi  n 
de  nourrir  ce  feu  ; et  comme  les  portes 
reçoivent  du  ciel  les  influences  qui 
sont  la  cause  de  la  poésie,  il  ne  faut 
pas  s’étonner  qu’ils  sentent  si  vive- 
ment le  fende  l’amour;  carres  in- 
fluences, ayant  la  même  origine  que 
l’amour  (18) , l’excitent  et  l’entretien- 
nent. 

* Virgile,  eclog.  II,  vt.  Gfi-68. 

(iC)  Quam  rem  non  paula  et  copiosiut , et  lu- 
culenhiis  nobis  enucleavit  Melusut, 

(tj)  Purior  hanc  telher  olim  générant  elinlra 
Succeruat  junit  régna  tenere fibras. 

(18) Hnbent  alimenta  colorer 

V ivida  sidereis  fola  pe renne  foeit. 


. ‘.  . . . . Sic  propagitre  laborat 

Jndita  natures  temma  quisque  rut». 

Pour  réduire  cette  ..explication  au 
langage  humain,  et  à sa  juste  sim- 
plicité, il  faut  supposer  que  Mélissus 
a voulu  dire  que  le  mfmc  tempéra- 
ment qui  dispose  un  homme  à être 
poète  le  rend  susceptible  d’amour. 

On  ne  prouverait  pas  facilement  cette 
thèse;  car*,  outre  qu'il  y a plusieurs 
personnes  qui  ont  le  talent  de  la 
poésie  sans  être  d’un  tempérament 
amoureux  , il  est  certain  qu’une  in- 
finité de  gens,  qui  ne  savent  point 
faire  de  vers,  sont  plus  furieusement 
tourmentes  du  feu  de  l’amour,  ciue 
ceux  dont  les  poésies  sont  les  plus 
tendres.  Combien  a-t-on  imprimé  de 
vers  d’amour  qui  ne  sont  qu’un  jeu 
d’esprit  ? Un  poète  médiocrement 
touché  s’applique  tout  ce  qu’il  trou- 
ve dans  les  élégies  les  plus  passion- 
nées ; il  tâche  même  de  renchérir 
sur  ce  qu’il  a lu  , il  invente  de  nou- 
veaux tours,  il  étudie  les  caractères 
les  plus  lugubres.  C’est  afin  défaire  **, 
admirer  ses  vers;  c’est  afin  d'exer- 
cer sa  veine  sur  des  pensées  qui  fas- 
sent honneur  à son  esprit,  et  qui 
puissent  en  meme  temps  flatter  l’ob- 
jet qu’il  adore.  11  y en  a meme  qui 
no  sont  point  amoureux  quand  ils 
composent  de  semblables  vers.  Théo- 
dore de  Bèzc  était  de  ceux-là.  Islos 
bonos  uiros  non  pudet  quicquid  de 
poë/icœ  Candides  amoribus  Inst,  ( lusi 
autem  cerlè  pleraque , ueteres  illos 
initia  tus , pnusquani  etiani  per  œtar 
(em , quid  isUtd  rei  es  set , intell itè- 
rent) ad  caslissimani  et  leclissirnam 
fœminam  accommotlare.  ld  autem 
non  aliter  se  habere  quam  dico , non 
ii  tantum  tes  tari  possunt  quibuscum 
per  id  tempus  vixi,  ve vitra  cliam  res 
ipsa  déclarât  : qu'uni  nullos  unquam 
liberos  ex  uxore  susceperim  , in  mcis 
autem  illis  carminibus  , Candidam 
præsnantem  superis  commendem  : 
quod  tum  jnihi  nimiriim  illud  ficti- 
tium  argtmentum , ut  alla  subindè 
mufta  oceurreret  ( 19).  Voyez  dans 
ces  dernières  paroles  un  exemple  de 
la  conduite  des  poètes  : ils  se  don- 
nent des  sujets  imaginaires,  afin  d’a- 
voir occasion  de  débiter  quelques 
traits  d'esprit.  Mais  venons  à l'a  polo-  f 
gie  de  Lotichius. 

(ig)  Br u , in  epitlold  dedicatorid  Pocmat- 
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Il  eut  quatre  maîtresses  successi- 
vement , et  il  fit  pour  elles  beaucoup 
de  vers  (an)  : il  ne  se  proposa  jamais  , 
dit-on,  d’en  obtenir  aucune  laveur 
criminelle;  et  ce  n'est  que  de  lui- 
même,  témoin  en  sa  propre  cause, 
que  Ton  sait  cela.  Nonfecit  id  mm 
nonesle , quia  et  caste  minuit  Loti - 
cliius  et  sine  cri  mine  ac  sccfere  ; si 
modo  cas  fis*  uni  poclcc  vérins  vet'si- 
bustjue  dignamur  alifjuam  habere 
non  dubiatn  Jidem , sic  etenim  ipse- 
rnet  de  amonbus  suis  canit , et  Clau- 
dia sua. 

•*••••  ••••;••  Féliciter  arii 

Irufuc  meo  nullnm  crimen  amore fuit. 

Aon  ego  te,  me  a lux  , deceptam  fraude  re - 

lit/ ai , 

JVo/i  tpolium  raplo  turpe  pndore  tuli. 

Dii  nuhi  sunl  testes , si  mentior,  arquore  ratio 

Obruar , et  mutis  piscibus  esca  natem  (ai). 

L’apologiste  remarque  que. f es  pri- 
vilèges de  là  poésie  permettaient  à 
Lolicbius  d’exercer  sa  muse  sur  les 
beautés  de  la.  terre;  car  c’est  un  art 
qui  embrasse*  la  contemplation,  et 
1 explication  de  tout  ce  que-  l’uni- 
vers a de  beau.  L'edi  Loluhius  , id 
pnmitm  'jure  poëlices  oplimo  , ad 
quant  scificet  rerum  omnium  pulchcV- 
rimant  quœ  inagnd  hdc  universilale 
orbis  continenliir , cœlestium  terres - 
triumque  speclabilium i J'ormarum  con- 
tentplat io  , commentalioque  rite  per - 
Unet.  De  plus,  comme  il  était  civil 
et  poli , il  s’appliqua  à faire  des  vers 
d amour  , et  ne  voulut  point  se  pri- 
ver de  cette  galanterie,  qui  lui  fut 
d ailleurs  avantageuse  pour  polir  ses 
muses.  Lx  quo  itlud  saltem  consecu - 
tus  est  commodi , ut  molle1:  a mores 
cantando  ntol-ius  carmen  deduccret. 

Enfin  , il  avait  besoin  de  cette  agréable 
occupation  , afin  de  chasser  les  pen- 
sées chagrinantes  dont  il  se  trouvait 
persécuté  (aajT 

(90 ) Paellas  quoque  facile  amavil  bellas  ac 
bonay  formai  mo, taies  , ac  Claudia, n quidem 
pi  mutin  suant  muiio  carminé  celebratam  , rnihi 
veto  non  mcognilam  , subfuscam . non  in  for- 
ment nec  tnamab.lem  puèllam  : detnd'e  Callt - 
rhoen  , al  te  ram  Celltberam  tunicatam  , formo- 
sam  : h, ne  pecons  entodem  , re'.giosam  punis 
i ta  la m Fanaridem  : ac  poslremum  non  vei-à 
nomme  diclam  P/nUtda  Nicrvgenam.  IU- 
giu*,  in  >ila  Loticbii. 

(ai)  Idem , ibidem. 

taa)  Ohlectalionem  eam  animi  honettam  ad 
le  n tend  as  animi  curas  , molestias  , mgriludmes 


(G)  La  IV*.  élégie  de  son  IIe  li- 
vre  roule  sur  un  songe  qui 

semble  être  une  prédiction  du  sacca- 
ge me  ni  de  Magdebourg.’]  C’est-à-dire 
du  saccagcmcnt  affreux  que  celle 
ville  souffrit  l’an  i63i  , ayant  été 
prise  par  les  troupes  impériales. 
Voici  la  remarque  de  M.  Morliof. 
Ittkid  siuguldre  in  hoc  viro  et  prope - 
modiun  divinum  est , ac  plus  qunm 
pôëlicum  ivQounttrpoi  arguit , quod  in 
elogià  4,  lib.  iy  ad  Joachinturn  Ca - 
nterarium  script  d tristissimd  obsidio- 
nis  et  expugnalionis  Alagdcbtirgen - 
sis  faia  inlegro  seculo  prœdixerit . 
Iles  ontninô  noialu  digna , ac  elegia 
ilia  pulcherrima  est.  ilccc  Uf%  aurea 
carmina , quod  mire  ris  , inter  arnw- 
rum  strepilus  ipse  miles  scribebat  (a3). 
Lotichius  vit  en  songe  une  grande 
ville  assiégée,  et  une  fille  qui  se  di- 
sait la  protectrice  du  lieu  , et  qui  se 
plaignait  des  malheurs  qui  désole- 
raient ccttc  ville,  et  qui  en  feraient 
un  monceau  de  cendres.  Il  ne  nçmmc 
point  la  ville  , et  il  ne  sait  meme  si 
elle  était  sur  le  Rhin  ou  sur  le  Da- 
nube, ou  sur  l’Elbe,  mais  il  croit 
que  c’était  sur  l'Elbe.  11  faut  pour- 
tantqu’il  ait  caractérisé  Magdebourg, 
puisqu’on  a donne  à son  élégie  ce 
titre  : de  Obsidione  urbis  Al agdebur- 
gensis.  Il  y a sans  doute  ici  quelque 
chose  de  surprenant , quoiqu’il  faille 
convenir  que  l’état  où  était  alors  le 
poète  diminue  le  merveilleux.  11 
était  dans  l’armée  de  la  ligue  de 
Smalcaldc  (a \) , plus  assuré  apparem- 
ment des  bons  succès  de  Chnrles- 
Quint,  que  de  ceux  de  cette  ligue. 
Son  imagination  se  répandait  sur  les 
suites  ciue  pourraient  avoir  les  vic- 
toires ue  Charles  - Quint  (a5).  Peut- 
être  en  songeant  il  tomba  sur  cette 
supposition  , c’est  que*  l’empereur 
châtierait  sévèrement  Magdebourg, 
si  l’armée  des  alliées  était  battue. 
JJn  poêle  se  prépare  tout  aussitôt  à 

duceret  maximum.  Quod  poêla  ipse  de  sese 
poster  ptojuetur , 

Mollia  sapé  quittera  deduerre  rnrmica  tento, 
Non  lamen  ut  puris  auribus  illi  prohera. 

Sat  mi li i ait  rigida*  inteidûm  falirre  curas  f 
Solamenque  niali  piarmia  magna  voco. 

(a3)  MorboGus  , Poljbist.  , lib.  /,  cap.  XI  X% 
png.  aa6. 

(a4>  Je  parle  selon  la  supposition  de  M.  Mor- 
bof  , qui  n'est  pas  certaine. 

(a5)  Notes  bien  son  S0.  vers  : 

.Somma  suât  curas  baec  imilata  racaa.  • 
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déplorer  les  malheurs  d’une  ville 
saccagée  : l’une  de  ses  fictions  est 
que  la  déesse  tutélaire  fait  ses  plain- 
tes , etc.  (36).  Quand  on  se  reveille 
on  brouille  aisément  les  espèces  , 

{>arce  qu’on  ne  se  souvient  pas  de 
eur  ordre  : on  oublie  celles  qui  ser- 
vent de  liaison  , et  de  là  vient  que 
l’on  s’imagine  que  les  -idées  que  l’on 
a enchaînées  soi-même  les  unes  avec 
les  autres,  nous  sont  venues  tout  à 
coup  par  inspiration.  11  est  presque 
aussi  facile  de  se  faire  des  systèmes 
sur  les  affaires  générales  en  dormant 
qu’en  veillant  : une  infinité  de  per- 
sonnes, après  avoir  lu  de  grandes 
nouv^les  dans  la  Gazette  , se  font 
un  plan  admirable  des  suites  qu’elles 
pourront  avoir.  Dans  un  quart  d’heu- 
re ils  mènent  le  victorieux  à la  ville 
capitale  du  vaincu  ; ils  se  représen- 
tent des  trônes  renversés  , ils  font 
changer  de  face  à toute  l’Europe  ; et 
s’ils  sont  poètes  ou  orateurs,  ils  joi- 
gnent à tout  cela  le  plan  d’un  beau 
poème,  ou  d’une  belle  harangue.  Ils 
en  tiennent  les  figures  toutes  prêtes  : 
ils  se  représentent  même  l’air  et  les 
paroles  des  députés  qui  viendront 
porter  les  clefs  des  villes.  On  peut 
assurer  que  toutes  les  heures  du 
jour  il  se  passe  de  telles  choses  dans 
la  tête  du  plusieurs  personnes.  Leur 
lime,  quand  ils  dorment,  n’est  pas 
moins  active  à l’égard  de  ces  chimè- 
res. Elle  fait  des  plans  à perte  de  vue. 
C’est  peut-être  ce  que  fit  Loticbius 
cette  nuit-là.  J’ai  dit  la  raison  pour- 
quoi il  n’aurait  point  dô  s’apercevoir 
en  se  réveillant  (ju’il  était  l’auteur  de 
cette  spite  de  visions  , comme  ceux 
qui  bâtissent  des  châteaux  en  l’air 
pendant  qu’ils  veillent , savent  et 
sentent  qu’ils  en  sont  les  vrais  au- 
teurs , san,s  qu’aucune  intelligence 
étrangère  sè  fourre  là  pour  leur  ré- 
véler l’avenir  ; ce  qui  fait  aussi  qu’ils 
n’y  trouvent  aucun  présage. 

Voilà  une  observation  que  l’on 
pourrait  faire  en  admettant  la  sup- 
position de  M.  Morliof , savoir  que 
Loticbius  fit  ce  songe  avant  la  ba- 
taille de  Mulbcrg,  où  l’armée  de  la 
ligue  fut  vaincue  par  Charlcs-Quint. 
Mais  cette  supposition  n'ayant  aucun 
fondement  , j’aimerais  mieux  dire 

(36)  Voyet  ce  qui  sera  dit  de  Balzac  t dans  la 
remarque  (K;  de  l'article  Taon**  (Paul)  , foui. 
XI  y % à C occasion  d'un  bois  coupe. 


que  Lotichius  fît  ce  songe  durant  le 
siège  de  Magdebourg,  l’an  i55o  ou 
l’an  1 55 1 . 11  était  facile  de  s'imagi- 
ner que  Maurice  , électeur  de  Saxe  , 
qui  commandait  à ce  sie'ge  de  la 
part  de  l’empereur  , prendrait  la 
ville  , et  la  traiterait  cruellement. 
Lotichius  , agite'  de  cette  crainte,  se 
représenta  en  songe  le  sac  de  la 
ville,  et,  se  jeta  sur  les  fictions  poé- 
tiques. Il  ne  manqua  pas  d’introdui- 
re la  déesse  tutélaire  qui  protestait 
de  son  innocence  et  de  sa  fidélité , 
encore  que  l’empereur  la  chassât  de 
sa  demeure,  etc.  Le  lendemain  il 
trouva  cette  matière  si  propre  à être 
traitée  en  vers , qu’il  en  fit  une  élé- 
gie , à laquelle  il  donna  lui-méme  le 
titre  de  Obsidione  urbis  Magdebur- 
gensis.  Je  crois  bien  qu’il  s’imagina 
qu’il  y avait  quelque  chose  de  pro- 
phétique dans  ce  songe  : c’est  qu’il 
ne  se  souvenait  point  du  commen- 
cement de  sa  rêverie , c’est  qu’il 
ignorait  qu’il  eût  enfilé  lui-même 
toutes  ses  visions,  comme  les  nou- 
vellistes enfilent  eux-ftiêmcs  en  veil- 
lant toutes  les  suites  qu’il  leur  plaît 
de  supposer  aux  sièges  et  aux  batail- 
les (27).  Or  comme  le  siège  de  Mag- 
debourg  fut  terminé  , non  par  la 
prise  de  la  ville  , mais  par  uu  traité 
de  paix  , Lotichius  se  désabusa  sans 
doute  lui-même  : il  connut  la  faus- 
seté de  ses  songes  j mais  ses  vers  se 
corservèrent,  et  virent  le  jour  après 
sa  mort.  Que  sait-on  même  s’il  ne 
feignit  pas  qu’il  songea  cela?  Les 
poètes  ne  se  donnent-ils  pas  tous  les 
joars  cette  licence?  Après  avoir  bien 
examiné  tout  ceci , je  trouve  plus 
vraisemblable  de  dire  qu’il  ne  son- 
gea point  ce  qu’il  raconta,  mais  qu’à 
l'exemple  de  plusieurs  poètes  il  fei- 
gnit qu’il  avait  songé  ces  choses. 

Depuis  la  première  édition  de  cet 
ouvrage , j’ai  appris  par  une  lettre 
de  M.  Kortholt  (a8),  quelcpics  parti- 
cularités qui  m’obligent  à réfléchir 
encore  un  coup  sur  cette  matière. 
i°.  Il  est  certain  que  l’élégie  de  Ob- 
sidione urbis  Mugdeburgensis  ne  se 

(*")  Voyet  la  description  que  M-  de  lâ  Bruyè- 
re , Caractères  de  ce  siècle,  au  litre  du  Souve- 
rain , pa%.  m.  3 ^8  et  suivantes , nops  a don ne# 
du  caractère  de  ces  messieurs,  soit  quils  aient 
trop  d'espérance , soit  qu'd  aient  trop  de  dé- 
fiance. 

(a8)  Sébastien  , dont  on  a pailé  ci-dessus , 
citation  (li). 
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trouve  point  dans  le  recueil  de  poé- 
sies que  Lolichius  Ct  imprimer  à 
Paris  , chez  Vascosati  , ct  dont  l’épt- 
tre  dédicatoire  est  datée  de  Paris  le 
t3  de  février  i55i.  S’il  data  selon  le 
style  qui  était  alors  en  usage  dans 
le  royaume  de  France,  c’était  le  mois 
de  février  i55a.  Il  savait  donc  que  la 
ville  de  Magdebourg  ne  craignait 
plus  rien;  car  elle  s’était  délivrée  du 
siège  par  un  traité  de  pacification  , 
au  mois  de  novembre  i55l  (a*)) . S’il 
data  en  commençant  l’année  au  mois 
de  janvier,  le  siège  de  Magdebourg 
durait  encore  , ct  n’était  pas  prêt  a 
finir.  Quelle  que  soit  la  dutc  qu'il 
employu  , nous  comprenons  très-fa- 
cilement qu’il  n’a  point  dù  publier 
la  poésie  dont  il  s’agit  ; cette  élégie  , 
dis-je  , où  l’on  suppose  qu’il  a parlé 
du  saccagemcnt  ct  de  l’incendie  de 
Magdebourg  ; et  quand  même  l’on 
serait  certain  qu’il  l’avait  déjà  com- 
posée , on  ne  laisserait  pas  de  croire 
u’il  se  serait  bien  gardé  Je  l’insérer 
ans  l’édition  de  ses  vers  latins,  a". 
M.  Kortliolt,  qui  se  connaît  fcicu  en 
poésie,  ct  qui  a conféré  les  diverse! 
éditions  des  vers  de  Lotichius , trou- 
ve une  grande  différence  entre  celle 
de  Paris,  1 55 1 , ct  celles  qui  ont  suivi 
la  mort  de  l’auteur.  11  trouve  Lol- 
chius  un  poète  médiocre  dans  les  piè- 
ces de  l’édition  de  Paris  (3o),  en  com- 
paraison de  l’état  où  elles  paraissent 
depuis  qu’elles  curent  été  corrigées  , 
ct  en  comparaison  des  nouvelles  poé- 
sies que  l’on  voit  dans  l’édition  que 
Camérarius  procura.  Il  trouve,  en  un 
mot,  que  Lotichius,  l’an  t55i,  n’était 
pas  encore  un  assez  bon  poète  , pour 
composer  une  élégie  aussi  excellente 
que  l’est  celle  Je  ObsiJione  urbis 
IrfagJeburgensis.  D'où  il  faudrait 
conclure  qu’elle  fut  faite  lorsque  cet- 
te ville-là  ne  courait  plus  aucun  ris- 
que; et  qu’ainsi  le  songe  qui  la  me- 
naçait d’une  entière  destruction  , ne 
peut  point  être  expliqué  par  les  hy- 
pothèses que  j’ai  alléguées.  C’est  une 
chose  qui  a du  rapport  au  temps  à 
venir  , et  par  conséquent  à la  ruine 
de  Magdebourg,  en  i63i  , comme 
M.  Morhof  le  prétend.  J’ai  deux  ré- 
pliques à faire. 

(ici)  V ore.  David  Chvtncus  , in  Saaenta , lib. 
XVU,  pag.  m.  «>. 

(îo)  Faite  t servir  ceci  contre  la  plainte  de 
M.  Morhof  , datu  la  remarque  (II). 


I.  Je  dis  premièrement , que  soit 
que  Lotichius  eût  compose  cette  élé- 
gie pendant  qu’il  portait  les  armes  , 
soit  qu’il  l’eût  composée  pendant  le 
siège  de  Magdebourg,  ct  cela  ou  en 
conséquence  d’un  songe  , ou  sous  la 
fiction  d’un  prétendu  songe,  il  n’a 
point  dû  l’insérer  parmi  les  pièces 
qu’il  publia  à Paris,  l’an  i55i.  J’en 
ai  donné  les  raisons.  Mais  rien  ne 
l’obligeait  à la  déchirer  : il  arriva 
donc  apparemment  qu’il  la  conserva, 
et  Payant  depuis  retouchée  , et  polie 
diverses  fois , il  lui  donna  une  beauté 
«u’il  n’eût  pas  été  capable  de  lui 
donner  au  temps  de  la  première  édi- 
tion de  ses  poésies.  L’iîge  , l’étude  , 
le  travail  perfectionnèrent  scs  muses; 
il  convertit  en  une  excellente  élégie 
ce  crui  ne  fut  d’abord  qu’un  poème 
médiocre  : on  la  trouva  parmi  ses 

Sapicrs  après  sa  mort;  on  l’y  trouva, 
is-je,  telle  qu’il  l’avait  améliorée 
par  la  correction , et  on  l’envoya  à 
son  ami  Camérarius,  pour  être  im- 
primée avec  ses  autres  écrits  (3i).  Ce 
sont  là  des  conjectures  fort  vraisem- 
blables • et  ainsi , celles  que  j’avai$ 
proposées  dans  ma  première  édition 
ne  perdent  point  ce  qu’elles  pou- 
vaient avoir  de  solidité.  Les  poètes , 
naturellement  amoureux  de  leurs 
ouvrages , ne  défont  pas  volontiers  ce 
qu’ils  ont  bâti  ; ils  le  conservent  soi- 
gneusement, lors  mèmè  que  l’occa- 
sion est  toute  changée  , et  surtout 
s’ils  se  persuadent  qu’ils  ont  bien 
traité  le  sujet , ct  qu’il  a été  fort 
propre  à recevoir  de  l’ornement. 
M.  Ménage  ayant  ouï  dire  que  M. 
Corneille  était  mort , composa  une 
épitaphe  qui  lui  parut  bonue;  c’est 
pourquoi  il  s’en  fit  honneur  dans  le 
public , après  même  que  l’on  eut  su 
que  M.  Corneille  n’était  pas  mort.  Il 
a conservé  si  bien  cet  ouvrage  , qu’il 
l’a  inséré  dans  les  éditions  de  scs 
poésies  ; et  même  depuis  que  son 
ennemi  Cotin  l’en  eut  raille  forte- 
ment. Voici  la  raillerie  : je  la  crois 
chargée  d’une  fausse  supposition  ; 
car  je  suis  persuadé  que  la  nouvelle 
de  la  mort  de  M.  Corneille  avait  cou- 
ru effectivement.  H y a plus  de  dix 
ans , c’est  Cotin  qui  parle  (3a),  que 

( 3 1 ) Consultez  la  dernière  lettre  du  Vt.  livre 
de  Joachim  Camérarius. 

(3a)  Colin,  Ménagerie,  pag.  3i,  édition  de 
la  Hajc%  îüoG. 
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Ménagé  fit  Pépitaphe  de  Corneille  , 
quoique-  Corneille  ne  soit  pas  mort  : 
ayant  ramassé  des  poètes  grecs  et 
latins  force  pensées  sur  la  mort 
d'un  grand  poêle , il  tua  son  bon  ami 
pour  faire  valoir  son  lieu  commun. 
Il  le  fit  mourir  de  la  péripneumonie. 
Remarquons  que  la  matière  de  l'élé- 
gie de  Lotichius  était  toute  propre  à 
inspirer  de  la  tendresse  à l'auteur  ; 
elle  est  favorable  à l’art  poétique;  et 
ainsi  la  conservation  de  Magdebourg 
pouvait  bien  n’êtrc  pas’  capable  de 
faire  Supprimer  pour  jamais  cette 
pièce  de  poésie. 

II.  Mais  accordons  que  I.nticbius 
n'avait  rien  e'erit  de  semblable  lors- 
que cette  grande  ville  fut  hors  d'af- 
faire , et  que  la  paix  de  Passau  eut 
mis  en  sûreté  la  fortune  des  protes- 
tans  d’Allemagne  ; nous  ne  laisserons 
pas  de  pouvoir  dire  en  second  lieu  , 
que  le  songe  de  l’auteur  n’est  pas  ex- 
traordinaire. Il  faut  se  souvenir 
d’une  chose  qui  ne  peut  pas  être  ré- 
voquée en  doute;  c’est  que  les  poètes 
travaillent  souvent  sur  des  sujets  de 
pftre  invention.  Ils  décrivent  des 
naufrages  qu’ils  n’ont  point  vus  , et 
qui  n’ont  jamais  existe  : ils  en  for- 
gent comme  bon  leur  semble  , le 
temps  et  le  lieu  , les  suites  et  les  ac- 
cident Ils  font  le  même  à l'égard 
des  prises  de  ville.  Ce  sont  des  ma- 
tières sur  quoi  leur  talent  se  peut 
exercer  avec  avantage:  ils  les  choi- 
sissent non-seulement  lorsqu’ils  veiU 
lent,  mais  aussi  pendant  qu’ils  dor- 
ment. Si  leurs  rêveries  nocturnes  les 
font  tomber  sur  une  ville  assiégée , 
ils  se  représentent  l’assaut  general, 
les  assiégés  contraints  de  fuir,  la  ville 
emportée,  saccagée,  brûlée,  etc.  Si 
c’est  une  ville  à .quoi  ils  prennent 
un  grand  intérêt,  leur  verve  s’échanf- 
fe;  ils  déplorent  ce  malheur;  ils 
forment  le  plan  d’un  poème  : et  , 
après  avoir  été  fatigués  de  celle  vi- 
sion, ils  s’éveillent  et  ne  savent  si 
c’est  un  songe  naturel , ou  un  songe 
extraordinaire  ; et  en  tout  cas  ils 
prennent  la  plume  , et  font  des  vers 
sur  ce  qu’ils  ont  vu  en  dormant.  11 
arrive  quelquefois  qu’ils  n’ont  de 
telles  visions  qu’à  cause  que  la  jour- 
née précédente  ils  avaient  fort  médi- 
té sur  la  description  du  saccagement 
d’une  ville.  L’expérience  nous  ap- 
prend que  les  objets  qui  uous  occu- 


pent pendant  le  jour  , se  présentent 
pour  l’ordinaire  à notre  esprit  la 
nuit  suivante  (33>,  et  il  y a des  gens 
ni  trouvent  plutêt  le  beau  tour 
'une  pensée  poétique  pendant  qu’ils 
dorment,  que  pendant  qu’ils  veillent. 
Leurs  songes  sont  véhément,  et  re- 
muent et  agitent  les  esprits  avec  une 
extrême  rapidité.  Ils  se  trouvent  à 
leur  réveil  dans  une  émotion  qui  les 
étonne  : ils  y aperçoivent  un  mer- 
veilleux qu'ils  jugent  digne  d'être 
cultivé;  ils  ne  tardent  guère  à ver- 
silicr  là  dessus.  Examinez  bien  tou- 
tes ces  choses,  vous  trouverez  un 
fondement  à des  conjectures  sur  des 
causes  naturelles  de  l'élégie  de  Lo- 
tichius. 

N’arrêtons  point  encore  le  cours  de 
nos  conjectures.  11  n’y  a guère  de 
gens  qui  n'aient  pris  garde  qu'ils 
ont  songé  plusieurs  fois  les  mêmes 
choses  ; comme  que  des  voleurs  les 
attaquaient;  que  la  foudre  tombait 
dans  leur  chambre  ; qu'il  arrivait 
une  sédition  dans  une  ville,  etc.  Le 
retour  des  mêmes  songes  est  plus  or- 
dinaire lorsque  les  objets  frappent 
vivement , ou  lorsque  la  constitu- 
tion du  cerveau  permet  qu’ils  laissent 
des  traces  bien  suivies  et  bien  mar- 
quées. Il  est  vraisemblable  que  , pen- 
dant le  siège  de  .Magdebourg , Loti- 
chius lit  un  songe  qui  lui  représenta 
le  saccagement  de  celte  ville  , et 
qu’en  conséquence  de  cette  vision 
il  se  mit  à faire  des  vers  , ou  le  len- 
demain , ou  fort  peu  de  jours  après. 
Si  la  ville  eût  été  prise  et  saccagée,  il 
les  eût  publiés  sans  doutedans  ie  mê- 
me temps;  mais  ayant  appris  pendant 
ses  voyages  les  nouvelles  de  la  paix 
il  laissa  dormir  son  poème.  L’on  peut 
supposer  qu'au  bout  de  trois  ou  qua- 
tre ans  le  même  songe  revint  : les 
traces  , qu’il  avait  laissées  la  pre- 
mière fois,  formaient  une  suite  dont 
l'ouverture  se  déboucha  par  l’agita- 
tion tumultueuse  et  irrégulière  des 
esprits  animaux,  mais  cette  irrégula- 
rité n’empêcha  point  qu’ils  ne  cou- 
russent le  long  de  ces  traces  ; et  ainsi 
la  vue  du  saccagementdc  Magdebourg 

(33'  applique*  a cela  ce  que  dit  Lucrèce, 
lib  /^,  vs.  t 

El  quoi  qut«que  ferè  studio  devinctu»  adba?r*t, 
Aut  quibu»  in  rebu*  mullurn  «umutante  morali, 
Alque  in  quft  rationc  fuit  contenu  inag»  mima, 
!n  xnrnm*  eariem  plerumquc  vidrtnur  obire  ; 
CauMtliri  cauaat  agere,  rtc. 
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se  renouvela.  Lotichius , la  jugeant 
peut-être  mystérieuse  , retoucha  ses 
vers  , les  ampli  lia  , et  les  mit  dans 
l'état  où  le  public  les  a vus.  Je  ne 
sais  point  s'il  craignit  pour  Magde- 
bourg  que  ce  nouveau  songe  ne  fût 
prop lie' tique  et  surnaturel  ; mais  il 
ne  me  semble  pas  qu'il  Fait. dû  croire, 
non  plus  que  la  première  fois,  où 
selon  le  train  ordinaire  des  songes,  il 
pouvait  rêver  l'incendie  d'une  ville 
que  Ton  assiégeait  actuellement.  Que 

Ï»ar  un  pur  jeu  d’esprit  un  poète 
asse  aujourd'hui  une  cle'gic  toute 
semblable  a celle  de  Lotichius  , il 
pourra  fort  bien  arriver  qu'au  bout 
de  quatre-vingts  ans  la  meme  ville, 
ne  de  gaieté  de  cœur  il  aura  voulu 
ésigner,  sera  bombardée  et  exter- 
ram  ce.* 

(H ) On  a trouvé  étrange  que  Jules- 
César  Scaligcr  n'ait  pas  loué  l*o!i- 
chius.  1 Vous  trouverez  à la  fin  du 
texte  de  cet  article  la  raison  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  être  surpris  de  ce 
silence  de  Scaliger.  Mais,  tjuoi  qu’il  en 
soit,  citons  les  paroles  où  M.  Moriiof 
en  a fait  sa  plainte. 

Fuit  phœnix  poëtamm  Germaniœ 
Lotichius  j omnibus  ex t dis  si  non  su- 
perior , ccrtc  œqualis.  Un  jus  tatnen 
vel  ipsis  Germants  pcnc  ignoittm  no - 
me n est  : exteri  nu  liant  ejtts  menlio- 
nem  fadunt.  J.  C.  Scaliger  ciim 
censurant  poëtarum  germa  no  ru  m in - 
stituit  in  Hypcrailico  suo  ne  verlnt- 
lum  quitlem  ae  hoc  noslro , qui  tamen 
omnibus  cœleris  erat  anleferenuus 
(34). 

(34/  Morborf. , Poljbisl. , lib,  /,  cap.  XIX  , 
pag.  n5. 

, LOTICHIUS  (Christien),  frère 
cadet  du  précédent,  ne  fit  point 
paraître  dès  l’enfance  moins  de 
dispositions  que  lui  pour  les  étu- 
des. Ainsi  son  oncle,  l’abbé, 
l’avant  fait  d’abord  instruire 
soigneusement  dans  son  école 
de  Solitaire  , l’envoya  ensuite  à 
\Vittemberg  , pour  y étudier  en 
philosophie,  et  principalement 
en  théologie.  Ce  ne  fut  point 
dans  cette  université,  mais  dans 
celle  d’IIeidelberg , qu’il  reçut 


le  degré  de  maître  es  arts,  en 
i54g,  après  quoi  son  oncle  lui 
donna  la  conduite  de  sou  église 
et  de  son  collège.  Pendant  qu’il 
était  ainsi  le  vicaire  de  l’abbaye, 
il  se  vit  exhorté  par  plusieurs 
savans  à recueillir  toutes  les  poé- 
sies de  Lotichius  Secundus  , et  à 
les  donner  au  public  , avec  une 
histoire  exacte  de  la  vie  et  des 
éludes  de  cet  illustre  frère.  Il 
y travaillait  encore,  lorsque  la 
mort  de  l’abbé  Lotichius  sou 
oncle,  vint  interrompra  ce  tra- 
vail, l’an  1667.  Il  ne  tint  qu’à 
lui  de  succéder  à la  dignité  ab- 
batiale ; car  les  suffrages  de  ceux 
à qui  l’élection-  appartenait  se 
déclarèrent  jiour  lui  : mais  il 
aima  mieux  céder  son  droit  à 
son  beau-frère  Sigefroi  Heüénus, 
ministre  de  l’église  de  Gronin- 
ue.  Il  n’eût  pas  joui  long-teuips 
e la  qualité  d’abbé  s’il  l’eût  ac- 
ceptée , car  il  mourut  en  i5ti8. 
Il  s’était  assez  heureusement 
mêlé  de  faire  des  vers.  On  en 
imprima  un  recueil  en  l’année 
1602  (a),  par  les  soins  de  Jean- 
Pierre  Lotichius  son  petit-fils, 
qui  le  joignit  avec  ses  vers  pro- 
pres. Je  n’ai  point  trouvé  dans 
Fréhérus  , qui  m’a  fourni  cet 
article  , que  l’on  ait  jamais  im- 
primé ensemble  les  poésies  de 
Lotichius  Secundus  , et  celles  de 
notre  Christien  Lotichius  (b) 

(V 1 Draudius,  Bikliotb. , pag.  1 5"3  , edit. 
162 5. 

[b]  Le  Dicl  ionnairc  de  More'ri , imprimé  en 
Hollande , l'assure  pourtant  sous  la  citation 
de  Frc'liérus. 

LOTICHIUS  ( Jean -Pierre), 
petit-fils  du  précédent  *,  s’est 

* Les  traducteurs  anglais  de  Bayle  ont 
ajoute  à ect  article  la  liste  des  ouvrages  de 
J. -P.  Lotichius , extraite  du  tome  XXVI 


384  LÜU1 

fait  connaître  par  un  grand 
nombre  de  livres  qu  il  a publies  , 
tant  en  vers  qu’en  prose.  Il  était 
médecin  de  profession , et  fort 
versé  dans  l’étude  des  belles-let- 
tres. Le  commentaire  qu’il  pu- 
blia sur  Pétrone  , à Francfort , 
l’an  1629 , répond  à ces  deux 
qualités  (A).  La  récompense  de 
la  dédicace  de  ses  épigrarames 
fut  tout-à-fait  mince  (B).  H fut 
appelé  à Rintel , pour  y etre 
professeur  en  médecine  (a). 

des  Mémoiré*  dt  Niceron.  Cluufepié  a dé- 
diigne  de  la  copier;  mais  il  confirme  le  ju- 
gement défavorable  (juc  Bayle,  dans  sa  re- 
marque (A),  porte  du  travail  de  Loticluua 
sur  Pétrone.  Le  volume  qui  contient  ce  tra- 
vail est  intitulé  : In  Patron,,  Salrricon 
commentant,  situ  excurstis.medico-plttloso- 

phici,  tribus  libellés  reçois  adomuli.  b ranc- 
fort,  1629,  in-4"- 

1 „s  Forez  Vêpitre  dédicaloire  de  son 
Pétrone. 

(A)  Le  commentaire  qu'il  publia 
sur  Pétrone  répoml  à ces  deux  qua- 
lités. 1 Car  il  y explique  à part  tout 
ce  qu’il  y a dans  Pétrone  qui  a du 
rapport  à la  médecine  j et  puis  dans 
une  autre  partie  il  donne  des  notes 
critiques  et  philosophiques  sur  ce 
même  auteur.  11  paraît  avoir  plus  de 
lecture  et  de  mémoire  que  «le  péné- 
tration et  de  jugement.  Voici  l’estime 
que  Goldast  faisait  de  ce  commen- 
taire : Mitlo  tibi  Lotichii  comme. Ua- 
riain  Pelroninm  cum  aliorum  notis... 
rides  quantum  abs  tuo  inslitulo  ac  ju- 
dicio  Loùchius  dissidcal.  V olebu.ni 
hominem  amicum  bac  occasione  ad 
leclioncm  retenu » medicorum  dedu- 
cere , quorum  ilium  prorsùs  expertem 
et  negligcnlcm  esse  advertebam.  Sed 
judicto  deslitutus  net  in  bonis  aucto- 
ribus  versants,  nobis  umliquaque  com- 
pilavit  quœ  ad  grandiendum  librum 
convasare  ex  Comucopid , Calc/tino, 
Textoris  OJ/icind,  Erasmi  Cbi/iadi- 
bus,  et  consimilibus  scriptis  poterat, 
ut  tandem  monslrosum , horrendum  , 
et  insanum  magnum  istud  commen- 
tum  pareret.  Aaeb  sibi  philautia  pla- 
cet , ut  eliam  sordes  suas  putet  niera 
olere  cinnama  (t).  Ce  jugement  est 

(il  Goldastui , cpiitola  ad  Hofnunnum  , inter 
RichlerianUJ  , pag.  555. 


bien  rude  ; mais  je  le  crois  plus  rai- 
sonnable que  celui  de  Gui  Patin  ; et 
j’admire  qu’un  homme  «|ui  était  in- 
comparablement plus  enclin  à mé- 
priser les  auteurs  qu’à  les  estimer , 
ait  parlé  si  avantageusement  de  ce 
commentaire  sur  Pétrone.  « Loti- 
» cliius,  ci-devant  médecin,  et  main- 
» tenant  historiographe , a fait  deux 
i»  volumes  in-fol. , Jierurn  C.crmani - 
» carum  , et  peut-être  que  le  troisiè- 
» me  est  aussi  imprimé  : si  vous  les 
u avez , envoyez-les  moi.  Dites-moi 
» aussi  s’il  n'a  pas  fait  réimprimer 
» son  Pétrone , in-folio  , fort  atig- 
» monté , comme  il  en  avait  le  des- 
» sein  il  y a déjà  long -temps.  Ce 
» dernier  est  un  livre  excellent,  et 
» l’auteur  un  fort  savant  homme.  11 
11  avait  eu  le  dessein  de  le  fairtfréim- 
11  primer  ici , avec  toutes  S«s  aug- 
» mentations,  in-Jolio;  mais  je  rc- 
» pondis  qu’il  était  impossible  , _ y 
» ayant  ici  trop  de  moines,  de  ié- 
11  suites,  et  aptres  gens  ennemis  des 
» belles-lettres , qui  croiraient  avoir 
» gagné  les  pardons  s’ils  avaient  era- 
u pêché  uue  telle  impression  (2).  » 

(B)  La  récompense  de  la  dédicace 
de  ses  épigrammes  fut  tout-h-fait 
mince.]  Non-seulement  il  les  dédia  à, 
Maurice  , landgrave  de  Hesse  , mais 
aussi  il  lui  en  donna  «le  sa  propre 
main  un  exemplaire.  Ce  prince  1 en 
remercia  par  une  épigramtne  (3) , et 
ce  fut  là  tout  le  présent  qu’il  lui  lit. 
C’était  imiter  un  grand  empereur  (4). 
Celui  qui  m’apprend  cette  particula- 
rité dit  aussi  qu’il  a dédié  un  très- 
grand  nombre  tic  livres  aux  princes 
et  aux  républiques , sans  que  cela  lui 
ait  jamais  procuré  un  sou. 

(a)  Gai  Patin , lettre  CXII  in  t".  tome, 
pag.  433.  Elle  eu  datée  in  1".  d'avril  1657. 

(3)  Nnper  doclor  Lotiehiut  sua  epigrammata 
iUuslrittiino  Mauriito  Haiti*  Landpravio  in- 
script  il  , et  in  prtmteniiarum  oblulit , qui  ei  epi- 
g ranima  eucharitticon  honorant  loco  redona- 
vit.  Goldastus , rjtiitoU  ad  Hofman. , inter  Rich - 
terianat,  pag.  Soi. 

(4)  Voyez  ce  que  Macrobf,  Salurnal. , lib. 
Il , cap.  IV%  euh  fin.  , dit  d'Auguste. 

LOUDUN  , dans  le  Ilaut-Poi- 
tou(A),  aux  confins  de  l’Anjou 
et  de  la  Touraine , et  au  dio- 
cèse de  Poitiers  , est  une  ville 
assez  ancienne  , quoiqu’il  ne 
faille  pas  trop  ajouter  foi  au 
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sentiment  du  peuple  , qui  en  présent.  Cette  daiue  dç  la  nlai_ 


son  de  Rohan  , en  faveur  de  la- 
quelle ÎUoréri  dit  que  l’érection 
s était  faite,  est  la  dame  de  la 
Garuache , dont  j’ai  parlé  eu.  son 


attribue  la  fondation  à Jules  Cé- 
sar (a).  Elle  se  fit  considérer 
dans  les  guerres  civiles  du  XVI'. 
siècle  (B) , tantfà  cause  de  son 
château,  que  le  roi  Louis  XIII  lieu. 

^fit  démolir  en  i633  ( b ) , qu’à  •* 
cause  de  sa  situation.  Le  duc  (A)  Dans  le  Haut-  Poitou.']  Cou  Ion 
d’Anjou  lâcha  eu  vain  de  s’en  * dans  h Ubh  de  son  livre  , des 

rendre  maître,  1 an  i56g  (c);  en,  Touraine.  M.  de  Marottes  a éui 
mais  le  roi  de  Navarre  la  soù-  dons  la  même  erreur;  car  il  a dit  (i) 
mit  très  - facilement  vingt  ans  T10  L°udun  fait, partie  delà  Tou- 
apres (d)..  0„  y voit  plmi«r, 

COU ven$  - celui  des  carmes  est  Loudim  est,  aussi  dans  ce  diocèse.  Ce 
le  rendez-vous  de  plusieurs  per-  qu’il  y a de  vrai /c’est  que  l’i^eetiori 
sonnes  dévotes  , qui  y vqnt  en  | Loudun  dépend  de  la  généralité 
pèlerinage  à Notre-Dame  de  rè-  1 L/m°Uj!vîu  , 

‘ ° . . r i ■ , TT  (")  ' ‘le  se  fit  consuhrer  durant 

couvrance  (e).  Celui  dç^  Ursuli-  les  guerres  citées  du  XT1'.  siècle . I 
nés  se  rendit  extrêmement  célé-  Voici  une  historiette  qui  fait  honneur 
bre  , lorsqu’en  i633'  et  i63A  “ cette  Vtllç.  tllAo^igne'  rncorlt*  (ï)  . 

on  parla  tant  de  la  possession  de  ?'!!!!?,  a ’9  "II  aÎ  ’\v*'c 
I r.  , lances  de  coureurs  , étant  a vue  d An- 

plusieurs  de  ces  religieuses  fC).  ville  , où  le  duc  d’Anjou  était  logé  , 

Ceux  de  la  religion  perdirent  en  ‘‘il  sortir  quatre-vingts  cavaliers  qui 

ce  temps— là  le  collège  qu’ils  y étaient  les  galuns  de  la  cûur,  comme 

avaient  (D).  Leur  drrüici"  synode1 

national  tut  tenu  dans  ( cette  tante  et  autres,  il  les  attendit  de.pied 
ville,  depuis  le  iode  novembre  ferme;  le  combat  fut  rude  et  renou- 
i65q , jusques  au  îo  de  janvier  ïf*e  . ux  fu'5;.1»»'»  nul  des  gens  de 
,66e.  LouJaa  a h J, rie  d, 

plusieurs  hommes  de  lettres  , obligea  les  courtisans  à se  i^Ver  , 
comme  de  Salmon  Macrin,  de  avec  deux  de  leurs 'morts  et  plusieurs 
Scévole  de  Sainte  - Marthe  , de’  Cessés.  Ils  voulurent  savoir  a quels 

w^a.avM1^  d’..™»'  sx£3z?é5iz}:£& 

Jfouiilaud  , d Urbain  Chevreau  , bée  et  autres  chercheurs  de  coups  de 
etc.  Quelques-uns  la  nomment  pistolets , tenait  à gloire  de  suture  ce 

en  latin  Juliodunum  ; mais  ce  occasions  seulement  , 

. -T,,  T en  heu  de  nommer  ces  galuns,  iv- 

s pa  son  frai  norn(E).  Le  pondit  que  c'était  ta  compagnié  de 
géographe  du  val  ( f ) a eu  tort  Pluviaut;  et  hanssac  ayant  lé  pli-  « 
de  dire  qu’elle  a titre  de  duché  : 7“e  .-  comment , les  sires  3c  Loudim  ? 
s’il  avait  consulté  Morérî , il-  ne 
se  fiU point  exprimé  par  le  temps 

» V ores  S.iiril,,- Marllia , in  Fine,  Ma- 
crini. 

(b)  Mercure  Français  , tom.  XX , />.  ^68* 

(c)  D Vuhigui?  , tom.  Hlj  pag.  223. 

(r/.  Du  Clu'uo  , Antiquités  des  ViUes. 

>e)  T.h  meme. 

C/*)  Pans  son  Traité  de  la  Franco  , p.'  i^j. 

TOME  IX. 


Comme  la  plupart  riaient  de  ce  lieu 
et  de  cette  tjùctlité,  le  *luc  de  Guise 
cri(t  Laissons  ce  discours , ils  sont 
tous  bien  gentilshommes. 

(C)  La  possession  de  plusieurs  rv- 
ligieuses  uc  Louduu.]  J’cn  ai  parlé^ 

(i)  Dan * le  Dénombrement  de  ceux  qui  lui 
onl  fait  présent  «le  leur»  livres,  au  mot  Che- 
vreau. 

(*)  llittoire  universelle,  tout../,  pag.  3g». 
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amplement  dans  un  autre  lieu  (3);  » 411  innocent.  Tout  le  crime  du  pau- 
mais je  ne  savais  pas  alors  une  ciiosc  » vrc  Grandier  était  d’avoir  débau- 
que  j’ai  lue  depuis  quelques  jours  , et  » ché  ces  religieuses,  et  s’il  leur  avait 
que  je  rapporterai  après  avoir  fait  » fait  entrer  quelque  démon  dans  le 
connaître,  par  occasion,  une  faute  » corps,  ce  ne  pouvait  être  que  celui 
du  père  Laboe.  Il  dit  (4)  qu’en  i56 6 v d'impunité  (7’,.  Or  comme  ces  juges 
ta  pèssi-dée  de  Loudun,  si  célébré,  « avaient  été  voir  ces  religieuses  tout 
fut  délivré:  par  là  iàintè  Eucharistie^  » aussi-bien  qu’il  avait  pu  faire,  et 
çn  présence  de  plus  de  dix  mille  horn-  » peut-être  eu  commerce  avec  elles 

. » rv  ._- jj_  » tout  aussi-bien  que  lui,  car  il  y 

» avait  bien  à dire  que  ce  fût  des 
» vestales , ils  hésitèrent  quelque 
.»  temps  sur  ce  qu’ils  avaient  à faire; 
» mais  s’étant  laissé  gagner  à la  fin  à 
» la  faveur , ils  aimèrent  mieux  se 
» montrer  injustes  en  condamnant 
>»  un  innocent,  que  de  se  mettre  eux- 
» mêmes  en  sa  place  en  voulant  le 
>»  sauver.  Oar  on  les  eût  pu  accuser 
»>  après  tout  aussi-bien  que  lui  d’être 
» sorçiers,  et  je  ne  sais  pas  ce  qui  en 
» fût  arrivé*,  son  éminence  étant 
J»  toute-puissante  comme  elle  l’é- 
» tait  (î$).  a Je  n’ai  garde  de  garantir 
que  tout  cela  soit  véritable  ,*  et  je  ne 
saurais  me  persuader  que  Lauharde- 


încs,  et  entre  autres  de  Florimond  de 
/{émoiui,  qui  se  fit  ensuite  catholique, 
de  huguenot  qu’il  rtàit.  Au  lieu  de 
JLoudun  , il  fallait  dire  Laon  . qui  est 
une  ville  épiscopale  dans  la  Picardie: 
ce  fut  là  que  Florimond  de  Rémond 
vit  qf-tté  fameuse  possédée  , comme 
il  le  Raconte  en  deux  endroits  de  scs 
ouvrages  (5).  M.  de  Sponde  (fi)  rap- 
porte ce  fait  , et  se  sert  du  mot  Lau 
dunum.  C’est  peut-être  ce  qui  a 
persuadé  ail  pore  Labbe  que  cette 
'aventure  s’était  passée  à Loudun. 
M.  Morcri  a commis  la  même  faute 
dans  l'prticle  de  Florimond  de  Ré- 
mond. 

On  assure  dans  les  Mémoires  de 


M.  d’Aftagnan  , que  Grandier  fut  mont  ait  tenu  aux  juges  le  discours 
l’une  des  ma’heureuses  victimes  du  que  l’on  a vu  ci-dessus.  C’était  un 
cardinal  de  Richelieu.  « O11  lui  avait  méchant  homme,  me  dira-t-on  : frais» 
i)  fait  accroire  qfi’il  était  sorcier  seat , passe  , répondrai-je  ; mais  cola 
» et  qu'il  avait  envoyé  une  légion  n’eût  point  suffi  au  carpioal  de  Ri- 
» de  démons  d’ans  le  corps  des  reli-  clielieu  ; il  eût  fallu  outre  cela  qu’il 
» gieciscs  de  Loudun.  Sur  cette  accu-  eût  de  l’esprit  ot  de  Ladres. se  : or  que 
« sation  , le  sieur.de  Laubardcmont,  peut-on  voir  dp  plus  éloigné  de  la 
» qui  était  à la  tête  do  ses  commis-  vraisemblance,  Çque  de  dire  que  le 
» sa  irai,  l’avait  condamné  , contre  président  cPuiie  commission  est  ba- 
il le  flptiment  de  quantité  de  ses  bile  dans  scs  méchancetés,  et  qu’il 
» juges,  à être  brûlé  tout  vif.  Il  leur  parle  comraron  fait  parler  celui-ci 
» avait  dit  franchement , pour  les  dans  les  Mémoires  de  M.  d’Artagnan? 
» obliger  à souscrire  à un  jugement  F.t,  pour  dire  tout  ce  nue  je  pense  , 
» si  rempli  d’injustice,  que  s’ils  s ly  je  ne  suis  guère  persuadé  que  Ton  ait 
» opposaient  avec  toute  la  vigueur  trouvé  ce  fait-là  dans  les  papiers  ou 
>»  que  devaient  avoir  des  gens  de  dans  les  recueils  de  M.  d’Artagnan. 
» bien  , on  leur  donnerait  des  com-  Ç’cst  une  addition  , ce  me  semble,  ou 
» missaires  à eux  mêmes,  qui  les  con-  de  celui  qui  a mis  en  ordre  ces  Mé- 
» vaincraient  bientôt  d'avoir  eu  part  moires,  ou  plutôt  du  correcteur 
« à ses  sortilèges,  parce  qu’il  n’était  ^imprimerie  (9).  En  toutcas,  M.  d’Ar- 
» pas  plus  sorcier  qu’ils  le  pouvaient  tagnan  n'y  donnerait  pas  un  grand 
» être.  J1  avait  bien  moins  de  tort  poids  5 car  au  temps  de  la  diablerie 
» en  leur  parlant  de  la  sorte,  qu’il  de  Loudun,  la  figure  qu’il  faisait, 
u n’en  avait  de  vouloir  faire  mourir  et  les  lietnc.  qu’il  fréquentait,  11’c- 


(3)  Dan*  l'article  Ck&mdikr,  tom.  VII , pag. 

>94- 

(4)  Labbe,  Chronologie  français , loin.  V , 

w-  :83- 

(5)  Haut  son  livre  tir  l’Anlechmt , rt  dans 
l'ouvrage  de  ta  Naissance  et  Progrfc»  de  l'fJéré- 
»ie  , tir.  Il,  cap.  XII. 

(6)  Spoodanui , Annal,  eccles. , ad  ann.  i566, 
nam.  3». 


taient  propres  qu'à  lui  apprendre  sur 

(7)  Faute  d'impression  pour  impudicité  ou 
impureté 

(8)  Mémoire*  de  M.  d'Artagnan  , pag.  160  et 
suir.  , /dit.  de  t'oi). 

(p)  A’of*ï  qu'il  j a des  correcteurs  qui , à la 
prière  de  1 horaires , examinent  si  un  manu  ’crit 
me’rite  d'être  imprimé , et  qui  en  retranchent  ou 
/ ajoutent  ce  qu'ils  jugent  à propos. 
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cette  matièrc-là  les  nouvelles  lesplus  ait  ri  misteri  il  sudetto  padre  Bcnigno 
incertaines  et  les  plus  populaires,  credtva  ferma  mente  a que  S te  tiw  ci- 
llais ne  nous  amusons  point  à me-  sioni , e visitationi  celcsii , c che  ffio 
nager  la  mémoire  d’nn  aussi  brave  non  le  concédera  si  non  a te  pura - 
homme  que  celui-là.  Il  nVn  a point  mente.  M.  Silvestre  (i3),  revenant  de 
de  besoin  : les^Mémoires  qu’on  a pu-  Rome  , m'a  communiqué  une  copie 
bliés  sous  son  nom  sont  supposes  de-  manuscrite  de  l’acte  de  l’inquisition 
puis  Je  commencement  jusques  à la  où  se  trouvent  ces  paroles-là,  et  dont 
fin  : ils*  viennent  de  la'mèine  main  voici  le  litre:  JUstretto  de  C Abjura 
que  ceux  de  M.  L.  C.  D.  R.  dont  je  semipublica  seguita  neV  sont ‘ ojfido 
parlerai  ci-dessous  (10).  in  persona  di  fra  Pietro  Pauio  di 

J’ai  dit  -‘ailleurs  (i  i)  une  chose  qui  san  Gio  : Evangelista  liomano  (il 
a semblé  incroyable  à quelques  per-  Sacet/o  di  casa  Grànisi , in  el'a  d’an - 
sonnes*  c’est  que  le  prêtre  Grandier  ni  nnaranta  , inquisito  a/ne  voile 
eût  pu  paraître  dans  la  chambre  de  ne! fa  citt'a  di  JVapo/i , td  in  nuel/adi 
la  religieuse  comme  un  spectre  res-  Spo/eti.  Je  ne  parle  point  des  infa- 
semblunt  au  feu  directeur  des  ursuli-  raies  dont  ce  moine  fut  convaincu  un 
nés.  11  faut  donc  que  je  confirme  ma  qualité  de  quiétiste  , ni  des  impuf*e- 
pensée,  afin  de  la  rendre  plus  croya-  tes  abominables  qu’il* reconnut  avoir 
ble.  Rien  ne  me  saurait  venir  plus  à commises  avec  ses  dévotes.  Cela  fait 
propos  pour  cet  effet  que  l’abjuration  dresser  les  cheveux  , et  fait  compren* 
que  l’on  a fait  faire  à Rome,  depuis  dre  en  même  temps  que  puisque  l'in- 
deuxans  (ta),  à un  augustin  déchaus-  'quisition  s’est  contentée  de  condam- 
sé,  coupable  de  molinosisme.  H fut  ner  à une  prison  perpétuelle  cet 
convaincu  d’avoir  trompé  le  père  Bé-  augustin  déchausse',  on  doit  convenir 


nigne  par  de  prétendues  révélations. 
11  voulut  lui  persuade»  que  les  choses 
qu’il  lui  avait  dites  en  plusieurs  ren- 
contres étaient  vraies  et  saintes  , et 


qu’à  certains  égards  ce  tribunal  est 
d’une  clémence  et  d’une  douceur  ex- 
traordinaire. Mais,  laissant  là  ces  sor- 
tes de  réflexions',  je  me  contente  de 


l 

le 


qu’il  était  un  saint  plus  grand  que  dire  que  par  des  faits  avérés  juridi- 
tous  ceux  du  paradis.  Il  recourut  quement , ef  incontcstal>lc$ , nous  sa- 
pour  cela  au  témoignage  de  saint  Gaé-  vons  que  le  secret  de  faire  paraître 
tan , et  sc  montra  au  père  Bénigne  les  morts  , et  d’exciter  des  visions  de 
sous  la  figure  de  ce  saint.  Il  lui  fit  la  Sainte  Vierge,  est  connu  et  prati- 
avoir  aussi  de  prétendues  apparitions  qué  dans  les  monastères.  Pourquoi 
de  la  Sainte  Vierge,  et  il  se'  scr\it  donc  niera it-dn  que  le  curé  de  Lou- 
d’illuminations  artificielles  , et  de  dun  ne  se  fût  montré  à la  religieuse 
lu  sieurs  tons  de  voix.  Rapportons  comme  étant  le  confesseur  décédé  ? 
es  termes  de  son  abjuration  ! Con~  Je  n’ai  jamais  pu  me  persuader  que 
J'essasti  che  le  visioni  succedenti  era - tout  ce  qu’on  conte  des  apparitions 
no  opéré  tue , e parimente  le  reve-  de  la  Sainte  Vierge,  et  dont  ure  inû- 
lationi  del  padre  Béni  g no , mentre  nité  de  livres  sont  tout  farcis  , soient 
tu  gC  apparisli  con  l'habito  di  san  ou  des  mensonges,  ou  ’ des  illusions 
Gaetano , con  un  bellissimo  e can-  des  sens,  il  y entre  beaucoup  de  réa- 
didissimo  gigli<>  in  ma  no,  e barba  lite's.  Les  imposteurs  entrent  en  per- 
posticcia.  Il  tutto  facesli  ed  operasti  sonne  dans  lest  chambres,  et  pronon- 
cer far  gli  ctedere  che  le  cose  dette  cent  actuellement  des  paroles  sous  le 
da  te  in  pin  e divers  i occasioni  erano  nom  et  sous  la  figure  que  bon  leur 
veridiclie  e sanie  , e che  tu  eri  un  san-  semble:  les  vapeurs,  les  maux  de 
to  maggior  di  tutti  i santi  che  stanrio  .mère,  ne  font  point  que  des  religieu- 
in  cielo.'Facesti  apparire  la  Beaùssi - ses  voient  et  entendent  ceci  ou  cela 
ma  lf erg  i ne  h forza  di  fume  contra-  (i^)-  Leurs  sens  sonb  réellement  fra p- 
facendo  la  voce  hora  in  un  modo , ed 
hora  nelV  allro , e per  quesli  tuoi  ed 


(10)  Dan*  ta  remarqua  (A)  de  l'article  Scuon- 
**R o (Otarie*  de),  loin.  XIII. 

(*»)  Dans  la  remarque  (K)  de  l'article  Gm*w* 
VIER  , 10HI  Vil , pag.  *03. 

(»i)  On  écrit  ceci  l’an  iqeo. 


( 1 3)  Confères.  ce  que  dessus , citation  fi)  de 
l'article  Litauui , dans  ce  volume , pag.  • R 4. 

(14)  C'est-à-dire , n'en  sont  pa\  toujours  la 
cause  ; car  au  reite  je  ne  prétend * pas  nier 
qu  elles  ne  le  soient  quelquefois , et  que  la  seule 
impression  que  fait  le  récit  ou  la  lecture  d'une 
niion,  ou  une  vssion  artificielle , ne  produise 
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p<!s  par  des  objets  ; l'illusion  ne  con-  Sainte-Marthe  ont  été  les  premiers  > 
siste  qu’en  ce  qu’elles  attribuent  à ou  «les  premiers  qui,  par  une  licence 
unefaveur  céleste  ce  qui  ne  dépend  poétique,  Ont  appelé  I. ou  a un  Julio- 
it  de!- l'artifice  humain.  Les  engas-  dunum,  afin.de  faire  participer  leur 


quV  ne  1 an  une  uuiiuiu.  t..™.-  -y-  — i ------- -j-.—  — — 

trimythes,  ces  personnes  qui  parlent  patrie'a  la  gloire  de  Jules  1-uSar.  he- 
du  ventre,  et  qui  dirigent,  si  bien  Ion  lui,  son  plus .ancien  nom  est  tns- 
l’air  de  leurs  poumons  qu’il  semble  trum  Lansdumîm  ••‘celui  Ael.osdu- 
que  leur  voix  vient  d’une  cave  ou  num  est  plus  nouveau.  On  lui  a don- 


’un  galetas , sont  propres  à tous  ces  né  aussi  le  nom  de  Laucidunum  , de 
etits  mystères.  Ce  sont  des  gens  de  /ai/o/unumetde /.(«/umim. Guillaume 


<1 

petits  mystè 
service , et  l’on  peut  par  leur  moyen 
faire  accroire  à plusieurs  personnes 
qnc  les  morts  souflVcnt  beaucoup 
dans  le  purgatoire  , et  viennent  prier 
leurs  héritiers  de  faire  dire  des  mes- 
ses. Prenez  garde-  aux  exceptions 
que  j’indique  dans  la  note  ( i^}. 


le'  Breton  lui  a donné  ce  dernier  au 
livre  VIII  de  sa  Pbilippéidc. 

LOUET  ( George)  , conseiller 
au  /parlement  de  Paris,  fit  un 
recueil  d’arrêts  qui  fut  imprimé 


(HyfCeux't le  la  religion  perdirent.-,  u Paris  après  sa  mort*.  Le  sieur 
le,collége  qu'ils  r tiraient.]  L’histo-  de  Hochemaillet  eut  soin  de  celte 
rien  de  l'Édi^de  Nantes  raconte  (»5>,  édition , l’an  i6oq,  in— :\n.  , et  la 
, pie  les  réformé?  ile  Lmrlnn  avivent  ^ / Antoine Séguier  qui  avait 

perdu  leur  college  di  s l année  \bio  , P , 1 - 

et  que  La ubanlemont y avait  logé  les  fourni  le  manuscrit , et  qui  était 
prétendues  possédées.  Depuis  cela  président  au  parlement  de  Pa- 
ils  n'avaient  pu  trouver  île  moyen  ni  rjs 
de  se  faire  rendre  leurlnen  , ni  de  se 
Jaire  indemniser  do  ce  qu’il  leur  avait 
colite.  Mais  la  courpassant  à Imu- 
dun  l’an  i65o,  ils  s’adressèrent  au 
>; résident  Mo'é  qui  était  alors,  gante 
"lies  sceaux.  La  conclusion  fut  qu’à 
la  prière  de  la  reine  , ils  se  contenir 


’ Il  était  mort  en  1608,  dit  Leclerc.  Je 
n ai  pas  besoin  de  dire  quo  cet  article  est 
po&iliutne. 

LOUIS  VU,  roi  de  France, 
fut  sacré  à Reims  , le  ?,5  d’octo- 


nml  d’une  somme  fort  au-dessous  du  j)re  | , 3 | (a)  , et  régna  avec  SOI1 
prix  de  leur  college , qui  leur  était  ...  er  i • q 

offerte  au  nom  dès  ursnlines.  Cette  pere  jusque*  au  I . d août  ll37, 

. égalait  ’a-peu  près  le  quart  de  et  puis  tout  seul  jusques  au  mois 
■tir  des  bdlintens  , et  n’était  pas  de  septembre  1 1 8o.  Il  épousa  Éléo- 
itié  des  intérêts.  Voyez  dans  filt»  bérilière  de  Guillau- 


offe 

soin  me 

la  valeur 

la  moitié  des  intérêts.  Voyez  dans  nor ‘fille  et  héritière  âe  Guillau 

IgSjSâôsSiytrSSS  lne>  IXr.  dunom  .duc  de  Guieu- 
perdre  l’exercice  à ceux  de  larcligion.  ne  , l’an  I 1 37  {u).  Cette  princesse 
(F.)  Quelques-uns  la  nomment  en  était  un  très-grand  parti,  soit  à 
latin  Julioduiuim  r ) ; mais  « cauSe  de  sa  beauté  , soit  à cause 

dit  U 7)  que  Marrin  et  Scévolc  de  des  belles  provinces  que  son  pere 

lui  avait  laissées  mais  on  pre- 
* tend  8u’elle  fut  très-impudique, 

( 1 5,  H istnwré  île  l'Edit  de  Nantes,  lom.  III,  GU6  SOÏl  111  a Tl  aurait  ÇU  de 

Isv;  II f,  pat:  «45.  , * 1 p • 

(.6)  Tum.  ni , pari.  Ji,pag.”S8*tiui*. , justes  raisous  de  taire  casser  son 
.4.  êr  .r.  dr^afi.  ‘mariage,  si  la  prudence  humai- 

«ro  t que  Loudun  pourrait  bien  être  rerUm  lien  j|G  avait  T)  U SOUfïYir  CIU  il  rcnOU— 

He  la  Touraine,  appelé,  Hit  il,  anciennement  1 j.  si 

Çq fit t,s w Ja/icêii^.  ttU  même  il  remarque  que  Çât  p3T  CG  dlVOrCC  ü la  JlOSbeSSlOn 

ce  (leu , appelé  Luvtodununx  par  Mme  ou  Fri-  i — J_  1-- 

degaire  .*  ete  nommé  Juhodunutn  par  W a crin  , 
pour  faire  lioitnenr  à I otulun , *a  patrie,  comme 
m cette  ville  avait  eu  Jules  César  pour  fondateur. 

Iti»  caij. 

f*-)  Hadrian.  Valctius  Call.nr  , paj. 

aC5  et  45 o. 


des  grands  biens  d’Éléonor. 

(<1)  Meierai , Abrogé  çhronolog. . tom.  ff, 

pag.  m.  55$.  ’é  fj 

\/i)  I.ti  même,  fmg-  557.  . a 
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Tous  les  historiens  le  blâment  ces  croisés.  Je  rapporterai  ce 
d’avoir  été  plus  jaloux  que  poli-  qu’en  dit  Brantôme  ( D ).  Les 
tique  ; car  enfin  ne  pouvant  plus  chagrius  qu’elle  causa  à son  mari 
soutenir  le  poids  de  sa  jalousie  , dans  cette  croisade,  ne  furent 
et  du  déshonneur  qu’il  préten-  pas  les  moins  sensibles  disgrâces 
dait  que  la  vie  déréglée  de  son  à quoi  cette  expédition  l’exposa. 

> épouse  faisait  rejaillir  sur  lui,  Saint  Bernard  n’avait  point  pro- 
d poursuivit  chaudement  sa  sé-  mis  ces  mauvais  succès  (K)  : au 
parution  d’avec  sa  femme  , et  contraire,  il  avait  fait  espérer 
l’obtint  par  la  sentence  des  pré-  de  grandes  victoires,  et  s’éton- 
lats  du  'royaume , qu’il  avait  na  si  peu  des  murmures  qu’on 
assemblés  àBaugenci,  l’an  1 15?.  fit  éclater  contre  lui,  qu’il  fallut 

(c) ,  Il  fit  ce  que  Marc  Aurèle  que  des  personnes  moins  zélées , 
aurait  fait  engpareil  cas;  mais  il  et  par  conséquent  plus  capables 
aurai  tété  plus  habile  s’ileût  imi-i  de  raisonner  sur  les  suites,  l’em- 
técetempereur(A),  je  veux  dire,  péchassent  de  s’engager  à une 
si  pour  l’amour  de  la  dot  il  avait  seconde  croisade  (f).  Louis  eut 
rejeté  toute  pensée  de  divorce,  lieii  toute  sa  vie  de  se  repentir 
Il  restitua  à la  princesse  répit-  de  la  faute  qu’il  avait  faite,  en 
diée  tout  ce  qui  lui  appartenait  : permettant  que  l’héritage  tlu 
et  par-là  il  mit  en  état  son  plus  duc  de  Guienne  passât  entre  les 
dangereux  voisin  d’opprimer  la  mains  des  Anglais.  Il  fut  obligé, 
France;  car  le  roi  d’Angleterre  pour  résisterait  roi  d’Angleter- 

(d)  , préférant  les  intérêts  de  sa  re,  de  tenir  une  conduite  très- 
grandeur  à la  honte  d’épouser  injuste  eu  elle-même,  et  d’un 
une  princesse  répudiée  et  dé-  pernicieux  exemple  à tous  les 
criée  (B)  , alla  pour  ainsi  dire  rois  : c’est  qu’il  excita  les  fils  de 
en.  poste  à Bordeaux(e),  dès  ce  prince  à se  rebeller  contre 
qu'elle  se  fut  offerte  à lui  après  lejjr  père,  et  qu’il  les  protégea 
le  divorce,  et  conclut  fort  promp-  dans  leur  rébellion;  mais  il  le  fit 
tement  son  mariage  avec  elle,  faiblement , et  avec  si  peu  de 
Il  .sacrifia  sans  répugnance , et  bonheur , qu’il  contribua  beatr- 
méme  avec  beaucoup  de  plaisir,  coup^plus  à la  glore  de  son  en- 
à l’ambition  la  délicatesse  du  neini , qu’il  ne  lui  causa  de  pré- 
point d’honneur.  Comme  si  les  judice.  Éléonor  se  trouva  très- 
galanteries  d’Êiéonor  n’avaient  inal  de  son  second  mariage.  Elle 
pas  eu  un  théâtre  assez  spacieux  ^ut  pour  le  moins  aussi  jalouse 
dans  I Europe,  le  roi  de  France  du  second  mari  (F),  que  lepre- 
1 avait  menée  en  Asie,  oh  l’on  mier  l’avait  été  d’elle.  Mais  le  se- 
prétend  qu  elle  acheva  de  se  cond  mari  lui  fut  bien  plus  rude 
perdre  (C),  faisant  très-peu  d’at-  <Jue  le  premier  : il  la  fit  mettre 
tcntion  à la  sainteté  des  lieux  en  prison,  et  l’ÿtint  étroitement 
qu’elle  allait  voir  avec  les  prin-  enfermée  toute  sa  vie,  comme 

(r)  r.it  même , png . S70.  on  le  verra  dans  nos  remarques, 

con  Cyf“‘ ntnri  r/- 11  ne  régnait  pas  en-  avec  la  suite  de  l’histoire  de  cet- 

<«)’  ne  F.arrcv  , Herilièr.  ,1,  Guienne  te  re'ne  (G).  Louis  mourut  le  l8 

pag-  61  ’ , r 


if)  r”j-e:  ta  remarque  T.) , vers  la Jtn. 
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ou  20  de  septembre  1 1 80  (g) , 
deux  ans  après  avoir  fait  uu 
voyage  de  dévotion  en  Angle- 
terre. Il  en  avait  fait  un  sem- 
blable à Saint-Jacques  en  Gali- 
ce, non  pas  l’an  11 52,  comme 
Mézerai  l’assure  , mais  l’an  i J 55 
(H).  Il  fit  sacrer  à Reims  son 
fils  Philippe  , le  premier  de  no- 
vembre 1179-  H l’avait  eu  d’A- 
lix de  Champagne  , sa  troisième 
femme.  Je  11e  me  suis  pas  arrêté 
sur  le  détail  chronologique  de 


Iîurrlius  tâcha  de  Ven  détourner  , en 
lui  disant  que  s’il  la  répudiait  il 
faudraitlui  rendre  l’empire  (2).  Nous 
avons  ici  un  roi  de  France  qui  prati- 
qua si  exactement  ce  principe,  qu’on 
peut  assurer  qu’il  fut  scrupuleux , 
non  seulement  au  delà  de  ee  qu’un 
prince  le  devait  être , mais  aussi  pl iis 
qu’Un  particulier  ne  l’aurait  ■ été. 
Pour  prouver  cela  je  me  servirai  des 
paroles  d’un  historien  moderne , 
grand  partisan  d’Eléonor.  /'.7/e  se  re- 
tiru , dit-il  , (3) , sur-le-champ  dans 
ses  états  de  Oiuenne  , dont  le  roi 
fit  sortir  ses  garnisons , sans  retenir 
aucune  place  ; quoique  ayant  deux 


..  * 1 . filles  de  ce  mariage  .qu’il  garda  au- 

ses  actions  , parce  qu  on  le  peut  Jprh  (/e  > u JM,  l{u-pl  edt  pu  , 


trouver  dans  M.  Moréri. 

(A  Mêlerai,  Abrégé  chronol. , tum.  Il , 
pag.  583. 

(A)  Il  aurait  été  plus  habile  s’ il  eilt 
imité  Marc  Aurèle.  ] Quand  on  re- 
présenta à cet  empereur  que  puis- 
qu’il ne  voulait  point  tuer  sa  femme, 
dont  les  impudicités  étaient  portées 
au  comble  de  l'infamie  , il  la  devait 
répudier,  il  répondit  : Mais  si  je  la 
répudie  pl  faudra  que  je  lui  resti- 
tue sa  dot  , c'est-à-dire  que  je  me 
dépouille  de  l’empîrc-  Faustinam 


sous  prétexte  d’assurer  leurs  préten- 
tions en  la  succession  de  leur  mère , 
se  saisir  des  forteresses  de  la  duché. 
Peut-être  qu’il  en  usa  ainsi  par  po- 
litique , pour  ne  point  soulever  la 
Guienne , (boni  les  peuples  remuons 
et  jaloux  <fe  leurs  droits  Sauraient 
pas  souffert  au  il  le  fût  rendu  maî- 
tre au  préjudice  de  leur  légitime  sou- 
veraine : de  sorte  qu’il  aimait  mieux 
attendre  que  la  mort  de  cette  prin- 
cesse en  mit  ses  filles  en  possession. 
Peut-éli'e  aussi  que  ce  fut  une  déli- 
catesse de  conscience  , ne  croyant 


sans  constat y apud  Cajetam  condi - pas  qu’il  pût  avec  justice  retenir  les 
tiones  sibi  et  nauicas  et  gladialorias  états  d’une  princesse  qu’il  avait  ré- 
elegisse  : de  quâ  qùiim  diceivtur  An-  pudiée . D’ ailleurs  y il  avait  perdu 
' depuis  peu  les  deux  plus  habiles 

hommes  de  son  état  , l'abbé  Suger 
et  le  comte  de  F ermandois , qui 
moururent  la  même  année  : et  comme 
ils  avaient  eu  toute  la  direction  du 

^ royaume  sans  quil  s’en  mêlât , il  se 

ponse  est  très-digne  d’un  empereur  trouvait  par  leur  mort  aussi  étonné , 
philosophe  : on  y voit  que  Marc  Au-  qu’un  homme  que  ses  guides  aban- 
rèle  savait  accorder  ensemble  les  de- 


tonino  Marco , lit  repudiaret , si  non 
occiderety  dixisse  fertur  •*  Si  uxoHm 
dimittimus  , reddamus  et  dotent. 
Dos  aulem  quid  erat , nisi  imperium 
quod  il/c  ab  soceroy  volente  Adriano , 
adoptalus  , accrperat  ( l)  ?*  Cette  re- 


voirs de  ces  deux  titres.  S’il  eût  re- 
tenu l’empire  après  le  divorce,  il  eût 
fait  une  action  injuste,  il  eût  donc 
mal  soutenu  sa  qualité  de  philoso- 
phe. S’il  eût  mieux  aimé  se  réduire 
à une  vie  privée  , que  d’étre  cocu  , il 
n’cût  point  aime  la  grandeur  et  l’au- 
torité, il  eût  donc  mal  soutenu  sa 
qualité  d’empereur.  La  justice  de  sa 
maxime  n’avait  pas  été  inconnue  à 
Burrhus  , gouverneur  de  Néron;  car 
lorsque  ce  prince  voulut  répudier 
Octavie  , fille  do  l’empereur  Claude , 

(1)  Cipitnlinui,  in  Marco  Aurelio  , c.  XIX  , 
pat;,  m.  3 tia  , Mm.  I. 


qu  un  nomme  que  ses  gain 
donnent  au  milieu  d’une  forêt.  Tant 
il  importe  a un  souverain  de  s’in- 
struire de  bonne  heure  des  intérêts,  de 
son  état , et  dé  le  gouverner  par  ses 
lumières , et  non  par  celles  de,  ses 
ministres.  Cependant  la  reine  hléo- 
nor fut  alors  bien  heureuse  que  Louis 

(1)  K et j to»  T ou  Bcc/ppot/  trfltVTiot/p/iT&q 
etùru  jtati  ottoç  ebroTiju^urBju  > *** 
ttot»  tiVôvTOC*  ct/xovr  xoti  tht  irpoixc t etv - 

TM  , TOt/Tfç*»  T»Y  «ytjlMVISf  fltToébf.  Burrho 
ilii  quiilrm  retnlenle  , et  prohibante  ilium  rrpu- 
diari , et  illt  dicente  : Dotent  if; dur  rit  hue  est , 
principatum  redde.  Xiphilin.  , in  Setovi. 

(3)  M.  de  Larrey , dan»  ton  lUribiri  de 
Gtiienua,  fag.  60,  «i  Vann.  »i5i. 


zed  by  Gop; 
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yil , plus  moine  que  roi,  écoutât 
plutôt  les  scrupules  de  sa  conscience 
que  les  mouvemens  de  son  ambition. 
Je  n’ai  rien  voulu  retrancher  de  ce 
passage  : tout  m'y  a paru  bien  pense’ 
et  propre  à instruire  le  lecteur.  Un 
autre  écrivain  moderne  raisonne  sur 
* les  motifs  de  Louis  Vil , sans  y mêler 
du  scrupule  de  conscience.  Voici  ce 
qu’il  dit  : « Louis  étant  retourné  des 
» saints  lieux , avait  fait  casser  son 
» mariage  avec  Eléonor  d'Aquitaine, 
» sous  prétexte  qu’ils  étaient  parens, 
» mais  en  effet  pour  punir  cette 
» reine  d’un  commerce  suspect 
» qu’elle  avait  eu  en  Orient  avec  un 
u Turc  nommé  Saladin,  et  d’autres 
« débauches  trop  publiques  pour 
» pouvoir  être  tenues  secrètes.  Le 
» chagrin  lui  fit  faire  ce  divorce 
» avec  si  peu  de  précaution , que , 
» contre  toutes  les  règles  de  la -poli- 
» tique,  il  renvoya  Eléonor  dans  son 
u pays,  qu’il  lui  rendit;  ne  croyant 
u peut-être  pas  qu’il  y eût  ou  un 
» homme  assez  hardi  pour  épouser 
. u une  princesse  qu’il  aurait  répù- 
» diéc,  ou  un  prince  assez  peu  déli- 
n cat  pour  prendre  une  femme  dé- 
« criée,  et  dont  il  avait  eu  deux  fil- 
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(B)  I.c  roi  d'Angleterre  p refera 
tes  intérêts  de  sa  grandeur  a ht  Honte 
d'ôpouser  une  princesse  répudiée  et 
décrive.  ] Un  passage  de  Mézerai  va 
nous  apprendre  deux  choses  qui 
étonnèrent  les  gens  de  bien  et  les 
gens  d’honneur  : les  uns  s’étonnèrent 
que  le  roi  de  France  déférât  trop 
aux  lois  sévères  de  l’Évangile  ; et  les 
autres,  qu’un  héritier  présomptif  de 
l’Angleterre  ne  déférât  pas  assez  aux 
lois  de  l’honneur  humain.  « Louis  VII 
» étant  de  retour  de  la  Terre  Sainte, 
» songea  à se  défaire  de  sa  méchante 
« femme,  bien  qu’il  en  eût  deux  fil- 
» les  , Marie  et  Alix.  Pour  cet  etiet , 
» ayant  déclaré  au  pape  qu’elle  était 
» sa  parente  au  degré  défendu,  il  fit 
» assembler  un  concile  à Beaugenfy, 
» où  les  évêques  secrètement  avertis 
» du  vrai  sujet  de  ce  divorce  , pro- 
» noncèrent  la  nullité  de  ce  ma- 
« riage , Eléonor  l’ayant  aussi  pas- 
» sionnément  souhaité  que  lui  , 
a parce,  disait-elle,  qu’il  était  plu- 
ie tôt  moine  que  roi.  Et  Véritahle- 
? ment  bien  lui  en  prit,  car  s’il 
'»  n’eût  été  un  peu  moine,  il  l’eût 
<>  châtiée  d’une  autre  façon , et  n’eût 
» pas  été  si  consciencieux  que  de  lui 


» les.  L’qyénement  fit  voir  qu’il  s’é-  » rendre  la  Guienne  et  le  Poitou 


» tait  trompé.  Henri , alors  duc  de 
» Normandie,  passa  par-dessus  cette 
» délicatesse > pour  faire  dépit  à 
x Louis,  et  encore  plus  pour  join-’ 
» dre  la  Guienne  à tant  d’autres 
x belles  terres  qu’il  possédait  en 
» France,  par  lesquelles  il  se  voyait 
j»k  en  passe  d’y  être  un  jour  aussi 
» puissant  que  le  roi  (4).  » Joignez  à 
ceci  le  passage  de  Mézerai  que  je  cite 
dans  la  remarque  suivante. 

Au  reste , je  ne  prétends  pas  éta- 
blir un  parallèle  entre  Faustine  et  la 
reine  Eléonor.  Les  plus  médisans  ne 
disent  pas  de  celle-ci, ce  que  l’his- 
toire dit  de  Faustin?.  Elle  allait  elle- 
même  choisir  des  galans  au  bord  de 
la  mer,  parmi  des  bateliers  et.  des 
matelots , et  cela  parce  que  pour  l’or- 
dinaire ils  allaient  nus  (5).  On  en- 
tend bien  ce  que  je  veux  dire. 

% (4)  /'*  d'Orléim,  Histoire  de#  Révolutions 
d’Angleterre  , loin.  I,  paix-  «SJ  , irt4- 

(S)  Cujut  (M.  Aurelii  Antonini)  divinaomnia 
do  mi  miUii*f/u€  lac  (a  comullaqne  ; qwv  \m- 
piudenlta  regrndi*  cOjtjufiit  alla  minas' il  : quœ 
in  tnntiim  petulanlicB  prvrnprral , ut  in  Campa- 
nid  tttdens  amotna  liUorum  obiiderel  ad  legtm - 
dot  ex  nauheit  qma  plerumque  nudi  ttgunl , np- 
iioret.  Aurel.  Victor.  , i n Cic^ribu*  , p.  m.  t)i. 


» mais  il  les  eût  confisqués  pour 
» sôn  crime,  en  lui  faisant  au  reste 
» grâce  de  la  vie , s’il  l’avait  jugé  à 
x propos.  Mais  il  ne  faut  pas  s’élon- 
n ner  s’il  commit  une  si  lourde  faule 
x en  matière  d’état,  où  il  avait  peu 
x dVxpérience , en  ayant  toujours 
x confié  les  négociations,  en  un  mot 
» tout  le  gouvernement  et  la  direo 
x tion , à son  ministre  l'abbé  Sugcr  , 
x lequel  mourant  l’année  d’aupara- 
i»  vaut  l’avait  laisse'  aussi  étonné  que 
x le  serait  un  homme  qui  aurait  per- 
» du  son  guide  en  on  » pays  désert 
x et  inconnu.  Les  plus  geus  de  bien 
x trouvèrent,  étrange  cette  sentpu- 
» leusc  restitution  , et  les  gens  d’bon  - 
» neur  s’étonnèrent  encore  de  voir 
x que  Henri,  à qui  Etienne  n’ayant 
x point  d’en  fans  «avait  après  sa  mort 
» cédé  le  royaume  d'Angleterre , 
» épousât  cette  princcsso  dont  le  li- 
» berlinage  était  si  public  , que  lu 
» roi  n’cùt  jamais  pensé  qu’un  sim- 
>»  pie  gentilhomme  eût  la  lâcheté  de 
» mettre  ce  déshonneur  dans  sa  inai- 
» son  (6).  x 

(fi)  Mrierai,  Hast,  de  France,  vol.  II,  p.  io3. 
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(C)  II  /irait  mène  6a  femme  fit 
Si  sic,  ou  l’on  prétend  qu'elle  acheva 
de  se  perrhv.  ] Le  perc  d'Orléans 
vient  de  nous  dire  qu’elle  y eut  un 
Commerce  suspect  avec  un  Turc 
nommé  Saladin.  CeLa  me'rite  d’étre 
ici  développé  de  la  manière  qu’un 
historien  apologiste  de  cette  reine 
le  développe.  Pendant  le  séjour  de 
Louis  VII  à Antioche  4 la  reine  écri- 
vit à Saladiu  pour  la  liberté  d’un  de 
ses  parens  qu’elle  aimait  beaucoup , 
et  accompagna  sa  lettre  d’une  somme 

considérable  pour  sa  ran/  on  ’%o) ‘ 

Il  accorda  à la  reine  la  liberté, de  son 
parent  sans  en  prendre  de  rançon  , 
cl  fit  h sa  lettre  une  réponse  fort  spi- 
rituelle et  fort  cirile  (8).  Le  prisonnier 
en  fut  le  porteur,  et  la  rendit  à la 
reine  sans  en  rien  dire  aurai.  Il  par- 
lait souvent  de  la  géucrpsité  de  Sa-' 
butin  arec  la  reine  , et  il  contait  par- 
tout sa  bonne  mina  et  son  mérite, 
arec  celte  exagération  qui  est  natu- 
relle à ceux  qui  parlent  de  leur  bien- 
faiteur. / x roi  en  fut  arerti , et  rou- 
lut  savoir  le  detail  de  celte  àrentùre. 
Le  mystère  que  la  reine  lui  avait  fait 
de  ce  qu'elle  arail  négocié  arec  StP- 
ladin , lui  parut  suspect  , et  le  pix>- 
cé/lé  du  sultan  lui  sembla  siexlrbor- 
dihaire  pour  un  J urc . qu’il  ne  put 
croire  que  sa  générosité  fut  désinté- 
ressée. Il  pensait  qu'un  arenturier 
comme  Saladin , un  chef  de  râleurs  , 
tels  qu’étaient  alors  les  Turcs  , n au- 
rait pas  été  capable  d'une  action 
aussi  noble  que  celle  qu’il  renait  de 
J aire , s il  n arail  eu  le  dessein  de  se 
dédommager  par  quelque  chose  de 
plus  avantageux  que  la  rançon  qu  il 
arail  refusée.  Il  ne  chercha  pas  long- 
temps quel  polirait  être  ce  dessein. 

Ce  au  on  lui  dit  de  la  bonne  mine  et 
de  la  galanterie  de  Saladin , de  la 
lettre  que  ta  reine  lui  /irait  écrite, 
et  de  la  réponse  qu’il  lui  arait  faite , 
tui  Jit  rvgiirdcr  la  reine  com/ne  une 
femme  qùi  le  trahissait , et  qui  arait 
avec  Au/adin  un  commerce  criminel. 

Il  ne  fit  point  réflexion  sur  V éloigne- 
ment des  lieux,  ni  sur  la  qualité  des 
personnes,  qui  ren/la/ent  ce  com- 
merce impossible  ; et  s’imagina  que 
ce  sultan  renait  déguisé  a Antioche , 
et  que  la  reine  le  vo  y ait  chez  son  on- 

(:)  De  I.jrrry,  Hiriliin  de  Gunime,  p.  $5. 

(°)  Là  memr , yag.  Ifi. 


; vu. 

cle.  Ajoutez,  a cela  , que  cette  prin- 
cesse,- imtce  de  ses  soupçons,  ne  prit 
pas  soin  de  l en  guérir;  mois  qui  tant 
poussée  par  son  oncle , qui  roulait 
se  rengerulu  refus  du  ru,,  au  lieu 
d avoir  de  la  douceur  et  de  la  com- 
pta,tance,  elle  lui  'témoigna  un. 
grand  mépris  , et  lui  proposa  la  dis- 
solution de  leur  mariage , ’ que  la  pa- 
tente, disait-elle,  qui  était  entre  eux 
rendait  illégitime.  Ce  fut  alors  que 
le  roi  craignit  quelle  ne  te  quittât 
au  premier  jour  pour  suirre  son 
amant  : et  ce  fut  la  peur  qu’il  en  eut 
qui  l obligea  a la  faire  partir  d' An- 
tioche a une  heure  extraordinaire , ne 
doutant  point  après  une  telle  propo- 
sition ,qu’el/e  n’en  edt  formé  le  des- 
sein. Co/la  ce  que  l'histoire  nous  ap- 
prend de  cette  aventure  , qui  pouvait 
donner  heu  aux  défiances  d’un 
p rince  aussi  faible  et  aussi  soupçon- 
neux que  l’était  Louis  VI I , mais 
qui  ne  devait  pus  servir  de  sujet  aux 
calomnies  dont  la  plupart  des  histo- 
riens ont  noirci  l’ innocence  de  cette 
reine. 

le  tombe  d’accord  avec  M.  de  Lar- 
rey , que  les  médisances  qu’on  a fon- 
dées sur  cette  aventure  , comme  si 
actuellement  Saladin  (9)  avait  cou- 
ché avec  la  reine  liléonor,  sont  fri- 
voles; mais  je  ne  crois  pas  avec  lui 
<iuc  Louis  VJI  ait  donne  des  marques 
d’un  prince  très-faible  et  très-soup- 
çonneux, lorsqu’il  crut  trouver  là- 
dedans  un  mystère  d’iniquité  : le 
prince  le  plus  terme  et  le  plus  grand 
aurait  eu  un  juste  sujet  de  s’en  alar- 
mer. Les  historiens  les  plus  réscr- 
<vés  avouent  que  la  princesse  était  co- 
quette ( 10) , et  que  brûlant  d’amour 
et  d ambition , elle  épousa,  quelques 
mois  après  son  divorce,  Henri  duc  de 
JVormnndie  et  roi  présomptif  d’An- 
gleterre, prince  jeune,  ardent  et  rous- 
seau , bien  capab/e-de  contenter  tous 
ses  désirs  (11).  Elle  était  amoureuse 
avant  qu’elle  fût  répudiée  , et  ce  fut 
cette  passion  qui  l’engagea  à presser 
la  dissolution  de  son  mariage,  comme 
M:  de  Larrey  l’avoue  (i»'.  Elle  était 
fort  capable  par  uu  motif  tout  pareil 

(y)  C'al-à-ilire . te  comparant  Saladin. 

(10)  Mt-irrai , Abrrgé  chronologique,  tom.  If, 
pas-  m.  5 06. 

(11)  /à  même  , pag.  571. 

1 l1*)  tlcriliirc  rlc  Gnironc  , pap  5i> 


de  courir  après'&J.ului  (i3).  J’ai  lu 
dans  un  livre  de  la  dame  de  Ville- 
dieu  une  chose  qui  me  parait  singu- 
lière, et  que  je  «■apporterai  sans  la 
garantir  pour  vtMfofile.  « L’histoire 
u a rendu  la  beauté  de  cette  prin- 
» cesse  si  fameuse,  qu’il  serait  inu- 
» tilc  de  la  dépeindre.  Ce  fut  elle  oui 
» charma  le  courage  du  hrave  Sala- 
» din  , chef  de  l'armce  des  Sarrasins 
» 04)  i et  <|u'  lui  ayant  fait  connaî- 
» trc  qu’elle  ne  croyait  les  protcsta- 
» lions  d’amour  que  dans  sa  langue, 
» força  ce  grand  capitaine  à cet  effet 
» d’amour  surprenant,  d’apprendre 


LOUIS*  VII:  3i,3 

Larrey  le  suppose  (18),  et  je  ne  pense 
pas  que  ce  pays-là  ait  jamais  été  sa 
conquête.  Il  maria  Tune  de  ses  filles 
long-temps  après  avec  Mélik.  fils  du 
sultan  d’Iconit  (19).  Ceci  donne 
quelque  atteinte  à l'apologie  d’Eléo- 
nor. 

Jean  Bouchet, dans  ses  Annales  d’A- 
quitaine , aflirme  que  les  soupçons 
de  Louis  Vil  furent  que  sa  femme 
avait  eu  envie  de  se  marier  avec  le 
Soudan  Sala< Un , et  que  cette  raison 
fut  alléguée  de  la  part  du  roi  quand 
on  traita  du  divorce.  Aucuns  ont  es- 
cripl  que  si  ledict  roy  Loys  ncu&t 


la  langue  française  dans  quinze  faict  emmener  son  espotise  A lie nor , 
» jours  (i5).  » par  le  conseil  de  son  oncle  duc  May' 

M.  de  Larrey  voudra  bien  sans  mond,  elle  avait  délibère  de  laisser  le 
doute,  qu’apres  être  convenu  avec  roy  , et  se  marier  arec  le  Soudan  Sa- 
illi qu’il  n’y  a nulle  apparence  qu'i^/ac/m  : par  le  moyen  duquel  mariage 
léonor  ait  eu  affaire  avec  le  grand  ledict  duc  Uaymund  recouvrerait  tou- 
Saladin  , j’avertisse  mon  lecteur,  que  tes  ses  terres , en  hayne  de  ce  que 
les  bons  historiens  qui  parlent  du  dé-  ledict  roi  Loys  avoit  refuse  luy  don- 
réglement  de  cette  reine,  ne  suppo-  ner  secours  pour  les  recouvrir  : ce  qui 
sent  pas  que  son  autant  frtt  le  même  fut  rapporté  audict  roy  f^ys,  qui 
Saladin  qui  s’est  rendu  si  illustre  par  nen  dist  jamais  rien  a Alienar,  jus- 
ses  < | ■'  ” 

commerce  dans  Antioche  avec 
nommé  Saladin , 'J' tire  baptisé  (16). 

D’autres,  sans  spécifier  la  conversion 
de  ce  personnage , disent  simplement 
que  c’était  un  Turc  nomme  Saladin; 
et  il  y en  a même  qui  supposent 
qu’il  n’était  pas  baptisé  : ils  nous  la 
dépeignent  couvant  après  un  soldat 
Turc  dont  elle  avait  fait  V objet  de  sa 
passion  , au  mépris  de  sa  religion  et 
de  sa  dignité.  C’e3t  M.  dç  Lacrey  qui 
parle  ainsi  dans  son  avertissement  au 
lecteur.  Tout  cela  insinue  manifeste- 
ment qu’il  ne  s’agit  point  ici  du 
grand  Saladin  ; car  un  bon  historien 
n’est  point  capable  en  parlant  d’un 
si  grand  homme,  de  se  servir  de  la 
phrase  un  nommé  Saladin , un  Turc 
nommé  Saladin  (17).  Au  reste,  quand 
cette  reiqe  se  gouvernait  mal  dans  la 
ville  d’Antioche,  Saladin  n’était 
point  .sultan  d’Iconie,  comme  M.  de 


adin  qui  s’est  rendu  si  illustre  par  nen  dist  jamais  rien  a 
conquêtes.  Ils  disent  qu’elle  avait  ques  h ce  qu'il  fut  en  France , comme ^ 

rtana  A’ntinf'lip  nup/'  i*/i  nOUS  VCrVOtlS  CY  après  (îo).  VoyOUS 

ce  qui  est  contenu  dans  l’endroit  où 
il  renvoie  (ai)  : « Le  conseil  assem- 
» blé  , la  matière  fut  mise  en  délibé- 
» ration  par  l’arccvesqne  (aa)  de 
» Langrcs,  lequel  y fut  scmblable- 
» ment  appelle,  disant  ce  qui  s’en- 
» suit.  Vous  sçavcz  messieurs,  jaçoit 
n ce  que  nostre seigneur  Jrsos-f  hrist 
» ayt  dict  que  l’homme  ne  peut  se- 
>1  parer  ceux  que  Dieu  a conjoincts 
» par  mariage  ; toutesfois  il  eu  a cx- 
» cepté  u u cas , qui  est  quand  l’un 
» ou  l'autre  commet  adultéré  : car 
» s’il  advient,  peuvent  estre  ait. 
n souhs  et  séparez.  Or  messieurs,  il 
» est  vrai,  comme  le  roy  me  faict 
n dire,  qu’au  voiage  d’oultre  mer, 

» (duquel  à Dieu  grâce  il  est  rctour- 
» né),  par  le  grant  amour  qu’il 
» avoyt  à madame  Alienor  son  es- 
» pouse,  il  la  mena  avec  lui»  tant 
» pour  visiter  les  saincts  lieux  de 
n Hicrusalem , que  voir  Haymond, 


(i3)  Supposé  qut en  ce  temps-là  il  fût  Soudan, 
ou  à la  télé  d’une  grande  année;  ce  que  je  ré- 
fute ci-dessous. 

(>4)  Saladin  a été  chef  des  Turcs , et  non 
p tu  des  S ar rOsins. 

(15)  Annale*  Galantes,  7r*.  part.,  pag.  3x  , 
édition  de  Hollande , 167'». 

(16)  Méxerai , Histoire  «le  France  , lom.  TT  , 
pag.  101. 

(17)  Confères  ce  que  dessus,  remarque  (A)  de 
l'article  hrici'ftB,  tom.  F T,  pag.  168. 


(18)  Pag.  44 , 45* 

(10)  Fores  Maimbonrg  , Histoire  «1rs  Croisa  - 
«les,  tir.  IF.  tom.  U,  pag.  177  , édit,  de  Hol- 
lande, à l'tmn.  > »<)0. 

fan)  Bouchet,  Annales  «l’Aijuitaine  , folio  78, 
édit,  de  Poitiers,  in  folio. 

(ai  T T.a  même  , folio  , n T ann.  1 1 n. 

(aa)  Tl  fallait  dire  Pêvèqnrt 
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» duc  d’Antioclic , oncle  de  madicte  t/u  elle  s’estoit  tant  aeeouslumce  a 
» dame  , et  par  le  moien  desquels:  le  Rançonner  avec  eux  parmy  tes  amies, 
" roy  s attcndoit  bien  avoir  secours  lentes  et  pavillons,  elle  se  pouvoit 


j»  et  aide  audict  pays  , pour  parfaire 
» son  entreprinse  : néant  moins  ma- 
ü dicte  dame  , sans  propos  , cause , 
)>  ne  raison,  et  pour  une  Icgiereté  , 
» voulut  laisser  le  roy  son  espoux  , 
« et  s'abandonner  au  souldan  Sala- 
)>  din , dont  elle  avoyt  veu  limage  et 
j>  pourtraicturc,  et  en  ce  faisant  , 
» trahir  le  roy  et.  toute  son  arme'e  , 


contenir , (pi  elle  ne  garconnast  aussi 
entre  les  courtines , comme  cela  se 
voit  souvent . Je  m'en  rapporte  à nos - 
tre  roy  ne  Lçonor,  duchesse  de 
Guyenne , qui  accompagna  le  roy 
son  mary  outre  mer  et  en  la  guenv 
sainte , pour  pratiquer  si  souvent  la 
gendarmerie  et  la  soldatesque  , elle 
se  laissa  fort  aller  a son  honneur  y 


» le  tout  par  le  conseil  dudit  May-  jusques-ia  quelle  eut  affaire  avec  les 


» moud  son  oncle.  Laquelle  maul- 
» vaise  et  damnée  entreprinse  ne  fut 
» exécutée , comme  Dieu  le  voulut , 
» au  moyen  de  la  grand  diligence 
)»  ciuc  le  roy  Teit  de  se  retirer  de  ce 
i>  danger,  dont  il  ne  se  derlaira  ja- 
» mais  à madicte  dame.  Toutesfois 
» il  a tousjours  porte  ce  faix  sur  le 
» cœur,  et  ne  se  lie  aucunement  en 
» elle,  et  vouldroit  bien  faire  di- 
» vorcc  sil  voyoit  que  la  chose  fust 
n raisonnable,  et  que  Dieu  n’y  fust 
3>  offense.  Car  ainsi  qu’il  dict,  ne 
3)  sera  jamais  assure  de  la  lignée  qui 
viendra  delle.  >»  L’auteur  ajoute 
que  l\zrce»'e.v(7//e  de  Bourdeau x dési- 
rant qu’on  fît  la  séparation  pour  aul - 
tre  cause  que  pour  la  pelulence  et 
mauvaise  volonté  dont  on  chargeoit 
ladicte  Alienor,  proposa  un  au/tre 
moien  plus  honnestey  qui  fut  que  le 
roi  et  elle  estoient  parens , voyre  en 
degrez  prohibez  de  contracter  ma- 
riage. Cette  ouverture  fut  acceptée, 
et  l’on  fonda  là-dessus  la  dissolution 
du  mariage.  La  reine  adverlie  de  ce 
qqi  s’estoit  passe,  tomba  esvanouic 
d'ITnc  chaire  ou  elle  es  toit  assise  , et 
fut  plus  de  deuxjicures  sans  parler , 
ne  povnir  plorer , ne  desserrer  les 
de  ns.  Kl  quand  elle  fut  un  peu  reve 
nue  y commença^  de  ses  clers  et  vers 
yeulx  regarder  ceulx  qui  luy  avoient 
premièrement  dit  la  dure  nouvelle  , 


en  leur  disant , etc.  (a3). 

(D)  Je  rapporterai  ce  quen  dit 
Brantôme.  ] 11  parle  d’Éléonor  sur 
un  méchant  pied  : il  blâme  Édouard 
III  d’avoir  confine'  sa  mère  dans  un 
château  pour  des  amourettes.  Petit 
forfait , ait -il  (x{),  puisqu’il  est 
naturel , et  que  malaisément , ayant 
pratiqué  les  gens  de  guerre , et 

f)3)  Bouchet , Annales  d'Aquitaine  , folio.  80. 

(*4’  Brantôme.  Mémoires  des  Dames  galantes, 
tcm.  II,  pag,  3n,  3n. 


Sarrazins  y dont  pour  ce  le  roy  la 
tepudia;  ce  qui  nous  cousin  bon. 
Pensez  quelle  voulut  espivuver  si 
ces  bons  compagnons  estoient  aussi 
braves  champions  a couvert  comme  $n 
pleine  campagne  ; et  que  possible  son 
.fumeur  es  toit  (V  aimer  les  gens  vnit- 
lants  y et  qu  une  vaillance  attire  l'au- 
tre y ainsi  que  la  vertu  ; car  jamais 
celuy  ne  dit  mal  y qui  dit  que  la  vertu 
ressembloit  le  foudre , qui  perce  tout. 
Voyez  la  suite  à la  note  (a5). 

(E)  Saint  Bernant  n’avait  point  pro- 
mis ces  mauvais  succès.]  Ayant  ordre 
dp  prêcher  la  croisade  par  toute  la 
chrétienté,  il  commença  parlaFrancc. 
« 11  lit  assembler  lin  concile  natio- 
» nal  à Chartres,  dani  lequel  il  fut 
>»  choisi  pour  chef  généralissime  do 
» cette  expédition  ; mais  il  le  refusa 
» et  se  contenta  d’en  être  la  trora- 
)>  pette.  il  la  publia  partout  avec 
j>  tant  de  ferveur,  avec  tant  d’assu- 
j>  rance  de  bon  succès,  et  comme  on 
» le  croyait , avec  tant  de  miracles  , 
)>  que  les  villes  et  les  bourgs  demeu- 
u raient  déserts  , tout  le  monde  s’en- 
» râlant  pour  cette  guerre  (26).  » 
L’empereur  Conrad  , parti  avec  une 
armée  de  soixante  mille  chevaux  , 
arriva  à Constantinople  sur  la  fin  de 
mars  11 tfy  (27).  Louis  se  mit  en  mar- 

(a5)  Celle  rente  Leonor  ne  Cul  pat  la  seule 
quiaccompagna  en  celle  guerre  sainte  te  roy  ton 
mary  , mais  avant  elle , et  arec  elle,  et  après  , 
plusieurs  gramtet princesses  et  darnes  avec  leurs 
mary  s se  croisèrent , mais  non  leurs  jambes  , 
quelles  ouvrirent  et  exlargirênt  à bon  escient  , 
si  qu'aucunes  y demeurèrent , et  tes  antres  en 
retournèrent  de  très  bonnes  vestes  ; et  sous  la 
couverture  de  visiter  lé  Saint- Se  pu  le  hre  parmy 
tant  d'armes  , faisaient  a bon  etàienl  V amour  .* 
aussi  comme  j ay  dit , l*s  armes  et  l'amour  con- 
viennent bien  ensemble , tant  la  sympathie  en 
est  bonne  et  bien  conjointe.  Là  même,  p.  3n. 

la 61  Mélcrsi,  Abrégé  chronologique,  lom.  II , 
f>«*.  564,  à l'ann.  »»4^- 

(17)  Là  meme  , P°i  565. 
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che  la  deuxième  semaine  après  la 
Pentecôte  de  la  même  année,  et  ar- 
riva en  Syrie  pendant  le  carême  de 
l’an  i»48.  Manuel,  empereur  de  Con- 
stantinople , lit  mêler  du  plâtre  et 
de  la  cliaqx  dans  les  farines  qu’il 
fournissait  à Conrad , et  lui  donna 
des  guides  c/ui , apres  avoir  promené 
l’armée  par  de  longs  détours  où  elle 
consuma  toutes  ses  munitions  , la  li - 
vrèrenl  demi-morte  et  languissante 
entre  les  mains  des  Turcs  qui  la 
taillèrent  toute  en  pièces  , de  sorte 
qu’il  n'en  resta  pas  la  dixième  partie 
(28).  Louis  courut  les  mêmes  risques 
que  Conrad  ; néanmoins  il  s’en  sau- 
va avec  plus  de  bonheur  que  de  pru- 
dence. Il  gagna  une  bataille  au  pas- 
sage du  fleuve  Méandre , mais  il  n’en 
tira  aucun  fruit  : car  après  cela  ne 
se  tenant  pas  sur  ses  gardes  , il  reçut 
un  notable  échec  h un  détroit  de  mon- 
tagne. Enfin  il  parvint  à Antioche  , 
dont  Raitàond , oncle  paternel  de  la 
reine  sa  femme , tenait  alors  la  prin- 
cipauté. Ce  fut  là  qu’il  découvrit  le 
commerce  de  sa  femme  avec  Saladin, 
et  qu’il  se  vit  sollicité  à la  rupture 
de  son  mariage.  Il  ne  trouva  point 
d’aune  remède  pour  éviter  ce  scan- 
dale , que  de  tirer  son  épouse  la  nuit 
d Antioche , et  de  V envoyer  toujours 
devant  en  Jérusalem.  Lui  et  Conrad 
assiégèrent  Damas,  et  réussirent  dans 
cette  entreprise  aussi  mal  que  dans 
tout  le  reste , par  l’énorme  trahison 
des  chrétiens  mêmes  de  ce  pays-lit. 
Ainsi  ces  deux  princes  détestant  leur 

méchanceté ne  songèrent  plus 

qu’a  leur  retour  (29).  Louis  étant 
monte  sur  ses  vaisseaux  rencontra 
sur  sa  route  C armée  navale  de  ces 
perfides , qui  te  guettaient  pour  l’en- 
lever. Comme  Us  en  étaient  aux 
mains  , ou  même , selon  quelques  au- 
teurs, qu’ils  V emmenaient  prisonnier, 
arriva  par  bonheur  l’armée  de  lioger, 
roi  de  Sicile  , leur  ennemi  capital  , 
conduite  par  son  lieutenant , qui  leur 
fit  bien  lâcher  prise  , ayant  brillé , 
pris  et  coulé  a fond  quantité  de  leurs 
vaisseaux  (3o).  Le  mauvais  succès 
de  cette  croisade , qui  avait  tant  fait 
de  veuves  et  d’ orphelins , tant  ruiné 
de  bonnes  maisons,  et  tant  dépeuplé 
de  pays  , excita  des  murmures  et  des 

(28)  Là  meme,  pag.  566. 

(39)  Là  mime,  pag.  56?. 

(3o)  Là  mime , à l'ann.  tufo 


reproches  contre  la  réputation  tle  saint 
Bernard  (3l),  qui  semblait  avoir  pro- 
mis tout  un  autre  événement  que  ce- 
lui-là. De  sorte  que  lorsque  le  pape 
voulut , a deux  ans  de  là , lui  faire 
prêcher  une  autre  croisade , et  t obli- 
ger à passer  lui-même  en  la  Terre 
Sainte  , afin  que  plus  grand  nombre 
de  gens  le  suivissent  , les  moines  de 
Citeaux  en  rompirent  toutes  les  me- 
sures , de  crainte  d'un  second  mal- 
heur, qui  eût  pu  être  plus  grand  que 
le  premier  (32). 

(F)  EléonorJ'ul jalouse  du  se- 

cond mari .]  Servons-nous  des  expres- 
sions d’un  historien  moderne  aue 
nous  avons  déjà  cjté  (33).  « La  reine 
» Eléonor,  la  personne  du  monde  à 
» qui  il  convenait  le  moins  d’être 
» jalouse  d’un  mari,  l’était  à outran- 
» ce  , et  en  avait  sujet.  Henri  était 
» décrié  pour  les  femmes,  et  le  rao- 
» miment  qui  nous  est  resté  de  la 
» fameuse  Rosemonde  est  un  témoi- 
» gnageà  la  postérité  du  déréglement 
» de  ce  prince.  Celle  qui  , au  temps 
» dont  je  parle,  causait  la  jalousie 
» de  la  reiuç,  était  Alix  de  France  , 
» accordée  avec  le  prince  Richard  , 
» et  donnée  comme  sa  sœur  Margue- 
>1  rite  à élever  à son  beau-père  , qui 
» eu  était  devenu  amoureux.  Piquée 
» de  cette  passion,  et  en  même  temps 
» de  la  crainte,  que  si  le  (ils  était 
» vaincu,  le  père  irrité  ne  se  portât  à 
» quelque  extrémité  contre  lui  j Ele'o- 
» nor  sut  si  bien  persuader  à Richard 
h et  à Geoflroi  qu’il  était  de  leurin- 
» térêt  de  ne  point  se  séparer  de 
» leur  aîné  , ciu’ellc  les  engagea  à 
>»  entrer  dans  la  figue  des  mécon- 
» tens.  » Afin  que  tous  mes  lecteurs 
entendent  ceci  , je  dois  dire  que  le 
(ils  aîné  du  roi  d’Angleterre  et  de  la 
reine  Eléonor,  s’était  rebellé  contre 
son  père.  Il  avait  enlevé  la  princesse 
Marguerite  de  France,  (illc  de  Louis 
VII,  qui  devait  être  sa  femme,  et 
que  le  roi  d’Angleterre  élevait  dans 
.son  palais.  Selon  quelques  historiens 
(34) , c’était  elle  qui  causait  la  jalou- 
sie d’Éléonor,  et  c’était  Eléonor  (35) 

(3i)  Voyez  V article  Dirmard,  tom.  III,  pag. 

364  . remorque  (F). 

(3a)  Mêlerai  , Abrégé  chronologique,  tom.  II, 
pag ■ 568. 

(33)  Le  père  d’Orléans  , Révolution  d Angle- 
terre , tom.  I , pag.  186.  à Pgum.  1173. 

(34)  Du  Larrey  , Héritière  de  Guienne,  p.  86. 

(35)  La  mime  , pag.  8-. 
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5I"i  poussa  son  fils  aîm!  à la  rébel- 
lion , comme  dans  la  suite  elle  enga- 
gea ses  deux  cadets  à se  joindre  à 
leur  aîné.  Cette  atl'aire  fut  tramée 
pendant  que  le  roi  c'tait  en  Irlande. 
Bes  qu  il  fut  repassé  en  Angleterre  , 
la  première  chose  qu’il  fil,  ce  fui  île 
faire  meure  Eléonor  dans  une  prison 
fort  étroite , oii  elle  demeura  tout  le 
temps  que  son  mari  vécut  dcjsuis , et 
paru  lien  chèrement  ta  satisfaction 
qu  elle  avait  cherchée  dans  une  ven- 
tfeance  qui  n avait  respecté  ni  les 
•Iroits  du  tnt  ne  y ni  ceux  du  lien  con- 
jugal  (36). 

(G)  ....  qui....  la  fit  mettre  en  pri- 
son toute  sa  vie  , comme  on  le  verni... 
uvec  la  suite  de  l'histoire  de  cette 
reine.  ] Pour  ôter  le  sens  équivoque 
de  cette  phrase,  je  dois  dire  qu’É- 
leonor  fut  prisonnière  jusqu’après 
la  mort  du  roj  son  epoux.  Ce  prince 
mourut  1 an  1 188.  Richard,  son  troi- 
sième fils , lui  succéda.  Il  était  alors 
en  r rance , où  il  avait  fait  la  guerre 
a son  pere  à toute  outrance.  La  pre- 
mière chose  qu’il  fit  après  son  retour 
en  Angleterre,  ceint  de  délivrer  ta 
reine  l'.leouor sa  mère,  qui  était  pri- 
sonnière lie  puis  seize  ans  (3;).  11  la 
lit  régente  du  royaume  (38)  lorsqu’il 
s en  alla  dans  la  Terre  Sainte.  La  ja- 
lousie qui  durait  encore  dans  son 
aine  la  porta  à faire  un  voyage  en 
Navarre , poury  chercher  une  femme 
au  roi  son  fils.  Pour  entendre  ceci  il 
faut  savoir  qu’o/i  rapporta  à cette 
rein e dans  sa  prison  que  Henri  avait 

dessein  de  la  répudier  afin 

f, épouser  ensuite,  la  princesse  Alix 
jf9.  ‘a  cra'nle  Ifu’elle  en  eut  lui  fil 
Imir  mortellement  celte  princesse  ; et 
lorsqu  cite  fut  en  étal  de  s’en  venger, 
elle  porta  les  choses  a Vextrémiti. 
Comme  efte  avait  tout  pouvoir' sur 
l esprit  de  Richard , elle  lâcha  de  le 
dégoûter  de  ce  mariage,  en  lui  don- 
nant des  soupçons  de  la  conduite  que 
son  pere  avait  tenue  avec  cette  jeune 
princesse  ; et  voyant  que  ses  soupçons 
ne  suffisaient  pas , elle  ajouta  'que 

(K)  Os  Larrey  , Héritière  de  Gtiieooe.  pne. 
t)o  , a l nnn.  1 1^3. 

(37)  Là  mfme  t pàg.  tly , à Vann.  1189. 

(38J  Là  mfme,  pag.  i4i,  à Vann.  1189. 

(3y)  V'dle  de  Louis  VU , qui  n' fiant  encore 
qu  enfant  avait  fie  flanc  fe  à Richard,  et  mite 
2,,Y«rU‘  r0‘  ™*nr*  iu,1uet  a ce  qtf  elle /lit 


Henri  l’avait  violée , et  qu’il  en  avait 
eu  un  fils.  Enfin  craignant  que  tes 
charmes  d’une  si  belle  princesse  ne 
prévalussent  dans  le  ca-ur  île  Richard 
sur  ses  paroles , elle  se  hâta  de  le 
marier  avec  une  autiv.  Ç’est  pour 
cela  quelle  était  allée  a ta  cour  du 
roi  de  Navarre , voulant  faire  le  ma- 
riage de  la  princesse  Bércngère  avec 
Richard , dont  elle  avoit  obtenu  la 
permission , avant  qu'il  partit  d’An- 
gleterre , de  négocier  ce  traité.  Il  ne 
lui  fut  pas  difficile  d’en  venir  h bout, 
ayant  autant  d'habileté  qu’elle  en 
avait , eUle  parti  paraissant  d’ailleurs 
au  Navarrois  aussi  avantageux  qu’il 
l’était  effectivement  (4o).  Elle  amena 
ensuite  la  princesse  de  Navarre  en 
Sicile  à son  fils,  qui  consomma  le 
mariage  avant  que  de  faire  voile  vers 
la  Terre  Sainte.  Eléonor  retourna  en 
Angleterre,  d’où  elle  passa  en  Alle- 
magne , l’an  1 19 j , pour  délivrer 
Richard  , prisonnier  du  duc  d’Au- 
triche (Ji).  Richard  étant  mort,  l’an 
1 199,  elle  cabala  pour  faire  tomber 
la  couronne  sur  la  tète  de  Jean  , son 
fils,  comte  de  Mortaing,  à l’exclu- 
sion d’Artus,  son  petit-fils,  quoi- 
qu’elle eût  plus  de  tendresse  pour 
Artus  que  pour  Jean  , et  qu’elle  fût 
persuadée  que  les  prétentions  de 
Jean  étaient  injustes  (4a).  .Mais  son 
ambition  fut  la  seule  règle  de  sa  con- 
duite. Elle  appréhenda  que  si  Artus 
régnait , il  ne  se  laissât  gouverner 
par  la  duchesse  Constance  sa  mère  , 
femme  d’un  esprit  solide  et  d'un  cou- 
rage ferme  , qui  ne  lui  ferait  aucune 
part  de  i autorité.  Ainsi  elle  lui  pré- 
féra le  comte  de  Mortaing  , prince 
sans  foi  et  sans  honneur  , parce 
quelle  crut  qu’ayant  besoin  d'elle  , 
il  la  ferait  régner  avec  lui  (43).  Ce 
cogite  est  le  même  que  celui  qui  est 
nommé  Jean-sans-Terre.  Par  la  jiaix 
qu’il  fit  avec  PhilippejAuguste,  roi 
de  France,  l’an  moi  , il  fut  dit  que 
l’infante  de  Castille , sa  nièce , épou- 
serait. Louis,,  fils  unique  de  Philippe. 
Lu  reine  Eléonor , nonobstant  son 
grand  âge  , alla  quérir  celle  infante, 
sa  petite -fille,  à la  cour  de  Tolède  , 

(*o)  De  Larrey  , Héritière  de  Guienne,  pag. 
>55. 

(40  Là  mfme,  pag.  ato. 

(4a)  Là  mfme , pag.  a4o. 

(43)  Là  mfme.  V oyrt  ausu  Ir  pire  d’Orléan», 
Révolution»  d'Angleterre , tom.  /,  pag.  a8i. 
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cl  ? amena  en  Normandie  (44)*  Hic 
fut  assiégée  clans  Mircbeau  par  le 
prince  Artusson  petit-fils,  Tau  1202. 
Mais  Jean-sans-Terre  la  secourut,  et 
fit  prisonnier  ce  prince  et  le  massa- 
cra quelque  temps  après.  Il  n'osa  le 
faire,  dit-on,  pendant  la  vie  d’Eléo- 
nor.  Cette  reine  mourut  chargée 
d'années  et  de  péchés.  Servons-nous 
des  phrases  de  M.  de  Mézerai.  « Cette 
« femme,  consommée  en  toutes  sor- 
» tes  de  méchancetés,  véci^plus  de 
>»  quatre  - vingt»  ans  , enWtint  la 
» guerre  durant  plus  de  soixante,  et 
» laissa  entre  la  France  et  l’Angle- 
» terre  une  haine  qui  a duré  plus  de 
» trois  siècles  ; de  sorte  qu’avec  rai- 
» son  on  pourrait  diïe  d’elle  ce  que 
» le  poète  grec  a dit  de  la  femme 
» de  ilénélas , qu'on  a souffert , non 
m pas  dix  ans  , mais  quatre  cents  , 

>i  pour  une  telle  femme,  et  le  fer  et  la 
» flamme  (45).  » Sa  fécondité  ne  mé- 
rite qu’une  partie  des  épithètes  que 
l’on  a données  â la  fécondité  de  Ju- 
lie, fille  d’Auguste  (4*>);  car  Ie*  Ms 
d’Éléonor  curent  une  grande  com- 
plaisance pour  les  passions  de  leur 
mère  : ils  se  révoltèrent  contre  leur 
père  cjuand  elle  le  souhaita  , et  ceux 
qui  régnèrent  la  baissèrent  jouir  de 
la  régence  ; mais  d’ailleurs  ils  causè- 
rent mille  maux  prieur  patrie.  .Ils 
eurent  du  cœur  comme  des  lions  $ 
mais  c’était  moins  un  véritable  .cou- 
rage, qu’une  hardiesse  détermîAée  à 
mépriser  les  malédictions  de  da  re- 
nommée, et  à regarder  d’un  œil  froid 
l’atrocité  des  plus  grands  crimes.  En 
un  mot , ils  ne  firent  honneur  ni  à 
la  France  d’où  ils  étaient  originaires, 
tant  du  cùté  paternel  que  du  coté 
maternel , ni  à l’Angleterre  l’héritage 
de  leur  père.  La  mort  d’Eléonor  est 
mise  au  3i  de  mars  1204,  par  M.  Mo- 
réri,  qui  ajoute  qu’étant  sortie  de 
prison  l’an  1 iq4  > elle  se  retira  dans 
un  monastère , et  mourut  a celui  de 
Frontevaux.  11  se  trompe  de  cinq 
ans  à l’égard  du  temps  où  clic  sortit 
de  prison  : il  se  trompe  beaucoup 
plus  à l'égard  de  la  retraite  qu'il  lui 

(44)  De  Larrey,  Héritière  Je  Guienne , pag. 

»4*’ 

(4ii)  Méserai , HUtoira  de  France,  10m.  Il, 
pag.  x3p. 

(46)  Revenu  t indè  fiUnm  Canari t Juliam 
q uarn  in  niatrimomo  Marcel! ut  liai» titrai  duxil 
uxoretn  , fcminaiu  ncqtir  sibi  arque  reipubUct * 
Ç ri  te  it  uieri.  Patrrculu»  , lib.  Il , cap.  XCtlf. 
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attribue  ; car  depuis  sa  liberté  elle 
fit  paraître  autant  que  jamais  son 
ambition,  son  esprit  d’intrigue,  sou 
humeur  jalouse  et  vindicative.  Mais 
il  est  vrai  qu’elle  voulut  être  enter- 
rée à Frontevanx  , qu’elle  prit  le 
voile  de  l’ordre  (47).  Elle  avait  fait 
beaucoup  de  bien  à cette  maison  (48)5 
c’est  pourquoi  on  la  représente  dans 
le  nécrologue  de  Frontevaux  comme 
line  des  plus  vertueuses  princesses 
du  monde  : tant  il  est  sùr  que  pour 
obtenir  de  qiessieurs  les  moines  une 
attestation  de  bonne  vie,  au  milieu 
d’une  conduite  si  scandaleuse  que 
l’histoire  la  plus  flatteuse  n’ose  s’en 
taire  , il  suffit  de  les  enrichir.  Voyez 
la  remarque  (I)  de  l’article  de  saint 
Grégoire.  Migra  rit  aseculo  domina 
Aliénons  regina  Franciœ  et  Angliœ , 
ducissa  Arjuitaniæ , quœ  nitorc  regiœ 
sobolis  suœ  mundum  il  lustra  vil.  No- 
bililatem  generis , vilœ  decoravil  ho- 
ne  State , morum  dit  a vît  gratiâ  , uirtu - 
tum  florwus  picturavit , et  incompa- 
rabilis  probitatis  honore , ferè  cuncti< 
prœstitit  reginis  mundanis  (49)* 
suis  fiché  que  le  père  de  la  Mainfer- 
mc  n’ait  point  marqué  le  jour  et 
l’année  de  la  mort  d’Lléonor  ; car  si 
c’est  le  3i  de  mars  1204,  comme  l’as- 
sure M.  Moréri  , il  s’ensuit  que  MM. 
de  Mènerai  et  de  .Larrey  se  sont 
trompés  , quand  ils  ont  dit  que  Jean- 
sans-Terre  n’osa  tuer  son  neveu  Ar- 
tus  pendant  la  vie  de  sa  mère.  M.  Pins- 
son  des  itiolles,  que  j’avais  prié  de 
consulter  le  père  de  la  Mainferme , 
m’apprit  que  ce  religieux  était  mort, 
et  que  le  père  Lahbc , dans  ses  Ta 
bleaux  Généalogique!  (5o) , et  le  père 
Anselme  dans  son  Histoire  de  la 
maison  royale  de  France  (5i)  , mar- 
quent le  temps  de  Ja  mort  d'Éléonor 
comme  Moréri. 

(4 7)  dd  ultimum  lanlo  nobis  effeela  est  vin- 
cuto  sincerissim 4»  dilêctioni t , qui r religion  et 
alias  quasi  respuent , v clame  n nos  tri  ordintt 
suscip+re  , et  in  nostrd  prterlegit  ecclend  sepe- 
liri.  Ex  Necrologio  Kor>tis  Ebraldi,  apud  pairem 
de  la  Mainferme  , Clyjieo  nns.ee mis  ordinis,  dis - 
sert.  Il /,  pag.  «5p. 

(48)  V oyez  le  livre  du  père  de  la  Mainferme, 
ibidem. 

(4q)  Ex  Necrologio  FootivKbraldi , apud  la 
Maintenue,  in  Cljrpco  na*c.  Ordin.  Fontebrtld  , 
pag.  i5R. 

(SoJaJ’rti  vérifié  que  cela  est  sur.  Voyez  1rs 
Tableaux  crnéaloeiques  de  ce  jesuite , pag.  4p, 
edit.  de  Paris  , ifîfj/j. 

(50  J'ai  vérifié  cela.  Voyez  /Tl Moire  de  la 
Maison  royale,  pag.  -8. 
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Il  ne  faut  pas  oublier  que  cette 
princesse  a été  mise  dans  le  catalo- 
gue des  femmes  savantes.  Anno  cid. 

ce.  ni.  obiit  Aleonora  regina Ab 

eruditione  , ac  prudent  ai , mullum 
célébrât  a est.  Scripsit  epistolas  ad 
Cœlcstinum  papani , Jfenricum  Cœ- 
sarem , Richardum  et  Joannem  Jilios . 
Vide  pl uva  apud  ISI atthænm  Pan- 
sium  , née  non  Bnlæum.  C’est  ainsi 
que  parle  Vossiu$  à la  page  8a  de  son 
Traite  de  Philologid  , à l’édition 
d’Amsterdam  i65o  : c’est  un  morceau 
des  additions  de  son  ouvrage.  Il  ne 
savait  pas  encore  cela  lorsqu'il  lit  le 
chapitre  11 , où  il  donne  une  longue 
liste  de  femmes  savantes. 

(11)  Il  fil  un  voyage  de  dévotion  en 
Ang/eteire....  et  un  a Saint-Jacques 
de  Galice.....  en  1 155.  | Servons-nous 
des  paroles  de  Mc'zerai.  « Comme  la 
» dévotion  envers  les  reliques  de 
» saint  Thomas  de  Cantorbcry  crois- 
» sait,  par  l’exemple  meme  du  roi 
>»  Henri  . qui  de  son  péteccuteur 
» était  devenu  son  adorateur  : le  roi 
» Louis  passa  en  Angleterre  , fit  ses 
» prières  sur  son  tombeau,  et  y laissa 
» des  riches  marques  de  sa  piété 
v (5a)é  » Ce  prince  avait  déjà  fait  un 
voyage  de  dévotion.  Voici  ce  qu’en 
dit  Mézerai  (53)  : « Il  n’était  point 
« permis  aux  rois  de  France,  ce  dit 
» Yves  de  Chartres,  d’épouser  des 
» bâtardes.  Or  il  courut  un  bruit  que 
» Constance  (54)  l’était.  Voilà  pour- 
» quoi  Louis,  deux  ans  après  son 
j»  mariage,  s’en  voulut  éclaircir  lui^ 
i»  même;  et  sous  prétexte  d’aller  en 
» pèlerinage» à Saint-Jacques  en  Ga- 
» lice,  passa  par  la  cour  de  son  beau- 
» père,  le  plus  magnifique  prince 
» de  son  temps,  qui  le  reçut  et  le 
» traita  royalement  à Burgos  , et  lui 
>i  ôta  le  doute  qu*il  avait  dans  l’cs- 
>»  prit.  » Cela  nous  montre  que  la 
dévotion  a été  l’une  des  qualités 
principales  de  Louis  VII.  Il  fut  peu 
heureux  en  scs  gr  index  entreprises  , 
c’est  Mézerai  qui  parle  (55)  , et  trop 
mou  dans  les  affaires  qni  désiraient 
de  la  vigueur  ; mais  aussi  pieux , 

(5>)  Mé*Pr«i,  Abrégé  chronologique , loin. 
II,  pag.  m.  58a  , k t'ann.  1178 

(53  f.h  même,  pag.  5*  t . à l'ann.  i»5a;  mais 
il  fallait  marquer  l'an  i»55.  • 

(54)  Fille  d' Alphonse  VII,  roi  de  Castille, 
martre  à Louis  , fan  n54» 

(55)  Mcicrai , Abrégé  chronologique  , lom.  II, 
gag.  583. 


charitable  , bon  , équitable  , libéral 
et  vaillant  qu’aucun  prince  de  son 
siècle.  On  ne  lui  peut  reprocher  que 
deux  fautes  : l’une  contre  la  pruden- 
ce, d' avoir  répudié  sa  femme  ; /'autre 
contre  les  droits  de  la  nature,  d’a- 
voir soutenu  la  rébellion  des  en  fa  ns 
du  roi  Henri  contre  leur  père . La  dé- 
votion cl  la  piété  sont  incontestable- 
ment les  plus  grande»  de  toutes  les 
vertus.  Un  prince  n’est  pas  moins 
obligé  <m’un  particulier  à les  possé- 
der : et  vil  aime  mieux  en  observer 
les  devoirs  «pie  de  conserver  ses  états, 
il  est  devant  Dieu  l’un  des  plus 
grands  hommes  du  monde;  mais  il 
est  sûr  que  selon  le  train  des  choses 
humaines,  il  n’y  a rien  de  plus  ca- 
pable de  ruiner  une  nation  , que  la 
conscience  scrupuleuse  de  celui  qui 
la  gouverne.  Si  ses  voisins  faisaient 
comme  lui,  on  aurait  à espérer  de  sa 
piété  le  plus  grand  bonheur  dont  les 
peuples  puissent  jouir  ; mais  si  pen- 
dant qu’ils  pratiquent  toutes  les  ru- 
ses de  la  politique,  il  se  raidit  à ne 
s’écarter  jamais  des  règles  sévères  de 
la  morale  de  l’Evangile , lui  et  ses 
sujets  seront  infailliblement  la  proie 
des  autres  nations  , et  tout  le  inonde 
dira  qu’il. est  plus  propre  à la  vie 
monastique  t rçi*  à porter  une  couron- 
ne , et  qu’il  ferait  bien  de  céder  sa 
place  à un  prince  moins  scrupuleux. 

rxeat  a u/a 

Qui  volet  este  pius  (56). 

Cette  maxime  regarde  principale- 
ment le  chef  d’une  cour.  Je  ne  parle 
point  de  cette  piété  qui  consiste  à 
faire  bâtir  de  magnifiques  églises,  à 
étendre  par  la  voie  des  armes  les  li- 
mites de  sa  religion,  et  à extirper 
les  sectes.  Cette  espèce  de  piété  sert 
quelquefois  (5^)  au  bien  temporel 
d’un  prince  , à son  agrandissement  , 
à ses  conquêtes  : je  parle  d’une  piété 
qui  empêche  de  se  servir  des  obli- 
quités de  la  politique  : je  parle  d’une 
conscience  qui  préfère  toujours 
l’honnête  à l’utile  , et  qui  rejette 
to.ites  les  maximes  de  l’art  de  régner, 
qui  sont  contraires  à l’exacte  probi- 
té/Ccttc  vertu  est  sans  doute  préju- 
diciable par  rapport  au  bien  tempo- 

(56)  Lncanu*  , lib.  VIII,  vs.  493. 

(57)  Il  a fallu  mettre  crue  restriction  , car 
qurlqucj'011  aussi  cette  piété  apporte  un  grand 
préjudice  aux  plu*  puissant  princes.  La  maison 

r /Intriche  la  senti  1 la  France  le  sent. 
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rcl , S cause  qu’elle  ne  permet  pas  les  princes  se  sont  tellement  raffinés, 
que  l'on  résiste  aux  attaques  et  aux  que  celui  qui  voudrait  aujourd'hui 

procéder  rondement  envers  ses  voi- 
sins , en  serait  bientôt  la  dupe. 

LOUIS  XI , roi  de  France , né 
à Bourges,  l’an  1423,  succéda 
à Charles  VII  son  père,  l’an 
i/jSr . Ce  fut  un  prince  très-ha- 
bile dans  l’art  de  régner  : il 
était  consommé  dans  les  ruses 


attaqu 

Louis  Yll  en  est 
un  exemple  (58),  quoiqu’il  faille 
avouer  que  ses  scrupules  étaient  d’un 
tour  fort  particulier.:  car  ils  ne  l’em- 

} léchaient  point -d’exciter  à la  révolte 
es  enfans  contre  leprs  pères,  ni  de 
protéger  cette  rébellion  ; mais  ils  ne 
lui  permettaient  pas  d’être  marié  à 
une  lnllarde;  ils  le  contraignirent  à 
faire  un  voyage  pour  savoir  si  sou 
épouse  était  fille  légitime  du  roi  Al- 
phonse. Il  craignait d’oflenser  les  lois 


de  la  politique,  et  il  les  em- 
du  royaume.  Pourquoi  ne  craignait-  p]0ya  très- utilement  pour  se 
üpas  d offenser  la  lo.  de  Dieu,  qui -lirer  d Pmhnrrac . 

ordonne  que  les  enfans  honorent 


leurs  pères? 

Je  finis  par  un  passage  de  M.  Aine- 
lot  de  la  lloussaye  , où  il  cite  Ma- 
chiavel. « L’homme,  dit-il  dans  lecha- 
» pùre  |5  <le  son  Prince,  qui  voudra 
» faire  profession  d’être  parfaitement 
» bon , parmi  tant  d'autres  qui  ne 
» le  sont  pas  , ne  manquera  pimais 
» de  périr.  C’est  donc  une  nécessité 
» que  le  prince  qui  veut,  se  maintc- 
» nir,  apprenne  à pouvoir  n’êtrc  pas 
» bon  quand  il  ne  le  faut  pas  être  (*). 
» Et  dans  son  chapitre  1 8,  après  avoir 
» dit  que  te  prince  ne  doit  pas  tenir 
» sa  parole  lorsqu'  elle  fait  tort  à son 
» intérêt , il  avoue  franchement , que 
» ce  précepte  ne  serait  pas  bon  à 
» donner,  sitousles  hommes  étaient 
i>  bons  ; mais  qu’étant  tous  mécbans 
» et  trompeurs , il  est  de  la  sûreté 
» du  prince  de  le  saivoir  être  aussi. 
» Sans  quoi  il  perdrait  soft  état , et 
» par  conséquent  sa  réputation  ; 
» étant  impossible  que  le  prince  qui 
» a perilu  l'un  , conserve  l'autre 
» ( 5c))..  a Quelques  pages  après  il 
parle  ainsi  : il  faut  interpréter  plus 
équitablement  qu’on  ne  fait  de  certai- 
nes maximes  d* état , dont  la  pratique 


tirer  de  mille  embarras; 

elles  le  confondirent  quelque- 
fois (a)  , et  l’on  s’en  étonne  moins 
quand  on  considère  qu’il  n’y 
était  pas  uniforme  ; il  passait 
d’une  extrémité  à l’autre  (A)  , 
réservé  jusqu’à  l’excès  pour  l’or- 
dinaire, ingénu  sans  bornes  en 
quelques  rencontres.  On  a eu 
raison  de  dire  qu’il  je  rendit 
autant  considérable  en  ses  vices 
comme  en  ses  vertus , s’étant  en 
l'un  et  en  l’autre  point  attaché 
aux  extrémités  (b).  Il  ne  fut  ni 
bon  fils,  ni  bon  père,  ni  bon 
frère,  ni  bon  mari.  Dès  lage 
de  seize  ans  il  se  rendit  chef  de 
parti  , et  ayant  été  contraint 
de  rentrer  dans  son  devoir,  il 
ménagea  d’autres  occasions  de 
révolte,  et  persévéra  dans  cet' 
esprit  jusques  à la  mort  de  son 
père  (B)  ; et  même  depuis  ce 
temps-là  il  fit  paraître  d’une 
façon  scandaleuse  son  humeur 


est  devenue  presque  absolument  né-  ',r  S0> 

cessaire  à cause  de  la  méchanceté  et  dénaturée  ( G ).  Il  n’eut  aucun 
de  la  perfulie  des  hommes.  Joint  que  soin  de  l’éducation  de  son  fils, 

et  il  maria  ses  filles  d’une  ma- 

(58)  Voyez  le  père  Maimboiirg , Histoire  de*  fi  » »;i  _ . 

Croitulf»,  lin.  III,  pag.  m.  357  et  suiv.,  ou  il  ^ (JU1  lit  VOIT  CJU  il  ne  Se  SOU" 
que  les  scrupules  de  et  monarque  furent  Ciait  pas  de  leur  bonlieurfD). 
n tir  la  riiiur  de  tes  affaires  à iexprdi-  1 , • , ~ J 

1 ^ Un  prétend  qu  il  fit  mourir  son 


montre 
la  cause 

lion  dr  la  Terre  Sainte. 

(*)  Plutarque  dit  que  s’il  fallait  absolument 
remplir  tout  1rs  devoirs , et  obter\>er  toutes  les 
règles  dr  la  juitice  pour  bien  régner , Jupiter 
meme  n'en  teratl  pat  capable. 


[à)  V oyez  Varillas.  Histoire  de  Louis  XI, 
liv.  X,  pag.  m.  333,  334. 

Àmrlot  , prdface  de  la  traduction  fran.  (^)  PaS({uier  , Lettres,  llV.  III  , pag. 
faite  du  Prince  de  Machiavel,  pag.  3.  m.  x 54 • 
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fccrc(E)  ; et  il  est  sûr  qu’il  eut 
des  maîtresses  et  îles  bâtardes 
(F).  La  paix  qu’il  fil  avec  l’An- 
gleterre , l’an  i4l  5 , fut  plus 
utile  que  glorieuse  : on  l’en 
railla  ; mais  au  fond  il  fut  ex- 
cusable (Ci)  : car  vu  le  grand 
nombre  d’ennemis  puissans  qu  il 
avait  à craindre  , il  valait  mieux 
s’bumilier  que  faire  le  fier.  De 
deux  maux  il  faut  éviter  le  pire  : 
ce  fut  un  coup  de  prudence; 
l’on  ne  doit  pas  à contre-temps 
se  piquer  de  cœur  romain.  Lo’uis 
XI  leva  beaucoup  plus  d argent 
dans  son  royaume  , et  foula  bien 
plus  ses  sujets , que  n avaient 
fait  ses  prédécesseurs  ; et  néan- 
moins les  dépenses  pour  sa  per- 
sonne furent  si  petites  , qu  on 
ne  peut  le  disculper  de  mesqui- 
nene(H).  Celles  de  sa  maison 
furent  sur  le  même  pied.  On 
peut  dire  la  même  chose  de  ses 
ambassades  ( I ) ; mais  a d au- 
tres égards  il  était  prodigue (c); 
et  il  avait  des  pensionnaires  qui 
lui*  coûtaient  beaucoup  dans  les 
pays  étrangers.  Il  dépensait  beau- 
coup en  espions,  et  pour  lâchas- 
se, et  pour  les  dames  (K);  et  il 
récompensait  largement  ceux 
qui  étaient  les  premiers  à lui 
apporter  les  grandes  nouvelles.  Il 
donna  quatre  cents  marcs  d’ar- 
gent à Philippe  de  Comincs  , et 
au  seigneur  de  Bouchage,  qui  lui 
avaient  donné  la  première  nou- 
velle de  la  bataille  de  Morat(i/> 
Il  disait  quelquefois  , je  dame- 
rai tant  à celui  qui  m'apportera 
telle  nouvelle(e).  11  s’entretenait 
souvent  de  l’issue  des  allaires 

(cl  foyez  Matthieu  , dons  sa  Vie,  Itb. 
xi,  ,,ok. aÿj , 700. 

(<[)  Là  menu' , p&g-  7°^* 

(e  /.à  même.  Il  cilr  Philippe  de  Cominel. 


avant  que  d’en  être  averti  (f). 
C’est  une  marque  de  son  impa- 
tience ; et  après  cela  il  11e  faut 
point  s’étonner  qu’il  ait  établi 
les  postes  (g-).  Il  faisait  payer 
exactement  la  solde  de  ses  gens 
de  guerre , et  il  leur  défendait 
sévèrement  de  faire  tort  à per- 
sonne, et  punissait  les  contreve- 
nans.  Cela  faisait  que  sou  royau- 
me , quoique  bien  chargé  d’exac- 
tions , re  laissait  pas  d’être 
riche  ( L).  C’est  à lui  que  l’on 
attribue  l’établissement  de  la  loi 
qui  soumet  à la  peine  capitale 
ceux  qui  n’ont  point  d’autre 
part  à une  conspiration  que  de 
n’avoir  pas  révélé  ce  qu’ils  en 
savaient  (M).  11  était  sujet  à des 
caprices , et  à des  humeurs  qui 
tenaient  du  badiuage,  et  c’était 
quelquefois  la  règle  de  ses  fa- 
veurs et  de  ses  bienfaits  (N  ).  Com- 
me il  avait  une  passion  déme- 
surée de  prolonger  sa  vie  , il  n’y 
eut  personne  qui  se  rossentit  au- 
tant de  ses  libéralités  que  son 
médecin.  11  lui  laissa  prendre 
une  autorité  absolue  (O).  Il  eut 
beaucoup  de  crédulité  pour  1 as- 
trologie; mais’ je  ne  sais  ce  qu’il 
faut  juger  d’un  conte  que  cer- 
tains auteurs  ont  publie,  qu  il 
préféra  enfin  un  âne  à ses  as- 
trologues (P) , et  qu’il  jura  que 
cette  bête  lui  tiendrait  lieu  dé- 
sormais d’oracle , quant  aux  pré- 
dictions qu’il  prétendait  de  ces 
gens-là.  Je  ne  répéterai  point 
ce  que  j’ai  narré  ailleurs  (h)  tou- 
chant la  fausseté  de  sa  dévotion. 
Pasquier  en  juge  sainement,  et 
n’a  pu  être  censuré  qu’avec  in- 

(f)  Là  mVme. 

(K  > T..)  même  . pag.  6.f. 

(h)  D.ips  1rs  l’enxc»  diverses  mr  Im 
mile»,  mm».  l5a,  t54.  l'oyez  aussi  Yaril- 
U»,  HistniraHc  tvniis  XI  , tir.  X,  /'«»£•  33e* 
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justice  sur  ce  qu’il  a dit  dê  ce 
point-là  et  de  quelques  autres 
( i ).  Il  n’y  avait  jamais  eu  eu 
France  aucun  roi  dont  la  con- 
duite cruelle  et  les  extorsions 
approchassent  tant  de  la  tyran- 
nie, que  celles  de  Louis  XI  (Q). 
Nous  verrons  dans  un  autre  en- 
droit de  ce  Dictionnaire  (A)  la 
soumission  absolue  qu’il  exigeait 
du  parlement  de  Paris.  Au  res- 
te , il  eut  des  qualités  éminentes, 
et  qui  lui  furent  très-nécessaires; 
car  sans  cela  il  n’eût  jamais  pu 
soutenir  la  monarchie  contre  les 
ennemis  domestiques  et  étran- 
gers , contre  tant  de  factions  de 
ses  sujets , et  contre  les  rudes 
attaques  du  duc  de* Bourgogne 
secondé  par  l’Angleterre.  Non- 
seulement  il  conserva  ses  états 
au  milieu  de  tant  d’assauts , mais 
aussi  il  les  agrandit;  car  il  réu- 
nit à la  couronne  d’Anjou  le 
Maine  et  la  duché  de  Bourgo- 
gne , et  il  acqqit  la  Provence(  l). 
Il  ne  tint  qu’à  lui  d’y  ajouter 
tous  les  états  de  la'. maison  de 
Bourgogne  par  le  mariage  de 
l’héritière  avec  lç  dauphin  (R); 
mais  une  fatalité  surprenante 
l’étourdit  à un  tel  point,  qu’il 
ne  put  sacrifier  une  passion  per- 
sonnelle au  p^is  solide  avantage 
qu’il  eût  pu  procurer  à la  France 
pour  le  présent  et  pour  l’avenir. 
On  le  blâma  d’avoir  souffert  que 
ses  ennemis  fissent  des  conquêtes 
en  Allemagne  , et  d’avoir  pro- 
longé une  trêve  qui  leur  donna 
lieu  de  travailler  à de  nouveaux 
agrandissemens.  Cette  critique 
était  mal  fondée  (S).  Il  mourut 

(0  ^ °ye*  la  remarque  (N) , vers  lajin. 

(A)  Dans  L'article  Vaque  rie,  lom.  XI V, 
remarque  (A). 

(/)  Malt li.  , Histoire  de  Louis  XI,  lit*.  X , 
pag  .(jof. 


le  3o  d’août  1 433  , après  de  si 
longues  et  Je  si  dures  incom- 
modités de  corps  et  d’esprit(T), 
qu’il  n’y  a guère  de  personnes 
assez  barbares  pour  souhaiter  un 
pareil  état  à leur  plus  cruel  en- 
nemi. On  peut  bien  le  mettre  au 
nombre  des  princes  en  qui  le 
malheur  surpasse  fort  le  bonheur 
(m).  Il  fit  un  acte  de  religion 
sur  lequel  un  auteur  moderne  a 
pensé  des  choses  qui  méritent 
d’être  examinées(V).  Ceux  qui 
ont  dit  qu’il  ne  savait  rien,  et 
qii’il  ne  favorisa  les  lettres  au- 
cunement , ont  été  bien  réfutés 
par  Gabriel  Naudé  (n).  Je  ne 
donne  pas  la  suite  chronologi- 
que de  ses  principales  actions  ; 
vous  la  trouverez  dans  Moréri 
copiée  presque  mot  à mot  du 
livre  du  père  Anselme  (d).  Ce  qui 
doit  être  aussi  entendu  des  au- 
tres monarques  français.  M.  Va- 
rrllas  se  trompe  sur  la  cause 
qu’il  allègue  de  l’antipathie  des 
Français  et  des  F.spagnols(X).  Il 
ri’a  pas.  mal  réussi  à développer 
les  machinations  de  la  guerre 
du  bien  public  , et  les  ruses  avec 
lesquelles  on  les  déconcerta,  et 
l’on  dissipa  cette  terrible  conju- 
ration ( p ).  Cette  matière  était 
favorable  à son  génie  , et  au  tour 
qu’il  avait  donné  à ses  études  ; 
mais  il  y a un  livret  où  nous 
voyons  avec  plus  de  netteté  le 
plan  de  cette  entreprise , et  les 
moyens  employés  par  Louis  XI  à 
la  dissiper  (Y). 

{m'  Voyez  y ci-dessus,  citation  (m),  Ie* 
paroles  de  Coinincs. 

(n)  Voyez  son  livre  intitulé  : Addition»  à A 
/'Histoire  de  Louis  XI. 

(o)  Intitulé:  Histoire  de  la  Maison  royale 
de  France. 

( p ) Voyez  son  Histoire  do  Louis  XI  , aux 
livres  II!  et  IV . 
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Les  réflexions  de  M.  Joly  (q) 
sur  la  vie  de  ce  monarque  sont 
tres-judicieuses.  J’en  rapporte- 
rai un  morceau  , qui  nous  servi- 
ra d’occasion  de  rectifier  une 
remarque  touchant  le  Rosier  des 
Guerres  (Z)  *• 

’ç)  Voyez  la  préface  de  son Codicille  ^’or, 
pag.  2 6 et  suiv.  , fdit  de  1666. 

* On  peut , sur  h»  historiens  <h?  Louis  XI, 
consulter  la  Bibliothéquf  historique  de  la 
France  {seconde  édition  , tom.  II,  numéros 
'7*0l  51  1 73  43  , et  les  Snpplémens  et  Addi- 
tions , dans  les  tomes  1 V et  V.  Le  plus  re- 
marquable de  tous  ces  ouvrages  est  X Histoire 
de  Louis  XI , par  Duclos  , 1745^6  , 4 r0!; 
in-12.  On  doit  regretter  la  perte  du  travail 
de  Montesquieu  : Montesquieu  avait  composé 
une  Histoire  de  Louis  XI.  Son  secrétaire 
ayant  jeté  au  feu  le  manuscrit  mis  au  net, 
au  lieu  du  brouillou  , Montesquieu , trou- 
vant ensuite  ce  brouillon  sur  sa  table,  crut 
que  son  secrétaire  avait  oublié  d'-exéculcr  ses 
ordres  , et  le  jeta  également  au  feu.  La  Bi- 
bliothèque de  la  France  qui  donne  ces  détails, 
II  . 20f  . ajoute  que  cet  accident  n’est  point 
arrivé  dans  la  dernière  maladie  de  Montes- 
quieu » comme  1 a. dit  Frcron  , mais  en 
ou  174°-  Gabriel  Rriiard  , mort  le  23  jan- 
vier 1793,  avait  entrepris  une  Histoire  de 
Ix)uis  Ai  qui  devait  «avoir  trots  volumes  ; il 
n'a  public  qu’un  Piscours  historique  sur  le 
caractère  et  la  politique  de  Louis  XI , par 
un  citoyen  de  la  section  du  Théâtre-Fran- 
çais , Paris,  Garncry  , 1 an  II  de  la  liberté 
(17M),,  111-8  . M.  Alexis  Dumesnil  a don- 
né le  Règne  de  Louis  XI,  1811,  in-8°*. 
seconde  édition  , augmentée  d’une  introduc- 
tion et  des  morceaux  supprimés  par  la  cen- 
sure impériale , 1819,  in-8°.  ©ans  le  Mer- 
cure de  France , 1800  , tom.  1 , 260,  et  111  » 
35 1 , on  trouve  des fragment  d'une  Histoire 
inédite  de  Louis  XL  On  a attribué  ccs  mor- 
ceaux à Fontancs.  Ils  en  sont. 

(À)  Il  passait  d'une  extrémité  h 
Vaut re.)  Voici  ce  qu’un  historien  dit 
de  lui  : « 11  savait  mieux  que  prince 
n du  monde  gagner  les  hommes,  dé- 
»»  couvrir  les  secrets  de  scs  ennemis, 
n les  embarrasser  de  défiances , di*- 
» viser  les  plus  unis  : mais  dans  la 
» joie  il  ne  pouvait  retenir  As  se 
» crets,  tout  lui  échappait  ; et  il 
» e'tait  encore  plus  sujet  à faire  des 
» fautes  , qu’habile  à les  réparer  ; ce 
n qu’il  faisait  par  toutes  Voies,  plus 
» souvent  mauvaises  que  bonnes 
» (1$.  » 

(1'  Méirrai,  Abrégé  cl.ronolog'que . tom.  III , 
à l'ûnn.  1471,  PaS-  ,n*  3aa. 


(B)  Il  se  rendit  chef  de  parti 

et  nuinagea  d'autres  occasions  de  ré- 
volte y et  persévéra  dans  tel  epnt 
jusqjirs  it  la  mort  de  son  père.  *]  Char- 
les Vil  fit  une  réforme  qui  « ne  pou- 
» vait  plaire  aux  grands  ni  aux  ça- 
u p il  aines  , qui  s’engraissaient  de  la 
» misère  du  peuple.  Ils  L’intcrrom- 
» pirent  par  une  dangereuse  émo- 
« lion,  qu’on  nomma  la  Praguerie. 

« Les  ducs  d’Aleucon  , de  Uourhon 
m et  de  Vendôme,  le  bâtard  d’Or- 
» léanset  plusieurs  autres  en  étaient. 

» Ils  se  plaignaient  que  le  roi  ne 
» donnait  part  du  gouvernement 
u qu’à  deux  ou  trois  particuliers;  et 
» là-dessus  ils  firent  une  ligue  con- 
» tre  ses  ministres.  La  Trimouille 
» meme,  qui  était  disgracie',  se  joi- 
» gnit  avec  eux  * afin  de  rentrer,  par 
» quelque  moven  qne  ce  fût , à la 
•w  cour  (a).%  Pour  donner  plus  de 
poids  à ce  çpniplot  , Les  conjdrés 
mirent  à leur  tète  le  dauphin  , et 
publièrent  qu’ils  n’avaient  pour  but 
ue  la  réformatiou  des  désordres,  et 
e faire  eri.sorte  que  toutes  choses  se 
fissent  doi'énavanlpar  l'autorité  de  ce 
prince,  réglée  par  l’avis  des  princes 
du  sang  (3)v.Jls  dressèrent  sous  son 
nom  des  lett/ts  aux  vil  lé  s d'Auvergne 
et  autres  provinces  oit  ils  croyaient  ces 

desseins  pouvoir  dire  approuvés 

mais  toutes  les  villes  eurent  horreur 
de  cette  émotion  (4)  ; et  comme  le  roi 
ne  s’endormait  pas , et  qu’il  attaqua 
vivement  les  conjurés  partout  où  ils 
firent  ferme,  ils  furent  contraints  de 
recourir  à sa  cle'mencc,  et  de  lui  re- 
mettre le  dauphin.  Cette  brouilleric 
fui  étouffée  en  moins  de  neuf  mois  (5). 
Cela  fait  voir  <iue  ceux  qui  comparent 
les  pcbplcs  à îles  collettes  ont  quel- 
que raison.  Il  y a des  jours ‘où  celles- 
ci  ne  sont  prenables  ni  par  des  sou- 
pirs, ni  par  des  présens  : le  lende- 
main, on  en  vient  a bout  sans  aucune 
peine.  Disons  aussi  qu'il  y a des  con- 
jonctures où  les  manifestes  les  plus 
plausibles  dcLccnx  qui  prennent  les 
armes  contre  leur  souverain  n’ébran- 
lent point  la  fidélité  des  peuples  : 
en  d’aotres  temps  , la  moitié  oç  ccs 
.prétextes  suflirait  à une  entière  révo- 
lution. * • • 

(a)  Là  mfmt , p/ifi  . x58,  a 5g,  kl'ann  i44°* 

(3}  Matthieu,  Histoire  de  l.oui»  Xl , Uv.  / , 

char.  VI,  pat>.  m.  18.  19. 

(4)  Là  même  , chap.  VII,  pat;,  io. 

(5)  Là  meme , chap.  XI , p.  1 8 , <1  l'ann.  1 44°* 


LOUIS  Xi:  4o3 

Le  roi  ayant  pardonne  à son  /ils  , » contraignit  mfmc  les  courtisans 
le  retint  auprès  de  lui , et  le  fit  oh-  » qui  s’étaient  bâtés  de  le  venirvjoin- 
server  soigneusement.  II  le  mena  à » dre  à Guenep  de  suivre  son  excm- 
quelques  expéditions , il  l’envoya  à » pic  , puisqu’il  ne  leur  permit  de' 
quelques  antres,  et  lui  donna  lieu  » se  présenter  devant  lui  qu’avec  des 
de  s’acquérir  beaucoup  de  réputé-*»  babils  de  couleurs  semblables  aux 
tioh  , et  principalement  par  la  dé-  » siennes  (la).  » Un  autre  historien 
faite  de  quatre  ou  cinq  mille  Suisses  dit  que  parles  premiers  dépvrlemens 
auprès  de,  Bâle  (6),  qui  se  défendi-  de  ce  roi,  on  jugea  qu'il  embellirait 
lent  le  mieux  du  monde.  11  se  défiait  les  auspices  de  son  règne  d'autres 
du  naturel  de  son  fils  , et  le  tenait  trophées  que  de  ta  clémence.  Il  dés- 
un  peu  de  court;  mais  le  jeune  prin-  appointa  quasi  tous  les  officiers  et 
ce  se  cabrait  trop  fièrement  , et  l’on  serviteurs  du  roi  Chartes  , son  père  , 
dit  meute  qu’il  donna  un  bon  soufflet  prenant  un  es  trime  contentement  h 
à la  belle  Agnès,  maîtresse  du  roi  .'7).  défaire  ce  qu'il  avait  fait , abattre- 
Cela,  joint  à d’autycs  choses , obligea  ce  qu'il  avait  élevé  , et  délever  ce 
son  père  à l’envoyer  en  Dauphine  qui! avait  abattu  (i3).  On  remarque 
pour  quatre  mois  (8).  Le  dauphin  ne  1 1 4 ) qu’il  punit  le  rnédccinde  Charles 
s’y  retira  qu’en  menaçant  : il  y fit  le  I I l , son  père  , a causé  que  , sui- 
inaître  avec  beaucoup  de  hauteur,  et  vaut  tes  règles  de  son  art  , il  avait 
avec  des  exactions  insupportables  (g),  contraint  le  roi  malade  île  manger. 
11  ^it  des  intrigués  avec  les  princes  Celui  qui  m’apprend  cela  ajouto  que 
voisins  , et  ne  songeait  plus  à retour-  le  prétexte  que  prenait  I.ouis‘ AI 
ner  à la'rour  : il  reçut  ordre  d’y  re-  de  rendre  inviolable  jusqu’à  la  Jin 
venir  , et  n’obéit  poiltt  ; et  sachant  l'autorité  du  souverain,  n’est  pas  re - 
que  Charles  VII  prenait  des  mesures  cevable  : il  a raison  ; niais  s’il  a cru 
pour  s’assurer  de  lui , il  se  sauva  à que  ce  fut  le  véritable  motif  de  ce 
la  cour  de  Bourgogne  , cl  il  se  fit  de  prince  ; s’il  a cru , dis-je , qu’on  vou- 
lu tetfemenf  craindre,  que  son  père  lut  suivre  l’esprit  de  Domiticn  (r5)  , 
sc  procura  la  mort  par  une  trop  gran-  il  se  trompe.  Le  médecin  ne  fut 
de  abstinence , dans  la  seule  vue  d’é-  puni  que  parce  que  Louis  XI  eut  de 
viter  qu'il  ne  l’ empoisonnât  (10).  Mé-  l’aversion  pour  une  personne  qui 
serai  a raison  de  dire  que  Charles  VII  avait  tâché  de  sauver  la  vie  à Char- 
elU  pu  être  nommé  heureux,  s’il  les  VU. 

avait  eu  un  autre  père  et  un  autre  (D)  Il  n’eut  aucun  soin  de  l’édu- 
fifs  (11).  . cation  de  son  fils  , et  il  maria  ses 

(C)  Il  fit  p a j-ali  re son  humeur  filles  d une  manière  qui  fit  voir  qu’il 

dénaturée  après  la  mort  de  son  père.]  ne  se  souciait  pas  de  leur  bonheur.  ] 
Cette  mort  « lui  rausa  une  joie  trop  « 11  fut  mauvais  père;  et  quoiqu’il 
)■  grande  pour  être  entièrement  ren-  » eût  eu  si  tard  son  fils  unique  , qui 
» fermée  au-dedans  de  lui-même,  et  » fut  depuis  Charles  VH1 , qu’il  n’y 
» il  en  donna  des  marques  qui  ue  fi-  » avait  aucune  apparence  que  ce 
» rent  cpie  trop  appréhender  le  gou-  » jeuqo  prince  lui  donnât  les  mêmes 
» vêrnerocnt  d’un  fils  si  dénaturé.  Il  » inquiétudes  qu’il  se  souvenait  d’a- 
» récompensa  celui  qui  lui  en  avait  » voirauVrefoLsdonnéesàCharlcsVII, 
» apporté  la  première  nouvelle,  au  » il  ne  laissa  pas  de  le  regarder  com- 
» delà  de  ce  qu’il  attendait  de  sa  li-  » me  la  personne  qui  lui  était  la  plus 
» héralité.  Il  ne  porta  le  rlciiil  qu’une  n redoutable.  Il  ne  prit  aucun  soin 
» seule  matinée,  et  on  le  vit  vêtu  de 

» blanc  et  d’incarnat  l’après-dînée  („)v„;na,.  Histoire  d,  Louis  XI , li*.  X , 
» du  même  jour  qu’il  l’avait  pris.  Il  pag.  341 , 345. 

(i3)  'Matthieu  , Histoire  de  Louis  XI , liv.  If, 
(6)  T'an  1444.  'V  ir.  P"C  *B- 

(«)  Matthieu , Histoire  de  Louis  XI,  Zip.  /,  (*4)  La  Mothe-le-Vayrr,  Instruct.  du  Dau* 

cfùip.  XX,  pag.  48*  Il  cite  Robert  Guaguin.  ph‘n  » PaS • fa  v 44  lome. 

(8)  Lit  meme  , pag.  $o.  (i5)  Ut  domejticis  perrttaderel  n»  ho  no  qui - 

(g)  Là  meme,  pag.  üi.  deux  exemplo  audendam  eue  patroni  nrerm  , 

(10)  Varillas,  Histoire  de  Louis  XI  , lie,  XI , Epaphroditum  à libelltt , capital i pdtnd  condem - 
pag.  36n.  navil  (Domitianuv)  quod  poil  desUltiltonetn  iVr- 

( « i } Méxerai,  Abrégé  chronologique,  tom.  ro  in  adipiteendd  morte  manu  êfur  adjulut  rxi- 
III , pag.  *84,  à Vann.  i4Gi.  stinuif/atur.  Suctou.,  in  Dorait.  , cap.  XIV. 


V ‘ 

l - 


/ 


Digitiz 


t 
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» de  son  éducation  ; il  n’en  permit 
» iWs  qu'à  dos  gens  de  hass* 
» condition.  11  le  fit  nourrir  dans 
» l'oisiveté  et  dans  les  délices;  et  la 
a Seule  maxime  qu’il  lui  apprit,  fut 
» que  Ton  était  incapable  de  régner 
» quand  on  ne  savait  pas  dissimuler. 
« Anne  de  France  , sa  fille  aînée^, 
j r était  tout-à-fait  bien  faite  ; mais 
» elle  avait  plus  d’esprit,  sans  com- 
j>  pa raison  , qu’il  n’aurait  voulu 
» qu’elle  eu  eût  ; ct.cc  fut  pour  l’hu- 
» mil icr  qu'il  la  maria  avec  un  ca- 
» det  de  la  maison  de  Bourbon,  d’un 
» génie  tellement  au-dessous  du  mé- 
« diocrc,  que  sa  majesté'  n’avait  pas 
» à craindre  qu’il  .entrât  dans  aucune 
» intrigue  contre  son  servic  e.  Jeanne 
» de  France,  sa  seconde  fille , était 
J>  si  contrefaite  que  les  médecins  as- 

suraient  qu’elle  n'aurait  point  d’en- 
» fans  ; et  néanmoins  il  contraignit 
» le  duc  d’Orléans , premier  priuce 
» de  son  sang  , de  l’épouser,  quoi- 
» qu’il  eût  assez  lieu  de  prévoir 
J>  qu’elle  serait  malheureuse  avec 
» lui  (16).  » Il  s’était  obligé  à don- 
ner des  troupes  au  duc  de  Calabre  , 
pour  recouvrer  les  royaumes  de  Na- 
ples et  de  Sicile  , et  de  plus  sa  fille 
ahu'^e  en  mariage  ; mais  de  lJ humeur 
quil  était , il  n avait  garde  de  choisir 
pour  gendre  un  si  honnête  homme.  Il 
néïccuta  ni  V une  ni  l’autre  des  pro- 
messes qu'il  lui  avait  faites Le 

comte  de  Beaujeu  fut  préféré  a ce 
duc , par  la  seule  raison  qu'il  était 
beaucoup  au-dessous  de  lui  pour  le 
mérite  et  pour  la  valeur ; mais  la  foi 
tune  de  ce  cadet  de  la  maison  de 
Bourbon  ne  devint  pas  meilleure  pour 
avoir  épousé  slnnc  de  Erahce.  On 
lui  présenta  à signer  un  contrat  de 
mariage  qui  aurait  fait  passer  tous 
les  biens  Je  celte  maison  a sa  femme, 
s’il  ne  se  fût  avisé  de  l’éluder  par 
quelques  mots  auxquels  on  ne  prit 
pas  garde  ; et  tant  que  le  roi  son 
beau-père  vécut , il  ne  l’employa  qu'a 
des  affaires  odieuses,...  et  après  tout 
cela  il  ne  lui  fit  jamais  aucun  bien 
(17).  Pierre  Matthieu  (18)  observe  que 

(16)  Varillas  , Histoire  de  Loui«  XI  , liv.  X , 
pa«.  36j.  Il  particlilari.se  dans  l’/pftr e dédica- 
toire  , la  mauvaise  éducation  de  Chartes  VIII . 

(17)  Varillas  , Histoire  de  Louis  XI  , liv.  X , 
pag.  36a.  Voyez  austi  pag.  3i5. 

(18)  Matthieu,  Histoire  de  Louis XI , liv.  X , 
chap.  XI , pag.  606. 


Louis  XI  baissait  Jeanne  , sa  fille  , 
parce  qu'elle  était  noire  , petite  et 
voûtée.  Le  seigneur  de  Lcsquière  , 
son  gouverneur,  la  cachait  souvent 
sous  sa  robe  longue  cjuand  le  roi  la 
.rencontrait , afin  qqil  ne  s’afiligcAt 
de  sa  vue. 

(E)  ( )n  prétend  qu’il  fit  mourir  son 
frère.  ] Commentons  encore  ceci  par 

les  paroles  de  M.  Varillas.  « Encore 
>»  que  Louis , pour  suivre  le  couseil 
» que  François  Sforcc  lui  avait  don- 
» né  , eût  apanagé  son  frère  du  du- 
» ebé  de  Normandie  , il  le  .lui  ôta 
» peu  de  temps  après  que  la  ligne  du 
» tien  public  fut  rompue  ; et  il  n’en 
a apporta  d’autre  raison  sinon  que 
« cette  province  faisait  alors  le  tiers 
» du  revenu  de  la  France,  et  cjue  son 
» cadet  aurait  etc  trop  riche  en  la 
» possédant.  11  aima  mieux  lui  céder 
m la  Guicnne  ; mais  il  s’en  repentit 
» si  bien  que  l’auteur  de  l'iustoire 
a d’Aquitaine  et  l’abbé  de  Brantôme 
>»  prétendent  qu'il  fit  empoisonner 
.»  son  frère  par  l’abbe  de  Saint-Jean- 
» d’Angéli  (19).  » J’ai  rapporte  ail- 
leurs (ao)  les  paroles  de  Brantôme  : 
je  ne  les  répète  poiut.  Voyez  aussi 
Pierre  Matthieu  , dans  l’Histoire  de1 
Louis  Xî  (ai). 

(F)  Il  eut  tles  mattresses  et  des  bd - 
tardes.  ] J’observe  cela  comme  une 
preuve  de  la  qualité  de  mauvais  mari 

tic  je  lui  ai  donnée.  11  fut  marié 
eux  fois  : premièrement , avec  Mar- 
guerite Stuart,  fille  de  Jacques  Ier.  , 
roi  d’Ecosse,  l’an  i436.  Elle  mourut  à 
Clt<11ons-sfir-Màrne,  le  aG  d’août  \bffi, 
âgée  de  vingt-six  ans  (aa).  Hall  et 
Grafton  , deux  historiens  anglais,  as- 
surent qu’elle  fut  désagréable  à son 
mari  à cause  de  la  puanteur  de  soit 
haleine  (a3  ).  Buchanan  s’emporte  con- 
tre eux,  et  les  réfute  en  premier  lieu 
ar  Monstrclct,  qui  a dit  qu’elle  était 
elle  et  vertueuse  ; en  second  lieu  , 
ar  un  auteur  écossais  , qui  passa  en 
rance  avec  clic  , et  qui  ne  la  quitta 
point  tant  qu’elle  vécut.  11  a laissé 

(19)  Varillas,  Histoire  île  Loui»  XI  , liv..  X , 
pag  .364. 

(ao)  Dans  les  Pensées  diverse*  sur  les  Comè- 
tes , pag.  tfii. 

(ai)  Matthieu,  Histoire  de  Loui»  XI.  Uv.  V , 
chap.  XVI /,  pag.  756. 

(aa)  Anselme  , Histoire  généalogique  de  la 
Maison  de  France,  pag.  ia5. 

(a3)  Voyez  Buchanan  , ta  llistor.  Scoti»,  Ub 
X,  pag.  m.  356. 
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ar  écrit  qu'elle  fut  aimée  de  son 
eau-pére , de  sa  belle-mère  et  de  son 
mari  , et  qu'elle  fut  fort  louée  dans 
une  pièce  ae  poésie  qui  fut  faite  sur 
sa  mort.  Le  témoignage  de  Monstrelet 
ne  réfute  point  les  historiens  anglais. 
Une  femme  , pour  éfcre  belle  et  hon- 
nête , qi:  laisse  pas  de  pouvoir  dé- 
laire  par  , Terni  roi  t.  qu'ils  * cotent, 
'auteur  écossais  est  suspect.  Un  dô- 
mestiquc  ne  se  croit  pas  obligé  à pu- 
blier que  sa  maîtresse  était  haïe  dans 
la  maison  de  son  époux  , et  il  ne 
fait  point,  scrupule  de  débiter  le  con- 
traire. C’est  un  lieu  commun  d’élo- 
ge. Les  louanges  funèbres  ne  prou- 
vent rien  contre  la  mauvaise  humeur 
d’un  mari.  On  pourrait  prouver  par 
des  exemples  modernes  que  des  prin- 
cesses bien  mécontentes , et  de  leur 
époux  , et  de  leur  beau-père  , ont  été 
louées  après  leur  mort  le  plus  magni- 
fiquement du  monde  , et  par  le9  poè- 
tes , et  par  les  prédicateurs.  Quoi 
qu’il  en  soit , voici  le  passage  de  Bu- 
chanan : Quantam  illam  existirnabi- 
mus  vel  mentiendi  licentiam  , vet  ma- 
ledicendi  libidinem  , (fini , in  ejusdem 
regis  Jiliam  , utuntur  : quant.  ob  oris 
gravèofentiam  ( nihil  enim  iri  mores  , 
homines  alioqui  tant  impudentes  , au- 
debant  confingere  ) mont o scribunt 
fuisse  ingratarn  ? At  Monslreletus 
illorum  temporum  scriptor  (Pqualis  , 
et  pi'obam  fuisse , et  formosam  , me- 
nioriœ  prodidit  : et  qui  librum  Plus - 
cartcnsem  scripsit  , eique  reginæ  , et 
naviganli , et  morienti  , fuit  cornes  , 
scripturn  reliquat , eam  , dion  vixit  , 
egregic  caram  socei'o , socrui,  et  nia- 
rilo  fuisse , epilaphiumque  carmen  , 
omni  laude  plénum  , gu  II  ici  s ver  si- 
bus  , Catalauni  ad  Malronam  (quo 
in  oppido  decessit  ) fuisse  publicatum , 
quod  in  scoticum  sermonem  versum , 
plerique  noslrorum  adkuc  habenl  (a^). 
Mézerai  assure  que  Louis  XI  n’aima 
guère  sa  première  femme  à cause  de 
quelque  imperfection  secrète  , et 
qu’ainsi  il  n’en  eut  point  d’enfans 
(*5).  Il  épousa  enscconues  noces  Char- 
lotte de  Savoie.  Ce  second  mariage  fut 
consomme  a IV a mur  , V an  i^5^r.  Elle 
fut  fort  maltraitée  de  son  mari  durant 
plusieurs  années  , et  mourut  cl  Am - 

■M,  • r.  -V- . 

(»4Î  Kuchaq.  , ibi/igth. , pag.  35?. 

(*5)  Mérerai  f Abrégé  chronologique  , tom. 
lit y pag.  35o. 


boise  , le  Ier . jour  de  décembre  1 483, 
Agée  de  trente-huit  ans  (q6).  Je  ne 
sais  donc  pas  pourqnoi  M.  Varillas  a 
eu  recours  au  silence  des  historiens 
de  Savoie.  Eouis  , dit  - il  ( 27  ) , fut 

adonné  à l’amour  volage On  a lu 

dans  la  bibliothèque  du  roi  trois  con- 
trats fie  maiiage  qu’il  signa  en  fa- 
veur d’autant  de  ses  filles  naturel- 
les; ....  mais  à cela  près  les  historiens 
de  Savoie  ne  l’accusent  pas  d’avoir 
maltraité  la  reine  Charlotte  y sa  fem- 
me. On  va  voir  dans  un  passage,  de 
Pierre  Matthieu  qu’elle  ne  fut  guère 
heureuse.  « La  première  année  de  son 
» séjour  , Charlotte  de  Savoie  'fut 
» amenée  à Naintir  pour  consommer 
» le  mariage  qui  avait  été  traité  cinq 
» ans  auparavant  j mariage  qui,  pour 
» avoir  été  fait  à regret  , fut  aussi 
» sans  amitié.  Quand  le  duc  de  Botir- 
» gogne  donna  au  dauphin  sa  pen- 
» sion  de  douze  mille  ccus , Olivier 
» de  la  Marche  écrit  que  ce  fut  à la 
« charge  qu’il  l’épousAt,  ce  qui  mon- 
» tre  qu’il  n’en  avait  grande  envie. 
» Elle  y fit  un  fils  qui  fut  nommé 
» Joachim....  L’enfant  mourut  incon- 
» tinent  après  , et  laissa  un  extrême 
» regret  au  père  , qui  n’étant  pas  en- 
j>  corc  en  ses  défiance 9 que  l'Age  lui 
u amena  , désirait  de  le  voir  grand, 
m connaissant  bien  que  les  enfuns  qui 
» naissaient  tard  étaient  de  bonne 
»>  heure  orphelins.  La  perte. de  cct 
m enfant,  qui  le  premier  lui  avait 
» donné  le  nom  de  père,  lui  fut  si 
» sensible  qu’il  fit  vœu , à ce  que  dit^ 
>»  Philippe  de  Comines , de  ne  con- 
» naître  autre  femme  que  la  sienne  ; ’ 
» et  néanmoins,  en  plusieurs  endroits 
)>  de  sa  Chronique  , on  le  voit  parmi 
» des  femmes  $ on  en  trouve  de.  pep- 
)>  dues,  on  en  voit  de  mariées  , ;et 
» les  maris  de  basse  fortune  élevés 
» aux  charges , et  infinis  autres  traits 
» qui  ne  sont  pas  «J’unc  continence 
» égale  à celle  d’Alexandre  (a8j.  » 
On  verra  ci-dessous  (uq)  des  parlim-  # 
larités  touchant  ses  galanteries  $ mais 
ce  qui  suffit  à persuader  que  Char- 
lotte de  Savoie  ne  fut  guère  heureuse, 

(*6)  Anselme,  Histoire  généalogique  de  la 
Maison  de  France  , pag.  ia5. 

(a7)"Varilla«,  Histoire  de  Louis  XI,  liv.  X , 
pag  3G3  , SG^. 

(38)  Matthieu , Histoire  de  Louis  XI,  liv.  / 
chap.  XX y % pag.  5f)  , Go. 

(10)  Dam  la  remarque  (K). 


4<>6  LOUIS  XI. 

est  que  ton  mari ,« .mourant , re-  part J 35).*. 
n i - a <;lc  At»  no  nas  se 


Les  Romains  eussent 


(3o).  W s’il  P««W* 1 “ I %ma*U  la  paix,  sinon  mix  Gaulois, 

que  d ailleurs  il  la  crût  P tenaient  assiéras  au  Cdvitole , 

dique.  Nczcrai.  apres  avoir  dit  tou-  Uur  ville  Jon,  ils 

chant  la  première  ^ £erent  leur  raison  bien  tosi  après , 

narqnc,  ce  qu  on  a vn  ci-des  >•}  ' Cnriotan.  Tout  au  contraire,  es- 

:r,,f*rs"zr  t'a*  >?»■ 

(3,  . Prenez  bien  garde  a ce  qui  sdit- 
« Tout  donnait  de  Papprehcnsion  pu 
» roi  Louis  ; il  tenait,  toujours  sa  fem- 

• ■ * • 1 I..!  . . . I une  MPrnH* 


ern  tz»»'’'”"**  - . . ■ 

tant  vaincus  par  la  puissance  du  roy 
Perseus  ( ne  voulurent  pas  recevoir 
le  Vainqueur  il  la  paix,  s il  ne  sê  sou - 
meltoit  luy  et  son  royaume  a leur 

: ssitSKLt&tfi? 

: staôô!  î m£W  d.w 

. _ nni i n mine  n était 


nés  remarque  que  cette  reine  n était 
point  de  celles  ou  son  mon  deomt 
prendre  grand  plaisir,  nous  au  de- 
meurant fort  bonne  darne 

(G)  La  paix  qu  il  fil  avec  l Angle- 
' /*  . i . À.. m nfnnm.se  : on 


nuis  , 4iprrs  tmwii  7 

rej , ei  receu  quelque  perte  . envoya 
ses  ambassadeurs  a Home  pour  tratc- 
ter  la  paix  à ta  forme  des  grands 
seigneurs’qui  sont  au  pars  d’autruy  ; 
on  luy  fini  response  qu'il  sortitl  pre- 
-l’ mûrement  nu  on 


(G  ) y paix  qu’il  .fit  Ze7Snt^:  ^emenl  qu’on 

une  fut plus  unie  que  „e  arl(,st  point  de  paix  , qui  estait 


_ em’en  vais' citer  du  auteur  le irrps»  ^^a^g^Z 
qui  n’est  pas  des  plus  célébrés,  ni.m  qiu  / teste  à l’ennemy  : chose 
- te  ? 11  suffit  C Jrtm*l-,ean*  à un  prince  fi, - 


qu’importe  . — 
très-bon  sens.  JVous  trouv 


ÿîf  l/iuisèroit  mtil-scante  à un  prince  fi, - 

irio  ns , ’ uni  doible  comme  le  sage  pilote, 

il  (34) , Vue  Louys  unxteticJh  «SM  ;,0,fe£  e,  oéeïrù  in  tempestq 

ror  rfe  An«ce,  se  trouvant  ‘™P  V * fiffifi, ,e  pelU  loger , pour  surgir  au 

sé  <1  affaires,  denutnda  la  paix  a X Vort  de  salut  ; et  n’asservir  pas  la  ne- 

d' ylngle  terre.  Edouard  Tl‘p\l^rl',cessité  h f ambition , comme  fit  lf*ai- 


que 

favoris, 
comme 

qu’H  dessein%  dés  unir  et  affaiblir 
les  ennemis  , tandis  qu  il  sejorti/tc- 
n,it  pour  l(s  de jj aire  en  iuife  fc»  ’fif 
avris  les  autres  , et  se  Yendre  leur 
nuiistre  , comme  il  le  fit  de  lajdus 

do}  Malri  ne  creiLlo  , cum  entm  SabauJien- 
,:t  Burgundü  |We  mihï  lemper  t ma  etl  1 
loçùin  SoLn  Æ* 

lu/.C.jni«-,  tli'1  Frsne.,/l».  X.foUo  18S. 

(3l)Mé>er«i,  Abréjé  etironolosique.  , «"»• 

III,  pog.  35o. 

(3i)  1.a  même  , pag-  3$3,  à Fan  n.  l*|8i. 

(33)  Comioej,  lie.  PI.  ehap  XIII,  P ■ -t'Ji 

(34)  ttonoril  .île  Meyftier  , Réponse»  libre. 
iqi  Demendes  eurieu»e*  , pag.  5po. 

■ Leduchel  croit  que  le  duc  de  Roursosoe  .p- 
peleil  Loin.  XI  te  ™ Couard,  pcil-tlte  » C.U.C 
de  I.  manière  dont  il  tW  »■>  *'  n.  j 1 


nialtlueu  rapporte »(u 
„ fait  passer  avec  lui  une  douzaine 
„ des  députés  des  communes  tl  An- 
>,  eleterre  , qui  étaient  déjà  bien  en- 
„ nuyés  de  la  guerre,  et  de  coucher 
» à la  soklade.  Ceux-ci  approuvaient 
a cette  proposition  de  la  paix  , et  di- 
u saient  quo  si  elle  était  juste  et  rat- 
ai sonnable  il  V aurait  sic  wmpVuden- 
» ce  è la  refuser . et  qrie  1 on  se  de- 
» vait  contenter  d’avoir  réduit  le  roi 
u de  France  à demander  la  paix  au 
,,  roi  d'Angleterre  , d’autant  même 
» qu’un  grand  roi  ne  se  peut  luimi- 
„ lier  davantage  , ni  descendre  pins 
» bas  que  de  rechercher  son  ennemi 
„ pour  la  paix  ( 36  ).  » Ce  fut  sans 

i ...i  . irwvrltfirrihnn  OOlll* 


» IttlUI  40  V »r 

de  l#  manière  «font  u » »▼■»»  ■«  r ",  ~ doiltc  UTIC  Tilde  mortification  pOUl* 

la. France  ; mais  Wcircoqjtance»  du 

lion  de  roi  couard  , dicter  par  lu  liatnr.  \ rjj  j n m(me , pap.  5âr«  5n*> 

Il , .lue  de  Bonrgont,  ne U (36)  Pierre  M^ieu . HHtoire  de  Urne  ™ 8 

de  reconnaître  la  prudence  de  Lout, XI  , affccU.l  W XIX.vag.1 17. 

üc  la  prendre  pour  n»»n*|uc  de  valeur.  V r O ^ 
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pas  d’agir  Henri  (4o).  La  Mothe-le-Vayer  et  Mé- 


î®7 


temps  ne  permettaient  _ w _ 

d’une  autre  manière  , sans  s’exposer  zerai  sont  redevables  de  ces  partiou- 
à de  plus  grands  maux.  Lisez  ces  pa-  laritès  à Jean  Bodin  ; car  voici  com- 
roles  de  Philippe  de  Comincs  : Je  ment  il  parle  : « On  peut  bien  espar- 
crois  qu  a plusieurs  pourvoit  setqpler  » gner  , sans  diminuer  la  . majesté 
que  le  rojr  s’humilioit  trop  ; mais  les  » d’un  roy,  ni  la  dignité  de  sa  mai- 
sages  pourvoient  bien  juger  par  mes  » son  , ni  raraller  sa  grandeur , qui 
paroles  precedentes  que  cc^royaume  >»  fait  quelquesfois  que  les  estrangers 
estok  en  grand  danger , si  Dieu  n'y  » le  méprisent,  et  les  subjccts  se  re- 
eiist  mis  la  main  : lequel  disposa  le  » hellcnt,  comme  il  en  piint  au  roy 


sens  de  nostre  roy  a eslii'e  si  sage 
parti , et  troubla  bien  celuy  du  duc 
de  Bourgongne , qui  fit  tant  d'erreurs 
( comme  avez  vc'u  X en  cette  matière  , 
après  avoir  tant  désiré  ce  qu’il  perdit 
par  sa  faute.  JVous  avions  lors  beau- 
coup de  choses  secrettes  parmi  nous % 
dont  fussent  venus  de  grands  muter 
en  ce  royaume- , et  promptement  ; si 
*cet  appointement  ne  se  Just  trouve,  et 
bien  tosl , lotit  du  costé  de  Bretagne 
que  d'ailleurs  (Sj).  • 

(U)  On  ne  peut . le  disculper  de 


Louys  XJ,  lequel  ayant  chasse'  pres- 
" que  les  gentilshommes  de  sa  mai- 
» son,  se  servait  de  son  tailleur  pour 
» tous  .hérauts  d’armes  , et  de  son 
» barhicr  pour  ambassadeur , et  de 
>»  son  médecin pourchancelter  ( com- 
» me  un  Antioque,  roy  de  Syrie,  de 
» son  médecin  Apollophanes  , qu’il 
» lit  chef  de  son  consei  l (*)  ) , et  par 
» moquerie  des  autres  roys  il  por- 
» toit  un  chapepu  gras  et  du  plus 
» meschantdrap,etmcsmesou  trouva 
» à la  chambre  des  comptes , etc... 


mesquinerie.  ] Voici  ce  qu’on  trouve  » et  ncantmoins  il  haussa  les  "charges 
dans  l’un  des  ouvrages  delà  Mothc-le-  » plus  que  son  prédécesseur  de  trois 
Vayer  : « L’épargne  honteuse  oppo-  >,  millions  par  chacun  an,  et  aliéna 
» se'e  à ce  lu\c  n’est  peut-être  pas  » grande  partie  du  domaine  (4 1).  „ 

)>  moins  à Minier.  Louis  XI  se  ren-  Voici  ce  qu’il  avait  (lit  dans  un  autre. 
i*,dit  méprisable  par  Ses  médians  ha-  endroit  du  même  ouvrage  (4a)  : Le 
«•bits  et  ses  chapeaux  gras  , que  roy  tt Egypte  ayant  ucu  Agesdaus 
M l'histoire  lui -reproche;  et  l’on  ne  veauQv  en  un  pre , yestu  d’ une  stm- 
» saurait  lire  sans  indignation  , dans  pie  cape  île  mendiant  tlrap , et  que  de 
» les  registres  de  la  chambre  des  sa  corpulence  il  estait  maigre  , petit 
» comptes,  un  article  de  vingt  sous  et  boiteux  , il  n’en  fit,  point  île  conte 
».  pour  deux  manches.  Neuves  dont  non  plus  qu’on  fit  du  roy  Louis  on- 
n on  rhabilla  un  de  ses  pourpoints  , zicmç  , lequel  estant  e~sleu  arbitre 
u avec  un  autre  de  quinze  deniers  pour  juger  le  ilijfcrent  d’entre  les 
» pour  graisser  jics  hottes  (38. . « Un  rpis  de  /Varans  et  de  Castille  , les 
Massage  de  Mézerai  sera  joint»  celui-  Espagnols  d’ arrivée  se  moquoyent 
là  trcs-commodémcht  : La  sentence  des  François  et  de  leur  my , nui  sent 
arbitrale  île  Louis  XI  satisfit  -aussi  bloit  quelque  pèlerin  saint  Jacques  , 
peu  l’un  et  l'autre  (3g)  que  son  entre-  avec  son  chapeau  gras  , bqrdé  d’ima- 
z vue  av(c  Henri , roi  de  Castille,  salis-  ges  , et  sa  jaijuettè  de  drap  la/igc,  et 
fil  Us  Français  et  Us  Espagnols,  qui  n’ avait  arienne  majesté  en  sa  fa- 
Ceux-ci  se  moquaient  de  ta  chicheté  ce  ,•  non  plus  qu’en  ses  façons  de 
et  de  la  mine  basse  cl  niaise  du  roi  faire , et  sa  suite  accoustrie  de  mes-, 
Louis  , qui  n était  vêtu  qiuf  de  bure  , mes  ; car  il  né  pouvait  voir  personne 

ayait  unliabit  court  et  droit  (*)  et  — 

portait  une  Notre-Dame  de  plomb  il 
sa  barrette  ; les  autres  s'indignaient 
de  l’ arrogance  Castillane,  et  du  faste 
du  comte  de  Lodcyne , favoii  de 


Ç&~)  Philippe 

VU  , pag. 


de  Comincs,  liv.  IV,  chap. 


(38)  La  Moitié  IfeVaycr  , Opuscules  , /r*. 
part.  , pag.  83  du  VU #*.  tome  de  ses  OEurres. 

C 3ç» ) C'rst-a  dfe  , Jean,  roi  d’Aragon , et 
Henri  . roi  de  Castille. 

(*•)  Les  habits  courts  é (aient  ridicules  aux 
personnes  de  qualité. 


•;*r 


bravg  in  accoustremcnl  ; au  lieu  que 
le  roy  de.  Castille  et  sa  t faille  estant 
venus  parez  de  somptueux  habits;  et 
leurs  chevaux  richement  caparasson- 
nez , monstroyenl  une  certaine  gran- 
deur espagnolfe  , et  telle  qu’il  s’em- 
bloit  que  les  François  ni  f eussent  que 

(4o)  Mêlerai,  Abrégé  chronol. , \om.  III  , 
paii . ?QO  , à l'nnn. 

(*)  Po/y/..  , lit,  3* 

(4«)  Bodin  , de  la  République,  liv.  VI,  chap. 
•Il  , vert  la  Jin , pci  g.  m.  ijot). 

(4»)  Là  même,  liv.  IV,  chap.  Vf , pag.  63». 


• N"v.  Olgitizedby  Google 
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leurs  valets.  Nous  verrons  ci-dessous 
(43)  qu’on  peut  remonter  jusqu’à  un 
auteur  qui  précède  Bodin  , et  que  M. 
Varillas  n’a  point  entendu. 

( I ) L,es  dépenses  de  sa  maison  . . . 
et  de  scs  ambassades.  ] Voici  des  pa- 
roles de  Pierre  Matthieu  , oui  écri- 
vait sous  le  régne  de  Henri  IV.  Indé- 
pensé de  sa  maison  (44)  fut  beaucoup 
inférieure  a celle  de  plusieurs  sei- 
gneurs de  ce  temps...  parles  comptes, 
on  voit  qu’elle  s'augmente  selon  les 
années  , les  affaires  et  les  voyages. 
Elle  ne  passe  point  trente-six  mille 
livivs  jusnues  en  l’année  l j8o)  quelle 
vint  ii  quarante-trois  mille  six  cents 
dix-neuf  livres.  Elle  fut  l’année 
1481  , de  soixante  six  mille  sif  cent 
quatre-vingts  livres  , et  en  la  dernière 
année  de  sa  vie , de  quativ  vingt  mille 
six  cent  trois  livres , et  néanmoins  il 
ne  bougea  du  Plessis  , depuis  le  8 
novembre  j risques  au  - septembre  de 
l'année  suivante,  qu’il  fut  porté  en  la 
sépulture  , à Notre-Dame  de  Cléry. 
Le  nombre  des  serviteurs  pour  le  ser- 
vice ortlinaire  de  cette  dépensé  n ’é- 
< tait  pas  grand  , les  gages  petits  , en 
' comparaison  du  temps  où  nous  som- 
mes. Ils  servaient  toute  l’année  , et 
l'année  commençait  au  mois  d’octo- 
bre. Autres  que  ceux-ci  ne  sont  cou- 
chés en  l’état  de  ses  pensions  volon- 
taires. Deux  chapelains  a raison  de 
dix  livres  par  mois  chacun , et  un 
clerc  de  chapelle  a cent  sous.  Un  va- 
let de  chambre  du  roi  a quatre-vingt- 
dix  livres  par  an.  Quatre  écuyers  de 
cuisine  ii  six-vingts  livres  par  an  cha- 
cun. Un  hdteur  , un  potager , un 
saucier , un  queux  , un  sommelier 
d’armures , deux  valets  de  sommiers, 
h raison  de  dix  livres  par  mois  cha- 
cun. Deux  galopins  de  cuisine  h huit 
livres  par  mois,  un  porteur,  unpd- 
tissier,  un  boulanger,  deux  charre- 
tiers à chacun  soixante  livres  par  an , 
un  palcf-enier  et  deux  de  ses  aides  , 
à vingt-quatre  livres  par  mois.  Un 
maréchal  de  forges  , il  six  vingts  li- 
vres. Le  maître  de  la  chambre  ■ des 
deniers  du  roi  avait  douze  cents  li- 
vres , et  le  contrôleur  cinq  cents  (*). 

(43)  Pans  la  remarque  (X). 

(44 j C'Ai-h-dtre,  de  Louis  XI • 

(•)  Le  /vi  Ta>uk  XI  donna  trois  cents  livres 
*T accroissement  à Martin  Barthdot , tnailre  de 
la  chambre  des  deniers  t la  phainbre  det  comp- 
let ne  le  voulut  pa<srr  tant  une  jussion  , oui  fut 
rrprdice  , h Puraj  le  Moinnt  , le  6 aval  1481. 


On  ne  donnait  que  cinquante  sous 
pour  les  robfs  de  valets  , et  douze  li- 
vres pour  les  manteaux  des  clcïcJi 
notaires  et  secrétaires  de  la  maison  et 
couqpnnc  de  France  (45). 

On  a déjà  vu  que  ce  prince  em- 
ployait à des  ambassades  son  bar- 
bier. 11  l’anoblit  par  lettres  de  l’an 
1474»  l’investissant  du  comte  de 
Mculan  ; et  il  lui  changea  le  nom 
d'Olivier  le  Diable  en  celui  d’Olivier 
le  Daim  (46).  H l’envoya  à l’héritière 
de  Bourgogne  qui  s’en  moqua  : Qu’ai- 
je  à faire  , dit-elle  , d’un  médecin, 
puisque  je  me  porte  bien  (47)?  M.  de 
VVicquefort  a parle!  de  cette  députa- 
tion d’Olivier  Je  Daim  (48). 

(K)  Il  dépensait  beaucoup  . . . et 
pour  la  chasse  j et  pour  les  dames.  3 
« Les  deux  passions  dominantes  de 
» Louis  furent  pour  la  chasse,  et 
» pour  les  dames  (*);  et  l’on  re~ 

» remarque  que  sa  libéralité'  passait 
a dans  un  excès  inconcevable,  tou- 
» tes  les  fois  qu’il  s’agissait  de  satis- 
» faire  l’une  ou  l’autre  de  ces  pas- 
» sions.  Quant  à la  première  , il 
» entretenait  un  prodigieux  nombre 
» de  veneurs  , de  fauconniers,  d’oi- 
» seaux  et  de  chiens;  et  il  e'tait  'si 
» jaloux  d’cmpèclier  que  ceux  qui 
» avaient  le  droit  de  chasser  ne  l’exer- 
» cassent,  sous  quelque  prétexte  que 
» ce  fût,  qu’il  était  plus  dangereux 

» de  tuer  un  cerf  qu’un  homme 

» Quand  il  partit  de  Lyon  après 
a avoir  reçu  l’avis  certain'  de  la  dé- 
jà faite  du  duc  de  Bourgogne  A Mo- 

(45)  Matthieu , Histoire  de  Louis  XI,  lie» 
XI.  pag.  647. 

(4fî)  La  Koque  , Traité  de  la  Noblesse,  chap. 
XCVI , pas.  338. 

(47)  Oliverius  D tin  dut  le  gain  t Ludôvici  XI  * 
ad  Mariant  Burgundiam  ab  ed  ludibrio  habitus r 
ip/a  cnim  quceuvil  quid  sibi  opus  medico  cum 
optimè  valrret  , quia  erat  lonsor  seu  chirurgus. 

La  Roque",  là  même.  Il  rapporte  cela  comme  de 
Gaguiu  ; mais  je  ne  le  trouve  point  dans  (es  an- 
nales de  cet  auteur. 

(48i  VVicquefort,  de  l'Ambassadeur  , lie»  / , 
chap.  y II,  pag.  160  ; et  liv.  II,  pag  16. 

(•)  On  conserve,  dans  la  Bibliothèque  de 
Sainte-Élisabeth  de  Brealau  , une  histoire  ma- 
nuscrite des  rois  Cbÿrles  VII  et  Louis  XI  . de-  t 
puis  l'année  i4to  jusqu’en  «483.  L'auteur,  qui  ne 
s'est  poiot  nomtuë,  mais  qui  dans  U pré  fs  ce  se 
vante  d'avoir  eu  dans  sa  jennc.se  plusieurs  entrer 
tiens  avec  le  roi  Charles  VII , finit  son  ouvrage 
par  cette  épitaphe  du  roi  Louis  XI  : 

Perfidiu  insignis , lune  usquè  ad  Tartara 
no  lus  ; 

Formosi  oppressor  pecorir  , nrqtpssimus  >pse% 
Rim.  cuit. 


/ 
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» rat , il  mena  arec  lui  , au  grand 
» scandale  des  gens  de  bien , depuis 
»»  cette  ville  jusqu'à  celle  de  Paris  , 
» deux  maîtresses  (^‘),  Pune  nommée 
» la  Gigonne , qui  était  veuve,  et 
» l'autre  appelée  la  PasscfiUm  , qui 
» était1  femme  d’un  marchand.  11  fit 
» depuis  revenir  de  Dijon  , inconti- 
» nent  après  que  le  prince  d’Oranee 
» l'eût  rendu  maître  du  duché  de 
» bourgogne,  une  demoiselle  tout-à- 
» fait  charmante  , nommée  liuguète 
» de  Jacquelin.  Mais  avant  tout  cela 
» l'on  trouve  dans  la  bibliothèque  du 
» roi,  trois  contrats  de  mariage, r^ui 
» sont  autant  de  marques  de  ITn- 
» continence»de  Louis , puisqu'il  y 
» paraît  en  qualité  de  père  de,  trois 
» filles  naturelles , et  qu'il  les  marie 
» sans  déguisement  (^9).  » Pierre 
Matthieu  va  nous  dire  que  ce  prince 
faisait  des  dépenses  pour  ses  amours, 
lors  même  qu'il  était  réduit  à la  né- 
cessité d’emprunter.  « J’ai  vu  au 
» compte  de  la  chambre  des  deniers, 
» qu'étant  au  voyage  d'Arras  il  em- 
» prunta  d’un  de  ses  serviteurs,  nom- 
î»  mé  Jacques  Hamelin  , la  somme.de 
» trois  cent  vingt  livres  seize  sous 
» huit  deniers  , pour  i employer  a 
» ses  h plaisirs  et  voluptés  , et  que 
» faisant  venir  une  demoiselle  de 
)>  Dijon  , nommée  lluqucttc  Jacque- 
» lin,  veuve  de  feu  Philippe  Chamar- 
» gis,  au  mois  d'août  de  l’an  1479 
« (**),  un  valet  tranchant  qui  l'alla 
» quérir  , avança  les  frais  de  son 
» voyage  et  du  séjour  qu’elle  fit  à 
)»  Tours  (5o).  » Notez  qu'en  ce  temps- 
là  on  faisait  avec  vingt  sous  ce  qu’on 
ne  ferait  pas  aujourd'hui  avec  deux 
pistoles. 

(L)  Cela  faisait  que  son  royaume... 
ne  laissait  pas  d’ être  riche.  ] Voilà 
comment  les  mauvaises  qualités  d’un 
monarque  sont  quelquefois  compen- 
sées par  d’autres  qualités  , qui  font 
qu'à  tout  prendre  les  peuples  ne  sont 
pas  plus  malheureux  que  sous  un 
chef  qui  est  bon  et  débonnaire  (5i). 

(*l  ) T) tint  les  manuscrits  de  messieurs  du  Pur . 

(4 <))  Varilla«  , liittoirc  de  Louis  XI  , liv,  X , 
Pafi  3a4. 

l*a)  Cette  dépense , depuis  le  premier  jour 
d’août  , jusques  au  1 1 décembre , se  monte  à la 
somme  de  deux  cent  quatre - vingt  - dix  - huit 
livres.  é 

(5o)  Matthieu  , Histoire  de  Louis  XI  , liv. 
XI,  patt-  707. 

(5 il  V met , lom.  y 111 , png.  a8  , remar- 
que (BB)  de  l’article  Ilenai  II. 


Ce  que  dit  Tacite  que  les  désordres 
du  gouvernement  sont  interrompus 
par  les  bons  princes  qui  succèdent 
aux  mauvais  , et  que  cela  forme  des 
compensations  ,, est  une  bonne  pen- 
sée. Fitia  crunl  donec  /tontines , sed 
neque  hœc  continua  , et  meliorum 
intervenlu  pensantur  (5a).  Mais  on 
peut  aller  plus  avant,  et  dire  que 
dans  une  même  personne  le  mal  et 
le  bien  se  contre-balanrent  quelque- 
fois de  telle  sorte,  qu’il  en  résulte 
plus  d'utilités  publiques,  que  d'une 
certaine  bonté  uniforme.  Louis  XI  le- 
vait trop  d'argent  sur  ses  sujets  ; 
mais  il  faisait  circuler  cet  argent-là  • 
car  il  fallait  que  ses  troupes  payas- 
sent exactement  tout  ce  (fui  leur  était 
nécessaire,  et  il  ne  permettait  point 
qu’elles  dérobassent  la  moindre  cho- 
se. Servons-nous  du  style  naïf  et  an- 
tique de  Jean  Bouchet  (53).  Il  vou- 
loit  que  justice  fust  administrée  , l'e- 
^lise  reverée , et  non  pillée  : et  se 
aelectoila  decorerles  images  et  mons- 
tiers  •*  et  si  vouloit  que  ses  gensdai'- 
mes  fussent  bien  payés  de  leurs  sti- 
pendies , sans  y faillir  par  ses  tré- 
soriers, sur  peine  de  la  corde.  Il  eut 
long  temps  a sa  soulde  plus  de  qua- 
tre mil  hommes  d’armes  et  grand 
nombre  de  gens  de  pié  , appelles 
francs  archiers , dont  la  terre  estoyt 
toute  couverte  , depuis  Bourdeaulx 
jusques  en  Picardie  : entre  lesquels 
y avait,  si  bonne  police  , et  discipline 
militaire  , qu’on  ne  sceut  violence 
avoyr  esté  Jaicle  au  pauvre  peuple , 
fors  en  un  g lieu  d’ung  bo  uni  ois  d’a- 
beilles y et  en  Vautre  d’ung  larrecin 
de  deux  gelines , dont  les  malfai- 
teurs furent  incontinent  pendus  et  es- 
tranglés,  et  si^st  oient  nommes  d'arô- 
mes. A.  ceste  cause , combien  que  le 
peuple  fust  chargé  de  grans  tailles 
et  subsides  , et  que  le  roy  levast  sur 
le  peuple  quatre  millions  , et  sept  cens 
mil  livres  de  tailles  et  subsides  , né- 
ant moins  le  roiaulme  de  France  esloit 
riche,  parce  que  de  V argent  que  le  peu- 
ple bailloit , les  gensdarmes  estoie/U 
bien  payés,  et  les  gensdarmes  apres 
bail / oient  partie  de  ce  quils  a voient 
receu  , en  paiant  ce  qu’ils  prenoient , 
et  nalloit  un  g double  hors  du  roiaul- 
me.  Car  jamais  cèk  sage  roy  ne  tascha 

(5i)  Tftcit.,  I!i»t. , lib.  /y,  cap.  I.XXIV. 

(53)  Huucbri,  Annales  d'Aquitaine  , folio  m. 
164  verso. 
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avoir  deux  couronnes , ne  sceptre  im- 
périal. Voilà  un  bon  car  : rien  n’e- 
puisc  plus  un  royaume  que  l’envie 
qu’ont  les  princes  de  sc  faire  des 
créatures  dans  les  pays  etrangers, 
pour  les  conquêtes  d élection,  ou  au- 
tres. Notons  qu’en  tout  ceci  Jean 
Bouchet  se  trouve  oppose  à d'autres 
historiens,  qui  assurent  que  Louis  XI 
appauvrit  beaucoup  ses  sujets  (54)  , 
et  employait  beaucoup  d’argent  pour 
avoir  des  pensionnaires  ,*  et  des  in- 
telligences dans  les  pays  etrangers. 

(M)  On  lui  attribue  V établissement 
de  la  loi  qui  soumet  à la  peine  capi- 
tale ceux  qui  n’ont  point  d’autre  part 
a une  conspiration  que  de  n à voir  pas 
révélé  ce  qu^tls  en  s ai' aient.]  Ce  texte 
n’est  pas  indigne  de  la  curiosité  des 
lecteurs;  mais  te  commentaire  en  est 
plus  digne;  car  il  contient  des  cir- 
constances bien  particulières  du  pro- 
cès de  M.  de  Tbou.  Je  ne  serai  que  le 
copiste  de  M.  le  comte  de  Brienne, 
qui  a été  ministre  et  secrétaire  d’e'- 
tat.  Le  vrai  sujet  de  ma  liaison  avec 
AI.  le  chancelier , dit-il  (55)  yfut  la 
parole  qu’il  m’avait  engagée , ci  qu’il 
me  tint  fort  fidèlement , de  contri- 
buer tout  cé  qui  dépendait  de  lui  pour 
tirer  de  peine  Al.  de  Thou  • et  de 
fait  j il  s y porta  avec  tant  de  soin  , 
qu  encore  qu’il  y cdt  une  ordonnance 
sous  Louis  XI , qui  déclarait  que  ce- 
lui de  tous  ses  sujets , qui  aurait 
connaissance  d’une  conjuration  faite 
contre  sa  personne  ou  contre  son  état , 
cl  qui  ne  viendrait  pas  h la  révéler  , 
serait  puni  comme  les  auteurs  mêmes 
du  aime , et  encourraient  les  mêmes 
peines  qu’eux,  de  la  perte  des  biens  et 
de  la  vie  : quoique  , dis-je , un  ma- 
gistrat y aussi,  consommé  que  AI.  le 
chancelier  en  la  connaissance  des  or- 
donnances de  nos  rvis , n’en  put  igno- 
rer une  de  cette  importance , néan- 
moins il  dissimula  de  la  savoir , et  se 
conduisit  en  cette  rencontre , comme 
s’il  n’eût  pas  fait  état  de  celte  loi  ; 
car,  après  avoir  souvent  averti  AI.de 
Thou,  lorsqu’il fut  interrogé , et  qu’il 
se  laissait  emporter  en  son  naturel 
vif  et  prompt , de  sc.  donner  le  temps 
d’écouter  ce  qui  lui  était  demandé  , 
et  de  considérer  ce  qu’il  devait '.'-ré- 
pondre , il  ne  feignit  point  de  dire 

(54)  Voytt  ta  remarque  (Q). 

(55)  RAj>on»e  aux  Mcmoim  Je  M.  le  com!" 
»lc  la  C.li&lrc,  pag.  m.  20  et  suiv. 
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tout  haut  , et  de  déclarer  même  au 
cardinal  de  liiehelieu  , pour  le  pré- 
parer ii  son  absolution , qu’il  ne  se 
trouvait  aucune  ordonnance  qui  con- 
damne ii  la  mort  celui  qui  avait  eu 
connaissance  d’une  conjuration  for- 
mée contre  l’état , s’il  n’y  avilit  aussi 
adhéré j qu’ auprès  de  l’accusé , il  pa- 
raissait a la  vérité  que  Eontrailles , à 
son  retour  d’ Espagne  , lui  en  avait 
donné  quelque  lumière  , • mais  qu'il 
en  avait  desapprouvé  le  dessein  , et 
qu’il  avait  blâmé  ce  gentilhomme 
d’avoir  servi  d’instrument  pour  enga- 
ger Monsieur  en  une  si  odieuse  af- 
faire. Le  cardinal  de  liiehelieu  arant 
été  surpris  de  ce  discours  , s* en  entre- 
tint avec  quelques-uns  des  commis- 
saires de  la  chambre,  l'un  desquels 
lui  ayant  rapporté  V ordonnance  dont 
j’ai  fait  mention  , il  la  Jit  extraire  Uu 
corps  de  la  loi  et  la  montra  en  parti- 
culier h AI.  le  chancelier  - mais  quoi- 
qu’il fut  pressé  de  la  sorte  parce  mi- 
nistre y de  qui  la  manière  d’agir  en 
telle  rencontre  n’est  que  trop  connue  , 
il  ne  se  relâcha  pas  néanmoins  du 
projet  qu’il  avait  fait  de  tlonner  lieu 
au  criminel  de  se  délivrer  du  sup- 
plice; rti/sis  il  affaiblit  encore  cette 
ordonnance  y en  disant  quelle  m était 
pas  en  usage  au  parlement  de  Paris, 
ou  il  avait  été  élevé.  Je  ne  puis  pas 
tlésavouer  qu  ayant  recueilli  les  opi- 
nions , il  ne  fut  de  l’avis  de  l’atTél  ; 
mais  comme  son  suffrage  ne  pouvait 
absoudre  AI.  de  Thou,  aussi  ce  ne 
fut  pas  èelui  qui  forma  sa  condamna- 
tion; et  tout  homme  qui  sait  le  de- 
voir d’un  président  , reconnaîtra 
u il  ne  se  peut  départir , ni  d’une 
oi  que  tous  les  juges  tiennent  vali- 
de y ni  moins  du  consentement  de 
leurs  avis  , lorsqu’ils  les  ont  donnés 
dans  les  formes  : c’est  aussi  une  gran- 
de erreur,  et  de  laquelle  je  suis  fort 
éloigné  avec  tous  les  jurisconsultes  , 
qu’il  soit  en  La  liberté  d' un  juge  de 
prononcer  corrwie  un  arbitre  pacifi- 
que selon  l'éqhité , et  non  pas  selon 
ta  rigueur  de  la  Ici,  car  outre  que 
son  serment  l'oblige  de  rendre  la  jus- 
tice y la  qualité  de  jugé. le  rend,  non 
pas  le  maître  * mais  le  conservateur 
et  le  ministrtfÜe  la  loi  et  des  ordon- 
nances. , ^ 

Puisque  mon  Dictionnaire  est  nonr 
sçulemcnt  h b torique , mais  %ussi  cri- 
tique , il  me  doit  être  permis  de  faire 
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quelques  réflexions  sur  ce  narré  du 
comte  de  Bricnne.  Je  dirai  donc  qu’il 
me  semble  que  l’on  y trouve  de* 
choses  qui  ne  font  pas  trop  cHion- 
ncur  à M.  le  chancelier.  Ce  quron 
allégué,  pour  l’excuser  d’avoir  c'té 
de  l’avis  de  l'&rrét , a beaucoup  de 
force  ; mais  d’autre  côté  cela  même 
peut  servir  de  conviction  contre  lui  : 
car  s’il  a dû  être  le  ministre  de  la  loi 
et  des  onlonnanccs  , il  n’a  point  dû 
s’engager  à tirer  de  peine  M.  de 
Tliou , c’est-à-dire  à invalider  l’or- 
donnance de  Louis  XI.  Il  fallait,  ou 
qu’il  refusât  la  fonction  de  juge  , ou 
qu’il  se  dépouillât  de  toute  amitié 
aussi-bien  que  dq  toute  haine  pour 
la  personne  accusée  , et  qu’il  n’eût 
point  d’autrc  but.  que  de  découvrir  le 
fait , et  de  donner  son  suffrage  selon 
l’ordonnance.  Au  lieu  de  cela,  l’on 
nous  «lit  ici  qu’il  lit  semblant  d'igno- 
rer qu’il  y eût  des  lois  qui  fussent 
contraires  à l’accusé  , et  qu’ayant  été 
averti  qu’il  y en  avait  de  telles  , il 
répondit  qu  'elles  ri  étaient  pas  en 
usage.  Pourquoi  donc  s’y  conforma- 
t-il  en  opinant  ? Pourquoi  fut-il  leur 
conservateur  et  leur  ministre  ? On  ne 
saurait  le  disculper,  ou  d’oppression 
de  l’innocence  , ou  de  prévarication  ; 
car  si  la  loi^lc  Louis  XI  était  tombée 
par  le  rionniisage , M.  de  Thon  pou- 
vait passer  pour  non  infracteur  des 
lois  ; il  fallait  donc  le  déclarer  inno- 
cent. Que  si  en  le  déclarant  coupable 
on  ne  fit  rien  que  selon  la  loi , il 
s’ensuit  que  l’ordonnance  de  Louis  XI 
avait  conservé  sa  force , et  par  con- 
séquent, que  M.  le  chancelier  rem- 
plissait tres-mal  sa  charge  lorsqu’il 
tJçhait  de  faire  accroire,  qu'il  n’y 
avait  aucune  loi  de  cette  nature  dans 
le  royaume  , et  lorsque  ne  le  pouvant 
nier  , il  alléguait  qu’elle  n’etait  pas 
observée  au  parlement  de  Paris.  On 
a lieu  de  soupçonner  que  c’était  une 
défaite,  et  qu’il  no  parla  ainsi  qu’afin 
de  ne  point  passer  pour  ignorant  de 
l’ordonnance  de  Louis  XI  ; car  quelle 
apparefice  que  le  parlement  de  Paris 
ait  dispensé  les  sujets  de  l’obligalidh 
de  révéler  les  crimes  d’état  ? Cette 
obligation  ne  semble  pas  séparable  du 
sermüht  de  fidélité  une  l’on  prête  au 
souverain.  AI.  du  Ataurier  (56)  rap- 
porte qu’un  des  fils  de  Barncvelt  fut 

(SB)  Du  Mmirirr.  Mémoire*  pour  servir  « 
l'ilisUiir*  de  Hollande  , pag.  3. 


décapité  à la  Haye  , pour  avoir  su  la 
conjuration  que  son  frère  avait  tra- 
mée contre  le  prince  Maurice  , et  ne 
l’avoir  pas  révélée;  n’ayant  été  char- 
gé d'aucun  des  conjurés  qui  furent 
exécutés  en  grand  nombre  dans  tou- 
tes les  villes  de  Hollande  (5r).  ..*... 
Il  eut  la  même  destinée  que  M.  Fran- 
çois de  Thou  , qui  mourut  pour  ri  a- 
voir  pas  révélé  le  dessein  que  JH  de 
Cinq-Mars , grand  écu  yer  de  France, 
lui  avait  communiqué.  £ur  cette  ma- 
tière , MM,  Dupuy^ses  illustres  pa- 
rent, firent  imprimer  un  discours , 
où , pour  prouver  l’iniquité  de  ce  ju- 
gement , ils  se  sont  servis  entre  au- 
tres de  ce  passage  de  Gigas  , juris- 
consulte milanais  : Qui  coîisiliuui  ad- 
Vcrsùs  majestatem  principis  initum 
cognoverunt  , nec  probare  possunt, 
non  tenentur  rcvelare  : et  qui  talcs 
condemnant , non  suht  judiccs  , sed 
carnilices.  Ceux  qui  ont  connaissance 
d’une  conjuration  contre  le  souve- 
rain, et  ne  la  sauraient  prouver , ne 
sont  pas  tenus  de  la  révéler  : et  ceux 
qui  condamnent  ces  gens-la  ne  sont 
pas  des  juges , mais  des  bourreaux. 
N’en  déplaise  à ce  jurisconsulte  mi- 
lanais , les  juges  de  M.  de  Tliou  de- 
vaient faire  ce  qu’ils  firent  (58)  $ mais 
la  cour  ne  fit  pas  ce 'qu’elle  devait  : 
car  jamais  une  faute  ae  cette  espèce 
ne  fut  plus  digne  de  grilce  que  celle 
de  M.  de  Thou.  Je  n’ignore  pas  le 
beau  distique  que  AI.  Me'nage  attri- 
bue faussement  à Grotius  (5g).  M.  de 
Zuylichem  en  est  l’auteur  : c’est  la 
fin  d’une  épigramme  de  huit  vers , 
intitulée  Fpitaphium  Fr.  Aagusti 
Fhiiani.  Voyez  la  page  180  de  ses 
Momenta  de  su!  ton  a , à l’édition  de 
Leyde  , 16 \\  , // 1-8°. 

(N)  Il  était  sujet  a des  caprices  , 
et  a des  humeurs  qui  tenaient  du  ba- 
dinage , et  c'était  quelquefois  la  règle 
de  ses  - . . bienfaits,  j II  commanda 
un'jôur  à « l’abbé  de  Baigne  , homme 
» de  grant  esprit , et  inventeur  do 
» choses  nouvelles,  quant  a iustru- 

(57)  lût  meme , pag.  374* 

(58)  Voye s V article  NtRo  , tom.  XT. 

(5g)  Cet  deux  vert  de  M.  Groliu * sur  la 
mort  de  AT.  de  Thou  , sont  excellent  : 

O legum  subtile  nefas,  quibu*  inter  anuco* 
Nulle  lidrn  frustra  prodere  . proditio  est. 
Af/nagiana  , pai;.  m.  3t3,  3* fi  Tfotctque  Gro- 
liu» , epist.  IH.XXVII,  ftarl.  /.  Pag.  . rap- 
porte qu'on  lui  avait  indiqué  le  sentiment  de 
Gigas , etc. 
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» mens  musicaux,  qui  le  *uy voit , 
» et  estoit  a son  service,  qu’il  luy 
» list  quelque  harmonyc  de  pour- 
» ccaulx  , pensant  qu’on  ne  le  seau- 
»>  roit.  jamais  faire.  L’abbé  de  Baigne 
» ne  s’esbahyt , mais  luy  demanda 
» de  l’argent  pour  ce  faire  : lequel 
» luy  fut  incontinent,  delivre,  et  fist 
>•  la  chose  aussi  singulière  qu’on  avoit 
» jamais  veuë.  Car  d’une  grande 
» quantité  de  pourceaux , de  divers 
» aages , qu'il  assembla  soubs  une 
» tante  ou  pavillon  couvert  de  ve- 
» lours  , au  devant  duquel  pavillon 
» y avoit  une  table  de  bois  toute 
» pain  te  , avec  certain  nombre  de 
» marches  , il  fist  ung  instrument 
» organique,  et  ainsi  qu’il  touchoit 
» lesdites  marches,  avec  petits  ai- 
» guidons  qui  touohoient  les  pour- 
» ccaulx  , les  faisoit  crier  en  tel  or* 
» dre  et  consortance,  que  le  roy,  et 
j»  ceulx  qui  estoient  avec  luy  , y 
» prindrent  plaisir  (60).  » Bouchet 
ajoute  à cela  l’histoire  du  marmiton. 
Le  roi  , vêtu  cl’ une  simple  robe  de 
laine  , entra  un  jour  en  ta  cuisine  de 
sa  bouche , et  fit  quelques  questions  à 
un  garçon  qui  tournait  la  broche , et 
ni  ne  le  connaissant  pas  lui  répon- 
it  : « Je  suis  Bcrruyer,  fils  d’un  tel, 
» et  nommé  Esticnne  , qui  suis  au 
» service  du  roy  en  bas  estât  : et  tou- 
» tesfois  je  gaigne  autant  que  luy..  Et 
• »le  roy  luy  demanda,  que  gaigne 
» le  roy  ? Ses  despens  ( dist  le  com- 
» paignon  ) et  par  ma  foy  j’auray 
» mes  despens  Je  luy , comme  il  a 
î>  les  siens  de  Dieu,  et  n’emportera 
» rien  non  plus  que  moy.  Le  roy 
» ( qui  avantageoit  aiicunesfois  les 
» gens  par  fantaisie)  prinst  goust  en 
>»  ceste  parollc  et  response,  en  la- 
» quelle  ledict  Esticnne  trouva  sa 
» bonne  fortune  : car  le  roy  le  fist 
« son  varlet  de  chambre,  et  acquist 
» de  crans  biens.  Aucuns  disent  que 
» ce  fust  Esticnne  l’huissier  , lequel 
» estoyt  tant  aymé  du  roy  , que 
» quant ancunesfois  luy  bailloit  cpicl- 
» que  souflet  en  colère  , il  faisoit  le 
» malade  ou  le  mort , et  incontinent 
» le  roy  luy  faisoit  donner  mil  ou 
d deux  mil  escuts.  Ce  roy  estoit  fort 
» familier  a ceulx  qu’il  aimoit , et 
a desprisoit  les  pompes  royalles  , et 
» précieux  vesternens  : il  beiivoit  et. 

» maugeoit  tousjours  en  salle,  avec 
(Go)  Bouchet,  Annale*  «{'Aquitaine  , Jol.  i6{. 


>»  tous  les  seigneurs  et  gentils  - hnm- 
» mes;  et  ceulx  qui  mieulx  beu  veoient, 
a et  disoient.  quelque  lascivietisc  pa- 
» rolle  des  femmes  , estoyent  bien 
» venus  (6f).  » Un  jour  qu’il  entrait 
dans  une  église  pendant  que  les  gros- 
ses cloches  sonnaient,  il  vit  un  pau- 
vre prêtre  qui  dormait  devant  la 

Sorte  , et  s’informa  si  quelqu’un  était 
écédé  i et.  apprenant  qu’on  sonnait 
les  cloches  pour  la  mort  d’un  cha- 
noine dont  le  bénéfice  était  à sa  no- 
mination ; il  ordonna  que  le  pauvre 
piètre  en  .fût  pourvu  , afin  de  rendre 
véritable  le  proverbe , qu’à  qui  est 
heureux  le  bonheur  vient  en  dor- 
mant (fia).  Joignons  à tout  cela  un 
passage  d’Etienne  Pasquier.  Ores  que 
Louis  XI  feit  contenance  d' estre  plein 
< le  religion  et  de  pietés  si  en  usoit-il, 
t autos t selon  la  commodité  de  ses  af- 
faires , tantost  par  une  superstition 
admirable  : estimant  luy  estre  toutes 
choses  permises , quand  il  s’ estoit  ac- 
quitte de  quelque  pcllerinage.  . tirief 
plein  fie  volonCez  absolues  par  le 
moyen  desquelles  , sans  connaissance 
de  cause , il  appointait  et  des-appoin - 
toit  tels  officiers  qu’il  luy  plaisoit  ; et 
sur  ce  mesme  moule  se  formoit  quel- 
quefois des  fadaises  et  sottises  dont  il 
ne  voulait  estre  dédit.  G api  nie  quand 
il  se  feit  apporter  tous  les  o y' seaux 
caquetoirs  de  Paris  en  sa  chambre , 
pour  se  donner  plaisir  de  leur  jar- 
gon (63). 

Le  jésuite  Garasse  a censuré  ces 
paroles  de  Pasquier,  et  s’est  rendu 
ridicule.  Qu’un  subjet , dit-il  (64), 
prenne  la  hardiesse  de  penser  , de 
dire  , d’escrire , que  son  roy  fut  un 
sot , ou  suhjct  à des  sottises  et  fa- 
daises , c’est  une  outrecuidance  et  un 
des voye ment  de  plume , qui  mérite- 
rait chastimcnt  (65) Je  me  sou- 

viens bien  de  i invention  de  quelques 

(61)  Là  même , verso. 

(6s)  Pierre  Matthieu , Histoire  de  Louis  XI  , 
lie.  X/,  pag.  m.  700,  dit  que  Corroxet  rapporte 
ce  conte.  Du  Verdier  Vau-Prira»,  pag.  yjin  de 
sa  Bibliothèque  française,  attribue  cela  h Fran - 

Î'oér  ltx . ; mais  puisqu' il  dit  qu'on  l'assura  que 
a chose  t'élau  passée  dans  l'eglise  Notre-Dame 
de  Cléry , nous  devons  penser  qu'on  lui  donna 
un  quiproquo;  car  Louis  XI  était  assidu  à 
cette  église. 

(63)  Pasquier,  Lettres,  lie,  ///,  lom.  /,  pa/b 
i54,  1 55. 

(64)  Garasse,  Recherche  ^es^Kechcrches  , 

raS;  79- 

(D5j  La  même  , pag.  83. 
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au  roi  un  beau  cheval , jl  recevrait 
une  récompense  magnifique  ; mais  le 
roi  ne  lui  lit  donner  autre  chose  que 
la' rave  du  paysan. 

(0)  Comme  il  avait  une  passion  dé- 
mesurée de  prolonger  sa  vie  , il 

laissa  prend l'e  à son  médecin  une  au- 
torité absolue.  ~]  Touchant  cette  pas- 
sion , voyez  les  Pensées  diverses  sur 
les  Comètes  (71) , et  a joutez-y  cette 


vieux  mesdisans  , lesquels  , pour 
Jlaistrir  l’honneur  d’un  brave  empe- 
reur, disoient  de  sa  religion , que  , 
aliam  sibi , aliam  servabat  imperio  , 
qu'il  a voit  deux  religions  en  sa  man- 
che f l’une  de  parade , et  l’autre  de 
conscience , l’une  pour  le  cabinet , et 
l’autre  pour  la  sale , l’une  pour  soy  , 
l’ aulée  pour  ses  subjets  (66)...  Qu  un 

subjet  nous  descrive  son  roy  comme  w t 

un  impie  , qui  se  joue  de  Dieu  et  de  remarque.  On  croit  que  sa  dévotion 
la  religion , qui  en  fasse  un  brodequin  pour  saint  Servais  (**;  était  fondée  sur 
de  Theramenes , qui  se  serve  des  pe-  ce  que  ce  saint  a vécu  long-temps. 
lerinages  pour  canoniser  ses  impie - Les  légendaires  disent  qu’il  vécut 
tez  : je  ne  sai  si  les  ministres  en  ontja - trois  siècles  , d’autres  se  contentent 
mais  tant  escrit  de  Chartes  IX(6r)...  de  lui  donner  un  épiscopat  qui  dura 
C’est  avoir  i esprit  desnaturé  et  ihu-  plus  de  soixante  ans  (**).  Insitd  Bel- 
meur  bien  sauvage.  La  rénonse  qui  garum  maxime  populis  opinione . af- 
fut  faite  à cette  invective  de  Garasse  Jinem  ilium  Christi , ejusque  suppa- 
ne  pouvait  que  le  confondre  : on  lui  rem  temponbus  extitisse  , aique  indè 
montra  quel  est  le  dcvqir  d’un  liisto-  tertiam  explevisse  hominum  œtatem  , 
rien' (68)  ; et  on  lui  soutint  que  le  sive  ita  Juerit , neque  enirn  désuni  , 
premier  scandale  provient  de  celui  ajfirmare  hoc  ausi  : seu  potins  ex 
qui  fait  le  mal , et  qon  de  celui  qui  le  longissimd  episcopatûs  sui  prœfectu- 
raconte , et  que  Pasquicr  n’aVait  rien  râ , nam  itltra  septuaginla  annos  il - 
dit  qu’il  n’eût  t rouve  dans  les  histoi-  lam  ex  tendit  ; prodigialiter  annosum 
res  de  Louis  XI.  On  n’oublie  pas  les  ac  triscclisenem  plane  crediderint. 


paroles  de  Tacite  (69),  qui  nous 
apprennent  que  le  premier  but  de 
l’iustorien  doit  être  de  conserver 
la  mempire  des  bonnes  actions,  et 
de  faire  craindre  l’infamie^ux  mau- 
vaises. 

Je  laisse  les  quatre  récifs  que  Ton 
trouve  dans  les  Colloqués  d’Érasme  $ 
car  quoiqu’ils  marquent  une  métho- 
de bien  singulière  et  bien  inégale  de 
récompenser  , ce  sont  plutôt  de  bon- 
nes preuves  de  dextérité  à découvrir 
les  artifices  d’un  escroc  , ou  le  ^c'ri- 


Ul  hinc  suspicari  forte  quis  possit , 
Ludovicum  undecimum  Galliœ  regem 
ideb  sibi  orna nd um  delegisse  Servatii 
templum  , ut  ab  eo  inter  divos  maxi- 
me longœvo  , longam  ipse  vitam , cu- 
jus  crat  producendœ  cupienlissimus  , 
impétrant  (7a).  N’oublions  pas  ceci. 
Louis  XI  « avait  dit  souvent  en  sa  vie 
u qu’en  quelqufc  extrémité  qu’on  le 
» vît  , on  ne  lui  prononçât  jamais  le 
» mot  de  mort,  le  trouvant  trop  dur 

» â l’oreille  d'un  *roi Ceux  qui 

avaient  charge  de  sa  conscience 


table  mérite  , que  des  signes  de  bi-_  » attendaient  que  lui-inême  se  sen- 


zarrerie.  Indiquons  sculcnfent  le  pré- 
cis de  l’un  de  ces  quatre  contes  (70). 
Un  paysan  chez  qih  Louis  XJ , dans  le 
temps  de  sa  di.sgr.1ce , avait  mangé 
quelquefois  des  raves  , fut  très-bien 
récompensé  d’une  grosse  rave  dont  il 
lui  avait  fait  présent  depuis  qu’il  l’eut 
vu  sur  le  tronc.  Cela  fit  croire  1 un 
seigneur  de  la  cour  que,  s’il  donnait 


tant  défaillir  se  reconnût.  La  ré- 
solution de  lui  signifier  ce  juge- 
ment fui  prise  pntre  un  théolo- 
gien , son  médecin  et  M.  Olivier. 
Ils  y allèrent  bien  brusquement  et 
avec  peu  de  respect  , comme  gens 
qui  avaient  ajouté  l’impudence  à 
la  bassesse  de  leur  condition  : leur 
harangue  fut  ciPces  termes  : Sire , 


(60)  Là  meme , pag.  85. 

(67;  T.a  mfmc,  pag.  8(5. 

(68)  V oyet  la  Défense  poi»r  Etienne  Pa^quier, 
lie.  II , sect.  VI,  pag.  181  et  tuiv. 

(69)  Prœcipuuni  munus  annalium  reor , ne 
virtules  sileantur , utque  pravis  dictis  faclitque 
ex  pbrteritalf  et  infanvd  metut  ut.  Tacit. . An- 
nal. , lib.  III , cap.  I.XV. 

(70)  F.rasm. , in  Cfilloquio  eut  tilulut  Convi- 
rium  fabulotum,  pag.  m.  345. 


(71)  A la  page  46a  et  rltiv. 

(*‘)  Servait,  en  latin  ServaÜUXt  à servando . 
De  la  uniquement  la  superstitieuse  dévotion  de 
I.nuis  Xl  pour  un  saint  dont  le  nom  meme  sem- 
blait promettre  à tes  dévots  une  longue  vie. 
K&n.  cmt. 

(aaJ  Vitra  septuaginla  annos , dit  Strada  , à 
l’endroit  meme  rapporté  par  M.  Bayle.  Bu.  c»it. 

(7a)  Famianu*  Strada  , de  Bcllo  bclg. , decad , 
Il  , lib.  II,  UlU.  , pag.  ru.  Gy. 
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» il  nousfypt  acquitter  de  la  charge 
» de  nos  consciences  ; ri  ayez  plus 
» d’espérance  a ce  saint  homme  , ni 
» en  autre  chose , car  sûrement  il  est 
» fait  de  vous  , et  pensez  a votée  co/i- 
jj  science , car  il  n'y  a nul  remède . 
» Chacun  dit  quelque  mot  assez  bref 
jj  pour  'lui  faire  connaître  qu'ils 
» étaient  d'accord  de  sa  mort.  Il  ré- 
» pondit’:  J'ai  espérance  que  Dieu 

u m’aidera Je  ne  suis  peut-être 

» pas  si  malade  que  vous  pensez 
» (73).  » Qjic  dirons-nous  des  cares- 
ses qu’il  faisait  à François  de  Paille  ? 
Il  le  flattait  y le  suppliait  , Je  met- 
tait a genoux  devant  lui  : il  fit  bâtir 
deux  conyens  de  son  ordre  , le  pre- 
mier tlans  le  parc  du  Pies  sis- les  - 
Tours  y le  second  au  pied  du  château 
d’ A mboise  , afin  qu’il  lui  prolongeât 
ses  jours  (nty. 

Quant  à l'empire  de  son  me'decin  , 
lisez  ces  paroles  : Louis  XI  « chan- 
» geait  tous  les  jours  de  cens,*  etdé- 
» pendait  déjà  rudesse  ae  Jean  Cot- 
» lier  * y sodf  médecin  , auquel  il 
» donnait  tous  les  mois  dix  mille 
» écus  , ne  lui  osait  rien  refuser  , 
» et  lui  promettait  tout  ce  qu’il 
» désirait  , pourvu  qu’il  chassât  le 
» fantôme  épouvantable  dé  la  mort 
jj  (**),  au  nom  de  laquelle  il  se 
jj  coulait  entre  scs  draps.  Ce  méde- 
jj  cin  lui  disait  quelquefois  par  bra- 
>j  vade  : Je  sais  bien  qu’un  matin 
j;  vous  me  chasserez'  aussi  bien  que 
jj  les  autres  , mais  je  jure  Dieu  que 
» vous  ne  vivrez  pas  huit  jours  après. 
jj  Ce  pauvre  prinœ  au  lieu  de  le  trai- 
jj  ter  comme  Maximin  faisait  les  siens 
jj  (**)  , lui  donne  tout  cégu’il  veut, 
jj  évêchés  , bénéfices  et  offices  (75).  jj 

^3)  Matthieu  , Histoire  de  Lnqg*  XI.,  /«V.  X, 
pag  59R,  5t*>. 

(-4)  Méicrai,  Abrégé  chronol.  , loin.  III  , p. 
34#,  àVann  i4^3. 

* Joly  <li(  que  c’rsl  à tort  que  le  sieur  de  Cbo- 
lierez,  dan*  se»  Conte»  rt  Di  icours  bigarres , 
tfiio,  in-ia,  folio  5i  vcr*o  , appelle «Cottis  le 
médecin  de  Louis  XI.  L.>  critique,  comme  on 
voit , ne  porte  pas  »ur  Bayle. 

Alexandre , tyran  de  Phère,  vivait  en 
telle  défiance,  que  la  chambre  oii  1 1 avait  accou- 
tume de  coucher  riait  gaidée  par  deux  chient 
terrible  s à tous  ceux  qui  *e  présentaient,  et  en 
laquelle  on  montait  par  une  échelle. 

(*a)  Maximin  V empereur  commanda  qu'on 
tndt  ses  médecins , parce  qu'ils  ne  le  pouvaient 
guérir  de  ses  plaies. 

(75)  Matthien  , Histoire  de  Louis  XI  , liv.  X , 
pag.  5q3.  Voyez  autsi  Méxetai,  Abrégé  chronol., 
ton.  III,  pag.  34?«  ou  il  dit  que  Jacques  Coc- 


(P)  On  conte ....  au  il  préféra  enfin  % 
un  âne  à ses  astrologues,  j Voici  le 
conte  : je  le  rapporte  tout  tel  que  je 
l’ai  trouvé  dans  un  ouvrage  qu'on  im- 
prima à Lyon  , l’an  ro5o  ^76).  Louis, 

» XIe.  du  nom,  ayant  eh  sa  cour 
» un  très-fameux  astrologue,  étant  un 
» jour  en  délibération  d’aller  à la 
» chasse,  lui  demanda  s’ij  ferait  beau 
» temps  , et  s’il  ne  doutait  point  de 
jj  la  pluie;  lequel  ayant  regardé  son 
j>  astrolabe  répondit  que  le  jour  de- 
» vait  être  beau  et  serein  : le  roi  se 
jj  délibère  donc  da  suivre  son  des- 
» sein  ; mais  étant  sorti  de  Paris  et 
» arrivé  près  de  la  forêt  , rencon- 
><  tra  nn  charbonnier  touchant  son 
“jj  Une  chargé  de  charbon  , aiVi  dit 
» que  si  le  roi  faisait  bien  , s’en  re- 
jj  tournerait  , parce  que  dans  peu 
jj  d'heures  tomberait  une  grande 
jj  tempête.  Mais  comme  les  paVoles 
jj  de  telles  gens  sont  pourl’orainairc 
j>  méprisées  , l<j  roi  n’en  lit  comp- 
jj  te  , ains  entre  dans  la  forêt  , où  il 
jj  ne  fut  pas  sitôt  que  le  temps  s’ob- 
jj  scurcit  , les  éclairs  et  tonnerres 
j>  commencèrent  à éclater  , et . la 
jj  pluie  à tomber  de  telle  façon  , que 
j»  chacun  tâchant  de  se  sauver  , lais- 
» sèrent  le  roi  tout  seul  , qui  n’eut 
jj  d’autre /recours  qu’à  la  valeur  de 
jj  son  cheval  , pour  échapper  cette 
>j  infortune.  Le  jour  suivant le  roi 
j»  ayant  fait  venir  à lui  ce  eharbon- 
jj  nier  , lui  demanda  où  {T  avait  ap- 
jj  pris  l’astrologie  , et  cothment  il 
» prédit  si  au  juste  le  temps  qui  ar- 
jj  riva  ? Alors  le  charbonnier  répon- 
n dit  : Sire  , je  n’ai  jamais  été  en  éco- 
.»  le  , et  de  fait,  je  ne  sais  ni  lire  ni 
jj  écrire  - toutefois  je  tiens  un  bon 
» astrolhguc  en  ma  maison  xiui  ne 
» me  trompe  jamais.  Alors  le  roi 
» tout  étonné  lui  demanda  comme 
jj  s’appelait  cet  astrologue.  Alors  le 
jj  pauvret  tout  honteux  répondit  : 

» Sire  , c’est  l'âne  que  votre  majesté 
jj  me  vit  hier  mener  chargé^de  cuar- 
» bon  : sitôt  que  le  mauvais  temps 
)>  s’apprête  , il  baisse  les  oreilles  en 
» avant , va  pins  lentement  qu’à  Pac- 
»%coutuméc  , et  se  frotte.  Contre  les 
jj  murailles  ; par  ces  signes  donc  # 

ti«r  le  goumiamlait  comme  an  volet , et  t^ya  de 
lui  einquante-ciaq  mille  cciis  , et  beaucoup  d’au- 
tre.» grâces,  en  cinq  mois  de  temps. 

(76)  J.  Marcel,  an  II9.  hvte  de  la  Sage  fo- 
lie , chap.  VII , pag.  m.  107  et  suiv. 
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» sire , je  prévois  la  pluie  assurée  , et 
» les  memes  Curent  la  cause  qu’hier 
» je  dis  à votre  ma  jesté  de  s en.  rc- 
>r»  tourner.  Ce  qu'entendu  par  le  roi, 
chasser  son  astrologue  , et  don- 
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ponae  fut  cause,  non-seulement  qu'on 
ne  le  lit  point  tomber  du  haut  en  bas 
de. la  maison  , comme  on  l'avait  ré- 
solu , en  cas  que  sa  science  se  trouvât 
trompeuse  , mais  aussi  qufe  Tibère 


>»’  na  quelque  petit  gage  au  charbon-  -l'honora  de  sa  confidence  (bo) 

»jnier  , afin  qu’il  eût  de  quoi  .traiter  (Q)  U n’y  avait  jamais  eu  en  Fran- 


sonàne,  eu  disant  : Fivit  enirn 
» Do  minus  r quia  ileinceps  alio  non 
« utar  astrologo , quitta  carbonarii 
» asino.  Hé  ! pauvres  astrologues  , où 
» en  êtes-vous  logés  , si  un  âne  en 
» sait  plus  quê  vous?  » J'ai  dit  ail- 

1 5(77 1 qu’Angelo  Cattho,  quiavait  » 

i a 'astrologue  et  de  médecin  à ce  f » 


leurs 
servi 

roi  (78)  , parvint  à de  grands  hon- 
neurs. Vous  trouverez  dans  Pierre 
Matthieu  le  nom  de»  autres  astrolo- 
gues de  ce  monarque.  11  y en  eut  un  , 
uit-on , qui  prophétisa  qu'une  da- 
me que  le  roi  aimait  mourrait  dans 
huit  jours.  La  chose  étant  arrivée  , 
Louis  XI  le  fit  venir  a et  commanda 
» à des  gens  de  ne  pas  manquer  , à 
» un  signal  qu’il  leur  donnerait , de 
>*  prendre  l’astrologue  et  de  le  jeter 
» par  la  fenêtre.  Aussitôt  que  le  roi 
»>  l’aperçut  : Toi  qui  prétends  être  un 
' » si  habile  liommé,  lui  dit-il , et  qui 
» sais  si  précisément  le  sort  des  au- 
» très  , apprends-moi  un  peu  quel 
» sera  le  lien  , et  combien  tu  as  cn- 

core  de  temps  à vivre.  Soit  que 
>»  l’astrologue  eût  été  secrètement 
» averti  du  dessein  du  roi  , ou  qu’il 
» le  connût  par  l’étendue  de  sa  scien- 
» ce  : Sire , lui  répondit-il  sans  té- 
» moigner  aucune  frayeur  ,jenwur- 
» rai  iroiftjours  avant  voh'e  majesté. 
» Le  roi  n’eut  garde  de  le  faire  jeter 
» par  la  fenêtre  après  cette  réponse  : 
« au  contraire  , il  eut  un  soin  parti- 
w culier  de  ne  le  laisser  manquer  de 
>>  rien  , et  fit  tout  ce  qu’il  put  pour 
» dilléreY  la  mort  d’un  homme  que 
» la  sienne  devait  suivre  de  si  près 
» (79).  » Cet  astrologue  ne  fut  pas 
moins  ingénieux  que  celui  qui  se  tira 
d’un  pareil  pénï au  temps  de  Tibère. 
On  lui  avait  demandé  ce  que  les  as- 
tres lui  prédisaient  pour  ce  jour- là  , 
• et  il  répondit,  après  quelques  préam- 
bules artificieux  , qu’il  se  voyait  me- 
nacé d’un  danger  extrême.  •Cette  ré- 

(77)  Dans  l'article  C »ttho  , loin.  IV , p.  $87. 

(78)  Voyez,  tom . IV,  pag.  588,  la  remar- 
que (A)  de  l’article  Csttiio. 

(•;q)  Boursault , Nouvelles  Lettres  , pag.  m. 
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ce  aucun  roi  dont  la  conduite  cruelle 
et  tes  extorsions  approchassent  tant  de 
la  tyrannie,  que  celles  de  Louis  J7.] 

« Quand  Comines  eût  voulu  portrairc 
n un  prince  cruel  , il  n’eût  employé 
» que  les  couleurs  dont  il  fait  la  des- 
cription de  ses  rigoureuses  pri- 
sons, ses  cages  de  fer’ct  ses  (**;  fil- 
lettes (*9).iil  dit  qu'elles  étaient  de  ’ 
» bois  , couvertes  de  pales  de  fer  , 

» quil*avriit  J ait  J'ai  te  h des  Alle- 
» mandé  des  fers  très-pesans  et  ter- 
» ribles  pour  metti'e  au  pied , et  y 
» était  un  anneau  pour  mettre  un 
» pied,  fort  malaisé  'a  ouvrir  comme 
» un  carcan  , Lk  chaîne ♦ grosse  et 
» pesante  , et  une  grosse  boule  defet 
» au  bout  , beaucoup  plus  pesante 
» que  ri  était  de  raison , et  les  appe- 
» lait'On  les  fillettes  du  roi ....  Le  rè- 

)»  gne  de  ce  prince  fut  terriblement 
» orageux  , on  ne  pouvait  pas  dire 
» comme  de  celui  d’Antonin  , qu’il 
j>  n’avait  pas  répandu  de  sang  (*5). 

» Tristan,  son  grand  prevêjL  qui  mé- 
n ritait  aussi  justement  que  Maxi* 
» min  pour  ses  façons  barbares  et 
» sévères  le  nom  de  Triste  , était  si 
» prompt  à l’exécution  de  ses  rigou- 
» reux  commandemens , qu’il  a quel- 
» quefois  faitperdre  l’innoceut  pour 
» le  coupable  , toujours  disposé  ce 
)>  prince  à se  servir  plutôt  de  l'épée 
» pour  punir  les'  fautes  , que  de  la 
» bride  pour  empêcher  de  ^hron- 
i>  cher......  Claude  de  Scyssel  ne 

» pouvait  rien  dire  de  plus  aigre 


(8o)^oyêz  Tacitr,  Antifil. , lil.  VJ,  c.  XXI . 
(*')  apprît  es  de  In  sorte  , apparemment 

par  corruptinh  pour  feuillet ter,  à cause  de  leur  fi- 
gure communément  ronde,  et  par-là  semblable 
à ui>  demi-muid . appelé  indifféremment  feutl- 
letlr  et  JîIIhi *■ , à Paris.  La  cage  , ou  autrefois  à 
Paris  ou  enfermait  les  citais  qu'on  y brûlait  la 
veille  de  In  saint-Jean  , comme  encore  aujour- 
d'hui à Metz  , est  appelée  mnid  par  Louis 
d'Orléans,  dans  son  Banquet  du  comte  d’ virile. 
Pari'  , 1/1-80  , pag.  a53  , a54-  lia»,  cuit. 

(**)  Le  cartlinal  de  ta  Ratur,  inventeur  des 
cages  de  fer , r fui  loge'  de»  premiers , et  y de- 
meura quatorze  ans . Lacuin  fodil  et  aperuit 
eum.  et  incidil  in  foveam  qunm  fccit. 

Le  règne  de  l’empereur  Jnlonin  fut  si 
bon  qu  Uérodian  l’appelle  cttll^xctTO»,  c’est- à j 
dire  sans  sang. 


t 


4.6 

à la  mémoire  de  ce  prince 


LOUIS  XI. 

qu'en  » les  secrétaires  de  la  chancellerie  w 


• * 
t 


» ce  qu’il  écrit  , que  ion  voyait  au-  » faisaient  payer  excessivement  à leur 
» tour  des  lieux  ou  il  se  tenait,  grand  >»  discrétion  , et  que  pour  le  sceau 
» nombre  de  gens  pendus  aux  ar-  » d’un«*  confirmation  d’un  privilège 
j)  1res  , et  les  prisons  et  autres  mai-  » de  ville , ou  avait  exigé  quatre  cents 
» sons  circonvoisines  pleines  de  pri-  » écus  d’or;  que  les  lettres  d'appel 
» sauniers  , lesquels  on  oyait  bien  » avaient  etc  déniées  à la  chancdle- 
» souvent  de  jour  et  de  nuit  cher  » rie  et  au  parlement  , à ceux  qui 
n pour  les  tourmens  qiéon  leur  J'ai - » recouraient  à la  justice  souveraine 
» sait , sans  ceux  qui  étaient  secrète-  >»  du  roi  , contre  les  injustices  et 
» ment  jetés  en  la  rivière  (81).'  » Le  » oppressions  des  juges  inférieurs  $ 
même  historien  observe  (8a)  que  » que  ceux  qui  rendaient  la  justice 
Louis  XI  poussa  jusqu  'à  l'excès  la  » aux  parlemens  exigeaient  de  gran- 
puissance  absolue.  Son  prévôt  allait  » des  et  excessives  épices , pour  se 
prendre  les  prisonniers  qui  étaient  en  y rembourser  des  offices  par  enx 
• la  conciergerie  du  palais  , cl  les  J’ai - » achetés  ; que  plusieurs  avaient  été 
sait  noyer  a l’endroit  de  la  grange  » accusés  pour  crimes  desquels  ils 

aux  Merciers  (83) « Outre  les  » étaient innocens,  et.  dontles  accusa- 

» exemples  du  mépris  de  la  justice  » teurs  avaient  don  des  confiscations 

» qui  ne  sont  pas  clair  semés  en  » et  quelquefois  la  commission  pour 

» plusieurs  endroits  de  l’histoire  de  » faire  le  procès  , ou  pfhr  conduire 
» Louis  XI , où  l’on  voit  des  procès  » sur  les  lieux  les  commissaires  $ que 
» commençés  par  l’exécution  et  les  » le  nombre  des  sergens  était  multi- 
» exécutions  sans  exemple  (*).  Elle  » plié  en  telle  sorte  , qu'aux  baillia- 
» dit  qu’en  plusieurs  procédures  il  » ges  et  sénéchaussées  où  il  n’y  en 
» voulait  que  la  justice  se  fît  à son  » soûlait  avoir  que  vingt  ou  trente  , 

>»  gré,  et  ne  s’en  fiait,  pas  à ceux  qui  » il  y en  avait  cent  ou  deux  cents. 

>»  en  avaient  la  charge. ^ On  montre  » Plusieurs  seigneurs  et  autres  se 
» cncoreà  Plessis-les-Tours,  l’endroit  » présentèrent  en  cette  assemblée 
>1  où  il  sc  tenait  pour  voir  sans  être  » pour  avoir  les  biens  , terres  et  of- 
» vu,  son  prévôt  quand  il  examinait  » ficcs  dont  ils  avaient  été  dépouil- 

» ses  prisonniers  (84) Aux  états  » lés.  )»  11  fut  dit  aux  mêmes  états  . 

u qui  furent  tenus  incontinent  après  qu’en  plusieurs  lieux  les  hommes  , 

)î  sa  mort. , on  représenta  diverses  J’emmes  et  enjans  étaient  contraints  , 
sortes  d’injustices  qui  durant  son  par  faute  de  bêtes,  de  labourer  la 
>1  règne  avaient  affligé  le  peuple,  cha-  charrue  au  cou  , et  encore  de  nuit  ,le 
>»  cun  .se  plaignant  qu'il  ne  s’était  jour  les  pouvant  produire  aux  com - 
» soucié  de  maintenir  la  justice  vier-  missaires  des  tailles  (85). 

» ce.  On  dit  en  cette  assemblée  que  Finissons  cette  remarque  par  un 
» le  roi  avait  pourvu  aux  offices  de  passage  de  Mézcrai.  Comines , dit- 
» judicature  des  gens  sans  suffisance  il  (8ü)  , nous  le  dépeint  fort  sage 
» et  jppérience  ; et  que  l’on  remet-  dans  V adversité  , très-habile  pour  pé- 
» taifles  lettres  en  blanc  pour  y met-  nélrer  les  intérêts  et  les  pensées  des 
» tre  les  noms  de  Ceux  qui  plus  en  hommes  , et  pour  les  attirer  et  lep 
» offraient qu’on  les  donnait  aux  tourner  a ses  fins  ; J’urieusement 
» hommes  de  guerre,  aux  veneurs  , soupçonneux  et  jaloux  de  sa  puis - 
u aux  étrangers  inconnus  et  gens  non  sance  , très-absolu  , dans  ses  volon- 
» lettrés  , pour  les  faire  exercer  par  tés  , qui  ne  pardonnait  j> oint  , qui  a 
u d’autres  et  en  retirer  profit  : que  terriblement  foulé  ses  sujets  , et  avec 

cela  le  meilleur  des  phnees  de  son 
(81)  Matthieu,  Histoire  de-Louu  XI,  liv.XI,  temps.  Il  avait  fait  mourir  plus  de 
chap.  Fl,  pag,«H  mille  personne,  par  Hivers  ■ 

supplices  y dont  quelquefois  il  se  plai- 
sait a être  spectateur.  Ijï  plupart  • 
avaient  été  exçcutés  sans  forme  de 


(8a)  Iél  même  y pag.  fya. 

(83)  Là  meme,  pag.  G78. 

(")  On  fait  d' étranges  contes  de  ces  exécu- 
tions. La  chronique  du  que  le  jeudi  8 d’octobre , 
Tristan  Vflermile  Jit  np/er  en  la  rivière  de 
Seine  un  nommé  Silvestre  le  Moine , natif 
d' Auxerre. 

(84)  Matthieu  , Histoire  de  Louis  XI,  liv.  XI, 
chap.  VI,  pag.  679, 680. 


(85)  Là  meme,  pag.  711. 

(86)  Mcscrai . Abrégé  clironol. , tons.  III , p. 

348,  349. 
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prorés  , plusieurs  noyés  une  pier- 
re au  cou  , d'autres  précipités  en 
passant  sur  une  bascule  d’ou  ils 
tombaient'  sur  des  roues  armées  de 
pointes  et  de  tranchons  , d’auttvs 
éloujj'és  dans  les  cachots  ; Tjristan  , 
sotfeompere  et  le  prêtait  de  son  lur- 
lel , étant  lui  seul  le  juge  , les  té- 
moins et  l’exécuteur. 

(R)  Il  ne  tint  qu'il  lui  éf ajouter  à 
sa  couronne  tous  les  étals  de  la  mai- 
son de  Bourgogne, par  le  mariage  de 
i' héritière  avec  le  dauphin .]  La  prin- 
cesse Marie  , héritière  de  tous  ces 
états,  voulait  épouser  le  dauphin  , 
et  fit  négocier  cette  aflaire  par  ses 
principaux  conseillers,  lis  levèrent 
toutes  les  dilïicultés  que  Louis  XI 
leur  proposa  : son  fils , disait-il , n’a- 
vait pas  encore  neuf  ans  , il  était  extra- 
ordinairement petit  pour  son  .'Ige  , sa 
complexion  ne  pouvait  être  ni  plus 
faible,  ni  plus  délicate  qu’elle  l’était 
alors  - il  n’y  avait  rien  de  si  dange- 
reux pour  lui  qu’un  mariage  avancé 
(87).  Jls  répliquèrent  «(  que  les  afïai- 
» rcs  de  leur  princesse  11e  lui  per- 
« mettaient,  pas  de  différer  son  ma- 
» riage  : mais  que  quand  il  serait  ac- 
» compli  avec  le  dauphin  , il  y au- 
» rail  assez  de  moyens  pour  en  re- 
» tarder  l’usage,  tant  qu’il  serait 
» nuisible  à l’un  des  deux  époux  ; 
« Que  Marie  de  bourgogne  s’était  ex- 
j>  pliquéej  qu’elle  attendrait  volon- 
» tiers  autant  qu’on  le  jugerait  à pro- 
» pos  , mais  que  ses  sujets  avaient 
» présentement  besoin  d un  inaîtçc. 
» Le  roi  répliqua  que  les  moyens 
» dont  ils  parlaient  n’e'taient  point 
» infaillibles  , et  que  cependant  la 
» santé  de  son  fils  unique  lui  était  si 
» précieuse  qu’il *nc  pouvait  l’expo- 
» ser  à un  danger  aussi  grand  pour 
w ce  jeune  prince  , qu’était  un  ma- 
» riage  présent  avec  une  fille  qui  n’é- 
» tait  que  trop  en  état  de  le  consom- 
» mer.  Les  Flamands  essayèrent  inu- 
» tilcmcnt  de  convaincre  Louis  que 
» sa  terreur  était  vainc  , et  n’en  pou- 
» vant  venir  à bout , ils  lui  firent 
» une  seconde  proposition  qui  ne  fut 
>»  pas  mieux  reçue  que  la  première 
» (88;.  » Ce  fut  le  mariage  de  la  prin- 
cesse avec  Charles  comte  d’Angou- 

(R*)  Varilla*,  Histoire  de  Louis  XI  . liv. 

» Ftrt,  pag.  167. 

(88;  La  même  , pag.  tC8. 
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lènie  (8t)).  Le  roi  fut  si  aveugle  qu’il 
laissa  échapper  cotte  occasion  , la 
plus  glorieuse  et  la  plus  avantageuse 
que  le  ciel  lui  pût  offrir.  Sa  haine 
pour  le  duc  de  Jlourgçgnc  avait  été 
extrême  , et  bizan'e  dans  son  extré  ■ 
mité . FJ  le  ne  s'était  point  arrêtée  a 
sa  personne  , et  elle  était  passée  il  sa 
fille  par  la  seule  raison  nue  ce  duc 
en  était  le  père.  Celte  fille  n'avait 
jamais  fait  aucun  mal  a Loiiis  , et 
pourtant  Louis  était  si  peu  équitable 
à son  égard , qu’il  aimait  mieux  que 
les  états  dont  elle  venait  d'hériter 
fussent  possédés  par  des  étrangers  , 
que  de  se  les  assurer  par  une  voie  lé- 
gitime , comme  était  celle  du  nutria- 
ge  (9°)*  Cela  montre  que  les  monar- 
ques ne  tournent  pas  toujours  leurs 
passions  selon  le  vent  de  leur  inté- 
rêt. O11  les  accuse  de  ce  défaut , on 
suppose  qu’ils  se  défont  et  de  l’amitié 
et  de  la  haine  avec  la  dernière  faci- 
lité, dès  (pic  leur  grandeur  demande 
qu'ils  haïssent  ou  qu’ils  aiment  : cela 
jeut  être  vrai  , ordinairement  par- 
ant j ils  ont  tout  comme  les  parti- 
culiers certaines  passions  secrètes  , 
ou  certaines  antipathies  qui  , en 
quelques  rencontres  , ne  leur  per- 
mettent pas  de  sc  gouverner  autre- 
ment que  selon  l'instinct  de  cette 
disposition  : ils  lui  sacrifient  leur 
gloire,  leur  prudence,  leurs  intérêts 
les  plus  capitaux.  Philippe  de  Comi- 
nes remonte  à une  cause  plus  rele- 
vée : il  mérite  qu'on  l'entende. 

Nonobstant  que  Louis  XI  fust  ain+ 
si  hors  de  toute  crainte  , Dieu  ne  lui 
permit  pas  prendre  ccsle  matière  nui 
estait  si  grande  , par  le  bout  qui  luy 
estoit  plus  necessaire  , et  semble 
bien  que  Dieu  monstrast  alors  , et 
ayl  bien  monstre  depuis  que  rigou- 
reusement il  vouloit  persécuter  res- 
te maison  de  Bourgongne  , tant 
en  la  personne  du  seigneur , nue  des 
subjets  y ayons  leurs  biens.  Car  tou- 
tes les  guerres  csquelles  ils  ont  été 

(89)  Qui  Jiit  père  de  François  Itr.  ; de  sor'e 
que  par  ce  mariage  celle  grande  succession  eût 
clé  bientôt  unie  à la  couronne  de  France.  V oree 
Mêlerai , Abrégé  clironol. , l-jm.  lit.  pag.  33a; 
mais  comme  Louis  Xt  ne  pouvait  pat  prévoir 
cela  , il  nen  faut  pat  tirer  un  prétexte  de  le 
bldtnrr  ; car  il  avait  des  raisons  solides  de  ne 
pas  agrandir  les  princes  du  sang.  F ores  l’arti- 
cle Bouaooc»*  ( Marie  ),  tom.  IF , pag.  7», 
remarque  (B). 

(90)  Varilla»,  Histoire  de  Louis  XI,  l.  FUI, 
pag  i;a. 
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depuis  , ne  leur  fussent  point  arri- 
vées y si  le  roy  nostre  maistre  eust  pris 
les  choses  par  le  bout  qu’il  les  devait 
prendre  , pour  en  venir  au  dessus  , et 
pour  joindre  à sa  couronne  toutes  ces 
grandes  seigneuries  , où  il  rtc  pou - 
voit  prétendre  nul  bon  droict  : ce 
qu’il  devoit  faire  par  quelque  traité 
de  mariage  y ou  les  a t traite  a soy  par 
vraye  et  bonne  amitié  '•  comme  aisé- 
ment il  le  pouvoit  faire  : veu  le  grand 
deconfort,  pauvi'etc  , et  débilitation 
en  quoy  scs  seigneuries  estoient.  Quoy 
faisant  il  les  eust  tirez  hors  de  grandes 
peines  , et  par  mesme  moyen  eust 
bien  enforcy  son  royaume  , et  en- 
richy  par  longue  paix  (gi),.. ..  Quand 
le  il uc  de  Bourgogne  estait  encores 
vivant , plusieurs  fois  me  parla  le 
roy  de  ce  qu’il  f croit  , si  ledit  duc 
venoit  a mourir  : et  parlait  en  grande 
raison  pour  lors , disant  qu'il  tasclie- 
roit  a faire  le  mariage  de  son  fils 
( qui  est  nostre  roy  a présent ) et  de  la 
fille  dudit  duc  ( qui  depuis  a esté  du- 
chesse & Autriche)  ; et  si  elle  n'y 
vouloil  entendre  , pource  nue  mon- 
seigneur le  dauphin  estoil  beaucoup 
plus  jeune  qu’elle  , il  essayeroit  a luy 
faire  espouser  quelque  jeune  seigneur 
de  ce  royaume  , pour  tenir  elle  et  scs 
subjets  en  amitié , et  recouvrer  sans 
débat  ce  qu'il  pretendoit  estre  sien  : 
et  encores  estoit  ledit  seigneur  en  ce 
propos , huict  jours  devant  qu  il sceust 
la  mort  dudit  duc.  Ce  sage  propos  , 
dont  je  vous  parle , luy  commença  ja 

fin  peu  h changer,  le  jour  quil  sceut 
a mort  diulit  duc  ' de  Bourgongne 
(gî).  Il  s’exprime  encore  avec  plus 
ac  précision  dans  le  chapitre  sui- 
vant $ car  il  dit  tout  net  que  Dieu 
aveugla  ce  prince , afin  de  punir  ceux 
qui  ne  méritaient,  pas  d'etre  heureux. 
« Le  sens  de  nostre  roi  estoit  si  grand , 
» que  moy,  ny  autre  qui  fust  en  la 
» compagnie , n’eussions  sceu  voir  si 
» clair  en  scs  affaires  , comme  ltiy- 
» mesme  faisoit  : car  sans  nulle 
» doute , il  estoit  un  des  plus  sages 
a>  hommes  , et  des  plus  suotils  , qui 
« ait  règne  en  son  temps.  Mais  en 
u ces  grandes  matières  , Dieu  dis— 
» pose  les  cœurs  des  roys  et  des 
» grands  princes  (lesquels  il  tient  en 
» sa  main)  à prendre  les  voyes  selon 

(gt)  Philippe  de  Comines,  lit».  V , chap.  XI  f, 
jap.  m.  3oo  , à l'ann. 

(ya)  Là  même  y pag.  3oi. 


)>  les  œuvres  qu'il  veut  conduire 
» apres  : car  sans  nulle  difficulté  , si 
» son  plaisir  eust  este  que  nostre  roy 
» eust  continué  le  propos , qu’il  avoit 
« de  luy-mesme  advisé  devant  la 
>j  mort  du  duc  de  Bourgongne,  les 
» guerres  qui  y ont  esté  députa  et 
» qui  sont , ne  fussent  point  advc- 
» nues  : mais  nous  n’estions  encores 
» envers  luy,  tant  d’un  costé  que 
» d’autre  , dignes  de  vcccvoir  cette 
« longue  paix  , qui  nous  estoit  appa- 
» rcille'e  : et  de  là  procède  l’erreur 
» que  fit  nostre  roy,  et  non  point  de 
» la  faute  de  son  sens  ; car  il  estoit 
» bien  grand  , comme  j’ay  dit  (g3).  » 
On  ne  peut  rien  voir  de  plus  sensé 
que  ce  discours-là.  Il  faut  dire  de 
cette  faute  de  Louis  XI , ce  que  les 
médecins  disent  de  certaines  mala- 
dies , il  y a là  quelque  chose  de 
divin  , ôsiov  ti.  Hérodote  le  dirait 
plus  franchement  que  tout  autre  , 
lui  qui  se  plaisait  à concevoir  la  di- 
vinité comme  une  nature  jalouse  et 
maligne  ( g$  ) ; car  l’événement  a 
montré  que  ce  fut  pour  la  punition 
des  peuples  , que  Dieu  permit  que  le 
mariage  de  Marie  de  Bourgogne  et 
du  dauphin  ne  se  fît  pas.  Ce  sont  eux 
qui  ont  porté  la  peine  de  la  folle  po- 
litique de  Louis  XI  : jamais  il  ne  fut 
plus  vrai  de  dire  : 

Quidtjuid  délirant  regee  plecluntur  Achi- 

ei  (g5i- 

I.c  mariage  «le  cette  princesse  avec 
Maximilien  «l'An  triche  fut  la  naissance 
d’une  guerre  qui  a dure  plus  de  deux 
cents  ans,  et  qui  a la  mine  de  durer  en- 
core beaucoup.  Elle  a été  quelquefois 
interrompue  par  lYpuiscmcnt  des 
combattons  ; mais  ce  n’a  été  que  pour 
revenir,  à la  manière  des  fièvres  in- 
termittentes, dès  que  la  matière  dis- 
sipée a pu  se  renouveler.  De  là  sont 
sortis  des  fleuves  de  sang  , et  une  in- 
finité de  briilcmens  , de  saccage- 
mens  et  do  misères.  11  y a de  quoi 
s’étonner  «pi’un  pays  de  si  petite 
étendue  ait  pu  fournir  pendant  deux 
siècles  un  ample  théâtre  de  guerre  (*) 

(g3)  Là  même  , chap.  XIII , pag.  3o3. 

(y4)  ^rVret  l'arude  PstiCLia,  iom.  XI , r*~ 
marque  (L). 

(f)  5)  H oral. , epi*t.  II,  lih.  /,  vt.  u\. 

(*)  II  v a lonp-temp*  qu'on  en  a dit  font  au- 
tant de  l'Italie.  Et  Galli  et  I1elveùi%  et  Hitpani 
et  Teutonici  y omnrs  eorum  pugnat  vrniunl 
committere  in  Ilalid , cum  maximo  Ilalorum 
discrimine , dit  Jean  Névisao,  I.  XI,  o.  30  de  aa 
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«»  tant  Je  «al ions  (9 G)  : la  France  et 
la  maison^  d’Autriche  , les  princi- 
pales parties  qui  ont  dispute  ce  mor- 
çcau  de  terre  , ont  engage  à cette 
dispute  la  plupart  des  «rinces  chré- 
tiens. Car  lorsque  la  dernière  a cte' 
trop  en  état  de  se  maintenir,  on  a 
seconde'  la  première  dans  ses  atta- 
ques j el  lorsque  celle-ci  a etc  trop 
en  état  de  conquérir  , on  a secouru 
l’autre  rigoureusement.  Les  Orien- 
taux , qui  ne  savent  pas  la  nature  du 
pays , ni  le  concours  des  obstacles  , 
se  moquent  de  ce  que  tant  de  ba- 
tailles  gagnées,  tant  de  villes  prises, 
n’<tnf  pas  terminé  encore  ce  diffé- 
rent. La  conquête  de  trois  ou  quatre 
provinces  est  parmi  eux  une  affaire 
de  peu  d’années  ; leurs  historiens 
n’ont  besoin  que  de  trois  ou  quatre 
pages  pour  la  raconter.  Que  diraient- 
ils  s’ils  savaient  que  deux  chameaux 
ne  porteraient  pas  toutes  les  histoires 
qui  ont  été  composées  sur  les  guerres 
du  Pays-Bas?  Les  historiens  des  trou- 
bles qui  ont  donné  lieu  à l’érection 
de  la  république  des  Provinccs-Unies 
sont  en  si  grand  nombre  , que  lors- 
que M.  Varillas  vint  à Paris  , il  n’y 
avait  que  M.  Naudé  , capable  d’en 
faire  le  catalogue  (97).  Ce  n’est  là 
qu’une  petite  portion  des  guerres  du 
Pays-Bas,  depuis  Charles  VIII.  On  dit 
qu’un  empereur  turc  s’étant  fait  mon- 
trer dans  la  carte  le  petit  état  qui 
soutenait  la  guerre  contre  un  si  puis- 
sant monarque  ( 98  ) , dit  que  , si 
c’était  son  affaire  , il  y enverrait  un 
bon  nombre  de  pionniers  , , et  ferait 
jeter  ce  petit  coin  de  terre  dans  la 
mer  (99).  Ces  gens-là  sans  doute  ont 

Forft  nuptiale.  R*m.  cuit,  f Lcduchal  rapporte 
six  vers  de  G.  Crétin  sur  la  Lombardie  : 

....  Sepnlcbre  et  cimetière 

Ou  s’enterrent  infinitz  corps.] 

(96)  V ore*  Strada  , au  commencement  de  ton 
Histoire  cte  la  Guerre  de»  Pays-Bas;  il  dit , en- 
tre autres  choses  , que  Mars  J ail  des  promena- 
des ailleurs  , et  là  .ton  séjour  ordinaire  .•  plané 
ut  in  alias  terras  peregrinari  Mars  , ac  rirenm- 
ferre  bellum,  hic  armnrnm  sedrm  fixisse  videatur. 

(cy)  Varillas,  preTace  du  tome  V de  /'Histoire 
de  l'Hérésie. 

(ç>8)  C'est-à-dire , la  Hollande  contre  le  roi 
d’ tspagne. 

(99)  Remarques  sur  le  discours  du  sienr  de 
Gremonvillc  , pa;;.  f»R  : f auteur  de  la  Religion 
du  médecin  avait  déjà  dcl  cela%  lib.  /,  sect. 
XVI , pag.  m.  </».  De  qua  ( Holtandid]  snperbè 
salis  tyrannies  Turcictis . si  quantum  llispano 
molestiw  neghlüqiie  ab  illâ  ortum  esset,  sibi  ob- 
tigisset,  missumm  se  fuisse  dixit  qui  ligonibus 
lurculisque  in  marc  rorjicerenl. 
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pitié  et  Je  ceux  qui  ont  perJu  quel- 
que chose  , et  de  ceux  qui  n’ont  pas 
tout  pris  dans  une  si  longue  suite  de 
guerres.  Ils  ne  trouvent  pas  qu’il  soit 
glorieux  de  se  battre  si  souvent  poul- 
ies mêmes  villes  : on  les  prend,  on 
les  restitue  deux  ou  trois  fois  sous  le 
même  règne  : c’est  toujours  à recom- 
mence]-. Mais  que  diraient-ils  , s’ils 
avaient  assez  de  génie  pour  réfléchir 
sur  l’effet  des  pertes  ? La  maison 
d’Autriche  n’aurait  plus  rien  en  ce 
paysdi  , si  elle  n’en  avait  perdu  la 
moitié  au  XVIe  siècle.  Elle  a éprouvé 
que  les  anciens  ont  dit  avec  beau- 
coup de  raison  , que  la  moitié  vaut 
mieux  mie  le  tout  (ioo).  Ce  qu’elle 
perdit  alors  lui  a servi  , et  lui  servira 
désormais  , à sauver  le  reste  : sans 
cela  , elle  n’aurait  aujourd’hui  , ni 
ce  qu’elle  a conservé , ni  ce  qu’elle 
ne  put  reprendre.  Le  mal  est  poul- 
ies Flamands  , comme  disait  très-bien 
Comincs  , qu’ils  sout  toujours  ceux 
qui  souffrent  : mais  par  le  mariage 
de  leur  princesse  avec  le  dauphin , 
ils  n’eussent  apparemment  vu  la 
guerre  que  de  loin;  elle  se  serait 
faite  au  delà  de  leurs  frontières  , et 
c’est  un  avantage  inestimable.  Tant 
qu’il  restera  un  pouce  de  terre  à ga- 
gner, ils  seront  toujours  la  partie 
souffrante , ce  sera  un  levain  et  un 
ferment  infaillibles  de  nouvelles  guer- 
res. 

(S)  Celle  critique  était  malfoni/ee.] 
Elle  était  fort  spécieuse  , car,  généra- 
lement parlant,  l’esprit  de  la  poli- 
tique est  de  s’opposer  aux  conquêtes 
d’un  voisin  ambitieux  et  bien  armé. 
Mais  il  n’y  a point  de  maxime  qui 
ne  souffre  quelque  exception  , et  il  y 
a des  circonstances  où  , bien  loin  de 
traverser  son  ennemi  dans  une  en- 
treprise, il  fuit  l’empêcher  de  ne 
s’y  pas  cWbarquer,  comme,  par  exem- 
ple , si  Ton  prévoit  qu’il  s’y  trouvera 
embarrassé , et  que  les  suites  en  se- 
ront de  conséquence.  Le  duc  de 
Bourgogne  était  dans  le  cas  , lors- 
que après  avoir  conquis  le  duché  de 
Gueldrcs  il  forma  de  nouveaux  pro- 

Icts  contre  l’Empire.  Écoutons  un 
tomme  qui  entendait  à miracle  cette 
matière.  « L(*lit  duc  raloDgca  sa 
» trêve  avec  le  roy  : et  sembla  A 

(mot  nMoy  n/iieu  îrarroc.  Dimitlnm  plu» 
loto.  Voyet  F.rasme , chil.  /,  cent.  IX , nunt. 
ji5,  pag.  m.  3t8, 3ig. 
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U aucuns  des  serviteurs  du  roy,  que  nctoit  allé  il  ta  fenestre.  U lai  fut  dit} 
u ledit  seigneur  ne -devait  point  ra-  et  incontinent  tes  chassa  tous  de  sa 
u longer  sa  trêve  , ne  laisscr.venir  maison  , it  aucuns  osta  leurs  offices  , 

„ audit  duc  si  grand  bien.  Consens  etonques puis  ne  les  oit.  Aux  autres..\ 
u leur  faisoit  dire  cela  : mais  par  nosta  rien,  mais  les  pnyoia  (lo3). 

» faute  d'experienec  et  d’avoir  veu  , La  raison  de  cette  conduite  fut  qu’il 
j.  ils  n’entendoicut  point  cette  ma-  n’estoit  adonques  rien  dont  il  eust  si 
» tiere.  Il  y en  eut  quelques  autres  , ghtnde  crainte,  que  de  perdre  son  a u- 
5i  mieux  entendons  ce  cas  qu’eux,  et  toritc.  Quel  tourment!  Que!  supplice! 

U qui  avoient  plus  grande  connois-  Cette  maladie  lui  dura  bien  cnvityn 
usance,  pour  avoir  esté  sur  les  quinze  jours , et  se  revint , quant  au 
» lieux  , qui  dirent  au  roy  que  liar-  sens  et  à la  parole  , en  son  qnrmirr 
» diluent  jirist  cette  treve  , et  qu’il  estât  : mais  il  demeura  tnesfoib.'e  et 
i>  «oiitlnst  audit  duc  s’aller  heurter  en  grande  suspicion  de  retourner  en 
» contre  les  Allemagnes  (qui  est  cet  inconvénient  (mj).  Il  y retomba 
«chose  si  grande  et  si  puissante  l'année  suivante  , il.  perdit  derechef 
u qu’il  est  presque  incroyable)  d>-  la  parole , et  fut  yiielquef  deux  lieutvs 
„ «ans  que  quand  ledit  duc  auroit  qu’on  cuiiloit  qu  U fust  mort....  on  le 
» pris  une  place  , ou  mené  à fin  une  voua  it  monseigneur  sainct  Claude... 

>,  querelle  , il  en  entreprendroit  une  incontinent  ta  parole  lui  revint , et 
« autre  , et  qu'il  n'estoit  pas  homme  sur  l’heure  alla  par  la  maison  tres- 
« pour  jamais  se  saouler  d’une  entre-  J'oible  (io5).  11  fit  le  voyage  de  Saint-!. 
« prise  (en  quoy  il  eslôit  opposite  ait  Claude  et  s'en  tvrourua  a Tours  , et 
„ roy  : car  plus  il  estait  (*)  cm-  s’ enfermait,  fort  et  tant  que  peu  de 
« brouillé  et  plus  s'ombrouilloit)  et  gens  le  voioienl , et  entra  en  mervcil- 
I,  que  mieux  ne  se  uourroit  venger  leuse  suspicion  de  tout  le  monde  , et 
de  luy  que  de  le  laisser  faire  ; et  avait  peur  que  ion  ne  lui  ostast  ou 
u avant,  luy  faire  un  petit  d’aide,  diminuait  son  auihoritc  (106)..,.  il  fit 
« et  ne  luy  donner  nulle  suspicion  de  bien  eslranges  choses  , dont  ceux 
« de  luy  rompre  celte  trêve  : car  à qui  Us  voioient  U tenaient  a estre 
« la  grandeur  d'Allemagne  , et  à la  desnué  de  sens,  mais  ils  ne  le  con- 
« puissance  qui  y est,  n’estoit  pas  naissaient  point....  il  scavuit  n’ estre 
« possible  que  tost  ne  se  consommast,  point  aimé  des  grands  personnages 
« et  ne  se  perdist  de  tous  points.  Car  de  ce  roia unie  ne  de  beaucoup  de 
» les  princes  de  l’empire  , encore  que  menus,  et  si  avait  plus  chargé  le 
« l’empereur  fust  homme  de  peu  de  peuple  que  jamais  roi  ne  fit  (107)*. — 

„ vertu  , y donneroient  ordre  : et  à ainsi  ne  se  faut  esbahir  s il  avait  plu- 
« la  fin  finale-audit  seigneur  enadvint  sieurs  pensées  et  imaginations  , et  s'il 
» ainsi  (101)  » pensait  de  n estre  point  bien  voulu  , 

(T)  Il  mourut....  après  de....  Ion-  et  s’il  avait  grande  peur  en.  celte 
gués  et  de....  dures  incommodités  de  chose....  En  premier  lieu  il  n entroit 
corps  et  d'esprit.']  Celui  qui  me  four-  gueres  de  gens  dedans  le  Plessis-du- 
„ira  les  pieuves  est  un  témoin  si  va-  Parc  ( qui  esloille  lieu  où  il  se  tenait) 
labié , qu’on  n’en  saurait  choisir  un  excepte  gens  domestiques,  et  les  ar- 
mrillctir,  car  c’est  Philips  de  Co-  chers  , dont  il  en  avait  quatre  cens  , 
mines.  Il  rarnnteque  le  roi  sBb  mater*  qui  en  bon  nombte  faisaient  tous  jours 
tomba  malade  aux  Forges  , prés  de  le  guet , et  se  pourmenoient  par  la 
Chinon  , au  mois  de  mars  njSo  (ton),  place  et  gartloienl  la  porte  : nul  sei- 
11  perdit  de  tous  points  la  parole  , et  gneur,  ne  grand  personnage  , ne  lo- 

toute  connaissance  et  mémoire au  geoit  dedans  , ne  n y entrait  gueres 

bout  de  deux  ou  trois  jours  la  paftde  compagnie  île  grands  seigneurs  ; nul 
lui  commença  fi  revenir  et  le  sens....  n'y  venoit  que  monseigneur  de  Ilcau- 
Comme  il  se  trouva  un  peu  amendé  , jeu  , de  présent  duc  de  Bourbon. , qui 
il  commença  h s’enquérir  qui  estoient.  estoit  son  gendre  : tout  h f enviéon  de 
ccu  T oui  l' avoienc  tent  par  force  qu’il  ta  place  dudit  Plessis  il  fil  faire  un 

1 t T J. a-o 


(to3)  T.i 1 mfme , pag.  3<j8. 
(io4*  Là  mfrne,  pag. 

(10^)  Là  mfine,  pag.  38o. 

(106)  IJ»  mfme , pag.  38 1. 

(107)  Là  même  , pag.  38a. 


Digitized  by  Gi 


■ LOU  1 

treillis  de  gnu  barreaux  de  fer%  et 
planter  dedans  la  mutai  II  i:  des  bro- 
ches  de  fer,  ayant  plusieurs  pointes  , 
comme  h V entrée  par  ou  Von  eust  peu 
entrer  aux  fessez  dudit  Plessis  : aussi 
fit  faire  quatre  moyneaux  tous  de  fer 
bien  espaix  , en  lieu  par  où  Von  pou- 
vait bien  tirer  à son  aise  : et  estoit 
chose  bien  triomphante  : et  coïts  ta 
plus  de  vingt  mille  francs  : et  à la 
fin  y mit  quarante  arbalestries  , qui 
jour  et  nuict  estoient  en  ces  fossez  et 
avaient  commission  de  tirer  a tout 
h<Pnme  qui  en  approcherait  tic  nuict 
jusques  a ce  que  la  porte  fust  ouverte 
le  matin  : il  luy  semblait  davantage 
que  ses  sitbjets  estoient  un  peu  cha- 
touilleux a entreprendre  authorité , 
quand  ils  en  verraient  le  temps  (jo8). 
Comines  avant  parlé  amplement  de 
f ni n cois  de  Paule  continue  (ioq)  : 

« Nostrc  roy  estoit  en  ce  Plessis  , 

) i avec  peu  de  gens  , sauf  archers  , 

» et  en  ces  suspicions  dont  j’ay  parlé  : 

» mais  il  y avoit  pourveu  : car  il  ne 
» laissoit  nuis  hommes,  ny  en  la 
>i  ville  ny  aux  champs  , dont,  il  cust 
» suspicion  , mais  par  archers  les  en 
» faisoit  aller  et  conduire.  De  nulle 
» matière  ou  ne  luy  parlait , «jne  des 
» grandes  qui  luy  foudroient  : il 
» sembloit  mieux  à le  voir  homme 
» mort  que  vif,  tarttf estoit  maigre  : 

» ne  jamais  homme  ne  i’eùst  creu  : 

» il  se  vestoit  richement  , et  plus 
» que  jamais  n’avoit  accoustumé  pa- 
ie ravant  : et  ne  portoit  que  Vobbcs 
» de  satin  cramoisy,  fourrées  de  bon-# 
>»  nés  martres  : et  on  donnait  a ceux 
» qu’il  vouloit  sans  demander  : car 
» nul  ne  luy  eust  osé  demander,  ne 
» parler  de  rien  : il  faisoit  d’aspres 
» punitions , pour  estre  craint , et 
» de  peur  de  perdre  obcyssancc  : 

» car  ainsi  mu  le  dit  luy  mesme.  Il 
» r’en voyoit  officiers,  et  cassoit  gens- 
» d’armes  , rôngnoit  pensions  , et  en 
» ostoit  de  tous  points  : et  me  dit , 
x)  peu  de  jours  avant  sa  mort , qu’il 
3»  passoit  temps  à faire  et  deflaire 
>»  gens  : et  faisoit  plus  parler  de  luy 
» parmy  le  royaume,  que  ne  üt,ja- 
»»  mais  roy  : et  le  faisoit  de  peur 
)>  qu’on  ne  le  tinst  pour  mort  : car 
» comme  j’ay  dit , peu  le  voyoient  : 
» mais  quand  on  oyoit  parler  des 
» œuvres  qu’il  faisoit , chacun  en 
(io8)  là  meme , pag.  381. 

(iog)  là  mime , chap.  FUT,  pag.  386. 
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» avoit  Moule  f et  ne  pouvoit  l’on  ;i 
» peine  croire  qu’il  fust  malade.  » Il 
faisait  acheter  de  toutes  sortes  de 
bétes  dans  les  pays  étrangers  , et  en 
donnait  un  prix  immense  : tout  cela 
afin  d’empécher  qu’on  ne  crût  qu'il 
était  malade  (iio).  L’historien  com- 
pare (in)  les  maux  et  douleurs  que 
souffrit  le  l'ai  Louis  il  ceux  qu’il  avoit 
fait  soujfiir  à plusieurs  personnes  , 
pource  , dit-il  , que  j’ai  espérance 
que  les  maux  qu’i/  a soufferts  avant 
mourir...'  Va  m'a  rit  mené  en  paradis  , 
et  que  ce  aura  esté  une  partie  de  son 
mrgaloire . II  met  entrç  ces  maux- 
à le  peu  de  ménagement  qu’on  eut 
pour  lui  annoncer  la  mort.  Quelle 
douleur  luy  fut  d’oüir  cette  nouvelle , 
et  cette  sentence  ? car  oneques  homme 
ne  craignit  plus  la  mort  , et  ne  fit 
tant  de  choses  , pour  y cutter  mettre 
rcmede  , comme  luy  : et  avoit  tout  te 
temps  de  sa  vie  a ses  serviteurs  , et  il 
moy  comme  a d’autres  , dit , cl  prié  , 
que  si  on  le  voyoit  en  nécessité  de 
mort  f que  Von  ne  lui  disl  tfors  tant 
seulement , parle/,  peu  : et  qu*  on  l'e- 
meust  seulement  à soy  con  fesser,  sans 
luy  pi'ononcer  ce  cruel  mot  de  La 
mort  : car  il  luy  semblait  n avoir  pas 
cceur  pour  ouyr  une  si  cruelle  sen- 
tence «(lia) ï iùla  dope  comment 

peu  discrètement  lut  fut  signifiée  celte 
mort . Ce  que  j’ay  bien  voulu  reci 
ter,....  a fin  que  Von  vove  que  les 
maux  qu’il  endnra  festoient  bien 
grands  , veuë  sa  nature  , qui  plus 
demandait  obéissance  que  nul  autre 
en  son  temps , et  qui  plus  V avoit  eue: 
parquoy  un  petit  mot  de  réponse  , 
contre  son  vouloir , luy  estait  bien 
grande  punition  de  l'endurer  . quel- 
ques cinq  ou  six  mois  devant  cette 
mort , il  avait  suspicion  de  tous  hom- 
mes : et  spécialement  de  tous  ceux 
qui  estoient  dignes  d’avoir  authorité  : 
il  avoit  crainte  de  son  pis  , et  le  fai- 
soit estroitement  garder  : ne  nul 
homme  ne  le  voyoit , ne  parlait  a luy , 
sinon  par  son  commandement  : il 
avoit  doute  a la  fin  de  sa  fille , et  de 
son  gendre  , a présent  duc  de.  Bour- 
bon , et  vouloit  sqavuir  quelles  gens 
cnlroyent  au  Plessis  quant  et  eux.  A 

(no)  là  même. 

(ni)  Dam  te  chapitra  X II  du  VI *.  livre  , 
pag.  397  et  ftu v. 

(na;  Coioiue*  , chap.  XII  du  VI9.  livre, 
Pag  Sgg. 
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la  fin  , mmpit  un  conseil , que  le  duc 
de  Bourbon,  son  gendre , tenoit jeans 
par  son  commandement.  A l heure 
que  sondit  gendre , et  le  comte  de 
Ounois,  revindrcnt  de  remener  l am- 
bassade , qui  estoit  renui;  aux  nopces 
du  roy  son  fils  , et  de  la  nyne , a 
Amboise  , et  qu'ils  retournèrent  au 
Plessis  , et  entrèrent  beaucoup  de 
gens  avec  eux  , ledit  seigneur,  qui 
fort  faisoil  garder  les  portes  , estant 
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n garder,  qui  estoit  ainsi  en  peur  de 
» ses  enfans , et  de  tous  ses  prochains, , 
» parens  , et  qui  changcoit  et  munit 
» de  jour  en  jour  ses  serviteurs  qu’il 
» avoit  nourris  , et  qui  ne  tenoient 
» bien  ne  honneur  que  de  luy,  tclle- 
» ment  qu’en  nul  d’eux  rie  s’osoit 
» fier,  et  s’enchainoit  ainsi  de  si  es- 
s transes  chaînes  et  closturcs?»  Ce 
qu’il  dit  dans  le  chapitre  XIII  est 
merveilleux  : Peu  d’esperance  do i- 


t’entawir  les  pauvres  eL  menues  gens 

dudit  Plessis  fit  appelle r un  de  ses  au  Jaict  de  ce  monde  , puis  que 
X?taZsZl{aJL  : et  luy  corn-  grand  roy  y a tant  soujfenct  ru- 
marula  aller  taster  aux  gens  des  se  i-  vaille , et  puis  bissé  tout , f P 
gneurs  dessusdits  , voir  s ils  n avoyenl  trouverune  seule  heure 
point  de  brigandines  soubs  leurs  ro-  sa  mort  , quelque  diligence  qu  U a 
bes  - et  qu’il  le  fist  comme  en  devisant  sceujaire.  Je  l ay  cognu  , et  ay  e 
heur  'sans  trop  en  faire  de  sem-  son  serviteur  a a Jleur  de  son  aage, 
blanl  Mr  regardez  s'il  avoit  fait  et  en  ses  gramles  prospérité--  . mats 
heaucouWvivre  de  gens  en  suspicion  je  ne  Je  vis  onques  sans  peine  it  a 

ïssJT  „us.  L,  « «,«■» 


bien  paye  : et  de  quelles  gens  il  pou 
voit  avoir  seureté , puis  que  de  son 
fils  , fille  , et  gendre  , U avoit  suspi- 
cion  : je  ne  dis  point  pour  luy  seule 
ment  : mais  pour  tous  autres  sei- 
gneurs , qui  désirent  eslre  d'oints  , 
jamais  ne  se  sentent  de  la  revanche  , 
jusque  s a la  vieillesse  : car  poui  la 


SUIll  T • n u “ ’ xv»*-  - - 

chasse  , et  les  oiseaux  en  leurs  sai- 
sons : mais  il  n'y  prenait  point  tant 
de  plaisir  comme  aux  chiens  (l  17).... 
P ne  ores  en  cette  chasse  avoit  quasi 
autant  d'ennuy  que  de  plaisir  : car  U 
y prenoil  grande  peine  , pourtant 
qnil  courait  les  cerfs  a force  , et  se 
levait  fort  matin  , et  alloit  aucunes- 

r • n»  //11  etni  t nninf  ce.lll 


iusaues  a la  vieillesse  : car  pour  ia  icvou  , 

pénitence  ils  craignent  tout  homme  : fois  loin,  et  ne  laissait  point  ce 
'et  quelle  douleur  estait  a ce  roy  fa-  pour nul  temps ^ * 


voir  celte  peur  et  ces  passions  (1 13)  r 
Ensuite  l’auteur  rapporte  (114)  la 
servitude  où  le  médecin  tenait  ce 
prince  j et  ayant  décrit  (t  t5)  les  pré- 
cautions que  lé  roi  prenait  pour  être 
en  sûreté  dans  une  maison  entourée  - 
de  grosses  grilles,  etc.  , il  dit  reci 
, ( n(>)  : « Est-il  possible  de  tenir  au 
n roy  pour  le  garder  plus  honnes- 
11  tement , et  en  estroite  prison  , que 
» luy-raesme  sc  tenoit  ? Les  cages  ou 
» il  avoit  tenu  les  autres  avoient 
» quelque  liuiet  pieds  en  carré  , et 
11  luy  qui  estoit  si  grand  roy,  avoit 
» une  petite  cour  de  rhasteau  à se 
1»  pourineuer,  encor  11’y  vcnoit-il 
» sucres  : mais  se  tenoit  en  la  ga- 
11  leric  , sans  partir  de  là  , sinon  par 
i>  les  chambres  : et  alloit  à la  messe  , 
» sans  passer  par  ladite  cour.  Vou- 
11  droit-l’011  dire  que  co  roy  ne  souf- 
» frit  pas  aussi  bien  que  les  antres  ? 
» qui  ainsi  s’enfermoit , qui  sc  faisoit 


(li3)  Comioei , chap.  X//,  du  VI • 
pag.  Mo. 

(114;  Au  mtme,  pag.  -V*» 

(li5J  la  même  , pag.  4"3. 

(nfij  L'a  mime,  pag.  4<i4- 


livre 


s* en  relournoit  aucunesfois  bien  las  , 
et  quasi  lousjours  couroucc  a quel- 
qu'un  A cette  chasse  estoit  sans 

cesse , et  logé  par  les  villages  , jus- 
ques  h ce  quil  venait  quelques  nou- 
ivelles  de  la  guerre  : car  quasi  tous 
les  estez  , y avoil  quelque  chose  entre 
le  duc  Charles  de  Bourgogne  et  luy, 
et  Chyver  ils  fuisoient  tnj'ves  (si8)... 
Ainsi  le  plaisir  qu’il  prenait  estoit 
peu  de  temps  en  l’an  : et  estait  en 
grand  travail  de  sa  personne , comme 
jay  dit  : le  temps  quil  irposoit  , son 
entendement  travaillait , car  il  avoit 
affaire  en  moult  de  lieux  : et  sejust 
dw-ssi  volontiers  empeschc  des  affaires 
de  son  voisin  comme  des  siens  , et  nus 
gens  en  leurs  maisons  , et  departy  tes 
authoritez  d’ icelles  : quand  il  avoit  la 
guerre  , il  désirait  paix  ou  trefves  : 
quand  il  avoit  paix  ou  trefve  , u 
grande  peine  les  pouvoit-il  endurer  : 
de  maintes  menues  choses  de  son 
royaume  se  mesloit  , dont  U sc  fust 
bien  passe  ; mais  sa  complcxion  estoit 

(115)  Là  171/MI , chap.  XIII,  pag.  4°5- 

(118)  Là  mette,  paf  4 
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telle , et  ainsi  vivoit  (1 19).  La  vie  de 
ce  prince,  avant  qu’il  fut  roi,  ne  fut 
uere  heureuse.  Comines  le  montre 
iao) , ensuite  de  quoi  il  forme  cette 
conclusion  : « Or  en  quel  temps  donc 
v pourroit-Pon  dire  qu’il  eut  joye  ne 
» plaisir,  à voir  toutes  les  choses 
» dessusdites  ? Je  croy  que  depuis 
» son  enfance  il  n’eut  jamais  que 
» tout  mal  et  travail  jusques  à la 
» mort  : et  croy  que  si  tous  les  bons 
» jours  qu’il  a eus  en  sa  vie,  csquels 
» il  a eu  plus  de  joye  et  de  plaisir 
» que  de  travail  et  d’ennuy,  estoient 
» bien  nombrez  , qu’il  s’en  trou- 
» veroit  bien  peu  : et  croy  qu’il  s’en 
» trouveroit  bien  vingt  de  peine  et 
» de  travail , contre  un  de  plaisir  et 
>»  d’aise  (iai).  » 

11  ti’y  a point  de  lecteurs  assez 
stupides  pour  avoir  besoin  qu’on  leur 
commente  ce  qu’on  vient  de  rap- 
porter. Chacun  est  capable  de  sentir 
qu’il  n’y  a point  de  condition  plus 
misérable  que  celle  d’un  prince  ma- 
lade, qui  n’ose  avouer  qu'il  le  soit , 
et  qui  se  dc'fie  de  tout , et  qui  est 
contraint  de  se  servir  de  mille  ruses 

Î»oub  persuader  qu’il  n’est  pas  mort, 
îotez  que  Philippe  de  Comines  mon- 
tre, par  l’exemple  de  quatre  grands 
princes  (iaa)  qui  étaient  morts  de 
«on  temps  , que  c'est  peu  âe  chose 
que  (le  V homme , et  que  cette  vie  est 
misérable  et  briefve  , et  que  ce  n’est 
rien  des  grands  (ia3). 

(V)  Il  fit  un  acte  de  religion  sur 
lequel  un  auteur  moderne  a pensé 
des  choses  qui  méritent  d’être  exa- 
minées.]  Louis  XI  fit  un  contrat  qui 
s’appelle  transport  de  Louis  AI  à la 
V'ierge- Marie  de  Boulogne  , du 
Jhoit  et  titre  du  fief  et  hommage  du 
comté  de  Boulogne  , dont  relève  le 
comté  de  Saint-  Pol,  pour  être  rentlu 
devant  V image  de  ladite  dame  par  ses 
successeurs  , en  1 4 78  ( 1 . « L’abbc 
» de  Saint-Rcal  pre'tend  que  toute 
» l’antiquité'  grecque  et  romaine  n’a 
« jamais  vu  que  des  hommes  aient 

119)  Tût  même  , pag.  407. 
lao)  J.à  même , pag.  4°7i  4°®* 

(iai)  Là  même  , pag.  40H. 

(iaa)  Charles,  duc  de  Bourgogne , Édouard 
IV,  roi  tV  Angleterre  , Afalthiai . roi  de  Han • 
g rie , et  Mahomet  II,  empereur  des  Turcs, 
ia3)  Comme*  , sur  la  fin  du  livre  Vl. 
ia4)  Voyez  le  Traité  de  l’Usage  de  l'Histoire. 
compose’  par  Vahhé  de  Saint-Rrol,  et  imprime’ 

a Paris , Fan  1671  , pag.  *35,  *3G. 


» prétendu  se  faire  honneur  auprùs 
» des  peuples,  en  faisant  des  libéra- 
» lités  aux  dieux...  Et  que  ce  rafline- 
» ment  était  réserve'  » à Louis  XI 
(iî5).  11  soutient  (126)  qu’un  excès  de 
cette  nature,  dans  un  esprit  comme  le 
sien , doit  être  plutôt  réputé  pour  arti- 
fice que  pour  extravagance  (127) 

Que  ce  trait , quelque  hardi  qu’il  pa- 
raisse , doit  passer  près  de  nous  pour 
le  fruit  d’une  sagesse  consommée  , et 
d’une  longue  expérience  desjugemens 
des  hommes.  Qu’il  n'y  a rien  d’ex- 
traordinaire à consacrer.. ...  le  revenu 
de  ses  terres  au  service  de  Dieu  et  de 
ses  saints , a l’usage  de  ses  ministres, 
à l’ ornement  de  leurs  temples  cl  de 
leurs  autels  , ni  même  a mettre  ses 
états  sous  leur  protection  particu- 
lière (128)....  Que  cela  est  de  la  lu- 
mière naturelle  ; mais  non  pas  de 
choisir  des  puissances  célestes  , pour 
en  faire  les  objets  de  notre  libéralité  ; 
qu’au  lieu  de  leur  demander,  ou  de 
feindre  d’ avoir  reçu  d’elles  , on  se 
soit  ingéré  de  leur  donner  ; comme  si 
elles  avaient  besoin  de  nos  biens  , 
ainsi  que  nous  avons  besoin  des  leurs  ■ 
quelles  en  pussent  jouir  effective- 
ment , ainsi  que  nous  pouvons  jouir 
des  leurs  , de  leurs  lumières , cl  de 
leur  intelligence,  quand  il  leur  pfait 
de  nous  en  communiquer  quelque 
rayon.  Que  cependant  ce/a  a réussi  : 
car  (129)  quoique  Lo'ùls  XI  fit  pro- 
fession ouverte  de  n’étre  pas  sincère 
comme  on  le  voit  par  sa  devise , il  ne 
parait  pourtant  point  qu’en  ce  temps- 
lii  personne  ait  soupçonné  d’artifice 
une  dévotion  si  extraordinaire  : tant 
il  est  vrai.....  rjue  la  seule  ombre 
<c  d’intérét  imaginaire  , que  le  ciel  a 
» dans  ces  sortes  d’actions  ; qne  'la 
» sainteté  des  noms , qu’on  v mêle  , 
» peut  aveugler  le  momie  jusqu’au 
» point  de  “empêcher  d’en  apercc- 
» voir  la  hardiesse  et  la  moquerie. 
» Cela  est  tout-à-fait  merveilleux  ; 
» mais  aussi , cela  découvre  d’autant 
» mieux  la  nature  de  l’esprit  humain, 
n par  ses  plus  faibles  et  bizarres 
» côtés;  qu’on  ne  se  soit  point  avisé, 
» pour  lors , de  trouver  étrange  , 
» qu’un  homme  contractât  avec  la 

(ia5)  Là  même , pag.  *33,  a34»  . 

(116)  Là  même  , pag.  a35. 

(137)  Là  même , pag.  a 3 7. 

(iî8)  Là  même , pag.  a38. 

(119)  Là  même  , pag.  2^0. 
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» sainte  Vierge  , tout  comme  avec 
ü un  autre  homme  j et  qu’il  lui  fit , 
m du  moins  pur  (ici ion  , accepter  un 
» présent  qu’il  lui  faisait  , et  dont 
u il  ne  demeurait  pas  moins  maître 
11  après  cette  prétendue  libéralité , 
>1  que  devant.  Car  enfin  est-ce  que 
» les  baillis  , prerôts  , et  autres  of- 
» ficicrs'  de  la  comté  de  Boulogne  , 
» quand  on  les  aurait  appelés  les 
)>  baillifs  de  la  Vierge,  ses  prévôts  , 
« et  scs  officiers  , en  devaient  moins 
» obéir  au  roi  ? est-ce  que  l'église  de 
it  Boulogne  jouissait  du  revenu  de  la 
» terre  , qu'elle  en  était  mieux  des- 
» «ervie  ? est-ce  que  le  roi  en  était 
» moins  comte  , pour  avoir  donné 
» cette  comté  à la  Vierge  ? non  as- 
» sûrement.  Est-cc  que  le  peuple 
» d'alors  ne  voyait  pas  tout  cela 
» comme  pous  le  voyons?  il  ne  tenait 
» qu’à  lui  de  le  voir  ; mais  Louis  XI 
» voyait  encore  mieux  toutes  ces  cho- 
)>  ses  que  son  peuplq,  ni  que  nous  : 
» cependant  ce  prince  si  babile  dans 
» l’usage  de  tous  les  instrumens  de  la 
» politique,  et  qui  avait  fait  une 
» étude  si  profonde  de  celui  de  la 
» religion  en  particulier,  qui  l’avait 
» fait  jouer  de  toutes  les  manières 
» connues  , crut  qu'il  pouvait  impu- 
» nément  employer  encore  celle-ci  , 
m après  l’avoir  inventée , l’étendre 
» jusqu  es -là  sans  danger  ; il  jugea 
>1  que  les  esprits  étaient  capables  de 
» la  porter.  Il  fallait  connaître  leur 
» nature  pour  se  hasarder  si  avant.  *> 
Je  ne  copie  pas  la  suite  de  ee  long 
passage  , quoiqu’elle  soit  pleine  de 
solidité. 

J’en  trouve  beaucoup  à certains 
égards  dans  les  réflexions  que  j’ai 
rapportées  j mais  vu  la  pratique  qui 
a été  Observée  de  tous  temps  , et  que 
M.  l’abbé  de  Saint-Réal  a louée,  ie 
ne  trouve  point  qu’il  y ait  tien  de 
merveilleux  dans  cette  conduite  de 
Louis  XI  , ni  que  l’on  y doive  soup- 
çonner plus  d’artifice  que  dans  ses 
autres  dévotions.  Le  paganisme  don- 
nait à scs  dieux  , non-seulement  des 
pierreries  et  des  ouvrages  d’or  et 
d’argent , mais  aussi  des  terres  (i3o). 
Les  catholiques  donnent  tous  les 
j«urs  à la  Sainte  Vierge,  les  uns  un 
collier  duperies,  les  autres  une  cou- 

(»3o)  Comme  a Prtlone  , autour  rl u temple 
de  Coutana  , et  a Tmîu,  autour  du  temple 
d'Eryct , «c. 


ronne  , ou  une  robe  parsemée  de 
diamans  , etc.  Ils  se  dessaisissent  de 
la  propriété  de  ces  biens,  et  lu  trans- 

iiortent  à la  mère  du  fils  de  Dieu, 
’onrquui  ne  voulez-vous  pas  qu’on 
lui  transporte  tout  aussi  facilement 
le  titre  de  souveraine  d’un  certain 
fief  ? Est-il  étrange  que  Louis  XI  se 
déclare  son  vassal , son  homme  lige , 
à l’égard  d’une  comté  dont  il  était 
souverain  ? Pourquoi  s’étonnerait-on 
qu’il  veuillequc  désormais  on  en  fasse 
hommage  à cette  sainte  ? J’avoue  qu’il 
se  réserve  le  domaine  utile,  et  tous 
les  autres  avantages  de  la  possession  ; 
mais  cela  n’em  pèche  pas  qu'il  ne  cède 
un  droit  honorable  , et  que  le  trans- 
port qu'il  en  fait  n'appartienne  à la 
mèisf^espècè  de  libéralité  que  le  don 
d’iup  oie  u r d'argent  , ou  d'une  cou- 
ronne brillante  de  pierreries.  L'acte 
de  ce  transport  , appendu  à ^'i  voûte 
d’une  église  en  lettres  d’or,  serait  un 
ornement  aussi  glorieux  qu’une  sta- 
tue d’argent.  Où  sera  donc  la  bizar- 
rerie extraordinaire  de  la  dévotion 
de  Louis  XI?  et  pourquoi  faudra-t-il 
dire  qu’il  n’e&tpaseu  la  hardiesse  de 
tromper  de  cette  sorte  le  public  } s’il 
n’eût  connu  trèç«- profondément  la 
sottise  ou  la  faiblesse  du  peuple  ? 
S'il  eût  consacré  à la  Sainte  Vierge 
le  revenu  de  ce  fief,  afin  de  le  fa  ira 
servir  à l’usage  des  ecclesiastiques  , 
et  a l'ornement  des  autels  , il  eût 
pratiqué  une  sorte  de  dévotion  que 
M.  l'abbé  de  Saint-Réal  eût  jugée 
très-solide  (i3i).  C’est  donc  une  ma- 
nière loqahle  tjc  choisir  des  puissan- 
ces célestes  pour  en  foin  les  objets  de 
notre  libéralité.  Il  doit  donc  être  per- 
mis de  leur  offrir  la  souveraineté 
d'une  terre , et  fle  la  leur  trânsféréfÇ, 
afin  de  la  tenir  d’elles  à foi  et  hom- 
mage ; car  ce  droit  n’est  pas  unu 
chose  dont  on  se  puisse  moins  dé- 
pouiller eh  leur  honneur,  que  des 
revenus  de  «cette  terre.  Prenez  bien 

Sarde  que  les  victimes  sacrifiées  aux 
ieux  , et  toutes  les  autres  offrandes 
de  dévotion  , ont  été  toujours  consi- 
dérées comme  un  présent , et  que  les 
prêtres  n'en  ont  profité  , soit  pour 
leur  nourriture  , soit  pour  d’autres 
usages  , qu’en  qualité  de  ministres 
de  ces  puissances  célestes.  Ils  n’étaient 
point  les  donataires  , ils  n’avaient 

3i)  J. un  la  pape  a38  Jr.411  u livre  . j’en  ai 
cité  1rs  paroles  , ci-dessus  , ci  teuton  (ia8). 
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nue  rusufruit,  et  cela  par  une  espece 
ne  seconde  translation.  La  première 
consistait  en  ce  que  l'homme  qui  of- 
frait une  victime  , ou  telle  autre 
chose  , remettait  aux  dieux  tout  le 
droit  qu'il  y avait.  La  seconde  con- 
sistai? en  ce  que  les  dieux  transfé- 
raient à leurs  ministres  l'administra- 
tion et  l’usage  de  scs  offrandes.  Ainsi 
dans  le  fond èa  conduite  de  Louis  XI 
n’a  rien  d’extraordinaire , et  nYst 
point  une  libéralité  d’une  nouvelle 
# invention  j et  il  ne  faut  point  s’éton- 
ner aue  ses  sujets  ne  s’en  soient  pas 
scandalisés.  On  eût  pu  le  critiquer  de 
ce  que  sa  donation  ne  lui  ôtait  rien  ; 
car  jl  demeurait  toujours  le  maître 
de  la  terre , il  s’en  réservait  le  do- 
maine utile  , etc.  : mais  on  eût  eu 
tort  de  prétendre  qujl  ne  cherchait 
qu’à  tromper  ; cet  acte  de  religion 
pouvait  être  en  lui  de  la  même  sin- 
cérité que  les  autres.  Il  est  très-pro- 
bable qu’il  crut  faire  une  donation 
qui  plairait  à la  Sainte  Vierge,  et  qui 
la  disposerait  à le  protéger , et  à lui 
être  libérale  de  ses  faveurs  : il  y avait 
un  grand  désordre  datis  ses  principes 
et  dans  ses  actes  de  piété  , et  néan- 
moins la  persuasion  n’en  était  pas 
sépafée.  En  voici  une  preuve  : il  n’osa 
jamais. jurer  sur  la  croix  Saint-Laud 
une  chose  fausse  j caf*  il  fut 

(»3a)  JBUe  est  a Angers. 

(";  T.audus  et  Lauto  , noms  latAis  de  ce  saint, 
font  allusion  à I.eodir  et  Leodut,  comme  les 
écrivains  Utio<  >ln  bas  siècle  appellent  tout  hom- 
me qui  , en  qualité  «le  vassal  ou  <V  homme  de 
quelque  prince  , est  réputé  fidèle  à ce  prince. 
Oesla  regum  Francorum , cap.  XIII,  cités  par 
I) uGange,  au  mot  T. rodes  etjidelrx;  vivat  rext 
t/ui  taies  hahet  T.eodes  Le  nom  de  Laudus  . si 
approchant  de*  mot*  Irodis  et  leodut , venant  de 
I allemand  leut  , qui  pourtant  n’a  point  de  singu- 
lier , a fait  croire  au»  peuples  de  la  Loire  . grand» 
équivoejurur.» , que  saint  T.aud  était  le  vengeur 
de*  parjures;  ri  comme  Louis  XI,  qui  n’nban- 
•lonnait  gnèrcce pays- là,  avait  la  louable  coutume 
de  • violer  scs  scrmens  les  plut  solennels,  de  là 
venait  à ce  prince , d’ailleurs  superstitieux , le 
•rrtipnle  de  jurer  sur  la  croix  de  saint  Laud. 
Abu.  cxit. 

[ Ledurhal  dit  qu’à  cette  remarque  critique  il 
faut  substituer  celle-ci  ; 

• Ou  Lau , comme  on  lit  dans  le  Comines 

• français  , I.  IV,  ch.  6;  en  latin  , non  pas  I.u- 

• pus  , comme  a traduit  Stcidan,  qui  a confondu 
- '*ini  Leu,  ancien  évéque  de  Troyes , avec 

• ***nt  Lau  , évêque  de  (.ootanecs;  ma»»  Lau- 

• dm  ou  T. au Lo  , noms  latin*  de  ce  dentier,  qui 

• font  Bllnsion  à tendis  et  4rodut , comme  les 

■ écrivains  du  Las  siècle  appellent  tou!  homme 

■ qui , en  qualité  de  vos'aI  nu  d'homme  de 

• quelque  prince,  est  réputé  fidèle  à ce  pr.nrr 

• Cesta  regum  Ftanvvrum  , cap.  »3  , cités  par 
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frappé  de  la  tradition  vulgaire  , que 
ceux  qui  jurent  sur  cette  croix  et  \e 
parjurent  , meurent  nîiscrublement 
avant  la  fin  de  l’année  (l33).  Le  con  - 
nétable  de  Saint-Pol  le  pria  de  jurer 
6ttr  cette  croix  , qu’il  ne  lui  ferait  , 
ni  permettrait  qu'on  lut  fît  aucun 
mal  (i3q).  Le  roi  répondit  qu’il  avait 
juçéde  ne  faire  je  tuais  ce  serment  à 
homme  vivant , et  quil  ny  en  avait 
point  (Vautres  qu’il  ne  fît  volontiers 
pour  V assurer  ( r 35). 

Je  souhaite  qifr  cette  remarque  ser- 
ve d’avertissement  au  lecteur  , qu’il 
n’y  a point  de  pensées  dont  il  faille 
plus  sc  défier  que  de  celles  qu’on  dé- 
lite d’une  itianière  éblouissante,  et 
d’un  ton  majestueux.  Les  réflexions 
de  l’abbé  de  &aint-Réal , que  je  viens 
d’examiner,  sont  les  "plus  propres  du 
monde  à éblouir  ; mais  ôtcz-leur  les 
omemens  , regardez-les  un  yen  de 
près  en  elles-mêmes  , vous  n’y  trou- 
verez riei*  de  solide. 

(X)  M.  V arillas  se  trompe  sur  la 
cause  . ...  de  l’ antipathie  des  Fran- 
çais et  des  Espagnols."]  « La  plupart 
» des  relations  françaises  et  espagno- 
» les  qui  furent  faites  à l’occasion  de 
» l’entrevue  de  Louis  avec  Henri  IV  , 
» roi  de  Castille  , mettent  pour  rai- 
» son  de  l’éVrange  changement  qui 
» s’y  fit  , l’extrême  négligence  de 
» Louis  à s’habiller  en  prinre  de  son 
>»  rang  j et  pour  dire  le  vrai , avant 
» cette  entrevue  ,^les  Français  et  les 
» Castillans  pratiquaient  à l’égard 
» les  uns  des  autres  toutes  les  règles 

• Du  Congé,  ou  mot  Leodes  etjideles  : Vivat 

• rex  qui  taies  hahet  leodes.  Ce  mot  Laudus,  *i 
» approchant  «les  mot*  leodis  et  leodut,  venant 
» de  l'allemand  leut , pluriel  de  lud  , populus  , 

• d’où  Lndovictts,  asile  du  peuple,  a fait  croire 

• aux  peuple»  de  la  Loire,  grands  équivoqneurx, 

■ que  saint  Land  était  le  vengeur  dt«  parjures  , 

• et  comme  Louis  XI  , qui  n’abandonnait  guère 

• ce  pays-là,  avait  la  louable  coutume  de  violer 

• ses  scrmena  les  plus  solennels,  de  là  venait  à 

• ce  prince,  d'ailleurs  superstitieux , le  scrupnle 

• de  |urer  sur  la  croix  de  saint  Land.  » 

De  cette  substitution  ou  changement  considé- 
rable que  propose  Leduchat,  Joly  conclut  que 
cette  remarque  critique  « paraît  venir  dr  Lcdu- 

• chat.  » Leduchat  doit  en  effet  être  l’auteur  au 
moio»  d’une  partie  de»  Remarques  critiques  Ce- 
la se  déduit  de  la  manière  même  dont  il  en  parle 
en  plusieurs  endroits,  et  surtout  à l'occasion  de 
l'article  Gocxnii.  V.  Ducaliana  , pag.  a ia.  J * 

( 1 33)  Matthieu  , Histoire  de  Louis  XI,  lie. 
VI \ chap.  XVI , pag.  309.  Vojre s aussi  Yard- 
Us,  dans  la  préface  de  /'Histoire  de  Louis  XI. 

(134)  t-e  nifme  Matthieu  , là  mfme. 

(»35)  Là  meme. 
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» d’un  bon  voisinage.  Ils  se  secou-  plomb  dessus • Les  Castillans  s’en 


» raient  réciproquement  : ils  se  ren- 
» daient  tous  les  bons  ollices  ciu’cxi- 
» gcaicnt  la  bienséance  et  la  charité 
» ( i3 6).  » M.  Varillas  eq  rapporte 
divers  exemples  , après  quoi  il  confia 
nue  de  celte  façon  : Mais  après  que  la 
cour  de  Henri  I K,  roi  de  Castille  , 
qui  s’ était  mise  dans  un  équipage,  si 
magnifique  , qu’il,  ne  s’en  était  point 
vu  de  semblable  ni  d’approchant  de- 
puis trois  ou  quatre  cents  ans  , eut* 
aperçu  Louis  , habillé  d’un  drap  de 
Éerri  qui  n’était  pas  neuf , et  la  tête 
couverte  d’un  vieux  chapeau  qui  n’é- 
tait remarquable  que  par  une  Notre- 
Dame  de  plomb  qui  y élâU  attachée , 
les  Castillans  concui'ent  tant  de  mé- 
pris pour  les  Français,  a cause  de  leur 
roi  , qu’ils  prirfrit  pour  rompre  avec 
eux  la  première  occasion  qui  s’en 
offrit  ; , et  l’ antipathie  entre  les  deux 
nations  commença  dès  lors  , pour 
devenir  ensuite  immortelle  37). 

Je  ne  doute  point  qu’on  n’eût  fort 
embarrasse'  M.  Varillas , si  ou  l’eût 
presse  de  montrer  quelques  relations 
de  cette  entrevue  qui  marquent  que 
la  haine  qui  dure  depuis  si  long- 
temps entre  les  Français  et  les  Espa- 
gnols , a • tire  de  là  son  origine.  Je 
suis  sûr  que  Philippe  dtf  Comines  est 
le  premier  qui  ait  fait  des  réflexions 
là-dessus  , et  qu’à  cet  égard  presque 
tous  les  autres  écrivains  sont  ses  co- 
pistes ; mais  il  s’en  faut  bien  qu’il  ne 
soit  le  fondemenf  de  la  prétendue 
découverte  de  M.  Varillas.  Il  a fait 
une  digression  (i38)  crui  tend  à mon- 
trer que  l’entrevue  des  princes  est 
plus  dommageable  que  profitable. 
11  en  donne  plusieurs  exemples,  dont 
le  premier  est  l’cntrevu^de  Louis  XI 
et  du  roi  de  Castille.  Aussi  se  dres- 
saient moqueries  entre  ces  deux  na- 
tions si  alliées  , dit-il  (i39).  Le  roi  de 
Castille  es  toit  laid , et  ses  habilleniens 
déplaisons  aux  François  , qui  s’en 
moquèrent.  Noslre  roy  s habilloit  fort 
court  , et  si  mal  que  pis  ne  pouvoit  : 
et  assez  mauvais  dmp  porloil  aucu- 
ncsfois  : et  un  mauvais  chapeau  , déf- 
eront des  autres  , et  une  image  de 

(136)  Varillas  , Histoire  de  Louis  XI  , liv.  X , 
F<»S-  3*2. 

(137)  I-U  mrme  , pag.  3*4* 

(138)  C'est  le  chapitre  VIII  de  son  second 
livre. 

(|3<))  Comine*  , ta  mime  , pag.  lc*5. 


moquaient  ; et  disaient  que  c cstoit  par 
chicheté  : en  effet  ainsi  se  départit 
cette  assemblée  pleine  de  moquerie  , 
et  de  pique  : et  oneques  puis  ces  deux 
roys  ne  s’cntray'mcrent.  Ce  qu’il  dit  . 
de  l’entrevue  de  l’empereur  et  de 
Charles,  duc  de  Bourgogne,  n’est  Jias 
moins  fort  (i4o).  En  voudrai^-on 
conclure  que  les  Allemands  et  lés 
Bourguignons  se  sont  liais  depuis  ce 
teraps-là  jusqu’à  présent?  Ne  serait- 
ce  pas  une  fausseté  ? Ne  les  vit-on  # 
oint  bons  amis  après  la  mort  du  duc 
e Bourgogne  ? N’agirent-ils  pas  de 
concert  contre  la  France  ? On  aurait 
vu  la  même  chose  entre  les  Français 
et  les  Castillans , si  des  raisons  bien 
plus  fortes  que  le  mécontentement  de 
l’entrevue  n’euisent  opéré.  La  Cas- 
tille , FAragon  et  plusieurs  autres 
états  d’Espagne  , sç  réunirent  : voilà 
l’origine  de  la  haine  des  Français  et 
des  Espagnols  ; car  depuis  cette  réu- 
nion la  France  a été  toujours  obligée, 
ou  de  repousser  l’Espagne  , ou  de 
l’attaquer. 

(Y)  Il  y a un  livret  oit  nous  voyons 
avec  plus  de  netteté  le  plan  de  cette 
entreprise , et  les  moyens  employés 
par  I jouis  XI  a la  dissiper.  ] 11  fut 
imprimé  , l’an  ifxy}  > sous  le  titre 
de  Miroir  historique  de  la  Lgue  de 
l’an  1464  y où  peut  se  reconnaître  lu 
Ligue  de  l’çn  1694 , pour  y découvrir 
ce  quelle  a a craindre  des  proposi- 
tions de  paix  que  la  France  lui  fait. 
Par  l’auteur  du  Salut  de  l L urope. 
Vous  voyez  que  celui  qui  publia  cet 
ouvrage  se  désigne  , non  pas  par  son 
nom  , mais  par  un  écrit  précédent , 
qui  avait  paru  la  mémo  année , et  qui 
a pour  titre  : Le  Salut  de  C Europe , 
considéré  dans  un  état  de  crise  , avec 
un  avertissement  aux  allies  sur  les 
conditions  de  paix  que  la  L rance 
propose  aujourd’hui , parj.  auteur  de 
la  Réponse  au  digeours  de  AI.  de 
Rébénac.  Cette  réponse  040  » <1**  est 
de  1 17  pages  in-8°. , parut  l’an  1691, 
et  fut  fort  au  goût  des  ennemis  de  la 
France.  Dt  là  vient  sans  4oute  <luc 

(i/Jo)  Oneques  puis  ne  s'entr'aimèrent  ne  eux 
ne  leurs  petit.  Txs  Alternant  mespri soient  la 
pompe  et  parole  dudit  duc  en  l'allriiu^tit  a or- 
gueil. Les  BourgUfgilons  mesprisoienlla  V*}lle 
compagnie  de  T empereur  et  les  pauvres  habille- 
ment.  Là  même,  pag . io5,  106 . 

(»40  l’ai  Jant  **  rr,nar*iur  (0  de 

Varticle  Fitüçoii  lrr- , tom.  VI,  pag,  5^à. 
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l'auteur  s’en  fit  comme  uu  titre  de 
seigneurie  pour  se  caractériser  à la 
tête  de.  sa  seconde  production  , qui 
fut  qellc  qu’il  intitula  le  Salut  tic 
l‘Euroj0,  etc.  Depuis  le  second  écrit 
il  ne  se  désigna  plus  par  sa  première 
seigneurie  , mais  par  celle  qu’il  fonda 
sur  son  Salut  de  l’Europe.  Je  ne  sais 
point  s’il  est  l’auteur  de  deux  écrits 
qui  parurent , l’an  iGg4  > l’un  sous 
le  titre  d 'Avis  d’un  ami  a l’auteur 
du  Miroir  historique  de  la  Ligue  de 
l’an  i46| , l’autre  sous  le  titre  de 
Pensées  sur  l'Avis  d’un  ami  a l'au- 
teur du  Miroir  historique  de  la  Ligue 
de  l’an  <464-  sais  seulement  qu’il 
continua  de  se  désigner  par  sa  secon- 
de qualité  dans  un  écrit  qui  courut 
l’an  iGt)5  , et  qui  s’intitule  : Lettre 
au  gazelicr  de  Paris , sur  te  siège 
de  IVamur , par  l'auteur  du  Salut  de 
l'Europe.  11  ne  paraît  pas  mal  iustruit 
du  caractère  de  Louis  XI. 

(X)  J’en  rapporterai  un  morceau  , 
qui  nous  servira  d'occasion  de  recti- 
fier une  remarque  touchant  le  Llosier 
des  Guerres . ] « Nous  voulons  un 
» prince  qui  soit  à la  vérité  catholi- 
» que  , mais  dont  on  fie  puisse  pas 
» dire  ce  que  le  saint  évêque* de  Oe- 
» néve  disait  de  quelqu’un  semblable 
» à Louis  XI  , qu’il  était  bon  catho- 
» lique,'mais  J'ort  mauvais  chrétien. 
» Nous  devons  pourtant  donner  cette 
» louange  à Louis  XI  , qui  est  a mon 
n avis  la  plus  belle  et  la  plus  royale 
si  action  de  toute  sa  vie,  qu’il  a re- 
« connu  sérieusement  ses  fautes  au- 
» paravant  mourir , comme  le  té- 
» moigiic  Comines.  Et  pour  empêcher 
si  que  son  fils  , qui  fut  depuis  Charles 
a VIII  (*)  , ne  tombât  dans  les  mê- 
si  mes  défauts , il  lui  laissa  une  espè- 
» ce  d’institution  , sous  le  nom  de 
h Llosier  îles  Guerres  , qui , s’étant 
» trouvée  au  château  deNérac,  a etc 
» donnée  au  public  par  AI.  d’Espa- 
si  guet  , président  au  parlement  de 
si  bordeaux,  eu  1616,  ou  surtout  il  lui 
» recommande  de  se  faire  plus  aimer 
11  <(iic  craindre  , considérant  qu’il 
11  avait  principalement  failli  en  ce 
11  point  important  (i{a).  » 

Vous  voyez  que  M.  Joly  n’explique 
point  si  lïouis  XI  composa  lui-même 
cette  institution  , et  qu'il  insinue 
néanmoins  ce  sentiment.  Le  titre  du 

(■)  En  .484.  ‘ 

(i/jt)  Joly  y préfacé  tlu  Codicile  d or  , p.  3o. 
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livre  dans  l’édition  du  president 
d’Espagnet  est  encore  plus  trom- 
peur. j’avqjs  dit  dans  les  éditions 
precedentes  de  ce  Dictionnaire  044)  * 
nue.  . Espagnet  a cru  que  Louis  XI 
était  l’auteur  de  ce  livre  * y mais  j’ai 
ellace  cela.  11  fallait  parler  avec  quel- 
que restriction  , puisqu’il  a cru  seu- 
lement que  ce  monarque  y contribua 
du  sien  045).  * 

(«43)  Le  Roêîrr  de*  Guerre»,  convois  par  le 
feu  roi  Loui»  , XIe.  de  ce  nom  , pour  moutei- 
gneur  le  dauphiu  Charles,  ion 
(«44)  Dans  la  remarque  (B)  de  rartule  Es- 

IMIET,  lOm.  VI , pO£.  •Xçfi-ïCfi. 

• La  Monnoie  (.dans  se*  Notes  sur  la  Croix  du 
Maine  , au  mot  Ltieune  Potcbier , dit  que  c’est 
cet  Étienne  Porcbier  qui  est  auteur  du  Ro'ier 
des  Guerres  composé  toutefois  par  ordre  de 
Louis  XI. 

(»45;  Voye t la  pre'face'd»  M . i/'Kipagoct. 

LOUIS  XI  If,  roi  de  France  , 
arrière-petit-fils  de  Charles  V 
(A),  succéda  à Charles  VIII, le  7 
d’avril  1498.  Il  avilit  porté  le 
titre  de'  duc  d’Orléans,  et  avait 
essuyé  plusieurs  disgrâces  sous 
le  règne  de  son  prédécesseur. 
Aussi  n’avait-il  pas  eu  la  soumis- 
sion qu’il  devait  à son  souverain  , 
il  avait  porté  les  armes  contre 
lui,  et  on  l’avait  même  fait  pri- 
sonnier dans  une  bataille  ga- 
gnée sur  les  Bretons  par  l’armée 
de  Charles  VIII  (a  ).  Il  aimait 
l’héritière  de  Bretagne  , et  il  es- 
pérait de  l’épouser  ; mais  il  n’eut 
ce  contentement  qu’après  que  le 
roi  son  prédécesseur  fut  mort , 
et  il  lui  en  coûta  une  action  tout- 
à-fait  odieuse  et  injuste;  car  il 
fallut  qu’il  fit  casser  son  mariage 
avec  la  princesse  Jeanne  de  Fran- 
ce (B).  Sou  règne  fut  remarqua- 
ble par  de  grands  évéuemens , 
les  uns  heureux,  et  les  autres 
malheureux ( C ) ; mais  à tout 
prendre  il  lut  un  des  plus  il- 
lustres que  l’on  eût  vus  de- 

(rt)  C'est  ta  bataille  de  Sublt-dabin  du 
Cormier , /rapace  le  28  de  juillet  14X8. 


t 


4i8  LOUIS  XII. 

f™*’  quelques  siècles.  La  répu-  par  accident  elle  lui  devint  tu- 
nuque  de  Venise  étant  devenue  neste  , l’ayant  attiré  dans  nn 
or  puissante,  et  la  fierte  qui  mariage  qui  Jui  causa  plus  de 
accompagne  le  grand  pouvoir  mal  que  n’aurait  fait  une  ar- 
ayan  t trop  paru  dans  sa  conduite,  mée  de  cent  mille  hommëi;  Car  ce 
plusieurs  états  se  liguèrent  pour  prince  ayant  épousé  la  sœur 
Ja  mettre  a la  raison  (D).  Louis  d’Henri  VIII,  jeune  princesse 
Ali  , qu,  entra  dans  cette  ligue,  fort  aimable  , s’abandonna  un 
eut  presque  lu.  seul  toute  la  peu  trop  aux  plaisirs  dumaria- 
glo.red  avoir  humilie  cette  puis-  ge(I).  Il  ne  proportionna  point 
sauce  rJE)  qui  s était  rendue  à ses  forces  , ni  à son  âge , mais 
ormidable  et  odieuse  à tous  ses  à la  jeunesse  de  soft  épouse , les 
voisins  Apres  un  s.  beau  suc-  devoirs  qu’il  lui  rendait.  Comme 
ces,  ce  fut  contre  ce  monarque  il  n’avait  que  des  filles,  il  sou- 
que on  se  igua , par  des  intri-  haitait  ardemment  qu’elle  lui 
gués  dun  pape  (b) , qui  était,  donnât  un  successeur.  Il  usa 
non-seulement  un  grand  guer-  bientôt  à cet  exercice  la  délica- 
npr  , mais  aussi  un  fin  politi-  iesse  de  son  tempérament.  Il 

que.  Louk  terrassa  de  tellé  sorte  consomma  le  mariage  le  10 
cette  ligue  , que  s.  le  duc  de  d’octobre  .5.4  (</),  et  il  mourut 
Nemours  n (iva.t  pas  ete  tué  à la  d’un  flux  de  ventre  , le  premier 
journée  de  Raveune , on  aurait  jour  de-janvier  .5i5fe),à  l’âge 
vu  ce  pape  fier  et  belliqueux  de  cinquante-trois  sans 

chercher  un  asile  hors  de  Rome  avoir  pu,  avec  tant  d'efforts  si 
y.  >•,  ,La  l<rance  1 aurait  même  préjudiciables  à sa  vie,  venii*à 
tait  déposer  nonobstant  la  mort  bout  d’engrosser  la  reine.  Ce  fut 
du  duc  de  Nemours  , si  presque  un  bonheur  pour  la  France  ; car 
toute  lüurope  n avait  conjuré  si  la  Veine  avait  accouché  d’un 
contre  «lie.  On  n avait  jamais  fils,  on  aurait  eu  à la  place  de 
vu  contre  un  seul  royaume  un  François  I",  un  roi  enfant  , 
tel  concours  d ennemis(G).  Aus-  qui  aurait  été  fort  faible  toute 
s.  doit-on  avouer  que  la  France  sa  vie(K).  Louis  XII  fut  si  porté 
se  vit  réduite  a de  grandes  ex-  à soulager  ses  sujets  , qu’il  mé- 
tremites(c).  Mais  outre  qu’il  est  rita  le  surnom  de  père  du  peu- 
fort  glorieux  a Louis  XII  que  ple,  éloge  raille  fois  plus  glo- 
ses voisins  1 aient  assez  redouté  , rieux  que  celui  de  grand  *,  d’au- 
pour  croire  qu  à moins  que  d’a-  . . ., 

gir  tous  de  concert  ils  ne  l’arré- 

teraient  pas,  il  eut  encore  la  (•)  A commencer  /'année  au  1 ••.jour  de 
gloire  de  dissiper  cette  formida-  . Abregd  chrono..,  ,om.  ,y, 

nie  ligue  par  la  voie  de  la  né-  Pa?-  47 1 * 

gociation  (H).  La  paix  qu’il  fit  ' L<:clcrc  rrmenjne  qu’j1  no  tint  pa.  S Jean 

i A ^ l * fi  . 1 \ Lemaire  dç  Belges  , que  lo  noin  de  grand  ne . 

a\ 6C  les  Anglais  fut  Ull  grand  fût  donné  à Louis  XII.  Lemaire,  qui  était 

COUU  de  partie.  II  est  vrai  Que  ce  monarque,  finit  ainsi  une 

1 1 courte  pièce  qu’il  intitule  : Lé%tasan  des 

..  . armes  des  Vénitiens,  et  qui  est  de  i5n- 

(h)  Jutï*  II,  Voyez  tom.  FJU.pag.  ffo,  Chacun  ira  partout  1m.au  1 
son  article.  Dâ»nl,  cbanlaul  et  ^cripvanl  : 

(r)  Kojei  ta  nmar,/ue  ,lt).  Vivo  le  roi  Lovs-le-tiraml. 
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£uste  , de  magnifique  , de  hardi, 
etc.  Il  souffrit  patiemment  les 
satires  contrf  sa  personne , mais 
non  pas  contre  la  reine  (L).  Il 
aimait  tendrement  cette  prin- 
cesse ; et  il  eut  des  égards  pour 
elle,  <jui  furent  préjudiciables  à 
son  état.  Elle  le  remplit  4e 
scrupules  qui  furent  contagieux 
(g) , et  qui  fortifièrent  Jules  II  , 
le  plus  mortel  ennemi  que  la 
France  ait  jamais  eu  dansl’l  talie.- 
A cela  près  c’était  une  grande 
reiuiw  et  d’unè  rare  chasteté 
(M)i  un  rapporte  plusieurs  bons 
mots  de  Louis  XI I (/i).  Je  n’en 
toucherai  qu'un  (N).  Je  donne- 
rai aussi  la  description  de  son 
corps(O),  telle  qmon  la  trouve 
dans  un  livre  de  Barthélemi 
Codés. 

Ce  serait  une  liste  curieuse  et  assez  longue 
ue  celle  des  princes  à qui  des  courtisaos  ou 
<¥  poêles  oal,<tanuc  le  nom  de  Grand , sans 
que  la  postcrinT l'ait  confirme”.  On  pourrait 
y ajouter  la  liste  des  princes  à qui  I#  postérité 
n’a  pas  accordé  les  épithètes  quif  Jgr.  flatterie 
leur  prodiguait  de  leur  vivant.  Xdus  avons 
eu  par  exemple  en  France  deux  rois  qu’on  a 
voulu  nommer ,011  surnommer  : Bieii-Aimé 
(Charles  VI  et  Louis  XV).  Le  second  venait 
de  mourir  lorsqu'on  lui  fit  cette  épitaphe  : 
Cy  git  Louis  le  quinzième. 

Du  nom  de  Bien-Aimé  le  deuxième  : 
Dieu  nous  préserve  d un  troisième. 

( g ) Voyez  la  remarque  (F). 

(Jt)  Voyez  Mézerai.  Histoire  de  France, 
torn.  IJy  pag.  8?3  , 8^4  : et  Varillf*.  His- 
toire de  Louis  XJI,  liv.  Xf,  pag.  395  et  suiv. 

(A)  Il  était  airici'e-pctit-fils  de 
Charles  Jr.']  Il  était  fils  de  Cliarles , 
duc  d’Orléans  , qui  était  fils  de  Louis 
de  France,  duc  d’Orléans,  assassiné 
dans  Paris  par  son  oncle  le  duc  de 
Bourgogne  , le  a3  de  novj^nbre  i4°7 
(i).  Ce  Louis,  fils  de  Chairs  V , avait 
épousé  Valcntine  de  Milan  : de  sorte 
que  Louis  XII  , petit-fils  de  Valen- 
tine  , avait  les  plus  légitimes  préten- 
tions du  monde  sur  le  duché  de  Milan* 
et  néanmoins  , il  ne  put  jamais  sc 
maintenir  dans  ce  pays-là. 

(«)  I.e  père  Anselme  , Histoire  généalogique  , 
P «B  »78- 
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(B)  Il  fallut  quil  fit%  casser  son 
mariage  ave*  la  princesse  Jeanne  de 
France.]  Elle  était  fille  de  Louis  XI  , 
ctaœur  de  Charles  VIII.  On  la  maria 
ù lMge  de  vingt-deux  ans  avec  notre 
Louis  , Pan  1 {76.  File  en  usa  hi*n 
avec  lui  pendant  qulrl  était  disgracié; 
et  ce  fut  elle  qui, par  ses  prières, le  fit 
sortir  de  prison  , l’an  i.jyi  (a)  ; mais 
cela  ne  fut  point  capable  de  balancer 
dans  le  cœur  de  son  tnari  l'inclination 
violente  qu’il  avait  pour  la  veuve  do 
Charles  VIII.  C’était  Anne  de  Breta- 
gne ; il  l’avait  aimée  ,.et  en  avait  été 
aimé  avant  qu’elle  épousât.  Charles. 
Afin  donc  de  contenter  son  envie  , il 
fit  rompre  son  mariage  , ct.il  promit 
tant  de  récompenses  ati  pape  Alexan- 
dre VI,  qu'il  en  obtint  tout  ce  qu’il 
voulut.  11  y a peu  de  gens  qui  ne 
soient  persuadés  qu’il  sc  parjura 
en  soutenant  qu’il  ne  l’avait  point 
connue.  Il  protesta  de  i avoir  épousée 
par  force , craignant  l'indignation  du 
roi  Louis  XI  son  jjere  , qui  était  un 
maitre-homme  ; et  qu’il  ne  l’ a voit 
jamais  connue  ni  touchée  (3).  C’est 
Brantôme  qui  dit  cela;  mais  il  ajoute  : 
Je  crojr  que  son  maiy  , comme  j ajr 
ouy  dire  , Lavait  fort  bien  connue  et 
vivement  touchée , enejore  quelle  fust 
un  peu  gastee  du  corps.  Car  il  n estait 
pas  si  chaste  de  s’en  abstenir , l’ayant 
si  près  de  soy  et  autour  de  ses  costez , 
veu  son  naturel  qui  estoit  un  peu 
cnnvoileux  et  beaucoup  du  plaisir  de 
Fenus  , comme  ses  predeçes&e u rs  ; 
mais  il  voulait  rattraper  ses  premiers 
amours  , qui  estoit  la  reync  Anne  , 
et  celte  belle  duché  , qui  luy  don- 
naient deqjfruudcs  tentations  dans 
Lame  , efypnur  ce  il  répudia  cette 
belle  princesse  , et  son  serment  fut 
creu  et  receu  du  pape  qui  en  donna 
la  dispence , receue  en  la  Sorbonne 
et  cour  de  parlement  de  Paris  (4)« 
M.  Varillas  nous  va  donner  le  détail 
des  injustices  qui  furent  commises 
dans  cette  affaire.  % Louis  XII  avait 
» sollicité  la  (*)  dissolution  de  son 
» mariage  avec  Jeanne  de  France  , 
« fille  et  sœur  des  deux  derniers  rois, 

(a)  Là  même , pag.  139. 

(3)  Brantôme  , Mémoires  des  Dames  ilfustres, 

pag.  277. 

(4)  La  meme,  pag.  a88. 

(*)  Dans  le  volume  manuscrit  de  la  biblio • 
thrque  du  roi,  qui  contient  le  procès  pour  la 
dissolution  du  mariage  de  Louis  XII  avec 
Jeanne  de  France. 
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» quoiqu'il  lui  eût  obligation  de  la  f/e  flambeaux' pour  pçuvmr  lire  U 
».  libcrtéct  de  la  vie  : jl  avait  juré  sentence  de  séparation  , -j#t  de  cette 
„ devant  les  commissaire?  du  saint  nullité  de  mariage  (ç)\  Voila  des 
siège  que  le  mariage  n’avait  point  faits  surprenans,  et  d^nt  les  auteurs 
» été  consommé , quoique  cette  pnn-  contemporains  u ont  point  dû  se  taire. 
» cesse  eût  jure  le  contraire  ; et  les  leur  silence' général  serait  un  nrodi- 
•miracles  qu’elle  fit  depuis  semblé-  ge  plus  étrange  que  ceux-la.  H faut 
„ rent  confirmer* ce  qu’elle  avait  dît  : pourtant  qu’ils  n aient  rien  dit  la- 

» il  avait  soutenu  par  écrit  d’autres  dessus  ; car  s ils  en  avaient  parle  , la 
faits  sur  ce  sujet,  qui  n’étaient  pa*  connaissance  d une  telle  chose  ne  se 
plus  vraisemblables  : il  avait  cor-  serait  pas  si  mal  conservée  qu  il  u y 
„ rompu  par  argent  le  secrétaire  du  a presque  personne  qui  ne  la  regarde 
» légat  (*)  : et  ayant  su  de  lui  que  comme  une  nouvelle  decouverte  dans 
,,  la  permission  de  se  remarier  était  le  livre  du  jésuite.  Rapportons  ici  la 
,,  expédiée  , il  avait  épousé  la  reine  , réflexion  d’un  auteur  moderne  Com- 
„ sans  attendre  que  cette  pcritnssion  ment  se  peut-il  faire  , dit-il  (lo)  , 
,,  lui  eût  été  mise  en  main  , ce  qui  qu’un  événement  de  celte  nature  n ait 
„ fut  cause  que  le  légat  empoisonna  pas  été  connu  a BrantHme , '■ 

» son  secrétaire  (5).  ..  Cqux-mémes  , V anllas , qui  ont  su  , ou  luTmttde 
fini  voudront  nier  que  cette  princesse  mémoires  secrets  . On  doit  remarqua 
ait  fait  des  miracles,  seront  obligés  cette  petite  différence  entre  eux  deux 
de  reconnaître  qu’elle  vécut  exem-  que  le. dernier  dit  netlcmentque  la 
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plaircmcnt  depuis  son  divorce  , et 
«me  sa  modération  dans  une  injure  si 
sensible  fut  admirable.  Ainsi  la  rai- 
son veut  qu’on  ajoute  plus  de  foi  a 
sa  parole  , qu’aux  sermens  de  sen 


reine  Jeanne  a fait  des  miracles  , au 
lieu  que  le  premier  s’est  contenté  de 
ces  paroles,  on  la  tenait  pour  sainte, 
et  quasi  faisant  miracles.  En  ces  ma- 
tières, pins  on  est  éloigné  de  la  saur- 


ai parole,  quaux  sermens  ue  s»u  uurj, .. 
mari  Or  il  est  certain  qu’elle  déclara  ce,  plus  on  en  sait.  ISotcz  que  le 
aux  commissaires,  avec  toute  la  mo-  peuple  de  Pans  murmura  hautement 
destie  que  sa  vertu  et  son  sexe  deman-  de  ce  que  le  roi  avait  vSpwhe  la  liHc 
. aient4,  que  le  mariage  avait  été  ,1e  Loms  XI  et  qu  d Y eut  des  doc- 
consomme.  « Jeanne  de  France,  inter-  leurs  scrupuleux  qui  I en  hldmeretU 
» terrogée  à son  tour  sur  les  mêmes  dans  les  chaires  (il).  Jugez par-U si 

,,  articles,  répondit .pie  l'iion-  l’on  se  fût  tu  sur  les  prodiges.  On 

if.;  Tvnrmrtt.iit  nasde  pourrait  dire  que  depuis  la  mort : de 


pourrait  dire  qui*  depuis  la  mort  do 
Brantôme  il  s’est  fait  plusieurs  mira- 
cles au  tombeau  d«*  cette  reine  (10) , 
et  qu’ainsi  ftL  Varillas  a pu  être  plus 
positif  que  Brantôme  ne  l’avait  etc. 
Quoi  qu’il  en  soit , la  sentence  qui 
déclara  nul  ce  mariage  , ayant  été 
prononcée  le  11  de  décembre  i.|9^ 

( i3) , le  roi  épousa  Anne  de  Bretagne, 
le  8 (î4)  de  janvier  suivant. 

(q)  Journal  de»  Savan»  , du  ~ août  l6Bi,  dans 
retirait  delà  Vie  de  U reine  Jeanne  de  France, 
faite  par  Louis  de  Bony  , jésuite. 

(io)  Nouvelles  .d*  WpuUiqoe  «les  Lettres  , 

nerre  CL  J»/f  »«t.  •*  «»«'  vw»vw.  --  mois  de  septembre  if>84«  pa g.  *5*>. 
grande^  qu’en  plein  jour  on  fut  ob/i-  (u)  Mcidâ,  Abrégé  chronolog  , tom.  ïrt 
gé,  dit  cet  auteur  (8) , de  se  servir 

lustre*  , tout.  JT,  pop.  »o,  dit  que  Louis  X///, 
ayant  su  que  Pieu  fait  de  continuels  miracle * 
au  sépulcre  de  la  reine  Jeanne , écrivit  jtlntieur* 
fois  nu  pape  pour  la  déclarer  bienheureuse , et 
que  cq  pape  nomma  des  commissaires  pour  in- 
former de  ces  miracles. 

(»3)  Anselme,  Histoire  généalogique  , p.  «6. 
(l If)  T.a  même , pag.  ia8.  Mricrai  , Abrégé 
clironol. , tom.  TV,  pag.  ^i8,  dit  le  18. 


„ nèteté  ne  lui  permettait  pas  de 
» s’expliquer  nettement  sur  le  troi- 
» sterne  article  (6)  , et  que  néanmoins 
» sa  conscience  l’erapéchait  d en  dc- 
» menrer  d’accôrd  (7).  >»  S il  était 
vrai  , comme  un  jésuite  1 1 assure  , 
qu’il  parut  de  grands  s lors- 

que ce  mariage  fut  déclajQppul , il  ne 
faudrait  point  douter  der  injustices 
et  du  parjure  de  Louis  XI 1.  La  décla- 
ration de  la  rupture  fut  suivie,  ou 
du  moins  accompagnée  , de  prodiges 
furieux  , comme  de  tremblement  de 
terre  , d'orage  , de  tempête  , de  ton- 
nerre et  surtout  tT une  obscurité  si 


(*)  César  Borgia. 

(5)  Varillas,  Histoire  de  François  I".  , U*.  /, 
pag.  8 , édition  de  la  Haye,  «•'flo- 

(6)  Oui  était  que  Lvais  X 1 1 j’é  Uil  «t»len. 
consommer  le  mariage.  Varillo»,  Histoire  de 
Louis  XII,  lie.  /,  pag.  at. 

(•])  La  même. 

($)  Louis  de  Bony. 
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(C)  Son  règne  fut  remarquable  par 

des événemens malheureux.  ] 

Il  faut  mettre  entre  les  plus  grands 
malheurs  de  Louis  XII  la  perte  du 
royaume  de  Naples , et  celle  du  Mila- 
nais. 11  fut  la  dupe  du  roi  cT  Aragon, 
. à l’egard  de  la  première  de  ces  deux 
pertes  ; mat»  on  ne  la  pouvait  pas  at- 
tribuer toiite  entière  aux  fourberies 
de  la  cour  d’Espçgne.  Les  Français 
furent  battus  en  plusieurs  rencon- 
tres ; ainsi  l’on  peut  dire  que  la  cour 
de  Francfc  se  l.tissa  jouer  vilainement 
par  celle  d’Espagne , et  que  les  sol- 
dats français  se  laissèrent  battre  par 
les  soldats  espagnols.  La'  mauvaise 
conduite  des  généraux  de  Louis  XII , 
cause  manifeste^  de  ces  djsgrilccs  , 
n’est  pas  un  sujet  de  consdfetion  et 
d’apologie  ■*  c’est  plutôt  une  autre 
mortification  pour  ce  prince  : cela 
témoigne  qu’il  choisissait  mal  ceux 
qu’il  employait  à scs  aflàirçs.  L’autre 
perte,  je  veux  dire  celle  du  Milanais, 
tén^igne  visiblement  ce  défaut.  11  en 
donna  le  gouvernement  à un  homme 
fort  haï  (i5),  et  qui,  dans  ce  poste, 
se  rendit  plus  odieux  qu’il  ne  l’était  ; 
et  qui , entre  autres  fautes , commit 
celle  de  souffrir  que  les  Français  pro- 
voquassent la  jalousie  des  habitons , 
par  les  libertés  qu’ils  se  donnaient 
auprès  des  femmes  (16).  Encore , cette 
fois-là , on  eut  la  consolation  de  re- 
couvrer j>romptemcnt  le  Milanais , de 
quoi  l’on  fut  redevable  à un  coup  de 
perfidie  qui  est  très-rare  parmi  les 
Suisses  (17);  mais  jamais  Louis  XII  ne 
put  réparer  les  autres  pertes  de  ce 
pays-là.  Ce  fut  en  vain  qu’il  mit  sur 
pied  de  grandes  armées  pour  se  ven- 
ger du  roi  d’Aragon  : il  échoua  par- 
' tout,  et  en  Italie,  et  dans  la  Biscaye  , 
et.  dans  le  Roussillon.  Le  déplaisir 
qu’il  eut  ilç  tant  de  mauvais  succès  , 
de  la  perle  de  sa  réputation  , et  de  ne 
pouvoir  développer. toutes  ces  fourbes 
espagnoles,  fut  si  grand  qu'il  lui  cau- 
sa une  maladie  qui  le  mit  à l’extré- 
mité (18). 

. (D)  Plusieurs  états  sc  liguèrent 

contre  la  république  de  Venise, pour 

*5)  j4  Trivulc e. 

tG)  Méierai , Abrégé  clironolog. , tom.IV, 
p.  410  , a Cann.  iSoo. 

(17)  Ils  firent  tomber  Ludovic  S force  entre 
les  mains  des  Français , anoiqu  ils  fussent  à ses 
pages.  V oyes  Mézerai  , la  même  pag.  l\i  t , a 
Cann.  i5oo. 

(18)  Là  même , pag.  439,  à Cann.  x5o4« 


la  mettre  h la  raison .1  Louis  était  fort 
en  colère  contre  les  Vénitiens , à cause 
<\\ine  vingtaine  d’oflënses  qu’ils  lui 
avaient  faites  (iq).  Le  pape,  l’empe- 
reur et  le  roi  d’Èspagne,  ne  les  haïs- 
saient pas  moins  pour  différentes  cau- 
ses , et  parliculih'ement  parce  qu’ils 
avaient  empiété  des  terres  sur  chacun 
d’eux  (20).  Toutes  ces  puissances  fi- 
rent une  ligue  contre  eux,  si  secrète- 
ment, à Cambrai,  l’an  i5o8  (ai)  , qué 
tout  habiles  qu’ils  étaient,  ils  n en 
apprirent  la  conclusion  que  quand 
elle  commença  d’étre  exécutée  (22). 
L’ambassadeur  de  France  (s»3)  décla- 
ma contre  çtix d’une  terrible  manière, 
dans  une  harangue  qu’il  prononça 
dèvant  l’empereur  Maximilien  , l’an 
ï5to.  Il  racou  ta  l'origine,  les  progrès, 
les  desseins  , les  artifice * et  les 
moyens  de  régner  de  cette  république 
(24)*  Mais  il  faut  sc  souvenir  qu  un 
orateur  qui  veut  animer  à la  guerre 
ceux  à qui  il  parle  ne  se  pique  pas 
trop  de  l’exactitude  d’un  nistorien. 
Quoi  qu’il  en  soit , cette  république* 
avait  été  déjà  maltraitée  autrement 
que  par  des  paroles.  C’est  ce  qu’on 
verra  dans  la  remarque  suivante. 

Notez  que  Jean  Lemaire  de  Belges, 
indiciaire  et  historiographe  de  la  t'ente 
Anne  de  Bretagne , femme  de  Louis 
Xll , fit  un  livre  qui  «était  pour  le 
moins  «aussi  satirique  nue  la  haran- 
gue de  l’ambassadeur.  Il  l’intitula , la 
Légende  def  V énitiens.  11  observe  dans 
son  prologue,  que  l’on  tenait  alors 
pour  toute  assurée  l’entière  ruine 
de  leur  république,  et  qu’on  alléguait 
certaines  prophéties  (a5) , oracles,  et 
vaticinations  sur  ce  sujet,  et  progno- 
stications  d' astrologie  , apparences  de 
signes,  estranges  éclipsés  , comctes  , 
fulminations , trTrnb/ernens  de  terre  , 
monstres,  nortentes  et  présagés  di- 
vers... Je  me  suis  mis  en  peine  , con- 
tinue-t-il , de  fait'e  un  recueil  et  de - 

(ig)  Là  même , à Cann.  îSof. 

(ao)  Là  même , à Cann.  »5o 7. 

(ai)  Là  même , à Cann.  i5o8. 

(a a)  La  même , pag.  447* 

(a3)  Louis  Hélian. 

(a4)  Fores  la  préface  de  celte  liarangne  dont 
la  traduction  française  quon  en  publia , Van 
1677  , et  qu%oii  joignit  à la  Ira  duc  lion,  française 
du  Squittinio  «Ici la  Libéria  Vcnela.  Tout  cela 
fut  réimprimé  en  Hollande , avec  /'Histoire 
du  Gouvernement  de  Venise  , composée  par 
AI.  Ame  lot  de  la  floussaye. 

(a 5)  Il  en  spécifie  un  bon  nombre . 
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cours  sommaires  de  toutes  les  histoires  » Le  r<ri  Fertlinatfil  n'avait  qu'une 
et  chroniques  des  Vénitiens  , lesquel-  » petite  armée  navale  dans  le  golfe  , 
les  fay  réduit  en  trois  poincts j)rinc(f  >>  et  s'attendait  à profiter,  comme  il 
paux  : et  ay  trouvé  par  iceux , que  si  » le  lit , du  travail  et  de  la  dépensé 
aucunes  prophéties , vaticinations  9 ou  » Français.  Or,  la  seul*  perte  de 
prognostiques  ont  esté  divulguées  de  » la  bataille  d’Aignadel*  niit  la  sei- 
leur  ruine , ce  ha  esté  prévision  et  » gneurfe  de  Venise  dans  une  telle 
preadmonition  de  la  juste  judicature  » consternation , que,  délbsperant de 
divine  ; ce  que  je  prêtais  prouver  par  » pouvoir  rien  garder  dans  la  terre 
lesdits  ttx)is  poincts  ou  articles.  Il  est  » terme,  elle  résout  de  se  resserrer 
utile  de  marquer  ceci  afin  que  l’on  » dans  les  îles  de  son  golfe,  et,  d.ihs 
ait  des  preuves:  i°.  de  la  fanfaron-  » ce  désespoir,  elle  commanda  à tous 
nerie  des  nations  qui  voient  un  heu-  » les  gouverneurs  dès  places  qui 
renx  commencement  à lçurs  entre-  » avaient  été  au  pape  ou  à Ferdinand, 
prises;  a°.  de  la  crédulité  avec  la-  » de  leur  ouvrir  les  portes,  tt  rap* 
•quelle  les  peuples  ramassent  et.  » pela  scê  magistrats  de  Vérone  , 
appliquent  les  pronostics  ; 3°.  de  la  » Padouc  , Vicunce,  et.  autres  sur  qui 
nromptiti/de  avec  laquelle  la  Provi-  » l'empereur  avait* prétention.  Voilà 
cfence  confond  ces  discours  superbes  » cornnfc  ces  trois  potentats,  par  la 
et  superstitieux;  car  la  république  v valeur  des  Français,  plutôt  que  par 
de  Venise  ne  fut  pas  long-temps  à sc  » leurs  forces,  recouvrèrent  tout  ce 
relever.  » qui  avait  été  empiété  sur  eux  ; et 

(E)....  Il  rut  presque  lui  seul  toute  » comme  l'ambition  des  Vénitiens  , 
la  gloire  d’avoir  humilié  cette  puis - >»  pour  n'avoir  point  eu  de  bornes  , 
sance.'\  « Les  Vénitiens  le  virent  en  >»  vit  rétrécir  en  moins  de  rien,  cqfleft 
*»  meme  temps  delà  les  monts  avec  » de  leur  seigneurie  jusqu'au  bord 
» quarante  mille  Combat  tans  , leur  » de  leur  canal  (27).  » C’est  un  histo- 
» commencer  la  guerre,  et  le  pape  rien  français  qui  nârlc,  me  dira-t- 
» les  foudroyer  de  ses  excommuni-  on;  il  est  suspect  de  tlatterie,  en  at- 
» cations  , qui  font,  grande  impres-  tribu  a nt  à Louis  Xll  tous  les  cflèts  de 
>4  sion  sur  les  peuples,  quand  elles  la  ligue  de  Cambrai  i citons  donc 
u sont  fortifiées  par  la  terreur  des  Paul  Jovc,  qui  reconnaît  que  l'em- 
Jfc.armcs.  i.c  roi,  ayant  passe  la  ri-  percur  n’avait  presque  fourni  crue  des 
» vivre  d’Adde , poursuivit  de  si  près  envoyés  , lorsque  l’année  de  France 
» leur  armée,  qu’il  la  combattit  le  avait  déjà  confiné  toutes  lqj  forces 
u i4e.jour  de  mai,  et  gagna  ccttc  nié-  des  Vénitiens  dans  leurs  canaux.  Ci- 
11  morablc  journée  de  la  Giéra-d’ Ad-  tons,  dis-jc,  Paul  Jovc,  qui,  pour 
» de , près  du  village  d’Aignadel  , à excuser  le  pape  de  ce  qu’il  abandou- 
» quatre  milles  de  Caravaz.  Toute  na  la  ligue  et  se  réunit  avec  eux , re- 
» leur  infanterie  y demeura  , et  leur  présente  que  c’était  le  seul  moyeu  de 
« général  Alviane,  ayant  perdu  un  conserver  l'Italie  II  ne  dit  pas  qu’elle 
» ceil , fut  fait  prisonnier,  tn  quinze  eût  à craindre  l’cmpercut  ou  le  toi 
11  jours  de  temps  le  roi , presque  sans  d’Kspajzue  : il  ne  parle  que  de  Louis 
» coupférir,  conquiT  tonte,  les  places  XII;  scs  paroles  sont  tres-fortes.  In 
» qu’ils  lui  détenaient.  Il  eût  bien  pu  pnealtis  animi  reccssibus  graviores 
» prendre  encore  Vicence,  Padoue  , causœ pontificem  cunctis sensibusptr- 
» Vérone,  T révise  , et  toutes  celles  acrem , strenuum,  inilomitum  , vehe- 
» qui  appartenaient  à l’empire  ou  à menter  excitabant',  ut  saluti  Italiœ 
» la  maison  d’Autriche,  s’il  eût  moins  maturi  prospicerct , diligentissintci/ue 
» eu  de  justice  que  d’ambition.  Il  caveret , ne  ileletis  / enetis  , impo- 
li renvoya  les  députés  de  toutes  ces  tend  i/emurn  barbaro  foret  sereien- 
>1  villes,  qui  lui  apportaient  les  clefs,  dura.  IVamque  Ltulovicus  ubi  uno  se- 
rt à l’empereur,  qui  les  reçut  sous  curulo  pnetto  f^enetas  opes  contriiit , 
« son  obéissance , et  y mit  quelques  ac  ademptis  tôt  urbibus  continentis  , 
u garnisons.  Le  pape  avait  fait  entrer  genlem  adeerso  rentm  suçcessu  con- 
» une  armée  de  dix  à douze  mille  territam  intrii  paludes , ipsas'/ue  / c- 
» hommes  dans  la  Romagnc  (aC) nctias  circumjlui  maris  benejiiio  per- 

(>G)  Mfaarai,  Abrrgé  cbronol. , Coin,  t V , fl. 

447  I ibl'itnn.  »5o«). 


(*7)  Là  mfint , pag  44®* 
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munit, is  en  ni  pu  ht , cunctis  formidan - et  de  s’enfuir  (3i).  Les  charmes  de  la 
dus  en  a se  rat  : pnrsertim  quum  ad  ul  même  superstition  le  rassurèrent  en- 
bellum  Maximilianus  Cœsar  ni/iil  core , et  le  tirèrent  d’aflàire.  L’épou- 
Jerè  vrœter  legatos  et  Augusti  nomen  vante  fut  si  grande  a Home , que  les 
attufisset.  JVoverat  Julius  Galli  regis  cardinaux  en  corps  furent  supplier  le 
ingenium  proferendi  imperii  maxime  pape  défaire  la  paix  avec  le  roi . Per- 
aniil uni  : noverat  inexhaustas  Gallo-  dinand  et  les  Vénitiens  lui  ayant  un 
rum  opes  : videbat  flore nlissimum  peu  remis  le  cœur , il  eut  recours  à 
dlediolanensium  imperium  exaclis  ses  artifices  ordinaires , qui  étaient 
Sfortianis  Gallice  atlributum  ; Ligu - d’amuser  le  roi  par  des  propositions 
rvs  vet'ù  suos  , armis  plane  do  mitas  , d’ accommodement , et  de  faire  agir  la 
ac  arce  cervieibus  impositd  in  servitu - reine  qui , par  des  motifs  de  conscien- 
te ni  redactos . Porro  Venetos , quo-  ,cc  , par  des  caresses , intrigues  , im~ 
rum  loto  orbe  terrarum  paulo  anlè  porlunités  , le  désarmait  souvent  et  le 
summa  et  inveterata  fuissel  auctori-  ralentissait  (3a).  Qui  ne  plaindrait  la 
tas  f unius  horœ  morne nt o , copiis  , destinée  de  Louis  XII , qui  avait  un 
imperio,  ac  dignitate  penitùs  esse  spo~  ennemi  domestique  si  dangereux  dans 
liatos.  Quibus  rebus  adductus  ( uli  la  personne  qui  lui  e'tait  la  plus  chère? 
pium  cequissimumque  et  verè  Italum  Cela  eonlirme  puissanitncnt  ce  que 
pontifie em  decebat)  Venetos  , ne  se  j’ai  dit  ci-dessus  (33)  touchant  les 
tantis  fluctibus  obrutos  , plane  de - scrupules  de  Louis  VII.  Il  n’est  rien 
mersos,  ac  penitùs  extinctos  vellet , de  plus  capable  d'arrêter  un  bras  prêt 
supsdiciter  déplaçantes , sublevarulos  à terrasser  son  ennemi,  ou  à recueil- 
c ensuit  (38).  lir  les  fruits  d’une  importante  vic- 

9 (F)  Si  le  duc  de  Nemours  n avait  toire , que  les  artifices  ou  que  la  hi- 
pat  été  tué ....  on  aurait  vu  le  pape...,  go  te  rie  d’un  confesseur.  On  dit  bien 
chercher  un  asile  hors  de  Home.  ] que  le  bon  Louis  XH  imposa  une  fois 
Avant  même  que  Gaston  de  Font  (29),  silence  à sa  femme  qui  ne  cessait  de 
ce  foudre  de  guerre  qui  aurait  appa-  lira  port  u ne  r ; Hé  quoi  , madame , 
remmm^surpassé  les  deux  Scipions  lui  dit-il  , pensez-vous  être  plus  sa - 
s’il  uvHÿécu  autant  qu’eux;  avant , vante  que  tant  de  célébrés  universités 
dis-jiP^ril  eût  remporte'  la  victoire  qui  ont  approuvé  le  concde  de  Pise  ? 
de  Ravcnne  , Jules  II  fut  sur  le  point  Vos  confesseurs  ne  vous  ont-ils  point 
d’abandonner  Rome  pour  ne  pastom-  dit  que  les  femmes  n’ont  point  de 
ber  entre  les  mains  des  Français  , et  dans  V Eglise  (34)? Mais  de  quoi 


église  (3/jj  r Jlais  de  qi 

l’eût  abandonnée,  si  Louis  Xll  ne  se  vait  servir  de  dire  cela  une  lois?  Une 
fût  laissé  enchanter  par  les  charmes  femme  aussi  aimée  de  son  mari  que 
de  la  superstition.  C’est  Mézcrai  qui  l’était  Anne  de  Bretagne,  ne  se  re- 
nie l’apprend.  Dans  cette  consterna-  bute  point  pour  trois  ou  quatre  refus. 
lion , ne  voyant  pas  même  de  sdreté  Elle  revient  à la  charge  , jusque*  ù ce 
pour  lui  ii  Home  si  l’armée  du  roi  qu’on  lui  accorde  scs  demandes.  Ce 
victorieuse  le  poursuivait , */  recher-  sont  des  oiseaux  de  lit  ou  de  nuit  dont 
cha  les  voies  d’ accommodement;  mais  le  ramage  est  fort  à craindre  ; il  per- 
des  qu’il  sut  que  le  roi , fatigué  des  suade  tût  ou  tard.  L’historien  que  j’ai 
scrupules  importuns  de  sa  femme  , cité  observe  que  de  certains  religieux, 
avait  mandé  a Trivulce  de  jie  point  qui  dirigeaient  la  conscience  de  cette 
attenter  sur  les  terra  de  l’ E g lise  , il  reine  , lui  remplissaient  i dme  de  scru- 
se  montra  plus  dur  et  plus  implacable  pûtes , si  bien  quelle  ne  cessait  d’en 
que  jamais  (3o).  La  victoire  de  Ra-  importuner  son  mari  (35).  Si  Juvcnal 
venne  causa  dans  Rome  une  sembla 


voix 

pou- 


ble  consternation  quoique  le  chef 
qu’on  avait  le  ^us  à drain  dre  eût 
péri  dans  la  bataille.  On  alla  supplier 
le  pape  de  s’embarquer  au  plus  tût , 

(a8)  Paul  us  Jovius,  in  V*U  Leonis  X , l.  Il, 
pnff.  m.  73  , 74. 

(ay)  C’est  le  mfme  que  le  duc  de  Nemours. 

(3o)  Méxrrai  , Abrégé chionol.,  loin.  IV,  pag. 
457  , al'ann.  i5io. 

TOM-F.  IX. 


(3i)  Etant  plerique  adeo  mente  consternait , 
ut  Julio  veluti  detperatû  rebus  ab  Ostia  trire- 
inibus  fugiendum  me  trépidé  suaderent . Jovius, 
in  Vit*  Leonis  X,  lib.  II,  pag.  107. 

(3a)  Mcierai , Abrégé  cbronol. , tom.  IV,  p. 
4Go. 

(33)  Pans  la  remarque  (fl)  de  l'article  de 
Louis  VII  , dans  ce  volume , pag.  3q8. 

(34)  Méirrai , Histoire  de  France  , tom.  II , 
png.  890  ,891. 

(35)  là  mime  , pag.  891. 
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avait  sa  de  pareilles  choses,  il  aurait 
fait  plus  de  peur  des  superstitions 
que  de  la  pédanterie  d’une  femme 
(36).  La  reiné  dont  nous  parlons  s’o- 
piniâtra tellement  à pousser  sa'pointe, 
qu’il  fallut  enfin  que  son  mari  lui  ac- 
cordât tout  ce  qu’elle  souhaitait  ; 
c’est-à-dire  qu’il  se  soumît  basse- 
ment à la  cour  de  Rome.  Voici  encore 
un  passage  de  Alézcrai  (37)  : L’esprit 
du  roi  se  souleitait  contre  toutes  ces 
adversités  ; mais  il  avait  une  peine 
domestique  plus  grande  que  celle  que 
lui  faisaient  tous  ses  ennemis.  Celait 
sa  propre  femme  , qui , tondu  e des 
scrupules  ordinaires  a son  sexe , ne 
pouvait  souffrir  qu’il  fût  mal  avec  le 
pape,  et  qu'il  entretint  un  concile 
contre  lui.  Cpmme  elle  lui  rompait 
perpétuellement  la  tête  sur  ces  deux 
points,  il  était  souvent  contraint  pour 
paix  avoir,  <!  arrêter  ses  armes  lors- 
que ses  affaires  allaient  le  mieux  , et 
qu’il  était  sur  le  point  d’amener  Jules 
a la  raison.  Enfin  , étant  loul-'a-fait 
vaincu  par  ses  importunités , yl  par 
les  remontrances  de  ses  sujets,  quelle 
suscitait  de  tous  côtés , il  renonça  à 
son  concile  de  Pise  , et  adhéra  h ce- 
lui de  Latran  par  ses  procureurs , qui 
firent  lire  son  mandement  dans  la  hui- 
tième session , le  1 4 de  décembre  , le 
pape  y présidant  (38). 

(G)  On  n’avait  jamais  vu  contre 
un  seul  royaume  un  tel  concours 
d’ennemis .]  Louis  eut  à soutenir  la 
guerre  tout  f la  fois  contre  le  pape  , 
contre  la  république  de. Venise,  con- 
tre l’Espagne,  contre  l’Angleterre  ; 
ou  contre  le  pape , contre  l’Angle- 
terre, contre  l’empereur,  et  contre 
les  Suisses  : et  pour  surcroît  il  lui  fal- 
lut soutenir  un  qniserahh:  roi  de- 

Î touillé  (3q),  qui  ne  l’aidait  que  de 
a justice  de  sa  cause  , ce  qui  ne  ser- 
vit de  rien  ; et  c’est  assez  l’ordi- 
naire. 

(H) Il  eut  la  gloire  de  dissiper 

celte ligue  par  la  voie  de  la  négo- 

‘ y . 

(36)  Non  habeal  malrona  tilt  qttn  j un  cia 
recumbit , 

Dicendi  genus  ; aut  cnrium  srrmone  rotalo 
T or  que  al  enlhymema , nec  hisionat  sciât  ont* 
nés. 

Juvfoal.  , ut.  vi,  *f.  44& 

O7)  Mettrai , Abrégé  cbroaol. , loin.  I pag. 
469,  à lann.  s 5 1 3. 

(38)  Voye s l'article  Jolis  II,  tom.  VIII , p .. 
445  , remarque  (G). 

(3g  ‘ Jean  d'Albrel , roi  de  Navarre. 


dation .]  « (jo)  La  France  sc  trouva 
» dans  le  plus  grand  danger  où  elle  " 
» eût  été  de  long-temps.  *Car  d’un 
« cote  les  Suissei,  Extrêmement  en  lies 
» de  la  victoire  de  Novarre , y cn- 
* lièrent  par  la  duché  de  Bourgogne, 

» et  lui  (40  t avec  l'Anglais , Tatta- 
» qua  du  coté  de  Ja  Picardie.  Les 
i>  Sqisses  assiégèrent  Dijon  avec  vingt- 
» cinq  mille  homnu  s,  auxquels  l'em- 
« pcrcur  avait  joint  li  noblesse *le  la 
» Franche-Comté  et  quelque  cavale- 
» rie  allemande  , cominaude'e  par 
» Ulric,  duc  de  Virtembere.  La  Tré- 
» mouille,  l'ayant  défendu  six  se- 
» niainrs,  jugea  qu'il  était  meilleur 
>1  de  détourner  ce  torrent,  qui,  après 
» la  prise  de  rette  place,  eût  tout 
)t  inondé  jusqu'à  Paris,  que  de  le 
» reudre  plus  violent  en  1 arrêtant. 
y > 11  entra  en  négociation  avec  eux  , 

« et  la  conduisit  si  bien  qu'il  les  ren- 
» voya  en  leur  pays,  s'obligeant  de 
» faire  en  sorte  que  le  roi  leur  iour- 
» uirait  six  cent  mille  écus , et  qu'il 
>»  renoncerait  ail  concile  de  Pise  et  a 
» la  duché  de  Milan.  11  n'avait  point 
» d'ordre  exprès  de  leur  accorderces 
y»  conditions  ; mais  il  crut  le  devoir 
» faire  pour  sauver  la  Fr^^c,  et 
» leur  donna  six  otages , sei- 

» gneurs  et  quatre  bourgeoMPpO*..* 

» Au  même  temps , et  vers  la  ini- 
» juillet , l'empereur  et  le  roi  d’An- 
)>  gleterre  avaient  assiégé  Térouane 
» avec  plus  de  cinquante  mille  hom- 
» mes.  L'armée  française  jeta  assez 
» heureusement  un  convoi  de  vivres 
» et  de  munitions  dans  les  fossés  ; 

>»  mais  au  retour  , ne  se  tenanUpoint 
» sur  ses  gardes,  elle  fut  chargée  et 
» mise  en  dérouf».’. Le  combat  sc 
» donna  lg  jS  d'août,  près  do  Guine- 
» gaste  : où  le  nomma  Ut  journée  des 
» éperons , parce  qu'en  cette  occa- 
n sion  les  Français  s’en  servirent 
» mieux  que  de  leurs  épées.  » Té- 
rouanc  capitula  quinze  jours  après 
(43).  Tournai  sc  rendit  de  bonne  * 
heure.  La  paix  vint  donc  à propos  : 

(/,o)  Mcxerai,  Abrégé  V^onol. , tom.  IV^p. 
467  , d lann.  i5i3. 

(40  C'est-à-dire  l'empereur. 

(40  Mcxerai.  dit  ici  que  le  roi,  ayant  refusé 
de  ratiGçr  ce  traité,  letin  tête»  coururent  un 
extrême  danger.  La  seole  crainte  qu’eurent  les 
Suisses  de  perdre  Ici  grandes  sommes  d'argent 
qu'il  leur  offrait  sauva  la  rie  de  ce»  innocent. 

(43)  Mézerai,  Abrégé  chrnnolog. , tom.  //', 
png.  463. 
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Elle  fut  conclue  à Londres  !e  a d’août 

•5>4  (44); 

(I)  7 l s'abandonna  un  peu  trop  aux 
plaisirs  du  mariage.]  Guicciardin  et 
Paul  Jove  font  cette  remarque.  Cœh- 
bi  Ludovito  , dit  ce  dernier  (45) , su- 
prii  soient  ne  pacis  ne  amicitiœ  f cedus , 
Maria  Uettrici  tegis  soror  eximiœ 
venus! atis  virgo  despondetur.  Qudin 
Gallium  pcnluctd  , Ludovicus  incrc- 
dibi/i  sttniptu  et  mini  ludorum  varie - 
taie  nupttai  ce/ebravit.  Sed  ditm  irta- 
tis  et  yaletudinis  r/ttw  eî  tiim  erat 
teniiissima  , pené  ob/itus  . intempé- 
rant iits  (ut  féru  nt)  procreandis  liberis 
opérant  darel , eoncephi  edacifebricu- 
Iti  non  multos  pose  dies  interiit.  Voici 
les  paroles  de  Guicciardin  : Il  rc  di 
/'  nincin , maître  che  dando  cttpida- 
tticnle  opéra  alla  beltesza  eccellenle 
ed  alla  élit  délia  nuova  moglie  , gio- 
vane  dt  tbciotlo  an  ni  , non  si  ricordo 
dell  élit  sua  , e débilita  délia  com- 
plessione , oppresso  <la  febbre  , e so- 
pra  venend ogli  accident i di  jltisso  , 
parti  quasi  repentiimniente  délia  vita 
prescrite , havendo  fatto  ntemorabile 
il  primo  giorno  delV  a nno  M.  J).  X P', 
con  ta  sua  morte  (46).  Mêlerai  s’ac- 
corde avec  ces  deux  Italiens  : Plu- 
sieurs crurent  , dit-il  (M,  que  les 
trop  grandes  caresses  qu’il  avaitj'ailes 
a la  jeune  reine  avaient  causé  sa  mort. 

M.  VarUJas  observe  que  les  médecins 
et  les  cmtrlisans , en  le  voyant  renia- 
rter , s étaient  accordés  a prédire  qu‘H 
ne  survivrait  pas  long-temps  a ses 
deuxièmes  noces  (\ 8 ). 

(K)  Si  la  reine  avait  accouché 

d'un  fils , on  aurait  eu un  rr>i 

enfant  , qui  aurait  été  fort  faible 
toute  sa  vie."]  On  ne  donne  point 
reci  comme  très-cerf ain , mais  seu- 
lement comme  vraisemblable,  et 
Ion  se  fonde  sur  la  raison  que  de 
bons  auteurs  ont  donnée  dos  inOrmi- 
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, 1 uts  luui  mi- 

tes de  Charles  VIII.  « Que  Charles 
» VJ1I  fût  doué  d’une  nature  si  fai- 

(44)  Là  meme , peg.  4;o. 

(45;  Paulin  JoviuK,  in  Vi|t  Leoni#  X,  lib. 
/Ifpag.  xtfi.  Dantle  XIV*.  livre  2e  son  Hi» 

ioire.  il  parle  ainsi  : Sed  rex  «State  prorretà 

qnu^i  inlem|ieraniiu»  puellaribus  complcxibiu  in- 
duisisse! , in  febrim  incidit,  ncc  multo  post  inva- 
lescenle  etiam  prolluvjo  ventria  extiactus  eut. 
f46)Cuicciard.  , lib.  XJt , folio  35»  verso. 

(47)  Mêlerai,  Histoire  de  France,  iom.  II 

pag.  87a.  » 

(48)  Varillaa,  Histoire  de  Lonia  XII*  lia.  XI. 

pag.  m.  387. 


” J’.Ie  *1”®  "ou»  avons  dit,  il  n’v  a 
» lieu  den  douter,  puisque  Comi- 
’’  nés  assure  que  ee  prince  f*1)  „e 
“ jamais  que  petit  homme  de  corps 

pu  ct  'lue  Gagi/in 

( > la  l.ieu  encore  enchéri  par 
« ^e^st,K  , lorsqu  i‘  dit , teneris  atque 
” imbect/ltbus  membris  adeb  Caro/us 
“ fut,  ut  sedido  duci  ilium  etgestari 

* moUitcrpnvs  quàmsoUdè  incederet 
» oppnuent  Ce  que  l’on  pourrait 
» îaisonnablemcnt  croire  être  arrive' 
■»  a cause  de  la  vieillesse  de  son  père 
>>  vu  que  suivant  la  remarque  de 
» üominicus  Mencmus, 

• Pronu,  (»lj  c„no,  Ludoticus  anna, 

■ i nm  darel nr.j an, mo  , our.lui, 

• Coryon  uu  ferr.l , meruil  décorant 

• Cignere  pralem. 

» Or  est-il  qu’entre  les  incommodi- 
i»  tes  de  «t  %e,  celle-ci  a toujours 
» été  mise  pour  l’une  des  principa- 

■ C°ilû’  jura  /on JJ u obli.io,  ..I  „ 

■ Conrru . jaeet  .xiguus  cum  ramicenervus. 

» Et  si  tant  est  qti’après  l’usaec  des 
» meilicaraens,  appelés  par  les  mé- 
« dceins  entatica  , et  mille  cares- 
a scs  amoureuses, 

• Tncendijern  fHfidut  m: 

. Laomedoaiiadu,  ,.t  K.iurû  ternia  pos- 

« on  ne  peut  toutefois  espérer  une 
>•  bonne  issue  de  leur  combat,  par- 

* Tî?»  comme  assure  Galien, 
» ( ) Qum  Jlorcntem  relatent  vel 
» procédant  mates,  vel  seqiiuntur 
>>  aul  plané  semai  non  ejjumhint  ) 
” aul  certc  infcccundum , aul  mnlè 
u Jtrciiriduin  emitlunt.  Ce  qui  en  ef- 

” S,V°  troUVa  v,Vi,al,lc  en  Charles 
” ‘I111  ('ut  toutes  les  incommo- 

» dites  mcnlionnées  ci-dessus  de  la 
».  vieillesse  de  son  père  (4g).» 

(L)  Il  souffrit  patiemment  les  sa- 
lues contre  sa  personne  , mais  non 
pas  contre  la  reine.]  Citons  là-des- 
sus les  Mémoires  de  Brantôme  : Le 
rey  , dit-il  (5o),  honorvit  de  telle 

(•‘)  Livre  8 , ch.  *3. 

(*’)  I mtio , lib.  il. 

(•*)  In  carminé  de  prim4  asiate  Caroli  VIH, 
(*4)  Juvenalis  salyra  X,  a©4. 

(*5)  / nilio  7 , de  sanil.  luendd." 

(4g)  Naudc  f Additions  à l'Histoire  «le  Loois 
XI.  pag.  4i. 

(5o)  Brantôme  , Mémoire*  des  Dames  illmire» 

va  g.  u.  • 
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sorte  Anne  de  Bretagne  son  épouse  ; 

7 Ue  lui  estant  rapporté  un  jour  que 
/es  clercs  île  la  basoche  du  palais , 
et  les  escaliers  aussi , avaient  joué 
îles  jeux  oh  ils  narloient  du  roi 
et  de  sa  cour,  et  de  tous  les  grands , 
il  n’en  fit  autre  semblant,  smon  de 
dire  qu'il  falloit  qu’il f passassent 
leur  temps  , et  qu’il  permettait  qu’ils 
parlassent  de  luy  et  de  sa  cour , mais 
non  pourtant  dérèglement,  et  sur  tout 
qu'ils  ne  parlassent  de  la  reyne  sa 
femme  en  façon  quelconque , autre- 
ment qu’il  les  feroil  tous  pendre  • 
voila  l’honneur  qu'il  luy  portoit.  Je 
joins  à ce  passage  ces  paroles  de  Cos- 
tar. « Notre  Louis  XII , qui  mérita  le 
» titre  de  Père  du  peuple , ne  fut-il 
» pas  joue'  en  plein  théAtre  dans  sa 
» lionne  aille  de  Paris,  et  représen- . 
» té  comme  un  avare  insatiable  qui 
» buvait  dans  un  grand  vase  d’or , 

« sans  pouvoir  étancher  une  soif  si 
« déshonnête  ? Il  en  loua  l’invention , 
h et  s’en  réjouit  comme  les  autres  , 
» et{ieut-êtrc  même  fut-il  bien  aise 
n que  l’amour  qu’il  avait  pour  les 
» richesses,  n’âyant  jamais  lait  pleu- 
» rcr  le  moindre  de  ses  sujets  , leur 
» donnAt  matière  de  rire  et,  de  se  di- 
» vertir  agréablement  (5i).  a En  gé- 
néral, ce  monarque  avait  le  naturel 
si  doux  et  si  débonnaire , qu’on  prit 
pour  un  coup  d’en  haut  la  rigueur 
qu’il  exerça  contre  le  duc  de  Milan. 
il  le  fit  traduire  de  Lyon  a Loches 
ou  il  fut  enfermé  jusqu’à  sa  mort  dix 
ans  durant  , avec  une  rigueur  si 
contraire  à la  miséricorde  de  ce  bon 
prince , qu’on  crut  que  c’était  un 
visible  châtiment  de  Dieu  (5a).  Ce 
misérable  duc  de  Milan  fut  enfermé 
dans  une  cage  de  fer,  où  il  n’eut 
pas  même  la  consolation  de  pouvoir 
lire  ni' écrire.  Cette  seule  action  de 
sévérité  fit  juger  à bien  des  gens  que 
Louis  XII  était  cruel.  Eum  tamen 
pervicacis  obstinatœque  naturtr , et 
proindè  savum  et  inexorabilem  ple- 
tique  existimârunl , vel  ob  id  prœci- 
puè  , qubd  Ludovicum  Sforliam  eivts- 
lo  omni  scribendi,  et  quie  cuperet  [e- 
gendi  solatio  , ferratd  in  caved  om- 
nium miserrimum  mon  cocgisset  (53). 

(M)  Sa  femme...  était  une  grande 

(5i)  CoiUr,  Leurs*  , lom.  /,  pag.  -18. 

(Sa)  Mêlerai,  Abrégé  clironol.  , loin.  IV , 
p tu:  ■ 4a|  , àj'ann.  i5oo. 

(53)  Piiulu»  Joviu»,  Hui-,  libs  XIV,  sub/in. 


reine , et  d'un  vote  cliastet/ Voyez 
.son  éloee  dans  Brantôme  ( 5^  ) , et 
clans  Hiiarion  de  Coste(55)  : je  me 
contente  de  vous  indiquer  ces  sour- 
ces 5 mais  je  n’en  userai  pas  ainsi  a 
l'égard  de  Pierre  deSaint-Julien  : je  le 
copie  touchant  un  fait  bien  curieux. 
La  reine  Anne , duchesse  de  Breta- 
gne , dit-il  (56)  , et  madame  Anne 
de  France, duchesse  de  Bourbonnais  > 

( celle-la  deux  fois  reine  de  France  , 
et  celle-ci  Jil/e  du  roi  Louis  AI  et 
régente  en  France  pendant  la  mino- 
rité du  roi  Charles  FUI  son  frêne), 
avaient  si  vertueusement  extirpé  % im- 
pudicité , et  planté  l’honneur  au  ctrur 
des  dames,  damoiselles , femmes  de 
villes , et  toutes  auües  sortes  de  fem-* 
mes  françaises  , que  celles  quon 
pouvait  savoir  avoir  offensé  leur  hon- 
neur étaient  si  ahonties  et  mises  hors 
des  rangs , que  les  femmes  de  bien 
eussent  pensé  fuite  tort  a leur  r>:pu- 
tation  , si  elles  les  eussent  souffertes 
en  leur  compagnie.  Je  ne  crois  point 

?[ii'il  y ait  de  meilleur  moyen  de 
aire  fleurir  la  pudicité  que  celui- 
là.  Si  l’on  mettait  en  coutume  que 
toutes  les  femmes  de  bonne  réputa- 
tion refusassent  de  se  trouver  où  il 


facile  aux  reines  , ce  me  semble*,  de 
mettre  leur  sexe  sur  un  bon  pied  : 
elles  n’auraient  ou’à  mettre  hors  des 
rangs  les  dames  dont  on  causerait  sur 
de  bonnes  apparences.  En  un  mot , 
elles  n’auraient  qu’à  imiter  Anne  de 
Bretagne.  Un  auteur  moderne  (5j) 
indique  la  source  la  plus  féconde  du 
dérèglement  de  notre  siècle  , quand 
il  dit  qu’au  lieu  qu’autrefois  une 
femme  qui  aurait  été  jalouse  de  sa 
réputation  se  serait  fait  un  scrupule 
de  se  trouver  avec  une  autre  dont  on 
aurait  seulement  douté  de  la  vertu  , 
on  fait  à présent  le  même  visage  à 
celles  qui  tiennent  une  conduite  ré- 

(54)  Mémoire  Je»  Dame»  illustres,  depuis 

P" S-  3*. 

(55)  Vie  de»  Dames  illustres,  tom.  I,  au 
commencement. 

(56)  Pierre  de  Saint-Julien,  Antiouîlé»  de 
Maron  , cité  par  fldarion  de  Costc , Vie»  de* 
Dames  illustre*,  tom.  /,  pag.  54 , 55. 

(57)  La  Cbetardje,  Instruction  pour  une  jeu- 
ne princesse,  Vojet  les  Nouvelle»  de  la  Kèpublt- 
que  des  Lettre»,  octobre  iC85 , articl.  / , pag. 
io-5. 
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gulière , et  à celles  qui  ne  la  lieu-» 
nent  point.  C’est  dégoûter  de  la  ver- 
tu , que  de  lui  ôter  ses  récompenses 
temporelles  (58)  : or  c’est  les  lui  ôter 
que  d’avoir  les  mômes  égards  et  les 
memes  civilités  pour  une  femme 
dont  la  réputation  est  délabrée  , que 
pour  une  femme  de  bien  et  d’hon- 
neur : et  voilà  presque  l’état  où  sont 
les  choses.  En  effet , que  pourrait-on 
alléguer  qui  s obtienne  plus  aisément 
par  celles  qui  sont  continuellement 
sur  leurs  gantes  , que  par  celles  qui 
sont  dans  quelque  décri  ? Les  unes 
vont-elles  plus  hardiment  que  les  au - 
# très  aux  grandes  fêtes  et- aux  'as- 
semblées de  cérémonie , ou  y recoi- 
• vont-elles  de  plus  grandes  civilités  ? 
JUt-ce  un  obstacle  pour  les  grands 
étabiissemens , que  d'avoir  été  l'en- 
tretien de  tout  un  peuple  ? En  est-on 
moins  loué  dans  une  épître  dédica - 
toirc  ou  dans  une  oraison  funèbre  ? 
Nullement  ; et  Von  peut  dire  avec 
Salomon  sur  tout  ceci  , qu’un  même 
accident  arrive  h celui  qui  sacrifie, 

, et  a celui  qui  ne  sacrifie  point  { 5gb 
Voyez  la  remarque  (C)  de  l'article 
Gonzagüe  ( Elconorde  ) 9 tome  VU , 
page  140. 

Revenons  à la  reine  Anne  de  Breta- 
gne. Sa  chasteté  me  lui'  fut  pas  inu- 
tile pour  soutenir  son  humeur  al- 
tière : voici  les  paroles  d’un  de  ses 
panégyristes  (60).  « Je  n’ignore  pas 
v que  quelqucs-ufts  (*)  ont  écrit  que 
» ce  bon  roi , voyant  nue  cette  prin- 
» cesse  avait  une  extrême  passion  de 
» dominer,  lui  laissa  gouverner  pai- 
» siblcment  son  duché  de  Bretagne  , 
» et  qu’ayant  su  qu’elle  tramait 
» quelque  chose  contre  sa  volonté 
>»  et  son  service,  néanmoins  il  ne 
» s’en  voulut  jamais  venger,  disant 
» à ceux  qui  l’en  pressaient  : Il  faut 
» donner  quelque  chose  a la  femme 
» pudique .»  11  y a des  gens  qui  ai- 
meraient mieux  que  leurs  femmes 
fussent  galantes  et  soumises  , que 
chastes  et  impérieuses  (61).  Louis  XII 

(58)  Nouvelles  delà  République  des  Lettres  , 
là  même  , pafi. 

(5g)  f-à  même  , pag.  io*}6. 

(Gr,)  Hilarion  de  Conte,  Vies  des  Dames  illus- 
tres , loin.  /,  pag.  6. 

(•)  A-  Ferron  rt  autres  historiens. 

(61)  Malo  V e nuit  nam  quàm  te  , Cornelia  , 
mater 

Oraechorum  , si  rum  magnis  » lirlutihùs  offert 

Grande  supereilium 

Juvroal  , sat  VI,  et.  166. 


n’était  pas  de  cette  humeur.  Voyez 
la  satire  X de  M.  IJespréaux , à l’en- 
droit où  il  rapporte  le  prix  à quoi 
une  épouse  vertueuse  sait  taxer  sa 
pudicité. 

(N)  Je  ne  toucherai  qu  un  de  ses 
bons  mots.]  « Après  la  ligue  de  Cam- 
» brai , les  Vénitiens  députèrent 
» vers  lui , pour  essayer  de  l’en  dé- 
» tacfccr.  Le  sénateur  qui  était  chef 
» de  l’ambassade  lui  fit  une  haran- 
a eue  toute  remplie  de  la  sagesse  de 

*»  leur  n^ublique  • et  Louis  qui  ne 
» voulait  ni  le  contredire  , ni  lui 
» accorder  ce  qu’il  demandait  , ré- 
» pondit  agréablement  : J’opposerai 
» un  si  grand  nombre  de  fous  à vos 
» sages  , que  toute  leur  sagesse  sera 
» incapable  de  leur  résister  : car  nos 
» fous  sont  des  gens  qui  frappent 
» partout  sans  regarder  où , et  sans 
» entendre  aucune  raison  (6a). » 11 
pouvait  biçn  dire  qu’il  opposerait 
tles  fous  aux-  Vénitiens  ; car  tout  ce 
que  les  Français  firent  en  Italie  sous 
Charles  VIII  et  sous  Louis  XII  fut 
l’quvrage  de  cette  fureur  martiale  , 
que  les  étrangers  mômes  reconnais- 
sent dans  le  tempérament  des  sol- 
dats français  au  commencement  des 
combats.  Leur  ardeur  et  leur  promp- 
titude produisaient  les  bons  suçcès  ; 
mais  comme  leurs  généraux  n’étaient 
pas  des  gens  du  tôte,  et  qu’alors  il  y 
avait  très-peu  de  conduite  dans  les 
affaires  de  France^,  la  .perte  des  con- 
quêtes n’étaient  guère  moins  subite 
que  les  conquêtes  mômes,  il  n’y 
avait  guère  alors  de  prudence , ni 
dans  le  clief , ni  dans  les  membres  du 
conseil.  Ce  fut  ce  qui  sauva  l’Italie  , 
comme  Fa  reconnu  depuis  peu  un 
célèbre  professeur  de  Frise  (63). 

(O)  Je  détnnerai  aussi  la  descrip- 
tion de  son  corps. ] Naudà  l’a  insérée 
dans  ses  additions  à.  l’histoire  de 
Louis  XI  (64),  et  il  remarque  qu’il 

(6a)  Varilla*  j Histoire  de  Louis  XII,  lin.  XI , 
pag.  3<>7-  VoŸet.iom.  VIII,  jpag.  x55  , cita- 
tion '45)  de  l'article  HocpiVa!.  (Michel  de  T). 

(63)  St  Carolut  VI II  et  Gnlli  l'um  trmporis 
ita  fuissent  animati,  fient  est  Ludovicns  XIV  et 
ejus  cont ilium , eu}  us  instiluta  ralionesque  ferh 
sunt  mathemalicsr  , actions  fuis  tel  de  Imita.  eu- 
jus  nulta  amphiis  erat  vis  niihtarif.  Sed  ut  Gnlli 
hanc  expedtlionrm  impetu  magi*  quàm  conuLo , 
fati  non  prudentiœ  duclu  susceperant  et  executi 
eranl,  ita  mirum  non  est,  idem  fatum  , déficiente 
corulantid , illos  dettituisse.  Ulric.  Huber.  , 
Hi»c  civil.,  tom.  Il,  pag.  na,  u3,  edit. 
Franck.  , 169a. 

(64)  Pag  *44. 
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l’a  trouvée  dans  un  livre  fort  rare  , 
et  imprimé  il  y a six  vingt*  ans  (65). 
On  le  verra  à la  note  (6G).  Caput  non 
magnum  , acutum , frons  angusta  , 
oculi  grossi  eminentes,  faciès  macra , 
capilli  curlif  tiares  amplte  et  eltva- 
tœ , labragrossa , et  mentum  acutum , 
collum  curium  et  subtile , hit  ruer i an- 
gus  ti  , manu s et  brachia  subtilia  et 
Jongà  , epiglottis  erninens  , fêrcula 
pec loris  stricla , pectus  angustum  , 
statu ra  poliiis  curva  i/uam  crédit , 
corpus  colericum  , et  motuArculorum 
velox  et  revolvcnles  se , e*  crura  sub- 
tilia. 

(65)  ItVr#  r/tf  \audc  /ai  imprime,  l'un  i63o. 

(GG)  Bartb.  Codes,  /</».  Il  Physiog. , quart- 
uoxr.  , 

LOUIS  XIII , roi  de  France  , 
fils  et  successeur  de  Henri-le- 
Grand  , naquit  à Fontainebleau, 
le  1 7 de  septembre  1.601  , et 
commença  de  régner  le  14  de 
mai  1610.  Si  les  dix  premières 
années  de  sou  règne  furent  trou- 
blées par  plusieurs  factions  , 
qui  dégénérèrent  quelquefois  en 
guerres  civiles  (A),  les  viugt  .et 
trois  autres  ue  furent  pas  moins 
agitées , ou  par  des  guerres  de 
religion  , ou  par  des  guerres 
étrangères  ; de  sorte  que  c’est  à ce 
prince  que  convient  d’une  façon 
particulière  ce  que  Job  dit  en 
général  de  tous  les  hommes  (a). 
Ce  règne  si  peu  pacifique  fut 
extrêmement  glorieux  ; et  il  y 
avait  long-temps  que  la  France. 
' n’avait  remporté  tant  de  victoi- 
res éclatantes.  On  peut  néan- 
moins dire  qu’au  milieu  de  tant 
de  triomphes  et  de  tant  de  gloi- 
re, ce  monarque  a été  fort  mal- 
heureux (B);  car  l’intérieur  de 
sa  maison  le  plongeait  éternelle- 
ment dans  le  chagrin,  il  ne  se 
pouvait  fier  ni  à >a  mèrc,»ni  à 
sa  femme,  ni  à son  frère  (C) , 

(à)  U y a comme  un  train  de  guerre  or- 
donné aux  mortels  sur  la  terre.  Chip  VII, 
vs.  I. 


iirois  personnes  qui  se  laissaient 
gouverner  par  des  esprits  brouil- 
lons et  factieux  , et  très-malin- 
tentionnés. Ses  sœurs  mêmes  lui 
étaient  contraires  f et  surtout 
celle  qu’il  avait  mariée  avec  le 
roi  d’Angleterre;  car  elle  recevait 
à bras  ouverts  tous  les  mécon- 
tens  , et  fortifiait  le  penchant  de 
son  mari  pour  les  intérêts  de 
Vtëspfgne.  Louis  XIII  n’ayant 
pas  la  tête  assez  forte  pour  pou- 
voir régner  par  lui-même  , et 
se  laissant  toujours  mener  par. 
des  favoris , ne  fournissait  que 
trop  de  prétextes  aux  esprits  in- 
quiets; et  si  dans  la  nécessité  où 
il  se  trouvait  de  dépendre  de  ses 
ministres , il  ne  fut  pas  tombé 
enfin  sous  le  pouvoir  du  grand 
cardinal  de  Richelieu  , il  eût 
couru  risque  pour  le  moins  de  sa 
couronne  (D)  ; mais  cet  habile 
ministre  , engagé  par  ses  pro- 
pres intérêts  à soutenir  l’autorité 
de  son  maître,  s’appliqua  avec 
tant  de  vigilance  à dissiper  tous 
les  complots , qu’il  les  fit  aller  en 
fumée.  11  fallut  faire  sauter  quel- 
ques têtes  d’importance  ; mais 
cette  sévérité  était  alors  absolu- 
ment nécessaire  (E)  : la  clémen- 
ce , utile  en  tant  d’autres  occa- 
sions , eit  été  très-pernicieuse 
dans  celle-ci.  II  ne  faut  poiut 
croire'  ceux  qui  osent  assurer 
que  l’on  fit  mourir  des  gens  dont 
toute  la  faute  consistait  dans  le 
malheur  de  déplaire  au  premier 
ministre  (F).  On  parlerait  peut- 
être  plus  raisonnablement,  et  ce 
serait  même  une  accusation  bien 
désobligeante  , si  l’on  disait  qu’il 
y eut  quelques  personnes  déca- 
pitées dont  tous  les  crimes  se- 
raient demeurés  impunis  en  cas 
qu’elles  sc  fussent  attachées  à ses 
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intérêts.  Cèüxqui  parlaient équi-  sur  l'embarras  où  il  se  trouva 
tableinent  se  contentaient  de  se  dbs  la  seconde  campagne;  mais 
plaindre  par  rapport  à quelques-  ils  ne  songènt  pas  que  la  plus 
uns  de  ces  malheureux,  de  ce  sublime  des  intelligences  butnai- 
que  la  cour  les  avait  soumis  aux  nés  n’aurait  jamais  pu  prévoir 
interprétations  les  plus  sévères  que  la  première  campagne  se 
de  la  loi , et  ne  leur  avait  pas  fait  passerait  de  la  manière  qu’elle  se 
grâce.  Ceux  qui  n’écoutaient  que  passa.  Elle  avait  commencé  par 
lepr  passion  étendaient  leurs  une  victoire  complète  sur  Par- 
plaintes  et  leur  vengeance  sur  les  mée  des  Espagnols  , et  selon  tou- 
juges  mêmes,  et  cela  ne  pouvait  tes  les  apparences  elle  devait  les 
point  être  juste  à l’égard  de  celui  déconcerter  pour  plusieurs  an- 
qui  présida  au  procès  de  M.  de  nées  : cependant  ce  fut  la  plus 
Montmorenci  (G).  Nonobstant  pitoyable  campagne  que  l’on  vit 
les  machinations  intérieures  que  jamais  (K).  Il  y a long-temps  que 
le  cardinal  eut  à combattre , il  les  Français  en  ont  imputé  la 
ne  laissa  pas  de  travailler  utile-  faute  au  prince  d’Orange  (L),  le 
ment  aüx  affaires  de  dehors.  II  généralissime  de  toute  l’armée  ; 
acquit  au  roi  , son  maître  , la  et  qu’ils  ont  dit  même  que  le 
gloire  d’avoir  abaissé  la  rnaison  cardinal  de  Richelieu  , avec  tout 
d’Autriche , qui  faisait  trembler  son  grand  génie,  s’était  laissé 
tout  le  reste  de  l’Europe.  Pour  tromper  par  les  Hollandais  (M). 
le  porter  à faire  la  guerre  à Le  célèbre  cavalier  Nani  a trop 
l’Espagne,  il  lui  leva  les  scrupu-  déféré  à ces  pensées  françaises, 
les  de  conscience  qui  l’en  empê-  comme  un  jurisconsulte  frison 
chaient(II)  ; càr  comme  Louis  le  lui  a fait  voir  (N).  Louis  XIII 
XIII  haïssait  lès  protestans  , il  mourut  le  14  de  mai  1643,  après 
ne  pouvait  se  résoudre  à traver-  une  longue  maladie , et  si  las  de 
scr  la  maison  d’Autriche  qui  les  sa  condition  , qu’il  ne  cessait  de 
avait  sur  les  bras-.  Le  cardinal  le  répéter  ces  paroles  du  saint  hora- 
tira  de  ces  vues  de  religion  , et  me  Job  : Tædet  animam  niram 
l’engagea  dans  une  ligne  avec  la  vitœ  meœ  (e).  Il  avait  aimé  la 
Hollande.  Ce  fut  l’an  i635  qu’el-  guerre  , et  s’était  trouvé  en  per- 
le fut  conclue,  et  qu’on  déclara  sonne  à plusieurs  belles  expédi- 
la  guerre  â l’Espagne.  On  n’a-  lions.  Il  porta  le  surnoiu  de 
voue  pas  aux  Français  que  les  Juste , titre  qui , selon  la  maxi- 
sollicitations pressantes  des  Pro-  me  des  anciens , renferme  toutes 
vinces-Unies  aient  surmonté  la  les  vertus  morales  (d).  Il  n’avait 
répugnance  qu’ils  y avaient.  On  jamais  aimé  la  lecture , depuis 
prétend  que  ce  furent  eux  qui  en  qu’on  l’en  eut  dégoûté,  en  lui 
dernier  lieu  témoignèrent  le  plus  faisant  lire  un  ouvrage  qui  lui 
de  hâte  (I).  Quelques-uns  disent 


que  le  cardinal  précipita  trop 
cette  affaire  (b) , et  ils  se  fondent 

{b)  y oyez  les  Mémoires  de  Montrcsor, 
tom.  /.  pair.  74  et  sul».  , ou  l’on  blâme  fort 
le  cardinal. 
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(c)  Mon  âme  est  ennuyée  de  ma  vie , chip. 
, vs.  1. 
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déplaisait  (O).  On  peut  dire,  gé- 
néralement parlant,  qu’il  ne  fut 

pas  bien  instruit  aux  lettres , et 
qu’il  ne  les  aima  point  (P)  ; et 
cela  n’empêcha  pas  qu’il  ne  fit 
paraître  beaucoup  de  délicatesse 
d’esprit  en  plusieurs  rencontres 
(Q;.  Je  copierai  le  caractère  qu’on 
lui  don  ne  dans  l’Histoire  de  l’Édit 
de  Nantes  (K).  La  même  raison, 
qui  m’empêche  dans  plusieurs 
autres  articles  de  rapporter  un 
détail  d’actions  selon  la  suite  du 
temps , m’en  a détourné  ici , c’est 
que  je  ne  veux  pas  répéter  ce 
qu’on  trouve  dans  M.  Moréri.  Je 
suis  surpris  qu’il  ait  oublié  l’acte 
solennel  par  lequel  Louis  XIII 
mit  sa  personne  et  son.  royaume 
sous  la  protection  de  la  Sainte 
Vierge  (e).  M.  Godeau  exerça  sa 
muse  sur  ce  sujet  avec  peu  de  ju- 
gement. Un  savant  critique  le 
poussa  d’une  grande  force  (S). 
J’ai  oublié  de  dire  que  l’autorité 
royale  se  fit  sentir , sous  le  règne 
de  Louis  XIII  , plus  fortement 
qu’elle  n’avait  jamais  fait  en 
France  (T) , et  je  ne  crois  pas  que 
le  parlement  de  Paris  ait  jamais 
souffert  une  mortification  aussi 
honteuse  que  celle  qu’on  lui  fit  su- 
bir l’an  i G3 1 (V).  Il  est  vrai  qu’il 
semble  que  cette  illustre  com- 
pagnie s’était  un  peu  trop  oubliée, 
et  qu’elle  avait  eu  le  malheur 
de  se  laisser  emporter  par  les 
artifices  de  quelques  esprits  fac- 
tieux. J’examinerai  peut-être  ail- 
leurs (/)  l’horoscope  qui  se  trou- 
ve dans  les  Mémoires  de  Sully. 

Il  y a beaucoup  d’apparence 
que  Louis  XIII  ne  fut  point  fâ- 
ché de  la  mort  du  cardinal  de 

(é)  V oyez  la  remarque  (S). 

( f)  Dans  l'article  Uiviènn.  lorn.  XI J. 
[Eayla  ni  pas  donné  ccl  article.  ] 
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Richelieu;  car  c’était  un  homme 
qu’il  n’aimait  point  , et  qü’il 
craignait,  et  dont  il  se  serait 
défait , si  de  puissantes  raisons 
ne  l’en  eussent  détourné.  Il  s'i- 
magina entre  autres  choses  que 
ses  troupes  étant  commandées 
par  les  créatures  de  cette  émi- 
nence , il  n’en  disposerait  jias 
comme  il  voudrait  (X) , s’il  rom- 
pait entièrement  avec  elle.  On 
le  sollicita  souvent , ou  de  don- 
ner ordre  , ou  de  permettre 
qu’on  tuât  ce  cardinal  (Y);  mais 
ou  n’obtint  point  cela  de  lui.  Il 
ne  voulut  pas  même  qu’après  la 
mort  de  ce  ministre  sa  famille 
perdit  rien  de  son  éclat*  et  l’on 
croit  qu’il  en  usa  de  la  sorte  afin 
de  persuader  au  monde  qu’il  ne 
l’avait  point  élevée  par  une  jjon- 
déscendance  servile  (Z).  La  meme 
raison  eût  dû  le  porter  à laisser 
dans  les  prisons  ou  dans  l’exil  les 
personnes  dont  le  cardinal  avait 
causé  la  disgrâce  : néanmoins,  se 
sentant  proche  de  sa  fin  , il  con- 
sentit à la  liberté  et  au  retour  de 
la  plupart.  On  assure  qu’il  entra 
dans  cette  affaire  quelques  motifs 
d’économie  (A  A).  Le  peu  de  temps 
qu’il  survécut  au  cardinal , fut 
peut-être  le  plus  désagréable 
qu’il  eût  jamais  passé;  car,  outre 
les  infirmités  corporelles  , il  sen- 
tit beaucoup  de  chagrins  : et 
comme  il  est  fort  probable  qu’il 
n’ignorait  pas  les  intrigues  de  la 
reine  (BB) , on  peut  se  persuader 
raisonnablement  que  son  esprit 
fut  travaillé  de  mille  inquiétu- 
des. Il  n’y  eut  pas  jusqu’au  dau- 
phin qui  sans  y penser  ne  le 
chagrinât  (CC).  On  n’a  point  en- 
core vu  une  bonne  Histoire  de 
son  règne  : c’est  ce  qui  fait  at- 
tendre avec  impatience  celle  que 
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M.  le  Vassor  a entreprise  , et 
dont  le  premier  volume  (g)  , qui 
s’étend  jusques  à la  majorité  de 
ce  prince  en  1614,  a été  fortbien 
reçu  du  public. 

Le  premier  supplément  que  je 
donnerai  à son  article,  dans  cette 
troisième  édition  regarde  ce  que 
j’ai  rapporté  sur  le  peu  de  fruit 
que  l’on  tira  de  la  victoire  fl’A- 
veiu  (DD). 

(g)  Imprime  à Amsterdam  deux  fois  en 
I700.  les  .Nouvel!,  de  la  lle'p.  des  Lettres 
nous  ont  appris  qu'on  en  a fuit  deux  versions 
anglaises. 

(A)  Son  règne fut  troublé 

par  plusieurs  factions , qui  dégéné- 
rèrent quelquefois  en  guerres  civiles .] 
Quand  on  examine  l’histoire  du  ré- 
gne de  Louis  Xlil , depuis  le  com- 
mencement jusuu’ù  la  fin  , on  est 
mille  fois  tenté  ue  se  demandera  soi- 
meme  : Mais  est-il  vrai  que  je  lis  des 
choses  faites  en  France  ? IY’ aurais- 
je  point  sous  les  yeux  un  livre  où  , 
par  des  fictions  romanesques  , quel- 
ques écrivains  se  plaisent  de  peindre 
le  caractère  d'un  peuple  mutin , et 
il  une  noblesse  encline  a la  rébellion ; 
caractère  que  ces  auteurs  - se  Sont 
avisés  de  publier  sous  le  nom  de 
France , a fin  de  cacher  le  nom  d'une 
autre  nation? On  est  surtout  tenté  de 
se  faire  ces  demandes , lorsqu’on  s’est 
laisse  préoccuper  par  les  railleries 
des  étrangers , qui  accusent  les  Fran- 
çais d’èlre  idolâtres  de  la  monarchie 
et  de  leurs  monarques,  ou  par  les 
éloges  que  plusieurs  auteurs  fran- 
çais répandent  sur  leur  nation  , com- 
me si  elle  était  naturellement  sou- 
mise à ses  rois  , avec  un  zèle  et  avec 
une  fidélité  incomparables.  11  n’y  a 
rien  de  plus  faux  que  ces  railleries 
des  étrangers  , «et  que  ces  éloges  de 
plusieurs  plumes  françaises.  L’auteur 
du  Testament  politique  dcM.  de  Lou- 
vois  a bien  mieux  connu  le  génie  de 
la  nation.  11  pose  en  fait  que  le  seul 
et  le  vrai  moyen  d’éviter  en  France 
les  guarcs  civiles  est  la  puissance 
absolue  du  souverain  , soutenue  avec 
vigueur,  et  armée  de  toutes  les  forces 
nécessaires  à la  faire  craindre.  Pour 
des  brouillons  et  des  rebelles  , dit-il 
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(i),  il  ést  constant  quon,en  a vu  en 
France  sous  les  règnes  prtfédens , et 
au  commencement  de  celui  de  F*.  M.y 
autant  qu'en  aucun  autre  endroit.  de. 
l’univers.  Il  établit  la  mémo  maxime, 
lorsqu’il  fait  cette  remarque  touchant 
les  Anglais  (a)  : On  sait  assez  quelle 
est  dans  le  fond  leur  disposition.  Ils 
sont  aussi  légers  et  aussi  t'emuans 
que  les  autres  nations  ; mais  quoi 
quon  en  dise  ils  ne  le  sont  pas  plus. 
G est  l’occasion  , c’est  la  forme  du 
gouvernement , c’est  l'impunité , ce  • 
sont  les  moyens  qu’on  leur  laisse  , 
qui  les  rendent  remuans.  On  verrait 
dans  les  autres  états  les  sujets  qui 
sont  les  plus  soumis  deve/tir  aussi 
brouillons  et  aussi  mutins , si  ta  pru- 
dence, l’autorité  y et  la  vigueur  de 
leurs  souverains  ne  les  retenaient > et 
ne  leur  en  re trench aient  toutes  les  oc- 
casions. Considérez  comment  il  rai- 
sonne sur  la  différence  qu’il  y a en 
France  entre  ce  régne  et  les  règnes 
pféce'dens.  OU  est-elle  aujourd’hui 
cètte  multitude  d’esprits  remuans  et 
enclins  a la  révolte?  N'onl»ils  pas 
tous  les  prétextes  qu’ils  ont  jamais 
eus  ? Les  guerres  et  les  autres  dispen- 
ses que  F.  M.  est  obligée  de  J aire 
pour  soutenir  l’éclat  de  sa  gloire  , ne 
l’obligenl-elles-pas  d’imposer  sur  le 
peuple  des  tributs  plus  excessifs  qu'il 
n’en  fut  jamais  levé  même  sous  Louis 
XI  ? Les  prétendus  réformés  n ont- 
ils  pas  été  poussés  plus  loin  que  sous 
Charles  IX  et  sous  Louis  XIII  ? La 
noblesse  n est-elle  pas  plus  chargée 
quelle  n’a  jamais  été  ? F clergé  ne 
contribue-t-il  pas  aux  besoins  de  l'é- 
tat , plus  qu’il  n’a  jamais  fait , et  dans 
ce  siècle , et  dans  tous  les  siècles  pas- 
sés ? Ft  F.  M.  na-t  elle  pas  autant 
de  démêlés  avec  le  siégé  de  Rome , 
qu’aucun  roi  de  France  en  ail  eus  ? 
Cependant  tout  est  tranquille , tout 
est  soumis . Point  de  révolte , point 
de  trahison.  La  guerre  et  les  troubles 
ne  sont  qu’au  dehors  , au  lieu  qu’au- 

trejois  ils  étaient  au  dedans  (3) 

Il o ii  vient  donc  cette  différence? 

D’oii  vient  ce  changement  ? De  la 
différence  avec  laquelle  V . M . ma- 
nie l’autorité  royale  ; de  son  discer - 

(i)  Te*tin>ent  politique  de  M.  de  Loovoia, 
pag.  388. 

(a)  7.  h m cm*,  png.  343. 

(3)  Tournent  politique  de  M.  de  Louvvia, 
png.  388,  38g. 
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ne  me  ni  a en  faire  le  véritable  usage  ; 
île  son  adresse  il  conduire  cette  bêle 
brute  qui  s'appelle  le  peuple , et  qui 
demeurant  sans  frein  court  a l'aban- 
don de  tous  les  cotés  oit  son  instinct 
la  pousse  , mais  qui  s'accoutume  irir 
sensiblement  a se  laisser  régir  par  le 
mors  qu'on  lui  donne , et  a marcher 
mieux  a proportion  de  ce  qu’on  lui 
tient  la  bride  plus  sen'ée . Cl  est  le 
pouvoir  absolu  qui  seul  est  le  véri- 
table frein  capable  de  dompter  7a 
• fougue  d’une  multitude  aveugle  et 
capricieuse  (4).  Il  dit  en  un  antre 
endroit  (5)  : « Que  l’autorité  limi- 
» te'e  du  souverain  et  celle  des  ré- 
» publiques  ont  plus  de  mauvais 
» cotes,  et  sont  sujettes  à plus  de 
».  fâcheuses  suites  pour  letat  et  pour 
» le  peuple,. que  n’est  le  pouvoir  ar- 
» hitraire.  Les  factions , les  séditions, 
» les  tumultes,  les  guerres  civiles , 
» font  souvent  plus  de  mal  en  un  an, 
r»  que  tout  le  dérèglement  d’un  mo- 
» narque  absolu  n’en  pourrait  causer 
» en  toute  sa  vie.  » Il  se  pourrit 
tromper  par  rapport  à certains  pays: 
mais  il  n’y  a point  d’apparence  qu’il 
se  trompe  à l’égard  de  sa  nation  : 
elle  est  d’un  tel  génie  , (pic  le  plus 
filcheux  état  où  elle  se  puisse  trou- 
ver est  de  vivre  sous  un  gouverne- 
ment mou  et  faible.  Alors  chaque 
gentilhomme  est  le  tyran  de  son 
village,  chaque  grand  seigneur  tyran 
de  son  canton  : alors  on  ne  voit  que 
séditions  et  soulèvcmens  (6).  Lisez 
l’histoire  de  France,  remarquez  prin- 
cipalement les  minorités  , vous  serez 
convaincu  de  ce  que  je  viens  de  dire. 
Vous  trouverez  le  caractère  de  cette 
nation  dans  celui  que  M.  de  la  Bruyère 
donne  aux ^enfans.  Voyez  la  note (7). 

(B)  Au  milieu...'. de  tant  de 

gloire  y ce  monarque  a été  fort  mal- 
heureux.'] Un  auteur  moderne  vou- 
lant prouver  le  néant  des  prospérités 

(4)  Teslamcnt  politique  de  M.  de  Louvois, 
pag.  3qi  , 3q3. 

(5)  La  mime.  pag.  383,  384- 

(6)  V oyez  le  passage  de  Costar  , dans  la  re- 
marque TT). 

j (7)  L'unique  soin  des  enfant  est  de  trouver 
V endroit  faible  de  leurs  ‘maîtres , comme  de 
tous  ceux  à qui  ils  sont  soumit  : dès  qu'ils  ont 
pu  les  entamer  y ils  gagnent  le  dessin  , et  pren- 
nent sur  eux  un  ascendant  quili  ne  perdent 
plus.  Ce  qui  nous  fait  déchoir  une  première 
fois  de  celle  supe'riorilr  à leur  égard , est  tou- 
jours ce  qui  nous  empêche  de  Ut  recouvrer ■ La 
Bruyère,  Caractères  «le  ce  siècle,  pag.  438,  43g, 
édition  de  P, iris,  i6$4* 


humaines,  se  sert  de  deux  grands 
exemples  : il  parcourt  la  vie  d’Au- 
guste, et  puis  il  continue  de.  cette 
manière  (8)  : « Venons  au  second 
» exemple , et  regardons  d’abord  le 
» plus  glorieux  potentat  de  ce  siècle, 
» dans  une  continuation  de  bépé- 
» dictions  du. ciel,  telles  que  toute 
» la  terre  a eu  sujet  de  s\*a  étonner. 
» On  peut  biqn  juger  que  je  veux 
» parler  de  Louis  XIII,  dont  ceux 
» qui  viendront  après  nous  admi- 
» reront  sans  doute  les  prospérités , 
» s’ils  en  jugent  par  £eclat  de  ses 
» actions  héroïques , par  le  nombre 
» de  ses  trophées,  par  l’étendue  de 
» ses  conquêtes  , et  par  la  grhndciir 
» de  ses  triomphes.  En  eilet,  soit 
» que  vous  considériez  les  monstres 
» qu’il  a domptés  au  dedans , soit 
» que  vous  jetiez  les  yeux  sur  les 
» avantages  qu'il  a*cus  partout  au 
» dehors,  vous  serez  contraint  d’a- 
» vouer  que  la  France  ti’a  jamais  eu 
>»  de  roi  plus  fortuné  que  lui.  Elle 
» n’a  poiut  de  frontière  qu’il  n’ait 
» avancée  de  beaucoup  dans  le  pays 
» ennemi.  Elle  n’a  point  d’envieux 
n dont  il  n’ait  dompté  l’orgueil  et 
» confondu  les  desseins.  Et  si  vous 
» prenez  garde  à ce  qui  s’est  passe 
» tant  sur  l’Océan  que  sur  la  Médi- 
» terranée  , vous  jugerez  que  tous 
» les  élémens  combattaient  pour 
» nous  sous  la  domination  de  ce 
» prince.  Or  les  marques  de  son 
» bonheur  n’étaient  pa*  moindres 
» dans  son  domestique  ; et  c’est  sans 
» doute  qu'il  avait  de  grands  avan- 
» tages  sur  Auguste  de  ce  coté-là. 
» Dieu  lui  donna  pour  compagne  de 
» sa  couche  une  princesse  que  la 
» bonté  singulière,  jointe  à plusieurs 
» autres  vertus  extraordinaires  et 
» vraiment  héroïques  , lui  eussent 
» pu  faire  aimer  , quand  elle  n’eût 
» point  été-  une  des  plus  parfaites 
» au  reste  , et  des  plus  agréables  de 
» son  temps.  Il  se  *v oyait  père  de 
» deux  Gis  très-dignes  de  son  allec- 
» tion  , pour  être  si  beaux  , et  si  bien 
» formés  de  nature  *,  qu’il  n’eût  pas 
» pu  les  souhaiter  plus  accomplis  , 
» outre  que  le  temps  auquel  il  les 
» avait  eus  les  lui  devait  re/ldr**  en- 
» core  plus  chers.  Tout  le  monde  le 

« (8)  La  Molbe-l*-V«rrr , Discours  Je  la  Pro- 
spéra»: , au  tome  vil  1 de  ses  Œuvres,  pag.  3l8 
et  sniv.  , édition  de  Pays  , 1681,  io-ia. 
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>»  respectait  ; et  île  quelque  côté  qu'i^ 
» se  tourn.1t  danl  son  Louvre  , il  n’y 
éi  voyait  que  des  témoignages  d’a- 
« mour  et  de  révérence.  Pouvait-il 
w donc  rester,  quelque  chose  à sa 
» félicité  pour  étre^plus  entière  , si 
» nous  en  jugeons  par  les  apparen- 
»)  ces?  Avec  tbut  cela  Jiéanmoins , 
» que  dirons-nous  si , par  sa  propre 
» confession,  il  n’a  jamais  passé  un 
>•  jour  sans  quelque  mortitication  , 
» ni  goûté  en  sa  vie  la  douceur  d’une 
j>  joie  qui  ne  fût  détrempée  dans 
» l’amertumc  du  ilénlaisir.  Je  m’em- 
» pécherai  bien  ici  de  commettre  la 
» faute  deceluique  les  Athéniens  trai- 
3)  tèrent  si  mal'  pour  les  avoir  obli- 
» gésù  pleurer  une  seconde  fois  Içs 
>»  infortunes  de  leurs  alliés,  en  les 
» représentant  sur  un  théâtre.  Et  de 
» vrai , mon  imprudence  serait  plus 
» grande  que  lu  sienne  , si  je  voulais 
» aujourd'hui  m’étendre  sur  un  su- 
v jet  si  enuuyeux  que  nous  serait 
>»  celui  des  soucis  cuisans  et  des  in- 
» quiétudes  continuelles  de  ce  rno- 
» narque.  Mais  tant -y  a que  puis- 
» qu’en  mourant  ses  dernières  paro- 
» les , que  les  jurisconsultes  nom- 
» ment  sacrées,  et  qui  passent  pour 
>»  des  oracles  dans  des  bouches  moins 
» véritables  que  la  sienne  , nous  ont 
» assurés  que  ses  contentcmens  n’ont 
» jamais  etc  purs,  ni  ses  plaisirs 
» ôxompts  de  tristesse  et  d’afflictions, 
» ne  pouvons-nous  pas  bien  conclu- 
» rc  que  tout  soirhonheur,  non  plus 
3»  que  celui  d’Auguste  , n’avait  rien 
>»  d’essentiel  , et  qu’il  était  seule- 
>»  ment.de  la  nature  de  ces  choses 
» qui  ne  subsistent  que  dans  1 opi- 
» uiort  ?»  Je  ne  fais  point  de  remar- 
ques sur  ce  long  passage  , quoiqu’il 
soit  peut-être  facile  d’y  trouver  quel- 
que sujet  de  critique  : je  me  conten- 
terai d’observer  que  l’on  y voit  une 
preuve  de  mon  texte , la  plus  con- 
vaincante nui  se  puisse.  Louis  XIII 
avoue  qu’il  a été  malheureux  : per- 
sonne ne  le  pouvait  savoir  aussi  bien 
que  lui,  et  rien  ne  l’engageait  à dis- 
simuler dans  l’état  où  il  était.  Voyez 
dans  la  remarque '(E)  ; ce  que  je  cite 
de  M.  le  Laboureur. 

La  Motlie-le-Vaycr  dit  une  chose 
qui  m’engage  à un  petit  supplément. 
Auguste,  dit-il  ^ , eut  la  disgrâce 

4»»'  la  Molli*  !«•  V*v»r.  DUrour*  île  U Pro- 
apuilié  , au  tome  J't  / / «>  se s Œuvrer , p.  3 jij. 


île  laisser  pour  heritier  île  lu  plus 
grande  partie  de  ses  biens  , et  pour 
successeur  h l'empire  ,é le  fils  de  son 
ennemi  mortel.  Cela  est  faux  (to)  : 
mais  il  est  très-vrai  que  Louis  X1J1 
laissa  la  régence  de  son  royaume  a 
une  personne  qu’il  haïssait  de  tout 
son  cœur,  et  qu’ainsi  sa  disgrâce  fut 

i dus  fâcheuse  que  ne  l’eût  été  celle 
l’Auguste.  On  devine  aisément  pour- 
quoi cet  autour  ne  compare  pas  à cet 
égard  les  malheurs  de  l'empereur  ro- 
main avec  ceux  du  roi  de  France.  Lu 
remarque  suivante  nous  apprendra 
le  peu  d’affection  qu’avait.  Louis  XI J I 
pour  son  épouse , qu’il  déclara  néan- 
moins régente. 

(C)  Il  ne  se  pouvait  fier  ni  a sa 
mitre y ni  a sa  Jemme,  ni  a son  frère.] 
Voici  de  quoi  diviser  cette  remarque 
en  trois  articles. 

I.  11  fallut  que  pour  le  bien  de 
son  royaume,  c’est-à-dire  pour 
ôter  aux  esprits  factieux  les  moyens 
de  cabalcr  dangereusement , Louis 
XIII  donnât  ordre  à sa  mère  de  sortir 
de  France  * : et  il  ne  se  porta  à 
ces  dures  extrémités,  qu’après  avoir 
essuyé  line  longue  suite  de  brouil- 
lcries,  où  l’autorité  royale  était  lort 
miA  ménagée.  H fut  necessaire  plus 
d’une  fois  de  subjuguer  par  les  ar- 
mes les  partisans  de  Marie  de  Mé- 
dicis. 

il.  Quant  b sa  femme  , je  vous  ren- 
voie aux  Mémoires  de  M.  de  la  Ro- 
chefoucauld. J’ai  sude  AI . de  Cltavi- 
gnr  meme , dit  ce  duc  (n) , qu'étant 
allé  trouver  le  roi  de  la  part  de  la 
reine,  pour  lui  demander  paillon  de 
tout  ce  quelle  avait  jamais  fait , et 
même  de  ce  qui  lui  avait  déplu  flans 
sa  conduite,  le  suri pliant  particuliè- 
rement de  ne  point  croire  quelle  eût 
eu  aucune  part  dans  l’affaire  de  Cita* 
lais t ni  quelle  eut  trempé  dans  le 
dessein  d’épouser  Alonsieur , après 

(iQ^  Tibère  , successeur  rP  Auguste , était  fût 
d'un  homme  qui  à la  vérité  te  déclara  contre 
Auguste  pendant  la  guerre  de  Pérouse  , et  pu-s 
tricha  de  faire  tin  parti  en  faveur  du  jil s île 
Pompée  , et  enfin  s'attacha  a Marc  Antoine ; 
mais  peu  après  il  Jil  sa  paix  avec  Auguste , et 
lui  céda  même  sa  femme.  Suétone  , in  Tiberio, 
<*P  IV  , , 

* Joly  observe  que  le  reine  mere  a échappa 
de  Compïègne.  le  18  juillet  l63i.  Son  GU,  qui  la 
retenait  prisonnière,  était  loiu  de  lui  dounir 
l'ordre  de  aortir  de  Fronce. 

(11)  Mémoires  de  M «le  la  Rochefoucauld  , 
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que  Chutais aurait fait  mourir  le  roi,  .s’il  avait  fallu  que  le  roi  la  laiss.1t 
il  répondit  sur  cela  a M.  de  Chavi - plcincmcntmaîtressejinaisdansl’cs- 
gny  j sans  rémouvoir  : lia  l’ état  où  pérance  qu’il  eut  de  ne  lui  laisser 
je  suis , je  lui  dois  pardonner , mais  je  qu’une  ombre  d’autorité , il  passa  la 
ne  la  dois'pas  croire.  Notez  que  le  roi  déclaration  (16).  Il  ne  pouvait  con - 
tècn  allait  mourir  lorsqu’il  parla  de  sentirai  la  déclarer  régente , et  ne  se 
la  sorte.  C’est  un  temps  où  pour  l’or-  pouvait  résoudre  aussi  h partager 
dinaire  l’on  dit  ce  qu’on  pense,  et  l'autorité  entre  elle  et  Monsieur. 


principalement  par  rapport  aux  cho- 
ses où  le  mensonge  ne  sert  de  rien. 
11  faut  donc  conclure«qu’il  mourut 
trés-persuadé  que  son  épouse  était 
complice  d’une  énorme  conspiration, 
où  l’on  avait  résolu  de  se  défaire  de 
lui , et  de  la  faire  épouser  au  duo 
d’Orléans  son  successeur.  Or  comme 
l’aflaire  de  Chalais  s’était  passée  l’an 
1626,  jugez  si  ce  prince  avait  vécu 
peu  d’années  dan*  la  défiance  fiar 
rapport  à cette  reine,  et  dans  les  dé- 
goûts d’un  triste  ressentiment.  11  ne 
faut  plus  trouver  étrange  qu’elle  ait 
été  si  long-temps  stérile  : les  maris 
les  plus  incontinens  pourraient-ils 
bien  sc  'résoudre  à s’approcher  de 
leurs  femmes , s’ils  les  croyaient  ca- 
pables d’une  si  noire  trahison?  Il 
faut  bien  du  temps  à un  prince  pour 
digérer  ce  morceau  j il  faut  que  son 
confesseur  revienne  souvent  à la 
charge  (ta) , lors  même  que  plusfeurs 
années  ont  passe  sur  cette  plaie.  Que 
Louis  XIII  eût  raison;  ou  qu’il  n’en 
eût  pas,  c’était,  toute  la  même  chose. 
Son  cœur  n’en  souffrait  nas  moins. 
M.  de  la  Rochefoucauld  dit  (i3)  que 
le  roi , quand  il  fit  cette  réponse  à 
M.  de  Chavigny,  croyait  que  la  reine 
avait  encore  des  liaisons  avec  les  Es- 
pagnols, par  le  moyen  de  madame  de 
Chevreuse  qui  était  alors  à Bruxel- 
les^ Il  observe  aussi  qu’il  fallut  faire 
jouer  mille  machines,  afin  d’obtenir 
du  roi  que  la  reine  fût  régente  ; elle 
croyait  le  roi  très-é/oigné  de  cette 
pensée , par  le  peu  d’ inclination  qu’il 

avait  toujours  eu  pour  elle  (if^) 

Elle  et  Monsieur , qui  avaient  eu  trop 
de  marques  de  V aversion  du  rai  , et 
qui  le  soupçonnaient  presque  égale- 
ment de  les  vouloir  exclure  du  ma- 
niement des  affaires  , cherchaient 
toutes  sortes  de  voies  pour  y parvenir 
(i5).  Elle  n’y  serait  jamais  parvenue, 

(ia>  Voyt  % P article  Capmu»,  tom.  IV  , pag. 
6»»tj  , remarqué  (B). 

(13)  Pans  nrt  31èmoirr«  , pag.  3. 

(14)  Mémoire»  de  U Rochefoucauld,  ta  même. 

La  mente  , pag.  4 5. 


Les  intelligences  dont  il  Pavait  soup- 
çonnée f et  le  pardon  qu’il  venait  (P ac- 
corder a Monsieur , pour  le  traité 
d’ Espagne,  le  tenaient  dans  une  irré- 
solution qu’il  n’eut  peut-être  pas  sut '- 
montée , si  les  conditions  de  la  dé- 
claration que  le  cardinal  J\I a tarin  et 
M.  de  Chavigny  lui  proposèrent  , ne 
lui  eussent  fourni  i expégjient  qu’il 
souhaitait  pour  diminuer  la  puissance 
de  la  reine  , et  pour  la  rendre  en 
quelque  façon  dépendante  du  conseil 
qu’il  voulait  établir  (17). 

III.  Quant  à son  frère,  tout  le  monde 
sait  ses  chutes  et  ses  rechutes  : on  l’en- 
gageait dans  toutes  sortes  de  complots; 
il  y avait  des  provinces  qui  se  soule- 
vaient pour  lui  ; il  avait  des  intelli- 
gences an  Espagne.  En  un  mot,  puis- 
que le  roi  le  croyait  complice  de 
l’affaire  de  Chalais  , il  ne  pouvait  le 
regarder  que  de  mauvais  oeil.  Cet 
objet  le  faisait  ressouvenir  qu’on 
avait  voulu  lui  ôter  la  vie,  pour  faire 
épouser  sa  veuve  au  duc  irOrléans  , 
qui  lui  aurait  succédé.  Je  ne  sais 

Soint  si  la  jalousie  de  mari  *e  mêla 
ans  les  chagrins  de  Louis  XIII  ; mais 
on  assure  que  la  reine  caressait  beau-  ^ 
coup  le  duc  d’Orléans.  Voici  ce  que 
nous  apprennent  des  mémoires  pu- 
bliés l’an  i685  (18,.  « Monsieur  fai- 
» sait  tous  les  jours  sa  cour  aux  rci- 
» nés,  qui  étaient  demeurées  à Paris 
a durant  le  siège  de  la  Rochelle  ; et 
» c’était  avec  beaucoup  de  franchise, 
m même  avec  la  reine  régnante,  avec. 

» laquelle  il  avait  toujours  été  en 
» bonne  intelligence,  et  n’observait 
» pas  trop  de  cérémonie.  Dès  qu’elle 
vint  en  France,  elle  le  traita  île 
» Monsieur  , en  parlhnt  a lui  et  de 
» lui , et  a toujours  continué.  A quoi 
» quelques-uns  ont  trouvé  à redire  , 

» attendu  qu’en  lui  écrivant  elle  ne 

16)  Là  même  , pag.  4* 

»ni  Voyei  sur  tout  ceei  ta  remarque  'RR). 

(18)  Mémoire»  de  fen  M.  le  duc  d’Oréan*  , 
contenant  ce  qui  s’eut  |>a»*é  en  France  d**  p|u» 
considérable  depoi»  l’an  1608  jusqu’en  l’anoéc 
i636.  A Amsterdam  , chei  Pierre  Moejpcr% 

ib85 , ÙM3.  j 
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» le  traite  que  de  fri-re.  Pendant  le 
>*  pclit  voyage  que  le  roi  vint  faire 
» à Paris,  .Monsieur  ayant  rencontré 
» la  reine  upe  fois  qu'elle  venait  de 
» faire  une  neu vaine  pour  avoir  des 
» enfans,  il  lui  diten  raillant  : Mar 
» dame  , vous  venez  de  solliciter  vos 
» juges  contre  moi  : je  consens  que 
>»  vous  gagniez  le  procès  , si  le  roi  a 
» a ss et  de  crédit  pour  cela . « Tel 
qu'on  nous  le  représente  dans  ces 
mémoires , il  avait  un  peu  besoin  de 
l'avis  qui  fift  donné  au  duc  de  Valois 
(19).  Le  méine  livre  nous  apprend 
xjue  le  roi  était  pour  le  moins  aussi 
chagrin  de  ce  que  son  frère  avait  des 
enfans,  que  de  la  stérilité  de  la  reine. 
Voici  les  alarmes  qu'on  lui  donna 
sur  le  mariage  du  duc  d'Orléans  avec 
l'héritière  de  Montpcnsier.  Tmnson , 
secrétaire  du  cabinet , et  quelques  au- 
tres sénateurs  particuliers  du  roi , qui 
regardaient  seulement  l’intérêt  de  sa 
personne  royale , et  non  celui  de  l’é- 
tat , ayant  représenté  au  roi  de  quelle 
importance  il  lui  était  de  marier  Mon- 
sieur, son  frère,  à une  riche  héritièt'e, 
alliée  comme  celle-là  a la  maison  de 
Guise  , qui  avait  autrefois  voulu  en- 
vahir la  coui'onne , et  avec  un  tel 
apanage  qu'on  lui  donnait , que  sa 
majesté  nàyant  point  d' enfans  , il  ne 
serait  plus  considéré  (jtie  comme  un 
roi  languissant , et  que  toute  la  cour, 
qui  ne  se  conduit  que  par  intérêt , 
L abandonnerait  pour  aller  à Mon- 
sieur , comme  a un  prince  vigoureux 
qui  promettait  bientôt  lignée  , sur  la- 
quelle chacun  fonderait  ses  espéran- 
ces , et  ferait  des  desseins  qui  ne 
pourraient  être  qu’au  préjudice  de  sa 
royale  personne.  Sa  majesté  en  fut 
tellement  touchée  de  jalousie  , que  le 
père  Sou  fran , son  confesseur , Vêtant 
renu  trouver  un  matin  dans  son  ca- 
binet, sa  majesté  ne  faisant  que  sortir 
du  lit,  elle  se  jeta  il  son  cou  tout 
éplorée , dit  qu'd  connaissait  par  effet 
que  la  reine  sa  mère  se  souviendrait 
toute  sa  vie  de  ce  qui  s’était  passé  a 
la  mort  du  maréchal  d’ Ancre,  et  que 
les  avantages  quelle  procurait  a 
Monsieur  ne  permettaient  pas  de  dou- 
ter quelle  ne  l’ aimai  plus  que  lui.  Le 
père , bien  étonne  de  ce  discours  , 
essaie  d’ effacer  doucement  ces  défian- 
ces de  l esprit  du  roi , l’assure,  au 

Çttfl  Voyet  l'article  Je  François  Ie*. , VI , 
pag.  563,  remarque  (B). 
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contraire,  etc.  (ao).  On  remit  le  cal- 
me dans  son  esprit  : le  mariage  fut 
conclu  (ai);  il  eu  vint  bientôt  une 
tille  : tout  cela  chagrinait  le  roi , et 
ce  fut  un  bonheur  pour  lui  que 
sa  belle-sœur  mourut  peu  après  les 
couches  ; il  ne  laissa  pas  d'en  paraître 
fbrt  affligé.  Voyez  la  note  (aa).  11  se 
garda  bien  depuis  de  consentir  à un 
second  mariage  de  son  frèfc  (a3). 

(D)  S’il  neflit  tombé  sous  le  pou- 

voir de....  Hichelieu  , il  eut  couru 
risque  pour  le  moins  de  sa  couron- 
ne. ] Ceux  qui  obsédaient  les  deux 
reines  et  Monsieur  n'espéraient  rien 
sous  le  ministère  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, et  espéraient  tout , pourvu 
que  S.  A R.  montât  sur  le  trône.  Il 
y avait  deu^  moyens  de  lui  mettre 
la  couronne  sur  la  tète  : l'un  était 
de  se  défaire  du  roi , l'autre  était  de 
le  traiter  comme  on  a traité  don  Al- 
phonse, roi  de  Portugal.  Le  second 
moyen  n'était  pas  facile  à exécuter  , 
dans  une  nation  qui  est  jalouse  de 
ses  lois  fondamentales  (a4) , et  sous 
nin  ministre  aussi  vigilant  et  aussi 
habile  que  l'était  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Voilà  pourquoi  on  avait 
choisi  l’autre  expédient,  s’il  est  vrai 
que  Chalais  eftt  eu  le  dessein  que 
nous  vu  ci-dessus  (?5),  dans  le 

passaM^p  M.  de  la  Rochefoucauld. 
On  ne^Pirait.  ôter  à bien  des  gens  la 
pensée  qu’il  sc  formait  un  infâme 
mystère  d'iuiauité,  pour  donner  tout 
à la  fois  au  auc  d'Orléans  la  cou- 
ronne et  la  femme  de  son  frère.  Je 
ne  sais  ce  qui  en  est.  Voyez  la  Vie  du 
cardinal  de  Richelieu  , imprimée  à 
Amsterdam,  en  169},  au  tome  pre- 
mier, page  3o<{. 

(E)  Il  fallut  faire  sauter  quelques 

(ao)  Mémoire<  du  due  d'Orléâos  , pag.  4». 

(ai)  L'an  1616. 

(aa)  Encore  que  te  roi  trouvât  son  compta 
dans  celte  perle  , et  qu apparemment  il  en  dût 
être  le  moins  fâché , par  raison  Je  la  jalousie 
qu'il  avait  eue  de  ce  mariage , que  la  grossesse 
de  Madame  lui  avait  depuis  donnée  beaucoup 
plus  grande , te  trouvant  libre  de  toutes  ces 
craintes , sa  majesté  ne  laissa  pas  de  témoigner 
un  extrême  déplaisir , pour  avoir  eu  toujours  e» 
grande  estime  la  vertu  de  cette  princesse  ; maie 
il  ne  fui  pas  marri  qu'elle  n'eût  laissé  qu'une 
Jille.  Mémoire*  du  duc  d'Orléau* , pag.  Sq. 

(si)  Là  même,  pag.  7a. 

(a4)  Note s qu  encore  que  ce  Us  nation  soit 
aussi  sujeue  qu'une  autre  à se  soulever,  il  reste 
toujours  un  puissant  parti  qui  s'attache  au  grot 
de  l'arbre  dans  les  guerres  civiles. 

(a5)  Citation  (i«). 
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tûtes  il 'importance  : mais  cette  sévérité 
était.  ..nécessaire.]  Do  tous  ceux  qu’on 
décapita  pour  crime  de  rébellion  , 
sous  le  régné  de  Louis  XIII , il  n’y 
eut  personne  que  l’on  regrettât  au- 
tant que  le  duc  de  Montmorenci  (a6). 
Aussi  était-ce  un  seigneur  d'un  grand 
mérite,  adoré  dansle  Languedoc,  sori* 
gouvernement , et  admiré  de  toute 
la  r rance , comme  il  parut  par  I em- 
pressement avec  lequel  on  sollicita 
sa  grâce.  Mais  c’était  cela  même  qui , 
en  bonne  politique  , devait  porter  le 
monarque  à ne  lui  point  pardonner 
le  crime  de  félonie.  11  était  dange- 
reux de  laisser  vivre  une  personne 
si  généralement  ail  mirée,  et  qui  pou- 
vait facilement  entraîner  dans  une 
seconde  rébellion  tout  le  Languedoc. 
S’il  l’avait  fait  dans  le  temps  que  les 
Espagnols  assiégeaient  Leurate  (aj) , 
que  serait  devenu  la  France  ? Et 
qu’on  ne  me  dise  pas  que  la  gratitude 
l’aurait  attaché  an  service  de  son 
prince  , ou  que  la  faiblesse  qu’il 
avait  reconnue  au  duc  d’Orléans  l’au- 
rait guéri  de  l’envie  de  se  soulever 

Cuir  lui.  Ce  sont  de  pauvres  raisons. 

duc  de  Montmorenci , remis  en 
grâce  , n’aurait  jamais  pu  soulfrir  le 
crcditdu  cardinal,  et  il  aurait  mieux 
pris  scs  iflcsures  une  sc^^c  fois 
pour  le  perdre.  Il  se  séri^^Ujvnlu 
des  témoignages  que  les  graU^*  les 
provinces  lui  avaient  donnés  de  leur 
estime  extraordinaire  pendant  sa  pri- 
son, etc.  11  fallait  de  grands  exem- 
ples de  sévérité  . sous  un  règne  où  la 
noblesse  française  s’apprivoisait  de 
telle  sorte  aux  conspirations  , aux 
snulcvemens,  aux  intelligences  avec 
l’Espagne  , qu’on  aurait  dit  que  l'i- 
dée d’infamie,  ni  même  l’idée  de 
faute,  n’était  plus  jointe  avec  ces 
sortes  de  crimes.  Autant  vaudrait-il 
changer  le  gouvernement  inonarchi- 
ueen  anarchie,  que  de  laisser  pren- 
re  cours  à de  tels  abus.  M.  le  La- 
boureur raconte  une  chose  qui  est 
très-curieuse  ; c’est  que  le  roi  ne 
consentit  à la  mort  de  M.  de  Mont- 
morenci que  par  un  esprit  de  servi- 
tude. Je  rapporterai  tout  le  passage  : 
il  fait  voir  que  Louis  XIII , le  scep- 

fi6)  Il  fol  décapité  à Toulouse,  tan  l63l. 
roses  son  Ktofe.  et  les  regrets  de  sa  mort 
dam  tes  Mémoire»  du  fienr  de  Ponli»,  lom.  II  , 
pag.  44  rl  suie.  , édit.  d'Amsterdam  , ll»H- 
(,7)  I.'an  1637. 
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trern  main  et  la* ronronne  sur  latélo, 
était  plus  gène  et  plus  malheureux, 
que  s il  avait  eu  les  fers  aux  pieds. 
Cette  réflexion  doit  éternellement 
renouveler  les  larmes  de  la  J'rancy , 
sur  le  destin  de  Henri  , duc  de  Mont- 
ra or  c ne  i , et  de  Damville , amiral  et 
maréchal  de  France,  fils  unique  de. 
ce  connétable  qui  se  précipita  plutôt 
par  malheur  que  par  inclination , 
dans  une  moindre  joute  , et  qui  J'ut 
accfjdé  de  toute  la  rigueur  des  lois , 
quoiqu'elle  J til  sans  atn une \ péril- 
leuse conséquence , et  sans  danger 
d’aucune  suite  : je  dirai  encore  quoi-' 
que  le  roi  y ddl  perdre  l'armement  et 
la  gloirv  de  sa  cour , l’honneur  de  sa 
noblesse , tes  délices  tic  son  royaume , 
et,  ce  qui  doit  être  encore  plus  cher  à 
un  grand  prince,  le  plus  auguste  et  le 
plus  digne  sujet  de  clémence  qui  se 
présentera  jamais.  Je  tiens  de  la  bou- 
che de  M.  le  Prince,  que  Louis  XJ  II 
lui  en  témoigna  ses  regrets  au  lit  de  la 
mort. , non  pas  avec  des  pleurs , mais 
avec  des  sanglots,  et  qu  il  le  conjura 
de  croire  qnon  lui  avait  fait  violence 
en  ce  malheureux  voyage  de  Toulou- 
se, quil  fît  contre  son  cœur,etoù  mal- 
gré sa  résolution,  il  se  laissa  empor- 
ter il  une  foule  de  prétextés  , ou  plu- 
tôt de  prestiges  d’état,  qui  disp  a ju- 
re ni  après  cette  funeste  iragétlie  , et 
lui  laissèrent  un  déplaisir  cuisant 
qu’il  avait  jusque-lit,  tenu  cache  dans 
son  sein,  fi  h ! mon  cousin,  lui  dit-il 
ensuite,  ce  n’est  pas  régner,  cfest 
plutôt  être  esclave  de  la  tyrannie,  ou 
du  moins  est-ce  en  sentir  toutes  les 
peines  dans  une  royauté légitimé,  que 
de  n’entendre  que  de  sinistres  rap- 
ports , et  d'être  toujours  en  défiance 
de  nos  plus  proches  , de  nos  princi- 
paux officiers  et  de  ceux  qué*  nous 
affectionnons , et  de  soumettre  et  de 
régler  toute  notre  conduite  sur  ries 
fantômes  de  politique  , qui  ne  sont 
bien  souvent  que  l’intérêt  d'autrui 

(*8).  f . • , 

Il  y a plusieurs  ventes  dans  ce 
discours , je  n’en  doute  point.  Je  suis 
persuadé  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu représenta  plus  d’une  fois  au  roi 
son  maître  les  desseins  des  sujets  re- 
belles avec  beaucoup  d’exagération  ; 
car  dan»  le  grand  nombre  de  com- 
plots qui#sc  formèrent  sous  ce  règne, 

(»8)  Le  Labonrenr,  Additions  aut  Mémoire-» 
de  t'/ntclnau,  tom.  //,  pag.  ôj. 
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il  y eu  eut  plusieurs  qui  n'eurent 
pour  but  que  la  ruine  du  cardinal  : 
on  n’en  voulait  ni  à lu  personne,  ni 
à l'autorité  du  prince  ; et  neanmoins 
cette  éminence  avait  l’adresse  d'insi- 
nuer £jq)  , et  meme  de  persuader  , 
qu'on  machinait  une  translation  de 
la  bouroune  en  faveur  du  due  d'Or- 
léans. C’est  par-là  qu’on  fit  consentir 
le  prince  à fair*e  sauter  tant  de  testes. 
Il  connaissait  dans  la  suite  ces  illu- 
sions , et  en  gémissait  secrètement. 
Il  était  à plaindre  $ mais  il  y a beau- 
coup d'apparence  qu'il  sentait  bien 
qu'il  ne  pouvait  sortir  de  sa  servi- 
tude qu’en  passant  sous  un  autre 
joug  encore  plus  incommode,  et  que 
ce  fut  la  raison  qui  l'empêcha  de 
cliassor  le  cardinal , quoiqu'il  le  haït. 
L'éloignement  de  ce  ministre  eût  mis 
Louis  XIII , pieds  et  poings  liés,  sous 
la  puissance  du  duc  d’Orléaps.  On 
lui  eût.  peut-être  laissé  le  titre  de  roi, 
on  eût  gouverné  sous  son  nom  ; mais 
toutes  les  affaires  se  seraient  passées 
selon  le  caprice  des  favoris  de  ce  duc. 
On  aurait  vu  un  étrange  règne.  Les 
deux  reines  et  leurs  créatures,  le  duc 
d’Orléans  et  les  siennes,  auraient  tout 
brouillé  et  tout  confondu  , et  l’on 
n’eût  formé  aucun  grand  dessein 
pour  la  gloire  de  la  monarchie , et 
contre  les  intérêts  de  l’Espagne  5 et 
si  quelques  événemens  avaient  etc 
glorieux,  le  roi  aurait  vu  que  le  duc 
son  frère  en  eût  remporté  la  louange  : 
cruel  sujet  de  jalousie,  mille  foi<  plus 
dur  que  ne  l’était  l’ascendant  du  car- 
dinal. On  n’ignore  pas  combien  de 
fois  la  jalousie  d'autorité  mit  martel 
en  tête  à Louis  XIII.  Il  tomba  malade 
lorsqu’on  eut  appris  que  les  Anglais 
étaient  descendus  dans  l’île  de  Khc  , 
et  ne  put  aller  en  personne  sur  des 
côtes  du  Poitou.  Il  fut  conseillé  tTy 
envoyer  Monsieur  pour  son  lieute- 
nant général  (3o).  La  première  entre- 
prise de  Monsieur  n’ayant  pas  trop 
Lien  réussi,  le  roi  lui  en  écrivit  une. 
lettre  pleine  de  ressentiment , de  ce 
(piil  avait  si  légèrement  exposé  les 
li'oupes  sans  qu  il  en  fut  besoin , et 

(açj)  Le  connétable  de  Luynes  s'était  déjà 
servi  de  cette  ruse  : il  avait  mis  dans  resprit  du 
roi  quç  Marie  de  Médicis  le  vouLtit  traiter 
comme  Catherine  de  Médicis  avait  traité  Char- 
les IX.  Voyez  /'Histoire  île  l'Édit  de  Nantes , 
lom.  IJ , ItV.  VIypag.  a88. 

(3o>  Mémoire»  du  duc  d'Orléans , imprimes 
l’an  i685  , pag.  8». 


co ni >v  les  nn/res  exprès  île  sa  majes- 
/tc  , qui  étaient  Je  tenir  seulement  les 
choses  en  état , et  Je  ne  rien  hasanler 
jusqu’à  son  arrivée.  Peut-être  au- 
rait-on trouvé  encorv  plus  mauvais 
que  Monsieur  eJt  réussi  à ses  pre- 
mières armes  ; et  l'on  croit,  que  cette 
crainte  fut  co  qui  fit  Jevancer  au  roi 
te  temps  Je  sa  parfaite  convalescen- 
ce , afin  Je  pouvoir  au  plus  tôt  se  ren 
dre  a son  camp  (3i).  Voici  un  \eflfet 
encore  pins  grand  de  la  même  jalou- 
sie. Le  toi  ayant  déclaré  le  ducd’Oi'- 
léatu  général  Je  l’armée  J’ Italie  (**), 
a la  sollicitation  Je  ta  reine  sa  mère  . 
se  ivpentit  ensuite  Je  lui  avoir  don- 
né cet  emploi,  dans  la  pensée  que 
son  frère  allait  acquérir  beaucoup  Je 
gloire  en  Italie et  que  re/a  ternirait 
ta  sienne.  IL  se  mit  si  violemment 
cette  opinion  dans  ta  tête  , que  le 
chagrin  l’empêchait  Je  dormir.  Etant 
allé  (+a)v/  Citai  Ilot  , où  était  le  cardi- 
nal, il  lui  dit  qu’il  ne . pouvait  souj- 
frir  que  Alonsicur  allai  commander 
en  chef  l’armée  d'Italie,  et  qu’il  ht 
en  sorte  qu  on  lui  piil  ôter  cet  emploi. 
Le  cardinal  répondit  i « Qu'il  ne  sa- 
li vait  qu’un  scu(  moyen  d’ôler  cet 
h emploi  au  duc  iL  ( /rlénns , qui  était 
n que  le  roi  allai  lui- meme  en  Italie  ; 

» mais  que  s'il  prenait  celle  résold- 
» lion,  il  fallait  qu’il  punît  dans 
» huit  jours  au  plus  tant,  u Le  roi 
d.t  qu’il  le  ferait , 'et  se  disposa  dès 
lors  à cela  (3a).  11  faut  peu  connaître 
les  princes,  pour  nier  que  la  jalousie 
qu’ils  conçoivent  contre  leurs  lils  on 
contre  l*irs  frères , et  en  général 
contre  ceux  qui  leur  doivent  succé- 
der , lie  soit  un  mal  beaucoup  plus 
fielleux  que  le  chagrin  de  dépendre 
d’un  premier  ministre.  Voyez  dans 
Brantôme  (33)  la  furieuse  jalousie  de 
Charles  IX  contre  son  frère  , le  duc 
d’Anjou  , général  des  troupes  qui 
battaient  les  protestaus  à Jamac  et  èi 
Moncontour.  Ne  doutez  point  que 
ce  ne  fût  un  moindre  mal  pour  Louis 
XIII,  d’être  domine  par  le  cardinal  de 
Richelieu , que  ne  l’eût  été  de  voir 
son  frère  , sa  mère  , sa  femme  , trop 

(3i)  Là  même  , pag.  83. 

**)  Battomp. , Mém. . lom.  II.  pag.  5ai. 

*a)  Le  3 tic  janvier. 

(3a)  Histoire  du  cardinal  de  Ricliclieu  , impri- 
me» à Mmtterdum  , »6j)4  , lom.  /,  pag.  43o,  à 
l’ann.  i6a6. 

(33)  Mémoire»,  tom.  IV  pag.  m.  3.  dan» 
fj.log*  de  Charles  IX. 
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accrédité»  à la  cour.  Les  créatures 
de  ces  trois  têtes  n’étaient  çapables 
que  de  petites  intrigues  de  cour,  qui 
eussent  ruiué  les  aflitircs  générales. 
Ainsi  le  bien  du  royaume  demandait 
que  l’on  usât  de  sévérité  contre  les 
chefs  des  rebellés  , qui  voulaient 
mettre  le  gouvernement  en  de  telles 
mains  trop  espagnoles  (34). 

(F)  Il  ne  faut  pas  croire  ceux  (fui 
oient  assurer  que  l’on  fit  mourir  îles 
gens  dont  toute  la  faute  consistait 
dans  le  malheur  de  àéplaire  au  pre- 
mier ministre.  ] L’auteur  des  Mémoi- 
res de  M.  d'Artaenaq  atlirme  que  le 
maréchal  de  Marillac  et  plusieurs  au- 
tres furent  jugés  et  condamnés  par 
des  commissaires , quoiqu'on  ne  leur 
pdt  imputer  d'autre  crime  que  d'avoir 
osé  déplaire  au  cardinal  (35).  Il  rap- 
porte ensuite  ce  que  l’on  a vu  ci-des- 
sus (36)  touchant  le  prêtre  Grandier, 
et  puis  il  dit  que  « Saint-Preuil  res- 
» sembla  à co  malheureux  prêtre  : 

» on  fit  venir  mille  et  mille  témoins 
«‘contre  lui , tant  du  gouvernement 
« de  Dourlens,  qu’il  avait  eu  avant 
» que  d’avoir  celui  d’Arras , que  de 
» plusieurs  autres  endroits.  Le  meu- 
» nier  lui  fut  confrouté  par  plusieurs 
» fois,  mais  quoique  tout  son  crime, 
«•  aussi-bien  que  celui  de  Grandier  , 
» ne  fût  que  d’avoir  déplu  aux  puis- 
» sanccSj  il  ne  laissa  pas  d’avoir  le 
» cou  coupé  ( 3^  ).  » Voilà  de  très- 
grands  mensonges  ; car  si  l’on  exa- 
mine sans  préjugé  toutes  les  pièces 
du  procès  du  maréchal  de  Marillac  , 
l’on  verra  sans  peine  qu’ilSftait  cou- 
able  d’une  infinité  de  concussions  et 
e voleries,  et  dans  le  cas  de  l’ordon- 
nance qui  condamnait  les  criminels 
de  péculat  a la  confiscation  de  corps 
et  de  biens  (38).  il  est  vrai  qu’en 
donnant  aux  termes  de  cette  loi 
le  sens  le  plus  favorable  et  le  plus 
bénin  , on  eût  entendu  par  confisca- 
tion de  corps  la  perte  de  la  liberté  , 
et  non  pas  celle  de  la  vie  ; mais  de 
ce  que  les  juges  ne  passèrent  pas  in 

(54)  , dam  la  remarque  (T)  , ter  pi- 

rôles  de  CosUr. 

(35)  Mémoire*  de  M.  d’Àrtngnan  , pag.  1G0. 

Citation  (8)  de  l'article  Lot Dim , dans 
te  volume  , pag.  386. 

(37)  Mémoires  de  M.  d’Artagnan  , pag.  161. 

(38)  Voyez  /'Histoire  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, impriuUe  a Amsterdam  , 169$,  tom.  //, 

Pag.  4g.  « 
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mitiorem , et  qu’ils  suivirent  l'inter- 
prétation la  plu»  sévère , il  ne  s’en- 
suit paj*  que  maréchal  fût  inno- 
cent , et  qtte  tout  son  crime  consist.lt 
à s’être  rendu  désagréable  au  cardi- 
nal de  ltirheljeu.  On  allègue  beau- 
coup de  défaut*  do  la  procédure  (3o), 
et  tout  cela  pour  prouver  que  Tes 
commissaires  Turent  gagnés  , et  que 
rinnocence  de  l’accuse  fut  opprimée  $ 
mais  il  faut  savoir  aussi  que  d’autres 
auteurs  aflirment  que  la  procédure 
fut  conforme  à la  régularité  la  plus 
exacte  (4‘>).  Examinez  bien  les  Obser- 
vations de  M.  du  Chllelet^sur  la  Vie 
et  la  Condamnation  du  maréchal  de 
Marillac.  C’est  une  réponse  à un  li- 
belle que  les  ennemis  du  cardinal 
avaient  publié.  L’on  serait  fort  témé- 
raire , soit  que  l’on  crût  sans  examen 
ce  qu’ils  soutinrent  , soit  que  l’on 
crût  dt*la  même  sorte  les  narrations 
de  ses  amis.  Les  satires  de  ceux-11 
sont  aussi  suspectes  que  les  flatteries 
de  ceux-ci.  Défions  nous  et  de*  unes 
et  des  autres,  et 'ne  décidons  rien 
qu’après  une  forte  discussion  des  faits. 
Défions-nous  aussi  du  penchant  que 
lu  nature  nous  donne  à présumer  en 
faveur  de  ceux  qui  encourent  la  dis- 
grlcc  d’un  ministre  trop  puissant. 

«c  C’est  un  défaut  assez  ordinaire  à 
» ceux  qui  ne  sont  point  appelés  au 
u gouvernement  de  le  traverser  ; et 
» comme  si  la  confiance  du  prince 
»#  et  les  faveurs  du  peuple  ne  pou- 
» valent  s’attacher  à de  mêmes  su- 
u jets  , on  ne  voit  point  d’homine  en 
» crédit,  et  qui  ait  la  moindre  part 
» à la  conduite  des  choses , de  qui  la 
» personne  et  les  actions  soient  ap- 
» prouvées  qu’a  prés  sa  mort  ou  sa 
m disgrlce.  Les  divers  accidens  de  la 
»»  vie  du  maréchal  de  Marillac,  et  les 
» affections  envers  lui  toutes  difle- 
» rentes,  selon  sa  fortune,  fournis- 
» sent  à notre  fige  une  preuve  cer- 
» tainc  de  cfcttc  ancienne  créance. 
» Toute  la  France  trouvait  à redire 
» au  choix  que  le  roi  faisait  de  lui 
» publiait  ses  larcins,  bllmait  sa  pro- 
» motion  aux  honneurs,  accusait  son 
m mauvais  courage  , et  n’y  pouvait 
» remarquer  aucun  mérite,  ni  au- 
» cunc  qualité  digue  d’un  si  grand 

(39)  Voyez  la  mfme  Histoire  , pag.  40  rl  5o. 

(40)  Voyez  le  Ministère  du  cardinal  de  Riche- 
lieu , tom.  //,  pag.  3qi  et  suie..  /Jition  do 

Hollande. 
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» accroissement.  Aussitôt  que  sa  ma- 
ri jcsté  Ta  voulu  ÇlÎTe  punir,  et  que 
» pour  de  grandes  Yaisons  elle  en  a 
» retire  sa  protection  , ses  premiers 
» accusateurs  Ton  maintenu  contre  fa 
» justice  , ont  assure'  qu’il  était  in- 
>1  nocent,  cligne  de  ses  charges^  et  si 
» rempli  de  valeur  et  de  piété , qu’il 
« mentait,  tout  hors  sa  chute  (.ji).  » 
C’est  ainsi  que  parle  M.  du  Châtelet, 
au  commencement  du  livre  que  j’ai 
allègue'  ci-dessus.  On  assure  que  le 
cardinal  de  Richelieu  ayant  appris 
que  les  commissaires  avaient  pro- 
nonce' l’arrêt  de  mort , s’écria  : Il 
faut  avouer  que  Dieu  accorde  des  lu- 
mières aux  juges,  au il  ne  donne  point 
aux  autres  hommes  , puisque  ceux 
qui  ont  fait  le  prvety  au  maréchal  de 
Mardlac  ont  découvert  des  actions 
qui  méritaient  le  dernier  supplice  : 
je  ne  croyais  point  quil  y eût  dans 
ses  actions  de  quoi  faire  donner  le 
fouet  h un  page  (4*).  Si  j’avais  oui 
dire  cela  à ce  cardinal , je  croirais 
qu’il  tint  ce  discours.  C’est  une  opi- 
nion fort  répandue  qu’il  savait  très- 
bien  que  dans  une  conférence  où  l’on 
avait  agité  ce  qu’il  fallait  faire  con- 
tre lui,  ce  maréchal  hvuit  opiné  qu’il 
fallait  le  faire  mourir.  L’on  dit  même 
qu’il  offrit  son  bras  pour  un  tel  ex- 
ploit (43).  Un  tel  homme,  aurait  été 
effectivement  punissable  , et  l’aurait 
paru  surtout  à ce  cardinal. 

Pour  ce  qui  regarde  Saint-Preuil  , 
les  mémoires  que  j’ai  cités  sont  en- 
core plus  déraisonnables.  C’était  un 
gentilhomme  d’Angoumois  qui  s’é- 
tait poussé  par  une  bravoure  extraor- 
dinaire , aussi  déKcffà  sur  le  point 
d’honneur  et  sur  la  réputation  de 
bon  duelHste*et  de  cavalier  uétermi- 
né  , que  peu  consciencieux  sur  le 
chapitre  des  débauches  et  des  extor- 
sions. On  avoue  dans  les  Mémoires  de 
M.  d’Artagnan  qu’il  avait  enlevé  une 
femme  mariée.  Comment  ose -t- on 
dire  après  cela  que  tout  son  crime  ne 
fut  que  d'avoir  déplu  aux.jufissances  ? 
Le  rapt  n’est-il  point  puni  du  der- 
nier supplice,  selon  les  toiséE11  royau- 
me? Ceux  qtÿ  enlèvent  une  fille  qui 

(4«)  Du  Châtelet,  Observation»  mr  la  Vie  "et 
Condamnation  du  maréchal  de  Marîllac  , initia . 

(4a)  J\Ojrx  l'abbé  An  Marolles,  dans  ton  Abré- 
gé de  riltstoire  de  France.  Voyev  aussi  /' Hi *- 
foire  du  cardinal  de  Richelieu  , tom.  / / . p.  5a. 

(43)  Vvjei  les  Mémoire*  de  da  Maoricr, 
P<*8  369- 


consent  ù être  enlevée  , ne  sont-ils 
point  réputés  en  France  dignes  de 
mort?  Saint-Preuil , jyplus  forte  rai- 
son , avait  encouru  la  même  peine  , 
lui  qui  avait  enlevé  une  femme  dont, 
le  mari  était  vivant  ? Je  laisséics  con- 
cussions et  les  violences  dont  51  se 
trouva  convaincu,  et  qui  étaient  d’au- 
tant plus  odieuses  qu’il  commandait 
dans  une  place  soumise  depuis  peu 
de  temps  au  joug  français,  et  qu’il 
fallait  apprivoiser  par  une  adminis- 
tration modérée  à la  nouvelle  domi- 
naliéni  Çfn  ne  vit  jamais  plus  claire- 
ment que  sous  le  règne  de  Louis  XIII 
la  vérité  de  cotte  maxime  de  l’empe- 
reur Marc  Atirèlc  : fn  causis  majes- 
tatis  hœc  natura  est , ut  videantur 
vim  pati  etiam  quibus probatur.  C’est 
le  propre  (tes  procès  en  crime  d’état 
que  les  personnes  même  qui  sont  dû- 
ment convaincues  passent  pour  avoir 
etc • opprimées  (44)*  La  plupart  des 
gens  sont  si  paresseux  qu’ils  ne  sau- 
raient se  donner  la  pci  né  d’examiner 
qui  a tort  ou  qui  a raison  : ils  veu- 
lent néanmoins  juger  des  choses  , et 
pour  le  faire  à peu  de  frais  , ils  se 
fixent  à la  probabilité  $ ils  trouvent 
apparent  que  cenx  qui  ont  le  plus  de 
puissance  sont  les  auteurs  de  l’injus- 
tice. Dion  Chrysostome  a fait  cette 
observation  : Ov  ycip  Si  crciùZtni  «vioi 
enorruZm  , et>.>  et  *rn*c  omc*  uuJi  rotîc 

àJociZv Tetç,  ü /ZietÇojUtrwç  tôskauo-u  i£t- 
'TctÇilV  TTOXXoMÇ,  Ot/ç  «ÙtOff 

Ôet»  Jt/fetîrôeti  TXtov.  Quidam  enint 
non  considérant  quæ  faciant,  sed  qui 
sinl  ; neijfue  ihjuriam  facientcs  , ne- 
que  idole ntiam  passos  volunl  exami- 
nai p lerumque  , sed  quibus  veri si- 
mile  s h i a j un  a m fi  e ri  ab  iis  qui  plus 
valentj{ffi).  La  compassion  pour  les 
malheureux , et  Pcnvio  qu’on  porte 
anx  puissances  sont  une  source  d'il- 
lusion. Voyez  la  note  (46).  Mais  ce 
qui  donne  lieu  à cela  est  que  l’on  n’e- 

(44)  Vulcalins  Gallicanu» , in  Àvidio  Cauio, 

pu p.  nu  445  , tom.  I Histor.  Au^usUc  Sctiplor. 

(45)  DinCbryaosU,  oral.  XXXIV. 

(46)  Tôt;  pri  yèip  SuçV *M0c  , 

«roù  Js  Kpa^hTAc-i  q>9ov&$  çrsipaxoxouStt  ko.) 
TQjAtV  jif'TJldir,  ’tcîç  TSfOVTOlÇ  àlUtiioQttl  , 

TC  J'i  ynitTXI  , CtcTiJClîf  Joxif.  Quippc  Înfeh - 
ce*  misericordia  , polenles  invidia  sequilmr  : ac 
victus  uccepiss * vulor  aUuliste  injuriant  xidetvr. 
Ilerodinn.  , hb.  IV , cap.  V , pac.  m.  18-. 
y or  es  le  partage  de  SaUu«t«* , c ilr  dant  la  Cri- 
tique générale  du  Calvinisme  de  Maimbourg,  p. 
jqjj  de  la  troisième  édition. 
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prouve  que  trop  souvent  que  ceux 
qui  ont  de  l’autorité  en  abusent 
Jour  se  venger  de  leurs  ennemis  eu 
es  opprimant  sous  de  fausses  accu- 
sations. 

<(/)  ...J.  Cela  ne  pouvait  point  être 
juste  'a  t égard  de  celui  qui  présida 
au  procès' de  M.  de  Montmorcnci.  ] 
Ce  tut  M.  de  Cliâteauneuf,  garde  des 
sceaux.  Il  était  en  disgrâce  au  temps 
de  la  mort  de  Louis  XIII,  et  1 on  tra- 
vailla fortement  à son  rappel  peu 
après  la  mort  de  ce  prince  : mais  le 
cardinal  Mazarin  s y opposait  autant 
qu'il  pouvait , et  s’y  trouva  merveil- 
leusement aidé  par  tiuulame  la  prin- 
cesse t qui , dans  ce  nouvel  orgueil  de 
la  victoire  de  Rocroy  , croyait  que 
tout  lui  était  du  , et  publiait  haute- 
ment qu’il  fallait  que  tonte  { pur  mai- 
son sortit  de  la  cour,  si  la  reine  re- 
mettait dans  le  conseil  celui  qui  avait 
présidé  a ta  condamnation  de  M . de 
Montmoivnci , son  frère  ( 4;  ) • l’eut- 
on  rion  voir  de  plus  injuste  que  la 
prétention  de  cette  princesse?  M.  de 
Cliâteauneuf  méritait  il  d’être  exposé 
au  moindre  ressentiment  de  la  sœur 
et  des  parens  de  M.  de  Montmorcnci? 
Pouvait-il  se  dispenser  de  présider  à 
ce  procès  ? Sa  charge  ne  demandait- 
elle  pas  qu’il  reçftt  du  roi  cette  com- 
mission? et  pouvait-il  être  d un  au- 
tre avis  nue  de  celui  de  tous  les  juges, 
qui,  malgré  le  désir  ardent  qu’ils 
avaient  de  sauver  la  vie  à M.  de  Mont- 
morcnci , opinèrent  du  bonnet  pour 
l’arrêt  de  mort.  Le  prince  ykc  Comté, 
son  beau-frère , madame  la  princesse 
de  Condé , sa  sotur  , s’ils  eussent  pté 
ses  juges,  n’eussent  pas  pu  opiner  au- 
trement que  M.  de  Cbâteauncuf.  Il 
est  de  la  dernière  évidenco  qu’un 
gouverneur  de  province  qui'se  sou- 
lève contre  son  roi , et  qui  charge  les 
troupes  du  roi , et  qui  demeure  pri- 
sonnier dans  un  tel  combat , mérité 
la  mort.  11  était  évidemment  vrai  que 
M.  de  Montmorenci  se  trouvait  dans 
un  tel  cas  ; les  preuves  en  étaient 
aussi  claires  que  le  jolir,  et  l’on  avait 
son  propre  aveu,  line  restait  doncau- 
cune  ombre  d’incertitude,  ni  sur  la 
question  de  droit,  ni  sur  la  question 
de  fait;  il  ne  pouvait  donc  pas  y avoir 
partage  de  sentimens  $ ce  n était  donc 
pas  de  M.  de  Cbâteauncuf  que  mada- 

(4-0  Mémoires  de  M.  de  le  Châtre,  pag.  m. 
335. 


me  la  princctsc  sc  pouvait  plaindre, 
et  neanmoins  clic  faisait  éclater  son 
ressentiment  contre  lui  tout  comme 
si  c’eût  été  une  chose  raisonnable  • 
tant  il  est  vrai  que  les  grands  se  lais- 
sent si  fort  aveugler  par  leurs  pas- 
sions orgueilleuses,  qu’ils  font  gloire 
de  ce  qui  rc'cllement  est  un  desordre 
et  une  faiblesse  pitoyable. 

(U)  ïxi  cardinal  de  1 (ichcLieu  leva 
au  roi  les  scrupules  de  conscience  qui 
t’ empêchaient  d’attaquer  l’Espagne.  ] 
M.  Silhon  nous  apprend  cela.  Quel- 
que juste  , dit-il  (48) , que  fut  le  su- 
jet de  cette  rupture  (4 9) , on  eût  en- 
core balancé  de  la  faire , sans  les  vio- 
lentes poursuites  des  Hollandais  , et 
les  aide  ns  offices  de  quelques  amis 
qu’ils  eurent  auprès  du  roi  et  du  cai'- 
dinal  de  Jlichelicu.  Le  roi  y avait  de 
la  répugnance  par  scrupule  de  reli- 
gion, qui  lui  fut  levé  par  une  assem- 
blée de  docteurs  quon  convoqua  sur 
ce  sujet.  On  connaîtra  mieux  les  dis- 
positions de  ce  prince  dans  ses  al- 
liances avec  les  protestans  , si  l’on 
consulte  le  Musœum  Italicum  de 
deux  célèbres  bénédictins.  « On  leur 
u montra , dans  la  bibliothèque  du 
» cardinal  Barberin  , une  lettre  du 
» feu  roi  Louis  Xlli.  Le  pape  Ur- 
» bain  VIII  s’était  plaint  à sa  majesté 

de  son  alliance  avec  les  Suédois  , 
« dont  les  armes  victorieuses  rava- 
» geaient  alors  l’Allemagne.  Le  roi 

répondit  secrètement  au  pape  de  sa 
» main,  et  o 11  Vit  de  se  départir  de 
)i  l’alliance  des  Suédois,  pourvu  que 
».  le  roi  catholique  cessât  de  donner 
>»  sa  protection  a feu  Monsieur,  retiré 
» alors  à Bruxelles , et  qu’il  voulût 
» joindre  scs  forces  à celles  de  la 
» France  pour  les  tourner  toutes  con- 
» tre  les  protestans  d’Allemagne  , et 
» contre  les  huguenots  de  France. 
» Sa  sainteté  communiqua  la  lettre 
» du  roi  à l'ambassadeur  d’Espagne  , 
» qui  en  écrivit  à Madrid  , et  n’en 
» reçut  point,  de  réponse.  Sans  cette 
» lettre  originale  , le  public  n’aqrait 
» point  eu  connaissance  de  ce  irait 
» curieux  de  notre  histoire  (5o).  » 

.(48)  Silhon  , Lelaircisseradbt  de  qurlcjurs 
Difiiouliés  louchant  l'Administration  du  cardinal 
Maiaria,  lu-,  /,  pag.  137,  édition  de  Hollande  , 
in-ia. 

(4g)  C'est-à-dire , la  «//<  laralion  de  guerre 
Jatte  à V Espagne  , l'an  i635. 

(5a)  Journal  de»  Sas  ans  , du  26  janvier  itiSS, 
pag.  249 , a5o  , édition  de  Hollande. 
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Ce  passade  est  tire  du  journal  <le  princes  qui  s’etaient  ligues  contre  la 
M.  Cousin.  Joignons-y  ce  que  l'on  maison  d’Autriche, 
trouve  dans  l'un  des  journaux  de  1 (1)  On  prétend  que  ce  furent  les 

M.  Gallois.  On  y apprendra  que  si  Français?™  en  dernier  lieu  témoienè-  ' 
Louis  XII 1 avait  suivi  son  gerife  , il  rent  le  plus  de  h, lie.  ] M.  Huber  qui 
aurait  laissé  rrtincr  la  rclijion'pro-  est  mort  depuis  quelque  temps’(53) 
testante  cri  Allemagne  par  .l’empe-  professeur  en  droit  dans  l’academie 

de  Frise  , prétend  (5i{)  que  la  cotir 
cio  France , bien  résolue  à la  guerre , 
cacha  finement  ce  dessein  tandis  que 
le  duc  d’Orléàps  était  à lîruxelles. 
Elle  se  faisait  prier  par  la  Hollande  : 

, , , ,,  , „ ce  jgii  dura  plus  d’un  an  ; mais  après  . 

les  duc  d Angouléme , comte  de  Bc-  le  retour  du  duc,  et  la  défaite  des 
thune ,,  et  de  Chd tenu  neuf , envoyés  Suédois  à Nortlingen  , le  cardinal  de 
par  lç  roi  Lpuis  XIII  en  Allemagne  , Richelieu  témoigna  un  empressement 
l’an  tGao.  « Le  motif  de  cette  âmbos-  extrême  pour  se  liguer  avec  la  Ilol- 
..  sade  fut  aussi  glorieux  à la  France  lande.  A’eque.  lumen  aliter  se  commi- 
i.  que  le  succès  en  fut  avantageux  à sére , q,)hm  uhi  prtvlér  Sueéos  , criant 


nagne  par  1 empe- 
reur, pnKqu’avant  le  ministère  du 
cardinal  de  Uichclitpi  , il  rendit  de 
très-grands  services  a la  cause  catho- 
lique dans  l’empire.  Voici  les  paro- 
les de  M.  Gallois,  dans  l’extrait  qu’il 
donne  de  i Ambassade  de  messieurs 


» me  par  le  prince  Palatin  , et  de  alieni.  Mirant  est  ; quanta  studio  et 
» celle  de  Hongrie  par  Bethlcn  Ga-  fervore  TRichelius  extremo  temimre  , 
d hor.  Il  vit  en  meme  temps  la  haute  .cum  priùs  se  rogari  passus  esset 
« Autriche  révoltée,  et  la  plupart  in  hocfmlere  fdtrirando  vtrsatus  sit’ 
w des  princes  protestans  en  armes  quod  tandem  cofifeatum  die  vm  ic- 
..  contre  lui.  Le  roi  pouvait  attendre  bruar.  m.  dc.  sxxv  (55).  Si  l’on  en 
» en  repos  la  ruine  d’un  prince  dont  vent  croire  les  Français , le  cardinal 
» les  desseins  me  pouvaient  que.  lui  ne  sortit  de  son  irrésolution  que  par 
» être  suspects.  Mais- parce  que  la  re-  la  force  des  machines  que  les  Hollan-, 
» ligion  catholique  .eût  pu  souffrir  dais  firent  jouer.  Nous  avons  déjà  ouï 
» quelque  diminution  en  Allemagne  là-dessus  M.  Silhon  (56);  mais' il  va 
” Par  1»  perte  de  ce  prince,  il  aima  inous  dire  bien  d’autres  choses.  « Ce 


» mieux  le  soutenir  dans  sa  chute 
n que  dcsoutlrjrquela  reljgiontom- 
» b;lt  avec  lui.  fl  ldi  fit  oflrir  un  puis- 
n sanl  secours';  et  cependant,  pour 
n l’aider  dc  scs  conseils  et  dé  l’ait to- 
n torité  île  son  nom  , il  envoya 
n M.\r.  d’Angonléme  , dp  Béthune  et 
» de  Clülteauncuf  ambassadeurs  en 


» qui  fit  prendre  parti  en  cet  état 
» d'incertitude , cl  tomber  la  balance 
« dans  les  contre-poids  qtie  faisaient 
n diverses  considérations  dans  l'ilme 
» du  roi  et  du  caVdinal  , fut  la  itère 
il  que  les  Hollandais  se  laissèrent  rlai- 
n rcment  entendrcqu’ils  feraient,  si 
n nons  ne  nous  résolvions  à la  guerre. 
>1  Allemagne.  A leur  arrivée,  ils  firent  » Les  conséquences  de  cette  trêve 
» le  traité  d’Ulm  , par  lequel  fut  ar-  ;»  (.Vils  l’eussent  faite)  étaient  sans 
» rêtée  une,  .surséance,  d’armes  entre  n doute  fort  à craindre  pour  nous  et 
n les  priures  catholique»' et  les  pro-  n pour  nos  autres  alliés,  mais  non 
» testans  ; ce  qui  fut  cause  du  gain  n pas  au  point  qu’on  se  le  représen- 
.»  de  la  bataille  de  Prague , cl  ensuite  «2  0„  ,crii  erc! ,,  it  J/crmh„  ,r  _ 

» Ci II  rétablissement  clcs  . allai  res  de  (54)  Quanquam  GalUs  rratjieum  dm, no  , nt‘ 

» i’empcrc  U 1 ).  O)  pas  VOUS  l,ui  Hispnoorum  labefaclati s , ji pe  certd mapno- 

imaginer  qA  langage  soit  un  arti-  nun  f>rogre,suum »»  Hl«m  pdw'us  illo* 

,.  ° j . . ■*>  h i • » erumpere,  tain  callide  tamen  hoc  consiUutn  du- 

lice  du  joiirnlnsre  , car  les  pro  te  s—  sîmumrunt , ui  à Fw^rratis,  quos  intrrim  mo - 

tans  conviennent  (5a)  que  cçtte  am-  j*îas  fwebant  subsides , pm  intrgrum  «nnum 
hassade  Servit  de  beaucoup  à l’empe-  *ptuenle,ni  Je  ro^ar‘  et  ohserrari  susttnuermt. 

* n r . ..  .V  . . 1 J rtusquam  animum  et  arma  dctcg*renl . facto 

reur.  et  au  elle  fuL  nrciudiciahlc  .mit  ' - .... V 


reur,  et  qu’elle  fut  prejudiciable  aux 

Cm)  Journal  des  Savanj,  du  7 mars  1GC7 , 
pag.  m.  g5. 

Voyez  Wirijuef.  , Traita  de  l'Ambassa- 
deur,  tir.  /,  pag.  448,  rl  br.  //,  pag. 


opus  mr  iudicnrunt , ut  regis  fratrem  cum  1 
tre  Rrutelli*  agentem  , sibi  réconciliant, t , eum- 
tiue  in  Ga  Uni  complet  tercnlurC  Ulric.,  Huber, 
mut  C.ivilis  , tout,  lll'pag.  180. 

(55)  Ulric.  Tfober,  ibid  , pa£.  183. 

,51»)  Dans  la  remarque  (H),  citation  (48). 
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>»  tait  à la  coiir  , et  que  le  pèrelo-r 
>j  seph  et  Charnassc,  qui  poussaient 
• h fortement  à celte  roue  , le  figure- 

.»  rent Les  présens,  qui  ne  furent 

w |>oint  épargnés  de  la  part  de  raes- 
» sieurs  ues'Etats,  durant  cette  pour* 

» suite  et  depuis  , achevèrent  d’a- 
« planir  toutes  les  difficultés  qui  s’y 
« rencontrèrent.  Outre  cela,  comme 
>,  la  crainte  des  inconvéniens  dont  la 
» trêve  nous  menaçait  avait  été  le 
» plus  puissant  jnotif  qui  nous  avait 
» fait  entendre  à la  guerre , l’eépé- 
>,  rance  des  fruits  que  nous  en  dc- 
» vions  recueillir  ne  fut  pas  un  pe- 
» tit  cliarme  pour  nous  y engager. 

» C’était  à peu  près  la  moitié  dé  lotit 
»,  ce  que  l’Espagne  possède  aux  Pays- 
» Bas  , qui  nous  en  devait  revenir 
« par  les  conditions  du  traité  , et  le 
» partage  entre  les  Hollandais  et  nous 
» en  était  fait  sur  le  papier,  avec  une 
» telle  bienséance  que  chacun  avait 
» pour  soi  ce  qui  l’accommodait  le 
>*  mieux  en  cette  prétendue  dépouil- 
U le.  Avec  ces  machines  , ils  nous 
» .poussèrent  où  ils  voulurent  ( et 
» l’ardeur  que  nous  fîmes  paraître  à 
» suivre  tous  leurs  mouvemens  fut  si 
a grande,  qu’au  lieu  qbHis'nous  cus- 
» sent  donné  de  l’argent  pour  nous 
t)  obliger  à rompre , si  nous  leur  cus- 
u sions  tenu  le  marché  haut , ils  en 
» obtinrent  de  nous  eu  une  quantité 
» notable,  ci  ne  voulurent  pas  même 
» le  recevoir  qu’en  quarts  d’écus  de 
» poids  , afin  uc  les  pouvoir  conver- 
» tir  avec  plus  de  profit  aux  espèces 
» de  leur  pays.  Ce  qui  fut  le  meilleur 
» pour  eux  fut  que  nous  consentîmes 
» que  le  prince  ci’Orange  aurait  toute 
j>  la  direction  de  la  guerre  , et  que 
» nos  généraux  lui  seraient  subalter- 
» nés  et  recevraient  la  loi  de  lui  (5?).  « 
(K)  Ce  fut  la  plus  pitoyable  com- 
pagne que  Con  vil  jamais,  ] Laissons 
parler  un  historien  qui  n’est  ni  Fran- 
çais , ni  Hollandais , ni  Espagnol. 
Comme  les  Français  , dit- il  (ü8  ) , 
marchaient  vers  AJacstricht  avec  plus 
de  trente  mille  hommes  de  guerre  et 
quarante  canons % le  prince  Thomas , 
avec  des  troupes  qui  ri  étaient  pas  ex - 

(5’]')  Siltion  , Éclaircissement  de  quelques  Dif- 
ficultés, etc  , pag  137, 

(58)  ttaptiste  N«ni.  Histoire  delà  République 
de  Venise,  tom.  IV,  (tu  X,  pag.  n de  t édition 
d > Hollar.de  , 1683.  Je  me  sers  delà  traduction 
' de  M.  tabbé  Talleiuiuut. 


MU- 

.Ircmrment  fortes  , essaya  île  leur  dis- 
puter'le  püssàge  a slvcsnes(îuy  , où 
il  fut  battu  , et  perdit  beaucoup  Je. 
gens.  Ensuite  les  victorieux  s'étant 
avancés  sans  trouver  J' opposition , sa 
joignirent  au  prince  d' Orange , qui 
les  attendait  avec  vingt  mille  nommes 
Je  pied , six  mille  chevaux,  et  quatre- 
vingts  pièces  Je  canon  Cette  armée 
paraissait  épouvantable  > tant  par 
soit  nombre  que  par  sa  valeur , et  déjà 
le  monde  s’ attendait  à des  succès  qui 
répondraient  il  la  grandeur  de  ses 
f orces.  Mais  quels  furent  ses  exploits? 
Elle  força  une  bicoque  (60),  ou  il  fut 
commis  des  barbaries  épouvantables 
( 60  • elle  fit  semblant  d’aller  ù 
Jlruxel/es  ; mais  le  prince  d’Orange 
ayant  retardé  la  marche  , donna  le 
temps  aux  Espagnols  de  s’en  appro- 
cher (6a).  Elle  mit  le  siégé  devant. 
Louvain  avec  le  succès  'que  l’on  va 
lire (63)  :«La  hardiesse  des  attuquans 
» ayant  été  d’abord  un  peu  arretée  , 
» 1 armée  française  commença  à se 
» dissiper;  car  les  Hollandais  faisant 
» venir  ponctuellement  des  lieux  voi- 
» sins  des  vivres  pour  leurs  troupes  , 
» n’en  laissaient  pas  sullisamment 
» pour  les  Français  , qui , bien  que 
» par  leur  hardiesse  et  par  leur  force 
» ils  eussent  pu  surmonter  toutes  sor- 
» tes  de  périls,  éprouvaient  que  la 
» faim  était  un  ennemi  invincible* 
» Une  grande, partie, périssait  de  mi- 
11  si  re  ; une  plus  grande  partie  déser- 
» tait,  qui  étaient  ttiés  ensuite  par 
» les  paysans;  de  sorte  que  les  forces 
» étant  extrêmement  affaiblies , et  les 
» vivres  ayant  manqué,  les  généraux 
» tombèrent  d’accord  qu’il  fallait  1c- 
».  ver  le  siège , et  permettre  à chacun 
» de  se  sanver  où  il  pourrait.  Les 
» chefs , et  ceux  qui  restèrent  de 
, » l'armée  de  France  , furent  réduits 
>1  ù s’aller  embarquér  en  Hollande, 
» où  le  peuple  se  moquait  d’eux, 
» voyant  qu’il  De  restait  plus  d'une 

(5g)  fl  fallait  dirr  Avein. 

(60)  TiUemvnt. 

■ (61  ) lu-  pillage,  te  hk-uH  te  eioleitlent 
det  femmes  et  mfme  des  reltf^sses , la  profa- 
nation des  choses  saintes,  y furent  horribles.  De 
Pontis  attribue  tout  cela  aux  troupe*  de  Hol- 
lande. Les  écrivaine  espagnols  déclamèrent 
d'une  grande  force  là- dessus , pour  rendre 
odieux  les  Français  Voyez  le  Discours  que  don 
Franciscode  Qucvedo  adressa  au  roi  de  France. 

(6a)  Rapt , Histoire  de  la  République  de  Ve- 
nise, loin.  IV \ liv.  X.  pag.  7. 

(fi 3 ) Là  même,  pag.  8. 
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» si  grande  armée  , qui  aspirait  à de 
» si»  iiiqtortuntcs  conquêtes,  qnun 
» petit  nombre  de  gen^  abattus,  dans 
>1  le  désordre,  et  contraints  de  se  rc- 
>»  fugicrchtfz  leurs  alliés  (6{)....  L’ar- 
» niée  française  ne  fut  pas  sitôt  dis- 
u sipce  que  la  crainte  qui  troublait 
>1  auparavant  les  provinces  qui  dé- 
» pendent  de  l'Espagne  , vint  trou- 
» hier  les  Hollandais  à leur  tour  , et 
» les  pénétra  jusque  dans  le  cœur. 
» Lecomte  d’Emhdcn  surprit  le  fort 
» de  Schenk....  , qui  ouvré  l’entrée 
» dans  le  cœur  de  la  Hollande.  Le 
» prince  d'Orangtf  , sans  perdre 
»>  temps , alla  y mettre  le  siège.  >»  Le 
cavalier  Nani  fait  ici  une  lourde  fau- 
•te  : il  suppose  d’un  côté  que  les  Espa- 
gnols iie  prirent  le  fort  de  Schenk 
• qu’a  près  la  dissipatiou  des  troupes 
françaises  ; et  de  l’autre,  que  les  Fran- 
çais fleurent  point  de  part  à la  re- 
prisé de  ce  fort.  Ce  sont  tous  men- 
songes (65'.  Silbon  en  parle  bien  au- 
trement. C'éSst  bien  plus  , dit-il  (66), 
après  avoir  rapporté  la  mauvaise  foi 
dont  il  accuse  les  Hollandais  , comme 
si  la  fortune  nous  eut  voulu  donner 
un  moyen  de  nous  venger  £e'n creuse- 
ment des  Hollandais  , et  dê  leur  ren - 
dre  du  bien  pour  le  mal  (juifs  nous 
avaient  fait  : elle  permit  que.  les  Es- 
jutgnols  surprissent  te  fort  de  Schenk 
dans  le  Bctau  ; c esl-a^dirc  , qu'ils 
eussent  Ventrée  dans  les jnvpies  en- 
trai les  de  la  Hollande  (67) En 

ce  dur  et  triste  accessoire  la  Erajice 
ne  manqua  point  à ceux-ci  ; et  sans 
se  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé  de 
leur  part,  en  notre  armée , elle  en- 
voya ordre  au  maréchal  de  Brczé , 
qui  était  demeuré  seul  a la  comman- 
der , de  ru:  se  séparer  point  du  prince 
d' Orange , jusqu'il  la  réduction  du 
fort  de  Schenk  , qui  se  fil  plusieurs 
mois  après  son  attaque. 

Mais  voici  des  réflexions  plus  mys- 
térieuses. J’ai  lu  dans  un  livre  impri- 
mé l’an  i654  (6B) , que  les  Français 
se  sont  plaints  que  les  Hollandais 
avaient  laissé  prendre  le  fort  de 

(64)  Ta  même , pag.  10. 

(65)  Lise s de  Ponii*  et  Puységur,  qui  servaient 
dans  C armée  française  ; vous  y verrez  que.  les 
Français  furent  employés  au  siège  du  fort  de 
Schenk. 

' (66  Silhon  , Eclairci»»»  ment  de  quelque»  Dif- 
ficultés , pag.  » 33  , i34* 

(67)  La  meme  , pag.  1 34  • *35. 

(G8)  Intitulé:  Apologie  pour  la  Maison  de 
Nassau  , ou  Réfutation  des  calomnies  cànlcuuc* 


Schenk  , afin  d’avpit*  un  prétexte  do 
séparer  lés  armées  dont  la  .jonction 
leur  était  suspecte*  Voici  les  paroles  . 
de  ce  livre  (6g)  : Si  t on  en  voulait 
croire  les  Erancàis , ils  nous  donne- 
raient d'une  autre  tablature  ; car  ifs 
disent  (jue  celle  pçrte  fut  faite  du 
consentement  des  Etats  , qui  rjalt)ux 
de  voir  les  forces  d’un  si  puissant  roi 
entrer  trop  proche  de  leurs  limites  , 
laissèrent  perdre  exprès  ledit  fort , 
pour  avoir  occasion  de  je  séparer  d’ a- 
vec  l'année  de  France  , pour  nepren * 
dre  la  clef  de  leur  pays  ; et  pour 
maintenir  leur  dire  ils  allèguent  Jeux 
raisons  : la  première  est  que  l'on  n'y 
laissa  point  de  garnison  considérable , 
et  que  les  deux  vaisseaux  de  guerre 
s’en  étaient  retirés  le  jour  de  la  prise  ; 
et  pour  la  deuxième  raison , ils  disent 
qne  Con  fit  périr  leur  armée  de  néees - 
site  ; si  bien  que  de  quarante  mille 
hommes  , * il  n’en  retourna  pas  plus 
que  dry/  mille  en  Fiance  ; lesquelles 
paroles  il  ne  faut  pas  p rendre  pour 
article  de  foi. 

(L)  Les  Français  en,  ont  im- 

pute la  faute  au  nrince  d'Ofxtnge.  "] 
Je  ne  cite  point  les  auteurs  qui  ont 
écrif  depuis  l’an  1672  : Un  de  Pontis 
(*o) , qui  nous  représente  ce  prince 
tout-à-fait  chagrin  delà  victoire  d’A- 
vein  ; un  abbé  Bizot  (71) , qui  accuse 
la  Hollande  d?ayoir  agi  de  mauvaise 
foi  dans  le  siégé  de  Louvain,  et  en 
quelques  autres  rencontres.  Je  citerai 
un  ouvrage  imprimé  l’an  i65t.  Voici 
ce  que  l’on  y trouve  (72)  : Lés  Hol- 

» landais  né  mirent  pas  long  - temps 
» à nous  faire  ressentir  les  effets  de 
» cette  jalousie.  Le  gain  de  la  batail- 
» le  d’Avcin  , dont  le  premier  mou- 
« vement  de  nos  armes  fut  suivi  , 

» contre  l’attente  de  tout,  le  monde  , 

))  ne  leur  donna  guère  moins  d’alar- 
» me  qu’aux  Espagnols  qui, la  perdi- 
>»  rent  ; et  de  peur  que  cet  avantage 
*»  a’en  tinlt  d’autres  après  lui,  comme 
» c’est  la  coutume , et  que  nos  géué- 
» raux  qui  étaient  le  maréchal  de 
u ChJtillon  et  le  maréchal  de  Brézé  , 

AU  livra  Intitulé  : de  Sladhouderljke  Regeerin- 
ge  . par  P.  L.  J. 

(fy)  Pag.  ao5. 

(70)  Da  Poptis,  Mémoire*,  t.  II,  p.  76,  77. 

(71)  Holland»  Métallique.  Voyt*  le  Journal 
de*  Savans,  du  19  janvier  1688  , pag.  sZ']  , édit, 
de  Hollande.  , 

(7a)  Silhon,  Eclairci»aeraent  Je  quelques  Dif- 
ficulté*, pag.  x 3 1. 
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» ne  poussassent  plus  avant  la  vic- 

toire,  le  prince  d’Orange  leur  cn- 
» voya  Ordre  de  le  venir  joindre.  Si 
3>  neanmoins  ChAtillon  , qui  ne  savait 
j>  qu’aller  droit  aux  choses  dont  il  se 
» mêlait,  en  eût  été  cru  on  fût  allé 
» assiéger  Namur,  et  faire  là  un  bon 
» établissement , nonobstant  les  or- 
3>  dres  du  prince  d’Orange.  Mais  Bré- 
3>  zé,  qui  avait  la  confidence  du  ca- 
» binet  et  le  secret  des. affaires  , s’y 
3>  opposa  et  fit  résoudre  son  compa- 
» gnon  à obéir  à leur  généralissime , 

3>  suivant  l’intention  de  la  cour.  Et 
3>  ce  fut  là  le  premier  germe  de  divi- 
» sion  qui  vint  depuis  si  fortement 
» à s’éclore  entre  ces  deux  généraux, 

» qu’ils  furent  une  fois  à en  mettre 
w l’épée  à la  main  l’un  contre  l’au- 

>3  tre  ( 73  ) Le  prince  d’Orangc 

» fit  promener  si  long -temps  notre 
33  armée  sans  rien  faire  , au  siège  de 
» ‘Tirlemont  près , et  la  laissa  telle- 
>3  ment  dénuée  de  subsistances,  quoi* 
33  qu’il  se  fût  obligé  de  lui  en  fournir 
33  (74) , qu’elle  se  défit  d'elle-méme  , 

33  ou  plutôt  que  les  Hollandais  la  dé- 
3»  firent  sans  combattre  , à faute  de 
» la  secourir,  et  qu’ils  en  eurent  la 
33  dépouille  qui  était  ample  et  riche, 
33  presejue  pour  rien.  Outre  cela,  ce 
i>  procédé  du  prince  d’Orange,  et  los 
» longueurs  et  fotimoiemens  des  mar- 
.33  chcs*dc  son  armée  et  de  la  notre, 
>3  sans  rieq  entreprendre,  donnèrent 
» loisir  aux  Espagnols  de  revenir  de 
33  la  consternation  où  la  bataille  d’A- 
>3  vein  les '"avait Jetés  , et  d’évoquer 
>3  un  puissant  secours  d’Allemagne , 
» qui  nous'  mit  presque  sur  la  défen- 
33  sive.  33 

Copions  ici  ce  que  l’on  trouve  dans 
un  ouvrage  que  j’ai  cité  plusieurs 
fois.  « L’on  eut  avis  presque  en  même 
33  temps  de  la  défaite  du  priucc  Tbo- 
33  mas  si  A vein  , qui  causa,  une  grande 
3>  consternation  a tbut  le  pays.  L’ar- 
33  méc  française  s’étant  depuis  avan- 
33  cée  jusqu’aux  portes -de  Bruxelles, 
3>  il  ne  s’est  jamais  vu  une. tèllè  épour 
» vante  parmi  ces  peuples.  Le  cardi- 
» nal  infant  avait  déjà  fait  transpor- 
» ter  les  plus  précieux  meubles  du 
33  palais  à Anvers  , et  border  le  ctnal 
33  de  toute  sou  armée ^ résojiî  d’uban- 

(<j3)  Sillion,  ÉcUircirsoment  de^quelques  Diffi- 
culté*, va  g.  i33. 

(74)  Af.  Huber  nie  cela.  Voyex  la  remarque 
(N),  citation  (80). 
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33  donner  lui- meme  Bruxelles,  si  la 
33  faim  et  Picolomini  qui  arHva  avec 
33  le  secours  d’Allemagne,  n’eussent 
>3  contraint  nos  gens  ue  se  retirer. 

Î3  On  disait  aussi  que  le  prince  d’O- 
3>  range  n’était  pas  trop  aise  «le  les 
té  voir  si  avances  dans  le  pays.  la* 

33  reine -mère  et  Madame  sYtaicttt~. 

33  déjà  réfugiées  à Anvers,  où  leurs  <>f- 
33  ficiers  furent  contraints  de  se  tenir 
33  radiés  assez  long- temps  pour  évi- 
>3  terja  fureur  dece  peuple,  qui  avait 
33  la  natioh  française  en  hdrreur  de- 
33  puis  l<f*8accagemcnt  de  Tirlemont 
33  (75).  » Un  général  qui  aurait  vou- 
lu , ou  qui  aurait  su  profiter  de  cette 
étrange  consternation  qui  avait  saisi 
la  cour  de  Bruxelles  , «|uc  n’cùt-il  pas* 
fait?  Un  consul  romain  en  pareil  cas 
eût  rendu  boiLçâppte  d’une  province  • 
avant  la  fin  de  Tannée. 

(M)  Le  cardinal  fie  Richelieu 

s était  laissé  t ru  typer  rut  r.  les  /Loi- 
landais.']  « Ceux-ci  devaient  atta- 
3>  quer  avec  cinquante  mille  hommes 
33  de  pied  et  dix  mille  chevaux  les 
>3  provinces  qui  obéissaient  à l’Espa- 

33  gne L’on  avait  ainsi  partage  les 

3)  conquêtes  : le  Luxembourg,  JJa- 
33  mur,  le  llainaut , l’Artois  et.  le 
33  Carabrésis  devaiont  être  pour  la 
>3  France,  avec  une  partie  de  la  Flan- 
33  dre  en.  deçà  de  la  ligne. que  Ton 
33  devait  tirer  de  Blachcmberg  entre 
33  Bruges  et  Dam  , en  y comprenant 
33  Bui  einondc.  Le  reste  devait  appar- 
>3  tenir  aux  états  de  Hollande , qui 
33  promettaient  de  laisser  l’exercice 
3>  de  la  religion  catholique  en  tous 
» les  lieux  où  elle  se  trouverait.  On 
33 'convenait  aussi  de  ne  faire  ni  paix 
33‘üi  trêve  que  d’an  commun  consen- 
33.  tentent,*  et' de  n’entrer  en  aucun 
>3  accommodement  ni  traité,  que  les 
33  Espagnols  n’eussent  été  cntièFe- 
» ment  chasses  dfs  Pays-Bas.  On  de- 
33  vait  assiéger  les  places  altcroativc- 
« ment,  à Savoir  une  de  celles  qui 
33  seraient  destinées  à la  France  , et 
33  ensuite  une  de  celles  qui  seraient 
>3  assignées  à la  Hollande;  et  laisser 
3>  aux  généraux  d’armée  le  choix 
33  d’attaquer  celles  qu’ils  jugeraient 
33  à propos.  On  devait , outre  cela , 

33  mettre  conjointement  une  armée 
» navale  en  mer.  La  France  devait 
33  déclarer  la  guerre  à l’empereur  , 

(qS)  Mémoires  de  M.  le  duc  d’Orléans,  pag. 
371 , 371. 


LOUIS 

» et  à tout  autre  prince  qui  sur 
» ce  sujet  entreprendrait  d'apporter 
» quelques  troubles  aux  états  des 
>»  Provinces-Unies  (76).  » Sur  cela  on 
fait,  ce  dilemme  : ou  le  cardinal  de 
Richelieu  a été  persuadé  que  les  Hol- 
landais observeraient  ce  traité  , ou 
il  n’en  a pas  été  persuadé.  S'il  l’a  été, 
qu’avait-il  fait  de  ses  lumières  ? Le 
plus  petit  sens  commun  ne  dicte-t-il 
pas  qu’il  était  incomparablement  plus 
de  l’intérêt  de  la  Hollande  , que  1 Es- 
agne  conservât  une  partie  du  Pays- 
as  , que  de  souffrir  qu’il  fût  entière- 
ment partagé  entre  la  France  et  les 
Provinces-Unies?  Si  le  cardinal  de 
Richelieu  ne  croyait  pas  que  la  Hol- 
lande fût  assez  simple  pour  consentir 
que  l’Espagne  perdît  tout  ce  pays-là, 
il  était  bien  simple  lui-mèinede  faire 
un  traité  qu’il  savait  bien  que  la  Hçl- 
landc  n’exécuterait  jamais  , et  que  le 
bien  public  , la  loi  souveraine  des 
états,  ne  lui  permettrait  jamais  d’exé- 
cuter. J’avoue  qu’il  est  difficile  de  ti- 
rer de  ce  labyrinthe  le  cardinal  , -et 
de  ne  voir  poinf.  qu’il  fît  un  grand 
pas  de  clerc  ; à moins  qu’on  no  dise 
que  le  pitoyable  état  où  étaient  les 
Suédois  , et  PaflYont  sanglant  que  la 
France*avait  reçu  par  la  détention  de 
l’archevêque  de  Trêves,  ne  permets 
taient  point  à cette  couronne  de  lais- 
ser l’Espagne  en  repos,  et  l’engageaient 
à se  liguer  avec  la  Hollande  ù des  con- 
ditions qu’on  savait  bien  qu’elle 
n’exécuterait  jamais  entièrement.  Le 
mal  présent  exigeait  qu’on  se  conten- 
tât de  l’exécution  d’une  partie  , et 
qu’on  laissât  faire  le  temps.  Voici  les 
réflexions  de  M.  Silhon  (77). 

« Les  Hollandais,  par  ce  moyen  (78), 
» faisaient  deux  choses  fort  considé- 
» râbles  pour  eux  : l’une  de  nous  cm- 
>»  barquer  dans  la  même  guerre  qui 
>»  les  occupait , d’où  il  leur  était.ap- 
» paremment  infaillible  de  ne  sortir 
w jamais,  que  par  une  paix  qui  les 
» ferait  reconnaître  pour  souverains 
» par  ceux  qui  les  traitaient  de  sa- 
» jets  : ce  qu’ils  s’étaient  proposé  en 
1»  traitant  avec  nous  ; l’autre , qu’en- 
» corc  que  le  partage  concerté  , s’il 
» venait  à s’accomplir,  leur  dût  être 

(56)  Nani,  Histoire  de  la  République  de  Veni- 
se , tom.  FF,  pag.  5. 

(77)  Silhon,  Kclaircisccment  de  quelques  Dif- 
ficultés , pag.  i3o,  i3i. 

(78)  Cen-h  dire , par  le  traite  conclu  avee  la 
France. 
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» un  principe  immortel  de  jalousie, 

» et  qu’ils  crussent  que  nous  avoir 
» pour  voisins  au  lieu  des  Espaguols, 

» n’était  que  changer  de  crainte  , et 
» peut-être  qu’empirer  de  condition, 

» ils  jugèrent  qu’il  valait  mieux  s’ex- 
» poser  à un  mal  certain  et  contre 
» lequel  il  y avait  plusieurs  remèdes 
>»  pour  obtenir  un  bien  présent  et 
» cl’une  telle  importance,  que  celui 
» de  nous  rendre  compagnons  de 
» leur  fortune  ; c’est-à-dire  de  lui 
» donner  par  cette  société  une  base 
» plus  sûre  et  plus  ferme  qu’elle  n’a- 
» vait.  Qu’à  la  vérité  ils  souffriraient 
» bien  que  nous  nous  rendissions 
» maîtres  des  places  de  la  mer , qui 
» étaient  si  fatales  à leur  commerce 
» entre  les  mains  des  Espagnols,  et 
» même  de  quelques  autres  de  leurs 
» places  qui  étaient  frontières  des 
» nôtres:  mais  que  de  nous  établir 
» dans  le  cœur  ae  la  Flandre  , et  aux 
» lieux  qui  leur  étaient  proches,  ce 
» qui  leur  .faisait  de  la  peinq;  ou  que 
>»  le  cours  de  la  guerre  l’empêcherait 
, » de  lui-même,  ou  qu’ils  trouveraient 
j)  moyen  de  le  divertir,  soit  en  ocs- 
j>  saut.  d’agir  contre  les  Espagnols  , 
v et  d’occuper  comme  ils  faisaient 
» une  partie  de  leurs  forces  ; ou  pre- 
» nant  ie  temps  de  s’accorder  avec 
» eux  sous  quelque  prétexte  plausi- 
» blc  que  l’état  des  choses  leur  fouv- 
» nirait.  » * 

(•N  ) Un  jurisconsulte  frison  le 
fait  voir  au  cavalier  Nam.  3 Ce  cava- 
lier s’est  imaginé  que  le  prhiee  Fré- 
déric-Henri laissa  périr  l’armée  de 
France  pour  se  venger  d'une  injure 
qu’il  avait  reçue  du  cardinal  de  Ri- 
'cheJicu,  et  qu’il  chercha  l’occasion 
.défaire  voir  à toute  l’Europe  qu’il 
avait  plus  de*  génie  que  ce  cardinal. 
Il  ri  Y a point  de  doute , dit-il  ( 70.), 
que  de  même  que  les  Pi'ovinces-Ühies 
avaient  consenti  a tous  les  partis  qui 
pouvaient  obliger  les  Français  à rpm - 
pre  ouvertement  avec  V Espagne,  elles 
ne  craignissent  rien  tant , après  avoir 
obtenu  ce  quelles  souhaitaient , que 
de  les  avoir  sous  ombre  d' amitié  pour 
voisins.  Aux  intérêts  généraux  de  la 
Hollande  venaient  se  joindre  les  res- 
senlimens  particuliers  du  prince  d’ Q- 
range  conti'e  Richelieu  ; car  celui-ci \ 
quoiqu'il  fît  profession  (P être  ami  de 

(79)  Nani  . Histoire  <!«  la  République  de  Ve- 
nise , tom.  /F,  pag.  9. 
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ce  prince , et  lui  témoignât  de  la  con- 
fiance , avait , peu  d’années  aupara- 
vant , par  quelles  pratiques  secret- 
tas,  tâche  de  se  tendre  maître  d’Omn- 
gc  , ville  dont  les  aînés  de  là  maison 
de  Nassau.'  portent  le  nom , et  qui 
est  située-  vers  le  Dauphiné  : mais 
comme  ce  dessein  ne  réussit  pas  , le 
cartlinal  caclui  la  chose  tout  autant 
u il  put,  et  empêcha  qu’on  en  parlât, 
’rrdr rie- Henri  de  son  cote  dissimula 
cette  injure  avec  autant  d'artifice 
qu'on  en  avait  apporté  pour  là- ■sup- 
primer, et  attendit  une  oceasibn  fa- 
vorable pour  s’en  venger.  Enfin  ce 
prince  trouva  le  moyen  de  pouvoir 
faire  dire  de  lui , que  si  par  la  prise 
du  plusieurs  places  d’importance  il 
audit  acquis  la  réputation  d’un-gratul 
courage  et  d’une  grande  valeur,  en 
surpassant  Itichelieu  par  son  esprit  •, 
on  ne  lui  pouvait  refuser  dans  le  mon- 
de la  louange  d’une  grande  politique 
et  d'une  grande  prudence.  Jlichetieu 
néanmoins,  voyant  qu’il  avait  besoin 
de  l’alliance  des  Hollandais  et  de  l’a- 
mitié de  ce  prince  ilans  la  guerre  qui 
avait  été  entreprise,  méprisa  les  moin- 
dres pengeances  pour  s’appliquer  aux 
plus  grandes.  Voyons  la  réponse  de 
M.  Huber. 

J1  dit,  i°.  que  si  les  Français  man- 
quèrent de  vivres  , ce  fut  leur  faute  : 
que  n’établissaient-ils  des  magasins  ? 
Le  traité  ne  portait  pas  que  la  Hollan- 
de leur  fournirait  les  provisions  né- 
cessaires (80)  5 que  si  les  vivandiers 
aimaientmieux  vendre  leurs  denrées 
aux  Hollandais  qu’aux  Français  , c’é- 
tait parce  que  ceux-ci  n’avaient  point 
d’argent  et  n’observaient  point  de 
discipline  (8i  ) ; a°.  qu’il  ne  tenait 
qu’aux  Hollandais «l’éloignef  de  leurs 
frontières  les  étals  du  soi  de  France  , 
en  s’accordant  avec  l’Espagne , et  que 
la  Laine  qu’ils  li  aient  pour  la  nation 
espagnole  nelctir  dounait  pas  le  temps 
de  réfléchir  sur  le  mal  que  c’est  il’ètrc 
voisin  de  la  France  (8a)  y et  qu’après 

(80)  In  ferdere  non  erat  comprehemum  , mi 
BcIkk  in  hoftili  solo  GaMi s.de  commenta  pro - 
spicereiU;  itl  iptit  incumbebnt  pro  se,  uti  Peigne 
pro  fuis  id  salagerunt.  Llric.  Huber,  Hi»t.  ci- 
vilii,  lom.  J I J , frstii ■ 188. 

(81)  Si  negociatores  Belgi*  quhm  Galli»  ven- 
dere  mnluei  ml , ac  indh  Galioruin  inopia  sit 
ortn , id  korum  rapinir  rt  sùpmdiorum  ilef re- 
lui imputandum.  Si  hdc  Jidueid  Brabautiara  in- 
gretsi  j uni , qubd  Batnvi  illot  a’erent , malè  ra- 
tionrm  putaverunl,  Idem,  ibidem. 

(8a J K ihil  est  cerhui , quant  odium  IJispanic* 
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tout , le  cavalier  Nani  juge  de  leurs 
mœurs  selon  les  rusçf  mystérieuses 
d’Italie.  Non  est  dubium  (juin  Nanius 
Bel  g arum  ingénia  moresque  seeün- 
dum  Italos  eorumque profundas  arfes 
œstimet  (83}  $ 3°.  que  le  prince  d’O- 
range  étant  lé  généralissime  des  deux 
armées,  et  avant  travaillé  avec  ardeur 
a Ja  conclusion  de  cett^liguc,  il  n’y 
a point  d'apparence  que  pour  se  ven- 
ger de  quelques  pratiques  du  cardi- 
nal , il  riU  voulq  se  priver  de  la  belle 
gloire  d’une  très-heureuse  campagne, 
ni  exposer  la  république  au  ressenti- 
ment d’un  allié  si  nécessaire  et  si  re- 
doutable ; 4°  enfin  , que  * l’alliance 
ayant  subsisté  pendant  douze  ans  > 
les  Français  ne  sc  sont  pas  plaints  de 
la  prétendue  perfidie,  slrausioncnsis 
sumi/io  studio  belli  societatem  pro - 
cuvituèrat  , imperium  in  ipsum  Gal- 
lof  uni  çxçrçitum  suo  conjunclum  ac- 
ceperat  y ut  onuiis  gin  ri  a in  ipsum  rc- 
dundiiret  r hoc  umic  in  enrn  gratiam 
ut  proptrv  eranidas  in  arcem  Arau- 
sionensem  î nsi  dm  s à Hichelio  nmpo - 
si  las  , rrgem  jwtentiesimum  déformé 
proditioue  lethitliter  offènderel?  Rem- 
qne  jmblicam  tune  cjus  amiciliœ  in - 
digiuim  durci  prœcipjtcm  et  societa - 
tein  tanta  prineépis  ipsius  qurd  stu- 
dio que  tonfractam  * incontinenli  <ib- 
rttm/terét  ? Qnid  enirn  aliud  ah  im- 
am ni  proditionem  prrfiduique  poterat 
erpectari  ? Ciirn  lumen  eadem  socié- 
tés per  duodecim  annos  continuata 
sit , nec  quiequam  ejusmodi  tune  lem- 
potis  oel  unqu'am  postea  Galli  de  fœ- 
deralis  lielgis,  eliam  ciirn  irati  essent * 
conquesti  fuerint  (84). 

% Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  oppo- 
ser à ces  raisons  de  M.  Huber  * ce 
que  M.  du  Maurier  rapporte  du  cha- 
grin que  le  prince  Fredéric-Henri  se 
plut  à faire  au  cardinal  de  Richelieu* 
pour  se  venger  de  l’entreprise  que  ce 
cardinal  avait  formée  sur  la  princi- 

gcotii  plrritque  B«*lci«  lum  nequedum  permitit « 
se,  ut  «jnanlam  i Galtorum  vicinià  periculuu* 
immincret,  ad  animwn  rcvvcarent. 

(83)  Idem , ibidem. 

(84)  Idem,  ibidem,  pag.  189,  190. 

• Joly  rapporte  un  partage  «te»  Mémoires, 
chronologiques  «ie  d’Avrigny,  qui  combat  l'opi- 
nion «le  II uber.  Mais  d'AVrigny  nomme  cet  au- 
teur Habert,  et  Joly  ne  faisant  pa»  observer 
qu'ôçrire  Habert  est  une  faute,  ne  donne-t-il 
pa»  m penser  que  Bayle  en  a fait  une  en  mettant 
Huber.  Ulric  Ifubcr,  né  en  16J6,  mort  en 
îfi >4  * * un  article  dan»  le  ■Dictionnaire  de 
Chaufepic. 


LOUIS  XIII.  ' 45? 


pan  té  d’Orange.  Cet  auteur  assure 
(85)  que  le  prince  cacha  son  ressen- 
timent dans  son  cœur  , et  attendit 
une  occasion  favorable  de  s'en  ressen- 
tir %{]ui  ne  tarda  guère  a se  présen- 
te# j\  cm * (86)  Tannée  de  France 

ayant  défait  a plate  couture  les  foi'- 
ces  d 'Espagne  a Avein  , se  joignit 
au  prince  tV  Omnge  apres  avoir  sac- 
cadé une  partie  du  Brabant  ; mais  le 
prince^  qui  avait  toujoàrs  sur  le  cœur 
l affiliée  d’ Orange  , .et  qui  n aimait 
pas  mieux  le  voisinage  a es  Français 
que  celui  des  Espagnols  , manque  de 
vivres  etdcsqbsistancesfit  ruiner  notre 
armée  victorieuse  , qui  s étant  retirée 
en  Hollande  après  la  levée  du  siège 
de  Louvain  , sous  prétexte  de  l’ap- 
proche de  Picolomini  avec  une  ar- 
mée d’ Allemagne  , y périt  la  plupart 
de  faim  y de  misère  et  de  maladie  ; 
n’en  étant  pas  retourné  la  sixième 
partie  dans  le  jnraume.  Le  prince 
trOrangc  regardait  le  cardinal  de 
Biche  lieu  comme  un  ennemi  réconci- 
lié , qui  ne  le  recherchait  que  parce 

Îiàil  avait  nécessairement  affaire  de 
ui  : et  pour  cela  , sous  main  , il  lui 
faisait  tous  les  déplaisirs  et  toutes 
les  mortifications  dont  il  était  capa- 
ble., donnant  retraite  favorable  a tous 
ceux  qui  étaient  disgraciés  en  Fran- 
ce , et.  les  honorant  des  plus  beaux 
emplois  eyle  sa  con  fiance  même,  com- 
me il  /e  JHpœ/z  paraître  entré  autres 
a MM  de  Hauterive  et  de  Berin - 
ghen  , qu’il  considérait  autant  pour 
faire  dépit  au  cardinal  , que  parce 
qu’ils  le  méritaient  : et  le  cardinal  de 
Bichelieu  , tout  puissant  qu’il  était  , 
se  voyait  forcé  d’ avaler  ces  pilules  , 
ayant  nécessairement  besoin  de  la  di- 
version de  Hollande  pour  le  bien  de 
ses  affaires  (87  ) Ainsi  il  con- 

tinua de  rechercher  V amitié  de  M.  le 
prince  d’ Orange  , et  il  fut  arrêté  que 
dorénavant  chacun  attaquerait  l’en- 
nemi commun  de  son  coté.  Du  depuis 
il  entretint  une  fidèle  et  parfaite  cor- 
respontlance  avec  le  prince  s et  le 
prince  que  s’était  assez  vengé , et  ti- 
rait un  grand  avantage  de  l’alliance 
avec  la  France , exécuta  depuis  les 
traités  de  bonne  foi.  On  voit  manifes- 
tement que  ce  n’est  là  qu’une  copie 

(85)  Du  Manrier,  Mémoires  pour  misloire 
de  Hollande  , pag.  3«i. 

(KG)  Là  mfme  t pag.  3aa. 

(87;  Là  mtme  % pag.  3?4* 


des  médisances  du  cavalier  Nam  ; et 
comme  d’ailleurs  les  mémoires  de  «lu 
Mduricr  sont  postérieurs  à Tan  1672, 
ils  ne  sont  point  propres  à servir  de 
preuve.-  Ce  serait  en  tout  cas  un  fait 
d’aù  Ton  pourrait  recueillir  qu’un  roi 
s’expose  à de  grands  malheurs,  lors- 
qu’il se  sert  d’un  premier  ministre 
qui  est  haï  personnellement  dans  le 
payrs  de  ses  alliés.  Louis  XI 11  en  au- 
rait fÿit  une  triste  expérience  ; ils  au- 
raient sacrifié  scs  armées  à la  passion 
de  se  venger  de  son  cardinal.  Ce  sa- 
crifice eût  été  une  voie  bien  ingénieu- 
se de  vengeance;  car  rien  n’est  plus 
propre  à renverser  un  premier  minis- 
tre , que  les  mauvais  succès  de  la 
guerre.  Mais  ne  croyons  nas  tout  ce 
systfmc  de  l’bistoricn  de  Venise  et  de 
M.  du  Manrier. 

(O)  On  le  dégoûta  de  la  lecture.... 
en  lui  faisant  lire  un  ouvrage  qui  lui 
déplaisait.']  « Le  roi  Louis  XIII , pour 
» n’avoir  pas  été  conduit  selon  ses 
» inclinations  , ni  par  le  chemin  que 
» son  esprit  voulait  prendre,  se  lassa 
«♦tellement  «lans  la  lecture  utile,  mais 
» désagréable,  des  Antiquités  de  Fau- 
» clict,  qu’il  eut  une  aversion  sf  gé- 
n néralc  pour  toutes  sortes  de  livres, 
» et  si  longue,  qu’elle  n’a  pu  être  bor- 
» née  que  par  la  fin  de  sa  vie.  » L’au- 
teur dont  j ^emprunte  ces  paroles  (88) 
cite  Gomberville , dans  la  Doctrine 
des  Mœurs  , et  met.  ce  fait  sous  le  24 
de  mars.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  il 
choisit  ce  jour.  Voyez  le  Alénagiana, 
vous  y trouverez  ceci  (89)  : Monsieur 
de  Gomberville  , de  l’académie  fran- 
çaise, était  fils  d’un  buvetier  de  la 
chambi'c  des  comptes.  Il  a écrit  dans 
son  livre  de  la  Doctrine  d*s  Mœurs  , 
que  ce  qui  détourna  le  ivi  Ixmis  XI IL 
tic  l’étude  , fut  qu’on  lui  donna  a 
lire  / Histoire  de  France,  par  Fauchet. 
lue  mauvais  langage  de  cet  autour 
lui  donna  ce  dégoût , quoique  d’ail- 
leurs  il  Y ait  de  bonnes  choses. 

(P)  //  ne  fut  pas  bien  instruit  aux 
lettres  , et  il  ne  les  aima  point.]  M.  le 
Vassor  , qui  a donné  au  public  le 
premier  volume  de  l’Histoire  de 
Louis  XIII  , remarque  avec  beau- 
coup d’étonnement  qu’il  n’a  trouvé 

(88)  Le  père  David  l'Enfant  , dominicain  , 
Histoire  generale  de  tou*  lea  Siècle»  de  la  nou- 
velle Loi  , mois  de  mart  , pag.  1G0. 

(89)  Mén.igiana,  pag.  aig  de  ta  première  ldi* 
tion  de  f/oltande. 
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que  peu  de  choses  de  l' éducation  de 
ce  roi  (90)  *.  Il  dit  que  le  gouver- 
neur (91  ) qu’Henri  IV  lui  donna  , 
n’avait  pas  les  qualités  que  cet  emploi 
important  demande  ; et  que  la  pein- 
ture qu'un  auteur  (9a)  vient  de  nous 
faire  des  amours  ertravagans  et  ro- 
manesques de  la  vie  et  de  la  mort 
tout-a-fait  épicurienne  de  Vauquelin- 
des-  Ivelaux , premier  précepteur  de 
Louis  XIII , est  une  preuve  certaine 
qiCHenrilV , qui  l'avait  choisi  de  son 
propre  mouvement  , nVtait  pas  bon 
connaisseur  en  gens  de  mérite  (g3  ). 
Il  ajoute  qu’un  an  après  la  mort  de 
Henri  IV  , Vauquelin  perdit  cet  em- 
ploi par  la  jalousie  de  certaines  gens , 
et  que  IVicolas  Lefebvre  lui  succéday 
homme  distingué  par  sa  science  et  par 
sa  piété , qui  mourut  un  an  après, 
et  que  Flcttrance  Hivaut , habile  ma- 
thématicien , dit  -on*  monta  de  la 
charge  de  sous-précepteur  h celle  de 
précepteur  en  chef.  Un  jeune  homme , 
continue-t-il , qui  passe  par  tant  de 
mains  différentes  , ne  devient  pas  or- 
dinairement fort  habile.  • 

Il.«p8t  certain  que  Nicolas  Vaurnie- 
lin  , sieur  des  Ivetaux,  avait  de  l’es- 
prit et  du  savoir.  Il  e'tait  fils  de  mon- 
sieur de  la  Frênaie  , président  au 
bailliage  et  siège  présidial  de  Caen  , 
en  Vannée  i6o5  , dont  il  se  voit  un 
grand  recueil  de  vers  , imprimé  a 
Caen  (9$).  Nicolas  Lefebvre  était  de 

(90)  Le  Vassor,  Histoire  de  Louis  XIII,  tom. 
J,  pag.  G67. 

* Pour  y suppléer  , Joly  rapporte  , i°.  lettre 
écrite , en  i643,  par  le  F.  P.  Colton  au  F.  P. 
Furtif* in f,  touchant  ü éducation  de  Louis  XII 
3°.  Extrait  d'une  lettre  du  pire  Pierre  Milte- 
pied  . compagnon  du  F.  P.  Colton  , au  F.  P. 
Fiçheome  , du  H octobre  »6t3  ; 3°.  Extrait  des 
manuterits  de  Dupuy.  Il  y ajoute  quelques  par- 
ticularitéi sur  Louis  XI 1 1,  tirées  des  mémoires 
manuscrits  de  ùl.  de  la  Mare.  Tous  çes  mor- 
ceaux confirment  ce  que  dit  Bayle,  que  Louis 
XKPn'étaitpas  instruit,  et  n'aimait  pas  leslcllret. 
On  a cependant  imprimé  le*  Préceptes  tFÀgnpé- 
ins  à Jus  tintait,  mis  en  français  par  le  roi  Louis 
XJ II,  iGiv,  io-8°.  Le  prétendu  traducteur 
n'ayait  que  onze  an*,  et  peut-être  aurait-il  du 
avoir  place  dans  les  ouvrages  de  Baille!  et  de 
Klefeker.  Il  est  à croire  que  le  travail  de  sa  majesté 
enfant  avait  été  au  moins  revu  par  Lefebvre  , 
son  précepteur. 

(91)  Gilles  de  fi  ouvré. 

(ça)  Vigneul  Mantille,  dans  ses  Mélanges 
d’IIistoirc  et  de  Littérature.  Voyez  aussi  le  Ier. 
tome  du  Chevreau»,  pag.  392  et  suiv. , édit,  de 
Hollande. 

fa3)  Le  Vassor  , Histoire  de  Louis  XIII,  tom. 
/,  pag.  668. 

Cq4)  L’abbé  de  Marottes,  au  Dénombrement 
des  auteurs  qui  lui  ont  donné  des  livres. 


Paris , et  avait  beaucoup  «1e  mérite  , 
un  savoir  exact , profond  , étendu  , 
une  grande  probité,  une  modestie 
incomparable.  Son  article  est  bon 
dans  le  Dictionnaire  de  Moréri.  Voyez 
aussi  les  éloges  tjue  CasauUon  lui  a 
donnés  ( g5  ).  11  avait  été  choisi  p.Hr 
Henri  IV  pour  instruire  le  prince  de 
Condé  (çfi)  ; mais  non  pour  précep- 
teur du  dauphin,  comme  l’assure  le 
Grain  (97).  Ce  fut  sons  la  régence  de 
Marie  de  Médicis  , qu’il  fut  élevé  à 
cette  charge  (98).  11  mourut  le  3 de 
novembre  i6ta,  âgé  de  soixanteMiuit' 
ans  et  quelques  mois.  Mais  supposons 
tant  qu’on  voudra  que  lui  et  des 
Ivetaux  avaient  un  très-grand  méri- 
te , et  que  la  qualité  de  bon  précep- 
teur, qualité  plus  rare  que  celle  de 
précepteur  n’est  commune  , Se  trou- 
vait unie  dans  leur  esprit  avec  celle 
de  savant,  noua  n’en  pourrons  point 
conclure  que  Louis  Mil  ait  été  bien 
élevé  ; car  ils  ne  furent  «lue  très-peu 
de  temps  les  directeurs  «le  ses  études. 
IP  faudrait  savoir  comment  s’acqujt- 
tèrentdelcur  chargecéux  qui  vinrent 
après' Lefebvre.  On  ne  saurait  guère 
se  prévenir  en  leur  faveur  , quand 
on  songe  qu’ils  s’obstinèrent  à lui  faire 
lire  les  ouvrages  «le  Fanchct  «pii  lui 
déplaisaient.  Ce  n’élait  pas  le  moyen 
de  former  son  goût  : c’était  le  chemin 
de  le  rebuter.  On  dit  néaaUfeins  qu’il 
devint  assez  délicat  sur  Ifflcliapitro 
de  l’éloquence,  et  que  les  harangueurs 
de  ce  temps-là  lui  déplaisaient  infini- 
ment, «pioique  ses  éloges  fussentlama- 
tière  de  leurs  discours.  Voici  mon  té- 
moin (99)  : « Louer  toujours , admirer 
a toujours  j et  employer  à cela  des 
» périodes  d’une  lieue  de  long , et  des 
u exclamations  quivont  jusqu’au  ciel, 
» cela  fait  dépit  à ceux-mèmes  que 
u l’on  loue  et  que  l’on  admire.  Les 
u victorieux  s’en  sont  plaints  au  mi- 
» lieu  de  leurs  triomphes.  Et  je  sais 
» de  bonne  part,  que  le  feu  roisere- 
a gardant  un  joyr  au  miroir  , étonné 
» du  grand  nombre  de  scs  cheveux 
a gris,  en  accusa  les  complimenteurs 
» de  son  royaume  , et  leurs  longues 

fa.1»)  (’.anaub.,  rxerc.  XVI  io  Baron.,  cap. 
L*. XX,  pag.  m.  55i . 

(«1 6)  Continuai.  Tbuani  , pag.  3i8. 

(97)  Le  Grain  , Décade  de  Louis  XIII , pag.  3. 

(98)  Continuât.  Tbuani , pag.  3i8. 

(99)  Ratxac,  avant-propos  du  Socrate  chrétien, 
fol, o ciiij. 
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* » périodes.  11  dit  ù celui  de  qui  je 

>»  le  sais,  ces  paroles  remarquables  : 
» J’ai  opinion  que  ce  sont  les  haran- 
» gués  qu’on  m’a  faites  depuis  mon 
» avènement  a la  couronne , et  par- 
» tic  u Hère  ment  celles  de  monsieur 
» le  ***  , qui  m’ont  blanchi  la  tête 
» de  si  bonne  heure.  » 

(Q)  Il  fit  paraître  beaucoup  de  dé- 
licatesse u 'espril  en  plusieurs  rencon- 
tres.] Si  ce  que  Ralzac  vient  de  nous 
apprendre  ne  paraît  pa$  un  bon  com- 
mentaire dé  ce  texte-ci  , que  dira-t- 
ou  après  avoir  lu  ces  paroles  du  che- 
valier de  Merc^ft  Comment  se  peut-il 
)>  donc  faire  qua  cette  cour  soit  si 
» differente  de  <*■  qif’elle  était  autre- 
» fois?  IleHri-le-urand , qui  jugeait 
» bien  de  tout  quoiqu’il  n’eût  guèn* 
» étudié  que  le  métier  de  la  guerre  , 
» et  le  feu  roi , ce  me  semble , n’y  ont 
» pas  peu  contribué.  Ce  prince  , que 
» nous  avons  vu,  avait  l’esprit  déli- 
» cat,  et  disait  d’excellentes  choses. 
» Pcutron  rien  dire  de  plus  agréable 
» que  ce  mot  : Mettez  votre  chapeau, 
» Brion,  mon  frère  le  veut  bien  ; et 
» tant  d’autres  que  je  pourrais  rap- 
» porter?  Comme  il  aimait  la  bonne 
» raillerie  , il  rebutait  fort  celle  qui 
» prenait  le  contrc-picd , et  le  C.  D . R . 
» pensa  être  disgracié  pour  en  avoir 
» écrit  uneau  M.  D.  E.,  encore  qu’elle 
» n’eût  rien  de  coupable  que  d’être 
» fort  mauvaise  (100).  Une  infinité 
de  lecteurs  entendront  mieux  ce  qui 
couccrnc  le  mettez  votre  chapeau  , 
Jirion,  etc.,  si  je  leur  raconte  la  cho- 
se un  peu  amplement , et  telle  que 
M.  Boursault  l'a  décrite.  Feu  M.  le 
_ duc  d’ Orléans  , Gaston  de  France  , 
yk  était  si  jaloux  des  droits  attachés  il  sa 

qualité  , que  sur  cet  article  il  ne  fai- 
sait grâce  il  personne.  Pour  avoir  le 
plaisir  de  voir  les  princes  du  sang 
chapeau  bas  en  sa  présence , quand 
il  trouvait  une  occasion  de  leur  parler, 
il  les  tenait  le  plus  long-temps  tju’ il 
pouvait , et  jamais  ne  se  découvrait 
un  seul  moment , tant  il  avait  peur 
d’oublier  ce  qu’il  était.  Louis  XIII , 
allant  un  jour  de  Paris  a Saint- Ger- 
main par  une  chaleur  excessive  , et 
Monsieur  accompagnant  sa  majesté  , 
les  seigneurs  qui  étaient  nu-tête  aux 
portières  du  caimssc  avaient  toutes 
les  peines  du  monde  de  résister  il  la 

(tco)  Chevalier  de  Meré,  Traité  de  l'Esprit, 
pag.  a3  , édit,  on  de  Hollande. 
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violence  du  soleil.  Le  roi  , qui  s’aper- 
çut de  ce  qu’ilf  souffraient , eut  la 
bonté  de  leur  aire  : Couvrez-vous  , 
messieurs  , couvrez-vous  j mon  frère 
le  veut  bien  (101).  , 

(R)  Je  copierai  le  caractère  tqii  on  ' 
lui  donne  dans  l’ Histoire  de  l’F.dit  de 

Nantes.]  Il  était « jaloux  de  sa 

» puissance  jusqu'à  l’excès,  quoiqu'il 
» ne  sût  ni  la  connaître,  ni  en  jouir. 

» Jamais  dans  tout  le  cours  de  sa  vie, 
m il  ne  put  ni  l’exercer  par  lui-même, 

» ni  la  souffrir  dans  les  mains  d’un 
» autre.  Il  lui  était  également  impos- 
» sible  de  n’élever  pas  ses  favoris  à 
» une,  extrême  puissance,  et  de  les 
« supporter  dans  cette  grandeur  que 
» lui-même  leur  avait  donnée.  A 
» force  de  les  enrichir,  il  les  mettait 
» en  état  de  lui  déplaire.  L’excès  de 
» sa  complaisance  pour  eux  était 
» comme  le  premier  degré  de  sa 
» haine  : et  je  ne  sais  si  on  trouverait 
» dans  son  histoire  l’exemple  d’un 
m favori  dont  il  ait  plaint  la  mort 
» ou  la  décadence.  Mais  ses  setitimèifs 
» demeuraient  cachés  dans  son  cœur,* 

» et  parce  qu’il  les  communiquait  à 
» peti  de  personqcs , ceux  qui  veulent 
» au’il  y ait  toujoifrs  du  mystère 
» dans  la  conduite  des  princes,  Pac- 
» disaient  d’une  noire  et  profonde 
» dissimulation.  A dire  le  vrai  au 
» fond,  la  raison  de  son  silence  était 
» qu’il  ne  se  fiait  ni  à lui-mèm«,  ni 
» à personne  ; et  qu’il  avait  beaucoup 
» de  timidité  et  Je  faiblesse.  Presque 
i»  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  lui  re- 
» connaissent  qu'il  Jfrait  du  courage  ; 

» que  dans  le  danger.il  ne  perdait 
» pas  le  jugement  j qu’il  aimait  et 
»>  entendait  la  guerre  ; qu’il  possé- 
» dait  plusieurs*  belles  connaissan- 
» ces  5 mais  qu’il  n’avait  pas  la  force 
» de  régner  ( ioa).  >»  Ce  portrait 
semble  assez  bien  tiré  d’après  na- 
ture'*. 

1 S)  Un  savant  critique  poussa  M.  Go- 
deau  d’une  grande  forcé.]  La  déclara- 
tion du  roi  touchant  col  acte  de  dé- 
votion pour  la  Sainte  Vierge  est  da- 
tée du  io  de  février  i638.  Vous  la 

(loi)  Rounaull,  Lettre»  nouvelle»,  pag.  38i,  . 

édition  de  Hollande- 

(io»)  Histoire  de  l'Édit  de  Nante» , lom.  Il , 
fie.  V.  pag.  170. 

* Joly  donne  connue  plut  ressemblant  le  por- 
trait de  LouU  XIII , qu'on  trouve  , page»  et 
•uiv.  du  tome  11  de»  Mémoires  de  d’Avrigny. 
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trouverez  toute  entière  dans  le  Mer- 
cure Français  (io3j  ; je  me  contepte* 
d’en  détacher  cette  partie  : « A ces 
>*  causes  nous  avons  déclaré  et  décia- 
» rons,  que  prenant  la  très- sainte 
» et  très-glorieuse  Vierge  pour  pro- 
» tectrice  spéciale  de  notre  royau- 
» me,  nous  lui  consacrons  particu- 
» lièrement  notre  personne  , notre 
» état , notre  couronne  et  nos  sujets , 

» la  suppliant  de  nous  vouloir  inspi- 
» rer  une  sainte  conduite,  et  défen- 
» dre  avec  tant  de  soin  ce  royaume 
» contre  tout  l'effort  de  tous  ses  cn- 
» nemis , que  soit  qu'il  souffre  le  fléau 
» de  la  guerre,  ou  jouisse  de  la  dou- 
w ceur  de  la  paix , que  nous  dôman- 
>i  dons  à Dieu  de  tout  notre  cœur,  il 
» ne  sorte  point  des  voies  de  la  grâce 
» qui  conduisent  à celles  de  la  gloire. 

» Et  afin  que  la  postérité  ne  puisse 
» manquer  à suivre  nos  volontés  en 
» ce  sujet,  pour  monument  et  mar- 
n que  immortelle  de  la  consécration 
» présente  que  nous  faisons , nous  fe- 
» rons  constroiredc  nouveau  le  grand 
» autel  de  l’église  cathédrale  de  Pa- 
>»  ris,  avec  une  image  de  la  Vierge, 

» qui  tienne  entre  ses  bras  celle  de 
» son  précieux  fils  , descendu  de  la 
» croix  ; nous  serons  représentés  aux 
» pieds  et  du  fils  et  de  la*raère,  çom- 
>T  me  leur  offrant  notre  couronne  et 
» notre  sceptre.  Nous  admonestons 
» le  jsieur  archevêque  de  Paris  , et 
» néanmoins  lui  enjoignons  que  tous 
» les  ans , le  jour  et  fête  de  l’Assomp- 
» tion  , il  fasse  faire  commémoration 
» de  notre  présente  déclaration  à la 
» grande  messe,  qui*  ne  dira, en  son 
» église  cathédrale , et  qu’après  les 
>i  vêpres  dudit  jour,  il  soit  fait  une 
» procession  en  ladite  église,  à la- 
» quelle  assisteront  toutes  les  compa-' 
» gnics  souveraines,  et  le  corps  de 
» ville,  avec  pareille  cérémonie  que 
» celle  qui  s’onserve  aux  processions 
» générales  les  plus  solcnnèlles.  Ce 
» que  nous  voulons  aussi  être  fait  en 
» toutes  les  églises  , tant  paroissiales 
» que  celles  des  monastères  de  ladite 
» ville  e(  faubourgs,  et  en  toutes  les 
» villes , bourgs  et  villages  dudit  dio- 
» cèsc  de  Paris.  Exhortons  pare  i 11  e- 
v ment  tous  les  archevêques  et  évè- 
» de  notre  royaume,  et  néanmoins 
>*  leur  enjoignons  de  faire  célébrer 

fioî)  Tome  XXI I,  pa *84  et  tuiv.  Tores 
l’Ilisloire  de  l'Edit  de  Nantes  , iom.  Il,  p.  578. 


u la  même  Solennité  en  leurs  églises 
» épiscopales,  et  autres  églises  île 
n leurs  diocèses.  » 0 

M.  Goficau  fit  une  hymne  sur  ce 
sujet,  dans  laquelle  le  roi,  s’adres- 
sant à la  Sainte  Vtéfge,  lui  étale  le 
mérite  extraordinaire  du  cardinal  de 
Richelieu,  et  le  reconnaît  non-seule- 
inent  pour  son  collègue,  mais  aussi 
pour  un  collègue  qui  veillait  afin  de 
laisser  dormir  son  associé.  Le  jésuite 
(io4)qui  critiqua  M.  Godeau,  sortit  des 
termes  dé'Ià  modestie,  et  s’emporta;, 
mais  au  fond  il  avait  raison  de  cen- 
surer cette  conduite.  #e  rapporterai 
un  peu  au  long  sa  censure,  et  n’aurai 
pas  peur  d’en  être  blâmé,  comme  A 
l’égard  de  plusieurs  autres  citations 
empruntées  de  certains  livres  qui  ne 
sont  rien  moins  (pie  rares  j car  le  li- 
vre de  ce  jésuite  n’est  guère  connu  , 
et  ne  se  trouve  presque  plus.  Citons— 
en  donc  hardiment  un  bon  morceau  , 
qui  nous  apprendra  que  Louis  XIII 
n’aimait  point  qu’on  louât  à ses  dé- 
pens le  premier  ministre.  Il  sentait  *• 
sa  dépendance , mais  il  était  fiché 
qu’on  s’en  aperçût  ; et  il  est  même 
certain  que  le  cardinal  méuagcait 
adroitement,  dans  ses  paroles  et  dans 
sa  conduite  extérieure,  la  délicatesse 
de  son  maître.  Ainsi , M.  Godeau  se 
servait  de  flatteries  qui  n’étaient  ni 
conformes  au  décorum , ni  à la  pru- 
dence (io5;.  CUm  Ludovicum  XI II 
ojferentem  se  ac  regnum  Mariæ  Vir— 
gini , induc erel , huic  de  isto  sermo- 
neni  qffinxit,  qui  lotus  abhorrent  a . ntT* 
regis  sensu  et  consueludine , cardi - 
nalis  prude nlui , ac  vofuntate , rei  na- 
turd.  Quid  attinuit  h rege  , s a ne  lis 
ac  religiosis  suis  ad  Dei  malrem  pre-  * 
cfbus  , cuj  us  quant  mortalis  laudes 
admisceri?  quid  necesse  fuit , minuté 
atque  enucleatè  exaggerari  ? quid 
convenil  tarn '“muftis  in  tant  extguo 

carminé  ? eriim  remitlo  pessimi 

poëtœ  eiTata , atque  condono.  Quis 
hoc  , Antoni  , tibi  ignoscat  , vel  citais 
bonus  , vel  vir  non  excors , qubd  régi 
socium  et  consortem  regni  invidiosis - 
simè  addidisli  ? t 

Tandis  (*)  qu’un  si  sage  ministre 

Avec  inojr  tiendra  le  timon. 

(104)  François  Vavassrnr  , Jeguue  tout  le 
nom  de  Candidu*  Ilésychiu*. 

(105)  Anton.  Godrllty,  Episcopat  Grassensis, 

utrum  Porta , par.  8a  et  teq.  ► 

(*)  Vas-  U6. 
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Qnid  jist  pertlupJlu?  Tenir  le  timon 
avec  le  roi  , teneitw  clavum  et  princi- 
pntum  c um  rege  pariter  ? neque  est 
eriim  Cstuc  proregem  a gère  , %sed  utih 
cum*rege  règem  esse*  Quod  si  de  Ji- 
lio  regis  unico , hereae  proximo  et 
vero  , paire  vu *o  , dicas  , crime n irn- 
minulœ  majestatis  incurras  : chm  de 
alienOy  de  cive,  de  administra  , de eo, 
qui  hoc  sine  seelere  cogitare  non  au - 
sit , dixeris  : omni  cutpd , repvehen- 
sionc , petnd  liber  sis?  JVeuis  quitta 
retint  ns  fjudovreus  auctoritatis  ? quitm. 
niltil  hujus  perjerens  , undc  peti  vel 
tantulum  majestas  vhàeretur  ? quant 
gnavus  istorum  canlinalis  , ncque 
quidquam  tam  verras , quant  ne  quis 
istiusmodi  parum  consideralus  sernio 
et  improbus  ac  seditiosus  ad  aines  ré- 
gis accederet , aut  in  vu/gus  serperet? 
ut  mirum  sit , ni  apud  utrumque  , si 
modo  legei'e  scriptiunculam  islam 
tuant  curavit , graviter  ojfferu/eris . 
Prwsertim  ciim  nihil  excusave  posses , 
neque  hoc  tibi  imprudenti  ercidisse  , 
neque  u/iis  versus  angustiis , ac  né- 
cessitait; coartum  J'ccisse  ; cui  tant  fa- 
cile j'uerit  tant  apertum  nefas  ad  ver- 
te re  , et  invidiam  verbis  alque  aspe- 
ritatem  vel  tolleie  omninn  , vel  sic 
mitigare  : Tandis  qu'un  $i  sage  mi- 
nistre dessous  moi  tiendra  le  timon... 
Quod  sequitur , salis  ridicuhun  , eu  ri- 
de ni  canlinalem  unum  opponi  inferis 
ac  dœmonibus  cunctis  (*')  : Les  enfers 
n’ont  point, de  démon  , dont  je  crai- 
gne rien  de  sinistre.  Et  hoc  arrogans 
ac  propè  impium  (**)  : C’est  par  lui 
que  tout  m’est  possible.  JYenipe  si 
cardinalis  ajfuûset , non  esset  rex 
mon  mis.  f^itu  ndtun  sa  ne  fuit  , ut  ne 
id  usurpâtes  , in  quo  aperta  assenta- 
tio  minimum  est , quod  reprehendatur , 
ilium  ipsum  regem  futurum  fuisse  , 
ni  si  régi  adjutorel  cornes  adjunctus 
esset  (*3).  Et  vous  en  eussiez  fait  un 
roi , etc.  JYon  possum  verb  tibi  , Go- 
de/le , non  succenserc  quod  in  tam 
cJJ'usis  adminislri  regii  laudibus , re- 
gem deprimis  , et  nobis  exhibes  som - 
niculosum , ac  nihil  agentem  , qui  hoc 
et iam  âonjiteatur  de  se  : 

Ie  C*4)  goûte  en  repos  le  sommeil,  etc. 

Quemporro  regem  ? vigilantissimum, 

C')P*g.i26. 

r*>  p«g- 137. 

C3)  Ibidem. 

(**)  Ibidem. 
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laboriosissimum  , patient  ici  injuria  - 
rum  cœliac  terrœ  insignem , qui  mul- 
tiplici  et  diverse!  in  u/tima s regni  nras 
expedilione , valetudiuem  ci  corpus 
nniisit , neque  vitam  longiiu , quitta 
in  quartum  et  quadragesimutn  annurn 
produjit  (106). 

(T)  l'autorité  royale  se  fit  sentir... 
plus  fortement  qu’elle  n'a  fait  jamais 
fait  emJt'rancc.}  Chose  remarquable  ! 
sous  Ira  prince  qui  ne  jouissait  pas 
lui -même  <lc  1 autorité  , ni  d’une 
pleine  liberté , la  puissance  royale 
s’est  plus  fortement  établie  qu’ello 
n’avait  fait  sous  les  monarques  les 
moins  dépendans  de  leurs  ministres , 
et  les  plus  habiles  dans  l’art  de  ré- 
gner. C’est  proprement  sous  Louis  XIII 
que  les  rois  de  France ontété  mis  hors 
de  page  , et  non  pas  sous  le  règne  de 
Logis- Xi.  C’est  au  cardinal  de  Riche- 
lieu qu’on  doit  imputer  cela  ; c’est 
lui  qui  commença  l’œuvre  de  la  puis- 
sance arbitraire  * et  qui  l’amena  bien 
près  de  la  perfection  ; mais  non 'pas 
aussi  près  que  l’on  s’en  plaignait  alors  : 
la  suite  a montré  qu’il  manquait  beau- 
coup de  choses  à cet  ouvrage;, ou  les 
y a jointes  depuis,  ou  on  les  y joint 
encore.  Les  peuples  et  les  magistrats 
sentirent  cette  nouveauté,  et  oh  mur- 
murèrent (107).  Ce  fut  le  sujet  de 
mille  conversations.  Costar  raisonna 
une  fois  contre  un  politique  qui  lui 
soutenait,  « qu’il  n’y  a point  de  prin- 
» ces  plus  dangereux  que  ceux  qu’un 
» poète  latin  (108)  appelle  * nimiitm 
» reges .-  des  souverains  qui  sont  trop 
» souverains , et  des  ppis  qui  sont,  trop 
i>  rois.  » Ceux  qui  voudront  voir  les 
râpons  de,  M.  Costar  n’ont  qu’à  lire 
la  dernière  lettre  de  ses  Kntretiens. 
Sous  les  règnes  faibles , dit-il  (109) , 
les  guerres  étrangères  et  domestiques 
sont  inévitables.  Si  un  'roi  n’est  bien 
absolu  chez  soi , il  est  impossible  qu’il 
soit  redouté  chez  ses  voisins , et  te  mé- 
prit que  les  ennemis  feront  de  ses  for- 
ces , excitera  nécessairement  leur  am- 
bition et  leur  avarice...  Pourvuquon 
laisse  faire  AI.  le  cardinal , pourvu 
que  Dieu  ne  se  contente  pas  de  l’avoir 
montré  aux  hommes  , et  qU’il  nous 

(10G)  I.e  pire  Vavassnir  se  trompe.  Louis 
XIII  ne  vécut  que  quarante- un  ans  et  près  de 
deux  mois. 

(io7;  Voyet  les  Mémoires  de  Marulles , p.  14t. 

(108)  Mamlius. 

(109}  Costar,  Entretiens  arec  Voiture  , pag. 
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laisse  jouir  longues  années  du  beau 
présent  quil  nous  a fait  en  le  don- 
nant h la  f.eri'e  ; tous  ces  petits  tierce- 
lets de  rois  ,</ui partageaient  en  quel- 
que sorte  le  royaume(i  10),  verront  leur 
tyrannie  détruite  ; et  s’ils  sont  encore 
considérables  , ce  ne  sera  plus  par  la 
puissance  de  mal  faire  , mais  seule- 
ment par  le  mérite  de  leur  personne , 
et  i utilité  de  leurs  services.. y a 
long-temps  qu’on  a comparé™  peu- 
ple h la  mer  ( 1 1 1).,  qui  est  naturelle- 
ment tranquille  , et  qui  jouit  d’une 
bonace  continuelle  , si  elle  n est.  trou- 
blée parla  violence  des  vents . Mais 
notre  sage  pilote  a trouvé  l'invention 
de  les  lier , de  les  enfermer , et  de  s’en 
reiuh'e  le  maître  : de  façon  quen  l’é- 
tat ou  il  nous  a mis , s’il  se  pouvait 
élever  encore  quelque  trouble  ou  quel- 
que sédition  manquant  de  chefs  pour 
la  conduire  et  la  soutenir , les  remèdes 
efi  seraient  aussi  aisés  que  les  causes 
• en  seraient  légères  ; car  cette  multi- 
tude dont  nous  parlons  est  un  mons- 
tre qui  a son  cœur  dans  la  tête , aussi- 
bien  que  son  esprit  : et  Tacite  a dit  de 
la  populace , que  n’ayant  point  de 
conducteur , elle  est  toute  tremblante , 
toute  effrayée  et  toute  étourdie  : Vul- 
, gus  siîjè  rectorc  , pavidum  , socors. 
Voilà  comment  il  faisait  l'apologie 
des  arrêts  de  bannissement  et  de 
mort,  ù quoi  il  avait  fallu  recourir 
pour  dissiper  les  factions.  Dans  les 
maladies  intestines  , ajouta- t-il  (lia), 
dont  lit fF rance  était  travaillée  , il  a 
fallu  pour  la  sauver  lui  réitérer  les 
saignées. 

(V)  Je  ne  crois  pas  que  le  parle- 
ment de  Paris  ait  jamais  souffert  upe 
mortification  aussi  honteuse  qu’en 
»<33 1. 1 Le  roi  ayant  été  averti  des  pré- 
paratifs de  guerre  qui  se  faisaient  en 
laveur  du  duo  d’Orléans  presque  par 
tout  le  royaume  (n3),  et  que  la 
• Bourgogne  devait  être  le  principal 
siège  de  la  rébellion , y accourut 
promptement.  Cette  diligence  obligea 
le  duc  à se  retirer  (i  1 4)  8ur  les  terres 
des  Espagnols  avec  scs  fauteurs.  Ccux- 

(ïio)  Conférez  ce  que  dessu*,  remarque  (A) 
de  l’article  &ui«i  (Loim),  lom.  VII,  pag.  4*5. 

(in)  Voyez,  10 m.  VI , vag.  g8  , la  citation 
(•jS)  de  l’article  K.oo r»»n  lV. 

(m)  Contar , Entrotien»  , pag.  565. 

(il 3)  Voyez  le  Ministère  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu , loin.  I.  pag.  »n*. 

(n4j  A Besançon. 
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ci  furent  déclarés  crimincls.de  ièse- 
majesté.  La  déclaration  ayant  été  vé- 
rifiée au  parlement  de  Bourgogne 
f 1 1 5)  fut  envoyée  au  parlement  de 
Paris  , où  les  opinions  se  divisèrent 
tellement  qu’il  y eut  un  arrêt  de  par- 
tage au  lieu  d’un  arrêt  de  vérification 
(116).  a D’où  vint  que  le  roi,  étant 
j»  de  retour  à Paris  , fut  obligé , pour 
» ne  laisser  un  tel  désordre  sans  cor- 
» rection,  de  mander  le  parlement 
» au  Louvre  , avec  ordre  d’y  venir  à 
« pied  comme  coupable  , et  en  état 
n de  recevoir  la  réprimande  qu'il 
» méritait , pour  faire  entendre  qu’il 
» 11e  lui  appartient  pas  de  délibérer 
» sur  les  affaires  d’état  ; qu’il  ne  lui 
j»  envoyait  les  déclarations  qu’il  fai- 
» sait  sur  cette  matière,  que  pour  les 
»>  publier,  enregistrer,  et  faire  ob- 
» server  par  ses  peuples  ; et  qu’il  de- 
» vait  apporter  d’autaut  moins  de 
>»  difficulté  à publier  celle  dont  il  est 
« question  , qu’il  y a bien-de  la  dif- 
» ference  entre  une  commission  qui 
» est  délivrée  pour  faire  le  procès  à 
» quelqu’un  et  le  juger,  et.  une  dé- 
» claration  qui  est  publiée  par  sa 
» majesté  pour  faire  connaître  à ses 
» sujets  ceux  dont  il  se  plaint,  les 
» raisons  qu’il  en  a et  pour  lesquelles 
n ils  sont  coupables  du  crime  de  lèse- 
» majesté:  vu  que,  dans  une  décia- 
» ration , sa  majesté  leur  laisse  un 
» certain  temps  pendant  lequel  ils 
» peuvent  obtenir  grâce  de  sa  clé- 
» mence  , s’ils  y ont  recours , et  que 
» meme  apr^s  cela  on  ne  laisse  pas 
» d'observer  tontes  les  formalités  né- 
» cessairesaux  proeèscrimincls  avant 
« que  les  condamner.  Cela  fut  fait 
a dans  le  Louvre  , le  roi  séant  en  soit 
» conseil  , et  le  parlement  x en  corps, 
i>  étant  à genoux  en  sa  présence,  et 
» meme  après  que  le  garde  des  sceaux 
. » lui  eutsiait  entendre,  de  la  part  de 
» sa  majesté',  qu'il  n'avait  pas  l’auto- 
» rité  déjuger  des  déclarations  d’état 
n qu'il  lui  envoyait  , elle  déchira  de 
» sa  main  l'arrêt  de  partage,  qui 
» avait  été  écrit  dans  les  registres  du 
» greffe,  et  commanda  d’y  méttre  en 
» sa  place  celui  de  son  conseil,  par 
» lequel  il  le  cassait;  avec  défenses 
>»  de  mettre  en  délibération  *à  l’ave- 
» nir  semblables  déclarations  : et  cn- 

(1  l5l  Mini«làre  de  Richelieu  , lom.  J.p . *l5. 

(tl6)  Aobrri  . liisloirr  du  cardinal  de  Riche* 
lieu  , liv.  Il" , c/tttp.  XVII , pag  m.  3o3,  3©4- 
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>»  lia  , pour  expier  la  faute  de  ce 
u corps  sur  quelques  particuliers 
.»  par  ordre  de  sa  majesté,  les  prési- 
» aens*  Gayan  et  Barillon  , et  le 
» sieur  Lcsné , conseiller  , reçurent 
» commandement  de  s’éloigner  pour 
>»  quelque  temps  de  Paris,  et  furent 
» suspendus  de  l’exercice  de  leurs 
» charges , pour  avoir  parlé  avec 
» trop  peu  de  respect  de  ses  actions 
» et  de  la  conduite  de  l’état  (i  17).  >1 
Il  y a dans  les  pays  étrangers  une 
infinité  de  gens  qui  s’imaginent  que 
c’est  par  un  changement  tont-à-tait 
moderne  que  les  parlemens  de  France 
ont  été  exclus  du  partage  de  la  sou- 
veraineté. Il  y a même  plusieurs 
Français  qui  sont  dans  une  pareille 
erreur.  11  ne  sera  donc  pas  inutile  de 
marquer  ici  par  des  faits  certains  et 
incontestables,  qu’il  y a long-temps 
qu’on  a déclaré  au  parlement  de  Pa- 
ris les  bornes  de  sa  fonction  , et  cela 
sur  le  pied  d’un  ancien  usage.  Cette 
compagnie  étant  au  Louvre,  l’an  ?63i, 
dans  la  posture  qu’on  vient  de  mar- 
quer (118),  le  garde  des  sceaux , de 
Chateauneuj , blâma  fortement  le  pro- 
cédé de  messieurs  du  parlement  de 
Paris , et  leur  justifia , par  quantité  de 
raisons , et  par  divers  exemples,  que 
le  parlement  ne  peut  et  ne  doit  point 
connaître  que  des  affaires  des  particu- 
liers , et  des  differens  qui  sont  île  par- 
tie a. partie,  et  non  pas  des  affaires 
d’état , dont,  le  souverain  se  réserve  a 
lui  seul  la  connaissance.  Que  lors 
même  qu  il  s’agit  de  faire  le  procès 
aux  pnnees , aux  duos  et  aux  offi- 
ciers de  la  couronne , pour  des  mal- 
versations en  la  direction  des  finances 
et  du  maniement  jde  l’état , il  est  né- 
cessaire , afin  que  les  parlemens  en 
puissent  connaître , que  le  roi  leur 
adresse  une  commission  erpr'esse  qui 
étende , en  ce  cas , leur'  juridiction  or>- 
dinaire  ; ou  que  sa  majesté  y assiste 
en  personne  , et  quelle  autorise , par 
sa  présence , V instruction  de  ces  pro- 
cédures extraordinaires.  Que  d’ ail- 
leurs y ayant  grande  différence  entre 
une  commission  pour  faire  le  procès  , 
et  une  déclaration  qui  note  seulement 
ceux  dont  le  roi  se  plaint,  l’on  n’a 
jamais  douté  que  les  parlemens  ne 

(11 7)  Ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  lom. 
T,  pag.  a 18  , aig. 

(118)  Aubcri , Histoire  <lu  cardinal  de  Riche* 
lieu  , liv.  IV,  chap.  XV II , pag.  Î04. 
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doivent  prendre  connaissance  de  cause 
avant  que  de  juger  sur  une  commis- 
sion; et  qu'au  contraire  Us  ne  soient 
tenus  de  vérifier,  sans  aucun  délai 
ni  délibération  , une  déclaration  qui 
laisse  toujours  aux  criminels  un  cer- 
tain temps,  dans  lequel  Us  peuvent  se 
remettre  au  devoir,  et  empêcher  par 
ce  moyen  que  l’on  ne  passe  outre  à 
l’instruction  de  leur  nrocès.  La  re- 
montrance du  garde  clés  sceaux  étant 
achevée , le  roi  se  Jit  apporter  le  re- 
gistre de  la  cour,  et  marquer  la  feuille 
où  était  l’arrêt  de  partage , que  Im- 
même déchira,  et  y fit  insérer  au  lieu , 
l’arrêt  du  conseil  de  ce  même  jour , 1 1 
de  mai  , par  lequel  très  - expresses 
inhibitions  al  défenses  étaient  faites 
à ladite  cour  de  parlement,  de  mettre 
à l’avenir  en  délibération  telles  et 
semblables  tléclarations,  concernant, 
les  aflaires  d’état,  administration  et 
gouvernement  d’icclui , à peine  d’in- 
terdiction de  leurs  charges  , et  de 
plus  grande  , s’il  échéait:  et  pour  la 
faute  commise  en  ce  regard  par  la- 
dite cour , était  ordonné  que  lcsdites 
lettres  de  déclarai  ion  seraient  retirées 
d’icelle,  avec  défenses  très-expresses 
de  prendreaucune  juridiction  nicon- 
naissanec  du  coytcnu  en  icelles.  11 
n’y  eut  jamais  personne  qui  fût  mieux 
instruit  des  lois  du  royaume  que  le 
chancelier  de  l'Hospital.  Voyez  néan- 
moins de  quelle  manière  il  lit  parler 
Charles  IX  (119).  Bodin  vous  appren- 
dra que  ce  prince  fit  un  arrêt,  le 
de  septembre  i563,  pour  défendre  au 
parlement  de  Paris  de  mettre  en  dis- 
pute si  l’on  vérifierait  ou  non  les 
édits  que  sa. majesté  leur  enverrait 
(lao).  François  I".  avait  fait  une 
semblable  ordonnance  , l’an  i5a8 
(*20  *• 

(X)  Il  s’imagina  que  ses  troupes 

(i*9'  Tom.  VIII , png.  o6t  . remarque  (K) 
de  l’article  Ho»pijal  (Michel  tle  1’).  7 

(lao)  Rotin.’;  de  Republie»,  lib.  III , chap. 
1*  PaS • 38g,  edil.  laiiutv , 1600. 

(lai)  Idem  , ibidem. 

* A celle  remarque  voici  ce  qoe  Lednrhat 
ajoute  : • le  parlement  avait  reconnu  quVl!r< 

• (les  affaires  d'état)  o’élaient  pa»  de  «a  rompe- 

• tence,  dès  l'année  1^83  , par  U bouche  de  son 
» premier  président  la  Vaquerie  , lequel,  prié 

• parle  duc  d'Orléans  de  le  reconnaitre  pour  ré- 

• jçent , lui  représenta  que  le  parlement  nepro- 

- naît  connaissance  que  des  procèt  entre  parti- 
" cuUrrs.V oui  trouveres  cela  dans  la  République 

- de  Bodin,  qui  l’a  pris,  je  pense  , dans  Vffittüire 

• du  règne  de  C hurle*  VIII.  • 
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étant  commandes  par  les  créatures 
du  cardinal , il  nen  disposerait  pus .] 
Les  mémoires  de  M.  d’Artagnan  nous 
apprennent  que  Cinqmars,  favori  du 
roi , conçut  beaucoup  d’aversion  pour 
le  cardinal  de  Richelieu , depuis  qu’H 
eut  remarque  que  cette  éminence 
empêchait  qu’il  n’épousât  une  priq^ 
cesse.  Il  tâcha  de  porter  le  roi  à con- 
gédier ce  ministre  ; et  il  croyait  avoir 
remarqué  que  si  sa  majesté  ne  le  chas- 
sait pas  d* auprès  d'elle , c’était  bien 
moins  manque  de  bonne  volonté  que 
parce  quelle  V 'appréhendait.  Elle  lui 
avait  répondu  effectivement , quand  il 
lui  en  avait  parlé , que  ce  qu'il  lui 
proposait  la  était  bien  difficile;  qu'il 
ne  faisait  pas  réflexion  que  ce  minis- 
tre était  maître  de  toutes  les  places  de 
son  royaume  et  de  toutes  les  armées 
tant  de  mer  que  de  tene  ; ÿue  c’étaient 
ses  parent  et  scs  amis  qui  les  comman- 
tlaicnt , et  qu’il  pouvait  les  faire  ré- 
volter contie  elle  toutes  les  fois  et 

Î uanles  que  bon  lui  semblerait  (laa). 

oignons  à cela  une  réflexion.  Les  fa- 
voris des  princes , ou  ceux  qui  ont  le 
plus  départ  au  gouvernement , s’ap- 
pliquent. pour  l'ordinaire  avec  une 
vigilance  incroyable  à se  faire  don- 
ner, ou  ;i  procurer^  leurs  parens  les 
emplois  les  plus  lucratifs  et  les  plus 
glorieux.  On  dirait  qu'ils  se  regar- 
dent comme  les  héritiers  du  genre 
humain  ; il  n’y  a point  de  charge  va- 
cante qu’ils  ne  demandent  ou  pour 
eux,,  ou  pour  quelqu’une  de  leurs 
créatures.  11  y a des  gens  qui  n’attri- 
buent cela  qu’à  une  avarice  insatia- 
ble, et  qu’à  une  ambition  démesu- 
rée : mais  il  est  sûr  que  si  au  com- 
mencement ce  sont  les  causes  uniques 
de  ce  procédé , la  prudence  dans  la 
suite  en  est  le  plus  grand  motif;  car 
les  envieux  et  les  ennemis  d’un  pre- 
mier ministre,  s’augmentent  à me- 
sure que  son  autorité  se  forti/ic  ; il  a 
donc  de  jour  en  jour  un  nouveau  be- 
soin de  se  faire  des  appuis  et.  des 
remparts  ; et  c’est  pourquoi  il  ne 
cesse  point  d’éloigner  des  charges  les 
personnes  qui  lui  sont  suspectes  , et 
d’avancer  ceux  qui  se  dévouent  à sa 
fortune.  Le  cardinal  de  Richelieu  se 
maintint  par-fà,  et  aflermit  de  telle 
sorte  sa  puissance  , qu’elle  dura  plu 
que  sa  vie.  Vous  avez  vu  dans  le  pas 
sage  des  mémoires  de  M.  d’Artagnan 

(il) j Mémoires  «VArlagnan,  png.  »8o. 


que  ce  fut  ce  qui  empeclia  Iç  roi  de 
satisfaire  l'envie  de  le  ruiner.  Voyez 
un  peu  enHqtiel  état  furent  les  choses 
apres  la  mort  de  son  émihence^ 
voyez-le,  dis-je , dans  ces  paroles  do 
M.  de  la  Rochefoucauld  (i*3).  J'àtri-* 
vai  a la  cour , que  je  trouvai  'aussi 
soumise  à ses  volohïéi  (îa^)  après  sa 
mort , quelle  l’avait  été’' durant  sa 
Vie,  Ses  parens  et  ses  créatures  y 
avaient  les  mêmes  avantages  qu'il 
leur  avait  procurés  ; et  par  un  effet 
de  sa  fortune , dont  on  trouvera  peu 
d’ exemples , le  roi , qui  le  haïssait  et 
qui  souhaitait  sa  perte  , fut  contraint 
non-seulement  de  dissimuler  ses  sen- 
t une  ns  , mais  même  d’ autoriser  lu 
disposition  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu faisait  par  son  testament  , des 
principales  charges  et  des  plus  im- 
portantes places  de  son  royaume.  Il 
choisit  encore  le  cardinal  Mazarin 
pour  lui  succéder  au  gouvernement 
dés  affaires y et  ainsi  fut  assuré  de 
régner,  bien  plus  absolument  après  su 
mort , que  le  roi  son  maître  n avait 
pu  faire  depuis  trente-trois  ans  qu’il 
était  parvenu  a la  couronne.  Mais 
pour  ne  rien  onhliey,  il  faut  que* 
j’observe  qu’il*  était  du  service  du 
roi,  qu’en  ce  temps-là  le9  armées  et 
les  places  fortes  ne  fussent  point 
sous  la  direction  des  ennemis  du 
cardinal.  L’habileté  de  ce  ministre 
n’eût  point  suffi  à le  maintenir -sans 
les  bons  succès  qui  accompagnaient 
les  armes  du  roi.  11  eût  fallu  néces- 
sairement qu’il  succombât , si  les 
guerres  de  Louis  XIII  eussent  été 
malheureuses.  11  était  donc  deVinté- 
rét  de  ses  ennemis  que  1%  Espagnols 
triomphassent,  et  missent  le  royaume 
dans  une  continuelle  frayeur.  Que 
n’aurait-on  pas  eu  à tfraindre,  si  les 
généraux  français  eu*$ÿpt  souhaité  la 
ruine  du  cardinal,  et  si  leur  destin 
particulier  nYût  pas  dépendu  de 
celui  de  ce  ministre?  Ceux  qui  sou- 
haitaient sa  perte  eurent  un  très- 
grand  plaisir  des  prospérités  des  Ks- 
pagnols,  l’an  i63o,  et  le  comte  de 
Soissons,  prince  du  sang,  s’acquitta 
très  - mal  de  son  devoir , lorsqu’il 
fut  (piestion  d’arrêter  cette  tempête. 
C’est  qu’il  n’aurait  pas  été  mariri 
qu’elle  s’augmentât  jusques  au  plaint 

\sa3)  Mémoire»  de  M.  de  la  Rochefouraald, 
yag.  a.  V oyrx  lm  remarque  (Z). 

» (taj)  C’eteit  titre  y du  car. I mal  de  Richelieu, 
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tic  forcer  le  roi  à sacrifier  le  cardi- 
nal à )’indignatton  publique.  Nous 
ii  eussions  jamais  cru , ce  sont  les  ter- 
mes «rime  déclaration  du  roi  (ia5), 
qu  après  avoir  pardonné  au  comte  de 
boissons , notre  cousin  , da  mauvaise 
frasque  qu’il  fit  contre  notre  service , 
en  i63fi,  lorsque  nous  confiions  nos 
armes  entre  scs  mains  , il  se  fdt  em- 
barqué de  nouveau , etc.  Voyez  ce  qui 
a été  dit  ci-dessus  (ia6)  touchant  la 
levée  du  sie'ge  de  Fontarabie. 

On  a vu  au  commencement  de 
cette  remarque  que  le  cardinal  de 
Richelieu  irrita  Cinqmars  en  l’cm- 
pêchant  d’épouser  une  princesse, 
réengageons  point  le  lecteur  à la  fa- 
tigue de  cohabiter  un  autre  ouvrage: 
disons  ici  que  cette  princesse  était  la 
même  Marie  de  Gonzague  qui  épousa 
le  roi  de  Pologne  quelque  temps 
après.  Elle  avait  été  aimée  du  duc 
d’Orléans  , frère  unique  de  sa  ma- 
jesté ; mais  la  reine-mère , pour  em- 
pêcher qu’il  ne  l’épousât , la  fit  met- 
tre dans  le  bois  de  Vincennes  (127). 
Cette  détention  finit  peu  après  par 
ordre  du  roi,  qui  promit,  en  î6ji  , 
à son  frère  , qu’on  lui  permettrait 
de  l’épouser  (128).  Le  duc  d’Orléans 
ne  profita  point  de  ces  offres  ; il  mé- 
ditait une  rébellion  qui  fut  réprimée 
dés  sa  naissance , et  il  se  sauva  dans 
les  pays  étrangers  et  s’engagea  avec 
une  sœur  du  duc  de  Lorraine.  L’une 
des  six  choses  qui  donnèrent  à Cinq- 
mars  une  furieuse  aversion  pour  le 
cardinal  de  Richelieu  , fut  qu’en  lui 
parlant  de  la  princesse  Marie  de 
Gonzague  , il  ajouta  eue  sa  mère  le 
voulait  marier  avec  elle.  Poire  mère, 
répondit  son  éminence,  est  une  folle  ; 
et  si  la  princesse  I\Iarie  a cette  pen- 
sée , elle  est  plus  folle  que  votre  mè- 
l 'c.  Ayant  été  proposée  pour  femme 
de  Monsieur , auriez  - vous  bien  la 
vanité,  et  la  présomption  de  la  pré- 
tendre ? c’est  chose  ridicule  (tac)).  No- 
tez que  l’auteur  des  Galanteries  des 
rois  de  France  a débité  une  chose 

0*5)  Datée  Ju  8 Je  juin  i6ji*  Voytx  les  M c- 
nioire*  de  Monirc-or  , pag.  in.  367  , 368. 

( fiO)  Dans  ta  remarque  (D)  de  Vailule  Fow- 
Timu , lom . VI,  pag.  5oi. 

(137)  Anberi,  Ilitloire  du  cardinal  d«*  Riche- 
lieu . Üv.  IV , chap.  VI,  pag.  m.  369  et  370  Ju 
Irr.  tome. 

\i*8)  La  mftne  , chap.  X VI,  pag.  398. 

(119)  V oret  lr  Journal  du  cardinal  de  Riche- 
lieu , pag.  308,  é dit.  Je  lO^ft  , in -il. 
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diaboliquement  satirique  touchant 
ces  amours  de  Cinqmars. 

(Y)  On  le  sollicita  souvent  de  don- 
ner otdt'e , ou  de  permettre  qu’on 
tuât  ce  cardinal . j J’ai  rapporté  dans 
la  remarque  précédente  la  réponse 
mie  fit  Louis  XIII  A la  projmsition  de 
disgracier  le  cardinal.  Cetre  réponse 
fit  conclure  à son  jeune  favori  (rôo), 
que  quand  il  aurait  tué  le  cardinal, 
le  roi  serait  bien  aise  tout  le  premier 
d’en  être  défait , bien  loin  de  songer 
à le  venger  : ainsi  se  conjirmant  tou- 
jours- de  plus  en  plus  dans  le  dessein 
de  faire  périr  ce  premier  ministre, 
il  tâcha  d’engager  Tré ville  à l’exé- 
cution. (i3i)  « Mais  TréviJlc  qui 
» était  sage  et  prudent  lui  répondit, 
» quand  il  lui  en  parla",  qu’il  ne  s’é- 
» tait  jamais  mêlé  d’assassiner  per- 
» sonne,  et  que  c’était  tout  ce  qu’il 
» pourrait  faire  si  sa  majesté  lui  té- 
» moignuit  elle-même  qu'il  y allât  du 
» bien  de  son  état.  Cinqmars  lui  ré- 
» pliqua  que  s’il  ne  tenait  qu’à  le 
» lui  faire  dire  ^ la  chose  serait  bien- 
» tôt  faite  , qu’il  s’en  faisait  fort 
» avant  cia’il  fût  deux  fois  vingt- 
» quatre  heures,  et  qu’il  ne  lui  ac- 
» mandait  sa  parole  qu’à  cette  con- 
» dition.  Tréville  la  lui  donna  sans 
» faire  trop  de  réfiexion  à ce  qu’il 
» faisait.  Cependant , soit  qu’il  ne  le 
» fit  que  parce  qu’il  ne  crût  pas  que 
>»  le  roi  consentit  jamais  à pareille 
» chose,  lui  qui  ne  faisait  que  dire 
».  tous  les  jours  qu’il  était  au  déses- 
» poir  d’avoir  fait  tuer  comme  il  l’a- 
» vait  fait  le  maréchal  d’Ancre,  ou 
»«qu’il  se  laissât  un  peu  trop  aller  à 
» son  ressentiment.  Cinqmars  n’eut 
» pas  plutôt  sa  parole  qu’il  pressen- 
» lit  sa  majesté  là-dessus.  Le  roi,  qui 
» était  naturel,  lui  avoua  qu’il  ne  se- 
» rait  pas  trop  fâché  d’être  défait  de 
» son  éminence,  sans  pensera  quel 
» dessein  il  lui  faisait  cette  propo- 
» sition.  Il  crut  que  ce  qu’il  lui  en 
» disait  n’était  qu’une  chose  en  l’air, 
» et  comme  quand  l’on  demande  à 
» quelqu’un  si  l’on  serait  joyeux  ou 
» fâché  que  telle  ou  telle  chose  arri- 
» vât.  Quoi  qu’il  en  soit , Cinqmars, 
» tirant  avantage  de  cette  réponse, 

» fut  retrouver  Tréville et  lui  dit 

» de  tâter  le  roi Tréville..:..  mit 

•(i3o)  Mcmoir**  rl'Arlagnnn , pag.  181. 

(i3i)  La  mente. 

3ü 


Die 


A 


466 


LOUIS  XIII. 


» dès  le  même  jour  >a  majesté  sur  cè  gnard  pour  tuer  lui  même  le  eardi- 
» chapitre.  Elle  ne  lui  répondit  rien  nal  ; qu’i7  le  pendit  au  pommeau'de 
» qui  ne  fût  conforme  à ce  que  Cinq-  son  épée  comme  c'était  ta  coutume  de 
» mars  avait  tâché  de  lui  persua-  ce  temps-lh  ; que  le  cardinal  averti 

» der  (1 3a) Cinqmars  qui  savait  de  ce  dessein  se  tint  sur  ses  gardes  j 

» déjà  tromper  adroitement  et  faire  que  te  hasard  voulut  néanmoins  qu’il 
» passer  ÿour  des  vérités  des  mines  se  trouvât  par  deux  fois  télé  a tête 
» et  des  œillades,  crut  qu’au  lieu  avec  Cinqmars  durant  le  chemin  , 
» dé  faire  dire  à Tréville  tout  ce  mais  quelque  résolution  qu’eût  prise 
» qu’il  lui  avait  promis,  il  lui  suffi-  ce  favori , il  se  trouva  si  interdit 


sait  de  lui  faire  témoigner  par  le  quand  il  fut  question  d’exécuter  son 
oses  qu’il  lui  avait  coup,  qu’il  n’eut  pas  la force  de  mét- 
is dites.  Tréville  qui  en  avait  ouï  dire  tre  la  main  au  poignant , qu’il  n’avait 


roi  les  mêmes  choses  i 


tout  autant  au  roi,  non  pas  une  fait  J aire  néanmoins  que  pour  lui  ôter 
seule  fois  , mais  plus  de  cent,  n’en  ta  vie. 

Je  ne  prétends  pas  que  l’on  prenne 


» fut  pas  si  content  qu’il  pensait.  11 
>•  souhaita  que  sa  majesté  s’en  eipli- 
» quât  plus  positivement  avec  lui , et 
» la  chose  ayant  traîné  jusqu’à  son 
» départ, ils  résolurent  qu’ils  exécu- 
* feraient  leur  coup  à Nemours-  L’un 
» ne  s’y  obligea  que  sous  promesse 
» que  l’autre  lui  fit  toujours  de  lui 
» faire  dire  par  le  roi  ce  qu’il  lui 
» avait  promisj  et  l’autre  lelaisant, 
» parce  qu’il  croyait  toujours  l’amu- 
» ser  et  l’obliger  insensiblement  à 
» faire  la  chose  sans  y faire  une 
» grande  réflexion.  Quand  la  cour 
» fut  arrivée  à Melun (t33),  Tréville 
« ayant  sommé  Cinqmars  de  sa  pa- 
» rôle,  celui-ci  le  remet  à Fontainc- 
» bleau,  où  le  roi  devait  séjourner  un 
» jour.  11  en  parla  effectivement  à sa 
» majesté  et  la  pressa  même  d’y  con- 
» sentir  ; mais  le  roi  ayant  cette  pro- 
» position  en  horreur,  et  lui  ayant 
» fait  réponse  qu’il  n’y  pensait  pas 
» d’oser  seulement  lut  en  parler,  il 
il  la  cacha  à Tréville,  et  lui  dit  ci«e 
» sa  majesté  lui  avait  répondu  qu'on 
» devait  entendre  les  choses  à .demi- 
» mot , sans  obliger  un  roi  à faire  un 
» commandement  comme  celui-là  ; 
» que  c’était  ainsi  qu’en  avait  usé  le 
» maréchal  de  Vitry , quand  il  l’a 


pour  des  vérités  tout  ce  qui  se  trouve 
dans  les  mémoires  de  M.  d’Artagnan  ; 
mais  il  est  sûr  que  son  éminence  fut 
persuadée  que  Cinqmars  avait  ré- 
solu d’exécuter  cet  assassinat  à Lyon. 
Voyez  ]a  lettre  qu’elle  écrivit  à sa 
majesté  , le  q de  juillet  îfija  (i35). 
« Et  il  est  constant  par  la  lettre  mê- 
« me  du  roi , que  Cinqmars  ne  fit  au- 
« cun  scrupide  d’attenter  à la  pér- 
il sonne  du  cardisal  , et  qu’il  ne 
» proposa  pas  seulement  au  roi  qu’il 
» fallait  s’en  défaire  , mais  s’otlrit  de 
» l’exécuter  lui-même  ; de  quoi  sa 
» majesté  eut  horreur,  et  blâma  une 
» si  méchante  pensée  (i36).  » Re- 
cueillons de  ceci  un  bon  argument 
pour  réfutrr  une  fausse  imagination 
de  Gui  Patin.  Une  infinité  de  gens 
la  prennent  pour  un  fait  certain  , et 
font  là-dessus  mille  réflexions  sérieu- 
ses , tant  la  chose  leur  paraît  singu- 
lière et  surprenante.  Voici  les  paro- 
les de  Gui  Patin  : « J’ai  toujours  dans 
» l’esprit  le  passage  de  l’Histoire  du 
« président  Je  Thon  , où  il  est  parlé 
« d 'Antoine  de  Richelieu  , appelé 
» vu/gaiiement  le  Moine , qui  a roû- 
a té  la  vie  à son  pelil-fils.  11  eût  bien 

x mieux  valu  ne  pas  écrire.  Oue  sait- 

vait  défait  du  maréchal  d’Ancrè...'..  won  si  dans  quelque  siècle  il  ne  se' 


n ( 1 34)  Tréville  ne  fut  point  contant 
» du  tout  de  cette  réponse,  et  bien 
n que  toutes  les  mesures  fussent  déjà 
» prises  pour  faire  cet  assassinat  , 
u il  rompit  tout,  d’abord  qu’il  vit 
» que  le  roi  ne  voulait  point  consen- 
w tir.  ii  Ensuite  de  cela  l’auteur  ra- 
conte que  Cinqmars  fit  faire1  un  poi- 

(,3,1  Mémoires  d'Armnnn,  png.  l83. 

(i33)  Le  .u,  , unau  pour  te  RuitttiUon  , 

64i. 

f ,34)  lWrmoirei  d’A>U;;n,n  pag.  >8.', 


trouverait  pas  quelque  tyran  qui 
lancerait  son  foudre  sur  ma  famille, 
de  chagrin  que  j’aurais  écrit  quel- 
que vérité  de  ses  ancêtres  ? Ou 
n’eût  pas  coupé  la  tête  à M.  de 
Thou  , si  le  cardinal  de  Richelieu 
n’eût  cherché  l’occasion  de  se  ven- 
ger sur  le  petit-fils  de  ce  qu’avait 

(■35)  Elle  est  parmi  les  Mémoire»  de  Monlrr- 
»or  , pag.  ao3.  Voyex  autttpag.  «go. 

(»3(3  Atibrri , Hivlo  re  d"  ctr  lintl  de  Riche- 
lieu, Le.  y/,  chap.  t XXXI II , r«g.  3a». 
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» écrit  le  grand-père  ( 1 3^).  » C’est  ce 
qu’il  écrivait  le  8 de  novembre  i658. 
Il  persévéra  dans  cette  pensée  , et  il 
répéta  cette  observation  en  écrivant 
à un  ami,  le  3i  de  juillet  1669  » avec 
cette  seule  différence  qu’il  prenait 
pour  le  fils  de  l’historien  , et  non  pas 
pour  le  petit-fils,  la  victime  du  car- 
dinal. 11  connaissait  mieux  alors  le  de- 
gré de  parenté.  IJ  Histoire  de  JH.  le 
président  de  Thou  , dit-il  (i38) , est 
belle  et  plus  que  belle;  mais  elle  dé- 
plut si  fort  au  cardinal  de  Richelieu  , 
quil  en  fit  perdre  la  vie  au  fils  aine 
de  /’ auteur , qui  était  un  fort  hon- 
nête homme  ; et  cela  pour  un  passage 
d' Antoine  Du  Plessis  de  Richelieu  , 
qui  est  dans  le  Ier.  tome , sous  Fran - 

cois  II  , l’an  i56o Ce  passage 

commence  ainsi  : Ântonius  Ricliclius 
vulgo  dictus  Monachus  (*)  , etc.  La  fa- 
cilité avec  laquelle  tant  de  gens  ont 
cru  ce  que  Gui  Patin  assure  dans 
ces  deux  passages,  nous  doit  convain- 
cre qu’en  certaines  occasions  il  suivit 
pour  persuader  une  chose  , qu'elle 
contienne  un  excès  de  bizarrerie  et 
de  crime.  Elle  devient  croyable  de 
cela  même  qu’elle  choque  le  bon 
sens  et  la  vraisemblance.  Mais  lais- 
sons cela  et  raisonnons.  Il  est  con- 
stant que  Cinqmars  avait  entrepris 
de  pcrurc  le  cardinal  de  Richelieu  : 
cette  éminence  était  convaincuè  qu’il 
voulait  se  servir  meme  de  l’assassi-V 
nat.  11  est.  constant  que  M.  de  Thou 
fut  l’ami  intime  de  Cinqmars,  et  que 
pour  le  moins  il  fut  admis  à l’étroite 
confidence  du  dessein  de  ce  favori, 
en  tant,  qu’il  était  question  de  ren- 
verser la  fortuue  du  cardinal  (139). 
N’cst-ce  point  chercher  midi  à t|ua- 
torze  heures,. s’il  est  permis  d’em- 
ployer cette  phrase  proverbiale,  que 
de  remonter  jusqu’aux  expressions 
de  M de  Thou  l'historien  , comme  à 
la  cause  de  la  mort  de  M.  de  Thou,  le 
confident  de  Cinqmars?  Le  premier 
ministre,  vindicatif  autant  qu’il  l’é- 

(137)  Patin  , lettre  CXXIV,  pag.  486  du  /er. 
tome. 

(i38^  Ht  meme  , lettre  CCCCXC11,  p.  43a 
du  I II*.  tome. 

(*)  C’est  Hfc*e  qui  le  premier  a «lit  cela  , iom. 
II,  pag.  5g*  et  70$  de  son  Hist.  eccles.  ; il  est 
même  cité  a cet  égard  par  M.  de  Thou.  Ainsi  , 
en  toute*  manières  , Gui  Patin  attribue  au  cardi- 
nal de  Richelieu  une  vengeance  peu  vraisembla- 
ble. Ru*.  cmt. 

(j3*)'  Cet,  1 parait  par  tes  pièces  du  procès. 
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tait , pouvait-il  fonder  son  ressenti- 
ment sur  une  phrase  du  père  , lors- 
qu’il savait  que  son  mortel  ennemi 
avait  eu  tant  de  liaisons  avec  le  fils  ? 
N’est-ce  point  de  cette  complicité 
qu’a  dù  naître  l’esprit  de  vengeance? 
Patin  parle  comme  un  homme  qui 
assurerait  que  Mévius,  ayant  reçu 
des  coups  de  b.1ton  de  Titius , nelc 
châtia  que  parce  que  le  père  dcCi- 
tius  n’avait  point  salué  avec  assez  de 
respect  un  parent  de.  Mévius. 

(Z)  Il  ne  voulut  pas  que  la  fa- 
mille du  caïd  mal  perdit  rien  de  son 

éclat , afin  de  persuader  quil  ne 

C avait  point  èlevee  par  une  condes- 
cendance servile  J]  « L’on  crut,  d’a- 
» bord  qu'il  fut  mort,  que  comme  le 
» roi  ne  l’avait  jamais  guère  aimé  , 

» sa  famille  ne  serait  pas  long-temps 
» dans  le  lustre  où  il  l’avait  mise. 

» Mais  sa  majesté,  qui  prévoyait  que 
)>  si  elle  faisait  un  coup  comme  cc- 
» lui-là  , ce  serait  témoigner  trop 
» ouvertement,  comme  on  l’avait  dit 
» souvent  dans  lé  monde  , que  ce 
>»  ministre  l’avait  toujours  tenue  en 
» tutelle  , et  qu’il  n’y  avait  que  sa 
» mort  qui  l’en  eût  fait  sortii^  elle 
» l’y  maintint  non-seulement  ,J®lnais 
» lui  accorda  encore  de  nouveaux 
n honneurs.  Elle  fit  recevoir  au  par- 
» lement  le  fils  du  maréchal  de  llré- 
« zé  duc  et  pair  (140).  » Nous  avons 
vu  ci-dessus  (141)  ce  que  M.  de  la 
Rochefoucauld  observe  touchant' le 
crédit  où  il  trouva  les  créatures  du 
cardinal , lorsqu’il  revint  à la  cour 
après  la  mort  de  son  éminence.  M.  de 
la  Châtre  en  a parlé  sur  le  mém£ 
ton  (14^)* 

(AA)  Il  consentit  a la  liberté  ou  au  . 
retour  de  la  plupart.  On  assure  quil 
y entra .....  quelques  motifs  d'écono- 
mie."] « Le  roi,  de  qui  la  maladie 
» augmentait  tous  les  jours  , voulant 
» donner  dans  la  fin  de  sa  vie  quel- 
» ques  marques  de  clémence  ? soit 
» par  dévotion  , ou  pour  témoigner 
» que  le  cardinal  de  Richelieu  avait 
» eu  plus  de  part  que  lui  à toutes  les 
>»  violences  qui  s’étaient  faites  depuis 
» la  disgrâce  de  la  reine  sa  mère, 

» consentit  de  faire  revenir  à la  cour 
» les  plus  considérables  de  ceux  qui 
» avaient  etc  persécutés  , et  il  s’y 

(»4°)  Mémoires  d'Artagnan,  pag.  198. 

(»4»)  Vans  la  remarque  (X),  citât.  (rit). 

(i4*J  t*  Chn'.re  , Mémoire*  , pag.  *86. 
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>»  disposa  d’autant  plus  volontiers  , .gîté  du  lecteur,  à beaucoup  de  gens. 
» que  les  ministres,  prévoyant  beau-  C’est  pourquoi  je  m'imagine  qu’on 
>»  coup  de  desordres , essayaient  d’o-  approuvera  que  je  les  enchâsse  dans 
» bliger  des  personnes ’dc  condition,  mon  Dictionnaire. 

» pour  s’assurer  contre  tout  ce  qui  (BB)  //  est  fort'probable  qu’il  n i - 
>»  pouvait  arriver  dans  une  révolu-  gnorait  pas  les  intrigues  de  la  reine.~\ 
lion  comme  celle  qui  les  menaçait.  Les  mouvemens  qu’elle  se  donna 

la  mort  du  cardinal  de  Rirbc- 
jusques  à celle  du  roi  (cjG)  , 


» Presque  tout  ce  qui  avait  été  ban-  depuis 
» ni  revint  ( » L’auteur  qui  )jcu  û 


i goût  ^ 

distinction  que  la  naissance.  Une  au-  tenue  de  court:  car  si  on  lui  eût 
tre  personne  de  qualité,  et  fort  nié-  permis  de  se  mêler  des  affaires  , c!1q 
lée  dans  les  intrigues  , nous  fournira  cflt  eu  ses  adhérences,  et. ses  cabalis- 
de  quôi  confirmer  notre  texte  ; et  tes  ; et  c’eût  été  le  moyen  de  multi- 
voie» ses  paroles;  elles  contiennent  plier  les  factions  , qui  n’étaient  déjà 
un  Irait  satirique  contre  le  roi  ( 1 44)  : que  trop  importunes.  Indiquons  en 
« Quelque  temps  auparavant,  le  car-  gros  ce  qu’elle  fit  pour  parvenir  à 
» dinal  Mazarin  et  AItdc  Chavigny  unc  régence  plénière,  malgré  les  dé- 
« portèrent  le  roi  à la  délivrance  s|rs  et  les  volontés  du  roi  son  époux, 
j»  des  maréchaux  de  Vitry  et  de  Bas-  Le  cardinal  avait  remontré  à ce  prin- 
» sompierre,  et.  du  comte  de  Cra-  ce  q,lc  Vu  la  dernière  conspiration 
» mail.  Le  moyen  dont  ils  se  servi-  c9nive  l'état , ou  Cinqmars  avait  ém- 
it rent  en  cette  occasion  mérite  d’é-  ployé  le  nom  et  V autorité  de  son 
» tre  écrit,  n’étant  pas  mal  plaisant;  altesse  royale  , pour  donner  plus  de 
>»  car  ne  voyant  pas  que  sa  majesté  y poids  et  fie  crédit  a sa  faction  , . . . . 

» eût  beaucoup  d’inclination  , ils  fa  ,*/  ne  serait  pas  à propos  , en  cas  qu’il 
5»  p^ent  par  son  faible,  et  lui  rc-  xdnt  faute  de  sa  majesté , délaisser 
» présentèrent  que  ces  trois  prison-  prendre’a'tl’duc  d’Orléhns , son  frère, 

» niers  lui  faisaient  une.  extrême  dé-  régence  et  le  gouvernement  du 
» pense  dans  la  Bastille,  et  que  n é-  royaume  , et  moins  encore  la  tutelle 
» tant  pas  en  état  de  faire  cabale  éducation  des  fils  de  France  (»47)* 
a dans  le  royaume  , ils  seraient  aussi*  lc  roî  goûta  forteetavis  du  cardinal, 

» bien  dans  leurs  maisons  où  ils  ne  ayaut  su  que  dès  le  premier  ou 
» lui  coûteraient  rien.  Ce- biais  leur  /e  second  de  décembre  1641 , la  santé  . 
» réussit;  ce  prince  étant  préoccupé  de  cc  pirmior  ministre  était  dc'scs- 
i>  d’une  si  Extraordinaire  avarice  , jU:,ée  , il  se  hâta  d’exécuter  ce  cou- 
que  tous  ceux  qui  lui  pouvaient  seil , de  sorte  que  le  mercredi,  3 du 
» demander  de  l’argent  lui  pesaient,  mois.il  manda  les  présidons  dit  par- 
» sur  les  épaules,  jusque  -là  qu’a-  h*ment  de  Paris  , et  les  gens  du  roi  , 

» près  le  retour  de  Tréville,  Beau-  et  leur  dit  qu’il  avait  fait dresser  une 
» puy,  et  des  autres  que  la  violence  déclaration  pour  exclure  de  la  régen- 
» du  feu  cardinal  l’avait  forcé  d’a-  ce  9 en  c/is  que  Dieu  disposât  de  lui , 

>»  bandonner  lorsqu’il  mourut  , il  le  due  d’ Orléans  son  jrère  , a qui  il 
» chercha  unc  occasion  de  leur  faire  avait  déjà  pardonné  jusqu’à  six  fois  , 

» une  rebuffade  à chacun,  pour  leur  h qui  il  ne  croyAit  pas  devoir  après 
>f  ôter  l'espérance  d’être  récompensés  celq  conjïer  ce  qu’il  avait  de  plus 
» de  cc  qu'ils  avaient  souilert  pour  thtr\  son  état  et  ses  deux Jils  : et  que 
» lui.  A la  liberté  des  prisonniers.  lepartement  eiil  à vérifier  le  plus  tôt 
» suivit  le  rappel  des  exilés  (i^5).  » qu’il  pourrait  celle  déclaration  si  im- 
Ccs  sortes  de  faits  sont  ceux  qui  pa-  portante  et  si  nécessaire  pour  la  tran- 
sissent les  plus  dignes  de  la  cuno- 


(143)  Mémoires  de  la  Rochefoucauld  , pag. 
r et  8. 

(144)  Mémoire*  de  U Châtre,  p.  »«,6,  at)-. 

froyet%  a ta  pape  3og  Je*  même* 
Mémoire*  de  la  Châtre,  le  rappel  Jet  aulnrt 
exilés. 


(ilfi)  Voyex  les  Mémoire*  de  M.  de  ’a  Ro- 
rhefouraold  , ceux  Je  M de  la  Châtre,  et  ta  lié* 
pon»e  de  M.  le  comte  de  Brieone , aux  Mémoire* 
de  M.  de  la  Châtre. 

(I4-)  Auheri,  Histoire  du  card'nal  Mazarin  , 
Lv.  /,  pag  n4- 
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quillité  publique  (ifô).  VA\c  fut  en- 
registrée le  5 ilu  même  mois,  pour 
être  pleinement  et  entièremeht  exécu- 
tée 049)*  La  santé  du  roi  s'affaiblis- 
sait de  jofe  en  jour,  et  personne  ne 
jugea  qu’il  fût  en  état  de  vivre  long- 
temps ; c’est  pourquoi  la  cour  sc 
remplit  de  menées  et  d’intrijnies  : 
les  uns  s’empressaient  d’olfrir  leurs 
services  à la  reine  ; les  autres  son- 
geaient à remettre  en  grâce  le  duc 
d’Orléans.  On  porta  le  père  Sirmond  , 
confesseur  du  roi,  à lui  proposer  lu 
corégence  pour  monsieur  son  frère 
avec  la  l'eine Mais  cette  pro- 

position ileplul  si  fort  au  roi , qu  après 
V avoir  aigrement  rebutée  , et  en  avoir 
même  dit  quelque  chose  a la  reine  , il 
ne  voulut  plus  entendre  parler  son 
confesseur  ; et,  Voyant jait  renvoyer 
sous  un  autre  prétexte  , prit  en  sa 
plate  le  piTe  JJinet  (i5o).  Enfin  le 
roi  s’adoucit  et  pour  la  reine  et  pour 
le  duc  d’Orléans.  11  fit  une  déclara- 
tion où  « il  ordonne  que  Dieu  l’ap- 
>»  pelant  à lui , la  reine  son  épouse 
>»  soit  régente;  qu’elle  ait-l’éducati ou 
» de  leurs  enfans , avec  l’adminis- 
» tration  du  royaume  ; et  que  le  duc 
» d’Orléao*,  son  frère  , soit  lieute- 
» nant  géWral  du  roi  mineur  dans 
» toutes  les  provinces,  sous  l’autorité 
» de  la  reine.  Il  veut  que  la  régente 
» et  le  lieutenant  général  ne  puissent 
» rien  faire  que  par  l’avis  et  le  cou- 
)»  seil  souverain  de  la  récence  , com- 
» posée  de  ses  cousins  le  prince  de 
» Condé  et  le  cardinal  Mazarin  , et 
>»  des  sieurs  Séggier , chancelier  de 
>»  France  , Bouthillier  , surintendant 
» des  finances  , et  de  Chavigni,  se- 
» crétaire  des  commandemens  , qua- 
» lifiés  tous  ministres  d’état , et  que 
t*  le  priuce  et  le  cardinal  en  soient 
» les  chefs  dans  l’ordre  qu’ils  sont 
» nommés  , en  l’absence  toutefois  de 
».son  altesse  royale.  Il  entend  aussi 
» que  dans  son  conseil  tout  sc  déli- 
» bère  et  se  résolve  à la  pluralité  des 
» voix  : et  qu’à  la  même  pluralité  on 
» y pourvoie  , tant  aux  plus  impor- 
» tans  emplois  et  aux  principaux 
» offices  de  la  couronne  , qu'aux 
» charges  de  surintendant  des  iinan- 
» ces  , de  premier  président  et  de 
» procureur  général  au  parlement  de 

048)  Là  meme  , pag.  iï5. 

»4q)  Lk  même , pag.  11*7. 
i5o)  Mémoire»  de  la  Chaire  , pag.  aç>5. 
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u Paris  , et  do  secrétaire  des  coin- 
»»  mandemens  (i5i).  » Cette  déclara- 
tion ayant  été  lue  tout  haut  dans  la 
chambre  de  sa  majesté , en  présence 
des  princes  et^des  ducs  et  pairs,  etc.  , 
le  19  d'avril  iG4-3  » le  roi  la  signa , et 
V apostille  qui  suit  : Ce  que  dessus  est 
ma  très-expresse  et  dernière  volonté, 
que  je  veux  être  exécutée.  La  t'eine 
et  le  duc  d’  Orléans  la  signèrent  de 
même  , après  s’étre  p l'omis  et  juré 
V un  a Vautre  , de  n’y  point  contre- 
venir. Ce  oui  ne  se  passa  point , à l’é- 
gard de  la  reine  , {.uns  bien  vei'ser 
des  larmes  , témoins  de  son  affliction 
et  de  sa  douleur.....  Cela  étant  fait , 
furent  introduits  les  députes  du  par- 
lement. Le  roi  , tout  malade  qu'il 
était  , leur  déclara  lui-méme  quil 
avait  fait  dresser  des  lettres  pour  la 
régence  , qu'il  desirait  cire  p l'ample-  g 
ment  vérifiées  , et  qu’il  e/i verrait  * 
pour  cela  le  lendemain  malin  a la 
grand’  chambre  , monsieur  son  frère, 
monsieur  le  prince  et  monsieur  le 
chancelier.  Kn  ef'et . elles  fuient  lues 
et  publiées  le  matin  inéitiç  , a l’au- 
dience (i5a).  La  lettre  de  cachet  qui 
accompagna  la  déclaration  enjoignait 
au  parlement  de  la  vérifier  sans  delai 
et  sans  difficulté  auçunç.  . . de  tirer 
ensuite  des  registres  , la  ^déclaration 
contre  Monsieur,  frère  unique  du  roi ; 
et  de  la  remettre  incessamment  Cnti'e 
les  mains  de  monsieur  le  chancelier , 

£our  être  cancellée  ou  rompue  ( 1 53). 

a reine  , très-mal  satisfaite  des  limi- 
tations que  l’on  avait  mises  à sa  ré- 
gence , ne  s’occupa  que  des  mesures 
nécessaires  à faire  casser  la  déclara- 
tion; et  à peine  le  roi  eut  les  yeux 
fermés  , qu’elle  se  transporta  en  pom- 
pe au  parlement  de  Paris  , pour  se 
faire  donner  une  régence  pleine  et 
entière.  L’ancienne  coutume  voulait 
que  les  veuves  des  rois  de  France  se 
tinssent  quarante  jours  de  suite  dans 
leur  chambre  , sans  voir  ni  soleil  ni 
lune  , jusques  à ce  que  leurs  maris 
fussent  enterrés  ( 1 54 >-  Anne  d’Autri- 
che , veuve  de  Louis  XIII , ne  s’enfer- 
ma point  ainsi  : elle  s’en  alla  à Paris 
dès  le  lendemain  de  la  mort  du  roi 

(i5i)  Auberi  , Histoire  du  cardinal  Mazario  w 
liv.  I,  pag . ia8. 

(i5a)  La  même,  pag.  i3o. 

(l53)  Là  même , pag.  137. 

(i54)  Voyex , dans  ce  volume , pag.  371  , la 
remarque  (O)  tle  C article  Loua  ai  ni  , au  com- 
mencement. 
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son  epoux  (i 55)  , et  trois  jours  après 
elle  se  trouva  à la  plus  pompeuse  et 
à la  plus  éclatante  ceremonie  qui 
se  puisse  voir  au  parlement  de  Paris  j 
et  scion  les  intrigues,  qu’elle  avait 
formées  auparavant , elle  y fit  dé- 
truire les  dernières  volontés  du  roi  , 
‘cette  déclaration  du  mois  d’avril 
précédent  qu’elle  avait  juré  d’obser- 
ver , et  qui  avait  coulé  tant,  de  travail 
et  de  peine  (i5G)  , et  qui  fut  indu/n - 
tablent ent  l’ouvrage  de  fl . le  chan- 
celier Séguier et  de  M . le 

premier  président  Mole  ( 1 5^). 

Il  est  remarquable  que  l’un  des 
moyens  que  les  serviteurs  de  cette 
reine  employèrent  pour  parvenir  A 
leurs  fins , fut  delà  porter  à se  servir 
des  créatures  du  cardinal  de  Riche- 
lieu , et  à oublier  chrétiennement  les 
injures  qu’elle  en  avait  reçues.  Mon- 
taigu  dévot  de  profession  , mettant 
Dieu  et  le  monde  ensemble  , et  joi- 
gnant aux  raisons  de  dévotion  la 
nécessité  d’avoir  un  ministre  instruit 
des  choses  de  l’étal , y ajouta  encore 
( a mon  avis  ) une  autre  considération 
nui  la  gagna  absolument  , qui  fut  de 
lui  représenter  que  le  cardinal  Maza- 
rin  avait  en  ses  mains  , plus  que per- 
sonne  , les  moyens  de  faire  la  paix  ; 
et  qu’étant  né  sujet  du.roi  son  frère , 
il  la  ferait  avantageuse  pour  sa  mai- 
son , qu’elle  devait  essayer  de  main- 
tenir en  pouvoir  , afin  de  s'en  faire 
un  appui  contre  les  factions  qui  pour *- 
raient  naîtra  en  France  durant  sa  ré- 
gence { 1 58).  Un  prophète  n’aurait  pas 
mieux  rencontré  que  Montaigu  ; car 
il  s’est  trouvé  qu’au  bout  de  seize  ans 
le  cardinal  Mazarin  a conclu  l^a  paix 
avec  l’Espagne  , si  avantageusement 
pour  cette  couronne , et  si  désavanta- 
geusement pour  la  France  , que  les 
plus  éclairés  ont  cru  qu’il  n’en  usa  de 
la  sorte  que  par  les  prières  ou  par  les 
commandcincns  de  la  reine-mère  , 
en  qui  le  coi  son  mari  avait  tou  jours 
remarque  un  cœur  espagnol  ; et  de 
là  vint  en  partie  qu’il  voulut  que  sa 
régence  dépendît  du  conseil  qu’il  lui 
enjoignait  « Louis-lc-Juste  ne 

l55)  t.r  roi  wonrmf  h Saint-Grrmnin. 
i r>6)  Auberi,  Histoire  du  cardinal  Mazarin, 

liv.  //.  pai ; i4q-  ' 

(iSf)  M.  Auberi,  Ut  mfmr  t dit  que  M.  du 
Fuy  en  a voit  fourni  les  mémoires  , les  exemples 
et  les  autorités. 

fi 58;  Mémoires  de  la  Châtre  , paç.  317. 

(159)  Voyet , ci-dessus  , citation  (»6). 


» s’arrêtait  pas  tant  aux  exemples, 
» qu’à  la  raison.  Il  savait  que  la  reine 
» son  épouse  u'entendait  rien  du  tout 
» aux  affaires  , et  qu’elle  ne  pouvait 
j»  pas  s’en  être  acquis  d’expérience  , 
» n’en  ayant  jamais  eu  de  communi- 
» cation.  Comme  la  régence  , dit- il  , 
» est  de  si  grand  poids  , et  que  la 
*>  reine  n’a  pas  la  connaissance  né- 
» cessaire  pour  la  résolution  des  dif- 
» Jicultés  inséparables  du  gouverne- 
» ment , nous  avons  jugé  h propos 
« d’ établir  auprès  ttelle,  et  sous  son 
» autorité , un  conseil  qui  puisse  dé- 
» cider.  D’ailleurs , ce  qu’il  y avait  de 
» particulier  dans  cette  rencontre, 
1»  était  qu’y  ayant  rupture  entre  les 
» deux  couronnes,  la  reine  serait  obli- 
» géc  de  faire  la  guerre  à son  propre 
» lrèrc  , le  roi  catholique.  Ccpcn- 
» dant,  le  même  Louis  XIII  lui  avait 
» déjà  autrefois  reproche  qu’elle  ne 
» pouvait  oublier  son  pays  , et  qu’el- 
w le  prenait  trop  de  part  aux  nouvel- 
» les  et  aux  affaires  d’Espagne  (160).» 

(CC)  Il  ny  eut  pas  jusqu’au  dau- 
phin (pii,  sans  y penser,  ne  le  chagri- 
nât.'] M.  Roursault  ayant  dit  que  les 
rois  sont  si  délicats  que  la  moindre 
chose  les  blesse  , et  que^ux  mêmes 
qui  leur  sont  les  plus  chere  sont  quel- 
quefois ceux  qui  les  chagrinentle  plus 
aisément , en  apporte  cet  exemple  : 
« Un  jour  que  j'étais  avec  M.  le  pré- 
» sident  Perrault  dans  sa  belle  gale- 
» rie  , M.  de  la  Vrillière  , secrétaire 
» dVtat,  le  vint  voir;  et  c’est  de  lui, 
» monseigneur,  que  je  sais  ce  que  je 
» vais  vous  appreudre.  Le  roi  , qui 
» n’était  encore  que  dauphin  , fut 
» baptisé  à Saint-  Germain  , le  il 
» d’avril  i6{3  , âgé  de  quatre  ans, 
» sept  mois  et  quelques  jours.  Louis 
» XIII  ne  put  assistera  cette  cércnio- 
» nie.  Il  était  malade  , et  mourut 
» vingt-trois  jours  après.  Au  sortir 
» du  baptême,  on  mena  monseigneur 
» le  dauphin  au  roi  , à (fui  il  apprit 
» qu’il  venait  d’être  baptisé.  J’en 
» sifis  bien  aise  , mon  fils  , repon- 
» dit  le  roi.  lié  conynent  vous  ap- 
» pelez- vous  ? Je  m’appelle  Louis 
» aL'V  , repartit  ce  jeune  prince  , 
» sans  penser  à ce  qu’il  disait  , et 
» peut-être  même  sans  en  savoir  la 
» conséquence.  Cependant  cette  ré- 
>»  ponse  chagrina  le  roi  : dans  l’état 

(tGo)  Auberi,  Histoire  du  cardinal  Maiarin, 
pat(  i5a , 1 53. 
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» où,  il  était , il  la  prit  pour  uu  mau- 
m vais  présage  $ et  se  tournant  de 
» l’autre  c6fe  , pas  encore , dit-il  , 
>»  pas  encore.  Quelque  flatteur  ( car 
» les  princes  ont  le  malheur  d’en 
» avoir  avant  qu’ils  sachent  parler  ) 
» avait  déjà  entêté  cet  auguste  enfant 
» du  grand  nom  qu’il  devait  bientôt 
» porter  , et  fut  cause  de  la  petite 
» mortification  qu’il  donna  innocem- 
» ment  au  roi  son  père  (161)..* 

(DD)  Ce  que  fai  rapporté  sur  le 
peu  de  fruit  que  l’on  tira  de  ta  vic- 
toire d’ A vein  ( 1 6a  ).  ] J’ai  cité  M. 
Silhon  , qui  assure  que  les  artifices 
du  prince  d’Orange  empêchèrent  les 
Français  de  profiter  de  cette  victoire  ; 
et  j’ai  observé  que  cet  écrivain  pu- 
bliait cela  l’an  i65i  , et  que  je  ne 
voulais  point  citer  ceux  qui  ont  q'erit 
après  l’an  167?  : je  tiens  encore  la 
même  route  , et  voilà  pourquoi  je 
n’allègue  point  présentement  un  M. 
de  la  Neuville  + quia  dit  (i63)  entre 
autres  choses,  que  le  prince  d’Orange 
avait  su  trouver  y sans  le  faire  paraî- 
tre , les  moyens  de  sacrifier  a sa 
jalousie  la  plus  belle  année  quon  eût 
encore  vue  dans  ce  siècle  (ife})»  Mais 
je  pourrai  bien  rapporter  le  témoi- 
gnage d’un  Italien  dont, le  livre  fut 
imprimé  l’au  1640.  C’est  un  histo- 
rien assez  fameux  , c’est  le  comte 
Galeazzo  Gualdo  Priorato.  Il  raconte 
(if>5)  que  les  généraux  français  furent 
d’avis  qu’au  lieu  d’assiéger  Louvain 
on  marchât  tout  droit  a Bruxelles.  Ce 
conseil  fut  suivi  ; mais  le  prince 
d’Orange  , en  ayant  trouvé  difficile 
l’exécution  , reprit  la  route  de  Lou- 
vain , et  fit  connaître  que  la  prise 
de  cette  place  serait  importante. 
Llhistorien  ajoute  qu’il  y eut  des  gens 
qui  trouvèrent  de  l’artiflce  dans  ce 
procédé  , vu  qu’on  croyait  que  les 

(161)  Bonr>auIt,  Lettres  nouvelles , pag.  384, 
385  , édit, on  de  Hollande. 

(16a)  y oyes  la  remarque  (L). 

* L»  Neuville  est,  comme  le  dit  Joly,  uu 
pseudonyme  d’Adrien  Baillet. 

( *63)  Dans  ton  Histoire  de  Hollande,  depuis 
la  trêve  de  1609,  jusqu’à  la  pais  de  Kimègue  , 
en  1678.  Cet  ouvrage  , en  quaire  tome « »n-l a , 
f'ut  imprimé  à Paris  , Van  iGi)3.  lia  été  réim- 
primé à Bruxelles , Van  1701. 

(164)  L*  Neuville,  Histoire  de  Hollande, 
tom.  1 1 , pag.  a54  , a Vann.  iû35  , édition  de 
Paris  y 1693. 

(165)  Priorato,  llistoria  delle  Guerre  di  Fr  r- 
dinando  11 , etc.  , libro  decimo  , alV  ann  i635, 
pag.  34a  , édition  de  Venise  y , in-4°. 


lloliaudais  aimaient  mieux  avoir  pour 
voisins  les  Kspagnols  que  la  Fran- 
ce. Questa  benche  buona  opinionet 
e us  cita  di  bocca  d’un  capitano  Lanto 
prudente  , nondimeno  non  tralascia- 
rono  a! eu  ni  di  divisarla  per  artifitio- 
sa  ; conciosia  che  gli  Hollandesi 
credevasi , che  amassera  bene  la  cor- 
rispondenza  colli  Francesi  percavar- 
ne  aiuti  , ma  non  gi'a  la  vicinanza  , 
e maggior  loro  grande zza  , per  che 
stando  quelle  pi\)vincie  sollo  ail’  obe- 
dienza  d'una  corona  , la  cui  potenza 
era  lontana  , e disunita  , essi  erano 
stati,  e tuttavia  vedevansi  bastanti  a 
difrnder  la  loro  liberta  : il  che  piii 
difficile  sarebbe  riuscito  loro  y quando 
havessero  havuto  dafare  con  un  po- 
tentato  di  forze  , e di  stalo  unito  , e 
loro  confinante  (166). 

(1C6)  Là  m rirte , pag.  343. 

LUBBERT  (Sibrand)  , profes- 
seur en  théologie  à Franeker, 
naquit  à Langoworde  dans  la 
Frise,  environ  l’an  1 556.  Il  fit 
ses  humanités  dans  le  collège  de 
Brème,  et  puis  il  fut  étudier  dans 
l’académie  de  Wittemberg  , où  il 
apprit  beaucoup  d’hébreu  sous  le 
professeur  Valentin  Scindlérus  ; 
après  quoi  , il  s’eu  alla  à Genève, 
et  se  rendit  fort  assidu  aux  le- 
çons de  Théodore  de  Bèze  , et  à 
celles  de  Casaubon  * et  de  Fran- 
çois Portus  (a).  Ensuite  il  fut  à 
Neustad , ou  le  prince  Casimir 
avait  transporté  les  professeurs 
réformés.  Il  s’attacha  principa- 
lement aux  leçons  de  Zacharie 
Lfrsin,  et  s’insinua  intimement 
dans  ses  bonnes  çrâces.  Il  en  re- 
çut un  jour  un  eloge  qui  fut  eu 
même  temps  une  belle  preuve  de 
la  modestie  de  ce  professeur  (A). 

Gasauhon  n’étant  né  quen  1 55g  , était 
plus  jeune  que  Lubbert.  - Comment  donc, 

- disent  Leclerc  et  Joly,  Lubbert  a-t-il  pu 

• être  auditeur  de  Casaubon  , qui  d'ailleurs 

- en  l58o  était  encore  disciple  de  Portus  . 

• sous  qui  Bayle  dit  que  Luhberl  étudia  ? « 

(a)  H expliquait  alun  Apollonius  RJto 

«lias. 


LÜBBERT. 


Ou  offrit  ;i  notre  Lubbert  le  vi- 
1 cariai  d’ürsîn  dans  la  chaire  de 
logique  , avec  promesse  d’un 
meilleur  poste  en  temps  et  lieu  ; 
maïs  il  répondit  modestement 
qu’il  ne  se  sentait  pas  assez  ha- 
bile pour  bien  remplir  une  place 
on  ce  professeur  illustre  avait 
acquis  tant  de  gloire.  Cependant;. 
Ursin  n’avait  trouvéquelui entre 
ses  disciples  qui  dût  etre  recom- 
mandé pout-  cette  fonction  de 
substitut.  Elle  fut  donnée  à For- 
tunatus  Crellius.  Lorsque  Lub- 
bert se  vit  en  état  d’être  promu 
à la  charge  de  ministre,  il  fut 
demandé  par  l’église  réformée  de 
Bruxelles,  et  par  celle  d’Emb- 
den  ; et  il  préféra  celle-ci  à l’au- 
tre , par  le  conseil  de  Zacharie 
Ursin.  Il  fut  appelé  en  Frise, 
l’an  i58j<  pour  être  prédicateur 
du  gouverneur  et  des  députés  des 
états  de  la  province  , et  pour 
faire  des  leçons  en  théologie  dans 
l’université  de  Franekerdont  on 
préparait  la  fondation.  11  eut 
pour  collègues  dans  la  profession 
en  théologie , Martin  Lydius  et 
Henri- Antonides  Nerdénus;  et 
quoiqu’ils  fussent  plus  Agés  que 
lui , il  les  surpassa  de  beaucoup. 
Il  fut  recevoir  à Heidelberg  le 
doctorat  en  théologie,  dès  qu’il 
se  vit  honoré  de  la  charge  de 
professeur  en  cette  science  à Fra- 
neker.  Ce  fut  une  charge  qu’il 
exerça  près  de  quarante  ans;  et 
dans  ce  long  intervalle  il  fut  em- 
ployé diverses  fois  à des  affaires 
importantes  (B).  Il  fut  l’un  des 
députés  au  synode  de  Dordrecht, 
et  l’une  des  plus  fortes  têtes  de 
la  compagnie.  Son  assiduité  au 
travail,  et  la  vigueur  de  sa  santé, 
lui  donnèrent  lieu  de  composer 
beaucoup  d’ouvrages  qui  furent 


fort  estimés  (C).  Il  prêchait.avec 
un  grand  zèle,  et  se  montrait 
bien  fervent  dans  la  censure  du 
vice(D),  et  observateur  sévère 
des  statuts  ; et  il  refusa  quelque- 
fois le  rectorat , parce  qu’il  crai- 
gnait de  ne  pouvoir  point  venir 
à bout  de  la  correction  des  éco- 
liers débauchés ( E ).  Il  refusa 
une  Aaire  de  théologie  qui  lui 
fut  offerte  au  Palatinat  : ce  fut 
celle  qui  était  devenue  vacante 
par  la  mort  de  Kimedonce,  pro- 
fesseur à Heidelberg  (û,'.  Les  cu- 
rateurs de  l’académie  de  Frane— 
ker  s’opposèrent  à cette  vocation; 
et  sa  femme  ayant  de  la  peine  à 
se  résoudre  à sortir  de  sa  patrie  , 
il  remercia  son  altesse  électorale 
palatine  Fridéric  IY.  Il  mourut 
h Franekér,  le  21  janvier  i6a5 
(c).  Scaligcr  même  le  tenait  pour 
docte.  Ou  a publié  depuis  peu 
une  lettre  qui  nous  apprend  que 
le  roi  Jacques  l’estimait  beau- 
coup (F). 

(b)  il  mourut  Van  1596. 

(c)  Tiré  de  son  Oraison  funèbre  récitée  par 
Sixtinus  A marna , et  imprimée  à Fi  aneker 
Van  i()26. 

(A)  Il  recul  (V  Ursin  un  éloge  qui 
fut  en  même  temps  une  belle  preuve 
de  la  modestie  de  ce  professeur.  ] il 
avait  mal  cite  dans  une  leçon  publi- 
que David  Kimclti  , et  en  ayant  été 
.averti  par  notre  Sibrand  , il  reconnut 
sa  faute  dans  la  leçon  suivante  , et 
montra  celui  de  ses  auditeurs  qui 
c'tait  cause  de  la  correction.  Vous 
trouverez  dans  les  paroles  latines  un 
plus  grand  detail  sur  tout  ceci  : v/c- 
cidit  aliquando  , ut  D.  Ursinus  in 
lectione  publicd  Kimchium  cilaret  , 
que  ni  nosler  quoque  anle'a  ad  eundern 
locum  consuluerat . Deprehcndebat 
adolescens , D.  Ursinum  , Kimchii 
authorilatem  , sine  crrorc  juruptorixe» , 
sine  quod  locum  obiter  inspexisset , 
male  aile  glisse.  Monuit  hdc  de  re 
prccceplorcm  modes lè  et  verecundè. 
Is  mira  tus  juvenis  in  F brais  mn  péri - 
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t)am  y introilu.rit  eum  in  mu:,  mm  , 
inspectoque  K i nu; hic  commcnlaria  , 
rem  sesc  ad  eum  ■ modum  habere  de- 
p relie  rnlil.  Tantum  a Lest  ut  ojj'en  de- 
vil  clarissimum  thcologorum  /use 
diidpuli  lihertas  , ut  postridiè  in  lec- 
tionc  publiai  errqrein  ilium  suum 
rctractavcrit , monscraio  IXSibrando, 
q ucnt  sibiejus  iiulicium  Jccisse  profi- 
tcbalur .,  l'.ci  dut  ru  occasione  D.  L'r si- 
nus jiwentuli  sacra  E brais  mi  studia  , 
paremque  dt/igentiam  commendabat. 

....  Palcbrom  est  digito  raoo»tr*ri  et  dicier  , 
hic  est  (i). 

11  était  encore  plus  glorieux  à Ursin 
d’avouer  ainsi  sa  faute,  qu’à  Lubbcrt 
d’être  loue  de  l’avoir  montrée. 

(B)  Il  fut  employé  diverses  J'ois  a 
des  affaires  importantes.  ] Le  comte 
Guillaume  de  Nassau  , gouverneur  de 
Frise  , et  les  députes  des  Etats  de  la 
province,  l’admirent  souvent  à leurs 
délibérations;  et  lorsciu’cn  1 5ç>4 
ville  de  Groningue  et  les  Ommélan- 
des  fur  ont  agrégées  au  corps  dés 
Provinces-Unies  , il  fut  l’un  des  trois 
ministres  (a)  qui  fondèrent  une  église 
à Groningue  , et  qui  en  réglèrent  les 
statuts.  Les  ministres  de  Lccuwardc 
se  querellèrent  quelque  temps  après 
avec  un  emportement  si  opiniâtre  , 
que  le  seul  moyen  de  remettre  la 
concorde  fut  de  les  renvoyer  tous  ; 
et  alors  Sibrnnd  Lubbert  , Lydius, 
Nerdénus  et  Jean  Arcérius  furent 
envoyés  au  service  de  cette  église-là, 
et  s’y  arrêtèrent,  jusque*  à ce  que  les 
dissensions  eurent  été  terminées.  Il 
fut  député  à la  Haye,  l’an  ifi‘>6  , pour 
désistera  une  assemblée  préliminaire, 
ad  couvent u m pr.rparatorium  ; et  l’an 
1G18  , les  états  de  Frise  l’envoyè*rent. 
au  synode  de  Dordrecht  (3).  L’un  des 
théologiens  anglais  , qui  assistèrent  à 
ce  synode  , remarque  que  ce  député 
de  Fréac  s'échauffait  et  s’emportait 
facilement  , et  contribuait  beaucoup 
plus  à brouiller  les  choses  , et  à fo- 
menter les  divisions  , qu’il  les  ajuster 
(4).  J’ai  parlé  ailleurs  (S)  de  sa  que- 

(O  Sixtin.  Aixinma  , in  Oral.  funebri  Sibrandi 
Lubberti  , folio  C a verso. 

(a)  Mémo  Alting  et  Martin  Lydius  Jurent  les 
deux  antres. 

(3)  Ex  Sixtino  Ainama , in  Orat.  fuaebri. 

(4)  Voyes  prêtant.  ac  eruditor.  Virorum 
Kpiatolw  reelesiost.  et  tbenlog. , pag.  f»4'J  , 565 , 
568,  el  altbi,  edit. , in-folio,  i684- 

(5)  Dans  tarlidê  Mhüwim  , loin.  X,  re- 
marque (CJ. 


relie  avec  Maccovius  , et  j'ajoute  ici 
qu’il  eut  quelques  diiférens  av<£:  son 
collègue  le  docte  Drftsitis  (6). 

(C)  Son  assiduité  au  travail , et  la 
vigueur  de  sa  santé  , lui  donnèrent 
lieu  de  .composer  beaucoup  de  livres. 

Il  se  levait  ordinairement  à trois 
heures  , ou  même  plutôt  : l’hiver  ni 
la  vieillesse  n’interrompaient  point, 
cette  coutume  ; et  rien  ne  l’atlligeait 
davantage  dans  ses  maladies  , que 
d’être  privé  de  la  joie  d’étudier.  Il  ne 
fut  guère  malade  que  le^  dernières 
années  de  sa  vie  , et  avant  cela  son 
tempérament  l’avait  préservé  des  fâ- 
cheuses suites  de  Ta  forte  application 
à l’étude.  Hohustd  , et  qualis  paucis 
oblingit , valetudinc  seniper  ususjue- 
ral  . magno  Dei  bgnejicto  , in  tantis 
adeoque  as&iduis  laboribus . Postwemis 
annis  dolores  nephritici  ex  assiduis 
studiis  contracti  et  catarrhi  j'^equep- 
tiores  per  int^tiilla  eum  exerc  itère 

(7).  Il  publiais  ouvrages  contre 
Bellarmin  , sur  les  Controverses  de 
l’Écriture  , et  du  pape,  et  de  l’église  , 
et  des  conciles , et  il  répliqua  à Grel- 
sértis  , qui  lui  avait  répondu  pour 
Bellarmin.  Il  eut  le  dernier  dans  cette 
dispute  ; car  GreLsérus  ne  lui  répli- 
qua point.  Ces  ouvrages  de  Lubbert 
lui  attirèrent  beaucoup  de  lettres 
remplies  d’éloges  ; et  il  fut  contraint 
d’en  notifier  ntic  partie  au  public  , 
afin  d’opposer  ce  bouclier  aux  traits 
de  l’un  de  ses  adversaires.  Quanti 
alitent  hos  yuaxstférot/  ' labores  jecerit 
eccfesia , fiqiiere  polest  ex  preedaris 
et  honorijicis  elog  is  pries  ta  nlissimo- 
rum  ejus  luminum  C11)  , quorum  ali- 
quot  evulgationem  ejfhvnis  adversa - 
rti  maledicenlia  modestissimœ  animœ 
expressit  (8).  Ayant  pris  garde  que 
l'hérésie  socinienne  commençait  a 
se  glisser  dans  le  Pays-Bas  , il  publia 
un  ouvrage  contre  Socin  , de  C'hristo 
Salvatore  (9).  Il  écrivit  aussi  contre 
la  lettre  d’Ârminius  ad  H.  à Cql/ibus , 
et  contre  Pierre  Bertins  qui  avait 
pris  la  plume  pour  la  défense  de  cette 

(6)  Voye%  praett.  ac  eruditor.  Viror.  Epiât. , 
pag.tsib. 

(r)  A marna  , in  Orat.  funrbri. 

(*)  Fpistolas  7>.  Prtir  , Ramoldi  , Mamixii, 
Parai,  P.  Paronis  , < *outarlum , vute  Jtephc 
Christ.  Dogm.  , pag-  8 et  xeqq. 

(8)  Amama , in  Orat.  funebri , folio  D.  *. 

(9)  Drusiu»  , son  collègue  , désapprouva  ee 
livre.  Foyer,  la  remarque  (O)  de  l'article  Soc  1 K 
(I*au»t«)  , tom.  XI fl- 
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lettre.  Ensuite  il  e'rrivit  contre  Vor-  torurn  malorum  odia  hoc  soliwi  no - 
stius  * et  contre  l'ouvrage  que  Gro-  mine  sibi  conciliaient.  Quœ  lamen 
tius  intitula  Pietas  Qrdinuni  Hol - animosus  illi  Christi  pugil  sanctissimi 
landiœ.  S'étant  ainsi  déclaré  un  propositi  mutationc  neutiquam  pin- 
ardent  athlète  de  la  cause  des  contre-  confia  censuit.  Ouin  contra  audentiùr 


remontrons.,  il  fut  souvent  ce  gagé  à 
preudré  la  plume  ; mais  l'auteur  de 
sou  Oraison  funèbre  ne  trouva  nas  à 
propos  de  s'arrêter  là-dessus,  il  té- 
moigna au  contraire  qu’il  voudrait 
que  toutes  ces  choses  fussent  enter- 
rées pour  jamais  dans  le  tombeau  de 
l’oubli.  De  iis  quœ  posle'a  subsecuta 
sunt , malo  tacere  , quam  to  leucpoor 
tt/dov  iytiptiv . Optem  enini  ex  animo  , 
quod  ipsa  quoque  synodus  vovet , in- 
J'aus ta  ilia  factionurn  nomina  , quœ 
mihi  hic  cumcordolio  et  horrore  nsur- 
panda  esset , œtered  oblivione  Sepulta 
esse 9 Si  volumus  coïre  ecclesiœ  mine- 
ra et  cicatricem  ducere  , cavendum 
sedu/n  est , ne  invectivarum  unguibus 
imprudent i zelo  rcf  ^Êkintur  (10).  Le 
dernier  ouvrage  queXnbbert  a pu- 
blié est  son  Commentaire  sur  le  Ca- 
téchisme du  Palatinat.  11  laissa  un 
A n ti-Be llarminus  tout  entier  qui  lui 
avait  coûté  une  iufinité  de  veilles  , 
et  l’on  croit  qu’il  eut  des  raisons  de 
souhaiter  que  cette  importante  com- 
position ne  sortît  pas  de  dessous  la 
presse  pendant  sa  vie  (n). 

( D)  Il  prêchait  avec  un  grand  zèle. . . 
fervent  dans  la  censure  du  viceJ]  Il 
eut  le  courage  de  mépriser  le  ressen- 
timent injuste  de  ceux  qui  se  recon- 
naissaient à scs  censures , et  il  alla 
toujours  son  chemin.  La  parole  de 
Dieu  fut  si  puissante  dans  sa  bouche, 
que  , quand  il  voulait , il  tirait  des 
larmes  de  ceux  memes  qui  s'étaient  le 
plus  endurcis  au  crime.  Il  ne  s’arrê- 
tait pas  tant  dans  ses  sermons  à réfu- 
ter le  papisme  , qu’à  réformer  le  dé- 
règlement des  mœurs  , l'ivrognerie  , 
le  luxe,  etc.  Laissons  parler  1 auteur 
de  son  Oraison  funèbre.  Nec  enini  id 
solum  agebal , ut  pontificias  super - 
stitiones  in  animis  hominum  vcritatis 
fiammâ  exureret , sed  illud  vel  mari - 
mèy  ut  qui  se  evangelicos  profitcban- 
tur  , ab  ehrietate  , luxu  , aliisque 
Jlagitiis  avals  i , discercnt  piè , sobriè, 
et  juste  viverc  (*).  Explevil  aulem 
omnes  sanctissimi  munetis  parles  in 
utrdque  l'risid , cd  libertate,  ut  mul - 

(to)  A ma  ma.  m Oral-  funrbri  , fol  P a verso. 

(«0  R*  codent  Amarnn,  in  Oral,  funabri. 

(•)  Ta.  t , ta. 


ibat  , publicè  peccantes , 'Tros  Rutu- 
lusve  esset  , nullo  discrimine  publi- 
cités arguens.  Adfuit  huic  Libertati 
( Deo  labnribus  ejus  insigniter  bene- 
diccnte  ) ad  mirabilis  cfficacia.  Qui 
eum  concionantem  audivéï'e  , super- 
su nt  autern  adhuc  plurimi  , niant  eum 
vel  pertinacissinus  et  déplora  ti»  s imis 
ho  minibus  lacrymas  , quoties  volebat , 
erpressisse.  Devolœ  aulem  et  contri - 
tœ  animœ  vix  unquatn  siccis  oculis 
eum  audivére  ÿia). 

(E)  Il  refusa  quelquefois  le  recto- 
rat , parce  qu'il  craignait  de  ne  pou- 
voir point  venir  a bout  de  la  correc- 
tion des  écoliers  débauchât»  1 II  de- 
manda même  l’exemption  d’assister 
aux  assemblées  de  l’académie , et  afin 
de  l’obtenir,  il  s’engagea  à des  leçons 
extraordinaires  ( 1 3) . La  raispn  pour- 
quoi il  en  usa  de  la  sorte,  est  qu'il  ne 
pouvait  condescendre  au  relâche- 
ment de  la  discipline  (i/J).  Il  était 
grave  , et  il  n'employait  point  la 
complaisance  pour  se  faire  aimer  de» 
écoliers.  Il  reprenait  fortement  ceux 
dont  la  conduite  était  mauvaise.  Ils 
s’en  fâchaient  : mais  le  temps  vint 
que  plusieurs  d’entre  eux  reconnu- 
rent qu'ils  lui  en  étaient  fort  rede  - 
vablcs.  In  omnibus  actionibus  crut 
serins  et  gravis.  Gratiam  favoremque 
juvenlulis  non  alid  ratione , quant 
privât  d publicdquc  industrid , nec 
non  salutaribus  ad  pietatem  et  diU- 
gentiam  adhortationibus  , capture  di- 
dicerat.  Quu  ratione  et  si  subindc 
pétulantes  adolescentes , ut  ea  a'tas 
solel  monitoribus  esse  aspera  , offen - 
dent , eor/tm  tamen  plerosque  , jam 
viros  , ea  nomine  sibi  arctiùs  dtabuiL 
obligatos  (i5).  S'il  eût  espéré  qu’on 
rétablirait  l'observation  dés  anciens 
statuts  , il  n’eût  point  renoncé  aux 
assemblées  de  l’académie  ; il  eût  pris 
sa  part  du  gouvernement.  "Mais  il 
aima  mieux  s’en  abstenir  tout-à-fait , 
pendant  qu’il  désespéra  de  la  ré- 
forme. Malebat  a publico  abslinere  , 

(ta)  Aiuaroa,  in  Oral,  funebri , folio  CB. 

(«3)  Sur  la  Logique  et  sur  la  Mpralc  d’Aria- 
tôle 

(«4)  Aman»  , in  Oral,  funchri , folio  P 3. 

(i5)  Idem  , il/idem. 
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quuni  illud  committere  , palans  ut 
jieret , quibtis flagiltis  coërcendis  im- 
pur esset.  Aie  bat  se  boni  pub/ ici  causé 
nullas  offensas  unqu'am  subterfugisse, 
sed  inanes  irritasque  , que v nec  sibi 
nec  collegio  usai  juturœ  es  sent , co/i- 
stanter  dcprecabatur  ( 16).  Un  an  avant 
sa  mort,  l’on  gagna  sur  lui  à force  de 
sollicitations  et  de  machines  , qu’il 
acceptât  la  dignité  de  recteur  $ et  il 
y avait  alors  apparence  que  l’autorité 
du  souverain  interviendrait  pour  in- 
troduire une  Lonne  discipline  parmi 
la  jeunesse  qui  e'tudiait  à Franeker. 
11  commença  l’exercice  de  sa  charge 
par  l’invocation  du  nom  de  Dieu  , et 
par  une  belle  harangue  où  il  tonna 
contre  les  ivrognes  , et  contre  les 
écoliers  insolent  , et  contre  les  dé- 
bauches des  academqy»,  la  source  du 
mauvais  état  des  églises;  et  il  menaça 
d’un  traitement  fort  sévère  ceux  qui 
le  mériteraient.  In  ebrietatem  , j li- 
sent utis  irreverentiam  , et  qui  disso - 
lutis  academiarum  moribus  natales 
suos  debet , miserum  ecclesiarum  sta- 
tuai graviter  dicebat.  Disciplinée  nc- 
cessitatem  nervosè  ostendebal , illud- 
que  tandem  projitebatur  sine  amba- 
gibus  , se  boqis  fore  redorent  huma - 
nissimum  , al  malos  scverioi'enu  prcc 
se  non  desideraiuros . Voilà  un  très- 
bel  exemple  à proposer  a tous  ceux 
quipnt  des  charges  acade'miques. 

(F)  Scaliger  même  le  tenait  pour 
docte.  On  a publié  elepuis  peu  une 
letti'e  qui  nous  apprend  nue  le  roi 
Jacques  i aimait  beaucoup.]  « Sibran- 
» dus  Lubbertus  , qui  est  docte  et  a 
» bien  e'erit,  est  un  personnage  très- 
» laid  et  rustique.  U est  avare  , mais 
» riche  (17)  ; il  vend  lui-mëme  ses 
» pommes  , et  se  promène  sans  man- 
» teau  avec  un  roqueton , ce  m’a  dit 
» Félix  de  Nîmes.  11  me  faut  avoir 
» son  livre  de  Conciliis  (18).  » La 
lettre  dont  je  parle  est  de  Casau- 
bon  : vous  la  trouverez  au  commen- 
cement d’un  livre  qu’un  célèbre  pro- 
fesseur de  Franeker  (19)  a publie'  l’an 

16J  Idem  t ibidem  , verso. 

17)  Confirez  avec  cela  ces  paroles  de  son 
Oraison  funèbre  : Aiiflioriialem , quart»  et  moi- 
tié* et  ram»  cclcbriu*  ei  ronciliavrraot , augebat 
vit»,  in  lauliaaimâ  re,  frugalin,  nbstinens,  et  sobri». 
(»8)  Scaligerana  , pag.  m.  t/fü- 
£jg)  M.  valider  Wnyen  . professeur  en  théo- 
logie. Voyez  sa  Difcctmio  Limborgian*  Respou- 
liuoii , au-devant  du  Traité  de  Ritlangcliu.» , de 
Verilate  religion»  Christian». 


LUB1ÉN1KTZKI  (Stanislas) 
en  latin'  Lulncniecius  , gentil- 
homme polonais , a été  un  des 
plus  célèbres  ministres  qu’aient 
eus  les  sociniensau  XVIIe.  siècle. 
Il  naquit  à Racovie,  le  23  d’août 
IÔ23.  Il  fut  élevé  avec  un  soin 
tout  particulier  par  son  père  , 
qui  était  ministre  de  iïaeovie  , et 
ui , non  content  de  l'envoyer 
ans  les  écoles,  lui  fit  voir  aussi 
les  diètes  de  la  Pologne.,  afin  de 
le  faire  connaître  aux  grands , et 
de  l’instruire  de  toutes  les  cho- 
ses qui  convenaient  à sa  nais- 
sance (A).  Il  l’envoya  ensuite  à 
Torn  , oh  le  jeune  homme  s’ar- 
rêta pendant  deux  années,  et  se 
joignit  aux  demi  députés  soci- 
niens  (a)  pendant  le  colloque 
qui  se  tint  dans  cette  ville,  l’an 
1644,  pour  la  réunion  des  reli- 
gions. Il  dressa  un  procès  ver- 
bal de  ce  colloque.  Ayant  été 
donné  pour  gouverneur  au  jeune 
comte  de  Niemirycz,  il  lûi  fit 
voir  la  Hollande  , et  puis,  la 
France , et  se  fit  estimer  de  plu-, 
sieurs  personnes  doctes  avec  qui 
il  conféra  sur  les  matières  de 
religion , sans  jamais  dissimuler 
la  sienne  , ni  perdre  les  occa- 
sions de.  la  soutenir.  Il  perdit 
son  père  l’an  1648,  et  s’en  re- 
tourna dans  la  Pologne.  Il  se 
maria  l’an  i652  , avec  la  fille 
d’un  socinien  zélé  , et  fut  fait 
coadjuteur  de  Jean  Ciachovius  , 
ministre  de  Siedliski  ; et  comme 
il  donna  bientôt  de  bonnes  preu- 
ves de  sa  prudence*  et  de  son 
érudition  , le  synode  de  Czarko- 
vie  le  reçut  ministre  , et  le  don- 
na. pour  pasteur  à l’église  de  ce 

(a)  Jnnæ  Slicltlingio  tt  Mntfino  Rluiro , 
qui  eo  Ecclesiæ  nomme  venensnt  . adjirit. 
Vit»  Stanislai  Lubicniecii  in  liminc  Hiistori.r 
Reformât . Polonicæ  , folio  2 oerso. 


l’en  fit  sortir  l’an  *65$,  et  l’o-  Ce  prince  lui  témoigna  une  gran- 
bligea  de  se  retirer  à Cracovie  , déconsidération  (D);  mais  comme 
avec  sa  famille,  le  6d’avril  itS56.  cela  ne  pouvait  pas  aboutira  un 
Il  y employa  son  temps  en  jeu-  établissement  pour  la  secte,  no- 
nes  et  en  oraisons,  et  à prêcher  tre  homme  retourna  en  Pomé- 
( b ).  La  ville  étant  retombée  au  ranie  (c)  , et  se  donna  tous  les 
pouvoir  des  Polonais,  l’an  i65-] , monvemens  qu’il  put  en  faveur 
il  suivit  la  garnison  suédoise  de  son  parti.  Ses  adversaires  nele 
avêc  deux  autres  sociniens , afin  laissant  point  eu  repos  , ilfutobli- 
de  supplier  le  roi  de  Suède  de  gédequittter  Stettin,et  de  s’en 
faire  en  sorte  que  les  unitaires  , aller  à Hambourg,  où  il  fit  ve— 
qui  s’étaient  mis  sous  sa  protec-  nir  sa  famille  l’année  suivante 
tion  , fussent  compris  dans  l’am-  ( d ).  Il  y conféra  souvent  avec  la 
nistie,  par  la  paix  qui  serait  con-  reine  .Christine,  sur  des  matières 
due  avec  la  Pologne.  Il  arriva  à de  religion  , en  présence  dequél- 
Volgast  le  y d’octobre  1657,  et  ques  princes.  Le  second  voyage 
y fut  très-bien  reçu  du  roi  de  qu’il  fit  à la  cour  de  Danemarck 
Suède.  11  mangea  à la  table  de  lui  fut  assez  favorable  : les  ma- 
sa  majesté  : c’était  un  honneur  gistrats  de  Fridériksbourg  con- 
que ce  prince  lui  avait  déjà  fait  sentirent  que  les  unitaires  de— 
à Cracovie.  Il  s’insinua  dans  la  meurassent  dans  leur  ville  , et  y 
connaissance  de  quelques  sei-  eussent  l’exercice  domestique  de 
gneurs  suédois  , malgré  les  tra-  leur  religion.  Mais  par  les  soins 
verses  des  théologiens  ( B') , et  du  "Surintendant  luthérieu  , le 
discourut  de  sa  religion  en  plu-  duc  de  Holsteiu  leur  donna  or- 
sieprs  rencontres.  On  dit  même  dre  quelque  temps  après  de  sortir 
.qu’il  fut  honoré  d’une  insigne  de  cette  ville.  Lubienietzki  chi- 
révélatiou  pendant  le  siège  de  cana  long-temps  le  terrain  con- 
Stettin(C).  Il  fut  à Oliva  lors—  tre  les  ministres  de  Hambourg 
que  l’on  y faisait  le  traité  de  (E)  : enfin  les  magistrats  lui  fi- 
paix;  et  il  eut  le  déplaisir  de  reut  signifier  un  ordre  précis  de 
voir  que  les  unitaires  furent  se  retirer.  II  était  alors  malade , 
exclus  de  l’amnistie  que  l’on  ac-  et  il  promit  d’obéir  j mais  il  mou- 
corda  aux  autres  non-catholi-  rut  quelques  jours  après  fort  dé- 
ques.  Se  voyant  ainsi  exclus  de  volement(F).  On  l’avait  empoi- 
l’espérance  de  retourner  dans  la  sonné.  Ses  deux  filles  périrent  du 
Pologne,  il  fit  voile  vers  Cop-  même  poison,  le  16  de  mai  1675. 
peuhague.  Il  y arriva  le  28  de  II  eut  le  temps  de  les  plaindre 
novembre  1660,  et  tâcha  d’ob-  en  vers,  car  il  ne  mourut  que  le 
tenir  du  roi  un  lieu  de  retraite  18  du  même  mois.  Il  fut  enterré 
(b)  Totnm  tempus  Cracot’iana  commora-  à ÀltOna  , nonobstant  1 opposi— 
tianis  natter,  cum  n'iit/nis  minislris  pradi-  tioil  des  ministres  luthériens  (e, . 

Prit  in»o  i/ei-Ai  //inini  t'ppnlipnt  i h U C ! pi  uni  i < 
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(G).  Je  parlerai  de  ses  écrits  (H),  sance  ‘le  quelques  seigneurs  suédois, 
Il  avait  un  grand  commerce  de  les  traverses  des  théologiens. \ 

■ lettres  mr  tonte  l’Eurone  ( f 1 1 ne  'aut,  JV.S  » «donner  que  les  sei- 

...  f jj.  ^uroptVty  /•  gneurs  suédois  aient  eu  plus  de  com- 

.1  ai  oublie  de  dire  qu  il  avait  plaisance  pour  notre  ministre  soci- 
obtenu  une  retraite  pour  ses  , que  Jes  ministres  de  la  con-. 
freres  à Manheim  , ville  de  Fe—  (C*S'0IJ  d’Augsbourg  ; car  c’est  l’af- 
lecteur  palatin  (g-) , le  prince  du  dej*  ,c;'..,mmstl,<'8 » Pt  ron  Pa*  celle 
monde  le  plus  latiludinaire. 

( f ) Voyez  la  remarque  (I)). 
t g)  Vitâ  I.uhicmecu , folio  5 'verso. 

(A)  Sa  naissance La  famille  L„- 
bienietzki  est  fort  noble  : celui  dont 
nous  parlons  était  parent  au  <[ua 


, courtisans  , de  prendre  garde  que 
l'hérésie  ne  répande  son  poisrtn  , ne 
quill  religio  détriment i copiai.  Il  était 
donc  du  train  naturel  que  Lnhié- 
nietzki  fût  traversé  par  les  ministres 
de  la  confession  d’Augsbourg,  pen- 
dant que  les  personnes  de  qualité  lui 
faisaient  des  honnêtetés.  Cum  in  Po- 
. . , -,  ...  - . mera  nia'  commorarctur  trac  talus  pn- 

trirme  degre  de  la  maison  .SUteskt,  cis  expeclans , in  magnatum  Sueciæ 
qui  régné  aujourd  bm  glorieusement  familiaritatem  facile  vend , al, arum 
dans  la  Pologne  (l).  Aecum  solehal  antea  contractant  amicitiam  renm-a- 
ad  comitia  altosque  conventus  regm  „jt , confirmait  , commercium  cum 
notai, um  duceiv  , net  nnltere  ; nuK-  litlerarum  habuit  , ubique  lestinm- 
ticvque  virornm  in  patriâ  insigmum  nium  cent  ali , rege  princij?ibusque 
traderc  , omnibus  iis  imbue, v quœ  et  „/„«  lacesse ntibus , perhibuti.  JVon 
chnsltanum  et  Polonia:  regm  indi-  defuerunt  pr,  serti,,,  Stctini  ’Lubie- 
genam  decebant  nobi/em  , quippi  qui  niecio  adt-ersarii , quorum  odia  theo- 
ad  se, -en, ss, nu  regis  Polonuc  , qui  lagjca  expert, is  est  , iliaque  coricio- 
hodie  tanta  cum  glorid  régnât,  Ja-  natures,  elian , ad  rudem  plebécu- 
m, I, an,  quarto  consanguin, laits  gradu  , pmpagare  conabantur,  inter 

remotus  , pertinuent  (a;.  André  Lu-  quosprimarius  fuit  Johannes  Micne- 
bienietzki  paraissait  beaucoup  a la  tius  vir  Stetihi  cclebris.  Similia  quo- 
cour,  lorsqu  ayant  goûté  la  doetnue  (/ue  glralsundi  erpertus  est  „ osier 
des  unitaires  , il  résolut,  de  sacrifier  ,„men  ubique  veritati  dure 


sa  fortune  à la  profession  de  cette  testimonia  non  neg/exit  (-) 
secte.  11  s’y  engagea  de  telle  sorte  , (Q  On  dit....  qu’il  fui  bon 


d environ  soixante  et  douze  ans  (3).  voici  lln  <.xeniple.  Notre  Lubiénietzki 
11  avait  deux  freres  qui  suivirent  sou  <çtait  à Flhing . pendant  que  les  trou- 
exemple  ; ils  renoncèrent  à la  faveur  pes  de  l’empereur  et  celles  de  lîr.  n- 
dc  leur  prince  pour  être  ministres  debourg  assiégeaient  Stetlin.  Deux 
socinicns.  L un  s'appelait  Stanislas  , grandes  raisons  l'animéreut  à prier 
et  1 autre  Christohue.  Celui-là  mou-  Dieu  de  faire  lever  le  siège:  car  sa 
rut  l'an  iC33  , ayant  vécu  environ  femme  et  scs  enfans  étaient  dans 
soixante  et  quinze  ans  (/|)  ; l’autre  Slettin,  et  un  comte  suédois  avait 
mourut  à hacovic  , I an  ifixj  , et  promis  de  se  faire  socinien,  si  Lu- 
laissa  un  fils  nommé  Ciiristopiile  biénietzki  pouvait  obtenir  par  scs 
qui  fut  ministre  socinien  à Racovie , prières  que  rettq  ville  ne  fût  point 
et  à Lublin  (5) , et  mourut  l’an  i64.8  prise.  Ce  ministre,  excité  par  les  inté- 
(6).  Ccst  le  jhtc  de  celui  dont  il  rets  de  sa  famille , et  par  l’espérance 
s agit  dans  cet  article.  de  conquérir  un  illustre  pçosélyte  , 

(B)  Il  s insinua  flans  la  confiais-  passa  trois  semaines  en  jeûnes  et  en 
(X)  On  /crû  ceci  Von  ,695.  oraisons  , apres  quoi  il  alla  trouver 

v»iA  SunisUi  LubWiccü , pog.  ».  # le  comte  , et  l’assura  que  la  ville  ne 
Anitirinîur., p*g-  8»».  serait  point,  prise.  Le  comte  et  reine 

qui  étaient  avec  lui  prirent  cela  pour 
(7)  Vila  Lubicnicoi  t folio  3 verso. 


(4)  Ibidem. 

(5)  Ibidem  , pag.  qo. 
Ibidem  , pi ig. 
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un  Irait  de  rêverie  , d'autant  plus 
que  Luhiénietzki  ne  fut  pas  plus  tôt 
sorti  qu’il  tomba  nfalade^:  mais  lors- 
qu’au bout  de  six  jours  on  rut  su  que 
le  siège  était  levé  , ce  comte  fut  fort 
siirpris  ; car  personne  n’avait  pu  ap- 
prendre à Luhiénietzki  la  bonne  nou- 
velle qu’il  avait  annoncée.  On  somma 
le  comte  de  tenir  promesse  ; mais  il 
répondit  qu'ayant  demande  à Dieu 
s’il  ferait  bien  d’embrasser  la  religion 
de  ce  ministre  , Dieu  l’avait  continue 
dans  la  confession  d’Augsbourg.  Afin 
qu’on  voie  si  j’^i  été  un-  fidèle  tra- 
dueteur,  ou  si  j’ai  brode  le  conte  , je 
rapporterai  les  termes  de  l'original. 
Accidit...'..  ut  cornes  Slippenbachius 
polliccretur  Stanis/ai  no  s tri  re/igio- 
nem  ampïecti  , modo  id  a Deo  preci- 
bus  obtinerct , ut  Stettinum  urvs  non 
salis  munità  nec  rebus  ad  obsidionem 
tolerandam  necessariis  instructd  , de 
cujus  liberatione  provtcreîi  despera - 
barit  , libéra  t'etur  ab  hostibus.  Lubie- 
niecius *imprimis  suorum  rniserid  mo- 
tus y tribus  hebdomadibus  et  precibus 
ad  Oeum  ardentibus  et  jejunio  J're- 
quenti  consumpiis  , veniens  ad  comi- 
tem , urbem  eXlrh  perictiUim  esse  af- 
firmant , bonoque  eos  esse  animo 
jussit.  Cornes  adstantesque  insanire 
eum  pulabanl , prasertim  aubd  ab  iis 
revenus  , in  morbum  incident,  Ci  us 
veru  assertio  post  sex  dies  litteris  &te- 
tino  liberato  datis  confirmai  a , gra- 
viter pcrterrvjecit  corn  Item.  la  enirn 
temporis  Lubicniecius  a nemins  certus 
fuie  dere  fieri  potuit.  Promissum  cum 
Lubicniecius , pn)  sud  cum  comité  fa- 
miiiaritatç , afiquando  reposcerel  , 
dixil  ille  , sese  in  genua  prucubuisse  , 
deumque  ordsse  patefaceret  sibi  nùm 
reîigio  Lubicniecii  suscipienda  esset , 
nec  ne  , sed  à Deo  in  conjessione 
Augustand  confirmatum  esse  (8). 

(D)  Le  roi  de  Dancmarck  lui  té- 
moigna une  grande  considération .] 
Lubienietzki  entretenait  un  grand 
commerce  de  lettres,  et  cela  lui  fut 
fort  utile  pour  s’insinuer  dans  les 
bonnes  grâces  des  grands  , parce 
qu’ils  étaient  bien  aises  d’apprendre 
par  son  moyen  plusieurs  nouvelles 
particulières  des  autres  pays.  Le  roi 
de  Dancmarck  , a qui  on  fut  de  ccs 

(S)  Vil»  T.ubirn'.rcii , folio  4- 
(uî  Qu/b  rli/im  (reUlinne»  ririorc»)  f rpi  non 
stHicl  Irci/v , officitun  *//«»»  pe,  teribtnJi  tp- 
fi  peyem uni  IbiHcut  , fol  u/|  vur*o. 


nouvelles,  en  fut  si  content  qu’il 
conféra  une  charge  à Lubiénietzki  (g). 
Ce  fut  celle  de  copier  pour  sa  ma- 
jesté les  lettres  qu’il  recevrait.  On 
lui  promit  pour  cela  une  pension  an- 
nuelle (io).  Ce  prince  lui  déclara  en 
particulier,  qu'il  ne  pouvait  que  lui 
accorder  par  connivence  , que  les 
unitaires  s'établissent  à Altona.  Il  ne 
le  voyait  jamais  à la  cour  sans  l’ap- 
pejer,  afin  de  l’entendre  discourir  sur 
des  matières  de  religion  : ce  qui  ex- 
posa à l’envie  le  ministre  polonais  • 
car  on  craignit  que  le  roi  do  Dane- 
marck  n’cm brassât  l’arianisme.  A’o- 
lebat  rex  , quotiescunque  Lubie  nie - 
cium  in  auld  conspexit , re/ictis  cœ- 
teris  y eum  propi'us  ut  accederet  com- 
pcllare  , et  de  religionis  capitibus 
i ni  p ri  mis  colloqui.  Quœ  res  invidiam 
eliam  creavil  Lubieniecio  , timentibus 
tnbologis  y ne  rex  fieret  Aria  nus  (n). 
Ce  prince  mit  aux  prises  son  confes- 
seur avec  notre  Lubienietzki , et  as- 
sista à cette  dispute.  Cum  A f.  Rryco 
Gravio  aulico  concionatore  et  con- 
fessionario  suo  rex  eum  commisit  , 
ipseque  disputationi  ad  fuit  (la).  Il 
tâcha  d’obtenir  des  magistrats  de  Ham- 
bourg qu’ils  le  laissassent  en  paix  ; 
mais  son  intercession  ne  fut  pas  assez 
puissante.  Cum  iterkm  iterUmque 
instarety  ut  ante'a  fccerat  , magistrat 
tus  y urbeque  jper  nuntios  Lubieniecio 
interdiccrety  frustra  secrétariat utn  ré- 
gis Poloniæ  obtendenti , nihilque  prxr- 
ficientibus  ejusdem  regis  inlercesso - 
riisy  in  lethalem  incidit  morbum  ( 1 3). 

Scs  amis  lui  avaient  obtenu  le  titre 
de  secrétaire  du  roi  de  Pologne  , 
parce  qu’ils  espérèrent  que  cela  obli- 
gerait les  magistrats  de  Hambourg 
à le  laisser  en  repos.  Cette  espérance 
fut  trompeuse. 

(E)  Il  chicana  long-temps  le  terrain 
contre  les  ministres  de  Hambourg.'] 
Ils  sollicitèrent  si  souvent  et  si  in- 
stamment les  magistrats»  faire  sortir 
Lubienietzki  , qu’il  reçut  plusieurs 
fois  ordre  de  se  retirer  \ et  il  eut 
beau  dire  que  sa  majesté  danoise 
l’hottorait  de  sa  protection,  et  qu’il 
était  innocent , il  fallut  céder  à 

(to  *0  h latum  ett  h rege  honorarium  . rog/t- 
turque  ut  quer  in  Europdgeruntur  per  hueras 
Otttm  regi/e  rejerrrt  , certut  de  ai.nuo  régit  ut- 
//trio. «ibidem  , 

(»i)  Vît»  Lubicniecii . ibidem. 

(n)  Ibidem,  folio  5 
(iî)  Ibidem  , folio  peouh. 
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l’orage  ( *4)-  H ne  laissa  pas  quelques  denti  lutherano  Joanni  RembotCo  (16). 
années  après  de  retourner  à Ham-  M.  Mollérus  témoigne  la  même  chose, 
bourg  ; il  crut  que  l’on  ne  songerait  Socinianis-,  dit -il  (17),  ah  oppidi 
plus  à lui , mais  il  se  trompa  : un  li-  'Fri drichs ta di e ns is  magistratu  , et  in- 
cencié  en  théologie  fut  si  vigilant  et  colendi  islud potestatem , et  sact'orum 
si  ardent  , qu’il  fit  renouveler  les  exercilii  libertatem  , a.  166a.  obtinuit 
instances  auprès  des  magistrats  ; et  Sla  tu  si.  Lubienitzius  , promachus 
l’on  avait  tellement  anime  le  peuple  , sectœ  istius  non  incelebris  , sed  in- 
en  représentant  sur  la  chaire  que  cassiim.  Sereniss.  enim  dux  Holsalo- 
Lubiénietzki  était  une  peste  publi-  Gotlorpiensis , quo  ignai'o  hœc  erant 
que,  qu’il  n’osait  presque  sortir  du  gestay  edicto  nublico , suasu  Johan. 
logis.  Post  annos  aliquol  consilio  Reinbohtii , theologi  au! ici , promul- 
amicorum  , civile ntiurn  jam  de  furore  gato  , et  civilate  istâ , et  dtlionibus 
remisisse  adversarios  pob  cnmmodita-  suis  uni  vends  , non  mnllb  post  iisdem 
tem  dirigendarum  littcrarum  Ham - interdix  il  {*).  Lubienilzius  ifne , quem 
burgum  se  contulit  cum  f ami  lui  , sed  si  n g (dam  rex  Daniœ  Pria.  III  fa - 
nirnis  vigilantem  experlus  est  domi-  vore  dignabatur , ui'be  , quant  per 
num  Edsardii  licentiatum  thco/ogiœ  , aliquol  lustra  , connive/itc  magistra- 
qui  indefesso  studio  id  egit,  ut  cum  lu , incoluerat , Hamburgcnsi  a.  1675. 
collegis  suis  magistratum  ineitaret  ut  Edzardi  et  paslorum  ordinariorum 
Lubie niecius  urbe  ejlcerelur.  Dignus  * instinctu , jussus  excedere,  antequ  'am 
qui  hic  nominctur , gloriatur  enim  , obsequi  senatui possel , veneno  , cilM 
se  authorc  Lubie niecium  cum  familid  ipsius  immixto , cum  bigd  filiarum 
urbe  exacthm.  Imo  propter  ministro-  d.  18.  Maii  per  Ht.  Il  n’y  a presque 
rum  zelum , quieliam  ex  cathcdni  in  personne  , ni  parmi  les  catholiques  , 
templo  cum  absente  Lubieniecio  tlis - ni  parmi  les  protestans , qui  ne  loue 
putabant , eumque  hœreticum  , teter-  cette  çonduitc  des  ministres  luthé- 
rimamque  civitatis  pestem  proclama - riens.  Si  vous  leur  alléguez  que  c’est 
bant  ; ut  ex  Lubieniecii  manuscripto  témoigner  un  peu  trop  qu’ils  se  dé- 
co///#/ potest , quod  jam  Jeceranl  fient  de  leur  cause , ifs  ne  manque- 
ciimprinid  vice per  Ilamburgum  Haf-  ront  pas  de  bonnes  réponses  : ils^ 
niant  transiret  anno  1667.  Laubie-  diront  que  la  méfiance  .est  la  mère 
niecio  antè  migrationem,  domo  exire  de  la  sûreté,  et  que  quand  Jésus- 
non  semper  tutumfuit  (i5).  Ce  que  Christ  a promis  à son  église  que  les 
le  sieur  Edsardius  fit  dans  cette  ville-  portes  de  l’enfer  ne  prévaudront 
là  , fut  pratiqué  à Fridéricshourg  par  point  contre  elle  , il  n’a  point  voulu 
le  sieur  Beinhoht , qui  poussa  le  duc  exclure  les  moyens  humains  qui  sont 
de  Holstein  à faire  sortir  les  réfugiés  très-propres  à conserver  l’orthodoxie; 
sociniens.  His  pactis  discessit  Hafnia,  je  veux  dire  les  édits  des  princes  qui 
venitque  Eridericopolim , ibique  a ma-  ferment  la  bouche  aux  hétérodoxes  , 
gistratu  urbis  obtinuit  ut  exii/es  in  et.  qui  étouffent  la  connaissance  des 
communionem  et  sacram  et  civileni  objections  que  l’on  peut  faire  contre 
reciper'entur,'  privalumque  in  œdibus  la  saine  doctrine.  Si  vous  répliquez' 
more  Polouo  exercitiuni  religionis  qu’après  tout  ils  se  comportent  com- 
pérage netur;  quod  etiam  per  lilteras  me  s’ils  n’avaient  jamais  lu  le  livre 
fratribus  significavi t .fLidne nieci us  in  d’Esdras  (18),  où  la  force  de  la  vérité 
id  laboravit  , nec  sumptibus  pepercit  est  représentée  supérieure  à toute 
et  damnum  rei  familiaris  subiit,  quo  autre  force  , à celle  du  vin  , à celle 
posset  eo  fratres  deducere  , deduclis  du  roi , à celle  des  femmes  ; et  qu’au 
succurrcre  , donec  ex  urbe  secedere  contraire,  ils  ne  croient  pas  qu’elle 
juss i surit  a principe  Holsatiœ , quod  soit  capable  de  se  soutenir  dans  les 
debent  partini  dornino  supetinten-  lieux  où  elle  domine  , si  on  l’y  laisse 

(»6))  Ibidem  , folio  5 verso. 

(|4)  MapiUralus  II tunhurgensis  ad  importa-  (j n)  Mnlltrui,  la-igog**  ad  Hialoriam  Clier- 

nnm  sacerdolum  inslanttain  ut  urbe  excederpt  «tonne  i ('.imbricae , part.  Ill%yag.  io5. 
denunciavit , idque  magistratu  sirpiiu  repetenle,  (*)  fr.  9'itaui  Luoienierii , élut  Httlorite  re- 
Lnbieniecio  frustra  innoeenliam  snatn  et  régis  formaiionit  Polonic» , Freisladii , a itlSS  , '*• 
protretionem  opponente , nd  regem  prvfrclus  emm  prmfixam , et  jint.  ITemretc.hu  Tiitl.  eect.% 
est  Haf  nia  au  ViU  Lnbicaiecii , fol.  0.  Slesv.  , l.  4 , c.  3,  t ag.  «7,  «8. 

(i5)  Ibidem.  (»'•)  lit'*-  livre  (TEtdras  -,  thap  Jtl  e\  JV . 


4«o  LUBIÉNf  ETZKI. 

exposée  aux  attaques  de  trois  ou  de  Lubiénietzki.  Causa  morhi  Juit 
quatre  fugitifs  (19)  : ils  vous  répon-  venenum , ignotum  ubi  infusum  (a3); 
«Iront  que  le  cœur  de  l'homme  est  non  ul  confidcnter  affirmât  ad  de- 
j»lus  porte  vers  le  mal  que  vers  le*  nigrahdos  Lubiertiecii  domesticos  ad- 
bien  , et  «ju’ainsi  le  mensonge  est  vtrsarius  cjus  l 'dsardius  ( qui  hujus 
plus  capable  de  le  séduire  , que  la  injbrtuniiseriem  occasions  data  enar- 
vérité  n est  capable  de  le  détromper  ; rare  vnluit  ),  fjund  vitio  religionis  Lu - 
«le  sorte  que  la  prudence  cb retienne  bicniecii  adscribU  , non  cogitons*. 
ne  soutire  pas  que  Ton  permette?  multos  tani  ex  luihevanis  rejorma- 
aux  hérétiques  de  proposer  leurs  rai-  tisque  quant  pontificiis  pejori , non 
sons.  Je  ne  sais  s'il  y eut  jamais  «le  tantum  simili , J'ato  animant  exha- 
matière  plus  féconde  que  celle-ci  en  hisse , quasi  hujus  cladis  ipsa  coniux 
répliques  et  en  dupliques  : on  la  peut  filiæque  occasionent^ier  imprude  n- 
tourner  plusieurs  fois  de  chaque  tiam  dedisscntfiSed  ni/nis  injuriùs  est 
sens  ; et  «le  là  vient  qu’un  même  ventait.  Ccnenum  cnini  ambas  JVias 
auteur  vous  soutiendra  aujourd'hui  conjecit.  Uxor  etiam  quod  taniillitm 
que  la  vérité  n’a  qu’à  se  montrer  de  cibo  sumsisétt . vix  à liminc  mor- 
pour  confondre  l’hérésie  , et  demain  tis  revocata( af).  Notez  qu’un  auteur 
«(ue  ai  l’on  soutirait  à l’hérésie  d’éla-  sociuien  avoue  que  Lubiénietzki  fut 
1er  ses  subtilités,  elle  corromprait  empoisonné  par  sa  servante  (n5). 
bientôt  tous  les  habitaus.  Un  jour  on  (0)  Il  J ut  enlcn'c  a Alloua , non- 
êfcus  représentera  la  vérité  comme  obstant  f opposition  des  ministres 
un. roc  inébranlable  : un  autre  jour  luthériens.  1 Nous  venons  de  voir 
on  vous  dira  «fu’il  ne  faut  point  la  l’exercice  d’une  maxime  des  reli- 
commcttre  au  hasard  delà  dispute,  gions  dominantes;  car. aussi  bien  que 
et  «pie  c’est  un  choc  où  elle  se  bri-  l«*s  princes  «le  la  terre  , clics  ont 
serait  par  rapport  aux  auditeurs.  leurs  coups  d’état.  L’un  «les  aphoris- 
Comment  faire  tîaus  cette  volubilité  mes  de  la  politique  eçclésiastitjuc  est 
de  raisonnemens  (ao)  ? Il  y a des  de  trouver  toujours  quelque  marque 
gens  qui  conservent  la  vérité  comme  de  la  colère  «le  Dieu  dans  la  mort 
un  vase  de  porcelaine,  et  qui  sem-  des  hérétiques (a6).  Qu’il  soit  tres- 
blent  être  convaincus  que  comme  elle  vrai  que  le  meme  genre  de  mort  <[ui 
a V éclat  du  verre  , elle  en  a la  J'ra-  l«rs  a otés  du  monde  a fini  les  jours 
gilité  (ai).  de  quelque  orthodoxe  , cela  n’y  fait 

(F).//  moi  rut  fort  dévotement.  ] rien;  il  ne  faut  pas  laisser  «le  dire 
Voici  les  paroles  de  son  historien  : qu\m  jugement  trcs-particulicr  de 
Commcnaalo  spiritu  in  manus  Jesu  Dieu  s’est  fait  remarquer  dans  la  ca- 
salvatoris  sui , cuifideliter  sennerat,  tast  replie  de  leur  \ie(a^).  Les  ré- 
ercessit  c vild  : tato  tempore  œ-  flexions  qu’on  établit  sur  ce  fondc- 
grotationis  ad  extremum  ferè  ha!i-  ment  fortifient  la  persuasion  des  or- 
tum  , sermones  habuit  plenos  in  thodoxcs,et  leur  donnent  une  plus 
J)cum  fiducie  et  inlerni  g audit  , do-  grande  aversion  pour  l’ln:résie.  Cela 
mesticorum  benedictionis  , admoni-  vaut  bien  I4  peine  «pie  ion  se  «lonnc. 
tionis  , nominis  divini  invocationis  Un  autr<*  aphorisme , ou  un  autre 
faa).  Ou  n’explique  point  comment  coup  d'état c'est  de  noter  «le  aud- 
it fut.  empoisonne  ; mais  on  nie  que  que  infamie  1$  cadavre  de  l’hcréti- 
ses  doinesthjues  soient  coupables  de  «pic.  Les  théologiens  de  Hambourg 
«*ette  action  , et  l’on  se  plaint  d’un  n’oublièrent  point  cela  : n’ayant  pu 
théologien  qui  les  a noircis  , et  «pii 

a imputé  cet  accident  aux  hérésies  (a3)  Vn  peu  plut  bat , le  mtm*  auteur*  dit  t 

Qui»  «uior  mort!»  tuent  non  fanlê  Hivinure,  nuù 
(«,)  y or*.  , loin.  Vll.png.  434,»""-  ».  cid  fi.l  inj.ri.  ncc  di.iD.™  lit.l. 
marque  ((,.)  </.  l'.irlielr  II. Daim.  {.« 

Qno  teneam  vnUut  matmnUm  Protra  (a à)  y.nrno  «4  anailtd sut.ornaut  la  n.fnntr 

n0tto_  honumbut  r me  lin  tuüla'u*  fîi*lor.  Reformât. 

|)or,(. , 1,  90.  lib.  I.  PoUrniue  , /»/*.  ///,  cap  xy II , png.  i*K. 

(»«)  VorH  le  l'onimcntnirr  philosophique  *ur  (î6j  Ce  rt'etl  pa r toujours  par  polit  pue  : pire 
« . ouïra. u*-lo  «l'entrer  , au  Supplément , p.  3o3  , sieurs  sont  persuadés  de  ce  qu'ils  publient  sur 
,et,  lom.  J,  pap.  187  , la  remarque  (B)  Ue  ce  sujet! 

Varia  le  Amm  («7)  C’est  re  qu’on  a publié  de  J.uther , et  de 

{17)  Vil#  Lubienieci  i,_/u/u>  G rerso.  Cetle.it,  etc. 
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empêcher  que  ce  ministre  unitaire  versa  lis  Synopsim  quand  am  tonti- 
ne fût  enterré  dans  le  temple  d Al-  tiens.  Terti/t  agit  de  significationi- 
lona  , ils  em péchèrent  pogrJg  moins  bus  Conietarnm  'scitis  quontmlam 
que  les  régens’ de  l’école,  sriivis  de  amicoVum  ( fbjectiombus , liesponsio- 
leurs  écoliers  , «assistassent  selon  tubas  a ut  ho  ns  , et  Judiciis  virorum 
la  coutume  aux4  funérailles.  Fanas/  narissimor  m.  Ceux  qui  eurent  soin 
Ahenav  am  Uamburgo  dcductum  lp-1  de  I impression  tirent  quelques  fri - 
gitimo  prohibais  se  ni  concionatores  se-  J omîmes  qui  obligèrent  Fauteur  à 
pulchru  , ni  si juin  in  temp/o  Aliéna-  faire  un  voyage  en  Hollande  (3i).  il 
viensi  emptuni  fuis  s et  ; ni  fut  tamen  travaillait  à 1 Histoire  de  la  Réfor- 
omiserunt  qun  impedire  passent,  quod  mation  de  Pologne  j mais  il  mourut 
polucrunt  effecerunt , ne.  ut  ibi  mo - avant  que  de  l’avoir  achevée.  (le 
ris  est.  in  exshauiis  schoéarum  me-  en  a été  trouvé  parmi  ses  papiers 


ris  est , in  exdbq< 

tores  cum  di scip u lis  junus  vomit a- 
rentur.  Sit  ipsis  benignior  Deus 
quant  il/i  Juerinl  proximo  suo  , ob 
mligionem  duntaxat  et  conscientiam 
gravissime  vexato  ( 08  ).  Les  deux 
aphorismes  dont  on  vient  de  faire 
mention,  et  quelques  autres  qu’on 
y pourrait  joindre  , sont  d’un  si 

Srancf  usage  , qu’il  faut  Jouer  la  pru- 
enre  de  ceux  qui  sVn  servent.  Ce 
sont  des  moyens  si  propres  à nour- 
rir la  foi  <fes  peuples  j et  à les  em- 
pêcher de  se  détacher  du  gros  de 
l’arbre  , que  les  argumens  les  mieux 
poussés,  et  les  livres  de  controverse 
les  plus  subtils  pont  pas  autant  de 
vertu.  Il  faut  accommoder  au  goût 
et  à la  portée  du  vulgaire,  et  cela 
veut  dire  qu’il  faut  recourir  aux  . _ 

impressions  machinales  qui  excitent  devint  très-habile dans  la  langue 
les  passions.  Si  tous  les  homme*  grecque  ; il  sut  faire  des  vers 
étaient  philosophe,  , on  nese  servi-  . j,  fut  orateur  > ina„^_ 

maticien  et  théologien.  On  lui 
lonna  la  profession  en  poésie 


qui 

parmi  scs  papiers  fut 
imprime  co  Hollande,  l’an  i6m5,ùi  8". 
Les  imprimeurs  y ont  fait  beaucoup 
de  fautes,  et  l'on  n’y  trouve  guère 
de  choses  qui  Sentent  la  dernière 
main  de  son  auteur. 

t3i)  Enjrm  anno  ffoUamllani  .bit  . conclut 
rit  , oh  iniiimtatrin  et  vertuUam  rorum  prr  quoi 
Thratrum  ( om-ltcum  t mprimi  curavil.  ViU  Lu- 
biemecii,  folio  6. 

LUI51JV  fEit.tiARD  ) né  à We*- 
terstède  dans.l’Anmterland  , au 
cotnlé  d’Oldenbourg,  le  a \ de 
mars  i565,  et  fils  du  ministre 
du  lieu,  fit  de  très-bonnes  étu- 
des à l.eipsic  , à Cologne  , à 
Helmstad  ,àMrasbourg  , à lène, 
à Marpourg  et  à Rostocb.  11 


raitque  de  bons  raisonnemens;  mais 
dans  l’état  où  sont  les  sociétés,  il 
faut  quelque  autre  chose  que  la  rai- 
son pour  les  maintenir,  et  pour  con- 
server la  prééminence  quand  on  l’a 
une  fois  acquise. 

(H)  Je  parlerai  de.  ses  écrits .]  Il 
composa  beaucoup  de  livres,  niais 
la  plupart  n’ont  jamais  été  imprimés. 
Vous  en  trouverez  les  titres  dans  la 
Bibliothèque  des  Unitaires  (39)  : le 
plus  considérable  de  ceux  qui  ont 
vu  le  jour,  est  son  J fieatrum  Corne - 
ticum  3o),  divisé  en  trois  parties, 
quarum  prima  coolinet  Communiea- 
tiones  de  Cornet  is  anno  166.J  cl  f665 
cum  viris  per  ’Europam  ëiarissimis 
habitas 
ta  bu  fis  tr/iets 
est  Ilisloria  Comctarum  à diluvio  ad 
annum  Christi  i6G5,  Hisloviœ  uni - 

(i9)  Viia  l,tibirni*oii , *ub  fînnn. 

Ôy  ) Bibliolheca  AnlilriniUr paç.  îüSi-tseq. 

(3o)  Imprime  k Amsterdam  , , in-lolto. 


dans  l’académie  de  Rostock  , l’an 
i5t|5,  et  la  profession  en  théo- 
logie dix  ans  après  (a).  Il  publia 
plusieurs  livres  (t),  et  un  en- 
tre autres  où  il  eroyaif  pouvoir 
expliquer  par  une  nouvelle  hy- 
pothèse l’origine  du  péché  (R). 
Il  fut  combattu  là-dessus  par 
quelques  théologiens  (Cj.  Il  se 
■maria  deux  fois, O,,  et  mourut 
le  2 de  juin  1(121  , après  dix 
eoruni'/ue  Obscrvtuionqt  mois  de  fièvre  quarte  (A). 

CTiiressns  A'ccu  tla  , , _ 

• («)  rrener,  iTi  Tlicatro,  pag.  4 10. 

\b)  / dent , ibidem. 

(A)  Il  publia  plusieurs  livras.'] 
Donnons  le  titre  des  principaux.  An- 
tiquarius  , sivc  priscorum  et  minus 

3a 


TOME  IX  . 
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foi 
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nsitatomm  voeabulorum  brevis  et  di - wérus  qui  la  réfuta  , ei\  vint  à bout 
lucida  1 mlerpretatio , ordine  alpha-  aisément.  11  avait  pour  lui  tes  suf- 
hetico  digesta  . in- il  et  in-S°.  Claris  f rages  de  Mylius,  de  Huttçrus.de 
gr.ecie  linguœ,  sive  Vocabula  latino-  Pisralor;.j;  . de  Schlusselburgius  , de 
grœca,  in-m  et  in-8°.  11  publia  Ana-  Major,  de  Pétra:U8  , et  de  plusieurs 
créon , Juve'nal  et  Perse,  avec  des  autrcs(5j.  . . * 

notes:  Horace  et  Juvénal  , avec  une  (C) fl  fut  combattu  Vn-dcs- 

paraplirasc  ; l’Anthologie  , avec  sa  juj  par  que'ques  théologiens-']  Je  vais 
version  latine;  et  les  Ephtolce  ve-  employer  le  récit  de  jl.  liaillet  (6>. 
tertim  Gr.ecorum  grâce  et  latine  , a Eilhard  Lubin avait  composé 


eum  Ai  et  ho  do  conscribendarum  Epi ■ 
stolarum  græcè  et  latine.  Des  com- 
mentaires sur  les  principales  Epltrcs 
de  saint  Paul.  AJonotessaron  , «Ve 
Historia  évangelica  ex  quatuor  Evan- 
gclistis  in  untim  corpus  reJacta  ( i ). 
Les  Dionysiaques  de  Nonnus  , en 
grec  et  en  latin  (a)  , à Francfort, 
Pan  i6o5,  in  8°.  Ses  vers  latins  se 
trouvent  au  troisième  tome  du  Oe- 
litiic  Poclarum  Gennanorum.  Nous 
verrons  dans  la  remarque  suivante 


» un  ouvrage  plus  que  métaphysi- 
» que  sur  l’origine  et  la  nature’ du 
» péché. où  il  avait  fait  assez  connaître 
» qu’il  était  du  nombre  des  luthé- 
» riens  de  la  vieille  roche  touchant 
a l’élection  , la  réprobation  , la  jus- 
» tification  , là  liberté  de  l’homme, 
» etc.  Son  livre  avait  été  imprimé  à 
» Rostock  , au  duché  de  Meckltm- 
» bourg,  l’an  i5g6,  et  réimprimé  dans 
» la  même  ville  quatre  ans  après,  in- 
» 8°.  etin-ia,  sous  le  litre  de  Phos- 


1«  litre  de  quelques-unes  de  ses  au-  » phortis , de  prôné  causa,  et  na- 
tre-  compositions.  » tard  mali  , Traclatus  h y penne  la - 

(H) et  un  entre  autres  ois  il  » physicus  , in  quo  multorum  gra- 

crofait  pouvoir  expliquer  par  une  » vissimœ  rlubitationes  tolluntur , et 
nouvelle  hypothèse  1‘ origine  dupe'-  » erronés  deteguntur.  Grawcr-, 


efcé.]  H établissait  deux  principes 
coéternels  , non  pas  le  corps  et  le 
vide  , comme  Epicurc,  mais  Dieu  et 
le  néant  ; Dieu  en  qualité  de  bon 
principe,  et  le  néant  en  qualité  de 
mauvais  principe.  11  ajoutait  que  le 
péché  n’étàit  autre  chose  que  la  ten- 
dance vers  ce  néant , et  que  le  pé- 
ché avait  été  nécessaire  afin  que  la 
nature  du  bien  pût  être  connue.  11 
appliquait  à ce  néant  tout  ce  qu’A- 
ristotc  a dit  de  la  matière  première 
(3).  11  n’est  pas  malaisé  de  voir  que 
tout  cela  est  chimérique,  et  tout  à- 
fait  incapable  de  diminuer  les  diffi- 
cultés de  l’origine  du  mal  : car  où 
est  l’homme  assez  stupide  pour  ne 
pas  voir  que  le  néant  ne  peut  rien 
produire , ni  comme  cause  efficiente  , 
ni  comme  sujet  passif,  et  qu’il  n'est 
as  plus  possible  que  le  poché  sorte 
u néant , qu’il  est  possihlo  que  le 
pécheur  en  sorte  ? F.t  par  conséquent 


s: 


se  récria  contre  le  Phosphore  de 
» Lubin  , comme  si  c’eût  été  quel- 
» que  comète.  Il  l’accusa  d’être  tom- 
» bé  dans  les  paradoxes  les  plus 
u exorbitans  des  calvinistes  , et  il 
» écrivît  contre  lui  peu  de  temps 
» après.  Lubin  lui  répondit,  pour 
» lui  faire  voir  que  scs  accusations 
» étgicnt  do  pures  calomnies  , et  fit 
u imprimer  un  nouveau  livre  à Ros- 
» tocls,  l’an  1600,  sous  le  titre  d’^f- 
» pologeticus  quo  Alb.  Graw.  ca- 
» tumniis  respond.  , etc.  , qui  fut 
» réimprimé  en  i5o5,  in-j°.,  dans  la 
» même  ville.  Ce  fut  alors  que  Gra- 
» sver,  se  trouvant  obligé  de  se  dé- 
» fendre  à son  tour,  dressa  l’anti- 
a Lubin  contre  son  adversaire  : il  le 
» fit  imprimer  à Magdcbourg  , l’an 
» iGoG.,i>i-}0.,  sous  le  titre  d'unti-Lu- 
a binus,  sive,  Etenchus  P'aradoxo- 
» rum  I.ubini , et  Emblemalum  Cal- 
vinisticorum , etc.,  de  prima  causd , 


il  est  aussi  nécessaire  de  donner  une  » et  naturel  mali.  L’ouvrage  n’était 


cause  positive  du  péché  que  du  pé- 
cheur. 11  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
que  cette  hypothèse  de  Lubin  n’ait 
pas  fait  fortune.  Le  professeur  Gra- 


» que  pour  servir  de  réponse  au  Phos- 


(i)  Tir/  d»  P* ni  Fréher , in  Tbralro,  p.  410. 
(a ) II  e/t  Fauteur  de  cette  version. 

M)  Tiré  du  Memorabilia  ercle»ÎMtic«  Mtealt 
XVII,  lib.  /,  cap.  XXX Fl , pag.  109,  110. 


f4 ) Profesteur  a line,  et  fort  différent  du 
Pixratnr  qui  en  teignait  à TFerborn. 

(5)  Mcmorahil.  eccl(iiltlif«  itrr.  XVII  , lik. 
/,  pag.  110.  On  cite  Hieroovmuti  Kroraajer , io 
Hiat.  crclea.,  1 (>  19  , il.  Tbeoiogia  po»itivo- pole- 
mica  , par.  aq6. 

(6)  Baillai , au  /**.  tome  de/  Ami , pag.  3 (57 
et  jnii’. 
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phore  de  Lubin  : mais  Grawér  en  tiationeî  temporum  nb  orle  condilo  ; 
fit  un  antre  pour  son  apologétique,  Canoncs  in  perpétuant  tempornm  ta - 
et  il  fut  imprime  par  manière  bulani  ; de  vero  dics  Passionis  Christi ; 
d’appendice  avec  L’anti  - Lubin  Epilome  cmendàfionis  Calendarii 

Romani  (i).  Le  détail  qu’on  nous 
donne  là  des  pièces 


» sous  le  titre  de  Responsio  ad  elunt- 
» bem  Lubini  apologeticum . Je  ne 
» sais  si  Lubin  en  appela  aux  théolo- 
» giens  de  la  confession  d’Augsbourg 
» contre  les  mauvais  traitemens  de 
» Grawer , et  s’il  lit  dans  cette  in- 
» tention  le  livre  intitule  Tvactatio 
» theofogica  de  causd  Peccali , ad 
a theo/ogos  Angustanœ  Conjcssio- 
» nis  in  Gcmianiâ , qu’il  fit  impri- 
» mer  l’onne'e  suivante  à Rostock, 
» i/i-4°.  ; mais  je  puis  pssurer  que 
u tous  ces  ouvrages  n’ont  pas  em- 
pêche la  postérité  de  le  croire 


qui  sont  con- 
tenues dans  l’puvrage  de  Lucidus,  est 
pris  mot  à mot  de  la  Bibliothèque  de 
Gesner.  Vossius  aurait  pu  dire  que 
Lucidus  donna  une  nouvelle  édition, 
l’an  1546  , par  laquelle  nous  connais- 
sons qu’il  avait  la  main  à la  plume 
l’an  i5  }5  , et  qu’il  jugeait  cette  anneo 
extrêmement  propre  à la  réformai  ion 
du  calendrier,  lloc  igitur  anno  do- 
mini  i545,  dit-il  (1) , maxime  cnn - 
venit  , ut  emendetur  Galcndariunt 
Romanum  in  hoc  gcnciyili  concilio  f 


» meilleur  humaniste  que  théolo-  postqiùini  reformata  Juerit  ecclesia  , 

in  eis  qhœ  pertinent  ad  fidem  , atque 
ad  bonos  mores  , quen  ma  gis  neces - 
sa  ri  a sunt.  Uœc  enirn  oportet  facere, 
et  ilia  non  omittere  , sicut  dominas 
nos  in  Evangelio  admonet.  Il  avait 
donné  la  raison  pourquoi  l’année 
1 545  défait  être  principalement  choi- 
sie. Elle  était  justement  la  i5<)oe. 
depuis  la  réformation  que  Jules  César 
avait  fait  faire  , et  ainsi  les  équi- 
noxes précédaient  alors  de.  quinze 


girn. 

(D)  Il  se  maria  deux  fois."]  Sa  pre- 
mière femme,  veuve  de  Jacques  Back- 
meister,  professeur  en  langue  hébraï- 
que à Rostock  , vécut  sept  ans  avec 
lui,  et  ne  lui  donna  point  d’enfans. 
La  seconde  lui  eh  donna  neuf  : elle 
était  fille  de  Guillaume  Laurcmbcrg, 
médecin  illustre  (7). 

(7)  Ex  Frehero , in  Theatro , pag.  4*0. 


LUCIDUS  (Jea*),  surnommé  jours  précisément  ; car  il  suppose 

r>  voo  A Ih'itdnm  onn  tn...  » - ! 


Samolheus  , où  Samosatheus  , 
vivait  au  XVI®.  siècle.  Un  livre 
de  chronologie , qu’il  publia  à 
Venise,  l’an  1537,1/1-4°.  lui  fit 
honneur(A).  On  a dit  que  le 


avec  Albatégni  que  tous  les  cent  sis 
ans  il  y a un  jour  de  diflerence  cuire 
l’annc'e  solaire  et  l’année  julienne. 

L’ouvrage  de  Lucidus  ’a  été  con- 
tinué jusqu’en  tSyS  , par  Jérôme 
Bardi;  religieux  enmaldiile. 

(B)  I.e  nom  qu’il ‘se  ilonna  notait 


nom  qu’il  se  donna  n’était  point  point  son  nom  véritable.]  Celte  par- 
son  nom  véritable  (B).  David  ticularité  se  trouve  danj  Florimond 
Blondel  n’a  pas  bien  connu  le  de  Bemond.  On  lui  avait  reproche' 

temps  ou  cet  auteur  florissait  ; Lucii!e,qui  a maintenu  la  vérité  de 
car  il  le  place  sous  1 année  t5to,  ce  faiLfi) , sinon  qu’il  est  trop  récent 
entre  ceux  qui  out  parlé  de  la  pour  en  faire  cas  : et  voici  ce  qu’il 
papesse  (a). 

(«i  David  Blondellus,  Examen  quœst.  de 
pap«  foeminâ , circà  init.  • •* 

(À)  Un  livre  de  chronologie lui 

fit  honneur .]  Vossius  le  témoigne  en 
ces  termes.  Anno  cio  id  xxxvii facile 
locum  suum  tuebatur  Joannes  Luci- 
dus Samosatheui  : qui  anno  eo  T^e- 
netiis  {*)  labtàvs  suos  ckronologicos  , 
non  sine  erudiiœ  caveœ  applausu  , 
dijjundebat.  In  iis  sitnt  isUi  : Emen- 

(*)  Apitd  Lue.  Ani.  J uni  a nu 


répondit  : « Ce  réformé  est  partfon- 
» nable  : car  peut-estre  il  pense,  que 
» Lucrdc  soit  quelque  bon  homme 
v du  temps  passé,  et  il  ne  fait  que 
n naistre  : car  i)  escrivit  l’an  mil 
» cinq  cens  trente  sept  , lequel  n'a 
» pas  comme  il  dit  maintenu  la  de-  . 
» fencc  et  la  vérité  du  faict  , ains 
» seulement  usé  de  ces  mots.  Jean 

(«)  Vohîo*,  de  Scient.  Moilieroat. , pag.  3ç*8. 

fa)  Johanne*  T.uridu*  , Fmrndat  Cftlcnd.  « 
eap.  I.  Voyex  Matlii.  Pêroald  , in  Clirnoic.  , 
lib.  /,  cap.  Vll%pag.  m.  89. 

(3)  Celui  de  la  papet/e  Jeanne. 


1 
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Anglois  femme  , deux  ans  un  mois 


...  Vj.' 
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LUCILIÜS. 


drait  bien  des  choses.  Cicéron 


3 Pendant  ces  deux  ans  nous  pou-  s’esi* contredit  sur  le  savoir  de  " J-" 

,»  vaqué,  parce  qu’une  femme  n’est  Lucilius  (I).  Je  ne  pense  pas  que 

» capable  du  pontificat.  Voilà  tout  Ion  eut  raison  deblàraer  Horace 

.*"■  » ce  qu’il  dit.  Ce  Jean  Lucide  est  un  du  jugetuent  qu’il  faisait  de  ce 

“nom  emprunté  à ce  que  j'ay  poêle  satirique  (K).  Pompée,  du 
>i  api  ms  d un  docte  personnage,  J 

» lequel  disoit avoir  oüy  dire  à Pos-  ( ° e maternel  , était  petit-fils, 

>,  tel,  qu’il  avoit  cugtt'eu  Lautbe&r  OU  plutôt  petit-Micveu  de  Luci- 

u » d'iceluy,  qui  convmit  son  nom  Jius  (L).  Je  remarquerai  les  fa u— 

a sous  celui  ,1c  Lucide  Pavant  ,escle'lM.  Motcri(M),  et  celles 

>»  nnnspour  dire  fine  r estoit  lu  y , , ..  > 

- - » qui  apportait  une  nouvelle  lumière  quelques  autres  écrivains (M), 

* a la  chronologie  (4).  » La  prenmre  et  nonuueiuent  un  atiaclironis- 
partie  de  ec  passage  ne  paraît  pas  me  d’Ëtienjie  Pasquier'O).  J)  y 
nécessaire  ; mais  elle  n’est  pas  mu-  a dn  anciens  qui 

t île  , puisqu  elle  apprend  ce  que  , * 

notre  Lucidus  a dit  louchant  la  pa-  mo,gnent  que  I on  s exposait  a 
■ pesse.  un  grand  péril  quand  ou  médi- 

sait des  poésies  de  notre  Lucilius 

(P). 


(4)  Florimond  de  Kéraond  , à la  fin  de  /’anti> 
Pujiesje,  ? u g.  m.  45a. 


TrTruinc  / c . . î i-  (A)  / / naquit  a Suessa  au  pays  des 

• LC  Cl  LU  S (CaiüS  ) , chevalier  sturonce*,....  vers  le  commencement 
romain  , et  pqëte  latin,  naquit  du  Plie,  siècle  et»  Kume  | La  Chro- 
à Suessa  au  pays  des  Auronces,  Jt'quc  d Ensebe  met  la  naissanrcjde 


Lucilius  à la  , r . année  de  la  ,58*. 
olympiade  j c’est  Pat»  fioô  de  llome 
(t  b Ausoue  parle  de  ce  poète,  quand 
il  dit  , 

Rudes  Çanurnas  qui  Stiiestçp  pr/evenis  (î), 


dans  l’Italie,  vers  le  commence- 
ment du  VIIe.  siècle  de  Rome 
(A).  Il  porta  les  armes  sous  Sci- 
pion  l’Africain  , à la  guerre  de 
Numance(B;,  et  il  eut  beaucoup  Jôvénal  parle  aussi  dé  lui  quand  il  dit, 
de  part  à l’amitié  de  ce  fameux  p"  HuZu ” *»*”/  dumndjUsru. 

général  et  a celle  de  Lélius  (C).  Il  jj  faut  J0I1C  donner  à Lucilius  la 
1 composa  trentejivres  de  satires  , patrie  que  je  lui  donne  , et  non  pas 
où  il  censurait  nommément  et  PomcUa  , comme  fait  le 

d^unemaniêrepiquanteplusieurs  Ç,'rc  Br,et'  C lucilius  > dit-il  (4). 

personnes  qnalihees  ;D ;.  On  veut.  utUytrunsOHm  non prernth  Pomp- 
qu’rl  soit  le  premier  auteur  de  tind  palnde  ortus fuit.  S’il  avait'ton- 
cet,te  poésie  (E);  mais  quelques  s,dté  Clavier,  il  aurait  appris  quo 

savans  n’en  conviennent  pas  II  $uf“a  Pn"!e"a  ***  an  Pa-vs  «es 

, . J Votsqucs,  et  non  pas  an  pays  des 

avait  accoutumé  de  dire  qu  il  ne  Auronces  Clavier  distingue  deux 
souhaitait  ni  des  lecteurs  igno-  villes  nommées  Suessa;  l’une,  que 
rans,  ni  des  lecteurs  très-savans  Pon .surnommait  Pvmetia  , était  au 
(F).  Il  n’y  a point  d’apparence  PV» Vobqua. 5 l’autre  que  Pon 

v V»  • 1 1 1 surnommait  Aurunea , était  dans  la 

cju  il  soit  mort  a 1 âge  de  qua—  Campanie  , au  delà  du  Liris  (5).  Il  y 
• 'rante-six  ans  (G)  , comme  quel-  a des  commentateurs  de  Juvénal  (6), 
ques-uns  l’assurent.  De  tous  ses  (o  c»....!,..  tn  ...«r,.,.  (By 

•i  , (*)’Au  un  , rpial  XV  *»>.  ntpag.  m.  6a6. 

ouvrages  il  11e  nous  res  le  que  oi  »«i.  i.  M. 

des  fraemens  de  scs  satires  (II).  , MijOiet.,  d.  !’»«•  Un.  f«s. 6.  Ha  ru 

O . : trvmtie  par  Vossms,  de  roet.  lai-,  ptig.  la. 

C est  dommage  ; car  si  1 on  avait  (S)  Ctuv.r.  ,iut.  Anoq. . ut.  ni,  c.  viti , 

. . _ w«?.  5Hn.  Eli! i ornes  Hiinmiis. 

toutes  ses  œuvres , on  y appren-  ' (6)  Bnu.sicu.  ,y. 


4.  y. 
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qui  ,*  par  une  insigne  bévue , dirent  (t>>  H composa  trente  Hures  de 

"T1  "h  t ,Arra  ’ 0,1  saüres  ’ U censurait  nommément 
Aurunca , ville  des  Kutules,  Le  ti-trrps  plusieurs  personnes  qualifiées  1 R u>- 

a ete  encore  plus  bal  rapporte  rffie  pqrtons-ce  qu'Horace  venait  de  dire 
le  heu  delà  naissance;1  par  le  père  n -jVjSV  , ^ • * 

Eriet.  Natus.  dit-il . olJJ  L "J®  t" ^ 


. ».  ; ff&rfl'/ 

Prunus  in  hanc  operi*  cumponere  car  mina 
i no  rem , -,  V- 

Detrafièr*  ei  /. iiltm , nilidns  quà  quisque  per 
ora 

Cederet , inirorsum  lurpit  ? nutn  Ltelius , aul, 
qui 

Duxti  ah  oppressa  meritum  Carlhagine  no - 
m^n , , 

Ingenio  o/fensi?  aul  /sm*o  doluére  Velelio? 

Fntno titque  Lupo  cqoperto  vers, but  , atqni 

Peintures  popuh  arnputl  , populumque  tri - 

ScUieet  uni  srquus  virtuti,  atque  ejus  ami - 

-v 


Briet,  Natus, dit-il,  olymp.  cxxxVjn£ 
obiil  olymp  cxlix  , ,italis  46  , .Vea- 
/joVi  publiro  e'alus  funere , ut  scrihit 
dheronymus.  Saint  Jérôme  ne  dit 
point  cela  ; et,  s’il  l’avait  dit,  ce 
jésuite  aurait  dû  le  réfuter  ou  l’aban- 
donner, puisque,  selon  lui,  le  poète" 

Lucilius  porta  lès  armes  à la  guerre 
de  Numance  <o) , postérieure  de  cin- 
quante ans  à l'olympiade  1 4g. 

(Bj  11  porta  les  armes a la  •»«■**•  j.  w 

guerre  de  Nunmnce.] | C’est  Velléius  Perse  témoigne  la  même  chose  en 
Faterculus  qui 1 nous  1 apprend.  Ce-  moins  de  paroles  (ta).  Voyez  Juvé- 
lehee,  dit-i  , et  Hue/l, i nomen  nal,  qui  rapporte  que  Lucilius  avec 
Juity  oui  sub  P.  stfncanQ^JVuman-  sa  plume  faisait  trembler  les  conpa- 
tino  belle  eques  mtluaverat.  Quo  blés , ni  plus  ni  moins one^il  les  eût 
quidem  tempot'e  juuenis  adhuc  Ju-  poursuivis  l’e'pée  à la  main. 
gurtha  ne  Marius  sub  eodem  y!  fri-  _ . , ' • - * 

cano  militantes  in  iisdem  caslris  dùU-  - “n.eU,r  ‘>1°""  Tufiu‘ 

cere  quee  posten  m contrants  jacerent.  Crùevubm  . taaui  ,udant  y, mnr.Ua  cut- 
Avouons  que  ceci  ne  s’accorde  guère  \ç  ...  pa' (i3). 
avec  la  Chronique  d’Eusèbej  çSr|»Aî-:  (E)  On  veut  qu'il  soit  le  premier 

que  Scipion  fit  la  guerre  aux  autour  de  la  satire,  mais  quelques 

mantins  , Lucilius,  par  cette  Çhro-  savons  ni  en  conviennent  pas. ] Ceux 
nique  , n’avait  que  quinze  ans  Était-  qui  lui  en’donnenl  1’invcntion  se  fou- 
rni enrôlé  dans  Jes  troupes'de  cava-  dent  sur  ces  paroles  d’ilorace  : 
lerie  avant  q„e  de  prendre  la  robe  QmJ  Am  m Luc.tw,  aunu  - 

Virile.  Sftaligcr  observe  (o)  que  les  P»I*0  0 in  hune,  operis  eomponere  car  mina 

pères  menaient  quelquefois  leurs  rds 

a 1 armée  avant  la  prise  de  cette  «s  allèguent  aussi  un  passage  de  " ■ 
robe,  mais  ce  n’est  point  ce  qu’on  Quintilien.;  et  ces  paroles  de  Pline  : ' 
appelait  militnre  equitem.  Or  c’est  ce  ^toc  Lucilius  * qui  pkimus  candi- 
que  Paterculus  assure  de  notre  Luci-  siX^‘  nasttm,  dicendum  sibi  pu- 
lius.  ' ta  vit  ( i5  ).  Voici  le  témoignage  de  sf. 

Qnintilien  : Salira  quidem  toia  nus - 
Ira  est , in  ijuhLjbisics  insignem  lau- 

...a.,...™-  âem  «déplus  ^LucUùû,  06).  .Mai* 

ri  té  , qu’ils  badinaient  et  qu’ils  folâ-  nonobstant  ces  autorités  , M.  Dacicr 
traient  avec  lui.  Voyez  le  scolia3te  a soutenu  .avec  beaucoup  de  Vraie 
d’Horace,  sur  ces  paroles  de  lai",  sa-  semblance  que  Lucilius  n’a  fait  que  ’ 
tire  du  11°.  livre  : , t donner  à ce  geqre  de  poésie  une’ 

forme  mieux  entendue,  et  qu’y  ré-» 
pandre  plus  d& sel  que  n’avaient  fait 


,>  •> 


T 


. a 


|'«iuuik  mus  iiç  ne  u iivaienr  laiu 
, et  min*  sapientia  Lt*ii  f ses  predècessuûis  Huniiis  et  Pacu— 

, et  dtruncu  ludere , donec  V1* llfi  / . ^ v ‘,e  atto  i,  ' 

<** , *oliU  (,o).  . . . . . VlUS(l7)n 


Quin , uhi  se  à vulgo , et  sctnM\  in  secrHa 
remorant 
Virtus  Scfptadæ 
Tiugari  cion  tllo , 

Decoqueretur  olus 

(7)  MUitnvit  sub  juniore  Africano  hello  JV«- 
mnnttno.  Briet  , »le  Poët.  lat. , pag.  6. 

(8‘  Vell.  Patercul. , Uh.  II , cap.  IX. 

(<4)  Scalig.  Amraadvcra.  ia  Hiuebium  , « uni. 
>9,4v  png.  rn.  l4«j 

(>°)  Sstpio  Africanur  et  T arUur  feruntur  tam 
fuisse  fa<h  U tares  et  ata  te  i Lucdio , ut  quolam 
tempo re  LasUo  circ'um  leclps  tricltnii  fug tenii , 
Luctlms  superveniens  eum  obtortd  mappd  quasi 
f*nturus  sequerelur.  Vêtu*  ComaienUtor  Ho- 
ratn.  a » 


(11)  Horat.,  Mtîra  I,  lib.  II,  et.  6a. 

(ia)*  • • • ► Secuit  Lucilius  urfiem  , 

I*  » le  Mu  U , et  genuumm  J régit,  in 

‘ T Mis. 

Per*.  t aat.  I,  vs.  n5. 

(i3)  Juven.  , aat.  I,  v».  îlïï. 

(»4)  Porat.  , sat.  1 , iib.  II,  vs.  6a.  , \- 

(i5)  Pliniu*,  inprtefal. 

(16J  Qaintil. , ln*tit.  Orat.  . lib.  X,  cap.  I.  * 
(»7)  y nJ*%  1»  pr^f sue  du  VI*.  tome  de  ftla» 
race  de  Bl.  Dacicr.  » 
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(F)  Il  ne  souhaitait  ni  des  lecteurs 
ignorons  ni  des  lecteurs  très-savans.  ] 
]l  y a dans  ce  souhait  un  je  ne  sais 
quoi  qui  marque  beaucoup  de  bon 
sens.  Ces  deux  sortes  de  lecteurs  sont 
quelquefois  egalement  redoutables; 
les  uus  ne  voient  nas  assez , et  les  au- 
tres voient  trop  : les  uns  ne  connais- 
sent pas  oc  qu’on  leur  présenté  de 
bon,  on  n’a  aucune  justice  à atten- 
dre d’eux;  et  l’on  ne  saurait  cacher 
aux  autres  ce  que  l’on  a d’imparfait. 
L’un  des  interlocuteurs  de  Cicéron  , 
dans  le  IIe.  livre  de  l’Orateur,  rap- 
porte cette  pensëe  de  Lucilius  et  l'ap- 
prouve , et  s’en  fait  à lui-méme  l’ap- 
plication , je  veux  dire  qu’il  souhaite 
la  même  chose.  Voici  ce  qu’il  dit  : 
Quod  addidisti  tertium  vos  eos  esse 
qui  vitam  insu  ave  ni  sine  his  studiis 
putaretis  ; id  me  non  modo  non  ) ior <- 
TOtur  qd  disputandum  , sed  etiam  de- 
terret.  Nam  ut  Caiui  Lucilius  ftomo 
dodus  , et  perurbanus  dicei'e  soldat, 
ta  quœ  scriberet , neque  ab  indoclis - 
si  mis  , neque  ab  doclissimis  legi  relie , 
quod  alteri  nihil  intelligerent , allen 
plus  fortasse  quam  ipse  de . se , quo 
etiam  scripsit  : Persium  non  euro  le - 
gere.  Hic  enim  fuit , ut  noramus , 
omnium  ftrè  nostrorum  liominum 
doctissimus.  Lœlium  decimum  voto  , 
quem  cognovimus  virum  bonum  et 
non  illileralum  , séd  nihil  ad  ~ Per- 
sium. Sic  ego , si  jam  mihi  disputan- 
dum  sit  île  his  notlris  studiis , nolim 
equidem  apud  rustieos , sed  multd 
minus  apud  vos.  Malo  enim  non  in- 
tclligi  orationem  meam , quam  repre- 
hendi  (18).  Cicéron,  dans  un  autre 
livre  où  il  parle  en  son  propre  nom  , 
se  déclare  tort  éloigné  du  souhait  de 
Lucilius;  il  demande  les  lecteurs  les 
plus  habiles,  il  ne  craint  personne. 
Nec  enim , dit-il  (ig) , ut  noster  Lu- 
cilius , recusabo  quo  minus  omnes 
nica  legant.  Ulinam  esset  ille  Pér- 
it tus  , Scipio  verày  et  Hutilius  multd 
etiam  ma  gis , quorum  ille  judicium 
reformidans,  Tarentinis  ait  se,  et 
Consentinis , et  Siculis  scribere  : fa- 
cetè  is  quidem  sicut  alias  , sed  neque 
tamAdocti  tune  erant  ad  quomm  ju- 
dicium elabovaret , et  sunt  iUius 
scripta  teviora  , ut  urbanitas  sumrna 
appetneat , doctrina  mediocris.  Ego 
autem  quem  timeam  lectorem , quiim 

(i9)  Cieero  , deOràlore,  lih.  //,  cap.  El. 

(ig)  Idem  % Itb.  I do  Finib.,  cap.  III. 


ad  te  (20)  ne  Grœcis  quidem  ceden - J? 
lem , in  phitosophid  a ude a m senbere  ? 

11  avait  rapporte'  dans  un  autre  livre 
cette  pensée  de  Lucilius , en  l’ap- 
prouvant et  en  l’adoptant,  comme  il 
paraît  par  la  préface  de  Pliuc,  qui 
apres  un  si  grand  exemple  sc  fait 
honneur  de  l’adopter.  Prœterea  est 
q iiœ dam  publica  etiam  eruditorum 
vejectio.  Ulitur  illd  et  M . Tullius , 
extra  omnem  mge  ni  i aleam  positus , 
et  l quod  miremur)  per  advocatum 
deferulitur.  Nec  doctissimis  : Manium 
Persium  hæc  legerc  nolo , Junium 
Congurn  volo.  Quod  si  hoc  Lucilius , 
qui  primtls  condidit  styli  nas  uni,  di - 
cenduni  sibi  putavit  : si  Ciccro  mu - 
tuandum , prœsertim  cùm  de  repu- 
blicd  scriberet  : quanti»  nos  causa - 
tius  ab  aliquo  judice  defendimus  ? 

Le  père  tiardouin  a chassé  Lrrlium 
decimum  de  ce  passage*  de  Pline, 
pour  y mettre  Junium  Congum , con- 
formement aux  manuscrits.  11  ob- 
serve que  Lucilius  employa  plus 
d’une  fois  cette  pensée,  et  nomma 
tantôt  certaines  personnes  , et  tantôt 
d’autres , et  qu’ainsi  l’on  a.  eu  tort 
de  prétendre  qu’il  y a dans  Pline 
Levlius  decimus  , sous  prétexte  qu’on 
trouve  ce  uom  dans  Cicéron  au  IIe. 
livre  de  Oratorc.  Pline  n’a  point  eu 
en  vue  cet  endroit  de  Cicérou  , mais 
un  passage  des  livres  de  Republicd. 
Voyez  la  note  (ai). 

(G)  Il  ny  a point  d’apparence  qu’il 
soit  mort  a l’dge  de  quarante-six 
ans.  ] La  Chronique  «l’Euièbe  ne  lui 
donne  que  cet  âge-là  ; elle  met  sa 
naissance  au  premier  an  de  la  i58e. 
olympiade,  et  sa  mort  à la  deuxième 
année  de  la  160e.  olympiade  (aa) , 
qui  est  l’an  65i  de  Rome.  On  ne  doit  • 
pas  accuser  Glaudorp  de  le  faire  vi- 
vre Soixante-quatre  ans  ; c’est  une 
faute  des  imprimeurs,  qui  , ayant 

(ao)  U parle  a Brutus. 

(ai)  Vutenlur  porro  hæc  afferri  ex  pnrfa- 
iione  Cicerenis  in  Ubros  suoi  de  Bepuhhcd , 
quoi  Pliniut  respiccr e se  plané  mox  signi/icat. 

Inde  l.iu  i liant  versus  , qui  trochalcus  est , finis 
ciuilur  % Ncc  doctUsimia  . ut  lubinP’Uigatur,  Urne 
tenho  : quem  aller  irochaicus  inleger  mox  se- 
qualur,  Manium  Peraium  liirc  leurre  nolo  , Ju- 
niutn  Congum  volo.  Vbi  melri  cawd  in  Mania 
Perstoque  iola  eoU.  llarduiuu»,  N 01.  in  lit».  I 
Plinii  , num.  4 , pog.  t4<  . • 

(aa)  Calus  ImcUius  salvrarum  'seripior  Nea- 
polt  morilur  t ac  public o funere  eÇJerturp  au  no 
• niait*  46.  Euscb. , m Cbion.  , ad  ann.  % t 
olrtnp  16g. 
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transposé  les  chiffres,  nous  ont  donne' 
64  pour  46.  De  telles  fautes  leur  sont 
ordinaires.  Pour  prouver  qu*Eusèbe 
se  trompa-.,  il  faut  seulement  consi- 
dérer que  Lucilius  a fait  mention  de 
la  loi  Licinia,  établie  contre  la  dé- 
pense des  festins,  l’an  do  Rome  656 
ou  environ.  Lcx deimlé  Licinia  roga- 

ta  est U u jus  legis  Leevius  pocla 

meminit Lucilius  quoque  legis  is - 

tius  meniinit  in  ftis  vérins',  legem  ci- 
' temus  Licin!  (a3).  Il  a donc  vécu  cinq 
ou  six  ans  depuis  l’année  où  l’on  pré- 
tend qu’il  mourut  a Saplcs;  et  si 
d’autre  cdté  nous  considérons  qu’il 
doit  être  né  avant  l’année  Go5  de 
liome,  puisqu’il  portait  les  armes 
devant  ^mance  l’an  620,  nous  trou- 
verons que  , sans  figure,  Horace  l’au- 
ra pu  traiter  de  vieillard.  C’est  lors- 
qu’il dit  que  Lucilius  répandait  tous 
se9  secrets  dans  ses  livres,  de  sorte 
qu’on  y trouve  sa  vie  comme  dans 
un  tableau  ex  voto. 

Me  pedibus  dételai  ctaudere  verba 

J.uciti  ritu  , noilrurn  mêlions  utroque. 

Jtle  velut ft dit  ar caria  sodaldnts , olim 

Ctedeial  libris  : ne  que , si  male  fesserai  us- 
quam 

Decurreeis  alib  , neque  si  béni , quo  fit , ut 
Omnit 

V oLvd  paient  veluti  deseripla  labelld 

V ita  ami 

Ces  paroles  d’Horace  se  trouvent 
daus  la  satire  I,  vers  28  du  IIe, 
livre* 

(H)  De  tous  ses  ouvrages , il  ne 
nous  reste  que  des  fragmens  de  ses 
satires.  3 Car  cinq  ou  six  mots  qui 
nous  restent  de  se9  autres  pièces  (x{) 
ne  méritent  pas  qu’on  y ait  égard, 
%t$  mente  l’on  ne  demeure  pas  d’ac- 
cord que  ces  pièces  soient  de  lui. 
Voyez  les  notes  de  Douza  le  fils  sur 
les  fragmens  de  Lucilius.  ïi  la  page  99. 
Quelques-uns  disent  qu’il  fit  la  vie  du 
même  Scipion  l’Africain , dont  En- 
nius  chanta  les  victoires.  Douza  le 
nie  par  une  raison  qui  me  parait 
très- in  firme  \ il  l’emprunte  de  ce  que 
Lucilius  et  ce  Scipion  ne  vécurent 
pas  en  même  temps.  C’est  une  mau- 
vaise preuve  : un  poète  qui  vivra  d’i- 
ci à cent  ans,  ne  pourra-t-il  pas  faire 
la  vie  privée , ou  du  prince  de  Condé, 

A.  Geltiua , lib.  Il , cap.  XXIV. 

Noniua  , voce  Fugium  , cite  Epodo* 
Hyranoa  de  Lucilim.  On  cite  aussi  sa  comédie 
intitulée  Nummularia.  Vojes  Vo»aius  , de  Poël. 
Ulio.  , pag.  ia.  -, 


ou  de  M.  de  Turenne?  Je  crois  néan- 
moins avec  Douza , que  Lucilius  fit 
la  vie  de  ce  Scipion  l’Africain , avec 
ui  il  vécut  familièrement.  Kjusdetn 
cipionis,  c’est  Douza  le  fils  quf 
ai  le  dans  ses  notes  sur  les  fragmens 
e notre  poète,  à la  page  98,  vitam 
privatnm  poslea  descripsit , in  quo 
P seudoporphyjionem  Wianijèsti  erro- 
ns convincit  parens  meus , qui  Luci- 
lium  vitam  privatam  Scipionis,  En- 
nium  verù  bella  descripsisse  annotai  : 
ubi  malè  nomina  Scipionum  inter  se 
conj'usa.  K nui  uni  enim  Scipionis  ma- 
joris  rés  gestas  cecinisse  constat.  Lu- 
cilius autem  ut  ejusdem  vitam  priva- 
tam  descripserit,  ratio lemporum  pla- 
né vetat.  Il  faut  que  M.  Dacicr  ait 
cru  que  cette  raison  était  bonne,  puis- 
qu’il  parle  ainsi  : « Lucilius,  outre 
» ses  satires,  avait  fuit  un  ouvrage 
» particulier  de  la  vie  du  jeune 
>»  Scipion  l’Africain,  fils  de  Paulus 
» Æmilius,  où  il  parlait  de  sa  jus- 
» tice  et  de  sa  valeur.  Ceux  qui  ont 
» cru  que  Lucilius  avait  parlé  du 
» grand  Scipion , et  que  c’est  celui 
» dont  Horace  parle  ici , confondent 
» les  temps.  Le  grand  Scipion  était 
» mort  plus  de  trente-cinq  ans  avant 
>t  la  naissance  de  Lucilius  (a5).  » Si 
Lucilius  était  mort  avant  la  nais- 
sance de  Scipion,  cela  réfuterait  in- 
vinciblement ceux  qui  lui  attribue- 
raient l’histoire  de  ce  général  ro- 
main : mais  les  vouloir  réfuter , par 
la  raison  qu’il  est  né  trente-cinq  ans 
après  la  mort  de  ce  héros , c’est  être 
en  distraction  d’esprit.  11  est  non- 
seulement  possible  que  ce  poète  ait 
fait  l’histoire  de  Scipion  l’Africain 
l’ancien , mais  aussi  il  est  vraisem- 
blable qu’il  l’a  faite  • et  cela  à la 
prière  de  Scipion  l’Africain  le  jeune, 
son  bon  ami , qui  pouvait  lui  mettre 
en  maiu  cent  bons  mémoires.  Je  ne 
mô  dédis  pas  pourtant  de  ce  que-  j’ai 
avancé;  combien  de  choses  y a-t-il 
qui  ne  sont  pas  vraies , encore  qu’el- 
les soient  très-vraiseiqjdables  (26)  ? 
Au  reste,  les  fragmens  de  Lucilius 
furent  recueillis  avec  un  grand  soin  , 

(*5)  Daeier  , rar  Horace  , tom.  VII , p.  *7, 
commentant  cet  paroles  d'Horace , sat . I du 
lier*  U * VS.  1 6. 

Altamen  et  justum  potera*  et  ccribere  fortem 
Scipiadem  ut  tapien»  Luc-liu*.  .... 

S uni  pLtrtma  vera  quidem  . se/l  paium 
eredibilia  ,*  sicut  fal*a  quoque  Crequenier  ver 
sut. dm.  Quinlil  , Ub.  le  , cap.  II,  pag.  m.  i8a. 
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par  François  Douza  , et  publies  (27) 
a Leyde  avec  des  notes,  l’an  1597.  ils 


Ui^nbn  hoc  faleatur?  al  idem,  qubd  inla 
IIS  multo 

. ,,  --  Urbem  defneuit,  chartd  laudatur  eâdem. 

auraient  bon  besoin  d être  encore  jVrc  mm  en  hoc  tnbuens , dederim  quoque 
mieux  éclaircis  par  quelque  savant  cetera  , nam  sic 

Critique  ^ Laben  mimos  v ul  pulchra  poêmata,  mi- 

*(1)  Cicéron  s’est  contredit  sur  le  , . 

savoir  de.  Lucilius.]  Dans  1p  1er.  livre  J1  répond  ensuite  aux  admirateurs 
de  l'Orateur,  il  reconnaît  gque  Luci-  de  Lucilius*  sur  le  mélange  des  mots 
lins  était  un  tiomrne  savant.  Ses  pa-  Srecs  avec  les  latins  , et  proteste  qu  il 
rôles  méritent  d'être  rapportées.  Sed  oe  prétend  pas  lui  arracher  la  cou- 
ut  soleb't  t\  Lucilius  sœpè  Jicere  roune  qui  hii  est  si  justement  due. 
tlOTTlO  tlbi  subirai  us  (28)  , ltlifli  prop—  Hoc  étal,  erprrlo  frustra  Verront  /itaiino  , 


ter  èam  ipsam  causant  minus  quant 
voîebat  fa  mi1  taris , sed  lamen  et  doc- 
tus  et  perurbanus  , sic  sentio  nemi - 
ntm  esse  in  oratorum  numéro  haben- 
ifurn , qui  non  sit  omnibus  iis  artibus 
quœ  surit  fibero  homine  dignæ  perpo- 


Al  que  qui'-uuiam  a Lu  s , me  Lus  quod  scribere 
« pos>em , ,*■ 

Inventore  minor  : neque  ego  illi  detraher* 
atnim 

H a renie  n,  capili  mu!  la  cum  laude  coro - 
nam  (3i(). 

Il  demande  la  même  liberté  à l’égard 


iitus  (29).  11  lui  donne  le  même  éloge  de  Lucilius  , que  chacun  se  donne  à 
de  docte  au  IIe.  livre  du  même  ou-  l'égard  des  plus  grands  poètes,  et 


vrage  (3n);  mais  il  le  lui  ôte  au  Irr. 
livre  de  rinibu s (3i).  Quintilien  le 
lui  donne  sans  rétractation  : je  le  ci- 
terai dans  la  remarque  suivante. 

(K)*  Je  ne  pense  pas  que  l'on  eut 
raison  de  blâmer  Horace  du  juge- 
ment qu’il  faisait  de  Lucilius.  ] On 
en  murmura  et  il  s’en  justifia. 
Voyons  ses  paroles  , en  commençant 

I»ar  la  critique,  et  en  finissant  par 
’apologie.  * 

Eupolis  , aique  Cratinus  , Ariitophanesqu « 
poêue , 

Alque  alit , quorum  çomctdia  prisca  virorum 
est  : 

Si  qui s erat  dignus  describi , quod  malus , aul 
fur, 

Qubd  mœchus  foret,  aul  ricariui  , aul  alioqui 
Famotus  : multd  cum  Ubetiale  no  l-,  bu  ni 
Hin c omni*.  pendet  Lucilius.  ho, ce  srcutut  t 
Mutait,  tantum  pedibus  , numérisons  facetus: 
Emunctt 9 nari.r,  tlu>  u » compuiiere  ver  SUS. 
Tfam  fuit  hoc  vitiosu*  : in  h„ni  .\tepè  ducenioi , 
Ul  magnum  , venus  dtclabal  sians  prde  in 
uno  : 

Cum  Jluerri  lutulentus  , erat  quod  lollere  ven- 
tes : 

Garrulu 


que  Lucilius  a prise  par  rapport  1 
Enniiis;  et  il  soutient  que  si  l’auteur 
qu’il  a censuré  vivait  encore,  on  le 
verrait  réformer  ses  prop/es  ouvra- 
ges , et  travailler  avec  plus  de  peiue. 

Al  dixi Jluere  hune  lululentum,  sesp'e  feren- 


atque  piger  scribendi  ferre  labo- 
rem  î 

Scribmdt  recti  : nam  ul  muUum  , nil  mo- 
ror  (3a). 


Plura  qutdem  tollenda  relinquendls  , âge , 
qurcso  , 

Tu  nihtl  m magno  doctus  reprehendis  Ho- 
mero  ? 

Nil  comit  haï; ici  mutai  lucilius  Àtti  ? 

Aon  ndel  vertu*  Enni frontale  minores , 
Cum  de  se  luquilur , non  ul  inafore  repr ensii? 
Quid  vetal,  ri  no,  met  Luc  Ht  icripta  legenteis 
Qutvrrre  , niun  illtnt , n uni  rerum  dut  a ne- 
gant 

Versiculus  naiura  magis  fados , et  eunteis 

Moll, u*  (35)? 

. ...  . Fueril  Lpciliu*  mqtiam 
Comit  el  urbain, t : fueril  hmaùor  idem, 
Quam  rudis , el  G<œcis  milieu  carminis  auc- 
•or  , 

Quamque  pvetarum  srniorum  turba  : sed  iUet 
Si  fo>  et  hoc  notlrum  falo  dtlnlu * in  tevum  , 
Delererel  *thi  mu  lin  : recule,  rl  omne , quod 
, ultra 

Perfectum  traheretur  : el  in  vertu  faciendo 
Steph  caput  scaberet  ,*  vtvos  et  rôder  et  un - 
gueis  (36). 


Nous  ^allons  voir  de  quelle  manière 
Horace  se  justifie. 


& 


Tient iii  incompUnlo  dixi  pede  currere  vertus 
Luc  il  i : quts  tam  Lucili Jautor  inepte  eu  , 

-•  J r~  • 

■ (a?)  Avec  /'Horace  de  Croquius.  ’ % 

(18)  C’en-  Or  dire  à Muiiu  » St/vola.  Lot  raison 


J’ai  cru  devoir  rapporter  tous  ces 
longs  passage , parce  qu’ils  feront 
connaître  a mon  lecteur  le  caractère 
de  Lucilius,  et  qu'on  est  bien  aise  de 
ne  pas  se  détourner  pour  courir  après 
des  renvois,  quand  oti  lit  la  vie  d’un 
homme  illustre.  M Dacier  n’a  jamais 
donné  de  meilleures  preuves  de  son 


qu'un  «cohaste  HaupUia  donne  de  cettqjgolèr*  $e  bon  goût , que  quand  il  s'est  déclaré 

voit  dànt  l'article  li'ÀLiOTiOi,  (on.  /,  pag. 

3no  , citation  (a 3)  u . . v ...  . 

(09)  r.icrro,  de  Or.lore  , M.  I.  cap.  XV l.  *.  »••  i *<  "11-  , >■ 

(So)  Voy,-.  la  remarque  (F),  citation  (18).  (*•<)  Ibidem,  vs.  46. 

(3i)  V oyez  la  remarque  (F)  . citation  (iQ).  (^5)  Ibidem,  vs.  5o. 

(3a)  Horat. , mi.  IV  , lib.  /.  (16)  /Kgm  , vs  64.  t 
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O7)  pour  Horace,  contre  Quintilien  ; 
car  il  est  étrange  que  cet  liahile^  rhé- 
teur n’ait  pas  applaudi  au  jugement 
de  cC  poète.  Nous  verrons  dans  ses 
paroles,  la  prévention  prodigieuse 
où  plusieurs  étaient  en  faveur  de  L11- 
cilius.  Salira  qnidem  Iota  attira  est , 
in  qud  primus  insignem  htudû w adep- 
tas  est  Lucdius , qui  quosdani  ita  de - 
difoj  sibi  ad  hue  ha  bel  amqtores  , ut 
earn  non  ejuulem  modo  operis  auto- 
ri  b us , se/7  omnibus  poëlis  præ ferre 
non  dataient.' P.go  quantum  ab  iltis , 
tantum  ab  lloratio  dis  sent  10 , 

Lu  ciliumf lucre  lutu/entum  , et  esse 
afiquid  quod , tolfere  possis  , point. 
JYant  et  eruditio  in  eo  miriC ; et  liber- 
tas  , alqne  indè  acerbitas , ci  abundè 
salis  (08). 

(L)  Pompée..:.,  était  petit-Jils , 01/ 
plutôt  petit-neveu  de  Lucitius.  3 Por- 
pbyrion  sur  ce»  paroles  d’Horace  ; 

. Quidquid  tum  ^o,  quamvts 

In  fra  Luciti  censutn  ingem  unique  ( 3«  j , 

observe  que  Lurilitis  était  frère  de 
l'aïeule  de  Pompée,  et  par  conséquent 
grand-oncle  maternel  de  Pompée. 
Acron  ( 4o  ) , autre  vieux  interprète 
d’Horace,  dit  que  Lucitius  était  aïeul 
de  Pompée.  Ce  dernier  sentiment  est 
moins  vraisemblable  que  le  premier; 
car  si  Lucilia.,  mère  de  Pompée, 
avait  été  fille  de  Lurilius  f 4 1 ) * je  ne 
pense  pas  aue  Velléius  Paterculus 
eût  oublié  de  le  dire.  11  faut  donc 
croire  qu’elle  était  fitte  d’un  frère  de 
Lurilius  , et  qu’ai  nsi  Porpkyrion  ne 
marque  pas  bien  le  fondement  de  la 
parenté.  C’est  ainsi  que  le  savant  An- 
tonius  Augustintis  (4?)  , et  François 
Dotiza  raisonnent  et  conjecturent. 

(N)  Je  renia rquenri  tes  fautes  de 
AI.  Aloréri.  3 i°.  Lurilius  n’était 
point  natif  de  Suessa  Pométia.  a°. 
Cette  ville  n'était  point  au  pays  des 
Auronques . 3°.  11  n’est  pas  certain 
que  ce  fut  lui  qui  composa  le  premier 
des  satires  en  vers  latins.  M.  Darier 
fait  voir  le  contraire  : voyez  ci-des- 

(3?)  Sur  Horace,  »it.  IV,  lie.  /,  pag.  3n 
du  VII9.  tome. 

(3B)  Quinlil. , lit.  X,  cap.  /.  pag.  m.  47*- 

(3fl)  Floral.,  »at.  I,  y».  <;4  ♦ hb.  II. 

(4o;  4 épnd  FranrUcum  Douaam,  Nolis  in  re- 
liquat l.ucilii,  pag.  tjr,  col.  a. 

(40  Fuit  hic  (Pompriu*)  genilut  maire  Luci- 
lia’ shrpit  senalorum.  Paterculus,  lib.  II  , cap. 

Xxrx. 

(4a)  In  libro  île  Familii»  rotnanar.  , aptid 
Hnr.tim  tu  I.ttrilii  Relîqiiiia,  pag.  Q“, 


sus  la  remarque  (E).  4°*  ^ en  tout 
cas  , il  ne  fallait  pas  prétendre 
qu’outre  cela  il  fût V auteur  d’une'es- 
pcce  île  ces  vers  inconnus  aux  Grecs , 

.* Grtcci*  intact»  carmin»*  auctor  ; 

car  si  ces  termes  d’Horace  f^3)  con- 
cernaient Lurilius,  i U ne  feraient  que 
lui  donner  l'invention  de  la  satire. 
5°.  Mais  il  y a long-temps  que  les 
bons  critiques  4f)  ont  vu  H,,e  CCS' 
paroles  se  rapportent  à hunius,  et 
non  pas  à Lurilius.  6°.  Il  n’est  pas 
vrai  que  la  i6f)e.  olympiade  tombe 
>n:  la  65 1e.  année  tic  Rome  : une 
olympiade  enferme  quatre  ans. 

(N)  et  les  fautes  de  quelques 

autres  auteurs .3  Voyez  ci-dessus  (45) 
celles  du  père  Driet.  L’abréviateur  de 
Gesner  s'est  trompé  grossièrement 
sur  l’âge  de  Lurilius,  ou  Luctl/ius 
comme  il  l’appelle,  floruit , dit-il 
(46b  secundi  belli  punici  tempqribus  . 
Glnudorp  (4 7)  a cru  que  celui  dont 
Cirçron  parle,  comme  d un  auteur 
qui  ne  voulait  ni  des  lecteurs  igno- 
rans,  ni  des  lecteurs  très-savans, 
n’est  point  le  meme  Lurilius  qui  a 
composé  des  satires.  C’est  une  erreur. 
Charles  Étienne  a commis  la  même 
faute  : Lloyd  et  Hofman  l’ont  gardée, 
«*t  ont  d'ailleuss  prétendu  que  notre 
Lucilius  naquit  en  la  5Je.  olym- 
piade, et  qu’il  mourut  en  la  69e-, 
à l’âge  de  quarante-six  ans , absur- 
dité qui  saute  aux  yeux.  Ils  citent 
Quintilien  17,  ai  , qui  est  une  cita- 
tion chimérique. 

(O)  et un  anachronisme.d’ li- 

tienne  Pasquier.  3 V oici  ses  paroles  : 
C était  ce  (48)  en  quoi  !ee  avocats  de 
Rome  se  louaient  plus  de  leurs  esprits, 
quand  ils  voulaient  réveiller  leurs  ju- 
ges. Voyez  celte  pièce  de  Cicéron  en 
son  plaidoyer  pour  AI  U on  • Est  enim 
hæc,  judices , non  scripta,  sed  nata 

«lex , etc.  Vous  la  trouverez  venir  au 
parangon  des  plus  beaux  vers  de 
toute  ! ancienneté.  Ge  qui  se  tourna 
depuis  en  telle  affectation  et  abus , 
que  Lucilius , poète  satirique,  s’en 

(43)  Sat.  X,  lib.  /,  vs.  66. 

(44)  Catanbon  cl  Théodore  Maraile , cités  par 
D&cier,  aur  Horace,  tom.  VI , pag.  649* 

(45)  Dans  la  remarque  (h). 

(46  Epit.  Bibliotb.  Cesneri  , pag.  55o,  edii. 
i583. 

(4?)  Onomaat.  , pag.  55>. 

(48)  C’est-à-dire  C O/XOVinhiVr A nituilitrr 
drtinenlia. 
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moqua  fort  bravement  en  l'une  île 
ses  satires , dont  Aulu-GeUe  rap- 
porte les  vers , au  treizième  livre  de 
ses  Veilles  (.{9).  Garasse  ne  lui  par- 
donna point  cette  méprisé;  il  faut 
l’entendre.  « En  quoi  je  disque  mai- 
w tre  Pasquier  s’est  fort  % bravement 
x exposé  à la  rise'e  des  hommes  mé- 
x diocrement  versés  en  chronologie; 
x car  Lucilius , qui  fut  environ  cent 
x ans  devant  Cicéron  , comment  se 
x pouvait-il  moquer  depuis,  de  ce 
x qui  se  faisait  cent  ans  après  sa 
x mort?  C’est  comme  si  je  disais, 
it  parlant  de  celte  scrupuleuse  poésie 
» limée  et  tendue,  qui  est  mainte- 
x nant  en  usage,  depuis  Berthaud 

et  Malherbe , que  Marot  et  Saint- 
x Gelais  la  trouvèrent  si  déplaisante, 
a qu’ils  s’en  moquèrent  par  écrit , et 
if  en  firent  des  satires.  Telle  fut  la 
x suffisance  de  ce  .vieux  Galoche , 
x rapportée  par  Sévérious  Boétius, 
» au  livre  de  Discipliné  scholarium  , 
» qui  demandait  si  Ænéas  n’était 
» pas  la  femme  de  Jules  César  : telle 
« fut  l’impertinence  de  ce  ministre, 
» notée  par  Horace  Dolabella  , au 
x chapitre  VI  de  son  apologie,  lequel 
» étant  enquis  U 1er fueiit  prior  se- 
x cundiim  A finales  ccclesiœ  Conslan- 
x tinus  an  Nero  ? se  défit  fort  ingé- 
x nieusement  de  cette  demande  par 
x les  paroles  de  Notre-Seigneur , qui 
x disait  : Non  est  veslrum  nâssc  tem- 
x pora  vel  momenla.  Aclor.  /,  vers. 
x 6.  Et  encore  pensé - je  que  ces 
x hommes,  quoique  fort  ignorans , 
x s’ils  eussent  vu  la  différence  du 
x style  qui  est  entre  Lucilius  et  Ci- 
x ceron , n’eussent  jamais  révoqué  en 
x doute,  si  Lucilius  avait  été  devant 
x Cicéron , comme  il  ne  faudra  pas 
x être  fort  versé  en  chronologie, 
x pour  savoir  dire  d’ici  à cent  ans  , 
x si  ^Vlain  Chartier,  Froissard,  et. 
x Monstrelet  ont  été  devant  M.  du 
x Vair;  et  ce  gérait  une  ignorance 
x bien  grossière,  si  je  disais  qu’Alain 
x Chartier  ou  Monstrelet , ont  im- 
x prouve  le  style,  la  diction  et  les 
x figures  d’Amyot,  ou  de  du  Vair 
x (5o).  x 11  était  difficile  de  bien  ré- 
pondre à cette  censure;  aussi  voyons- 
nous  que  les  fils  du  docte  Pasquier  le 

r4o)  Pa«quier,  Recherches  delà  France,  lib. 
Vit \ chap.  /,  pap.  ni.  5r>5. 

(5o)  Garasse  , Recherche  de»  Recherche», 
pffÿ.  565. 


défendirent  fort  mal  sur  ce  point-là. 
Voici  ce  qu’ils  répondirent  : Garasse 
dit  que  Lucilius  était  cent  ans  devant 
Cicéivn  : cela  est  très-faux  car 
Cicéron  et  Pompée  étaient  en  mê- 
me temps  t or  Lucilius  était  l’on- 
cle de  Pompée , de  façon  qu’il  est 
aisé  de  juger  que  notre  calomnia- 
teur sest  grandement  abusé  en  son 
calcul.  En  second  lieu  , il  dit , 

11’on  le  pouvait  reconnaître  par  la 

iflércnce  du  style.  Cette  ignorance 
est  plus  insupportable  que  la  pre- 
mière ; car  Pline  remarque  nommé- 
ment , que  priraus  fuit  Lucilius , 
qui  stylum  acuisse  dicitur,  Hora- 
ce l’appelle  cmuuctæ  naris,  et  dit 

u il  Jaisait  deux  cents  vers  en  une 

eure  , et  Quinlilicn  le  nomme  prin- 
cipcm  satiricorum  ? jusque-là  mê- 
me qu*  Ad  lien  l'empereur  le  pré- 
férait a Eirgile.  Reg  aidez  , je  vous 
prie  , en  quelles  absuidités  on  se  met 
quelquefois  y pour  vouloir  critiquer  un 
auteur  (5i).  11  n’y  a rien  de  bon  dans 
cette  réplique  , que  la  remarque  sur 
les  cent  ans  que  Garasse  met  entre 
Cicéron  et  Lucilius.  Ce  jésuite  se 
mêlant  de  critiquer  un  anachronisme, 
en  fit  un  autre  : car  il  n’est  point 
vrai  que  Lucilius  fut  environ  cent 
ans  devant  Cicéron  ; il  mourut  quel- 
ques années  après  la  naissance  de  Ci- 
céron : il  était  facile  aux  apologistes 
de  Pasquier  d’avérer  cela  : mais  au 
lieu  de  bonnes  preuves  , ils  sé  con- 
tentèrent d’alléguer  que  Lucilius 
était  oncle  de  Porapce  , contempo- 
rain de  Cicéron.  Ils  se  trompèrent  ; 
Lucilius  passe  ou  pour  l’aïeul  ou 
pour  le  grand-oucle  de  Pompée  (5a). 
ils  ont  grand  tort  de  prétendre  qu’on 
ne  peut  pas  reconnaître  que  le  style 
de  Lucilius  diffère  de  celui  de  Cicé- 
ron. 11  y a plus  de  différence  entre  le 
style  de  Cicéron  et  celui  de  Lucilius 
qu’entre  le  style  de  M.  Fléchier  et 
celui  de  Clément  Marot.  Pour  en  être 
bientôt  convaincu  , on  n’a  qu’à  jeter 
les  yeux  avec  quelque  goût  sur  les 
fragmens  du  satirique  latin  , et  sur 
Cicér&n  à l’ouverture  du  livre.  Op- 
poser au  père  Garasse  les  termes  de 
Pline  mal  rapportés  (53)  , et  ceux  de 

(5 1)  Défense  pour  Étienne  Pasquier,  contre 
les  impottares  et  calomuici  de  François  Garasse, 
paf.  7‘»'  • 

(5s)  J'Vre»  w remarque  (L). 

(53)  Pliuc  a du  : primus  condidit  styli  naium, 
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Quintilicn  , mal  rappOTtés  tout  de  Lucilius."]  11  y a long-temps  que  j'ai 
même  (54),  c’est  prétendre  qu’à  cause  lu  ce  que  je  vais  copier.  « Notre  pe- 
que  Régnier  est  le  premier  qui  ait  » tit  docteur  en  fait  à peu  près  au- 
ecrit  de  bonnes  satires  françaises,  son  » tant  (5’r).  Sans  mentir  un  homme 


style  ne  diHcre  point  de  celui  de  M. 
Patru,  ou  de  celui  de  M.  Despréaux. 
"L'emunclœ  naris  d’Horace  ne  prouve 
rien  ; on  le  dirait  de  Clément  Marot , 
et  de  Régnier,  avec  beaucoup  de 
justice  ; et  néanmoins  , quelle  diffé- 
rence n’y  a-t-il  pas  entre  leur  langa- 
ge , et  celui  de  .MM.  Patrii  et  Dcs- 
préaux?  Voyez  tout  le  vers  d’Horace , 

Emmnctae  narit  dcrus  componor e vertus, 

îï’a  -t  - il  pas  fallu  tronquer  pitoya- 
blement son  témoignage , afin  d’o- 
ser s’en  servir?  Si  on  l’avait  donné 
tout  entier  , n’aurait-on  pas  fourni 
des  armes  à son  adversaire?  Mais  celte 
preuve  tirée  d’Horace  est  beaucoup 
moins  ridicule  que  celle  qui  suit,  et 
qui  est  tirée  du  même  auteur.  Lu- 
cilius  , au  rapport  d'Horace , faisait 
deux  cents'vcrs  en  une  heure  ; clone  il 
écrivait  aussi  bien  que  Cicéron.  Quel 
monstre  de  conséquence  ! Et  qui  n’en 
serait  étonné,  quand  on  considère 
uu’Horace  rapporte  cela  comme  un 
défaut  de  Lucilius  , et  qu’aussitôt  il 
compare  les  poésies  de  cet  auteur  à 
des  eaux  bourbeuses  (55)?  La  dernière 
preuve  des  apologistes  d’Etienne  Pas- 
quier  ne  vaut  pas  -mieux  que  les  au- 
tres. Elle  est  fondée  sur  un  fait  faux, 
dont  la  conséquence  porterait  contre 
eux  , s»il  était  vrai.  Ce  n’est  pas  à 
Lucilius  , mais  à Ennius,  qu’Hadrien 
donnait  la  préférence  sur  Virgile  : et 
tout  ce  que  cela  prouve  c’est  que  le 
style  d’Ennius  était  plus  rance  et  plus 
moisi;  car  c’est  ce  qu’Hadrien  cher- 
chait , comme  le  remarqué  son  histo- 
rien. Anuivit  prœtere'a  genus  di- 
cendi  vêtu  sium  . . , . . Ciccroni  Cato- 
nem  , Virgilio  Knnium  , Sallustio 
Cœlium  prætulit  (56). 

(P)  On  s'exposait  a un  grand  pé- 
ril quand  on  médisait  des*poésies  de 

et  non  pns , primus  fait  Lucilius  qui  «lylurn 
«cuisse  mcilur.  • 

(;>4)  Çuiolilien  Jit:  in  tatyray  primus  iosignein 
li  dem  odeptus  est  Lncilfus  , et  non  pat  fuit 
|irinc<-p«  satyricorum. 

(55)  Nam  fuit  hoc  viliotut  in  hord  tape  du - 

c'en  tût , 

Ut  magnum  vertus  diclabalt  tlant  pede  in 
uno. 

Quiun  fluerel  LotclcNtvs 

H oral  , sat  IV  , lib.  I,  vs.  Q. 

(56)  Sjiartian. , »n  Htdriano , cap.  HVI%  pag. 
vt.  »58,  loin.  I • 


» de  cette  humeur  est  bien  sujet  à 
» se  faire  battre  , ( j’entends  à coups 
» de  langue  et  à coups  de  plume  ) ; 

» car  nous  ne  vivons  pas  en  un  siè- 
» clc  si  licencieux  que  l’était  celui 
» de  ces  jeunes  Romains  de  condi- 
n lion  , qui  se  promenaient  par  les 
» rues  tout  le  long  du  jour  , cachant 
» sous  leur  robe  de  longs  fouets  , 

» pour  châtier'  l’insolence  de  ceux 
» qui  n’approuvaient  pas  le  poë- 
» te  Lucilius , s’ils  étalent  si  mal- 
» heureux  que  de  se  rencontrer  sur 
» leur  chemin  (58).  » Je  crus  en  li- 
sant cela  , que  puisque  Coslar  ne  ci- 
tait personne  , il-  n’en  savait  pas  la 
source  , et  je  me  mis  en  devoir  de  la 
chercher.  Je  la  trouvai  dans  quel- 
ues  vers  qui  ont  passé  pour  être 
'Horace,  et  qui  ont  paru  à la  tête  de 
l’une  de  ses  satires  (5g) , dans  de  cer- 
taines éditions.  M.  Dacier  les  a insé- 
rés dans  ses  remarques  sur  ce  poète; 
je  copierai  tout  ce  qu’il  a dit  là-des- 
sus  : on  y verra  que  M.  Costar  grossit 
les  objets  et  que  sa  brodure  est  trop 
relevée. 

« On  peut  dire  de  Lucilius  qu’il  a 
» eu  le  bonheur  de  certaines  fem- 
» mes  qui , avec  très-peu  de  beauté  , 

» n’ont  pas  laissé  de  causer  de  vio- 
» lentes  passions.  Parmi  ses  parti- 
» sans  , il  y en  avait  de  si  outrés , 
» qu’ils  couraient  les  rues  avec  des 
» fouets  sous  leur  .robe  , pour  frap- 
» per  tous  ceux  qui  oseraient  dire  du 
x mal  des  vers  de  Lucilius  : 

• Lucilt , quàm  sis  mendotut , leste  Calone 

• Defensore  tuo  , pervincam  . qui  male  fados 

• Einendare  parai  versus.  Hoc  lenius  ille 
m Est  quo  vir  melior.  Longé  tublilior  ille 

rn  Qui  rnylium  puer  et  loris  etjunibus  udit 
. • Exornalus  , ut  mset  optm  qui  ferre  poêtis 

• Anliquis  pot  set  contra  fattidia  no  tira  , 

• Grammalicorum  equilum  doctissimus. 

» Lucilius  , je  vais  vous  prouver  que 
t>  vous  êtes  plein  de  fautes  , par  le 
m témoignage  même  de  Caton  , votive 
)>  plus  grand  partisan.  Il  se  prépare 
» a corriger  vos  vers  mal  tournés. 
i»  Comme  il  est  plus  honiâte  de  bien 

(Sq)  C'est-à-dire  , Girae  comme  Diogène  fait 
tout  le  conlroi'r*  de  ce  que  le  peuple  fait. 

(58)  CosUr , Suite  de  la  Défense  de  Voiture  , 
pag.  4o- 

(5 y)  La  X*.  du  /er.  livre. 
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» qu’un  autre  t il  a pris  en  cela  le 
» parti  le  plus  honnête  et  le  plus 
» doux.  Mais  il  n’est  pas  si  fih  et  si 
« subtil  que  ce  savant  chevalier  qui 
u a soin  de  se  munir  de  bonnes  étri - 
» vières  et  de  bonnes  contes  mouil - 
» lé  es  pour  vensp-r  de  nos  dégoûts 
» les  poètes  anciens  On  avait  mis 
u ccs  vers  à la  tète  de  cette  satire  , 
» comme  .s’jls  étaient,  d Horace , et 
a que  ce  fût  le  commencement  de 
)»  cette  pièce.  Cunte'rus  et  Klius  Gy- 
)»  raid  us  s'y  sont  trompés.  Mais  quoi» 
» qu'ils  ne  soient  p;fc  d’Horace  , ils 
» ne  sont  pourtant  pas  mauvais  : et 
>i  ils  servent  à faire  voir  que  les  vers 
» de  Lucilius  n'avaient  pas  été  tou- 
»»  jours  estime's  de  tout  le  monde 
>»  ( 60  ) . » 

ê 

(Go)  Daci«*r,  »or  la  X*.  satire  du  I*r.  livre 
d'Horace , pap.  Gui  du  4K1*.  tome . 

LUCRECE  , dame  romaine 
illustre  par  sa  beauté  et  par  la 
noblesse  de  son  extraction  (A)  , 
et  plus  encore  par  sa  gertu  , fut 
mariée  à Collatin, parant  de  Tar- 
quin  , roi  de  Rome.  Rien  n’est 
plus  connu  que  la  raison  qui  la 
porta  à se  tuer  , et  cependant  je 
ne  laisse  pas  de  narrer  ici  les  cir- 
constances de  cette  histoire  tra- 
gique. Tarquin,  n’ayant  pu  se 
rendre  maître  de  la  ville  d’Ardée 
aussi  promptement  qu’il  l’avait 
cru  , prit  le  parti  de  l’assiéger 
dans  les  formes.  Le  siège  traî- 
nait en  longueur , et  n’empêchait 
pas  que  les  jeunes  princes  ne  se 
régalassent  assez  souvent.  Sextus 
donnant  à sotipor  à ses  deux 
frères  et  à Collatin  , la  con- 
versation tomba  sur  fe  sexe  , et 
il  s’éleva  entre  eux  une  dispute, 
non  pas  sur  la  beauté  de  leurs 
maîtresses,  comme  il  arriverait 
aujourd’hui , mais  sur  la  beau- 
té de  leurs  femmes.  Chacun 
soutint  que  la  sienne  était  plus 
belle  que  les  autres  : la  con- 
testation s’échauffant , Collatin 


ouvrit  un  moyen  de  la  termi- 
ner. A quoi  bon  tant  de  paroles, 
dit-il , nous  pouvons  en  peu  de 
temps  avoir  des  preuves  visibles 
de  la  supériorité  de  ma  Lucrèce  : 
montons  à cheval  Valions  sur- 
prendre nos  femmes  , le  juge- 
ment i]e  la  question  sera  plus  fa- 
cile que  si  elles  s'étalent  prépa- 
rées à nous  recevoir.  Le  viii  les 
avait  échauffés,  ils  acceptèrent 
ardemment  la  proposition  , et 
s’en  allèrent  à Rome  à toute 
bride.  Ils  y trouvèrent  à table 
les  belles-filles  de  Tarquin  , qui 
faisaient  fort  bonne  chère  avec 
des  personnes  de  leur  âge.  Ils 
allèrent  ensuite  à Collatie;  et 
quoiqu’il  fut  déjà  fort  tard  , ils 
rencontrèrent  Lucrèceyau  mi- 
lieu de  ses  servantes  , occupée  à 
travailler  de  ses  mains  à des  ou- 
vrages de  laine (aj.  Ils  convinrent 
tous  qu’elle  l’emportait  sur  les 
autre!,  et  s’en  retournèrent  au 
camp.  Sextus,  transporté  d’amour 
pour  elle,  retourna  peu  de  jours 
après  à Collatie  , sans  en  dire 
rien  à personne.  Il  y fut  reçu 
avec  toute  la  civilité  que  l’on 
crut  que  méritait  un  proche 
parent , fils  aîné  du  roi  , et  que 
l’on  ne  soupçonnait  d’aucune 
pensée  malhonnête.  Après  que 
l’on  eut  soupé  , il  fut  conduit  à 
la  chambre  qu’ou  lui  avait  des- 
tinée. Il  ne  s’endormit  point; 
mais  dès^qu’il  eut  jugé  que  tout 
le  monde  .dormait,  il  se  glissa 
l’épée  à la  inain  dans  la  chambre 
de  Lucrèce;  c^aprè’s  l’avoir  me- 
nacée de  la  tuer  si  elle  faisait  du 

(<t)  Perdant  indè  Collât inm  : ubi  Lucre- 
tiam  haud  quaquàm  ut  reput*  niirns,  quas 
in  convivio  luxuque  cu/n  irijitahbus  videront, 
tempus  te  rentes , $ed  nacte  sera  dédit  cm 
lanœ  inter  lucubrantes  anc  illas  in  mediv 
œdium  sedentem  inventant.  T.  Livius,  Ub.  / , 
cap.  I.VU. 
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bruit, ‘il  lui  déclara  sa  passion  : 
il  sè  servit  des,  prières  les  plus 
tendres , et  des  menaces  les  plus 
terribles . et  de  tous  les  biais 
imaginables  dont  on'peutatta- 
fjuer  le  cœur  d’une  femme.  Tout 
cela  fut  inutile,  Lucrèce  persis- 
ta dans  sa  fermeté  : la  crainte 
même  de  la  mort  ne  l’ébranla 
point;  mais  elle  ne  put  résister 
à la  menace  que  Sextus  lui  fit 
enfin  de  l’exposer  à la  dernière 
infamie.  Il  lui  déclara  que  l'ayant 
tuée  il  tuerait  un  esclave,  et  Te 
mettrait  dans  son  lit,  et  ferait 
accroire  que  ces  deux  meurtres 
avaient  été  la  punition  de  l’a- 
dultère dans  lequel  il  l’avaif  sur- 
prise. Etant  ainsi  venu  à bout 
de  son  infâme  dessein,  il  se  re- 
tira aussi  content  et  aussi  fier 
de  sa  conquête,  que  si  elle  eût 
été*de  bonne  guerre  , et  con- 
forme aux  lots  de  la  belle  galan- 
terie La  dame. plongée  dans  une 
affreuse  tristesse,  fit  prier  sou 
père  qui  était  à Rome  , et  son 
mari  qui  était  au  siég*  d’Ardée, 
de  la  venir  trouver  prompte- 
ment. Ils  le  firent  : elle  leur 
fil  entendre  le  malheur  qui  lui 
était  arrivé  , et  les  pria  de  la 
venger.  Ils  le  lui  promirent,  et 
la  consolèrent  le  mieux  qu’ils 
purent  ; mais  elle  ne  voulut  point 
être  consolée,  et  tirant  un  poi- 
gnard qu’elle  avait  caché  sous 
ses  habits,  elle  se  l’ertfonça  dans 
le  cœur.  Rrutus  , qui  fut  présent 
à ce  spectacle , y trouva  l’occa- 
sion qu’il  cherchait  depuis  long- 
temps de  délivrer  Rome  de  la 
tyrannie  de  Tarquin  ; et  il  fit 
tellement  valoir  cette  occasiéu , 
que  la  royauté  fut  abolie  {/>)  : et 

(b)  Tiré  de  Tite-Live  , à la  Jin  du  lct.  li - 
are,  chap.  LVll  et  suiv. 


ainsi  la  mort  de  Lucrèce  fut  la 
cause  de  la  liberté  du  peuple 
romain  , ce  qui  a donné  un 
grand  relief  à la  mémoire  im- 
mortelle de  cette  dame.  Les  his- 
toriens rapportent  diversement 
son  aventure  (R).  L’épitaphe  que 
l’on  trouve  en  Italie,  etque  l’on 
prétend  lui  avpir  élé  dressée  par 
Collât  in*  son  mari  (C)  , est  sans 
doute  une  pièce  supposée.  Soft 
violateur  ne  fut  pas  long-temps 
exposé  on  aux  remords  de  la 
conscience,  ou  aux  durs. repro- 
ches de  sa  famille,  dont  il  causa 
la  perte  totale.  Il  se  retira  dans 
la  ville  des  Gabiens  où  il  avait 
commandé,  et  y périt  peu  après 
(c).  Les  réflexions  qui  ont  été 
faites  par  quelques  écrivains 
sont  , non-seulement  de  mau- 
vaises plaisanteries  , mais  aussi 
de  vaines  chicanes  de  sophiste 
(D).  l.’on  a dit  ailleurs  que  la 
religion  n’avait  eu  aucune  part 
à celte  action  de  Lucrèce  Un  sa- 
vant homme  a combattu  ce  sen- 
timent par  des  remarques  qui 
sont  très -dignes  de.  discussion 
(K)  Le  père  le  Moine  me  four- 
nira quelque  chose  ; il  est  de  ceux 
qui  ont  fait  l’apologie  de  celte 
dame  ; et  il  a'dit  qu’elje  sur- 
passa ses  divinités  F;.  N’oublions 
pas  de  reruarquerqu’aussitôl  que 
Sextus  seutit  de  l’amour  pour 
Lucrèce,  il  résolut  de  recourir 
à la  fôrce(d).‘  Cela  fait  voir,  ou 
qu’en  ee  temps-là  on  n’en  con- 
tait point  à des  femmes  mariées, 
ou  que  la  vertu  de  celle-là  écla- 

(c)  Sext.  Tarquinius  Gabios  tnnquàm  in 
suum  regnum  yrvfalus , a b ultonbus  vc- 
terum  simulfatum  quas  sibi  ipse  cmdibus 
rapinisque  tunciveral , est  wlerjeclus.  Li- 
tius,  lin.  T,  cap.  ult. 

] ( d)  Jbi  Sextum  Tarquinium  mnla  libido 

T.ucreti <r  PfcR  vnt  stuprvndie  cap it . Livius  , 
lib.  / , cap.  LF  il. 
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tait  de  telle  sorte  sur  son  visa- 
ge et  sur  sa  conduite  , qu’aucun 
homme  n’osait  espérer  aucune 
faveur(  e).  Cela  fait  voir  ejicore 
combien  les  temps  changent}  car 
aujourd'hui  les  princes, lesgrands 
seigneurs  et  tous  les  galans  en 
général  songent  d’abord  à décla- 
rer ce  qu’ils  sentent,  et  à pré- 
parer des  cajolerie*.  Us  ne  son- 
ent  à rien  moins  qu’à  se  servir 
e la  force,  ils  ne  s’imaginent  pas 
qu’ils  en  aient  aucun  besoin.  Et 
au  pis  aller  ce  ne  serait  que  leur 
dernière  ressource,  et  ce  fut  la 
seule  du  fils  aîné  deTarquin, 
un  puissant  roi  en  ce  temps-là; 
11  fit  sa  première  déclaration 
d’amour  l’épée  à la  main  , la  me- 
nace de  la  mort  en  bouche. 

(e)  Conférez  ce  que  dès  su  s citation  (10)  de 
F article  Judith,  lom.  y III , pag.  437. 

(A)  Par  la  noblesse  Je  son  extrac- 
tion.^ La  famille  Lucrétia  était  sans 
«toute  patricienne  ,*puisqu’o.n  y trouve 
«les  consuls  «tans  un  temps  où  les  plé- 
béiens n’étaient  point  admis  au  consu- 
lat. Elle  faisait  une  très-belle  figure 
sous  le  règne  «le  Tarquin-le-Superbe  ; 
car  ce  prince  donna  le  gouvernement 
de  Romen  Spdkics Lccretios  Tricipi- 
tin,  père  de  notre  Lucrèce, mariée  avec 
un  prince  du  sang(i).  Il  y a des  au- 
teurs «|ui  disent  (a^quc  huma  Pom- 
pilius , ayant  été  créé  roi  de  Rome , 
se  maria  avec  une  femme  «pti  avait 
nom  Lucrétia.  Si  elle  était  de  la  fa- 
mille dont  je  parle  ici , comme  il  est 
fort  apparent  , «juellc  preuve  n’au- 
rions-nous pas  de  l'antiquité  illus- 
tre de  cette  maison  ? Spurius  Lucre- 
tius  après  la  mort  de  sa  fille  fut  créé 
inlcrrex  , et  nomma  au  consulat  Bru- 
tus  et  son  gendre  Collatin  (3).  Celui- 
ci  fut  contraint  bientôt  après  de  re- 
noncer à sa  charge  et  de  se  retirer  à 
Lanuvium  (4) , ou  il  passa  le  reste  de 
sa  vie  qui  fut  fort  longue.  Valerius, 

(i)  Liviu»,  lih.  T,  cap.  LIX. 

(a)  Voret  Plutarque  , in  Nurnn,  pag.  A. 

(3)  Dion,  flalicarna». , lib.  IV%  cap.  T.XXX. 

(4)  D'on.  Tlellcam.  ÿ lib.  V,  cap.  XII . 


mis  à sa  place,  se  donna  poui*  collè- 
gue Spurius  Lucretius  (5) , apres  que 
Brutus  eut  été  tué  ;%mais  ce  collègue 
mourut  dans  très-peu  de  jours  (6). 
Je  trouve  un  Titus  Lucretius  qui 
fut  consul  Tannée  suivante,  et  peu 
d’années  après  (7)  ; et  un  Publics  Lü- 
cretius  , collègue  de  Valerius  , lors- 
que celui-ci  était  consul  pour  la  troi- 
sième fois  (8).  On  juge  que  ce  Titu- 
Lucretius  est  le  père  de  Lüciüs  Los 
crf.tius  Tricipitin  ,,  consul  Tan  de 
Rome  191  (9).  Je  passe  sous  silcûce 
plusieurs  Lucrèces  qui  eurent  ensui- 
te les  premières  charges  de  l’état  , 
avant  qu’il  eût  clé  décidé  que  les  plé- 
béiens y seraient  admis.  11  n’est  pas 
nécessaire  de  donner  tout  ce  détail  , 
afin  de  prouver  que  les  Lucrèces  Tri- 
ci  pi  tins  étaient  d’une  famille  patri- 
cienne : ce  que  je  rapporte  est  suffi- 
sant pour  cela.  11  n’est  pas  certain 
qu’on  puisse  dire  la  même  chose  des 
Lucrèces  qui  portaient  le  surnom  de 
y espitlo  ou  Ofelta  , ou  quelque  ai|- 
tre  ; il  y a meme  des  Lucrèces  dont 
le  surnom  est  ignoré  , qui  étaient 
d’yne  famille  plébéienne  : car  npus 
voyons  un  Marcus  LucretioI,  tribun 
du  peuple  ail  temps  de  la  seconde 
guerre  punique  (ioj.  Notèz  que  Qum- 
tus  Lucretius  , le  premier  qui  fut 
surnommé  J/espillo  , eut  ce  surnom 
à cause  qu’il  jeta  dans  le  Tibre  le 
corps  de  Tiberius  Gracchus  : Cujus 
corpus  Lurrctii  crdihs  manu  in  Tibe - 
rim  miss u ni  ; undè  ille  y espillo  dit- 
tus  (11).  Cicéron  (ia)  parle  avec  élo- 
ge d’un  Quintus  Lucretius  Vcspillo, 
bon  jurisconsulte  et  bon  avocat.  Il  y 
eut  un  Quintus  Lucretius  Vcspillo  , 
sénateur,  qui  suivit  le  parti  de  Pom- 
pée (i3),  et  que  la  fidélité  de  sa  fem- 
me préserva  de  la  fureur  des  trium- 
virs qui  l’avaient  proscrit  (14).  C’est 
apparemment  le  même  que  celui  qui 
obtint  le  consulat  Tan  do  Rome  734 
(i5).  Cicéron  parle  de  Lucretius 

(5)  Idem  , ibidem , cap.  XIII. 

(6)  Idem  , ibidem  , cap.  XI  X. 

!-)  Lrviu»  , lib.  II,  cap.  VU!  el  XVT. 

8)  Idem,  ibidem,  cap.  XV. 

O)  l’ofet  Sigonim  , in  Y asti*  , ad  ann. 
loïliviu»,  Ub.  XXVII,  cap  V. 

11)  Aurélia*  Victor,  de  Vjri»  illnslribu*  , 
cap.  LXIV. 

(ta)  Cicero,  in  Prnto,  cap.  XZ.V1 1 1 . 

(i3)  Ciesar  , de  Bcllo  civili,  lib.  I,  pag.  m. 
a3 r\  tel  lih.  III.  pa *. 

(»4)  Vilrr  M»x!m.  ( lib.  VI,  cap.  VU. 

• (ô;  D10 , Itb.  t.IV. 
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gladio  ad  dormientem  Lucretiam  oc- 
nit  , sinislrdque  manu  mulieris  pec- 
tore  oppresso  : Tace  , Lucrctia  , i/i- 
quit , Sextus  Tarqitinius  sum  , fer - 
rum  in  manu  est  : marié re , si  émise - 
ivi  yocem . Cûm  paoida  è somnn  mu - 


Ofella  comme  d'un  orateur  qui  était 
plus  propre  à faire  des  harangues  au 
peuple,  qu'à  plaider  des  causes  , ap- 
tinr  conctonibus  quam  judiciis  (lô). 

M.  Morcri  a traduit  cela  pitoyable- 
ment. IL  était  plus  propre  , dit-il , 'à^ 
faire  des  harangues  ^ qu'à  prononcer  lier  nullam  opern  , propè  morteni  ini- 
ties jugemens.  Un  autre  (17)  aftirme  ndnenlem  uideret  ; tiim  Tarquinius 
que  Cicéron  le  représente  beaucoup  fijteri  amorcm  , orare  • miscerc  p re- 
plus propre  à être  juge  que  grand  cibus  minas  : oersare  in  omnes  partes 
orateur.  On  croit  (18)  que  ce  Lucre-  mujucbrem  animant  (ai).  Mais  pour 
tius  Ofella  ne  diffère  point  de  celui  connaître  les  différences  qui  se  trou- 
qui,  aj'ant  quitté  le  parti  de  Marius  , vent  entre  ces  deux  historiens,  il 
se  joignitàaylla,  et  reprit  Préneste  , faut  seulement  se  souvenir  que  Ti- 
où  il  contraignit  Marins  le  jeune  à se  te-Live  narre  la  chose  comme  on  la 
faire  donner  la  mort.  Ce  service  n'em-  voit  dans  le  texte  de  cet  article,  et 
pécha  pa$  que  Sÿlla  ne  le  fît  tuer  au  prendre  garde  aux  faits  suivans.  Je 
milieu  dq  jovurn  , parce  qu'il  avait  les  tire  de  Dcnys  d’Halicarnasse.  Sex- 
demandé  le  consulat  contre  l’inten-  tus  ayant  été  envoyé  ù Collatie  par 
tion  de  Sylla  (19).  le  roi  Tarquin  , pour  des  affaires  qui 

(B)  Les  historiens  rapportent  dioer-  concernaient  le  siège  d'Ardée , fut  lo- 


sement  l'aventure  de  Lucrèce.']  Denys 
d fialicarnassd  et  Tite-Livc  sont  ceux 
qui  en  ont  donné  la  plus  ample  des- 
cription. Us  vivaient  en  meme  temps 
et  ils  consultaient  avec  bien  de  l'exac- 
titude les  auteurs  qui  les  avaient 

5 recédés.  Cependant  ils  ne  s'accor- 
ent  que  sur  ces  trois  ou  quatre 
points  généraux  ; i°.  que  Sexlus  en- 
tra de  nuit  dan%  la  chambre  de  Lu~ 
crècc  ; a°.  que  cette  dame , ayant  ré- 
siste aux  menaces  de  la  mort  , aux 
prières  et  aux  promesses,  céda  enfin 
lorsqu'elle  se  vit  menacée  de  l'infa- 
mie; 3°.  qu’elle  se  tua  le  lendemain  ; 


ger  chez  son  parent  Collatin  qui 
était  alors  au  camp  , et  trouva  que 
l’occasion  était  bonne  de  satisfaire  la 
passion  qu’il  avait  conçue  pour  Lu- 
crèce , dans  une  visite  précédente. 
L'historien  ne  parle  pas  de  la  dispute 
des  jeunes  princes  touchant  la  beau- 
té de  leurs  femmes;  de  cptte  dispu- 
te , dis-je  , qui  les  obligea  de  venir 
à Borne  et  à Gollatic  pour  vider 
ce  différent.  Cette  circonstance  était 
néanmoins  assez  singulière,  pour  mé- 
riter que  Denys  d’IIalicarnassc  la 
rapportât  ; et  c’était  un  incident  fort 
capable  d’embellir  la  narration.  Lu- 


4°.  que  Brutus  se  servit  de  cette  oc-  crècc,  accablée  de  chagrin,  monta  en 
casion  pour  changer  le  gouverne-  carrosse  dès  que  le  jour  fut  arrivé,  et 


ment.  Le  premier  de  ces  deux  histo- 
riens donne  des  détails,  plus  précis  et 
plus  étendus  que  l'autre  ; car  , par 
exemple  , il  articule  que  Sextus  pro- 
mit à Lucrèce  de  l'épouser  , moyen- 
nant quoi  elle  serait  reine  dès  le 
jour  même  dans  la  ville  des  Gabicns , 
et  puis  dans  Rome  après  la  mort  de 


que  Sextus  se  fut  retiré.  Elle  prit  un 
habit  de  deuil  et  un  poignard  sous  sa 
robe  , et  s'en  alla  à nome,  le  visage 
tput  abattu  et  les  yeux  baignés  de 
larmes  , et  sans  rien  dire  à ceux  qui 
lui  demandaient  la  raison  de  sa  tns- 
tesse.  Dés  qu'elle  fut  arrivée  à lamgi- 
son  de  son  père,  elle  se  jeta  à scs  ge- 


Tarquin  , dont  il  serait  infaillible-  noux  , elle  pleura  sans’dire  mot , et 
ment  le  successeur  en  qualité  de  son  enfin  elle  le  pria  de  faire  venir  ses 
fils  aîné  (ao).  Titc-Live  se  contente  . parens  et  ses  amis  ; et  dés  qu'ils  fu- 


de  ces  expressions  générales  : Stricto 

(16)  Cicero  , in  Druto  , cap . XLVIII. 

(17)  Le  baron  des  Coulure*  , Vie  de  Lacr&ce. 
(18J  V oyez  /'Onomasticon  de  Glandorp  , pag. 

55«.  , 

1.  lxxxviit 

lib.  Il , cap. 


(*9)  y • Tile-Live , in  epit., 
t LXX ~ - 


Palerculus 


LXXXIX, 

XXVII. 

(an)  Dion.  FUlieara  , lih.  JV , cap.  LXXIII. 
Notez  qu'il  observe  que  S ex  tu » accompagna  de 
terntttu  set  promesses  et  j es  menaces. 


rent  venus , elle  leur  conta  son  aven- 
ture, et  pria  les  dieux  de  la  retirer 
hientAt  de  ce  monde  (aa) , et  se  poi- 
gnarda* Valerîus  fut  aussitôt  depé- 

(si)  Tito.  Liriiii,  /,(>.  I,  cap.  LVH1. 

(m)  0icîc  ti  xxi  Suiyr.civ  tùçetjxit»  rat - 
;t«xv  xi/TÏ  «Toïiai  rit  drawayii  vcî 
^IOÏ/.  Comprgealaqu.  Aeag  et  dcamona.  ut  .« 
eito  è vi ta  eximerenL  Diony».  Hilicara..  hh.  IV 
pas  163. 


y 


; 
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rhé  au  camp  pour  porter  cette  nou- 
velle à Col  latin  , et  pour  travailler 
avec  lui  à . . soulever  les  soldats.  11 
rencontra  proche  de  Rome  Collatin 
et  Brutiis  qui  ne  savaient  rien  de  ce 
qui  s’était  passe'.  Voilà  des  varia- 
tions un  peu  surprenantes , ej  qui 
prouvent  que  les  premiers  historiens, 
Ja  source  de  Tite-Live  et  de  Denys 
d’Halicarnasse , ne  prirent  pas  toutes 
les  mesures  necessaires  pour  s in- 
struire exactement. 

Voici  encore  quelques  variations. 
Ser\ius  a nommé  Aruns  le  violateur 
de  Lucrèce  : les  autres  historiens  le 
nomment  Sextus  , et  donnent  à un 
autre  fils  de  Tarquin  le  nom  d“A- 
runs  (*23).  J-c'méine  Servi  us  suppose 
que,  pour  vider  la  dispute,  on  alla 
premièrement  chez  Lucrèce  à Colla- 
tie,  et  puis  à Rome.  H veut  que  l’es- 
clave qui  fut  amené  dans  la  chambre 
de  Lucrèce  ait  été  un  Ethiopien  (*4). 
Je  ne  parle  point  d’Ovide  , qui  a ra- 
conté (25)  l’infortune  de  Lucrèce  avec 

Îdusieurs  circontauces  dont  aucun 
listorien  ne  fait  mention.  Il  s’est  ser- 
vi du  privilège  de  la  poésie  , il  a in- 
venté ce'qu’il  a cru  ne  plus  propre 
à orner  la  narration.  11  y a même  in- 
séré ce  que  les  Grecs  avaient  dit  de 
Polyxènc  (aG) , cjui  eut  soin  de  bien 
étendre  ses  habits  pour  empêcher 
qu’en  tombant  elle  ne  fit  rien  pa- 
raître de  ce  que  la  pudeur  défend  de 
montrer. 

J Vec  mora  , celatofigU  sud  peclordfe/ro  t 
El  catit  t i n pohi  n sangumuletna  pedes. 
Tune  quoque . jam  monens  , ne  non  procum - 
bat  hon  s te, 

' Respicii  : han  eliam  cura  cadentis  eral  (37). 

Mais  comme  il  ne  servait  de  rien  au*: 
décorations  de  dire  que  le  violateur 
de  cette  dame  était  le  plus  jeune  des 
fil»  de  Tarquin  ,"il  faut  croire  qu’en 
cela  il  suivait  une  tradition  , et 
qu’ainsi  les  historiens  s’étaient  divi- 
sés ^ur  ce  point,  particulier  : la  plu- 
part dirent  que  l’adultère  était  l’aî- 
né des  fils  de  cejirince  ? et  quelques 
autres  le  prirent  pour  le  plus  jeune. 

. (Cr  V épitaphe  que  Von  ...  pif  tend 
lui  avoir  été  dressce par  Collatin , son 

(a?)  Note  s pourtant  qu’il  semble  que  Florus  , 
lie.  /,  rhap.  X,  te  nomme  drunt, 

(îil  Et  Srrvio,  in  Æi>.  * ttfr.  } I //,  v/.64G» 
(i5)  du  IIe.  Uvre  des  F «J te». 

(36)  t'oyez  la  remarque  (H)  de  l'article  Oltu- 
rtîi  , toni..  XI.  * 

(37)  Ovidius  Fastor.  , lib.  I /,  vs  83i  et  sejq.  # 


mari.~\  En  voici  les  paroles  : Colla - 
tinu s Tavqiiiruus  dulçissimœ  confit  gi 
et  incorn  par abili , pudicitiœ  jdécort  , 
mu/ierum  gloriæ , via  il  annos  xxrt  , 
mentes  ni,  dits  vi  , prihdolor , quœ 
Juif  constitua  (28^.  On  dit  que  cette  in- 
scription se  voit  à Rome  , et  au  dio- 
cèse de  Vi'erbe  p); , 

(D)  Les  ré. fierions de  quel- 

ques écrivains  sont  non-seulement 
de  mauvaises  plaisanteries  , mais 
aussi  tic  vaines  chicanes  de.  sophis- 
te. ] U 11  auteur  moderne  s'imagi- 
nait apparemment  qu’ÿ  ‘débiterait 
une  pensée  bien  fine  , en  observant 
que  Lucrèce  ne  se  tua  cpi’après  coup  *, 
et  que  si  elle  se  put  résoudre  à re- 
noncer à la  vie , ce  ne  fut  qu’après 
avoir  goûté  les  plaisirs  du  fruit  dé- 
fendu (3o).  C’est  bien  la  plus  fausse 
raillerie  que  l'on  puisse  voir;  et  il 
n’y  a point  d’homme  raisonna  file  qui 
ne  décide  que  dans  un  sujet  comme 
celui-là  , quitter  le  sérieux  , et  son- 
ger le  moins  du  monde  à plaisanter, 
est  non-séulenient  une  audace  témé- 
raire , mais  aussi  une  grossièreté  et 
une  brutalité.  L’action  de  Lucrèce  ne 
doit  exciter  que  des  senlimens  de 
compassion  et  d’admiration  Sa  con- 
duite fut  exempte  de  toute  teinture 
d’impureté  : ce  fut^h  pur  sacrifice 
à l’amour  de  la.  boite  gloire  ; et  l’on 
serait  aussi  ridicjile.deujfre  qu’il  en- 
tre de  la-  prrtdigalfté  dans  l’action 
d’un  homme  qui  jette  ses  haVdes  afin 
■de  sauver  sa  vie  à Ja  nage  , que  de 
dire  (pi  ll  ent ra  de  l’impudicité  dans 
la  patience  de, Lucrèce;  car  cette  il- 
lustre dame  n’iHit  cette  patience  qu’a- 
fin  dfc  Sauver  sa  réputation.  Mais  si 
vous  voulez  vojr  les  eflbrts  des  cliica- 
néurs,  lisez  1111  peu  ce  long  passage  de 

(38)  Claodorp. , Onotnatf. , pag.  5 55. 

£ 3ij)  Idem , thtdem. 

* Din-  la»  poésie»  de  Blotio  on  trouve  cette 
épigraininr  : 

I.ucrère  et  Didon  , comme  on  sait , 
S’occirrnt  de  mort  volontaire  9 
Blais  re  lut  après  l'avoir  (ait  : 

Voulu- vous  mourir  sans  le  faire? 

Bfbtin  e»t  mort  en  i6i5;  Sarasin  #'e»t  né 
qu'm  , < liarleval,  en  1613  ou  l6i3.  ll< 
n’ont  donc  fait  q>.e  mettre  eu  pro-e  le»  vers  de 
Motin.  • 

(3o)  Que  jurerons-nous  de  Tuerrce  , sinon  re 
qu’eu  a juge  jV.  de  Charlevai....  qu’èlle  sé  tvn 
après  coup.  .Sar*»in  , Dialogue  : S’il  faut  qu'un 
jeune  homme  «oit  amoureux  , p.  m.  183.  t'oyez 
aussi  Blenagiana  . pag.  a8t  de  la  première  édi- 
tion de  II otl titide. 
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Henri  Étienne  (3i)  : « Et  pourtant  la 
« povre  Lncrcce  ne  jufftoit  pas  bien 
» de  soy  + quand  après  avoir  esté 
» ainsi  violée  elle  sc  disoit  avoir 
» perdu  sa  pudicité  : veto  qu’il  est 
» certain  qu’il  n'y  a force  humaine 
» par  laquelle  la  vertu  puisse  estre 
» ravie.  Et  pourtant  ce  qu’elle  ad- 
» jouste  , que  son  corps  est  violé , 
« mais  que  son  cueur  (ou  son  esprit) 
» n’est  point  coulpablc,  contrarie  à 
» ce  qu’elle  venoit  de  dire , à sçavoir 
» qu'elle  avoit  perdu  sa  pudicité  : si 
» ainsi  est  que  le  siégé  de  reste  vertu 
il  soit  le  cueur,  non  pas  le  corps.  Ce 
» cpie  toutesfois  ne  semblent  avoir 
» bien  considéré  les  payées  , qui 
>»  n'ont  pas  seulement  excusé  l’acte 
» de  ccste  femme,  en  ce  qu’elle  fut 
» meurdriere  de  soymesme  , mais  de 
» ieeluy  ont  pris  ofcasion  de  l’cxal- 
» ter  jusquqs  au  ciel,  comme  ayant 
» este  une  femme  magnanime , et 
» qui  a eu  le  cueur  en  non  lieu  , en 
» ce  qu'elle  ha  vengé  par  sa  mort 
» l’outrage  faict  à sa  pudicité.  Aus- 
» quels  toutesfois  avant  que  respon- 
» dre  touchant  Eoutrage  qu'ils  di- 
» sent  avoir  esté  faict  à sa  pudicité , 

» je  les  voudrais7  prier  de  me  dire 
« comme  ils  entendent  ce  mot  de^ 
w vengeance  : pourcc  qu’il  me  sem- 
ble que  c’est  une  chose  contre  toute 


4)7 


» r. 


» tnrr  (le  nom  duquel  saint  Au  gu  8- 
» tin  a voulu. taire  ) en  une  déclama- 
» tion  , a dict  cc  beau  mot  touchant 
» ce  qui  avint  à ladiete  Lncrcce, 

» chose  merveilleuse  ! il  y a deux. 
» personnes,  et  toutesfois  rime  seule 
))  a commis  adultéré.  Mais  ledict 
» sainct.  Augustin  vient  puis  à faire 
» cest  argument,  si  ce  n’est  point  im- 
>»  pudicité  par  laquelle  ell'lia  lay 
» compagnie  de  cest  homme  maugré 
» soy  , cc  n’est  point  justice  par  la- 
» quelle  cil’  est  punie  , veu  qu’eU'e&t 
» chaste.  Car  il  est  certain  que  tant 
» plus  on  excuse  l’adultcre  , tant 
)i  plus  on  accuse  l'homicide  : tant 
» plus  on  accuse  l’adultere,  tant  plus 
» on  excuse  l'homicide  ( le  cas  posé 
» toutesfois  qu’il  fust  licite  à une 
» personne  d.c  se  desfaire  soymes- 
» me).  Et  le  mesme  sainct  Augustin, 
» qui  loue  la  rencontrcsusdicle  de  cc 
» uéclamatcur , semble  aussi  avoir 
« très-bien  rencontré  en  cest  autre 
» argument  ( si  toutesfois  il  le  met 
n comme  sien^  Si  adultéra  , car  tau - 
m data  ? si  pua  ica , cuv  occisa?  C'est* 

» à-dire  , si  cjl’  a esté  adultère  , 

» pourquoy  a elle  esté  louée  ? si 
a elV  a esté  pudicque  , pourquoy  a 
» ell’  esté  tuée  ? Sur  lesquels  mots 
» un  mien  ami  (3a),  sçavant  person- 
nage , et  lequel  Dieu  a doué  de 


.»  raison,  que  l'injure  soit  vengée  » beaucoup  de  grâces  , desquelles  les 
» par  la  mort  de  la  personne  qui  l'a  » fruicts  se  sentent  aujourd'buy  én 
a rcceué , et  non  de  celle  qui  l'ha  » divers  lieux  de  la  chrcstienté , a 
» faicte.  Sur  quoy  je  leur  alléguerais  » faict  depuis  peu  de  jours  un  épi- 
» qu’elle  mesme  ne  dit  pas,  Mors  ul-  » gramme,  du  plaisir  duquel  jVy 
trix  eril , ou  vindex , c’est-à-dire  , » bien  voulu  faire  le  lecteur  parlici- 

» pant.  11  est  donc  tel  , 


« Ma  mort  en  fera  la  vengeance  : 

>»  mais  Mors  teslis  erit , c’est-à-dire, 

» Ma  mort  en  rendra  tesmoigftagc. 

» Comme  si  clic  disoit , Ma  mort  tes- 
j»  moignera  aux  yeux  du  monde  ce 
>»  que  je  ne  puis  descouvrir  estant  ca- 
» ché  en  ma  conscience  : asçavoir 
» que  tant  s'en  faut  que  mon  plaisir 
d m’ait  faict  consentir  à un  tel  acte  , 

» que  ma  MMP 

» l’avoir  commis.  Jilais  pour  Venir  à ,irn  Martyre*.  M.  Moren  Us - rapporte;  mait 

» • 1*  . • . on  a retranché  cet  endroit  la  dans  les  édition  t ' 

rçponse  quant  a 1 autre  poinct  dr  ,Mlxnd,t  « dani  dr  ,rw-  a 

» JC  dl  qUC  pose  %le  cas  que  cestc  méritait  néanmoins  de  n'élre  pas  retranché . 

» mort  emporidst  vengeance  , ce  Moréri  nomme  René  Laurens  celui  qu'il f al 

roit  vengeance  de  l’outrage  faict  Uur“l.‘'f  1)*rr<;- 

. >«  r>- . . . Ledochat  dit  que  celte  ciuer, imme  se  trouve 

corps,  et  non  pas  a 1 esprit , ou  est  d#nil  lr,  /con,f  Th.  de 

Dèze,  quoiqu'un  peu 

» logee  la  volonté  pudicque.  A quoy  cliangéc  dan»  la  révifjoé  qu’il  a laite  de  *es  pué» 

» aussi  ayant  csgard  un  certain  au-  *'«•»  Pour  fédiùon  de 

J . 0 delà  Barre,  rapportant  celte  epipramme  »an.«  eu 

C 3i > Henri  Etienne  , Apologie  d’Hérodote  , nommer  l'auteur,  a fait  penser  à Ravir  qnct’c- 
chap.  XV , pog.  au  1 35 , t jG.  tait  à lui  qu’on  la  devait. 


• Si  tibi  forth  Juit  , T, uc relia,  gratin  adtdlrr% 

• Immérité  ex  meritd  preenua  crvde  pelts  : 

» S in  potùis  casto  vis  est  a la  ta  pudori , 

• Çuis  furor  est  ho  t lis  cruauté  velle  mort? 

• Frustra  ipitstr  laudem  captas  , I.ucret  a , 
namque 

• Vel  furiosa  ruts  , vel  s cetera  ta  cadi.t  m. 

(3a)  C'est  René  Laurent  de  In  Rarfe.  On  voit 
ma  vie  m’est  desplaisante  pour  ces  vers  dans  ses  notes  sur  le  livre  de  Terlul- 
oir  commis.  Mais  pour  venir  à ,‘enad  Martj 
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» Je  le  mettrai  aussi  en  françois,  se-  moindre  vestige  de  ldchotc  ? Si  c’est 
» Ion  qu’il  fut  draduict  sur  le’  champ  agir  contre  les  règles  de  la  bonne  rc- 
« par  un  des  amis  de  l’auteur,  * ligion,  c’est  pour  le  moins  se  confor- 
mer aux  idées  do  l’héroïsme  païen. 


par  1 

• Si  le  paillard  t'a  pieu,  c'est  à grand  tort , 

Lucrrce , 

• Que  par  ta  mort  tu  veux,  coulpable,  estre 

louée  : • 

• Mai»  »i  ta  chasteté  par  force  est  violée  , 

- Pour  le  forfaict  d'aulruy  mourir  e*l-ce  sa- 
g»e?  * ’ 

• Pour  n*  anl  donc  tu  veux  ta  mémoire  estre 

heureuse  : 

• Car  ou  tu  tueur*  mesebante , ou  tu  meurs 

furieuse  *. 


Mais  réfléchissons  un  peu  sur  les  pa- 
roles de  Henri  Etienne. 

Il  accuse  Lucrèce  de  contradiction 
et  d’ignorance  : elle  ignorait  le  vrai 
nom  des  choses , puisqu'elle  croyait 
avoir  perdu  sa  pudicité,  nonobstant 
la  résistance  de  son  cœur,  Elle  se 
contredisait,  puisqu'aussitôt  elle  ajou- 
ta que  son  corps  seul  avait  été  violé. 
Quif?  suivi  est  mulieri  amissd  pudi- 
citid  ? ce  sont  ses  paroles,  vestigia 
viri  alieni , CoHaline  , in  lecto  sunt 
tiw.  Cœleriim  corpus  est  tantum  vio- 
latum , animus  insons  • mors  testis 
, tentes  ciucaut™*  • erit  . sed  date  dextras  fuhmque  haud 
k verra  dans  la  re-  (m/;u;lè  a,M,enj„£  (36/  J,  mV- 

tonne  que  Henri  Etienne  , qui  était 
un  habile  grammairien  , ait  si  peu 
considéré  que , dans  l'usage  de  tou- 
tes les  langues , les  memes  paroles,  . 
sans  devenir  impropres,  se  prennent 
en  divers  sens,  les  uns  plus  élendu3, 
et  les  autres  moins.  Croyait-il  pou- 
voir faire  la  leçon  à Tile-Live  sur  la 
signitication  du  mot  pudicitia  ? Je  dis 
à Titc-Live,  car  c’est  à lui  qu’appar- 
tiennent les  expressions  de  notre  Lu- 


Louis  Guyon  (33)  a dérobé  toutes 
ces  choses  à Henri  Etiçjine  , sans  y 
faire  presque  aucun  changement  , et 
sans  le  citer  ; ce  plagiarisme  lui  est 
ordinaire  (34).  Un  jésuite  espagnol 
s’est  amusé  aux  mêmes  chicaneries  : 
mais,  comme  on  le  verra  dans  la  re- 
marque Suivante  , il  y a mêlé  de 
bonnes  choses.  Il  approuve  les  vers 
latins  que  l’on  a vus  ci-dessus,  et  il 
soutient  que  Lucrèce  ne  témoigna  ni 
chasteté  , ni  courage  , et  mie  par  lâ- 
cheté elle  craignit  plus  le  couteau 
de  sor.  mari  que  le  sien  propre.  Ni 
descubrio  lo  uno  ni  lo  otro  •*  no  lo 
primei'o , pues  consintio  : y como  dize 
sont  yimbt'osio  a otra  de  su  manera  •* 
(**)  Faciliùs  oportuit  sanguinem  cum 


part  les  propres  termes  dont  Lucrèce 
sc  servit  : chaque  historien  les  tour- 
na à sa  manière;  les  plus  exacts  se 
cqntcnlèrent  d’en  retenir  le  sens  et  la 
force.  Il  est  probable  qu’elle  sc  plai- 


spiritu  fundere , qu.im  perdere  cas  î cr£ce>  Le  latin  qu'on  parlait  à home  , 
tatem.  Ni  tampoco  mostio  o segun-  q„an dccttednmcvivait  encore, n'était 
do,  pues  por  flaqueza  i e antmo  temio  „0jn^  semblable  au  latin  de  cet  élo- 
mas  el  cuchdlo  ( c Co  atino  , que  e qllcnt  historien  , et  il  n’y  a guère 
suyo  propio  : y por  estose  mao  con  d’apparence  qu'il  eût  trouvé  quelque 
desesperacton , la  quai  (+a)  pone  santo  - 

Ihomqs  por  hija  delà  luxuria( 35). 

Tout  cêîa  est  faux  et  injuste  : elle  lit 

Ï.araître  et  beaucoup  d'amour  pour 

a chasteté  et  ..n  grand  courage.  

Quand  on  a la  force  de  s oter  a vie  d’avoir  perdu  son  honneur;  d’a- 
pour  mcQrc  a couvert  sa  réputation,  *üir  ^ déshonorée  , ou  que  Sextus 
n’aime-t-on  pas  mieux  mourir  que  lui  avait  ravi  l’honneur , etc.  Il  n’y  a 
perdre  la  gloire,  et  y a-t-il  en  ce  a e p0jn|  d’impropriété  dans  ce  langage. 

- Joly  en  donne  nne  ir.duciion  de  « f.yon  ; C’esl  ainsi  que  s’exprimerait  une  I ran- 
]«  voici:  . çajsc  en  pareil  cas,  quoÿqu  elle  en- 

Tarquin  à »n  di*ir»  jon mit-il  votre  cccur?  tendît  sa  langue  parfaitement , et  que 

Vous  fuie*  <ir  la  inotl  une  m«tc  virltroe.  i ■ 1 1 11  t.  i * j _ 

Sûie».vn„.  retnie,  „ crin.LlW.rdeurî  malgré  sa  douleur  elle  prît  garde  de 
Quelle  fureur  sur  roui,  vous  fil  veejcr  son  no  point  blesser  les  réglés  de  la  gram- 
crirue ? maire.  Cenx  qui  enlèvent  une  fille, 

Cesse,  donr  dr.nrni.is  de  b,£r, ■l’o.r.  rsl.Qe  ' • en  ;ouiiscn,  vivt!  forcc  sont 

Par  un  coup  que  dicta  If  ennui  on  la  lureur  , • , , } ,,,  ’ . , 

censés  lui  ravir  1 honneur  ; et  si  les 


(33)  Lou  » Guyon  . Diversea  Leçons,  lom 


nï/iiv.  iv%  i hep  xiv. 

(34)  Voyex,  fiant  ce  volume,  pag.  i^o 
remarque  (B)  de  V article  Ltovinoa. 

(**)  S Ambr.  ad  virg.  liftam  , cap.  5. 
(**\  S.  Tho.  ad  Colots c 3,  Uct  t. 

(35)  Juan  de  Trrre»,  Philo«ophia  Moral 
Ptencipe»,  U b.  XlX  , cap.  VIII,  pag.  5’“. 


karens  bornent  leurs  poursuites  à exi- 
ger qu’on  l’épouse  , le  procès  s'ap- 
pelle très-proprement  un  procès  en 
réparation  d’honneur.  On  sc  servirait 
des  mêmes  phrases  , quand  même  la 
(36)  Livius , lib.  /,  cap.  LVIIJ. 
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violence  n'aurait  pas  été  si  outrée,  je 
veux  dire  en  Ôîis  que  le  ravisseur  eût 
obtenu  qoel^oe  espèce  de  consente- 
ment (37),  parce  qu'ayant  propose'  à 
la  personne  enlevée  de  choisir  ou  l’ac- 
’quiesccment  à sa  passion,  ou  la  mort, 
ou  les  tournions  de  la  pêne  , ou  la 
faim  , ou  quelque  autre  peine  capable 
d'intimider  les  plus  résolus  , elle  au- 
rait choisi  la  premi/rc  partie  de  l’al- 
ternative , sans  aucune  sorte  d'ap- 
probation intérieure.  Or  si  Lucrèce 
pouvait  dire  proprement  parlant  que 
son  honneur  était  perdu  , elle  pou- 
vait fort  bien  sc  servir  de  termes 
équivalons  à pudicitia  amis  sa.  Notez 
qu’Ovide  s’est  servi  des  mots  pudor 
raptus , pour  signifier  la  jouissance 
forcée  d’une  fille  (38)  ; et  que  Plaute 
a exprimé  le  défloraison  par  les  ter- 
mes pudicitia  puisa  (3c)).  Ainsi  tombe 
la  prétendue  contradiction  que  l’on 
impute  à Lucrèce  ; car  les  rpémçs  fil- 
les ou  femmes  qui  sc  plaindraient 
aujourd’hui  d’avoir  été  violées  au  sac 
d'une  ville  ou  ailleurs,  d’avoir  été 
déshonorées  , d'avoir  été  dépouillées 
*de  leur  honneur , ajouteraient,  sans 
sc  contredire  que  leur  Ame  n’avait 
point  eu  de  part  à cette  souillure. 

Henri  Étienne  n’ententLpas  ce  qu’il 
dit,  lorsqu’il  assure  que  les  païens 
ont  loué  Lucrèce  de  ce  qu’elle  avait 
vengé  par  sa  mort  V outrage  fait  a sa 
pudicité.  Il  est  faux  qu'ils  aient  donné 
ce  tour  è leurs  éloges  ; tout  ce  donc 
qu’il  avance  pour  les  réfuter  est  une 
illusion;  c’est  le  sophisme  qu’on  ap- 
pelle ignorât io  JE  le  n ch  i.  Les  païens 
qui  louent  Lucrèce,  fondent  leur  pa- 
négyrique sur  son  extrême  sensibi- 
lité pour  la  gloire,  et  pour  la  répu- 
tation de  femme  chaste,  et  sur  sa 
grande  délicatesse  à l’égard  de  ce 
point  d’honneur  ; délicatesse  si  forte 
qu’elle  ne  lui  permit  point  de  survi- 
vre à Pâliront  qui  lui  avait  été  fait. 
Ce  que  notre  critique  emprunte  de 
saint  Augustin,  et  dont  il  n’a  pas 
bien  pris  le  sens  , est  s'ujet  au  même 

(B7)  Noté»  que  cela  n' empêcherait  point  que 
ton  action  ne  fut  un  viol  proprement  dit,  et  pu- 
nis table  selon  la  rigueur  des  lois  qui  ont  été 
faites  contre  les  violateurs  du  sexe. 

(38)  ...Tenultqur  fugam.  rapuilque  pudorem. 

Ovié  , lib.  /,  vs.  600. 

(39)  Plant  hic  ille  est  qui  mihi  in  Epidauro 

prunus  pudicitiam 

Peroulit ‘ 

Piaut.  , Ai  Fpidico,  act.  IKt  sc.  /,  va.  x\. 


reproche.  C’est  toujours  la  fausse 
supposition  que  Lucrèce  se  tua  pour 
sc  punir  de  son  crime.  C’est  une  igno» 
rance  de  l’état  de  la  question.  Cette 
dame  se  reconnut  innocente , et  vou- 
lut mourir  néanmoins,  et  ne  pas 
sou  fl  ri r qu’aucune  femme'  impudique 
eût  le  front  de  vivre  sous  prétexte 
que  Lucrèce  violée  aurait  eu  la  lâ- 
cheté de  demeurer  dans  le  mon- 
de (4o).  * 

L’une  des  plus  raisonnables  objec- 
tions de  saint  Augustin  est  que  se 
tuer  soi-même  est  un  crime,  et  il  for 
tifie  son  argument  par  les  éloges  que 
l’on  donnait  à Lucrèce.  Il  raisonne 
ad  hominem  contre  les  païens , et  leur 
allègue  les  lois  de  leurs  tribunaux. 
Elles  les  eussent  obligés  à punir  un 
homme  qui  aurait  tué  Lucrèce.  Vous 
seriez  donc  obligés,  continue-t-il,  xï 
la  punir,  si  on  l’accusait  devant  vous 
de  ce  qu’elle  s’est  tuée.  Que  si  vous 
répondez  qu’il  n’est,  pas  possible  dn 
la  punir,  vn  qu’elle  n’est  point  pré- 
sente, pourquoi  ornez-vous  de  tant 
d’éloges  la  meurtrière  d’une  per- 
sonne vertueuse  ? Sed  quid  est  hoc  , 
quod  in  eam  graviiis  l'indicatnr,  quœ 
adulterium  non  admisil  ? Nam  U/e 
patrid  cum  patte  pu4 sus  est  : hœc 
sunimo-est  mactata  supplicia.  Si  non 
est  tUaimptulicilia  , qud  invita  oppri- 
mitur;  non  est  hœc  justifia , qud  ras  ta 
punitur.  Phs  appel lo  , leges  judi • 
cesque  Romani.  Ncmpè  posl  ptrpe- 
trâla  facirtora  , nec  qnemquam  .<ce- 
lestnm  iudemnatum  impuni ) voluistis 
occidi.  Si  ergo  ad  vestrum  judicium 
qtiisquam  dejerrel  hoc  c vint  en , vo  bis- 
que proharetur  non  soliim  indemna- 
tam , veritm  etiam  castam  et  innocen- 
tent interfectam  esse  mulierem;  nonne 
eum  qui  id  fecisset , severitate  con- 
grud  plecteretis  ? Hoc  fecit  ilia  Lu - 
c relia  , ilia  , ilia  sic  prœdicata  Lucre - 
tia  innocentent , castam  , vint  perpes - 
sam  Lucrctiam  insuper  interemit. 
Pntferte  sententiam.  Quod  si  prvp - 
terea  non  pot  es  ti  s , quia  non  a dstat 
quant  punire  passais , cur  interfectri - 
cent  innocent is  et  castœ  tanta  p'rœdi - 
calionc  laùdatià  (4  t).  Je  n’entreprends 
point  d’autoriser  ceux  qui  vomiraient 

(4o)  Ego  me , et  fi  peccstto  absolvo  , evpphcio 
non  libéra.  IV ec  ulla  demdè  impudica  rxnnplo 
Lucrrtia • vivet.  Livius  , lib  /,  cap.  I.VIJ I 

(40  Angust. , de  Civil.  Dei  , lib.  I,  c.  XIX  , 
pag.  m.  t»8. 
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dire  en  faveur  de  cette  dame,  que 
saint  Augustin  l’a  condamnée  par  des 
principes  qu’elle  ne  connaissait  pas  ; 
car  elle  ignorait  les  axiomes  de  la 
religion  chrétienne  qui  dçfendept 
d’attenter  à sa  propre  vie  : elle  eftt 
donc  pu  se  plaindre  de  ce  qu’on  la 
traduisait  devant  un  tel  tribunal  : 
elle  en  eftt  pu  décliner  la  juridic- 
tion , et  demander  d’être  renvoyée  à 
ses  jnges  naturels , à ces  idées  de  la 
grandeur  et  de  la  gloire  héroïque  qui 
ont  persuadé  à tant  de  personnes 
qu’il  vaut  mieux  mourir  que  de  vi- 
vre dans  le  déshonneur.  Mais,  comme 
je  l’ai  déjà  dit , ce  n’est  pas  une  ré- 
ponse  dont  je  veuille  me  mêler:  j'ai- 
me mieux  cette  autre  remarque  : les 
magistrats  romains,  que  saint  Au- 
gustin apostrophe,  et  qu’il  demande* 
our  juges  de  la  question  , l’eussent 
ientot  désabusé,  en  lui  faisant  voir 
que  les  lois  qui  ne  donnaient  nulle 
autorité  aux  particuliers  sur  la  vie  les 
uns  des  autres,  n’ôtaient  point  à cha- 
que personne  le  privilège  de  dispo- 
ser de  sa  propre  vie.  Ignorez-vous , 
lui  eussent-ils  dit,  l’admiration  qu’on 
a toujours  eue  pour  les  Caton  , pour 
les  Brutus  et  les  Cassius,  et  pour  tant 
d’autres  illustres  Romains  qui  ont 
préfère'  la  mort  à :une  vie  qui  les  eftt 
rèndus  témoins  de  l’oppression  de  la 
liberté  , ou  qui  le»  eftL  exposés  à la 
discrétion  de  leurs  ennemis,  ou  à un 
état  languissant?  Ignorez-vous  les 
éloges  dont  le  courage  de  Porcia  (4a) 
et  d’Arria  (43)  est  couronné?  Ignorez- 
vous  que  nous  avons  vu  avec  quelque 
déplaisir  que  Cléopâtre , qui  s’était 
déshonorée  par  ses  débauches  , ait 
eu  la  gloire  qu’elle  ne  méritait  pas  , 
de  préférer  la  mort  au  chagrin  d’être 
menée  en  triomphe  ? 

. . • . Quee  generosii/r 
frire  quserens , nec  ipulietnter 
Expavil  ensetn , nec  Intentes 
Classe  citd  reparavit  oms. 

A usa  el  jacerùem  viser*  regiam 
Vullu  sereno  foriis  , el  asperas 
Tractare  serpentes , ut  alrum 
Curpore  combiberet  venenwn 
lïeliberatd  morte  ferocior  : 

Sortir  Liburnis  icilicet  invidens , 

Privata  dednei  suprrbo 
Xfon  humilis  mu  lier  triumpho  (44)  » 

Ignorez-vous  en  un  mot , qu’on  a 

(fa)  V oyet  Valire  Maxime  , lib.  IV , c.  VI , 
num.  5- 

(fa)  Vorex  Pline  , epiat  XVI  , lib.  III. 

(44)  H oral. , ode  XXXVll,  lib.  I. 


toujours  admiré  la  résolution  rfu'ont 
prise,  ou  quelques  particuliers  , ou 
même  des  villes  tout  entièros  , de 
périr  pWitot  dans  les  précipices , ou 
dans  les  flammes,  que  de  tomber  en- 
tre les  mains  dé  leurs  ennemis?  J a 
nation  , que  vous  regardez  comme  le 
peuple  favori  du  vrai  Dieu  , ne  blâma 
point  Sijiil  sou  premier  roi , l’un  des 
plus  vaillaOs  princes  de  son  siècle, 
d’avoir  prévenu  en  se  tuant  Je  dé- 
plaisir de  tomber  entre  les  mains  du 
victorieux  (45).  Son  successeur,  l’un 
de  vos  plus  grands  prophètes , ac  * 
laissa  pas  de  lui  donner  de  très- 
grands  éloges  (46).  Les  livres  de  cette 
même  nation  ne  donnent-ils  pas  des 
louanges  à un  brave  qui  avait  imité 
l’action  du  roi  Saül  (47)?  ht  après 
cela  vous  nous  viendrez  dire , tout 
homme  qui  aurait  tué  ljucréce  serait 
punissable  ; elle  l'est  Jonc  de  b* être 
tuée?  Apprenez  à mieux  raisonner^**' 
et  souvenez-vous  que  les  maximes  de 
la  secte  la  plus  noble  et  la  plus  au- 
guste qui  ait  été  parmi  les  Grecs  J4®)x 
favorisent  le  procédé  de  cette  dame.  9 

Il  est  sftr  que  saint  Augustin  se 
servait  d’un  mauvais. biais  en  recou- 
rant aux  maximes  des  païens,  comme  1 
à une  règle  de  la  condamnation  de 
Lucrèce.  Je  sais  bien  qu’ils  n’étaient 
pas  tous  du  sentiment  dés.  stoïques , 
et  qu’il  y a eu  de  grands  philosophes 
qui  ont  condamné  l’homicide  de  soi- 
même.  Je  sais  aussi  qu’on  a dit  que 
c’était  plutôt  une  lâcheté  qu’une 
preuve  tic  courage  , que  de  renoncer 
à la  vie  pour  sc  délivrer  du  chagrin 
et  de  la  douleur , et  qu’un  homme 
qui  se  résout  à lutter  long-temps  avec 
la  mauvaise  fortune  fait  paraître  au- 
tant de  fermeté , que  ceux  qui  se 
tuent  font  voir  de  faiblesse.  Je  sais, 
dis-je  , qu’il  y a eu  bien  des  gens  par- 
mi tes  païens  qui  ont  tenu  ce  parti; 
mais  ils  n’avaient  point  de  leur  coté 
le  brillant  et  l’éclatant  : ils  étaient 
considérés  comme  peuple  : l’antre 
faction  était,  la  noblesse , le  parti 
distingué,  l’école  de  l’héroïsme  , et 

(45)  Ier.  livre  de  Samuel  , chap.  XXXI , 
vs.  4- 

(46)  IIe-  livre  de  Samuel , chap .'  7. 

(4")  IIe.  livre  de*  Machabécs  , chap.  717, 
vs.  fa.  Vore*  aussi , dans  , de  Ilello 

Jud.,  lib.  VU.  cap.  XXXI V et  XXXV,  ta 
harangue  d'Eleatar  el  ton  •‘fjet. 

9 (48)  Celle  des  stoïciens.  ’•  * ' 


J on  pouvait  leur  représenter  qu’à 
"exemple  des  faux  braves,  ils  recou- 
raient aux  noms  honorables,  et  qua- 
lifiaient fermeté' , intrépidité  , l’a- 
inour  excessif  de  la  vie,  la  crainte 
excessive  de  la  mort.  Ils  étaient  si 
passionnes  pour  la  vie  , que  rien  no- 
tait capable  de  leur  en  donner  du 
dégoût  : le  déshonneur,  la  pauvreté, 
les  cachots  les  plus  puans  , les  mala- 
dies les  plus  invétérées  ne  l’enlaidis- 
saieut  point  (4q)  : clic  leur  paraissait 
aimable  , lors  meme  qu'elle  était 
ainsi  équinée.  La  mort  ne  trouvait  là 
aucun  fard  qui  cach.1t  une  partie  de 
sa  laideur,  voilà  , eût-on  pu  dire  , 
quelle  était  la  source  ‘de  ce  grand 
courage  dont  ils  sc  glorifiaient,  et 
qui  leur  faisait  considérer  l’action  de 
Lucrèce  comme  un  effet  de  poltron- 
nerie : Flnyiteza  de  ajiimo  , disait  ci- 
dessus  le  jésuite  Juan  de  Torres. 

Examinons  le  dilemme  de  saint  Au- 
gottin.  J ta  hæc  causa  ex  utroyiie  ta~ 
trre  coarta(ur9  ut  si  extenuatur  honti- 
cidtum  , adidterium  confirmetur ; si 
purf'ttlur  adufterium , hoinicidium  eu - 
miiieliir  : ncc  omni no  invetülur  exi- 
iusi  uhi  dicituv . Si  ad  ut  le  va  ta  , cur 
tabula  ta  ? si  pudica , cur  occisa  (5o)  ? 
il  prétend  qu’on  ne  peut,  exténuer 
1 homicide  de  cette  danic  sans  aggra- 
ver son  adultère,  ni  exténuer  son 
adultère  sans  aggraver  son  homicide. 
Mais  pour  faire  voir  qu’il  11’avait 
pas  examine  assez  diligemment  cette 
cause,  il  suflit  de  dire  que  son  argu- 
ment. prouve  trop  : car  par  un  sem- 
blable raisonnement  il. faudrait  bll- 
racr  une  personne  qui  mériterait  de 
grands  éloges.  Jl  arriva  quelquefois 
dans  les  premiers  siècles,  que  des 
filles  fort  pieuses  , qui  s’étaient  con- 
sacrées au  célibat  pour  le  service  de 
TJicu,  furent  violées.  Cela  n’arrive 
que^trop  souvent  encore  au  jourd’hui, 
et  1 on  entend  tous  les  jours  faire  le 
conte  d’une  supérieure  cjui , avec  sa 
troupe , avait  passé  par  les  mains 
d’une  compagnie  d’Irlandais  dans  le 
Piémont,  et  qui  en  fit  ses  complain- 
tes à M.  de  Catinat.  Supposons  qu’une 
religieuse  conçût  un  si  grand  cha- 
grin dans  un  tel  ras,  qu’elle  en  con- 
tra Ult  une  maladie  mortelle.  Suppo 
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( •fl)  ( oyet  let  vert  de  M rcene,  dont  Sénèque 
Cl,  pag.  m1.  414.  * 

(’o)  Aurait. , «le  Civil.  Dei,  Itb.  /,  cap.  XIX 
pag.  tiy. 


suns  f/uc  le  témoignage  de  sa  con- 
science, fortifié  par  les  plus  solides 
consolatious  qu’un  théologien  puisse 
donner,  ne  soulage  passa  mélanco- 
lie. Supposons  qu’elle  eût  coneu  tant 
d amour  pour  la  pureté  du  corps  et 
du  cœur,  que  la  scuk-  idée  d’une 
souillure  tres-involontaire  la  plon- 
geât dans  un  regret  insupportable  et 
c/u  elle  en  mourût  : ne  serait-ce  pas 
une  preuve  convaincante  d’une  chas- 
teté exi/uisc  ? Son  innocence  et  sa 
vertu  n’en  seraient-elles  point  pla- 
cees  dans  un  plus  beau  jour?  Cepcn- 
dant,  si  nous  suivions  le  dilemme  de 
saint  Augustin,  tout  ce  qui  serait 
donne  a son  aflliction  serait  ôté  à sa 
chasteté  , si  pudica , cur  mortua  ? 
Vous  voyez  donc  bien  qu’il  va  plus 
de  subtilité  que  de  solidité  dans  l’ar- 
gument de  ce  père.  Et  ainsi  voilà 
Lucrèce  parfaitement  à couvert  des 
traits  de  saint  Augustin , hormis  à 
I agard  du  meurtre  ; car  si  elle  ne  fût 
morte  que  de  tristesse,  tant  lui  que 
ies  autres  pères  de  l’église  eussent 
confirmé  par  le  genre  de  sa  mort  les 
louanges  de  sa  chasteté  iucompara- 

L’un  des  Ira  vêts  d’esprit  que  Bal-  • 
zac  donne  à son  barbon  est  celui-ci  : 

« U11  autre  mot  mal  entendu  de  l’his- 
» toire  de  Dion  l’a  obligé  à calom- 
» nier  la  chasteté  île  Lucrèce  , c’cst- 
“ ‘'■‘•ire  A jeter  de  la  boue  sur  la 
a plus  belle  fleur  de  l’antiquité , et  à 
» salir  le  principal  ornement  de  Ro- 
» me  naissante.  Et  bien  que  la  répu- 
» tation  d’une  si  honnête  dame  soit 
>.  venue  pure  et  entière  jusqu’à  nous, 

>.  cet  accusateur  de  la  vertu  a l’ef-  . 
« fronlcrie  d’agir  tout  seul  contre  le 
« témoignage  de  tous  les  siècles  , et 
» de  disputer  à cette  héroïne  la  pos- 
» session  de  sa  gloire,  par  im  procès 
» intenté  mal  à propos.  Il  prétend 
» que  Tarqnin  commença  vcritable- 
» nient  par  la  force,  mais  qu’il  acheva 
» par  la  persuasion  j que  Lucrèce  re- 
» fusa  son  consentement  au  crime, 

» mais  qu’elle  apporta  quelque  rom  - 
» plaisance  à là  qualité  ; qu’aprës 
» avoir  cte  vaincue,  clic  fut  gagnéé, 

» et  que  le  remords  de  la  faute 

Pan*  V Examen  des  critiques  de  Batte  tur 
rpmi  lupntùn , Paris,  «*3»  , in-44».,  on  défend 
I cvrtri.e  H Mippoor.  Mata  Joly  lui-même  ae.tue 
que  I •>|H>,og>(e  du  muiiI  docteur  n'.est  pat  heu- 
reux dan*  une  partie  de  se»  défenses,  quoique 
lionnes  par  ellrs-inrraes. 


002 


LUCRÈCE: 


ij*  qu’elle  avait  faite , autant  que  le 
j>  regret  de  l'affront  qu’elle  avait  re- 
» eu , la  fit  résoudre  à ne  pas  survi- 
» vre  à son  deshonneur  (5l).  » 

Le  prétexté  que  l’historien  Dion 
peut  fournir  aux  médisans  consiste 
en  ce  qu’il  a dit  que  Lucrèce  fut  en- 
gagée à souffrir  volontairement  que 
l’on  jouît  d’elle.  'Hrxyxaunv  aùtiii 
Ixcîtrst»  iCftMit u.  Coegit  eam  son  in- 

* vitam  stuprum  paît  (5a) âui  pu 

ùuv  Tatyv*,  tiùit  owûücat  Sa  i/xoï^lvâs.  1-ilirL 
igilur  ab  causant  non  invita  adullero 
rassit  (53)-.  Le  savant  critique  , qui  a 
publié  plusieurs  beaux  fraginens  de 
Dion , le  bhlme  d’avoir  fait  une  in- 
jure atroce  à Lucrèce  , en  disant 
qu’elle  ne  fut  point  déshonorée  con- 
tre son  grc’  (5j).  11  prétend  que  c’est 
ruiner  tout  ce  que  la  narration  de 
cette  aventure  doit  avoir  de  grave , 
et  qu’un  tel  fait  ayant  amené  dans 
Home  une  insigne  révolution  , et 
étant  comme  un  pivot  de  l’histoire  du 
peuple'  romain  , a dù  être  raconté 
fort  gravement , afin  qu’il paTÙt  que 
la  royauté  , soiis  laquelle  les  Ro- 
mains avaient  vécu  depuis  que  leur 
ville  était  fondée  , n'avait  pas  été 
abolie  salis  une  forte  raison  ; qu’il 
fallait  donc  dire,  non  pas  cjue  Lu- 
crèce avait  souffert  volontairement 
que  Sextus  se  satisfit , car  cela  est 
contigu  au  crime  (55) , mais  qu’elle 
y fut  contrainte  l’c’pée  à la  gorge.  Le 
critique  nous  avertit  de  comparer  le 
narré  de  Dion  avec  celui  de  Dcnys 
d’Halicamasse,  qu’il  trouve  beaucoup 
inférieur  à celui  de  Diodore  de  Si- 
cile (56)  ; mais  , ajoute-t-il , le  meil- 
leur de  tous  est  celui  de  Titc-Live. 

Quelque  admiration  que  j’aie  pour 
l’érudition  très-profonde  et  très-ju- 
. dicicusc  qui  éclate  dans  les  écrits  de 
Henri  Valois , je  ne  puis  être  ici  de 
stm  sentiment!  11  me  semble  que  par 
rapport  à la  gravité  il  ne  manque  rien 
au  récit  de  Dion  ; et  j’y  trouve  la 
chasteté  de  Lucrèce  dans  un  aussi 
beau  jour  que  dans  aucun  autre  his- 

(5t  ) flal*ac  , pap . tn.  88 , 8q,  du  Barbon. 

(fa)  Dio,  in  ExcerptirÀ  VaUsioeditij,  p.5 74» 

(53)  Idem  , ibidem,  pap-  5n6. 

(54)  Cirarusima  injuria  lucre liam  afficit 
Dio , qui  eam  minime  invitam  cum  adullero 
commtxlam  esse  senbit • Henr.  Valesiua  , Not. 
in  Fxceriita  Dioois , pap.  81. 

(55)  Hoc  enitn  proximwn  culpcw  est • Idem , 
Ibidem. 

(56,  Oirklor.  Siculu»,  in  iiadem  excei*ptif  t 
pag.  a53. 


torien  , et  selon  toutes  les  circon- 
stances qui  en  peuvent  relever  ridée. 
Les  termes  txoîérct , ot/x  outot/^ct  ne  si- 
nifient  rien  que  Titc-Live  , et  Denis 
’Haiicarnasse , et  les  autres  n’aient 
fait  entendre  clairement  ils  ne  ser- 
vent qu’à  marquer  une  circonstance 
qu’aucun  historien  n’a  omise , qui 
est  que  Sextus  ne  se  servit  point  d’u- 
ne force  immédiate  , comme  lors- 
qu’une femme  se  défend  le  plus 
qu’elle  peut  des  mains  , des  pieds  , 
et  des  der.ts  , etc.-  mais  Diou  ne  laisse 
pas  de  faire  entendre  que  s’il  y eut 
quelque  chose  de  volontaire  dans  la 
patience  de  Lucrèce,  ce  fut  de  la 
même  façon  que  le  plus  avare  de  tous 
les  hommes  jette  volontairement  ses 
marchandises  dans  la  mer,  lorsqu’il 
n’y  a point  d’autre  expédient  que 
celui-là  de  sauver  sa  vie,  qui  lui  est 
plus  précieuse  encore  que  ses  ri- 
chesses. *Tout  le  inonde  juge  que 
ceux  qui  ne  jouissent  d’une  femme, 
qu’anrès  l’avoir  menacée  de  la  mort, 
ou  de  la  question,  ou  de  quelque 
peine  encore  plus  effrayante,  l’ont 
forcée,  et  qu’ils  méritent  d’étre  pu- 
nis comme  îles  violateurs  ; et  l’on  ne 
peut  pas  dire  que  cette  femme  ait 
souffert  cela  de  hon  gré  : il  n’y  a 
point  là  unç  autre  espèce  de  consen- 
tement que  celui  d’un  homme  qui 
marche , mais  qui  ne  le  fait  qu’à 
cause  qu’on  lui  tient  l’épée  aux  reins , 
et  que  l’on  est  prêt  , ou  de  le  tuer, 
ou  de  le  traîner  la  corde,  1 au  cou  , 
s’il  ne  marche.  Je  suis  persuadé 
que  Dion  se  serait  servi  des  mêmes 
termes  , «xoûVet , ot/x  £xoi/rtt , non  in- 
vita, s’il  avait  eu  à représenter  la  dif- 
férence qu’il  y a entre  une  femme  qui 
aime  mieux  marcher  que  de  se  lais- 
ser traîner,  et  une  femme  qui  aime 
mieux  se  laisser  traîner  que  de  mar- 
cher. Qu’on  cesse  donc  de  dire  qu’il  a 
fait  tort  à Lucrèce.  .• 

(E)  On  a dit ....  que  la  religion 
ri  avait  eu  aucune  paj't  h cette  action 
de  Lucrèce.  Un  savant  homme  a com- 
battu cela  par  des  remarque!  . . i 

dignes  de  discussion.  ]NDn  a fait  trois 
observations  dans  les  Pensées  diver- 
ses sur  les  Comètes  ; i°.  que  pendant 
les  trois  ou  quatre  premier*  siècles  de 
l’ancienne  nome , la  modestie , la  fru- 
galité, et  la  chasteté  des  femmes , y 
éclatèrent  extrêmement  , et  qu’il  y 
en  eut  qui  firent  paraître  une  grande 
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sensibilité  pour  l'honneur  (57)  ; a°. 
que  cette  sensibilité  ne  pouvait  pas 
être  inspire q aux  femmes  romaines 
parla  religion  (pi  elles  professaient  , 
puisqu’il  edt  fallu  pour  cela  , que 
leur  religion  leur  edt  appris  que  l’im - 
piuhcité  déplaisait  aux  dieux.  Or , 
bien  loin  de  te  leur  apprendre  , elle 
leur  enseignait  au  contraire  que  les 
dieux  étaient  excessivement  impudi- 
ques (58)  ; 3°.  que  si  Lucrèce  avait 
9 aimé  la  chasteté  par  un  principe  de 
religion  , ou , ce  qui  est  la  même  cho- 
se , si  elfe  l'ait  aimée  afin  d’obéir  a 
Dieu  y elle  n’cilt  jamais  consenti  aux 
désirs  de  Sextus  , et  ail  mieux  aimé 
abandonner  sa  réputation  a la  ca- 
lomnie , que  de  se  souiller  dans  un 


fier  , hormis  ce  qui  se  rapporte  aux 
motifs  de  religion.  Il  fait  aeux  doctes 
remarques  sur  ce  point  - ht  : l’une 
(61)  que  les  dieux  impudiques  n’é-  . 
taient  point  ceux  que  l’on  adorait 
(6i)  dans  la  vieille  Home  ; l’autre, 
que  si  Lucrèce  (63)  à voulu  survivre 
pour  quelques*  momens  a son  hon- 
neur y cest  quelle  y était  forcée  par 
sa  religion  , et  quelle  était  compta- 
ble de  sa  réputation  devant  les  Eu- 
ménides (6j).  Elle  ne  pouvait  s'ac- 
quitter de  son  devoir  qu'en  appelant 
sort' mari y son  père  et  le  reste  de  sa  pa- 
renté, pourleur  exposer  son  malheur 
jusqu'aux  moindres  circonstances  , et 
se  tuer  ensuite  devant  eux  , pour 
preuve  de  ce  quelle  avait  avancé.  Un 


adultère.  U est  pourtant  ce  qu'elle  ne  pacte , dont  on  ne  sait  point  le  nom  , 
fit  pas.  EVe  résista  courageusement  a attrapé  Vidée  de  ce  que  je¥di 
‘ aux  poursuites  de  ce  prince  , quoiqu'il  Qtlum  fndrrei  ferro  castnm  Lucretia 


la  menaçât  de  la  tuer.  Mais  quand  il 
Veut  ménaoée  d’ exposer  sa  réputation 
a u/9  infamie  éternelle  , elle  fit.  çe 
qu’il  souhaitait , et  puis  se  tua.  U est 
une  j/rvuve  évidente  qqéelle  n’aimait 
dans  la  vertu  que  la  soute  gloire  qui 
l' accompagnait  , et  quelle  n’avait 
nullement  en  vue  de  plâtré  a ses 
dieux  ; car  ceux  qui  veulent  plaire  h 
Dieu  j choisissent  plutôt  de  passer 
pour  infimes  devant  les  hommes , que 
de  commettre  le  crime.  Il  faut  donc 
avouer  nécessairement , que  la  reli- 
gion de  Lucrèce  ne  contribuait  rien  a 
sa  chasteté , et  qu’a  cet  égard  elle  edt 
été  toute  telle  qu’elle  était  , quand 
’ 'même  elle  léedl  jamais  ouï  dire  qu’il 
y edt  des  diçttx  (5o), 

M.  du  Romlel  publia  , en  i685  , des 
Réflexions  sur  un  chapitre  de  Théo- 
phraste (60),  que  j’ai  lues  et  relues 
avec  un  très-grand  plaisir.  L’endroit 
où  il  fait  l’éloge  et  l’apologie  de  Lu- 
crèce inc  charma  principalement  ; témoins  et 
car  j’ai  toujours  été  l’admirateur  de  de  la  calon 


cette  illustre  Romaine,  et  si  le  sujet 
l’eût  pu  souffrir  , je  n’aurais  pas 
moins  plaidé  sa  cause  dans  les  Pen- 
sées sur  les  Comètes,  que  dans  la  re- 
marque précédente.  J’applaudis  donc 
de  bon  icœur  ù toutes  les  choses  que 
M.  du  Rondcl  allègue  pour  la  justi- 


pectus  , 

Sanguinis  et  torrent  rgrrderetar , ail  : 
Accédant  lestes,  me  non  fivioe  tjrranno , 

Antè  virum  san^uis  , spiritus  ante  üeos. 
Quêta  benè  , producti  pro  me  post  lata  , lo— 
qiirntir. 

Aller  opud  mânes  , aller  aputl  superos! 

Mais  il  y fau  t suppléer  ce  que  je  dis , 
touchant  le  tribunal  des  Euménides. 
U oici  ce  qui  en  est.  Selon  les  théolo- 
giens de  l’antiquité , on  était  composé 
d\i me , de  corps  , et  d’ombre.  En 
mourant , on  rendait  l’âme  au  ciel , 
et  c’était  ta  qu'on  examinait  lés  pen -. 
sées  devant  les  Dires  : On  rendait  le 
corfis  h la  terre y ou  les  actions  s’exa- 
minaient devant  les  Euries  : et  on 
rendait  l'ombre  aux  enfers , ou  il  fal- 
lait répondre  des  bruits  qui  avaient 
couru  de  nous  , et  cela  devant  les 
Euménides.  Ne  Lucretia  , dit  un  an- 
cien (65) , castitatis  fninum  deperde- 
refc,  qtiippè  quam  sine  purgatione 
futuram  esse  ccrnebat  , invita  turpi- 
bus  imperiis  paruit.  Il  fallait  des 
du  sang , pour  se  purger, 
calomnie  , et  pour  paraître  im- 


punément devant  les  Euménides  : ou 
bien  il  fallait  se  résoudre  h être  dam- 
né a tous  les  serpens  de  l'Infamie , 
qui  était  une  de  ces  déesses  ; tertia 
pnenarum  Infamia.  ylinsi,  monsieur, 
Lucrèce  a satisfait  à sa  religion  , et 
elle  est  plus  louable  qu’on  ne  s’est 


Pen*ccs  diverses  snr  les  Comètes,  ck-ip. 
CLX. XX,  rng.5ü-j. 

(58)  Là  meme.  pag.  55«j. 

(5y)  Là  meme,  pag.  56o, 

(60)  V oye%  enV extrait  dans  tes  Nouvelles  de 
la  République  des  Lettres  , déc.  i685  , art  V , 
pag.  iSiji  et  suix. 


(61)  Du  Rondrl,  RcHrxions  sur  un  cliap'tre 
de  Théophraste  , pag  94  ^ suif. 

(tïa)  Là  meme,  pag.  96. 

(63)  Là  meme , pag.  97. 

(64)  Là  même , pag.  p(J- 

(65)  Cest  Servais  in  Virgil.  Æorid.  , lib. 

y ni , V,.  646. 
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imagine  jusqu  ici  , puisque  dans  le 
coup  de  poignard  qu  elle  se  donna  , 
dit  /if  un  sacrifice  expiatoire  , qui 
Jorca  la  médisancé  a élit  muette  , et 
lui  J raya . un  chemin  glorieux  aux 
champs  K lysée  s. 

On  ne  saurait  rien  alléguer  de  plus 
propre  à confirmer  la  première  de  ccs 
x.enx  observations,  que  ce  qui  se  trou- 
ver touclmnt  les  lois'de  Romulus,  dans 
Denis  d’Üa  lira  masse.  Cé  prince,  fon- 
dateur de  Home,  emprunta  des  Grecs 
ce  qu’ils  avaient  de  meilleur  pour  le 
service  divin  : niais  il  rejeta  les 
fables  que  les  anciens  avaient  di- 
Milguècs  concernant  les  crimes  des 
dieux , et  ne  souffrit  point  qu’on  at- 
tribuât à ces  natures  divines  aucune 
chose  qui  fût  malséante  à leur  sou- 
veraine félicité.  Toèc  «fi  7r«tcot<r*Jo//iVot'C 
vrsei  *vt£t  pb9r,oç  , s»  oTç  (i xx?qvp.la.i 
Titîç  ùn  ko ix  au/rui  » KATvyoçixt , fl*oy»»- 
( xoà  eivN^fXfîj;  xat)  «tr^njuofctç  è-roXçt- 
ftàv  u/ect y ita't  ot/Jc'  c t*  ôi£f  dxx  oé«f 
eijSpaiTr&v  eiyctQétV  et^touç  a.TXf'ra.ç  «çi- 
l'.xhi  , xoti  irctpint*u**t  roùç  ÀrQpairwç 
S-.pXXlTXX  Ttïpl  9t£v  \iyilf  T*  X*<  ^pOVii 1 , 
xùxéii  îT^OTetTToyTfltç  «lyiÿâoî  in- 

r.lÀfsUJfSL  'T»Ç  fACLK&U&i  Q'Jf  l»Ç.  CcteVlim 

lit  butas  de  ipsis  it  majoribus  tradilas  , 
juobra  eorum  continentes  ac  cri  mina  , 
iniptrjbas  censuit  , inulilesqite  ac  in- 
décentes , et  ne  pmhis  quulem  ri  ris 
t lignai  , ned'ani  dits  suprris  : répu- 
dia lisr/ue  lus  omnibus  , ad  béni'  ac 
prœclarb  de  diis  sentiendum  et  lo - 
(fn  end  uni  cires  suos  iiuluxit  , nihil  eis 
(tffingi  passas  quod  bcalœ  ilh  natuvœ 
parùm  esset  consentanemn  (66).  il 
observe  nommément  que  les  Romai  ns 
lie  débitaient  pas  que  le  ciel  eût  été 
châtré  par  seseufans,  ni  que  Saturne 
dévorât  les  siens  , ni  que  Jupiter  , 
ayant  détrôné  Saturne,  le  précipita 
dans  le  Tartare  ,t  ni  que  les  dieux 
eussent  été  à la  guerre  , et  qu’ils  y 
eussent  été  blessés,  ni  qu’ils  eussent 
c/é  valets  parmi  les  hommes.  Tout  ce 
passage  de  l’historien  est  très-nota- 
ble ; car  on  y voit  Romulus  qui  éta- 
blit la  religion , non  pas  en  homme 
•élevé  parmi  des  pâtres,  mais  comme 
un  excellent  philosophe  , et  comme 
lin  théologien  mille  fois  plus  éclairé 
que  les  magistrats  de  Grèce.  Cepen- 
dant les  autres  historiens  , non  pas 
•meme  ceux  qui  , comme  Tite-Live , 

lS6)  Diony*.  IÏ«Hc.  lih.  U , cap.  XVlll , 
P S fl°-  _ . 


étaient  plus  intéressés  que  Denis  d’Ifa- 
licamasse  à la  gloire  de  Romulus  , 
n’ont  rien  dit  sur  cet  article  : ce  si- 
lence est  surprenant  et  inexplicable. 
Mais  remarquons,  que  cet  auteur, 
qui  articule  tant  de  choses  rejetées 
par  le  premier  roi  des  Romains  , ne 
marqué  pas  qu’ils  aient  proscrit  co 
fini  concernait  les  adultères  des  dieux. 
Disons  aussi  qu’il  avance  faussement 
qu’ils  ne  parlaient  pas  de  la  castra- 
tion du  Ciel  , ni  de  U destitution  de 
Saturne,  etc.  Comment  osait-il  aflir- 
mer  des  choses  si  fausses?  Ignorait-il 
que  les  Romains  avaient  adopté  tou- 
tes ces,  chimères  de  la  mythologie 
grecque  (6-)?  Que  ne  se  contentait- 
il  de  dire  que  durant  les  premiers 
siècles  de  Rome  ils  11’y  ajoutèrent 
point  de  foi?  Quoi  qu’il  en  soit  , 
accordons  lui  ce  qu’il  débite  de  Ro- 
mulus : on  no  pourra  point  en  in- 
férer que  notre  Lucrèce  ait  étiLner- 
suadéc  que  les  dieux  étaicn^fort 
chastes. 

La  tradition*  que  Romulus  était 
fils  de  Mars  et  de  la  vestale  Silvie  , 
était  sans  doute  déjà  vieille  au  temps 
de  Tarquin  ; car  cette  vestale  avait 
déclaré  pendant  sa  grossesse  , qu’un 
dieu  l’avait  mise  en  cet  état  (68).  Ro- 
mulus avait  intérêt  que  cette  fable 
fût  crue,  afin  de  couvrir  Phonneur 
de  sa  mère,  et  de  se  donner  une  ori- 
gine céleste.  Cela  était  d'ailleurs  très  - 
conforme  aux  intérêts  temporels  de 
la  ville  qu’il  avait  bâtie  ; et  c’est 
apparemment  la  raison  pourquoi,  re- 
jetant les  autres  fables  des  Grées  , il 
ne  marqua  pas  qu’il  fallût  exclure 
Jes  amours  des  dieux.  Soyons  donc 
persuadé^  qu’au  temps  de  Lucrèce  , 
l’uu  des  articles  de  foi  du  peuple 
romain  était  que  Mars  engrossa  Sil— 
vie,  lorsqu’elle  allait  chercher  de 
l’eau  pour  le  service  divin  dans  le 
bois  sacré  de  ce  dieu  (Go).  Ainsi  Lu- 
crèce, bien  loin  de  craindre  qu’elle 
n’oflènsât  les  «lieux  , supposé  qn’elic 
commit  adultère,  devait  craindre  de 
sc  trouver  seule  dans  quelque  bois 
consacré,  et  s’imaginer  que  son  hon- 
neur y courait  nn  très-grand  risque, 
le  dieu  de  cet  cndroit-là  étant  fort 
capable  de  devenir  amoureux  d’elle, 

(6?)  yojrtz  Ciccr'»n,  «le  NalnrS  Dcornm. 

(fi  8)  Dimiy*.  Jlafic.  Ub.  J , t«/».  J.X  X^  Il  t , 

paf  w.  f»i. 

Lu  mfihg. 
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ùt  tic  la  forcer  avec  d'autant  moins 
de  scrupule  qu'elle  n’était  pas  ves- 
tafefjo) , comme  la  mère  de  Roniu- 
lus.  Nolez  que  pendant  les  guerres 
qfte  Tarquin  lit  aux  Romains  , ils  fi- 
rent bâtir  un  temple  à Castor  et  Pol- 
lux  (71),  c'est-à-dire  à deux  bâtards 
de  ce  meme  Jupiter  qu’ils  adoraient 
dans  le  Capitole.  Cela  justifie  , à l’é- 
gard  même  de  la  vieille  Rome  , ce 
que  l’on  a dit  dans  les  Pensées  sur 
les  Comètes,  que  la  religion  n’appre- 
nait pas  que  l’impudicité  déplaisait" 
aux  dieux,  tfotcz  aussi  cjue  le  pre- 
mier roi  de  Rome  en  défendant  de 
leur  imputer  ce  que  la  Gr/ce  leur 
imputait , fit  connaître  qu’il  courait 
de  mauvais  bruits  touchant  leur  con- 
duite. Cela  fit  sans  doute  qu’à  tout  le 
moiuâ  on  eut  quelque  curiosité  de 
s’informer  de  ces  médisances;  et  nous 
savons  qo’au  temps  de  Tarquin  , l’o- 
racle de  Delphes  était  fort  connu  à 
Rome  {^1).  L’on  y savait  donc  des 
nouvelles  de  la  religion  des  Grecs; 
on  y savait  donc  les  contes  des  amou- 
rettes des  dieux  ; et  comme  l’on  croit 
aisément  ce  qui  flatte  les  passions  , 
on  ajouta  foi  sans  peine  à des  dis- 
cours autorisés  par  une  nation  sa- 
vante et  ingénieuse,  et  qui  fournis- 
saient tant  d’apologies  aux  gens  dé- 
bauchés. Nous  ne  faisons  qu’imiter 
les  dieux,  se  disaient-ils  à l’oreille 
au  commencement  : ils  furent  plus 
hardis  dans  la  suite,  à mesure  que  la 
loi  de  Roniulus  vieillissait.  Nous  sa- 
vons par  l'expérience  des  derniers 
siècles  , que  la  proscription  d’un  li- 
vre , où  l'on  racoQte  les  amours  et  les 
désordres  d'une  cour,  fait  bien  que 
les  habita  ns  du  pays  oc  débitent  pas 
ces  histoires  scandaleuses  : mais  ils 
n’en  pensent  pas  moins  ; ils  n’en 
croient  ni  plus  ni  moins  qu’aupara- 
vant.  Appliquez  cela  aux  sujets  de 
Roinulus  par  rapport  à la  proscripr 
tion  des  labiés  des  Grecs.  Ajoutons 
que  la  construction  du  temple  de 
Castor  et  Pollux  fut  comine  une  dé- 
claration authentique  des  adultères 
de  Jupiter,  et  dérogatoire  à la  loi  de 
Roinulus  (^3).  Le  mari  de  la  mère  de 

(70)  C e<t-h-dire  une  Jille  qui  etil  consacre  sa 
virginité  a la  d/etsr  V rua. 

* (71)  Flora*,  lib  I*cap.  XI. 

(’■>)  Diouv*.  H «lie.  lib.  IV , cap.  LXXV  , 
pnp.  >54. 

i73  Jr  parle  ainsi  pom  tWuccommoder  à ceux 


(7  j)  ces  deux  divinités  /ut  déclaré 
par  cet  édifice  aussi  solennellement 
cocu  , /jue  par  un  decret  des  am- 
pliictyons  , ou  que  par  un  arrêt  du 
sénat.  D’où  il  faut  conclure  que 
l'honnêteté  et  les  bonnes  mœurs  , qui 
sc  remarquèrent  parmi  les  llomains 
des  trois  ou  quatre  premiers  siècles, 
11c  dépendaient  pas  de  la  religion 
païenne,  mais  seulement  de  la  reli- 
gion naturelle  , etc. 

Mais  voici  undilcmiric.  La  religion 
établie  par  Romulus , et  qui  repré- 
sentait Dieu  comme  un  être  très-par- 
fait , subsistait  au  temps  de  Lucrèce 
eu  son  entier  , ou  avait  déjà'été  cor- 
rompue par  les  fables  dé  la  Grèce. 
Au  premier  cas  , Lucrèce  ne  s’est 
point  conduite  par  les  principes  de 
sa  religion  , puisqu’elle  a eu  plus  de 
crainte  du  qu’en  dira-t-on  (70),  que 
de  Dieu  même.  Au  second  ca§,  elle 
s’est  conduite  par  des  idées  d'hon- 
nêteté , et  d’amour  de  chasteté  , que 
la  notion  de  scs  dieux  ne  lui  donnait 
point.  Voyons  à présent  ce  qui  con- 
cerne la  seconde  observation  de  notre 
savant  ami. 

Il  me  permettra  de  dire  que  l'éru- 
dition qu’il  a débitée  sur  la  distinc- 
tion des  Dires,  des  Furies,  des  Eumé- 
nides , et  ce  qui  s'ensuit,  passait  Lu- 
crèce et  toutes  les  femmes  qui  fu- 
rent. jamais  à Home  , et  au  pays  des 
Athéniens.  C’était  un  morceau  de  la 
théologie  la  plus  mystique  qui  fût 
alors  dans  le  inonde.  Les  femmes  n’y 
avaient  que  voir  : les  simples  initiés 
n’en  approchaient  pas  ; il  fallait  ètro 
Ticux  adepte  pour  être  instruit  de 
cet  article.  Je  ne  sais,  si  Varron  , le 
plus  docte  des  Romains  , et.  le  pon- 
tife Caïus  Cotta  (76),  pénétrèrent  si 
avant.  A coup  sùr  Lucrèce  ne  savait 
pas  qu’elle  aurait  bcap  se  tirer  d’af- 
faire au  ciel,  et  en  terre  devant  les 
Dires  , et  les  Furies,  et  que  tout  cela 
ne  lui  servirait  de  rien  , si  elle  ne  se 
fournissait  des  pièces  que  les  Eumé- 
nides lui  demanderaient  dans  les  en- 
fers. Elle  ne  sc  tua  donc  pas  pour 
avoir  de  quoi  re'pondre  à un  examen 

qui  voudraient  prétendre  qu’elle  comprenait 
l'article  dont  Drnyï  d'Halicarnasse  n’a  point 
parle'. 

(74)  Léda  , femme  de  Tyndare. 

(75)  Succubuil  fanue  vicia  puella  metu. 

Ovid.  Fanlor.  lib.  // , va.  Rio.  * 

(7(1)  T.’tin  de « interlocuteurs  de  Ciccruu  aux 
Livret  dr  Nalurâ  Dcorum.* 
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dont  elle  noyait  nulle  idée.  L’intérét 
unique  de  sa  réputation  , sans  aucun 
rapport  à la  religion , la  porta  A se 
tuer,  comme  on  l’a  dit  daus'les  Pen- 
se'es  sur  les  Comètes. 

Saint  Augustin  a fort  bien  compris 
cette  vérité,  et  en  a conclu  avec  rai- 
son que  la  conduite  de  Lucrèce  n’é- 
gale pas  celle  des  femmes  chrétien- 
nes, qui  , ayant  subi  une  semblable 
violence , se  consolent  en  Dieu  , le 
témoin  de  leur  pureté  intérieure  , et 
se  gardent  bien  de  réfuter  les  soup- 
çons des  hommesjpàr  la  transgression 
de  la  loidivine.  Quàd  seipsam , quo- 
niam  adâtterum  pertulil , ctiarn  non 
ad  u Itérât  a occidit , non  est  pudicitiœ 
cari  tas,  sed  pudoris  in/irmitas.  Pu - 
doit  enint  eam  tujpitudinis  alienœ  in 
se  commissœ , ctiarn  si  non  secum  : 
et  Roman  a mulier  taudis  a vida  ni - 
miiim  venta  est  , ne  putdretur , quod 
violenter  est  passa  ciun  viveret,  li- 
benlcr  passa  si  viveret.  Undè  ad  oc u- 
los  hominum  mentis  suœ  testent  illarri 
pcenant  ndjiibcndam  putavit , quibus 
conscientiam  demonstrare  non  potuit. 
Soda  in  qitippè  facti  se  credi  enibuit , 
si  quod  aîius  in  ed  feccrat  turpiter, 
fervet  ipsa  patienter.  JYon  hoc Jece- 
runt  feminœ  Christian  te,  quœ  passæ 
si  india  vivunt.  Tamen  nec  in  se  ullœ 
sunl  crimen  aliénant , ne  aliorurn  sce - 
teribus  adderent  sua  ; si,  quoniam 
hostes  in  eis  concupiscendo  stupra 
commiserant,  illœ  in  se  ipsis  homicidia 
erubcscendo  cornmilterent.  liaient 
qui  ppc  inliis  gloriam  caslitatis , testi - 
mont  uni  conscicntLv  •'  habent  auteni 
coram  oculis  Dei  sui ; nec  requirunl 
ampliiis , ubi  qtfid  rcctc  faciunt,  non 
amptiùs  habent  , ne  devient  ab  aucto- 
rilate  le. gis  divin tv , cimi  maîè  devt- 
tant  offensionem  suspicionis  humanœ 
(77).  Si  au  liei^  de  suivre  l’esprit  ro- 
main , avide  de  louange  (78)  , elle  se 
fût  conformée  aux  lois  de  la  bonne 
religion  , elle  eût.  mieux  aimé  se  lais- 
ser tuer  par  Scxtus,  que  de  lui  per- 
mettre ce  qu’elle  souffrit.  On  ne  peut 
donc  la  justifier  au  tribunal  de  la  re- 
ligion : mais  si  on  la  juge  au  tribu- 
nal de  la  gloire  humaine  , elle  y rem- 
portera la  couronne  la  plus  brillante. 
Car  si  d’un  cote  la  vie  lui  a été  moins 

(77)  Augunt.  de  Civiute  Dei,  lib.  /,  cap. 
XIX , pap.  Gç). 

(78)  Vincet  itmor  patrie*  laudumque  immen- 

• a cupido. 

Virgil.  JCneid.  , lib.  VI , w.  8i4- 


chèreque  la  chasteté  ,elle  a sacrifie, 
de  l'autre,  A la  bfcllc  réputation  , ce 

Ïu’elle  avait  préféré  A la  vie  même. 

out  cela  se  réduisait  A l’amour-pro- 
pre ; mais  si  elle  eût  été  chrétienne,' 
je  dis  bien  chrétienne , elle  eût  agi 
autrement,  et.  par  un  principe  d’a- 
mour divin.  Le  jésuite  espagnol  que 
j’ai  cité  ci-dessus  lui  marque  bien 
son  devoir  , et  Lui  oppose  ce  que  ré- 
pondit Lucie  , femme  chrétienne. 
Mal  se  eganno  Lucrecia , y si  tuviera 
tanto  valor  de animo  cOmo  hermosura , 
con  el  primera  reparara  el  danno  que 
la  hizn  la  segttnda ••  ÏSro  son  violadas  , 
dite  Sa  nt  II  a si  lit*  (^)  , hablando  de 
las  virgines  : quæ  vim  passæ  sunt  non 
consentientc  ad  voluptatem  animA  , 
imo  integram  atque  incorruptam 
sponso  suo  et  fidc  et  virginitatc  incli- 
tam  , majori  cum  gloriA  et.  laude  ob- 
tulcriint.  Esto  no  sabia  Lucrecia  , y 
si  lo  entendia,  ce  go  se  con  cl  puntUlo 
de  la  honra  , y todo  lo  perdio.  De 
rnanera , que  por  media  de  la  muene , 
que  de)  mtier/a  : Y por  temor  de  la 

honra  quedo  deshonrada Qtianlo 

mas,  que  respondio  muy  bienotra  no 
Lucrecia  romana , sitto  Lucia  chris - 
tiana , al  présidente  Paschasio , que 
sobre  el  mesmo  puntq  dixo  , la  pon - 
drus  en  el  lugar  de  las  mugeiTs  ra- 
meras , para  que  qua/quiera  la  infa- 
masse , r el  espiritu  divino  de  que.  se 
preciava  la  desamparasse  : Si  invitam 
jusseris  violari,  castitas  mihidupli- 
cabitur  ad  coronam  (79).  Il  y a une 
autre  chose  en  quoi  les  femmes  chré- 
tiennes dont  parle  saint  Augustin  la 
surpassaient  : elle  eut  A choisir  entre 
la  mort  et  ,lh  complaisance  ; elles 
n’eurent  point  la  liberté  de  ce  choix 
(80).  Les  tyrans,  les 'persécuteurs  , 
les  soldats  , employaient  la  violence 
sans  propose^  l'alternative.  Réduites 
en  cet  état , elles  ne  pouvaient  s’armer 
que  du  défaut  de  consentement , et 
que  de  la  répugnance  du  cœur  j car 
do  quoi  eût  servi  la  résistante  des 
bras  et  des  mains?  Quant  au  reste  , 
il  faut  présumer  pour  Lucrèce  la  me- 
me chose %que pour  clics,  c’cst-A-dire 
rejeter  les  conjectures  dont  saint 

(*)  S.  Basil,  lib.  <f«  Ver.  V$rg. 

(79)  Ju»n.  de  Torre»  , pl«lo«opl»it  moral  «le 
Principe*,  tih.  XIX , cap.»  VIII,  pag.  577.  , 

(80)  Chislianit  foeminis  in  captivilal*  cam - 
prêts it  aUeni  aboutai  cogitation*  lanctitati* 
insultant.  Aujost.  de^’iviifc  Dei  , Itb.  / , cap. 
XIX,  r"S-  69. 
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Augustin  a fait  mention  a l'egard  de 
cette  dam<£  païenne.  Que  sait-on  , 
dit-il , si  elle  ne  se  sentait  pas  coupa- 
ble de  quelque  consentement , et  si  ce 
ne  Fut  point  la  raison  pourquoi  elle 
se  tua  ? (hiid  si  eriitn  , ( quod  ipsa  tan - 
tummodo  nosse  poterat , ) quamvis 
juveni  violenter  irruenti  , efiarn  sud 
libidine  iUecla  consentit , idque  in  se 
puniens  ita  doluit , ul  morte  putgpet 
c.rpiandurn  ? Quamquam  nec  sic  qui- 
ttent occident  se  debuit , si  Jructuosam 
posset  apird  deos  fatsos  agcrc  pœni- 
tentiam.  f^ertimtamen  si  forte  ita  est., 
falsumque  est  illud  , qubd  duo  fue- 
runt , et  adulterium  un  ns  adrnisit , 
sed  potiùs  ambo  adulterium  commise- 
runty  un  us  manifesta  invasionc,  altéra 
latente  coasensione  , non  se  occidit 
in. son tern  (8|).  Ce  sont  des  soupçons 
déraisonnables.  11  faut  croire  que  son 
cœur  ne  perdit  rien  de  sa  pureté,  et 
qu’on  lui  dta  par  force  une  pudicité 
immaculée  (8a).  C'est  la  traduction 
littérale  des  paroles  dont  Brutus  se 
sert  dansPcnys  d’Hulicarnasse.  Notez 
qu’on  peut  cïoire  raisonnablement 
que  personne  n’aurait  jamais  su  l’ac- 
tion du  fils  de  Tarquin  , si  Cucrèce 
ne  l’eût  révélée* 

(F)  Le  père’ïe  Jifoinô  ...  a fait 
V apologie  de  cette  dame  y et  il  a dit 
quelle  surpassa  ses  divinités . ]]  « J’ai 
» vu  , dit-il  (83) , le  procès  que  l’on 
» fait  h sa  mémoire  , et  la  sentence 
» qui  lui  est  attachée  dans  les  livres 
» de  la  Cité  de  Dieu.  J’ai  assisté  quel- 
» quefois  aux  déclamations  qu’une 
» des  plus  hautes  et  des  plus  fortes 
» , vertus  de  son  sexe  (8$)  a coutume 
» de  faire  contre  elle  : et  j’avoue  que 
» si  elle,  est  jugée  par  le  droit  chré- 
» tien  et  selon  les  lois  de  l’Evangile , 
» elle  aura  peine  de  justifier  son  in- 

)>  nocence Néanmoins  , si 

» elle  est  tirée  de  ce  tribunal  sévère, 
» o»ï  il  ne  se  présente  point  de  vertu 
» païenne  , qui  ne  soit  en  danger 
» d’être  condamnée  : si  elle  est  jugée 

(8i)  ïdrm  , ibidem  , pci  g.  68. 

(8a)  Tsv  Àpictrriv  eiqaLtptôtiTA  ct/cf£ 
pt'tA  J’iUÇ.  Impoltuta  pudicilia  per  rim  <pn- 
hnla  Uiony*.  Nalicarn.  tib.  lVy  cap.  LXXXIIy 
pag.  3-4  • Cm  parûtes  réfutent  ta  critique  de 
Henri  K tienne.  Voyee  cl- dessus  la  remarque 
(0)  , «ur  i*r.  et  a*,  alinéa. 

(83)  Le  pire  le  Bfoine,  Galerie  des  femmn 
forte»,  pag.  188,  189  Édit,  de  HoUande%  1660. 

(84)  Je  voudrais  bien  savoir  de  quelle  per- 
sonne le»prre  le  Motor  parle  ici. 


>»  par  le  droit  de  son  pays  , et  par  la 
» religion  de  son  temps,  elle  se  trou- 
» vera  des  plus  chastes  de  son  temps  , 

» et  des  plus  fortes  de  son  pays  : la 
» noble  et  vertueuse  philosophie  , 
u qui  l’accuse  si  souvent,  l’absoudra 
p de  son  malheur,  et  sc  réconciliera 
» avec  elle  ; et  chacun  avouera  que 
14  son  péché  fut  moins  de  sa  faute  , 

» que  de  l’imperfection  du  droit  ro- 
p main,  qui  ne  l’avait  pas  bien  réglée  ; 

» et  des  scandales  de  la  religion  , 
a qui  ne  lui  avait  donné  que  de  mau- 
» vais^excmples.  F.11  effet , le  droit  de 
» ce  pays-là  n’était  alors  qu’un  droit 

» superficiel  et  de  montre 

» Quant  à la  religion  romaine  , qui 
» érigeait  les  courtisanes  en  déesses  , 

» et  sacrifiait  à des  adultères,  il  ne 
» fallait  pas  attendre  qu’elle  fît  des 
» vierges  , ni  des  femmes  chastes. 

» En  cela  Lucrèce  , voire  Lucrèce 
» violée  , fut  meilleure  que  les  dieux 
» de  Rome.  Ce  ne  fut  pas  l’amour  du 

plaisir,  ni  la  crainte  de  la  mort, 
u qui  la  firent  faillir  $ ce  fut  l’amour 
» de  l’honneur,  et.  la  crainte  excessive 
a qu’elle  eut  de  le  perdre.  Et  si  elle 
» n’eut  pas  la  fermeté  de  Susanne  , 

» qui  ne  plia  ni  sous  la  mort.,  ni  sûus 
i>  l'infamie  , il  sufiit  de  dire  pour 
» l’excuser  , qu’elle  m?  croyait  point 
p gu  dieu  de  ousanne  : et  le  miracle 
p eût  été  trop  grand , si  une  païenne 
p eût  égalé  une  des  plus  hautes  ver- 
p tus  des  fidèles  , sans  la  loi  et  sans 
» les  grâces  qui  faisaient  les  fidèles. 
» Ne  feignons  donc  point  de  louer 

» Lucrèce Ne  pouvant  de  ses 

» seules  mains  résister  à la  force  ar- 
» mée  , elle  la  repoussa  de  l’esprit  : 
» et  son  âme  s’éleva  autant  qu’elle 
p put , pour  n’etre  point  tachée  de 
» l’impureté  qui  souilla  son  corps 

p (85).  » 

(85)  Le  pire  le  Moine,  Galerie  de»  fem- 
me* forte»  , pag.  390. 

LUCRÈCE  , en  latin  Titus 
Lttcrelius  Ctirus  (A) , a été  un 
des  plus  grands  poètes  de  son 
siècle.  Il  naquit  selon  la  Chro- 
nique d’Eusèbe  , l’an  2 de  la 
171”.  olympiade  (B) , et  il  se  tua 
lui— même  à l’àge  de  quarante- 
quatre  ans.  Cela  veut  dire  qu’il 
se  tua  l’an  de  Rome  702.  On 
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lui  avait  donné  un  philtre  qui  qui  selon  lui  n’étaient  qn’erreurs 
le  fit  tomber  en  fureur.  Cette  populaires  (L).  On  prétend  qu’il 
manie  lui  laissait  des  intervalles  a été  disciple  de  Zenon.  Ceux 
lucides  , pendant  lesquels  il  com-  qui  ont  critiqué  cela  n’ont  pas 
posa  les  six  livres  de  rerum  Na-  trop  Lien  réussi  (Mj.  Nous  di— 
turiî  ( C),  ou  il  explique  savam—  rons  , en  réfutant  M.  Moréri 
inent  la  physique  d’Épicure.  La  (N) , et  quelques  autres  écrivains 
même  Chronique  nous  apprend  (O) , plusieurs  choses  qui  concer- 
que  cet  ouvrage  fut  corrigé  par  nent  Lucrèce.  Ceux  qui  désirent 
Cicéron , après  la  mort  de  l’au-  de  savoir  les  éloges  qu’on  lui  a 
teur(D).  Jamais  homme  ne  nia  donnés  , n’ont  qu’à  consulter  les 
plus  hardiment  que  ce  poète  la  auteurs  que  Barthius  nous  indi- 
. providence  divine  (E) , eteepen-  que(û).  M.  Creech  qui  donna  en 
dant  il  a reconnu  un  je  ne  sais  i6g5  , une  édition  de  ce  poète 
quoi  qui  se  plaît  à renverser  les  (c)  , accompagnée  d’une  excel- 
grandeurs  humaines  (F)  ; et  l’on  lente  paraplrrase  et  de  belles  no- 
ue saurait  nier  que  son  ouvrage  tes,  en  avait  déjà  publié  une  tra- 
ne  soit  parsemé  de  plusieurs  duclion  anglaise.  C’est  domina— 
belles  maximes  contre  les  mau-  ge  qu’un  tel  auteur  n’ait  pas  été 
vaises  moeurs  (G).  S’il  eût  fait  de  longue  vie(</),  et  que  sa  fin 
autant  d’attention  aux  accidcns  ail  été  conforme  en  quelque  mo- 
des particuliers  , qu’à  ceux  des  nière,  à celle  de  l’auteur  romain 
grands,  il  eût  reconnu  peut-  qu’)l  avait  traduit  et' paraphrasé, 
être  un  je  ne  sais  quoi  qui  se  Jesuissùrquelatraduclionfran- 

J >laît  à chagriner  les  petites  con-  çaise  de  M.  l’abbé  de  Maro Iles 
litions  ; mais  peut-être  aussi  u’aurait  pointeu  le  destin  qu’elle 
qu’il  eût  rejeté  cette  hypothèse  eut  (P),  si  elle  eût  été  aussi  bou- 
^H),  et  se  fût  fait  fort  d’expli-  ne  que  cettè  version  anglaise*, 
qner  physiquement  cette  afiairc-  Il  ne  sera  pas  hors  de  pro- 
là.  Ceux  qui  ont  écrit  sa  vie  as-  pos  d’examiner  un  paralogis- 
surent  qu’il  était  parfaitement  me  et  une  contradiction  que  l’on 
honnête  homme  (n).  Quelques-  reproche  à Lucrèce.  Le  paralo- 
uns  veulen  t que  l’invocation  qui  gisine  regarde  l’un  des  argumeus 
se  trouve  à la  tête  de  son  poème  dont  il  s’est  servi  pour  faire 
(I)  soit  propre  à montrer  qu’il  voir'qu’il  faut  mépriser  la  mort, 
s’est  contredit , et  que  dès  la  Épieu re  l’avait  déjà  employé  , 
première  ligne  il  a quitté  son  mais  d’une  telle  manière  que 
système.  Ils  auraient  raison  , _ , , - 

s il  était  vrai  que,  cette  pnere  \e' lmprMe  à oiford,  to.8v  * 

lut  autre  chose  (JU  un  jeu  (l'es—  ((/)  //  a cessé  de  viere  en  1700,  n'ajrtuU 
prit  (K) , où  il  voulut  bien  s’ac-  P°»  e"core  7“ttranie anl-  rtJn  !a  Nuu'"l‘ 

l irs  le<  de  la  Rip.  ^ci  Lettre*,  sept.  1700,  par, 

comuioder  en  quelque  façon  a 33 1# 

la  coutume.  II  est  aisé  de  prou-  * Lagnmge,  mon  on  1775  à lre*te-«rpt 

1 1 . ans*  a douue  une  nouvelle  Iraducliotl  frau- 

ver»  qu  en  plusieurs  rencontres  çai^-(fui«t„riMtinireiaaP«*ié.deU- 
il  a conformé  son  style  au  lan-  créer, <768,  deux  vol.  in-8',  17(18.  deux 
gage  commun,  et  aux  sentimens  T.0'-  ,0 a'#*  ,0‘-  *™TJ 

00  1 (les  exemplaire»  sur  papier  nom  4*  sunl 

(«J  V ojra  la  rcman/ue  (G).-  eu  U’üi»  vol.)  et  «leux  vol.  tu- 12. 
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LUCRÈCE. 


Plutarque  l'en  critiqua  sévère- 
ment (Q).  La  contradiction  se 
rapporte  à la  doctrine  de  Lucrè- 
ce touchant  la  nature  de  l’âme 
de  l’homme.  Il  a soutenu  que 
cette  âme  meurt  avec  le  corps  , 
et  néanmoins  il  remarque  qu’elle 
s’en  retourne  au  ciel  lorsque 
l’homme  meurt.  Ceux  qui  pré- 
tendent qu’il  n’a  pu  parler  de  la 
sorte  sans  se  contredire  n’a- 
vaient guère  lu  son  ouvrage,  ou 
n’avaient  guère  compris  ses  sen- 
timeus(R).  Cette  objection  ne 
l’eût  point  embarrassé  : il  au- 
rait eu  infiniment  plus-de  peine 
à maintenir  les  attributs  de  ses 
dieux  (S)  ; car  il  fournit  Iui-mè- 
nie  des  armes  à ceux  qui  les  veu- 
lent attaquer  , et  c’est  en  cet 
endroit-là  que  son  système  ne 
paraît  pas  lâ  production  d'un  es- 
prit qui  sait  raisonner  consé- 
quemment. 

(A)  Titus  Lucretius  C'a  ru  s.  j Lam- 
bin conjecture  que  notre  poète  e'tait, 
ou  de  la  famille  des  Lucrèces  sur- 
nommes Vespillo , ou  de  la  famille 
des  Lucrèces  surnommés  (Stella  , et 
que  le  surnom  de  Canis  fut  en  lui 
un  quatrième  titre , qui  marquait  ou 
son  grand  aénie , ou  la  douceur  de 
son  naturel,  ou  quelque  chose  de 
cette  nature  (i).  11  produit  quelques 
exemples  de  gens  qui  avaient  deux 
surnoms.  M.  le  baron  des  Coutures 
passe  plus  avant  (a)  ; il  affirme  com- 
me un  fait  certain  que  Lucrèce  fut 
■surnommé  Vespil/on  ou  Ofelle  , 
parce  qu'il  tirait  apparentaient  son 
origine  d’une  de  ces  deux  maisons. 
Le  meme  Lambin  conjecture  que  Lu- 
crèce était  ou  frère , ou  cousin  ger- 
main des  deux  orateurs  dont  Cicéron 

( I ) Citm  ad  commune  lotiur  fdrnilitv  eogno- 
men  nul  Vcrpillonit , aut  OfrÜto  , copnomrn 
Cari  accetrutet , vet  propur  ingonii  magnïtudi- 
arm  ac  prmlûnlînin  , rot  proptrr  morum  sua- 
vitatrm  PI  coiniiaum  , vel  proptrr  aliquid  taie. 
La inus , in  Vit.  Lucreni 

(a)  Dam  ta  Vin  de  Lucrèce,  au-devant  de  ra 
traduction  finnraite  de  ce  poêle  , imprimée  à 
Parie , L'an  itiSS. 
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arlc  , l’un  surnommé  Vespillo;  et 

autre  OfeUa,  ou  bien  de  Lucretius 
Vespillo  dorft  parle  Jules  César.  Ce 
dernier  Lucrèce  était  sénateur;  mais 
cela  11’empeckc  point  qu’il  ne  pût  être 
proche  parent  de  notre  poète  ; car  il 
y |Jv,dt  des  familles  ou  quelques-uns 
s élevaient  à la  dignité  de  sénateur  , 
pendant  que  les  autres  demeuraient 
dans  le  rang  des  chevaliers.  Pour  le 
prouver , Lambin  se  sert  d’une  fausse 
siip position.  Il  dit  que  si  le  frère  de 
Cicéron  n’eût  point  aspiré  aux  gran- 
des charges,  on  aurait  vu  deux  frè- 
res , 1 un  sénateur  , l’autre  simple 
chevalier;  mais  il  reconnaît  que  le 
frere  de  Cicéron  ne  lit  point  cela. 
J'inge  ex  his  duobus  fratribus  alte- 
rum  te  ad  honores  peiendos , et 
Remp  gerendam  contulisse  : altéra  m 
lace  populari  carere,  suum  negotinm 
agere , irflni  pclliculatn  se  contineva 
voluisse  ( quad  tamen  sechs  factum 
est)  sed  finge  ita  evenisse , procul tlu- 
bto  il  qui  œtlililatem  majorent , præ- 
tuTdTn  y consu/atum  ode p tu  s esse! 
ut  Marcus , sçnalorii  ordinis  foetus 
esset  : ille  aller  qui  nullunt  tnagis - 
tralum  gessisset , in  equestri  online 
mansisset  (3).  M.  le  baron  des  Cou- 
tures passe  encorto-  ici  plus  avant  ; 
il  affirme  que  notre  Lucrèce  resta 
toujours  dans  tordre  des  chevaliers, 
et  que  Cicéron,  qui  posséda  toutes  les 
plus  considérables  charges  tle  la  répu- 
blique , eut  toujours  Qainlus  'Tul- 
lius, son  frère,  dans  l'ordre  des  che- 
valiers. < 

(B)  Il  naquit  l’an  a tle  la  i^i«. 
olympiade.  ] C’est  une  opinion  assez 
commune  (4) , que  Lucrèce  vint  au 
monde  douze  ans  après  Cicéron 
sons  le  consulat  de  Lucius  Licinius 
Crassus  et  de  Quintus  .Uutius  Scévola, 
l’»n  de  Rome  658.  M.  le  baron  des 
Coutures  (5)  est  le  premier  que  je  sa- 
che, qui  ait  mis  la  naissance  de  Ci- 
céron douze  ans  après  çelle  de  Lu- 
crèce. II.  marque  d’ailleurs,  pour  la 
naissance  de  l’un  et  de  l’autre,  les 
consulats  qui  sont  marqués  parles 
autres  écrivains.  Lambin  fait  ici  trois 
fautes.  Il  dit  qu’Eusèbe  a mis  la  nais- 
sance de  Lucrèce  à l’olympiade  171 
c’est-à-dire  sous  le  consulat  de  Cn! 

(3)  Larobinus,  in  Vit»  Lncretii. 
t.(4)  lambin  , Gifaniu*  t Daniel  Pareils  in 
Vitâ  Lncretii,  Vappi-auvrnt.  ■" 

(5.  Dans  la  Vie  Je  Lucrèce.  * 
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Domitius  Ênobarbe,  et  de  CaïusCas- 
sius  Longinus,  l'an  de  Home  65^  $ et 
<ruc  d’autres  la  mettent  S l’olympia- 
de 179,  c’est-à-dire  sous  le  consulat 
de  L.  Lirinius  Crassus  , et  de  Q.  Mu- 
tins Scévola  , l’an  (i.  8 : d’où  il  parait, 
ajoute-t-il,  que  ce  poète  était  plus 
jeune  de  douze  ou  onze  ans  que  Cicé- 
ron , qui  naquit  sous  le  consulat  de 
Q.  Servilius  Cépion  , et  de  C.  Altilius 
Sérauus.  i°.  Eusèbc  met  la  naissance 
de  Lucrèce  à l'an  ■ x de  la,  17 Ie.  olym- 
piade. Or  , Domitius  Enobarbe  et 
Cassius  Longinus  furent  consuls  l’an- 
nèc  d’auparavant.  a°.  Leur  consulat 
et  celui  de  Lirinius  Crassus,  et  de 
Mutins  Scévola  s’appartiennent  pas 
à l’olympiade  17a,  mais  à l’olym- 
piade précédentp.  11  est  un  peu  étran- 
ge que  Lambin  nous  distingue  si 
froidement  l’olympiade  171  et  l'olym- 
piade 17a  , par  les  années  607  et  658 
de  Rome.  3°.  Puisque  le  consulat  sous 
lequel  Cicéron  naquit  tombe  à l’an 
de  Rome  647  , il  fallait  dire  cjne  Lu- 
crèce était  plus  jeune  que  Cicéron 
de  dix  ou  douze  ans  , et  non  pas  de 
douze  ou  de  onze.  Gifanius , et  son 
copiste  Daniel  Paréus  (6) , en  mettant 
la  naissance  de  Lucrèce  à Pan  658  , 
ont  tort  de  le  faire  naître  douze  ans 
avant  Cicéron. 

J’ai  compté  jusqu’à  huit  fautes 
dans  huit  lignes  du  père  Briet  (7}.  11 
veut  que  Lucrèce  soit  né  l’an  a de  la 
175*.  olympiade,  et  que  celte  annéc- 
là  soit  la  543e.  de  Rome.  11  veut  que 
Lucrèce  soit  mort  l’an  de  Rome  58  \ , 


à l'âge  de  trente-  six  ans,  ou  plutôt  à de  Rime  58|  la  mort  derLucrèce.  E 
Pàgc  dcijuararite , sous  le  consulat  8e.  lieu,  saint  Jérôme  a dit  clairf 
de  Pompée  et  de.  Crassus  : et  que  ment  que  Lucrèce  sc  tua  à l'âge  d 

? i'  ..  ».  té : • 


cette  année-là  soÿ  celle  où  Virgile 
prit  la  robe  virile.  Enfin,  il  impute 
a saint  Jérôme  d’avoir  dit  que  Lu- 
crèce s'ôta  la  vie  à l’âge  de  quarante 
ans.  Comptons  bien  ses  fautes.  En 


à l’âge  de  trente-six  ans  : rela  , dis- 
jë , est  absurde  , encore  qu’on  la 
corrige  par  ces  paroles , ou  plutôt  ii 
l'dge  < le  quarante  ; car,  outre  qu'il 
fallait  dire  quarante  - un  et  non  pas 
quarante,  on  ne  doit  jamais  sc  servir 
d’une  telle  disjonctivc,  a trente-six  , 
ou  a quarante , lorsqu’il  est  constant 
que  la  première  partie  de  cette  pro- 
position est  fausse.  Le  ju  re  Briet  est 
dans  le  cas  : il  pose  sans  balancer  la 
naissance  de  Lucrèce  à l’air  de  Rome 
543 , et  sa  mort  à l’an  58{  • il  n’a  donc 
point  dù  avancer  deux  opinions  sur 
la  durée  de  la  vie.  En  .}*•  lieu  , comme 
Crassus  et  Pompée  ont  été  consuls 
deux  fois  ensemble,  c’est  une  faute 
que  de  marquer  simplement  qu'une 
telle  chose  cstjïrrivéc  sous  le  consu- 
lat do  ces  «leux  hommes.  Il  faut  spé- 
cifier sous  ’qùgl .consulat.  En  5P. 
lieu,  Crassus  et  Pompée  furent  con- 
suls la  première  fois,  l’an  de  Rome 
683  , et  non  pas  l’an  58  j.  F.n  6P.  lieu  , 
ou  il  ne  fallait  point  parler  de  Vir- 
gile, ou  il  en  fallait  parler  comme 
Donat,  qui  marque  que  ce  poète  mit 
la  robe  virile  le  même  jour  que  Lu- 
crèce décéda.  La  plus  grande  force 
de  la  singularité  consiste  dans  la  ren- 
contre du  jour  ; Le  père  Briet  l’é- 
nerve en  se  contentant  d’observer  que 
Virgile  prit  la  robe  virile  l’année  de 
la  mort  de  Lucrèce.  En  7*.  lieu  , ce 
fut  sous  le  deuxième  consulat  de 
Crusses  et  de  Pompée,  que  yjrgile 
prit  cette  robe,  Pau  de  Rome  698  ;8)  * 
il  mJ  fallait  donc  pas  mettre  à l’an 

En 
re- 
de  } 

quarante  - quatre  ans.  Proprid  se 
manu  interfecit  anno  œtalis  quadra - 
gesimo  quarto  (9).  Joignez  à ces  huit 
fautes  celle  que  l^nère  Briet  a faite 
un  peu  après  , en  disant  qu'Ovidc  a 


Ier.  Heu,  il  devait  mettre  la  naissanc  e donné  à Lucrèce  l’épithète  de  divin  : 
de  Lucrèce  sous  la  171e.  olympiade, 
et  non  pas  sous  la  175e.  En  a*,  lieu, 
l’année  olympique  qu’il  marque  ré- 
pond à l’an  de  Rome  674,  et  non 
pas  à l’an  543.  En  3e.  Heu  , il  est 
absurde  de  dire  qu’un  homme  né 
l’an  543,  et  mort  l’an  584,  es*  mort 


f6)  if  SroliaMc  Dauphin  aranUrr.it  à la  tête 
de  ton  Lucrèce  la  Mi ede  ce  poêle,  faite  par  Da- 
niel Paréu»  , devait  savoir  qu'à  quefquet  retran- 
ehement  près ; c’est  mot  à moi  celte  que  Gifa- 
niu#  a composée. 

(')  DePooll»  Latin»,  pag.  g. 


Carmin a divini  tune  /uni  perdura  Lucre  ti  ,> 
J'.xtUo  terras  citm  dabit  un  a dies. 

Il  y a subit  mi  s , et  non  diviniy  dans 
Ovide  (10).  Gassendi  s’est  étrange- 
ment abusé  survie  passage  de  saint 

t '*  1ËÊ 

(B)  Décima  sepltmo  anno  estalis  virifem  to- 
pa ni  ülis  contuldius  ilrrB/n  quihut  na’ut 
eral.  1 v et  nique  ut  eo  ipso  die  Lucretius  poéta 
direederelf  fionatu»  in.VjiS  \ irgilii. 

(g)  In  Ch  rn  nie.  pturbit. 

(»o)  0*i«l.  Amor.  lib.  I , eleg.  XV.  ^.,*3. 
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Jerome  : il  a cru  que  l'annce  de  la 
mort  v avait  été'  marquée  , et  non 
pas  celle  de  la  naissance  ; ce  qui  lui 
a fait  conclure  que  Lucrèce  était 
plus  apc  que  ce  Zenon  l'épicurien  y, 
dont  Cicéron  et  Attiras  avaient  été 
auditeurs*  ( 1 1 ).  M.  Crecch  a mis.  fa 
naissance  de  Lucrèce  à l’an  65q,  et 
la  mort  à l*n  et  il  nrétend  que 
Virgile  vint  au  monde  le  jour  que 
mourut  Lucrèce  ; ce  qui  pourrait 
faire  croire  à un  sectateur  de  Pylha- 
gore  , que  IMine  de  Lucrèce  passa 
dans  le  corps  de  Virgile,  Vix  abso- 
luto  operb  tnorituv , co  ipso  die  quo 
nains  est  VifgUius,  et  aliquis  Pytna- 
goreen*  t en u A» t Lucretii  animant  in 
Marrtùis  eorjtus  transiisse , ibiqne  Ion - 
go  ii mit o studio  erei'citajam 

pde/rvw  eoàsisse  (la).  Cette  faute  est 
considérable;  car  il  en  faudrait  con- 
fclure  que  Virgile  fit  ses  églngues  à 
Page  de  huit  ou  neuf  ans.  Voilà  com- 
ment les  plus  doctes  brouillent  leurs 
idées.  Ils  convertissent  le  jour  que 
Virgile  prit  la  robe  virile  en  celui  de 
sa  nai  sance.  Lambin  avait  fait  le 
même  faux  pas  ( 1 3). 

Si  l'on  en  jugeait  par  le  style  , on 
s'imaginerait  aisément  que  Lucrèce  à 
été  plus  \icüx  que  Cicéron  ; mais 
cette  règlçscrait  trompeuse.  Combien 
avons-nous  d'auteurs  plus  jeunes  que 
Balzac,  qui  écrivaientcn  vieux  gaulois 
pendant  que  Balzac  écrivait  éloquem- 
ment et  poliment?  Quoi  qu’il  en  soit, 
j’ai  lu  dans  quclaues  modernes  que 
Lucrèce  a précédé  Cicéron.  Paulb 
antiquior  JuiL  Terentio  y arrOne  , et 
31.  Tu! Ho , ut  quidam  scripserunt. 
C’est  Crinitus  qui  dit  cela  (i 4).  Char- 
les Étienne,  Lloyd  et  Hofraan  l’ont 
bien  copié:  mais  Décimator,  le  co- 

Siant.  sans  bien  poser  les  virgules,  a 
ebité  un  gros  mensonge.  Lucrelius, 
dit-il  (i5 )y  poeta  latinus  paulb  anti- 
quior Terentio , y anvne  et  31.  Tul- 
lio.  Dans  un  autre  livre  (iGj  il  avait 
dit  tout  simplement  que  Lucrèce  est 
plus  ancien  que  Térence  et  que  Cicé- 

fit)  dliijuanlà  veturtior  . sud  Tiomœ  , fuit 
T.  LncrrUui  Canif  ; obtilenim  fit  T lit  Eutebmm 
olympiade  171.  cilm  agervl  annum  letatn  qua- 
dragnnnum  trrtium.  GitMend.  de  Vit.  Epicuri. 
lib.  II,  cap.  y I. 

(n)  Thora.  I rrrrfl , in  Prtefat.  Lucretii. 
(*3)  Voyetla  fin  de  celte  remarque, 

(•4)  De  Poùii»  Utmi. , hb.  ll.pag.m.  fi»?. 
(|5)  In  The  mm»  Linunfirmn.  voce  Lucrrtiu.. 
flfi)  In  II.,  part.  SjI.k  Vocab.lorum  , t»n- 
pntnee  à Francfort , ia-8».,  fan  tSgi. 


ron.  Un  illustre  Anglais  (17)  que  je 
cite  assez  souvent , veut  que  Lucrèce 
ait  été  contemporain  de  Cicéron  et 
de  Varron  , mais  un  peu  plus  âgé 
cin’eux.  11  met' en  marge  que  Lucrèce 
ilorissait  io5  ans  avant  Jésus-Christ. 
Or  selon  lui  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  tombe  sur  l’an  de  Rome  ^5i 

(18)  : il  croit  donc  que  notre  Lucrèce 
Ilorissait  l’an  de  Rome  6$6.  Il,  faut 
donc  qu’il  le  fasse  naître  environ  l’an 
Gu».  C’est  bien  s’écarter  de  l’opinion 
ordinaire  , et  de  l’opinion  de  saint 
Jérome.  La  Vio  de  Lurrècc,  par  Lam- 
bin, dans  l’édition  dont  je  me  sers 

(19) ,  porte  qu’il  mourut  à l’âge  de 
quarante-trois  ans,  sous  le  troisième 
consulat  de  Pompée  , l’an  de  Rome 
75 1 , le  jour  que  Virgile  naquit.  Des 
deux  fautes  qu’il  y a là  , l’une  est 
sans  doute  une  faute  dimpression 
(ao);  l’autre  est  un'e  faute  d’auteur. 
Lambin  , au  lieu  de  mettre  le  jour 
que  Virgile  prit  la  robe  virile,  a mis 
le  jour  de  la  naissance  : et  quand  on 
le  rectifierait  ainsi,  on  ne  l’exempte- 
rait point  d’erreur  ; car  ce'fut  sous  le 
deuxième  consulat  de  Pompée  queVir- 
gile  prit  la  robe  virile  ,4’an  G98  (ui). 

(C)  Celle  manie  lui  laissait  îles  in- 
tervalles lucides , pendant .lesquels  il 
composa  tes  six  livres  de  Rcrum  Natu- 
râ.]  Ceux  qui  liront  dans  M.  de  Thon 
(au)  .que  le  Tasse  était  sujet  à <?<: 
grands  accès  de  folie,  qui  ne  l’empê- 
chèrent pas  de  faire  d’exccllens  vers, 
ne  trouveront  pas  iiié’royable  ce 
qu’on  nous  dit  ici  de  Lucrèce  : xt ma- 
laria poculo  in  J'urorem  versus , tfaitm 
ali- pmi  libros  per  intervalln  insanité 
conscripsisset  ( a3  ).  Quelques  - uns 
croient  que  Stacc  a ‘voulu  parler  de 
cette  fureur,  quand  il  a dit  : 

Et  docli  furor  arduut  Lucrctl  (o.f)  . 

mais  d’autres  cslimcnt  qu’il  n’a  voulu 
désigner  que  l’enthousiasme  poéti- 
que , et  qu  il  a fait  allusion  à ces  ter- 
mes du  Ier.  livre  de  Lucrèce  : 

Setl  aeri 

Perçus  ut  ikyrso  taudis  spes  magna  meum  cor. 

(*?)  P°P°  Blount,  Censura  Ànlhnrum  , p.  3q. 

(18)  V oyez  ce  quil  dit  de  la  mort  de  Cicéron  , 
pag  4o. 

(19)  C'ert  celle  du  Scoliaate  Dauphin  de  Lu- 
crèce. 

(ao)  •jSi  au  lieu  de  «-oi.  Il  y a G5i  dans 
V édit.  de. Francfort  . »583. 

(a  1 ) Donatu« , in  Vii«  Vir^ilit . 

(aa)  Th  un  a.  Hi*t.,  lib.  CXI II , pag.  68<» , 
ad  ann.  i5<)5. 

(a3)  Chron.  F.tiarbii. 

(a4)  Sut.,  silv.  VII,  h b.  //,  76. 
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Voyez  Darthius  , sur  ces  paroles  de 
Sttfee. 

(D)  ......  Eusèbe  nous  apprend  que 

cet  ouvrage  fut  corrigé  par  Cicéi'On> 
après  la  mort  de  l’auteur.  J 11  semble 
que  le  wrc  Driet  le  croie,  puisqu'il 
se  sert  de  ces  paroles  : In  suis  versi- 
bus  , duris  quidem , sed  valdè  lahnis , 
et  Tullii  lima  dignissimis.  Quelques- 
uns  (a5)  croient  qu'il  a voulu  diro 
que  les  poésies  de  Lucrèce  avaient 
besoin  de  passer  par  la  lime  de  Cicé- 
ron ; mais  d’autres  Jugent  qu’il  a vou- 
lu dire  qu’elles  font  honneur  à Cicé- 
ron, par  qui  elles  ont  etc  corrigées, 
ou  <iu’il  paraît  bien  qu’elles  ont  passé 
par  la  lime  de  ce  grand  homme. 

(E)  Jamais  homme  ne  nia  plus  har- 
diment..*.. la  P t'ovidence  divine."] 
Car  il  entre  en  matière  par  cet  im- 
pie début: 

Omnis  enim  per  se  Diviim  netiura  neersse  est 
J mmortali  tevo  summdcum  pacr  frualnr , 
Semola  à noslris  rebus  , sejunctaque  longé. 
JNam  privata  doter  e Omni , privaia  pendit , 
Jpsa  suit  pollens  opibus , nilul  indigo  noslri , 
JSec  bené  promenât  capilur,  nec  iangtlur 
ird  (aG). 

11  continuc’par  donner  des  louanges 
« infinies  à Epie ure  , nui  avait  eu  le 
pourage  d’attaquer  la  religion  , et 
qui  en  avait  triomphe. 

Humana  ante  oculox  foedi  ciun  vita  jacerel 
gfn  terris  oppressa  gravi  *ub  relUgïone  : 

Qti/e  cnpul  à cuti  regionibus  oslendebat , 
Honibtli  super  adspectu  tnorialtbus  instant  : 
Primum  G rat  us  homo  mortaleis  tôlier*  con- 
tra 

Est  oculos  ausut , primusque  obsisltre  ton-' 
Ira  ! 

Quem  nec  fama  Deum , nec  fulmina  , nec 
minitanti 

Murmure  compressa  ccclum , sed  eô  mugis 
acrem 

Virtutem  inrilat  a ni  mi  , confringere  ut  arc  ta 
Nature*  primas  portarum  claustra  cupiret. 

(Juar'e  relligio  pedibus  subjecla  vicissim 
Obteritur;  nos  exerquat  Victoria  coelo  (*7). 

Il  dit  dans  le  même  livre,  qu’une  des 
choses  qui  l'encouragent  le  plus  est 
la  louange  qu’il  espère  de  mériter 
en  traitant  d’une  matière  -toute  neu- 
ve , et  en  rompant  les  liens  de  la  re- 
ligion (a8).  > 

(F)  Il  a reconnu  un  je  ne  sais  quoi 

(i5)  Voyet  Baillel , Jugemens  sur  le*  pocu*, 
toni.  IF , pag.  80. 

( a6)  Luerd.  lib.  I . pi.  5q. 

(a:)  Ibid.  vs.  G4. 

(a8)  Primum  quod  magnit  doceo  de  rebus  et 
arclis  religionum  animos  nodis  exsolvere  pfr- 
go.  Ibid.  pag.  m.  3o  , vs.  9^0. 


qui  se  plaît  a renverser* tes  gran- 
deurs humaines.  J Ayant  parlé  dit  la 
peur  qui  saisit  les  amiraux  à la*  vjié 
d’une  tempête,  il  ajoute  que  c’est  en 
vain  qu’ils  font  des  vœux  ; tant  il  est 
vrai;fpj’une  force  occulte  semhlo  se 
jouer  des  dignités  de  la  terre. 

Summa  etiam  ciun  vis  yiolené  per  mare  venli 
Infiuperalorrm  cia* sis  super  eequorn  verra, 
Cum  validis  panier  legionibu * , ulque  ele- 
ph antis  : 

Non  Diviim  pacem  volis  adil  ? ac  prête  quœ- 

sttp 

Venlorum  pavidus  pacet  , animasqu*  se- 
cundo 1 ? 

Nequicquam  : qdoniam  violento  turbine  urpè 
Conreptu*  nihtlo  ferlur  min'u * ad  vadâ  teîhi  1 
U s que  adeb  res  humanas  vit  abjmta  q.te - 
dam 

Obterit , et  pulchros  Easceit , sasvasque  Se- 
at reit  \- 

Proculçare , ac  lvdimio  sibi  r*>kri  vide- 
lur  (19). 

Voilà  un  philosophe  qui  a beau  nier 
opiniâtrement  la  Providence  et  la 
force  de  la  Fortune  (3o),'Cl  attribuer 
toutes  choses  au  mouvemetft  néces- 
saire des  atomes , cause  qui  ne  sait 
où  elle  va  , ni  ce  qu’elle  fait  ; l’expé- 
rience le  contraint  de  reconnaître 
dans  le  cours  des  événemens  une  af- 
fectation particulière  de  renverser 
les  dignités  éminentes  qui  paraissent 
parmi  les  hommes.  Il  n’est  presque 
pas  possible  de  méconnaître  cette 
affectation  , quand,  on  étudie  attenti- 
vement l’histoire,  ou  seulement  ce 
qui  se  passe  dans  les  pays  de  sa  con- 
naissance. .Une  vio*  médiocrement 
longue  suffit  pour  nous  faire  voir  des 
hommes ijni,  éteint  montes  par  une 
suite  précipitée  -de  bons  succès  à 
une  haute  fortune  , retombent  dans 
Je  néant  par  une  suite  semblable  de 
mautais  succès.  Tout  leur  réussissait 
auparavant  , rien  ne  leur  réussit  au- 
jourd’hui ; itfc  ont  part  à mille  infor- 
tunes qui  épargnent  les  conditions 
médiocres,  posées  pour  ainsi  dire 
au  même  chemin.  C'est  contre  «em 
que  la  Fortune  paraît  irritée  , c’est 
leur  ruine  qu’il  semble  qu’elle  ait 
conspjrée,  pendant  qu’elle  laisse  en 
repos  les  autres  hommes.  Je  ne  m’é- 
tonne donc  point  que  Lucrèce  se  soit 
aperçu  d’une  telle  aflcctation,  inex- 
p 1 ica l)le  selon  ses  principes , et  tt<rs- 
malaisée  à explique»  selon  les  autres 

29}  Idem  , hb.  }r , vs.  ;n5. 

3o)  Entendez  ici  par  Fortune  une  divinité  qui 
agit  avec  connaissance . mais  qui  est  bizarre 
maligne,  injuste,  imprudente  , etc. 
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aystèmes  : car  il  faut  demeurer  d’ac- 
cord <[uc  les  phénomènes  de  l’histoire 
humaine  ne  jettent  pas  les  philoso- 
phes dans  de  moindres  embarras  que 
les  phénomènes  de  rhistoire  natu- 
relle. Ce  qu’il  v a de  plus  sensible 
dans  l’histoire,  humaine , est.  l’alter- 
native d’élévation  et  d’abaissement 
(3i)  dont  je  parle  ailleurs  (3a),'  et 
qui,  au  dire  d’Ésope,  est  l’occupation 
ordinaire  de  la  Providence.  Com- 
ment accorder  cela  avec  les  idées 
cl’un  Dieu  infiniment  bon,  infiniment 
sage,  et  directeur  de  toutes  choses? 
L’Elre  infiniment  parfait  se  peut-il 
plaire  à élever  une  créature  au  plus 
haut  faîte  de  la  gloire  , pour  la  pré- 
cipiter cosuite  au  plus  bas  degré  de 
l’ignominie  ? Ne  serait -ce  pas  sc  con- 
duire comme  les  enfans,  qui  n’ont 
pas  plus  toi  bâti  un  château  de  caftes, 
qu'ils  ledéfont  et  qu’ils  le  renversent  ? 
Cela,  dira-t-on , -est  nécessaire  , par- 
ce que  les  hommes,  abusant  de  leur 
prospérité,  en  deviennent  si  insolens, 
qu’il  faut  que  leur  chute  soit  la  pu- 
nition du  mauvais  usage  nu’ils  ont 
fait  des  faveurs  do  ciel , et  la  conso- 
lation de$  malheureux  , et  une  leçon 
pour  ceux  à qui  Dieu  fera  des  grâces 
à l'avenir.  Mais  ne  vaudrait-il  pas 
mieux,  répondra  quelqdkiutre,  mê- 
ler à tant  de  faveurs  celle  de  n’en 
point  abuser?  Au  lieu  de  six  grands 
succès,  n'en  donnez  qnc  quatre,  et 
ajoulez-y  pour  compenser  les  deux 
afttres,  la  force  de  bien  employer  les 
qiiatre.il  ne  sera  plus  nécessaire, 
ni  de  punir  l’insolent,  ni  de  conso- 
ler le  malheureux  , ni  d’instruire 
celui  qui  est  destiné  à l’élévation. 
La  première  chose  que  ferait  un  pè- 
re , s'il  le  pouvait,  serait  de  fournir 
à ses  enfans  le  don  de  se  bien  servir 
de  tous  les  bieos  qu’il  voudrait  leur 
communiquer;  car  sans  cela  les  an- 
tres présens  sont  plutôt  un  piège 
qu’une  faveur,  quand  on  sait  qu’ils 
inspireront  une  conduite  dont  il  fau- 
dra que  la  punition  serve  d’exemple. 
Outre  que  l’on  ne  remarque  point 
les  utilités  de  ces  exemples  : toutes 
les  générations  jusques  ici  ont  eu  be- 

(3i)  Quidquid  in  altum  forluna  tulit  ruilura 
Levât  m otite 1 1 rébus  long im  œ*um  est.  Senera  , 
in  Le  Polyanlbea , au  mot  Forluna  , est 

tout  plein  de  telles  sentences. 

(3*)  Dans  V article  d' Ftnrx,  remarque  (I). 
tom.  ^1,  pag. 
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soin  de  cette  leçon  , et  il  n'y  a nulle 
apparence  que  les  siècles’  à venir 
soient  moins  exempts  de  cette  vicis- 
situde dont  parlait  Esope,  que  ceux 
qui  ont  précédé.  Ainsi  cette  alterna- 
tive ne  porte  point  le  caractère  d’un 
être  infiniment  lion  ; infiniment  sa- 
ge , infiniment  immuable.  Je  sais 
bien  qu’on  peut  inventer  mille  rai- 
sons contre  ces  difficultés  ; mais  on 

Iieùt  aussi  inventer  mille  répliques  : 
'esprit  de  l'homme  est  encore  plus 
fécond  en  objections  qu’en  solutions; 
de  sorte  qu’il  faut  avouer  que , sans 
les  lumières  de  la  Révélation  , la  phi- 
losophie ne  se  peut  débarrasser  des 
doutes  qui  sc  tirent  de  l'histoire  hu- 
nurine.  C’est  aux  théologiens  , et  non 
pas  aux  philosophes  , qu'il  appartient 
d’aplanir  cela.  Les  poètes  du  paga- 
nisme recoururent  à une  hypdthése 
qui  fut  fort  goûtée  des  peuples  : ils 

E retendirent  que  dans  ce  grand  hom- 
rc  de  divinités  qui  se  mêlent  du 
gouvernement  du  monde,  il  y eu  a 
qui  portent  envie  aux  hommes  heu- 
reux, et  qui,  pour  apaiser  le  cha- 
grin que  cette  envie  leur  cause , 
mettent  touten  œuvre  afin  de  perdre 
ces  hommcs-lù.  D’où  vint  que  lepa- 
anisme  eut  un  soin  tout  particulier 
'apaiser  ces  dieux  jaloux  j la  déesse 
Némésis  , qu’on  se  figurait  à leur 
tête,  avait  autant  de  naî  t qu'aucune 
autre  divinité  aux  cuites  et  aux  hon- 
neurs de  la  religion;  et  lopa  même 
que  l’on  croyait  avoir  étéabuflu,  au- 
tant que  res  êtres  envieux  eussent  pu 
le  souhaiter  , on  les  suppliait  tres- 
humhlement  de  cesser  leur  persécu- 
tion (33).  Si  l’on  admettait  une  fois 
cette  hypothèse,  on  expliquerait  pour- 
qnoi  les  grandeurs  humaines  sont 
plus  exposées  aux  revers  de  la  fortu- 
ne que  les  conditions  médiocres  ; 
chacun  comprendrait  la  cause  de 
l’aflèctation  uuo  Lucrèce  même  n’a 
pu  nier.  Or,  de  tons  les  systèmes  de 
philosophie  , il  n’y  en  a peint  qui 
succombe  sans  ressource  autant  que 
celui  d’Epieure,  aux  difficultés  dont 
je  parle.  Lucrèce  ne  savait  à quoi  se 

S rendre,  il  ne  pouvait  sc  servir  , ni 
e l’hypothèse  des  poètes,  ni  d’au- 

(33)  V os  quoque  Pergatneœ  jarn  fat  est  par- 
eere  genti , 

Diane  deotque  ontnei  , quibut  obmiit 
Ilium  et  ingens 
(•ton*  Pardonne. 

Virg.  A'-neid.  lib  VI , vs.  G3. 

33 
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rime  sorte  de  moralité  : car  il  ne 
donnait  aux  dieux  uucune  part  au 
gouvernement  de  l’univers,  et  il  ne 
reconnaissait  dans  notre  monde  au- 
cun composé  invisible,  qui. connût 
ou  qui  voulût  quelque  chose;  et  par 
conse'quent  son  vis  a bd  il  à quœifam 
est  une  preuve  convaincante  contre 
lui-même.  Il  renversait  par -là  scs 
principes. 

Je  dirai  en  passant  qu’il  lui  eût  été 
très-facile  de  concilier  avec  son  sys- 
tème l’existence  de  ce  qu’on  nommait 
Fortune,  Némésis  f bons  Génies , mau- 
vais Génies..  Il  pouvait  laisser  les 
dieux  dans  l’état  où  il  se  les  figurait , 
contens  de  leur  propre  condition  ,s  et 
jouissant  ‘d’une  souveraine  félicité  , 
sans  se  mêler  de  nos  affaires  , sans 

{mnir  le  mal,  sans  récompenser  le 
lien  , etc.  ; mais  il  pouvait  supposer 
que  certains  amas  dfatomes,  qu’il  au- 
rait nommés  tout  comme  il  aurait 
voulu,  étaient  capables  de  jalousie  par 
rapport  à l’homme , et  capables  de 
travailler  invisiblement  à la  destruc- 
tion des  hautes  fortunes.  Il  y a long- 
temps que  je  suis  surpris  que  ni  Epi- 
cure  , ni  aucun  de  ses  sectateurs  , 
n’aient  pas  considéré  que  les  atomes 
qui  forment  un  nez , deux  yeux , 
plusieurs  nerfs,  un  cerveau,  n’ont 
rien  de  plus  excellent  que  ceux 
qui  forment  une  pierre  ( 31^  ; et 
qu’ainsi  il  est  très-absurde  de  sup- 
poser que  tout  assemblage  d’atomes , 
qui  n’est  ni  un  homme,  ni  une  bête, 
est  destitué  de  connaissances.  Dès 
qu’on  nie  que  l’âme  de  l’homme  soit 
une  substance  distincte  de  la  matiè- 
re , on  raisonne  puérilement , si  l’on 
ne ‘suppose  pas  que  tout  l’univers  est 
anime , et  qu’il  y a partout  des  êtres 
particuliers  qui  pensent  : et  «pic 
comme  il  y en  a qui  n’égalent  point 
les  hommes  , il  y en  a aussi  qui  les 
surpassent.  Dans  cette  supposition  , 
les  plantes  , les  pierres,  sont  des  sub- 
stances pensantes.  Il  n’est  pas  néces- 
saire qu’elles  sentent  les  couleurs , les 
sons,  les  odeurs,  etc.  ; mais  il  est  ne- 
cessaire qu’elles  aient  d’autres  con- 
naissances , et  comme  elles  seraient 
ridicules  de  nier  qu’il  y ait  des  hom- 
mes qui  leur  font  beaucoup  de  mal, 
qui  les  déracinent,  qui  les  brisent  ; 

(34)  Conferet  avec  ceci  ce  qui  a /le  dit  dans 
r article  /lionu,  loin.  VI II , pag.  168,  re- 
marqué (fî). 


comme,  dis-je,  elles  seraient  ridicu- 
les de  le  nier  , sous  prétexte  qu’elles 
ne  voient  jias  le  bras  et  la  hîfcnc  qui 
les  maltraitent,  les  épicuriens  sont 
de  même  très-ridicules  de  nier  qu’il 
y ait  des  êtres  dans  l’air  ou  ailleurs 
qui  nous  cbrtiiaisscnt,  qui  nous  font 
tantôt  du  mal  , tantôt  du  bien  , ou 
dont  les  uns  ne  sont  enclins  qu’à  nous 
perdre , et  les  autres  ne  sont  enclins 
qu’à  nous  protéger  : les  épicuriens  , 
dis-je  , sont  tres-ridicules  de  nier 
cela  sous  prétexte  que  nous  ne  voyons 
nas  de  tels  êtres.  Ils  n’ont  aucune 
nonne  raison  de  nier  les  sortilèges  , 
la  magie , les  larves , les  spectres  , les 
lémures  7 les  farfhdets,  les  lutins,  et 
autres  choses  de  cette  nature.  Il  est 
plus  permis  de  nier  cela  âf  ceux  qui 
croient  que  l’âme  de  l’homme  est 
distincte  de  la  matière  ; et  néan- 
moins , par  je  ne  sais  quel  travers 
d’esprit  , coux  qui  tiennnent  que 
l’âme  des  hommes  est  corporelle,  sont 
les  premiers  à nier  l’existence  des  dé- 
mons. 

(G)  Son  ouvrage  est  parsemé'  de 
belles  maximes  contre  Je  s mauvaises 
mœurs.']  Un  savant  cntiqne  , qui  a 
travaillé  sur  ce  poè'mc  autant  que  qui 
ce  soit , c®  porte  ce  témoignage  : 
Ambilionem  etiam  suœ  œtatis  gravis- 
se mis  versibus  libm  tertio  et  quinlo 
rcpreiiendu  (Lncretius).  Quant  sanc- 
tis  denique  fuetit  monbus  pocta  tes - 
,lis  est  locujjletissimus  opus  g ravis  fi- 
ni um  , multisque  prœclans  ad  bnnOs 
mores  conj'ornuindos  adhortntioni- 
bus  illuminatum  (35).  Ainsi  l’on  ne 
sait  que  penser  du  père  jésuite  qui 
a osé  soutenir  que  tout  le  monde  con- 
vient des  mauvaises  mœurs  de  Lu- 
crèce, lesquelles,  ajoute-t-il,  on  ne 
voit  que  trop  étalées  dans  son  ou- 
vrage (36).  C*cst  sur  le  témoignage  de 
ce  jésuite  que  M.  Baillct  a raison  de 
débiter  (3^) , que  les  uns  ont  trouvé 
mauvais  que  Lucrèce  n ait  pjoint  dis- 
simulé plus  qit*il  n a fait  la  corrup- 
tion de  ses  propres  mceius  , d'autant 
plus  qu'il  avait  moins  d’occasion  de 
la  faire  paraître.  Mais  il  est  certain 
que  ce  jésuite  s'abuse , et  qu’il  n’y  a 
rien  dauslcpocme  de  JierumJYaturd , 

(35)  Oifanius,  in  Vîiâ  Lucretii. 

(36)  Sed  de  vilte  hujui  annu  scriplores  mi- 
nu*  convenwt\l%  de  insuniâ  amnes  et  turpissimis 
moribus , quoi  nimis  prodidit  in  suit  versibus. 
Philippin  Brietiua,  de  Pool,  la  liai  a,  pag.  1». 

(87)  Jugemen*  »ur  Ira  Poëlea,  loin.  //,  p.  ç/î. 
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d’où  l’on- puisse  raisonnablement  in- 
férer que  l’auteur  était  débauché  ; 
tant  s’en  faut  que  Von  puisse  dire 
qu’il  y étale  la  corruption  de  ses  pro- 
pres mœurs.  T'avoue  qu’il  y explique 
en  termes. fort  sales  certaines  dièses 
qui  concernent  la  génération  ; mais 


pure.  En  un  mot  Lucrèce  est  un  poète 
physicien  , et  les  autres  font  des“ycrs 
galons  : il  lui  est  permis  de  se  servir 
du  style  des  médecins  ; mais  l’obscé- 
nité  n’est  point  supportable  dans  des 
vers  de  galanterie.  Je  ne  parle  point 
d n poème  où  l’abbé  (Juillet  apprend 


nos  médecins  les  plus  estimes  et  les  aux  hommes  h Jaùe  de  bedax  eu  font 
plus  honnêtes  n’en  disent-ils  pas  pour  (3g)  : je  n’ignore  point  les  coups'  qu« 
le  moins  autant,  dans  les  livres  où  M.  Baille"  ’ 


ils  traitent  de  ces  matières , êt  de 
plusieurs  autres?  Lisez  les  disserta- 
tions de  M.  Menjot,  qui  était  de  la 
religion  , et  un  parfaitement  honnête 
homme  ; lisez,  dis-je,  sa  dissertation 
de  Slerilitate  , vous  y trouverez  des 
vers  de  Lucrèce  précédés  d’une  ex- 
plication , qui , pour  ne  rien  dire  de 
pis  , ne  cède  point  aux  vers  mêmes. 
Causis  etiam  slerilitatis  annumera- 


Baillet  lui  porte  C4°)  > ainsi  je 
m’abstiens  de  dire  que  si  un  pocte 
chrétien,  un  poète  ecclésiastique  (4>), 
ne  s’est  point  banni  du  nombre  des 
honnêtes  gens  , par  les  descriptions 
qu’il  a données  sur  le  sujet  de  la  gé- 
nération Lucrèce  n’en  doit  point 
être  banni. 

Je  ne  me  veux  point  prévaloir  du 
témoignage  de  Denys  Lambin.  C’est 


un  auteur  qui  voulant  prouver  par 
tur  incompositus  inter  coëundum  mo-  des  exemples  la  pudeur  avec  laquelle 
tus  , dum  scilicel  clunibus  et  coxen - les  anciens  poètes  décrivaient  ce  oui 
dicibus  sublevatis  lumborum  crispitu- 
dine fluctuât , sive  ut  dixit  Martialis 
(*')  vibrât  sinè  line  pruriens  lascivos 


is  poètes  décrivaient  çe  qui 
concerne  l’exercice  vénérien  (43) , al- 
lègue entre  autres  passages  celui  de 
Lucrèce  que  j’ai  cité  ci-dessus  (J  j) . 
Ad  pe.nera  verecundiom  redeo.  Pin  - 
liants  Apollinis  cum  Cyrend  concu- 
bitnm  narrons,  ita  tectis  verbis  uti- 
tur,  ut  ne  virginales  ijutdem  a ires  eit 
offendi  passe  videantur  hoc  modo 
’H  jà  xtù  <x 

Ktijiir  ft tsoiJix  tt étau  , etc. 

(Pjib.p.G*.) 

td  est , licetne  ex  ejus  cubi/i  suavern 
herbani  tondere ? et  ibid.  de  Antei Ji- 
lid , ifuam  pater  optimè  currenti  præ- 
mium  proposueral. 

■ ■ ■ itfV*vct<px>o</  ét  oi  SCx t 

Kapar'oi  àtSiiaatr  aixtStt-jat  ïêixor, 
(Pylb.  9.  191.  ) 

11  y a une  grande  différence  entre  les  cursores autem  /lorentem  ci pu- 

poetes  qui  publient  des  saletés  à la  hertatis  auivæ  fnictum  decerpere  vo- 


docili  tremore  lumbos  Jœinina  ihfUn 
( Lalini  crissare  , Orœci  xTtfuyiÇtn 
appellent)  undc  belluœ  a naturd  edoc- 
tie  in  congressu  citr'a  nCsnt  quiche 
perstant , Lucretius  (**)  quem  nescias 
utnimne  inlerpoëtas  an  inter  philoso- 
phas numeres , hune  ralionem  reddit , 

Nec  molle*  opu*  cunt  motus  uxoribua  bilum, 
Nam  millier  prohibe!  »e  coacipere  atque  re- 
pngnal, 

Clunibus  ipsa  vin  venerem  si  Ijeta  rétracté! , 
Afqtie  exossato  cie!  omoi  pectorc  fluctua. 

Ejicit  enim  aulci  reetn  regione  viâqua 
Vorarrera,  atque  locis  avertit  seminia  ictum. 
Idquc  sua  cau»n  consueruot  acorta  moveri 
Ne  eotnplerenlur  crcbro  , gravidrcque  iace- 
renl  (38). 


manière  de  Catulle  et  d'Ovide,  et  les 

Soètes  qui,  pour  expliquer  les  effets 
e la  nature,  sont  obliges  de  se  servir 
de  mots  obscènes.  Lucrèce  doit  être 
mis  dans  cette  dernière  classe,  et  par 
conse'quent  son  style  ne  peut  point  ti- 
rer à conséquence  contre  ses  mœurs. 
11  n’en  va  pas  de  même  de  Catulle  et 
de  scs  semblables , qui  ne  publient 
des  ordures  que  pour  faire  rhistoire 
de  leurs  amours,  ou  qu’afin  d’exciter 
le  monde  à la  débauche  la  plus  im- 

Pïy™ 

(38)  Anlooius  Menjotiua,  dia*erlat.  patbologi- 
rarum , parle  III,  pag.  4».  Vojee  aussi  ta 
dissertation  de  Furore  nlerino. 


lebant.  Lucret.  libr.  4.  in  extr.  tle  mu - 
liere  motum  adhibenle  in  concubilu . 

Ejicit  enim  aulci  recta  regione  , vinque 
Voraerem;  atquc  locia  averlilseminia  ictum (45). 

(3g)  V ojet  M.  Daillet , Jugam.  aur  le*  poètes 
loin.  V , pag.  6*.  Ce  poème  de  V abbé  Quille!  a 
pour  titre  Gallipaidia.  . 

(4«)  I-d  meme,  et  pag.  6a. 

(40  C'est  selon  la  supposition  de  M.  Daillet, 
V ojet  ïariicle.Qo ilut,  tom.  XII. 

(4a)  Baiilet,  Jugemeus  aur  lea  poète*,  (ont. 
V , pag.  6i.  . 

(43)  Libet  J lise  annotare  quàm  verecundi  , 
quant  ledit  verbis  toleani  poe'.m  rei  venerem 
turpituilinem  sicnt/îcare.  Lambinua  in  Horal. 
ode  V,  lih.  II. 

(44)  Citation  (38)  : il  est  dans  te  IV *.  livre, 
vs.  ia63. 

(45)  Lambin,  in  Horat.  ode  V , lib.  Il , pag* 
m.  ia8.,  iag. 
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O.e  qui  m’empêche  de  me  prévaloir  de 
ce  témoignage,  est  que  Lambin  se  con- 
vaissait  peu  en  délicatesse  sur  ce  cha- 
pitre; car  nous  regarderions  aujour- 
d’hui comme  quelque  chose  de  très- 
grossier  les  expressions  qui  seraient 
semblable?  à celles  qu’il  rite.  L’un  des 
exemples  de  Pindare  contenus  dans 
les  paroles  que  j’ai  copiées,  répond  à 
cette  expression  française  , ils  vou- 
laient lui  Ôter  la  fleur  de  sa  virginité. 
Les  exemples  qu’il  cite  d’Homère  (46) 
sont  pour  la  plupart  aussi  forts  que 
les  éxpressions  de  copulation  clutr- 
nelle  , et  de  cohabitation  , que  les  no- 
taires de  village  n’oseraient  presque 
plus  insérer  dans  les  contrats  de  ma- 
riage, comme  ori  faisait  autrefois  11 
nous  allègue  encore  ces  mots  d’Uo- 
race  , Inàchiam  ter  nocte  potes  , où , 
dit-il  , verbum  in  quo  turpiludo  et 
opseemnitas  inest  tacelur  : mais  encore 
que  deux  poètes,  natifs  de  Vire  en 
Normandie  (47),  aient  usé  de  la  même 
suppression  qu’Horace,  en  traduisant 
ces  paroles,  leur  traduction  ne  laisse 
* pas  d’être  sale.  Je  laisse  à dire  que 
l’ode  dont  Lambin  a pris  cet  exem- 
ple d’une  si  honnête  conduite,  four- 
nit un  exemple  tout  contraire  peu 
après.  ' • 

Inachitf  languir  miniir,  ae  me. 

Inachiam  let*  nocte  potes  : mthi  semper  ad 
unum 

Mollit  oput  : pereal  mal*  . qnm  le  . 

Labia,  quaerenli  laurum  , monstravil  intr- 
' letn  ! 

C/on  nu  ht  Cour  admet  A <n  T nias , 

Cujm  in  tndonulo  constantior  mpuinr  nervus, 

Quàm  nova  collibut  arbor  inhetret  (4$)*.; 

Ne  nous  fions  donc  point  si  Lambin  • 
il  n’est  point  juge  compétent  : ce 
qu’il  appelle  expressions  chastes  et 
honnêtes  ne  se  souffre  point  aujour- 
d’hui dans  les  pièces  de  poésie  ga- 
lante , dans  un  ouvrage  de  bel  es- 
prit, dans  un  sermon  , dans  une  ha- 
raneue.  Il  n’y  a que  des  physiciens, 
ou  dos  avocats,  ou  ceux  qui  font  des 
relations  historiques , ou  un  diction- 
naire, etc. , qui  les  puissent  louable- 
ment employer. 

(46)  Ewr»  ef’  oi/tot’  ïpuro. 

Lrcio  cuit t ed  nuruiuiun  commlscebatur . 

( Üdjt.  ch.  I".  v.  433.  ) 

fJUyn  ^IXOTHTI  Xati  Uffft. 

. . . Cum  eo  lectum  habmt  c ommunem. 

( Ili.  rh.  M.  v.  i5.  ) 

(47)  Robert  et  Antoine  le  Chevalier  d’Af  oraux, 
h frire*. 

(48)  More».  F.pod.  XII. 


Finissons  par  le  bel  éloge  qu'un 
excellent  'commentateur  de  Lu  Créée 
vient  de  lni  donner,  bien  ne  prouve 
mieux  ce  que  je  viens  d’afiirmer  dans 
le  texte  de  cette  remarque.  Haie  ca - 
lu  m ni  te  il  a projîigdtœ  succedit  al  ta 
elatior  aspeetu  , el  voce  truculcntior  ; 
ctamitdhs  vesonum  este,  immodes - 
tum , impium , voluptatis  magistrum  , 
omni  denique  spurcitie , quas  decet 
porcum  ex  Epi  eu  ri  grege , inquina- 
lum  : Ego  vero  numquhm  animum 
meuminduèete  potui  ut  credam , Pom- 
ponii  Attici  / cnslissimi  vtri  familia - 
rem  ulriu&que  Ciceronis  delicias , et 
erimium  suce  œtatis  ornarnenium  tôt 
vitiis  ( de  impietate  aptior  erit  dicendi 
locus  ) J’œdatum.  Testes  igttur  quœrô , 
sed  nul  h lu  inventant  ; scnpla  evolvo  , 
al  in  illis  omnia  longe  dissimdia  , 
multa  advenus  me  tum  fortiter , in - 
temperanliam  severè  , libidinem  caste 
disputantur , quæ  horiari  ad  virtutes  , 
ab  avaritid  , ambitinne  , lururid  pos - 
sint  detenrtje  plurima  : et  fjui  ad  il- 
lius  pnreepta  vitam  tnoi'csquc  compo- 
nit , ilium  privati  habebunt  integen- 
mum  ami  cum  , civem  respubfica  ( jç)). 

Le  jésuite  Possevin  , tout  rempli 
qu’il  est  de  scrupules,  et  quelque' soin 
qu’il  ait  pris  de  recommander  que 
Ion  ne  fasse,  pas  lire  aux  étudians 
certains  endroits  de  Lucrèce  (5o),  ne 
laisse  pas  d’être  d’avis  qu’on  leur 
montre  les  beaux  préceptes  de  mo- 
rale qui  sont  dans  ce  poète;  sur  le  me* 
pris  de  la  mort,  sur  la  fuite  de  l’a- 
mour, et  sur  les  moyens  de  réfréner 
les  passions,  et  d’acquérirla  tranquil- 
lité de  l’âme.  Non  negaverim  perlegi 
posse  in  Lucretio  quæ  de  morte  con- 
temnendd  , de  a more  fugiendo  , de 
coërcendis  cupiditatibus  , de  sed  and is 
animorum  mot  dm  s , de  mentis  tran- 
q ni/ h taie  comparamld...  disputât  (5 1) . 

(H)  //eiit  reconnu  peut-être  un  je  ne 
sais  quoi  qui  se  plaît  a chagriner  les 
petites  conditions , mais  peut-être  aussi 
quil  eut  rêfeté  cette  hypothèse .]  Il 
y a très-peu  dc-gcns  qui  n’aient  pris 
garde  que  l’on  se  plaint  que  l’infir- 
mité et  la  mort  s’attachent  «plus  or- 
dinairement aux  personnes  chères  , 
qu’aux  personnes  indifférentes  ou 

(4g'  Thomas  C.reoeh,  in  prmfutione  Lucreti» 
OxùniiediU  è Theatro  Sheldoniano , i6g5,  in-8®. 

(5o)  Possevin.  Bibliotheca  »decu,  tom.  Il 
lih.  XVII , cap.  XXIII . pag.  $3j. 

(5«)  Idem  , tbid.  pttg.  433. 
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baies.  Voyez  un  tel,  vous  dit-on  , il  envieuses  et  malignes  «ue  les  païens 


et  pendant  au’il  pleure  cette  triste 

séparation  , neaucoup  de  maris  sou-  chagrinassent  du  bonheur  des'hom- 
pirent  depuis  vingt  ans  après  l’état  de  mes,  et  qui  aimassent  à les  mortifier, 
viduité,  et  se  croient  menacés  de  la  elles  affréteraient  sans  douté  de  faire, 
longue  vie  de  leurs  femmes.  Voyez  périr  à la  fleur  de  l’dge  un  fils  uni- 
cette  veuve.,  elle  pleure  nuit  et  jour  que,  ou  un  mari  tendrement  aimé  , 
un  bon  mari  que  la  mort  lui  a enlevé  une  épouse  qui  fait  le  bonheur  de  son 
dans  la  fleur  de  sa  jeunesse.  Cènf  an-  époux;  et  de  conserver  la  vie  à un 
très  maris  se  portent  bien  depuis  long-  fripon  qni  fait  enrager  son  père  et  sa 
tems,  et  vivront  encore  plusieurs  an-  mère,  et  à un  mari , et  à une  femme, 
nées,  et  continueront  à maltraiter  qui  sont  la  croix  l’un  de  l’autre.  Si 
leurs  épouses  sans  .sujet  et  sans  rai-,  elles  voulaient  mettre  en  deuil  une 
son.  S’ils  mouraient,  la  patience  ne  se-  famille,  elles  choisiraient  l’enfant 
rait  plus  nécessaire  dans  leur  logis,  qui  promet  le  plus,  et  nui  est  le  plus 
La  consolation,  le  repos,  l’épargne  y chéri;  et  si  elles  voulaient.  persécu- 
régneraient  agréablement , et  c’est  W une  paroisse  , elles  y affligeraient 
pour  cela  que  l’on  doit  croire  qu’ils  ceux  qui  en  sont  le  sonticn  par  leurs 
vivront  beaucoup.  Ou  vient  d’enter-  charité?  et  par  leur  sagesse.  Elles  les 
rer  un  enfant,  un  fils  unique,  les  dé-  mettraient-uans  le  lit  d’infirmité , et 
lices  de  son  père  et  de  sa  mère,  il  puis  au  sépulcre,  et  protégeraient  la 
promettait  beaucoup,  il  était  bien  di-  vie  des  malhonnêtes  gens.  Elles  su 
gne  de  recueillir  la  successioa.opu-  plairaient  à mortifier  le  public  eir 
lente,  qui  1 attendait  ; la  mort  l'a  couservaut  .les  objets  des  imnréca- 
choisi  entre  cent  autres  qu’elle  a lions  , et  en  détruisant  bientôt  les  ob- 
épargnes,  et  qui  sont  à charge  àuia  fa-  jets  de  l’espérance  , et  les  délices*  du 
raille.  Cet  honnête  homme  qui  faisait  peuple^  les  Marcellus,  les  Germani- 
un  si  bon  usage  de  son  esprit  et  de  eus.  Considérez  ce  nue  dit  Tacite  en 
ses  richesses,  est  mort  depuis  peu.*  décrivant  le  friomplic.  de  Germani-* 
Sa  vie  a été  bien  courte  : il  n’avait  ja-  eus , et  l’inquiétude  que  l’éclat  de  ce 
mais  joui  d’une  parfaite  santé,  et  s’il  grand  jour  fit  naître  dans  l’esprit  de 
ciU  été  vigoureux,  il  eût  rendu  en-  ceux  qui  sc  souvinrent  que  1 amitié  , 
core  plus  de  services  à son  prochain  du  peuple  romain  portait  malheur  : 
qu  il  n a pu  faire.  Il  est  mort,  et  siugebal  inluentium  vis  us  , exintia 
vingt  autres  dans  le  voisinage  sc  por-  ipsius  (Germanici)  species , currus- 
tent  bien  , et  ne  sont  jamais  malades,  tjue  '/uintjitc  liberis  c/iuslus  : sed sub— 
eux  qui  ne  cherchent  qu’a  inquiéter  tral  occulta  formido  reput  antdms  , 
le  tiers  et  le  quart,  et  qui  abusenl  de  haud prospçrum  in  Druso  paire  ejus 
leur  santé , et  de  leur  esprit,  et  de  Jatorem  vu/pi  , avunculum  ejusdem 
leurs  richesses  , pour  opprimer  l’in-  Dlarcellum  flagrantibus p/ebù  studiis 
nocence  , et  pour  scandaliser  le  pu-  inlr'a  juventam  ereptum,  bt'eves  et  in 
blic  par  une  rrtauvaise  vie.  Voyez  ce  J'auslos  popu/i  Romani  amores  (5.^). 
coquin  , vagabond  et  sans  aveu  , il  Chacun  sait  la  réflexion  de  Virgile  , 
est  tombe  cl  un  troisième  étage  , et  que  Marcellus  tnourrait  jeune  , que 
ne  s est  fait  aucun  mal.  Un  fils  de  fa-  les  destibs  se  contenteraient  de  le 
mille  , un  fils  unique,  un  honnête  montrer,  parce  que  les  dieux  juge- 
homme^se  seraient  brisé  tous  les  os  raient  que  Rome  serait  trop  puis- 
à beaucoup  moins.  Tous  mes  lecteurs  santé  si  elle  le  possédait  long-temps  . 

♦ conviendront  qu’on  entend  partout  11  y a beaucoup  d’apparence  que  Vir- 
de  semblables  plaintes,  et  il  est  même 
vrai  qu?on  dit  assez  ordinairement 
que  les  souhaits  du  public  pour  Ja 
mort  d’un  méchant  homme  ont  une 
vertu  particulière  de  lui  allonger  la 


vie.  Il  serait  aisé  d’expliquer  cela  par 
1 hypothèse  de  ces  divinités  jalouses  , 


Oslendent  terris  hune  tantum  fata  i nenue 

ultra  , m 

Eu*  si  rient  : nimitun  y obis  Bornait  a propngo 
Eisa  patent , sufieriy  propria  hatc  si  doua 
fuissent  (53;. 

. f *>•»''  T*r itn»  . Annal.  l,h.  II , cap.  XL  I . 

(53)  Vagit,  .fcnei A.Lb.  EJ , vs.  B'o. 


r 
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glle  avait  en  vue  la  jalousie  qu’on  at-  Il  y en  a d’assefc  ingrats  et  d’assez  im- 
tribuait  aux  dieux.  Mais  nos  théolo-  pertinens  pour  dire  , Mon  fils  est 
giens  raisonnent  d’une  manière  infi-  mort  de  ses  blessures  \ si  ç avait  été  . le 
niment  plus  solide.  Ils  ne  nient  point  fil  s d'un  autre,  il  en  serait  réchappé . 
généralement  parlant  les  distinctions  Ajoutons  que  Lucrèce  aurait  recouru 
qu’un  païen  ,profane  et  impie  aurait  à sa  physique.  Ne  vous  étonnez  pas. 


nommées  affectation  de  chagriner, 
ou  acception  de  personnes , ou  même 
pure  malignité  et  envie  du  destin.  Us 
trouvent  dans  ces  distinctions  une 
providence' pleine  de  bonté,  de  sa- 
gesse , et  de  justice.  Dieu  nous  sépare 
des  ] - - ' ’ 

plus 

nous  détacher  de  la  terre  , et  de  nous 


eût-i  , qu’un  fils  que  l’on  aime 
tendrement  meurt  plutôt  qu’un  -fils 
dont  on  n’a  nul  soin.  Cclni-ci  de- 
vient'robuste  , il  s’-epdugcit  au  froid 
et  au  chaud  : l'autre  s’etiéqùne  par  la 

. , j r mollesse  de  l'éducatipliÿw,  moindre 

personnes  que  nous  aimions  le  incommodité'  l’emporte.  Du  jeune 
tendrement:  il  le  fait  afin  de  homme  d’un  esprit  extraordinaire  est 

maladif , et  meurt  aVatrcot’âge  de 


apprendre  que  le  vrai  bien  doit  être  tTentc  ans  : .un  sot  , un  lourdaud  , 


cherché  au  ciel.  11  nous  laisse  exposés 
long-temps  à des  malheurs  domesti- 
ques, afin  d’éprouver  notre  patience, 
et  de  nous  purifier  dans  ce  creuset. 

* Il  se  sort  de  la  longue  vie  des  mé- 
dians , afin  de  punir  les  péchés  des 
hommes.  *CVst  un  fléau  de  sa  justice. 
Une  fait  souffrir  que  ce  qu’on  a mé- 
rité. Ainsi  la  bonne  théologie  ne  trou- 
ve rien  là  qui  l’embarrasse  ; mais  Lu- 
crèce ni  Épicure  ne  s’en-  seraient  pas 
tirés  trop  facilement.  Ils  eussent  peut- 
être  nié  le  fait , et  soutenu  que  beux 
qui  débitent  les  murmures,  les  plain- 
tes , les  observations  qu’on  a vues  ci- 
’ dessus , calculent  mal.  Il  est  ordinaire 


n’est  jamais  malade  , ou  bien  il  gué- 
rit des  plus  fortes  maladies,  et  de- 
vient foK  vicux . Avez-vous  tenu  re- 
gistre , répondrait  Lucrèce  , de  tous 
l«s  aavans  dji  premier  ordre  qui  ont 
vécu  quatre-vingts  ans , et  de  tous  les 
sots  qui  n’ont  pas  atteint  l’âge  viril? 
Reprenez  vos  jetons  , et  calculez 
bien , vous  trouverez  que  vos  comptes 
n’étaient  pas  justes.  Mais  après  tout, 
pourquoi  s’étonner  qu’un  grand  es- 
prit nb  soit  pas  d’une  forte  oorn- 
plexiom?  11  est  composé  d’un  tissu  d’a- 
tomes fin  et  délié  : sa  résistance  aux 
autres  corps  doit  donc  être  plus  pe- 
tite. Un  gros  paysan  est  pétri  de  mo- 


A l’homme  de  ne  compter  pas  assez  lécuies  plus  massives,  plus  entrela- 
d’un  côté , et  de  compter  trop  de  l’au-.  cées  ; elles  doivent  donc  durer  davan- 
tte.  Qu’un  méchant  homme  , qu’un  tage.  Si  les  atomes  de  l’imagination  se 
méchant  mari,  meure  bientôt  ; on  y meuvent  avec  une  rapiditeextraordi- 
prend  garde  sur-le-champ , et  l’on  ou-  nairc  , ils  dérangent  -et  ils  ébran- 
bHe  sa  réflexion  peu  après.  Qu’un  lent  les  parties -du  cerveau , iWy  font 
très-honnête  homme  , q- ’ 
soit  fauché  en  hcrh 


dère  cela  attentivement . 
l’oublie  pas , la  mémoire  est  alors  un 
bon  registre.  Il  meurt  peut-être  au- 
tant d’enfans  selon  les  désirs  de  leurs 
pères  et  de  leurs  mères,  que  de  fils 
uniques  idolâtrés.  La  jnort  de  ceux-là 
ne  fait  point  debruït,  on  n’y  songe 
que  légèrement  jmais  la  mort  des  au- 
tres excite  mille  clameurs  , mille  ré- 
flexions. Outre  vêla , il  faut  savoir 
que  les  hommes  sont  plus  enclins  à sc 


faut  donc  que  la  machine  s’exténue  , 
et  que  les  principes  de  la  vie  se  gâ- 
tent bientôt.  Et  voilà  l’explication  de 
l’axiome. 

Immoihcis  brevis  est  estas  , ' et  rara  senec - 
tus  (RS). 

Telle  eat  le  loi  du  ciel  , oui  excès  n’est  dura- 
ble : 

S'il  pa««e  le  commun  , il  passe  promptement 

m-  , 

Il  s’en  fout  bien  que  ces  iréponses  , 


plaindre  qu’a  se  louer  de  leur  desti-  que  je  suppose  que  Lucrèce' aurait  pu  * 
nee,  et  qu  ils  s imaginent  faussement  donner,  satisfassent  à tout  cc  qui  est 


en  mille  rencontres  que  la  prospérité’ 
de  leur  prochain  surpasse  la  leur  (54)* 

(54)  Frrtilior  se  fi  es  es  t alitnis  semper  in  a gris , 
Vicinumque  pecus  grand  tus  liber  ha- 
bel. 

Orid.,  de  Arte  amandî , lit.  I,  vs.  3^9. 


contenu  au  commencement  de  cette 
remarque. 

: v,  -i fc-  m 

(55)  Martial.  , VA.  VT,  êpigr.  XXIX. 

(56)  Vorei  les  Lettres  de  Bussi  Kabutïn,  IV*. 
part.  , lettre  CCCLXIX  , pag.  4?9  1 édiL  de 
Hollande. 
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(I)  L invocation  qui  sc  trouve  a la 
tête  de  son  poème.  J M.  le  baron  des 
Coutures  oDservc  (57)  que  cette  in- 
vocation a surpris  beaucoup  de  savons, 
comme  contraii'e  a la  doctrine  d' Epi- 
cure.  Lambin  , ajoutc-t-il  , cite  un 
Florentin  qui  prétend  en  avoir  trouvé 
la  raison  , parce  que  ce  philosophe 
ayant  soutenu  que  nos  crimes  n'atti- 
raient point  la  colère  des  dieux , non 
plus  que  nos  bonnes  actions  leurs 
bienfaits  , il  admettait  néanmoins  les 
• prières  , et  voulait  qu’ils  écoutassent 
celles  des  hommes.  Je  n’examine  point 
si  sous  prétexte  qu’Épicure  a fait 
profession  d’honorer  les  dieux,  il  est 
permis  de  conclure  qu’il  a fait  aussi 
profession  de  les  invoquer,  et  d’at- 
•tendre  qu’ils  exauceraient  ses  prières. 
Il  n’y  a nulle  conséquence  de  l’une 
de  ces  deux  choses  à l’autre.  On  peut 
estimer  , respecter,  vén éter  un  être, 
à couse  des  perfections  de  sa  nature  , 
sans  pourtant  lui  adresser  des  prières; 
car  on  pourrait  être  persuade  qu'il  ne 
se  mêle  de  rien  , et  qu’il  ne  dispense 
ni  les  biens  ni  les  maux.  Je  «'examine 
point  non  plus  si  Épicure  n’a  fait 
semblant  d’iionorer  la  divinité'  , que 
pour  s’exempter  des  peines  établies 
contre  l’atbe'isme.  Je  renvoie  mon 
lecteur  au  traite'  du  savant  M.  du 
Ilondel  (58).  Mais  j’ose  bien  assurer 

3 ne  Lucrèce  n’a  point  invoqué  la 
e'esse  Ve'nus,  pour  se  conformer  aux 
principes  que  ce  Florentin  attribué  a 
Épicure  , que  les  dieux  sont  dignes 
de  nos  prières  encore  mi’ils  ne  gou- 
vernent pas  le  monde.  Je  ne  suis  pas 
du  sentiment  de  Lambin  , ( c’est  .M. 
le  baron  des  Coutures  qui  parle  (5q)  ) 
qui  applaudit  a ce  Florentin  : lui- 
rnc me  n explique  pas  'mieux  la  chose, 
en  ajoutant  que  Lucrèce  ne  s’est 
peut-être  adressé  a Fénus , que  sui- 
vant la  coutume  des  poètes  , et  que  ce 
nest  point  en  qualité  de  philosophe 
quil  prétendait  que  ses  charmes  ob- 
tiendraient de  Mars  la  paix  que  les 
Bomains  souhaitaient  ; ou  peut-être 
qu Epicure , mettant  le  souverain  bien 
dans  la  fuite  de  la  douleur , s’était 
adressé  a la  maîtresse  des  plaisirs  , 


ou  f parce  qu  enfin  elle  était  mère 
dEnce , d ois  sortait  le  fondateur  de 
Rome.  Pour  moi  je  soutiens  que  I^u- 
crcce  ne  s’est  point  éloigné  du  senti- 
ment d’ Epicure  , en  invoquant  F é- 
nus  : ce  n’est  point  une  saillie  de 
poète , ni  une  reconnaissance  romaine; 
c’est  une  réflexion  de  philosophe.  Il 
n’a  point  regardé  la  maîtresse  de 
Mars  comme  une  déesse , puisque  lui- 
même  dans  son  second  livre  dit  que 
, Bacchus  et  le  vin  , Cércs  et  le  blé 
sànt  les  mêmes  choses  : il  ne  s’est  pas 
non  plus  imaginé  que  Mars  fdt  un 
dieu  ; mais  comme  il  écrivait  un  pocttiê 
de  la  nature  des  choses,  pouvait- il 
mieux  s’ adresser  qu’il  la  génération 
qu’il  entend  par  la  mère  des  amours\ 
et  que  tous  tes  naturalistes  ont  connu 
pour  cet  appétit  secret  qui  a été  donné 
a chaque  espece  pour  sa  propagation  ? 
Cela  n’otc  point  la  difficulté;  car  il 
est  sûr  que  Lucrèce  considère  Ve'nus 
selon  les  ide'es  de  ceux  qui  la  pre- 
naient pour  une  dc'csse.  Il  ne  la  regar- 
de point  comme  la  passion  naturelle 
qui  porte  les  sexes  à s’unir:  car  selon 
cette  notion  Ve'nus  n'est  pas  plus  la 
méred'Énée,  que  .la  mère  a'Épicure: 
et  néanmoins  il  lu  désigne  d'abord 
ar  l’épithète  d 'Æneadum  genitrix. 
e qu'il  y a de  plus  raisonnable  , ce 
me  somme  , est  de  dire  que  tout  ceci 
n’est  qu’un  jeu  d’esprit.  Lucrèce  , 
voyant  que  tous  les  poètes  invo- 
quaient les  muses  au  commencement 
d’un  grand  ouvrage  , ne  voulut  pas 
que  son  poéinc  fût.  privé  d’un  orne- 
ment de  cette  espèce  : il  débuta  donc 
par  invoquer  Vénus  , cqjnme  la  divi- 
nité' la  plus  convenable  à un  physi- 
cien. Mais  il  ne  prétendit  nullement 
que  ce  fût  un  acte  de  religion , ni  que 
la  Vénus  qu’il  comblait  de  tant  d’é- 
logescfût  un  être  qui  crftcndtt  rien. 
C’est  jiinsi  qu’il  a invoqué  dans  un 
autre  endroit,  la  muse  Calliope  (6o)  , 
sans  prétendre  s'adresser  à aucun  être 
intelligent.  Il  n’a  donc  rien  fait  contre 
ses  principes.  J’aimerais  autant  accu- 
ser Lipse  d’avoir  fait  un  acte  d’idolâ- 
trie païenne,  parles  vers  qu’il  adresse 
à la  planète  de  Vénus  , en  faveur  de 


(5n)  Remarques  sur  le  Ier.  livre  de  Lucrèce  , 
au  commencement,  pag.  34»». 

(58)  Jacob.  Hoodcllus , de  VTtl  el  Moribm 
l'picuri,  Amelrlod. , 169a  , in-ia.  Voyez  l' arti- 
cle Epicurr,  tom.  VI,pag.  184,  remarque  (L). 

(5f))  Remarques  sur  le  1er.  livre  de  Lucrèce, 
pag.  343. 


(60)  Tu  mihi  rupremaf  priescripta  adjtandida 
calas 

Currenti  epaûusn  prie moru Ira  callidrt  musa  , 
Calliope  , reqtiies  hominum  , dii  ûmque  va- 
lu p tas  ; 

Te  duce,  utinsignicapiamrum  lande  coro  nam, 

Locrel. , lib.  VI , W.  91. 
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son  jardin  (6i),  que  d’imputer  à 
notre  Lucrèce  d’avoir  fait  un  acte  de 
religion , par  la  prière  qu’il  adresse  à 
la  mère  «rEnée.  Notez  qu’une  infinité 
de  poè'tes  chrétiens  , mille  fois  plus 
ennemis  de  tous  les  dieux  du  paganis- 
me que  Lucrèce  ne  l’était , invoquent 
souvent  les  Musps  ou  Barbus  dans 
leurs  poésies.  C’est  pourSmitcr  les 
anciens,  et  non  pas  pour  faire  aucun 
acte  de  religion  j car  ils  ne  songent 
point  alors  à invoquer  Dieu.  Notez 
aussi  qu’on  a mis  en  parallèle  cette 
invocation  de  Lipsc  ad  slellam  p"ehe- 
rem  , et  l’invocation  de  Lucrèce*  et 
qu’on  Ta  fait  à dessein  de  convaincre 
Lipse  d’une  impiété  (fia  ) j mais  ce 
n’est  qu’au  cas  que  cette  prière  ne 
soit  point  un  jeu  d’esprit  (63).  Ce 
n’était  que  cela. 

Au  reste  ; te  Florentin  dont  parle 
M.  des  Coutures  est  le  docte  Pierre 
Victoriuç.  M.  Minutqli  me  l’écrivit 
l’an  169I.  Voici  «es  paroles, plus  am- 
plement que  je  ne  les  ai  rapportées 
dans  l’article  d’Épicuae  (64)*  « Hy* 
» dans  le  même  recueil  (65)  , à la 
» page  19  , une  lettre  de  Pétrus  Vie- 
il torius  à Jean  délia  Casa  , archevê- 
» que  de  Bénévent,  qui  roule  sur  la 
» question  si  le  poète  Lucrèce  , qui 
» dans  le' commencement  de  son  poë- 
» me  invoque  Vénus  , ne  pèche  pas 
j»  en  cclà  contre  la  doctrine  d’Epicure 
» son  patron  , et  si  cela  est  compati - 
» ble  avec  cette  inaction  qui  est  attri- 
tè  huée  aux  dieux  par  ce  philosophe, 
j)  M.  du  Rondcl  , dont  je  n’ai  pas  lu 
» l’ouvrage,  qui  fait  l’apologie  d Epi- 
» cure  à cet  egard  , fait— il  mention 
- ■' p de  cette  difficulté  , et  cite-t-il  cette 
ij  lettre  ? » Tycho  Brahé  fut  consulté 
sur  cette  question  par  Isaac  Pontanus, 
l’an  1596,  et  répondit  pertinemment. 
Ad  quœstionem  illam  jocosattr\  dit- 
il  (60)  , et  nonnihil  critiçam  antioui 
Lucixtii , cUtn  is  sectani  philosopho- 
rum  deos  coranique  providenlianï 

(61)  Vous  le t trouvent*  a la findelaXXV II*. 
leltre  de  la  /r#.  centurie  miicellan. 

(ба)  Grorgiu»  Thon»»on. , in  YjmUce  VeriU- 
ti»,  pag.  3. 

(63)  jiutergà  tu  ludis  in  preci^us  , et  yolit  ad 
Venerem  : aut  Venus  esttibi  venu  deus.  Idem  , 
ibid.,  pag.  a. 

(64)  Citation  (1*7)  tom.  VI,  pag.  i85. 

(65)  Ceit  te  volume  des  Leltre»  recueillie»  par 
Je»u-Micbel  Brutu*. 

(бб)  Vt /jette/  Lellre»  publiées  psr  M.  M«l- 
ihacu»  , a Lejde , l'an  i6y5  , in-8°. , pag.  163. 


inficianliutn  profîteretur  , f^enerem 
nihilominus  , Æneadum  ffeniiricem  , 
primonlio  sui  operis , e jus  que  opem 
imploret  , non  habeo  sérié  ’ dicere , 
quomodo  hœc  resolvenda  sit  , siqui-  • 
dem  non  ad  Veneris  sidus  cceleste  , 
quod  nos  unît  currt  ceteris  subindè 
scrutamur  , sed  ad  temestrem  illam 
fÇencrem  , Æriepdum  , uti  Jingebant 
poëtœ , matrem  , et  a tioruni  quoque 
honiinum  cenitricem  pcrtincat.  . . .*.  . 

(67).  Si  quid  tamen  in  fus  nostri  va- 
lent lusus  , credideriui  Lucretium  ad  * 
iimtationem  aliorurn  poëtarum  sic 
exorsum  esse  , non  aubà  révéra  ali - 
quam  dearn,  quæ  retins  appellare - 
lur , aut  1 tlla  alia  numina  slanterel. 
ldebque  sub  hoc  nomtne  voluptatem 
cnrpoi'eamf  quant  eliam  deum  subin - 
dè  mine up art  nonverelury  intcllexis - 
se  arbitror. 

(K)  Ils  auraient  raison , si.  . . celte 
prière  fdt  autre  chose  quun  jeu  d}es- 
pritÂ  Avant  que  d'abandonner  cette 
matière , il  faut  que  je  dise  que  si 
Lucrèce  avait  invoqué  ou  Vénus  ou 
Calliope  ,’  avec  la  persuasion  que  sa 
prière  lui  procurerait  quelque  bien  , 
il  se  serait  contredit  d'une  manière 
tout-à-fait  indigue,  non -seulement 
d’un  philosophe,  mais  même  d’un 
homme  médiocrement  capable  de  rai- 
sonnement. Car  à peine  a-t-il  fini 
cette  prétendue  invocation  de  la  maî- 
tresse de  Mars  (68)  , qu’il  établit  pour 
principe  que  les  dieux  ne  se  sou- 
cient , et  ne  se  mêlent  de  rien  (69)  ; k 
et  dans  tout  son  livre  il  prend  à tâche  * 
d’expliquer  les  phénomènes  de  la 
nature  par  le  mouvement  des  atomes, 
et  de  réfuter  ceux  qui  v font  inter- 
venir le  ministère  des  dieux.  On  ne’ 
peut  point  inférer  de  là  , ni  qu’il 
n’ait  point  cru ‘leur  existence  , ni 
qu’il  n’ait  point  eu  du  respect  et  de 
lg  vénération  pour  eux  j car  selon  ses 
principes  il  n est  point  absurde  qu’il 
se  soit  formé  des  êtres  beaucoup  plus 
parfaits  que  l’homme  , et  contens  de 
leur  condition,  et  nullement  curieux 
ou  de  savoir  , ou  de  réformer  les 
actions  et  les  affaires  d’autrui  : et 

(67)  Ibid. , pag.  i63. 

(68)  Aam  tu  sola  potes  tranquilla  pace  fuvare 
Mortaleit:  quoniam  iellt  fera  mimera  Mavon 
Armipolens  régit  ; in  gremiwn  qui  latpè  luum 

se 

Rrfeeit , eelemo  devinctu*  vulnere  amons. 

Lucrci.,  Ub.  J,  vs.  3a. 

(6g)  V oje » la  i etftarque  (F.)  , caution  (»6). 
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comme  il  est  très-certain  que  nous 
admirons  avec  beaucoup  de  vénéra- 
tion le  mérite  de  quelques  grands 
hommes,  sans  avoir  jamais  reçu  creux 
aucun  bienfait , ni  sans  en  attendre 
aucune  Taveur  , ou  en  craindre  nul 
mauvais  ©ffiçc  , rien  u’cmpêclie  que 
les  sectateurs  d’Epicure  n’aient  efièc- 
tivement  vénéré  les^ilieux.  Mais  on 
peut  très-bien  inférer  du  système  de 
Lucrèce  , que  cet  homme  n'a  point 
dû  les  invoquer  , et  qu’il  a dû  regar- 
der comme  une  chose  très-inutile 
tout  le  culte  de  religion  qui  se  prati- 
quait dans  Rome  , le»  vœux  , les  sa- 
crifices , les  fêtes  ,•  etc.  11  se  présente 
ici  une  réflexion  à faire  sur  la  con- 
duite des  prêtres  athéniens  par  rap- 
ort  à Epicure.  Ils  ont  fait  punir. en 
ivers  temps  les  philosophes  qu’ils 
accusaient  d’athéisme  , et  ils  firent 
un  grand  procès  à Anaxagora*  pour 
un  simple  acte  de  profanation  (70). 
D’où  vient  donc  qu’ils'ne  harcelèrent 
point  Epicure?  Fut.-çc  à cause  qu’il 
ne  se  brouilla  jamais  avec  eux  par 
quelque  intérêt  personnel,  par  quel- 
que offense  personnelle  , comme 
avaient  fait  peut-être  ceux  qu’ils 
poursuivirent,  et  que  peut-être  ils 
n’accusèrent  d’irréligion  que  pour 
contenter  leurs  passions  particuliè- 
res sous  le  manteau  de  la  piété? 
Fut-ce  à cause  qu’Énicure  eut  la  po- 
litique de  se  conformer  au  culte 
public , et  de  l’approuver  hautement  ? 
Je  crois  bien  qu’ils  étaient  capables 
de  se  contenter  de  l’extérieur,  comme 
l’on  fait  aujourd’hui , sans  vouloir 
fouiller  dans  les  pensées  ; mais  ne 
fallait-il  pas  comme  aujourd’hui  que 
cet  extérieur  fût  conserve  jusque 
dans  les  livres*  et  dans  les  leçons  ? 
Souffraient-ils  qu’ftn  dogmatisât  dans 
son  école  le  contraire  de  ce  qu’on 
disait  dans  les  rues  et  dans  les  tem- 
ples ? 11  est  difficile  de  s’imaginer 
cela.  Cependant  le  système  d’Epicure 
combattit  formellement  et  claire- 
ment le  culte  des  dieux  , tel  que  les 
Athéniens  le  pratiquaient  : il  nepou- 

(70)  Miror  cur  Anaxasorat  reut  faclus  sit , 
quia  totem  este  dixil  lapident  ardenlem  . negant 
nuque  Peum , cum  in  eddem  cieitale  glortujlo - 
rwrrii  Epicuruty  fixer  tique  récuras  , non  tulum 
s9lem  vel  uttum  sy  défunt  Deum  et  te  non  ere - 
dent  t ted  nec  Juvent  nrc  utluni  Deorum  Omni  no 
in  mnndo  habitai  e coniend$ns , ad  queux  piecet 
huminnm  ruppltcuUonesque  perventanl.  Augu»l., 
«le  Civil.  U«i  , lib.  X Vtlt%  cap.  XU. 


vait  compatir  qu’avec  l’estime  , le 
respect  , les  louanges  des  dieux  ; et 
nullement  avec  les  prières,  les  sacri- 
fices et  les  actes  de  pénitence.  Ainsi 
tous  les  inconvéniens  que  l’on  pou- 
vait craindre  de  l’athéisme  , l'anéan- 
tissement. de  la  confiance  en  la  pro- 
tection du  ciel  , la  destruction  de 
l’espérance  d’éjre  heureux  en  bien 
vivant , et  de  la  peur  d’être  malheu- 
reux en  vivaift  mal  ; tous  ces  incon- 
véniens , dis-je  , sans  en  excepter  un 
seul  , coulaient  aussi  naturellement 
et  aussi  nécessairement  de  la  doctri- 
ne d’Épicurc  que  de  la  doctrine  des 
athées.  Les  esprits  le  moins  pénétrans 
comprennent  très-bien  , que  tous  les 
lisages  de  la  religion  sont  fondés,  non 
pas*  sur  le  dogme  de*  l’existence  de 
Dieu  , mais  sur  le  dogme  de  sa  provi- 
dence : puis  donc  qu’Epicqre  a été 
souffert  dans  une  ville  où  l’on  punis- 
sait les  athées,  il  s’en  suit  que  l'accep- 
tion de  personnes  y avait  lieu  , et 
qu’on  y avait  double  poids  et^double 
mesure;  ou  que  les  Athéniens  , si  fins 
et  si  déliés  dans  le  reste,  étaient  fort 
stupides  sur  le  chapitré  de  la  religion, 
ils  se  laissaient  jouer  comme  des 
enfans  : ils  ne  s’apercevaient  pas  qu’en 
dogmatisant  comme  Epicure  , on  se 
moquait  d’eux  si  l’on  protestait  que 
l’on  approuvait  l’usage  des  sacrifices 
et  des  prières  , et  toutes  les  autres 
parties  du  culte  public.  Cette  raison- 
là  me  paraîtrait  forte  pour  prouver 
que  ce  philosophe  a dogmatisé  la  pro- 
vidence de  Dieu  , comme  le  prétend 
M.  du  Rondel  ; elle  me  paraîtrait , 
dis-je,  bien  forte  , si  je  ne  voyais  que  * 
Lucrèce,  combattant  manifestement 
la  providence , sans  détour  ni  équivo- 
que , et  sans  qit’^n  puisse  former  pour 
lui  les  apologies  que  l’on  forme  pour 
Epicure  , a vécu  dans  une  entière 
tranquillité  à Rome  , ville  qui  n’était 
pas  moins  jalouse  de  la  religion  , ni 
moins  sévère  contre  le^ impies  , que 
le  peuple  athénien.  Notez  en  passant 
que  les  bonnes  mœurs  de  tout  homme 
qui  reconnaît  comme  Lucrère  l’exis- 
tence, la  sainteté  , le  bonheur  , l’im- 
mortalité de  Dieu  , sans. reconnaître 
sa  providence  , sont  une  aussi  bonne 
preuve  de  cette  thèse  , l 'athéisme 
n'est  j>as  nécessairement  conjoint  avec 
/es  mauvaises  mœurs  , ciue  la  preu\e 
que  l’on  tirerait,  de  la  bonne  vie  de. 
ceux  qui  nieraient  tout  à la  fois  la 
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providence  de  Dieu  et  son  existence  : 
car  il  est  visible  que  la  foi  de  l’exis- 
tence , sans  la  foi  de  la  providence  , 
ne  peut  pas  être  un  motif  à la  vertu , 
ou  un  frein  contre  le  vice. 

(L)  Il  a conformé  son  style  au  lan- 
gage commun , et  aux  sentiment . . . . 
populaires.  ] Je  n’en  donnerai  que 
deux  exemples.  11  croyait  que  le  ciel 
et  la  terre  ne  dureraient  pas  toujours  j 
et  il  annonce  à celui  à qui  il  a dédit! 
son  livre  , que  peut-être  la  destruc- 
tion de  ce  monde  arriverait  de  leur 
vivant  : fasse  la  Fortune  qui  gouverne 
toutes  choses,  ajoute-t-il , que  ce  mal- 
heur soit  détourne  loin  de  nous  ! 

• ï Diclit  dabit  ipsa  /idem  res 

Forsitan  , et  graviter  terrarum  molibns  orbir 

Omnia  conquasqtri  in  parvo  tempore  cernes  : 

Qsoo  PROCCL  A WO»|«  FLSCTAT  fURTC.IvÇ^l) 
GCBlRJViH*  ( 

Fl  ratio  poti'us  , quant  res  persuadent  ipsa  , 

Succidere  horritono  posse  omnia  vicia  Jra • 
gore  (72). 

Il  est  visible  que  le  vœu  , ou  le  sou- 
hait , ou  la  prière  , qu’il  pousse  ne 
venait  que  de  l’habitude  qu’il  avait 
prise  de  parlepcomme  les  autres.  11 
se  trouvait  tous  les  jours  avec  des 
personnes  dont  le  langage  e'tait  par- 
semé de  parenthèses  que  l’on  aurait 
pu  appeler  de'votes , si  clics  n’eussent 
été'  plutôt  un  effet  de  la  coutume  , 
qu’un  acte  de  rcÜcxion.  Sa  femme  , 
sa  servante,  ses  amis,  tous  les  Ro- 
mains en  général é étaient  stylés  à 
mêler  un  vœu  dans  le  récit  de  nuel- 
que  mauvais  présage  ou  de  quelque 
triste  accident.  Deus  avcriat , Dieu 
nous  en  ganley  disaient-ils.  Si  un  tel 
. malheur  arrivait , quotl  abontinor , ce 
qu  'a  Dieu  ne  plaise.  Les  auteurs  se  ser- 
vaient aussi  de  ces  façons  de  parler , 

Di , prohibât»  minas  , Di  talem  avertite  ca- 
tum  (-3).  « # 

Je  ne  doute  pas  que  Lucrèce  , accou- 
tumé dès  l’enfance  à ces  formules  du 
discours  , ne  s’en  servît  dans  ses  en- 
tretiens familiers  , ou  sans  correctif, 
ou  en  substituant  le  mot  de  Natura  , 
de  Fortuna  , à celui  de  Deus.  C’est 
ainsi  que  les  protestans  ont  substitué 
la  parenthèse  Dieu  veuille  avoir  son 
âme , à celle  de  que  Dieu  absolve.  Les 
catholiques  romains  se  servent  de 
celle-ci  quand  ils  font  mention  de 

(71)  Quelques  manuscrits  ont  Natura  C’est  la 
tnfnie  chose  quant  au  sens.  Foret  le  Cofnrocn- 
Uire  de  Lambin,  in  liunc  locum  , pag.  in.  5e»3. 
• (7a)  Lncret.  , lib.  F,  vs.  l©5  , pu  g.  m.  a55. 

(:3J  Virgil. , JEo.  , lib.  Uly  vs.  a65. 


a; 


leurs  parens  décédés  ; mais  comme 
elle  ne  conviendrait  pas  à ceux  qui 
nient  le  purgatoire,  les  protestans  ne 
l’ont  point  admise , et  se  sont  néan- 
moins accommodés, à la  coutume  par 
une  phrase  située  comme  l’autre  , et 
tournée  selon  leurs  maximes  de  reli- 
gion. Lucrèce  se  trouvant  accoutumé,/’ 
et  par  ses  lectures , et  par  scs  conver- 
sations, à l’usage  de  cette  sorte  de  pa- 
renthèses , inséra  le  vœu  ou  le  sou- 
hait que  l’on  a vu  ci-dessus.  Rien 
n’était  plus  inutile  que  cela  dans 
l’hypothèse  qu’il  soutenait , et  l’on 
ne  peut  pas  prétendre  qu’il  ignorât 
l’incompatibilité  d’un  pareil  vœu 
avec  la  doctrine  des  atomes  ; il  savait 
trop  bien  que  la  Nature  ou  la  Fortune, 
ui  les  poussait , n’était  pus  capable 
e changer  , ou  de  retarder  leur 
cours , ni  d’entendre  même  les  sou- 
haits des  hommes.  Si  la  fuite  de  leur 
mouvement  devait  amener  bientôt  la 
ruine  du  monde,  cette  ruine  était 
inévitable:  les  prières  les  plus  dévotes 
du  genre  humain,  les  sacrifices  et 
les  processions  n’y  pouvaient  appor- 
ter le  moindre  délai.  D’où  vient  donc 
que  Lucrèce  invoque  en  quelque  fa- 
çon la  Nature  ou  la  Fortune , afin 

3u’clle  renvoie  à un  autre  temps  la 
estruction  de  la  terre  ? C’est  qu’il 
parlait  quelquefois  selon  le  style  cou- 
rant. Notons  que  le  dogme  11e  la  fa- 
talité n’exclut  pas  tous  les  souhaits  ; 
car,  sans  s’écarte!*  de  scs  principes, 
Épicure  aurait  fort  hien  pu  souhaiter 
que  la  disposition  des  atomes  fût  fa- 
vorable à sa  santé.  11  n’aurait  pas  pu 
M «mander  qu’elle  changeât , mais  dé- 
sirer seulement  que  leur  nature  les 
càt  amenés  à un  tel , ou  à un  tel  point. 
Lucrèce  va  plus  avant,  comme  il  pa- 
raît par  ses  excrétions.  Voila  le  pre- 
mier exemple  que  je  veux  donuer. 

Le  second  n’est  pas  éloigné  de  ce- 
lui-là, vu  qu’immédiatement  apré-s 
les  six  vers  que  j’ai  rapportés,  on 
trouve  ceci  : 

Qua  priiu  aggrediar  quant  de  re  fundere 
fala 

SftnciiiiS  y et  tnullà  cerld  ratione  magis  , quâm 
Prlhia  .quee  tripode  i Phabi  lauroque  pro- 
fatur; 

Mulla  libi  expédiant  doctis  sol  a lia  dictis  (74)  • 

Il  promet  là  des  oracles  beaucoup 
plus  certains  que  ceux  de  Delphi  , 
et  il  s’était  servi  ailleurs  du  même 

(-4;  Lucret.  , lib.  F%  vs.  11t. 
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comparatif  pour  relever  l'importance 
de  la  doctrine  des  anoiens  philoso- 
phes de  la  Grèce. 

uamquàm  mutai  boni  ac  divinitiis  invenienles 
x adyto  tamquinn  cordis  rttponsa  dedére 
Sanctdu  , et  mulio  cerld  ration*  ma  gis,  quant 
Prthia  , qurn  Iripode  ex  Phabt.  lauroque  pro- 
fatur(:S). 

Qui  ne  voit  que  dans  l’un  et  l’autre 
ac  ces  deux  passages  il  s’exprime  se- 
lon les  idées  du  peuple , et  non  pas 
selon  les  principes  de  sa  secte  ? Car 
selon  lui  les  réponses  de  la  prêtresse 
d’Apollon  ne  pouvaient  être  que  les 
fantaisies  d’un  cerveau  malaue,  ou 
d’un  imposteur  ignorant.  Il  ne  re- 
connaissait aucune  divinité  dans  les 
oracles  : ce  n’était  donc  pas  donner 
une  grande  idée  d’un  dogme  philo- 
sophique, que  d’assurer  qu’il  était 
meilleur  que  les  oracles  de  Delphes. 
C’est  comme  si  nous  disions  aujour- 
d’hui , que  les  pensées  de  M.  Descartes 
•sont  nljjs  dignes  d’attention  que  les 
prophéties  de  ces  diseuses  de  bonne 
aventure  qui  courent  de  lieu  en  lieu. 
Il  est  donc  clair  que  Lucrèce  accom- 
modait son  langage  aux  opinions  po- 
il laires  , et  que  l’on  serait  coupable 
’une  chicanerie  ridicule  , si  l’on 
soutenait  que  la  force  de  la  vérité  lui 
arracha  quelquefois  des  confessions 
qui  renversaient  son  système  , et  qui 
\ç  convainquaient  de  se  contredire 
grossièrement  ; que  par  exemple  il  a 
reconnu  en  deux  endroits  de  ses  poé- 
sies , qu’il  y avait  quelque  chose  de 
divin  , d’inspiré  , ac  surnaturel  et 
de  prophétique  , dans  les  oracles 
d’Apollon. 

(M)  On  prétend  qu’il  a été  disciple 
de  Zenon.  Ceux  qui  ont  critiqué  cela 
nonl  pas  trop  bien  réussi.  J Si  l’on 
admet  une  fois  le  sentiment  de  ceux 
ui  disent  que  Lucrèce  fut  envoyé  à 
thènes  pour  y étudier , on  ne  pourra 
uère  révoquer  en  doute  qu’il  n’ait 
té  l’un  des  disciples  de  Zénon , lé 
chef  de  l’école  d’Epicure  en  ce  temps- 
là.  Aussi  voyons-nous  que  Lambin  et 
Gifanius  joignent  ensemble  ces  deux 
opinions  : Credibilc  est  LuctOtium ... 
sese  yl thenas  coululissc  ibique  Zeno- 
yem  ilium  epicureorum  corrphteum 
audivisse  (56).  VoiU  ce  que  dit  Lam- 
bin , et  voici  les  paroles  de  Gifanius 

(^5)  Idem  , lib.  i , vt.  •)$*,  pag.  4o  , 4‘* 

(?G)  Ltinbinu»,  fn  Yiiâ  Epirnri. 


(77)  : Prœeranl  bonis  eo  tempore 
Zeno  acriculus  il/e  senexet  Phœdrus 
homo  , ut  Cicero  ait , hunuinissirnus  , 
itaque  his  videtur  usus  prœceptoribus 
Jitus  , quosetiam  Alliais  pnulh  licet 
hoc poêla  grand ior  audivit.  M.  le  ba- 
ron des  Coutures  a suivi  les  mêmes 
traces  : il  est  vraisemblable  , dit-il 

(78)  , que  Lucrèce...  alla  a Athènes  , 
où  Zenon  qui  était  l’honneur  de  la 
secte  épicurienne  , s’était  acquis  une 
estime  générale.  On  a inséré  dans  la 
Bibliothèque  Universelle  (79)  une 
lettre  qui  contient  quelques  remar- 
ques contre  ce  baron.  La  dernière  est 
celle-ci  : Enfin  la  5*  bévue  est  que 
Zé non  est  dit  avoir  été  l’honneur  de 
la  secte  épicuriepne,  au  lieu  quil 
est  reconnu  pour  le  chef  des  stoïciens. 
Le  censeur  n’a  pas  pris  garde  qu’il  y 
a eu  plus  d’un  Zenon  : il  a cru  qu’on 
avait  voulu  parler  du  fondateur  des 
stoïques  , et  sur  ce  pied-là  il  devait 
trouver  dans  les  paroles  qu’il  criti- 
quait une  insigne  faute  de  chronolo- 
gie dont  il  ne  parle  pas.  Zénon  , le 
chef  des  stoïciens,  mourut  la  ir®. 
année  de  la  139e.  olympiade;  il  faut 
donc  dire  que  sa  mort  a précédé  de 
plus  de  160  ans  la  naissance  de  Lu- 
crèce. On  devait  donc  «oupçonner  que 
l’auteur  que  l’on  censurait  avait  eu 
en  vue  un  Zénon  différent  du  fonda- 
teur des  stoïques  ; et  si  ce  soupçon 
avait  engagé  a quelques  recherches  , 
on  aurait  trouvé  un  fameux  épicurien 
nommé  Zénofl  (80)  , qui  enseigrfait 
dans  Athènes  au  temps  de  Lucrèce. 

(N)  En  réfutant  Al.  Moréti .]  i°. 
11  ne  devait  pas  dire  que  notre  poète 
s’appelait  T.  Carus  Lucrèce.  Carus 
n’était  point  son  nom  , mais  son  sur- 
nom , co g nome  n ; a°.  par  ces  mots  , 
Romain  de  nation  , Moréri  a voulu 
dire  sans  doute  que  Lucrèce  était  né 
à Rome.  C’est  mal  exprimer  sa  pensée; 
car  où  est  l’auteur  exact  qui  ferait 
difficulté  de  soutenir  que  Cicéron  et 
Tite-Live  sont  Romains  de  nation  , 
comme  Déraosthène  et  Thucydide 
sont  Grecs  de  nation  ? 3°.  On  n’a  nulle 
preuve  que  Lucrèce  soit  né  à J\omc  ; 
il  ne  fallait  donc  pas  lui  donner  affir- 
mativement cette  patrie  , comme  a 

(77)  v.li  Epicuri. 

(78)  Dans  la  Vie  de  Lucrèce. 

(79)  Tome  XXII  , pag.  i85,  186. 

(80)  Il  é tait  de  Sidon.  V ojex  Jonjiu»  , de 
Scriptor.  Hiilor.  Pbilosopb.  %pag.  11%. 
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fait  Moréri  ; 4°*  encore  moins  fallait- 
il  dire  qae  Lucrèce  témoigné  lui— 
meme  qu'il  était  natif  de  Rome.  Je 
n’ai  trouvé  dans  Lucrèce  qu’un  pas- 
sage sur  quoi  l’on  se  puisse  fonaer , 
pour  clire  qu’il  se  donne  cette  patrie; 
mais  ce  passage  n’est  d’aucune  force. 
Le  voici  , 

F u nde,  petens  placidam  Romanis  incluta  pa- 
tent , , 

Nam  netfue  nos  agere  hoc  pairidl  tempore 
miquo 

Posiumus  œquo  animo  (Ri).  . • 

Cicéron  , Titr-Lîve,  Florus, Sénèque, 
n’eussent  point  parlé  aut  rement , eux 
qui  étaient  nés  hors  de  Rome.  Tous 
leshabitansd’un  pays  pourraient  dire 
dans  un  temps  de  guerre  civile  , que 
leur  patrie  est  afiligée  , encore  que  le 
lieu  particulier  de  leur  naissance  fût 
exempt  du  malheur  puhlic.  De  plus 
savans  hommes  (8a)  que  Moréri  ont 
affirmé  ce  qu’il  affirme  : M.  Morbof 
plus  sage  qu’eux  , me  dira-t-on  , s’est 
servi  de  la  particule  peut-être  ; mais 
il  est  sûr  que  son  fortè  se  rapporte  à 
un  autre  doute  : nous  le  pouvons 
donc  compter  entre  ceux  qui  disent 
positivement  que  Lucrèce  vint  au 
monde  dans  Rome  même  (83).  5°.  11 
ne  fallait  pas  affirmer  que  les  pare  ns 
de  Lucrèce  V envoyèrent  étudier  a 
Athènes.  11  y a , je  l’avoue , beau- 
coup d’apparence  a' cela  ; mais  enfin, 
puisqu’on  n’en  a nulle  preuve  , il 
n’en  fallait  parler  qu’en  con  jecturant, 
• oû  tout  au  plus  il  se  ftllait  contenter 
de  dire  qu’on  n’en  doutait  poiut. 
C’est  ce  qu’a  fait  Gifanius.  A dotes - 
centulus  aulem , dit-il,  quin'a  paren- 
tibus  , seu  prvpinquis  , consideratd 
ejus  ad  bonus  arles  natd  perte  divind 
indo/e  , A t lie  nas  more  patrio  sit  mis- 
sus  , Allie  nas  non  ila  pridem  b P. 
Sulld  crudeliter  vastatas , nondubito; 
postulat  hoc  Ronmnorum  consuetudo , 
ac  doctrinœ  ratio  (84).  6°.  Il  n’est  pas 
vrai  que  Velleius  Paterculus  et  Ci- 
céron aient  dit  que  l’éloquence  de 
Lucrèce  le  rendait  le  plus  sublime  des 

(8i)  Lucre!. , lib.  /,  vs.  4i. 

(8a)  Larobinu»  et  Giianiua,  in  Vit»  Lucrelii. 
Thomas  Creecb  , preefat.  Lucrelii  Onoxii  editi 

(83)  Ecquos  ergb  in  lold  hdc  aured  mtalis 
classe  qud  potissimum  h me  ceiueri  debebat  ur- 
hanilat , Romanos  habebimur  prarler  duos  fortè 
Lucretium  et  J.  Ceesarem.  Morhofiu»  , de  Pata* 
vinitate  Liviaoâ,  pag.  iSR. 

(84)  ln  Vitfi  l.unetii. 


poêles  Je  son  temps.  Cicéron  ne  parle 
qu'une  fois  de  lui,  et  l’on  ne  sait  pas 
encore  certainement  si  les  louanges 
qu’il  lui  donne  sont  grandes  ou  mé- 
diocres ; car  on  est  fort  partagé  sur 
la  leçon  de  son  passage  (85)  : les  uns 
(86)  y trouvent  qu’il  n’y  avait  pas 
heaucoup  d'esprit  dans  le  poème  de 
Lucrece  , mais  que  néanmoins  il  y 
avait  beaucoup  d’art  ; les  autres  187) 
y trouvent  que  cet  ouvrage  brillait 
de  erandftraits  d'esprit,  et  que  néan- 
moins l’art  y paraissait  beaucoup.  Se 
rangeant  tant  qu’on  voudra  à la  leçon 
la  plus  favorable , on  ne  trouve  point 
que  Cicéron  dise  ce  que  Moréri  lui 
attribue.  Quant  à Velleius  Paterculus, 
il  s’est  contenté  de  mettre  Lucrèce 
dan*  la  liste  des  grands  esprits , emi- 
nentium  ingeniorum  notanc  lempora 
(88)  : il  n’en  a rifn  dit  de  particulier. 
9°.  Ce  n'est  pas  une  petite  faute  que 
de  dire  qu’une J'emme  nommée  Luci- 
lia  fit  avaler  à Lucrèce  un  philtre, 
amoureux  qui  le  fit  tomber  dans  une 
étrange  frénésie.  C’est  avoir  omis  une 
circonstance  capitale  , savoir  qà’on 
dit  que  Lucilia  était  femme  de  Lucrè- 
ce (89).  8°.  Il  n’est  pas  vrai  que  Cicé- 
roD  aise  que  Lucrèce  Ofetla.  . . était 
plus  propre  à faire  des  harangues 

u il  prononcer  îles  iugemens  (90).  p°. 

icéron  , Velleius  Paterculus  , et  Cé- 
sar ne  parlent  point  d’un  autre,  ijui 
était  apparemment  frèrp  ou  oncle  du 
poète.  Il  est  bien  vrai  que  celui  dont 
Cicéron  et  César  parlent  , celui-là 
dans  ses  lettres  à Alticus  (91)  , celui-, 
ci  dans  la  guerre  civile  , est  le  même 
homme  : mais  celui  dont  Velleius 
Paterculus  parle  estdiflérent  decelui- 
là  , et  apparemment  ne  diffère  point 
de  celui  qui  haranguait  mieux  qu’il 
ne  plaidait. 

(85)  Lucrelii  .poémala  , ut  scribis , lita  sunt 
multis  luminibus  ingénu,  mullse  ïamen  artis. 
Cicero,  ad  Qoinctum  fralrcm  , Ub.  ll,epist. 

.XI.  Quelques-uns  prétendent  qud  faut  mettre 
non  iu  et  non  pas  lita. 

(86)  Char  le*  Étienne,  Glandorp  , Lloyd  , Hof- 
man  , Baille!  v Pope , Blount,  etc. 

(87)  Tanaquillus  Faber,  le  baron  de»  Coutu- 
re* , etc- 

(88)  Lib.  II,  cap.  XXXVI. 

(89)  C'est  a elle  qu’on  applique  ces  paroles  s 
Livia  viruui  tuuo  occidi»  qurm  nitni*  oderat, 
Lucilia  »uum  , qurm  nimis  amaverat.  Lloyd  1rs 
aUribue  à Sénèque  , mais  elles  n'en  sont  point. 

(90)  V oje a,  dans  ce  volume,  peg.  494»  *a 
fin  de  la  remarque  (A)  de  l'article  Lucatca, 
dame  romaine. 

,qi)  K j ii»t.  IV,  lib.  Fl  11. 
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(O)  et  quelques  autres  écri- 

vains.] Voyez  ci-dessus  la  remarque 
(B).  M.  le  baron  des  Coutures  'lait 
dire  à Lambin  , que  l'élocution  de 
Lucrèce  est  préférable  à celle  de  Cé- 
sar  et  de  Cice'ron.  11  faut  qu’iLse  soit 
servi  d’une  édition  dillérenle  de 
celle  que  j'ai  consultée , où  ÿai  trouvé 
ces  paroles  , hoc  non  duhiianter  qffir- 
maho  milium  in  totd  lingud  latirui 
scriptorem  Luci'etio  latine  meliiis  esse 
locutum  : non  M . Tullii , non  C.  Cæ- 
saris  orationem  esse  puriorem  (oa). 
C’est  à Pierre  Victorius  que  l’on 
pourrait  imputer  quelque  chose^de 
semblable  ; car  il  préférait  haute- 
ment Lucrèce  à Virgile  (93).  il  est 
surprenant , après  le  passage  qu’on 
vient  devoir,  que  l’on  accuse  Lambin 
de  dire  qu’il  trouve  méchante  la  la- 
tinité de  Lucrèce.  Quoyespexit J'orrtè 
Dionysius  Lambinus  ciim  Lucre tium 
malum  latinitatis  autorèm  vocal , qud 
tanien  cum  sententid'ille  minime  au- 
diendus  est  (9$).  Borricliius  suppose 
que  Cicéron  , Aulu-Gelle  et  Scafigcr 
ont  loué  Lucrèce  de  s’être  servi  d’une 
très-pure  latinité  : Cerlè  purissimœ 
latinitatis  esse  ont  nia  in  confesso  est ... 
landaturque  hoc  nomine  Ciceroni  , 
Gellio , Scaligero , aliis  (o5).  Nous 
ayons  vu  ci-dessus  que'  1 éloge  de 
Cicéron  n’a  nul  rapport  à la  pureté 
du  style.  Glandorp  (96)  se  trompe, 
quand  il  suppose  que  Lucrèce  a suivi 
les  sentimens  d'Kmpédoclc  : s’il  avait 
prisgardc  au  Ier  livre  de  Herum  Aïa- 
lurd  • où  Empédocle  est  réfuté,  il 
n’aurait  point  dit,  cela. 

(P)  La  traduction de  AI.  Fabbê 

de  Marolles  ri  aurait  pas  en  le  destin 
qu  elle  eut.]  La  reine  Christine  l’au- 
rait renn*rcié,dc  la  dédicace  d’un  si 
beau  livre.  Son  silence  mortifia  sans 
doute  l’abbé  , qui  ne  laissa  nas  d’être 
bien  content  dé' son  travail.  Il  faut 
l’entendre  lui-même  (97).  Quand  l’é- 

fga)  Lambinu*  , <n  Vit»  Lurrctiî,  tub  fin. 
Vojret  au>si  tes  Noirs  sur  Ilorsca,  o d.  Vy  l II. 

(«|3>  Passant  par  Florence  , pavait  rencontré 
un  commentaire  de  Victoria* , sur  un  Levé  d' A 
ristote , dans  lequel  ce  commentateur  chagrin 
accuse  Virgile  : quelle  entreprite . bon  dieu  ! et 
quels  attentats  l de  prendre  des  mots  les  uns 
pour  les  autres , et  d'/tre  moins  pur  et  moins 
latin  que  Lucrèce.  Balise,  troisième  défense  à 
Ménandre  , pag.  in.  4<>!ï  det  OEuvre»  diverses. 

(gi)  Morbofius  , de  Patavin.  Livitui,  p.  i56. 

(g5)  Borricbius  , de  Po'ëlis  latins» , png.  45. 

(t|6)  Onoumt. , MV.  $67. 

l9l)  Ma  roi  les , Mémoires  , pag.  s86  , 187,  à 
T ann.  tfiSo. 


dition  de  la  version  de  Lucrèce  fut 
achevée  , le  brave  AJ.  du  A/orhier , 
pour  qui  j’ai  toujours  eu  tant  d’es- 
time , trouva  bon  que  j'en  fisse  un 
présent  a la  reine  Christine  de  Suède 
(<)8)  z toutefois  cela  ne  servit  de  rien , 
et  je  ne  sais  pas  même  si  elle  reçut 
le  livt'e  que  Al ’.  llérauld  , qui  faisait 
ici  ses  affaires  avec  tant  de  soi  A et  de 
fidélité , m'asstira  de  lui  avoir  en- 
voyé. Du  moins  n’en  ai-je  point  reçu 
df  réponse  , contte  la  coutume  de 
cette  princqpsc  , qui  était  alors  assez 
libérale  de  ses  comp lune ns‘ aux  gens 
de  lettres.  Quoi  qu  il  en  soit , le  livre 
n’a  pas  "laissé  d' tire - assez  bien  ac- 
cueilli du  public  : et  j'ai  vu  quelques 
savans  hommes  , JJ.  le  comte  de  Pa- 
gan  y feu  AI.  le  P ai  fleur,  le  docte 
AI.  d A vis  son  , AI.  de  la  Couru  et , 
médecin  de  la  reine  de  Pologne , et 
quelques  autres  , qui  an  en  ont  re- 
mercié pour  l’ intérêt  du  public , après 
avoir  satisfait  en  quelque  façon  aux 
difficultés  qu’on  y pouvait  Jormer  à 
cause  de  la  doctrine  de  ce  poète , dans 
son  troisième  volume  , ou  il  traite  de 
la  nature  de  l’ tinte.  Je  l’ai  depuis  fort 
corrigé , et  mis  en  bien  meilleur  état 
pour  en  faire  une  seconde  édition. 
M.  l’abbé  de  Marolles  n’entendait  pas 
assez  bien  la  langue  latine,  et  la 
physique  d’Épicure , pour  réussir 
dans  une  telle  version.  Cependant 
eileaété  imprimée  deux  fois;  i°.  l’an 
i65o,  dédiée  à la  reine  de  Suède; 
a°.  l’an  iG63,  augmentée  de  la  tra- 
duction du  Xe.  livre  de  Diogène 
Laè'rce  , et  dédiée  à M.  le  premier 
président. 

(Q)  Plutarque  critiqua  Épicurc 
sévèrement.]  Pour  .commenter  .avec 
«frdre  ces  paroles-là  , i|  faut  d’abord 
représenter  le  but  d’Épicure  et  de 
Lucrèce.  Ils  se  proposent  de  prouver 
qu’il  ne  faut  point  craindre  la  mort, 
que  la  mort  n’est  rien  , que  nous  n’y 
avons  aucun  intérêt , qu  elle  ne  nous 
concerne  pas. 

Nil  igitur  mort  est , pd  nos  nrque  périmé  t 
hitum  (gglr 

Leur  preuve  était  prise  de  ce  que  les 
choses  dissoutes  ou  séparées  ne  sen- 
tent point , et  que  les  choses  qui  ne 
sentent  pas  ne  sont  rien  à notre 
égard.  Voici  lés  paroles  d’Épicure  ? 
O Qivetroç  oùSii  Trfoç  àuiç’  to  yÜù  Si u- 

(98)  C est- à-dire , que  je  le  lui  dédiasse. 

(99)  Lucre!.  , hb.  ltï%  vs.  84a  j pag.  m.  17*. 
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Ae/ôfy  to  S*  xyxixQnrcûs  ©i/Jàv 

•jrpoç  «//otc  (100).  Plutarque  (loi)  trou- 
vait que  ce  philosophe  faisait  là  un 
très-mauvais  syllogisme  ,*  et  qu’il  y 
manquait  une  proposition  necessaire, 
savoir  celle-ci , la  ‘mort  est  la  sépa- 
rai iôn  du  corps  et  de  l’ unie , 3 Sxvxraç 
t/%Hç  Xfiti  ff-ûî^UatTOf  J'tXki/Tl  c.  Aulu- 
elle’,  prenant  le  parti  d’Epicure  , 
convient  que  le  syMogisme  , pour 
être  en  forme , devait  contenir  cette 
proposition-là  $ mais  il  soutient  qû’Ç- 
picure  ne  s’étant  pas  engagé  à con- 
former  son  raisonnement  au*,  règles 
syllogistiques  , l’a  supprimée  tout 
exprès , parce  qu’elle  était  assez  con- 
nue par  clic-même.  Et  il  ne  faut  pas 
trouver  étrange  que  la  conclusion 
ail  été  mise  non  pas  à la  fin  , mais  à 
la  tête  de  l’argument  j car  il  est  ar- 
rivé plusieurs  fois  au  philosophe  Pla- 
ton de  raisonner  de  cette  manière, 
c’est-à-dire  de  renverser  l’arrange- 
ment des  propositions  du  syllogisme. 
Voilà  ce  que  rc'pofid  Aulu-Gelle  à la 
censure  tic  Plutarque.  11  n’a  pas  été 
au  fait , et  on  le  critiqua  durement 
au  XVIe.  siècle.  Qn  l’accusa  d’avoir 
montré  sa  folie  en  voulant  coyvVir 
celle  d’autrui,  et  de  n’avoir  pas 
même  entendu  de  quoi  il  était  ques- 
tion : Nactus  autem  est  patronum 
(Epicurus)  talivrorsiis  cliente dignurk 
Gelhurn  : nui  dàm  aliénant  stullitiam 
tegere  yult , prodit  suam . Tantum 
enirn  abest  ab  eo  defendendo  , ut  ne 
intellexisse  guident  yideatury  quid  in 
eo  rep relie nderctur  (102).  On  aurait 
pu  ajouter  qu’il  ignorait  en  général 
ce  que  c’est  qu’un  syllogismej  car  il 
suppose  que  réellement  celui  cFEpi- 
cur«  est  conforme  aux  règles  , et  que 
pour  l’être  formellement  il  suffit  d*y 
insérer  la  proposition  que  l’auteur  a 
sous-entendue.  Or  voici  quel  serait 
ce  syllogisme  , en  y ajoutant  ce  qu  E- 
picûre  a sous-entendu. 

La  mort  etl  la  dissolution  du  corps  et  de 
Vdme  , 

Ce  qui  est  dissous  ne  sent  point , et  ce  qui  ne 
sent  point  ne  nous  louche  f — . 

Donc  la  mort  ne  nous  touche  pas. 

Ce  syllogisme  ne  vaut  rien  du  tout, 
puisqu’il  contient  quatre  termes  ma- 

(100)  Diog.  Lncrt. , lib  X , num.  »3g.  Aulus. 
Gellius,  lib.  II,  cap.  VIII , pag.  m.‘ 55. 

(io»)  Plat.,  lib.  II  de  Iloaicro  , apud  Gel- 
linm  , ibidem. 

(ioa)  Maretai , Variir.  Lect. , lib ■ XI , cap. 
XVI , pag.  m • 1080. 


nifestement  et  sans  équivoque  (io3)* 
11  faut  donc  croire  que  l’objection 
de  Plutarque  n’était  pas  fondée  sur 
la  suppression  de  la  majeure  , comme 
le  prétend  Aulu-Gelle,  mais  sur  ce 
qnc  la  majeure  qu’on  sous-entendait , 
n’e'tait  nullement 'un  principe  dont 
on  pût  tirer  la  conclusion.  C’est  as- 
surément la  mauvaise  qualité  de  ce 
principe  , et  vous  voyez  clairement 
qu’après  avoir  accordé  la  majeure  et 
la  mineure  du  syllogisme  que  je  viens 
de  j-apporter,  on  en  peut  nier  la  con- 
séquence. Muret  s’emporte  là-dessus 
contre  Epieu re  , et  le  traite  d’un  im- 
pertinent dialecticien.  Jltius  artis 
(dialectices)  ignoratione  ruebat  in  di - 
cetido  : sœpèque  aliquîd  probare  ag - 
gressus , ea  sumebat , quibus  datis  ac 
concessis  , id  tamen  quod  probare 
instituerai  f non  conclutferetur.  Quale 
est  9 quod  cum  docere  yellet  , mortem 
nihtl  ad  nos  perttnere , ita  ratiocina - 
batur  : 'O  Qxrsvrtc  oé/iv  irpbç  ipt£ç-  r 0 
JïolxoQ  1»  ÀsxKrBmt7‘  «rc  /1  xixixQn- 
rouv  0 ùfti  7rp'cc  ti/utic.  JVeque  enim  se - 
quitur , si  id  quod  dissolutunt  est  , 
sensu  yacat , ideireb  ipsarn  quoque 
dissolutionein  non  sent  tri.  Neque 
mors  est  *0  éixkvün  , dkkx  xùrti  i dix- 
kuxtç.  Aferitbque  P lutavch[is  secundo 
libtvrum  , ‘quos  de  ilomero  compo- 
saity miperjecte  , al  que  prœpûsterè  , 
atque  insctlè  syllogismo  usum  esse 
eurndixerat  : non  quotl prœtermisisset 
illud  kiipfxxy  0 Qxrx'TQf^u/C'HÇ  kxi  xeepx- 
toç  hxxux ic  : quo  addito  , nihtl  b ma- 
gis  ejpcietur,  quod  ipse  y o luit  : sed 
quotfy  stupiditate  qtuidam  , et  crassi - 
tiulineingenii , non  peryidisset , quan- 
tum inter  id , quod  di&solutum  est  y 
et  ipsamdissolulionem  interesset  ( io4). 
Et  pour  nous  convaincre  que,  le  dé- 
faut qui  a été  reproché  à Epicure 
par  Plutarque  , ne  consiste  pas  dans 
la  simple  suppression  de  la  majeure, 
il  rapporte  un  passage  d’Alexandre 
d’Aphrodwée  (io5),  où  l’argument 
d’Épicurc  est  censuré  précisément 
comme  il  suppose  que  Plutarque  le 
critiqua.  Je  ne  saurais  me  persuader 
que  Plutarque  eût  voulu  se  mettre 
en  frais  pour  la  censure  d’une  chose 

(to3)  Voye% . dans  les  Note*  de  Gatsradi  »ar 
le  X*.  livre  de  Diogène  Laërce t Oper.  iom.  V, 
pag.  1 3 1 , quelle  forme  on  peut  donner  à cet 
argument  a Epicure, 

- lioj)  Muretus  , Ver.  Lect.  , lib.  XI  , cap. 
XVI,  pag.  1079. 

(10 5j  Ex  CoinmcoUrio  in  primum  Topicarmm 
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dont  les  meilleurs  dialecticiens  sc  ment.  C’est  donc  une  chose  qui  con- 

S eurent  servir.  Rien  ne  leur  défend  cerne  l’homme  , et  de  ce  que  les 
e se  servir,  de  l’enthymérac  , qui  parties  séparées  ne  sentent  plus , ils 


est  nu  syllogisme  mutilé  , ou  de  la  ont  eu  tort  d’inférer  que  l’accident 
majeure , ou  de  la  mineure.  On  l’cm-  qui  les  sépare  est  insensible  (107). 


ploie  sur  les  bancs  encore  auiour-  Voilà  donc  leur  première  inconsé- 
cl’bui  , sans  que  les  plus  grands  es-  qucnce;  ils  ont  conclu  des  parties 
claves  des  formalités  de  la  dispute  y séparées  à la  séparation  même  : celle- 
trouvent  rien  à redire  , pourvu  que  ci  pouvant  être  douloureuse , et  ac- 
la  proposition  sous  - entendue  soit  compagne'e  de  mille  sortes  de  senti- 
tellc  qu’il  faut  ; mais  quelles  buées  mens  importuns  , est  un  mal  qui  ap- 
ne  feraient-ils  pas  si  elle  était  défec-  partient  proprement  et  réellement  à 
tueùsq  comme  celle  dont  il  est  ici  l’homme  , et  cela  en  vertu  même  de 
question  ? Dévcloppons-en  le. para-  leur  principe  , que  si  les  morts  n’ont 
logismc.  nul  intérêt  à leur  état , c’est  à cause 

Epicure  et  Lucrèce  supposent  que  qu’ils  ne  sentent  rien.  Le  second 
la  mft|t  est  nne  chose  qui  ne  nous  défaut  du  raisonnement  de  ces  phi- 
concernc  -pas  , et  â laquelle  nous  losophes  est  qu’ils  supposent  que 
n’avons  aucun  intérêt.  Ils  concluent  l’homme  ne  craint  la  mort  quc  parce 
cela  de  ce  qu’ils  supposent  que  l’âme  qu’il  sc  figure  qu’elle-  est  suivie  d’un 
est  mortelle  , et  par  conséquent  que  grand  malheur  positif.  Ils  se  trom- 
l’homme  ne  sent  plus  rien  après  la  pent  , et  ils  n’apportent  aucun  re- 
séparation du  corps  et  de  l’âme.  mède  à ceux  qui  regardent  comme 

un  grand  mal  la  simple  perte  de  la 
vie.  L’amour  de  la  vie  gst  tellement 


If  il  igilur  mors  est , ad  nos  neque  périmé  l 
hilum, 

Quandvquidem  natura  animi  mortalis  habe- 
tur s 

Et  velul  anieacto  nil  tempore  sensimus  «egri, 
j4d  conjligendum  venientibus  undtque  Partis ; 
Omiua  cum  belli  Ireptdo  conçussa  tumullu  , 
ff or  rit  la  conUremucrr  sub  aliii  mlheris  auris  ? 


enraciné  dans  le  cœur  de  l'homme  , 

3ue  c’est  un  signe  qu’elle  est  consi- 
e'rée  comme  un  très-grand  bien  ; 
d’où  il  s’ensuit  que  de  cela 'seul  que 
la  mort  enlève  ce  bien  , elle  est  rc- 


Ïn  dubio  que  fuit  sub  utropum  régna  coder,-  doutée  comme  un  très-grand  mal.  A 


dum 

Omnil/ut  humant*  esse t,  terrdque  manque  .* 
Sic  ubi  non  erimur,  cum  corpons  , alque 
animal 

Pitcidium  fuerit , quibu.t  è stimus  uniter  apti, 
Sctltcel  hatul  nobis  q uni  quant , qui  non  erimus 
itim 

jiccidere  oninino  poleril , sensumque  movere: 
Non  si  terra  mari  miscebilur,  et  mar$  c<r- 
lo  (106). 


Ils  ont  raison  dé  dire  que  rien  de 
tout  ce  qui,  peut  arriver  à l'homme 


quoi  sert  de  dire  contre  cette  crainte  : 
vous  ne  sentirez  rien  après  votre 
mort  ? Ne  vous  répondra-t-on  pas 
aussitôt , c est  bien  assez  que  je  sois 
privé  de  la  vie  que  j’aime  tant  ; et  si 
i union  de  mon  corps  et  de  mon  urne 
est  un  état  qui  ni appartient , et  que 
je  souhaite  ardemment  de  conserver , 
vous  ne  pouvez  pas  prétendre  que  la 
mort  qui  rompt  cette  union  est  une 


statue  de  César.  Puis  donc  que  la.  la  peur  des  peines  de  l’autre  monde, 
rupture  de  la  statue  de  César  n’in-  11  y a une  antre  sorte  de  peur  qu’ils 
téresse  en  rien  la  statue  de  Socrate  , devaient  combattre  ; c’est  celle  de  la 
celle-ci  n’a  nul  intérêt  à sa  propre  privation  des  douceurs  de  cette  vie. 
destruction  : elle  n’en  voit  rien,  elle  Ils  eussent  pu  dire  qu’à  tout  prendre 
n’en  sent  rien  , non  plus  que  si  l’on  l’insensibilité  des  morts  est  un  gain 
brûlait  un  arbre  sous  le  pôle  méri- 
dional. Mais  ils  ne  laissent  pas  de  (»°7)  Epicurus...  negavii  mortrm  ad  nos 
donner  dans  le  sophisme  par  deux 

endroits.  Ils  ne  peuvent  point  nier  vilur  autntn  et  caret  sensu  non  ipsa  mors , sed 
que  la  mort  n’arrive  pendant  que  homo  qui  eampautur.  Ai  ilia ai  dediipassionem 
rhommt:  est  doué  encore  de  senti-  *"  «*4>:  <,uu'/  “ P™.™*- 

lem  , dissolutionem  corportt  et  peremptionem 

sensu  t,  quam  ineptnm  , ut  tanta  vis  ad  hvminem 
(106)  Larret. , lib.  Ht,  va.  84*  , pag.  17*.  non  perlinere  dicatur  ? Tertull. , de  Anima. 
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plutôt  qu'une  perte  ; ear  on  y gagne  avons  eqe.  L’e'tat  où  noua  étiona 
l’exemption  des  malheurs  de  cette  autrefois  noua  est  aujourd’hui  une 
vie.  Or,  soit  que  les  maux  de  cette  chose  entièrement  indifférente  : di- 
vie  surpassent  les  hiens , comme  l’ont  sons  le  même  de  tous  les  états  où 
cru  beaucoup  de  gens  , soit  qu'ils  n<^  non$  pourrons  noua  trouver  à l’a- 
fassent  que  les  égaler,  c’est  un  avan-  venir.  ■ ■>- 

tage  que  d’être  insensible  ; car  il  p’y  ,i  mmurimit  nuira»  wiÛgüt  al*, 

a point  d’homme  bien  éclairé  sur  ses  ' - 

intérêts,  qui  nepréférât  quatre  heures 
de  bon  sommeil  , à deux  heures  de 

Idai^ir,  et  à deux  heures  de  déplaisir, 

’un  égalant  l’autre  (108). 

Voyons  un  nouveau  paralogisme 
de  Lucrèce.  11  prétend  que  la  mort 
ne  nous  concernerait  pas  quand 
même  le  sentiment  subsisterait  dans 
les  parties  dissoutes , ou  quand  même 
le  hasard  produirait  avec  le  temps 
line  nouvelle  réunion  du  corps  et 
de  l’âme.  Sa  raison  est  que  nous 
sommes  un  composé  d’âme  et  de 
corps  , et  qu’ainsi  rien  ne  nous  con- 
cerne que  ce  qui  nous  appartient  , 
en  tant  que  nous  sommes  ce  composé. 

Comme  donfc  l’âme  séparée  du  corps 
n’est  point  un  homme , ce  qu’elle 
pourrait  sentir  en  cet  état  - là  ne 
serait  point  un  sentiment  d’homme;  1JI,"ut'res'  .''olc,1  eïemPle  rful  nous 
et  sous  prétexte  que  l’âme  de  Scipion  }«  fera  vmr.  clairement , quoique  je 
serait  malheureuse  apres  la  mort  de  *e  s"PP<»e  » plaisir.  Rcpresentons- 
Scipion  , il  ne  serait  pas  vrai  de  dire  1,0  ils.,  u0®  montre  , •.  et  ^supposons 
que  Scipion  serait  malheureux.  Je  if»  eUe  est  animée,  ctqu'ele  sent, 

~ in-  ***«  &^s^“4iarïs 


Poil  obitum , runiimque  redegent , ut  siut 
nnne  est  ; ♦ • < 

Àlque  itrr  'um  nvbis  fuerint  data  htmina  vit ee  , 
Pertinent  quidquani  lumen  ad  nos  id  quoque 
factum  , 

Inlerrupta  lemet  ciun  lit  repelenlia  noitrm , 

El  mine  rut  ad  not  de  nohis  attmet , ante 
Qtu  fmimui , nec  jam  de  Ulu  no*  affialangor. 
Quoi  de  materid  noitrd  nova  ptàferèi  triai. 
Nam  cum  ret pleins  imnièpii  lempori r omne 
Prtrtrnium  i pahum , tum  motus  male  rial  r- 
JUultimvdi  quam  tint  ; facile  hoc  adetedere 
Xpossis,  *!.'■ 

Semtna  strpe  in  codent  , ut  nunamurit , or  dîne 
P°'ia: 

Nec  mémo  ri  tamen  id  qui  mets  deprendere 
mente.  *\  L'  “ ■ 

Jnlerenim  jecta’st  vital  pausa  , vagique^fi  , 
Deerrdrunt  pastim  ni o tuj  ab  sensilus  o%- 
n#4(iio).  , ^ 

Si  Lucrèce  a espéré  de  persuader  ces 
deux  points  de  physique  aux  per- 
sonnes qui  savent  approfondir  une 
question  , il  s’est  mal  servi  de  ses 
lumières.  Voici  un  exemple  qui  nous 


que1  Scipion  serait  malheureux.  Je  ^.u  eMe..es  ammee, 
me  sers  de  cet  exemple  , quoiqu’il  , 

ne  soit  pas  contenu  dans  ces  paroles  » . * * « » , * « — 

de  Lucrèce;  lui  annonce  <iu  il  s en  va  la  démonter. 

et  qu  il  ne  laissera  pas  deux  roues 
Kt  „ jmmtmtn  ..mit  d.  tarpon , J’, 1De  proche  de  l’autre  ; mais  qu’n- 

JJutracla  stuniminalura.ammteque  potesMsq  il  , . , « 7 • » 1 

Nil  tamen  hoc  ad  no$%  qui  catu , cor.jugioque  niverseUement  toutes  les  pièces  seront 
Corporis  atque  animes  constlimut  uni  1er  ap-  séparées  , et  mises  chacune  à part 
u(,09)*  dans  une  boéte  ' que  le  sentiment  se 

Il  croit  possible  que  leé  mêmes  atomes  conservera  malgré  cette  destruction  , 
dont  un  homra^  a été  compose  , et  et  çue  l’âme  ou  le  principe  de  l&'vie 
qui  se  dissipent  par  la  mort , repren-  retiendra  ses  facultés  par  rapport  à 
nent  avec  Je  temps  la  méme’Vitua-  la  douleur' et  à la  joie,  etc.  fli’est-il 
tion  , et  reprqduiseùt  un  homme  : pas  certain  dans  cette  supposition  t 
mais  il  veut  que  les  jiccidens  de  ce  que  la  montre  se  devra  intéresser  à 
nouvel  homme  ne  concernent  en  'ces  senjfcimens,  qü’on  lui  dit  que  la 
aucune  manière  le  premier  : l’inter-  dispersion  de  ses  parties  ne  finira 
ruption  de  la  vie,  ajoute-t-il,  est  pas?  Elle  n’en  sera  point  affectée 
cause  que  nous  n’avons  aucun  in-  en  tant  que  montre,  mais  il  suffit 
térét  à ce  qui  arrivera  , en  cas  que  pour  son  malheur  qu’en  tant  que 
les  siècles  à venir  nou* redonnent  la  substance  sensitive,  elle  souffre  le 
même  nature  humaine  que  nous  chaud  et  le  froid  , la  douleur  et  le 

chagrin , etc.  Elle  sera  très-ccrtaine- 
(10S)  ^fjret  Lucrèce,  Uv.  III %vs  o»3  et  rnent  la  même  substance  qui  avait 

swvant  ; ou  tl  recourt  a la  comparaison  du  som-  ...  , . , , A . , 

meit  , pour  réfuter  ceux  qui  allèguent  les  biens  e*e  e*pOSCC  a CCS  mallieUTS-la  dans  la 
dont  la  mort  nous  pnve.  llréjut*  aussi  très-bien  montre,  et  le  mal  qu'elle  souffrira 
“'r""  rmùcnt  *•  €eux  qui  sefdckent  de  après  la  destruction  du  compose'  ne 
(»*9)  Luerel.  , nbi  supra , es.  955,  p m.  (tte)  Idem  , ibid.  , vt.  **9- 
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sera  «pu’unc  continuation  «lu  mal 
qu’elle  avait  souffert  pendant  que 
le  compose'  subsistait.  Appliquez  cela 
à notre  ilme  , et  vous  verrez  que  si 
elle  conservait  le  sentiment  après 
notre  mort , il  serait  très-vrai  de  dire 
<[uc  la  même  nature  qui  avait  souf- 
fert la  faim  , le  froid  , la  lièvre  , la 
gravcllc  , etc.,  dans  le  corps  hu- 
main , souffre  d’autres  choses  hors 
du  corps  humain  , et  que  la  conso- 
lation de  Lucrèce  est  chimérique  et 
ridicule.  Que  vous  importe  , dit-il  , 
que  votre  âme  soit  misera Ide  après 
votre  mort  ? vous  êtes  un  homme  , 
elle  ne  sera  point  un  homme  , et  par 
conséquent  les  malheurs  de  l’4mc  ne 
vous  appartiennent  point.  Consé- 
quence pitoyable  ! Cest  comme  si 
Pythagore  avaiL  dit  ’à  un  mourant , 
votre  dmc  ira  dans  le  corps  d’un 
bœuf  , qui  sera  presque  toujours  at- 
tache à la  charrue , et  qu’on  laissera 
périr  de  faim  quand  il  sera  vieux  ; 
mais  cette  souffrance  ne  vous  regarde 
las  , puisqu’un  bœuf  n’est  pas  un 
îomme.  Ne  serait-ce  pas  une  belle 
consolation  ? On  ne  prend  pas  assez 
garde  à cette  doctrine  , que  le  sujet 
des  accidcns  demeure  toujours  le 
même  en  nombre  dans  tontes  les 
transformations  des  corps.  Les  mêmes 
atomes  qui  composent  l’eau  sont  dans 
la  glaço  , dans  les  vapeurs  , dans  les 
nues , dans  là  grêle  , dans  la  neige  : 
ceux  qui  composent  le  blé  accora- 

{lagnent  la  farine  , la  pète  , le  pain  , 
e sang,  la  chair,  les  os,  etc.  S’ils 
étaient  malheureux  sous  la  forme 
d’eau  , et  sous  la  forme  de  glace  , ce 
serait  la  même  substance  en  nombre, 
qui  serait  à plaindrç  sous  ces  deux 
états  , et  par  conséquent  tous  les  dé- 
sastres qui  seraient  à craindre  sous 
la  forme  de  farine , appartiennent 
aux  atonies  qui  font  le  blé  : et  il  n’y 
a rien  qui  doive  s’y  intéresser  autant 
que  les  atomes  du  blé  , encore  qu’ils 
ne  doivent  pas  les  souffrir,  en  tant 
qu'ils  forment  le  blé. 

Réfutons  présentement  l’autre  illu- 
sion de  Lucrèce  : et  servons-nous  en- 
core de  l’exemple  d’une  montre.  Si 
l’horloger  lui  disait  : Je  tiendrai  trois 
ou  quatre  an§  uos  parties  dans  la 
dispersion , mais  au  bout  de  ce  temps- 
la  je  les  rejoindrai , et  je  vous  remon- 
terai. Pendant  la  séparation  aucune 
partie  ne  sentira  nulle  peine  , elles 


seront  toutes  dans  un  paifait  assou- 
pissement i mais  dès  quelles  auront 
été  rétablies  dans  leur  ancienne  situa- 
tion , leur  travail  , leur  contrainte 
et  leur  état  de  souffrance  reviendront  : 
n’cst-il  pas  vrai  qu’une  montre  qui 
ajouterait  foi  à ccs  paroles  scrjÇ? 
très-pcrsuadéc  qu’elle- même  et  non 
autre  serait  la  montre  qu’on  remon- 
terait au  bout  detroisou  quatre  ans  ? 
Elle  aurait  la  plus  grande  raison  du 
monde  de  le  croire , et  de  s’intéres- 
ser comme  à son  sort  et  à son  destin  , 
à celui  de  cette  nouvelle  montre.  Ce- 
pendant sa  première  v ie  aurait  été 
interrompue.  Disons  donc  que  Lu- 
crèce examinait  trop  légèrement  cet- 
te matière,  lorsqu’il  prétendait  que 
la  mort,  mettant  un  long  intervalle 
entre  la  première  vie  des  atomes  d’un 
corps  humain , et  la  seconde  vie  des 
mêmes  atomes,  empêcherait  que  cette 
première  et  seconde  vie  n’appartins- 
sent à un  même  homme.  Je  sais  bien 
qu’en  supposant  cette  espèce  de  ré- 
surrection , on  ne  laisserait  pas  du 
pouvoir  dire  que  les  malheurs  qu’on 
aurait  soufferts  à Rome  au  temps  do 
Marius  et  de  Syila,  ne  contribuent 
quoi  que  ce  soit  à notre  fortune  pré- 
sente. Un  oubli  total  nous  séparait 
de  ces  tcmps-li  , îtiais  pourtant  nous 
y eussions  été  malheureux,  et  nous 
serions  les  mêmes  hommes  qui  au- 
raient passé  alors  par  tant  de  misères  :• 
d’où  il  résnlte  que  si  nous  revenions 
encore  au  monde  d’ici  à mille  ans  , 
tous  les  malheurs  que  nous  aurions  A 
souffrir  dans  cette  nouvelle  vie  nous 
appartiendraient  proprement  : et  la 
connaissance  certaine  d’un  tel  avenir 
nons  dèvrait  causer  de  l’inquiétude. 
Lucrèce  u’a  donc  pas  raisonné  comme 
il  fallait.  11  n’y  a que  deux  partis  à 
prendre  pour  calmer  raisonnable- 
ment les  frayeurs  de  l’autre  vie.  L’un 
est  de  promettre  la  félicité  du  para- 
dis; l’autre  est  de  promettre  la  pri- 
vation de  toute  sorte  de  sentiment. 
Notez  que  les  spinosistes  ne  peuvent 
avoir  aucune  part  ni  à l’une  ni  à l’au- 
tre de  ces  deux  consolations.  Toute 
leur  ressource  consiste  à se  préparer 
à une  circulation  perpétuelle  et  infi- 
nie de  formes  , que  la  pensée  accom- 
pagnera toujours  , mais  sans  qu’ils 
sachent  s'ils  y seront  plus  heureux  ou 
plus  malheureux  que  sous  la  figure 
humaine.  < 
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(R)  Ceux  qui  prétendent  qu'il  n'a 
pu  parler  de  la  sorte  sans  se  contre- 
dire ri  avaient  guère compris  ses 

sentirions.  ] Lactance  lui  reproche 
cette  contradiction  , et  s'imagine  que 
la  force  de  la  vérité  le  vainquit,  et 
se  glissa  dans  son  tlme  sans  être  a- 
perçue.  Déni  que  idem  Lùcretius  obli- 
tus  nuid  assereret  et  quod  dngma  de- 
Jènderet  , hos  versus  posuit  : 

Cedit  gem  rétro  de  terrn  quod  fuît  antfc 
Interram,  »e«l  quod  roUsuin  estexxlheris  oris 
Id  ru»  us  cceli  fulgeutia  lampla  rcceplsnt. 

Quod  ejus  non  erat  dicere  , qui  perl- 
re  animas  cum  corporibus  disserebal  ; 
sed  victus  est  verilate,  et  imprudenli 
ratio  vera  surrepsil  (il  i ).  Un  domi- 
nicain qui  a écrit  depuis  peu  sur  l'I- 
dolâtrie chinoise,  approuve  parfaite- 
ment cette  observation  de  Lactance  , 
et  s’en  sert  pour  soutenir  ce  qu’il 
doit  prouver  contre  les  jésuites. 

« (lia)  Ce  ne  serait  pas  une  chose 
» surprenante  que  les  Chinois  se  con- 
» tredissent  eux-mémes,  puisque  Lu- 
is crèce,  l’un  des  plus  savans  pliiloso- 
» plies  de  la  secte  des  e’picuriens  , 
u qui  osa  combattre  ouvertement  la 
« doctrine  de  l’immortalité  de  l’âme, 
» confessa  neanmoins  que  si  elle  se 
» dissipait  après  la  mort,  c’est  que 
» ce  qu’elle  avait  de  grossier  se  pér- 
il dait  dans  la  terre,  et  qnc  ce  qu’elle 
n avait  de  plus  subtil  et  de  céleste 
» remontait  dans  la  troisième  région 
w de  l’air  ou  dans  le  ciel.  C’est  ainsi, 
» dit  Lactance,  qu’il  tomba  dans  une 
u contradiction  manifeste  sur  le  sujet 

» de  l’âme  ( ■ 1 3) Le  sentiment 

» des  savans  de  la  Chine  sur  ce  point 
u ressemble  tout-à-fait  à celui  de  Lu- 
» crèce  : ils  s’expliquent  à peu  près 
» comme  lui.  Ce  philosophe  soutient 
u que  l’âme  périt  avec  le  corps  ; et 
» cependant  il  confesse  que  les  plus 
>1  subtiles  de  ses  parties  vont  se  rc- 
» joindre  au  ciel,  d’où  elles  sont  des- 
n cendues.  Il  se  contredit,  tout  ha- 
» hile  homme  qu’il  est  ; et  vous  nous 
» objectez  (*)  comme  un  grand  incon- 
u ve'nicnt,  que  les  Chinois,  qui  sont 

(ni)  Lactunt.,  IH.  c.  XJ T,  p.  m.  48o- 

(tu)  Lettre  d’an  docteur  de  l’ordre  de  Saint- 
Dominique,  sur  le*  Cérémonies  de  la  Chine  , au 
K.  P.  le  Comte,  de  la  compagnie  de  Jc*us,  pag. 
43 , 44  » ddit.  de  Cologne  , i«oo. 

(1 13)  L'auteur  met  ici  les  paroles  de  Lactance , 
que  l'on  a vues  ci-dessus  , citation  (tti). 

(*)  Mémoires  du  père  le  Comte , lettre  8. 


des  gens  d’un  esprit  très-médiocre, 
u sans  subtilité , sans  pénétration  et 
» presque  sans  principes  , comme 
u vous  le  témoignez  dans  vos  mémoi- 
» res  , se  contrediraient  eux-mèmes, 

» s’ils  croyaient  qrtfe  les  tableaux  des 
u morts  sont  les  sièges  de  leurs  cs- 
i>  prits.  » Si  la  contradiction  des 
Chinois  n’est  pas  plus  crasse  que  celle 
dont  on  accuse  Lucrèce  , les  adver- 
saires des  jésuites  u y gagneront  rien; 
car  il  est  sftr  que  Lactance  n’a  nulle 
raison  de  croire  que  Lucrèce  se  soit 
contredit.  Voyez  les  vers  que  j’ai 
rapportés  dans  la  remarque  (G)  de 
l’article  Jt  eiTF.u  ( 1 1 4 )•  Us  précè- 
dent immédiatement  ceux  que  Lac- 
tance rapporte , cl  ils  ne  signifient 
autre  chose  sinon  que  la  terre  , im- 
prégnée des  atomes  qui  tombent  du 
ciel  avec  la  pluie  , produit  les  plan- 
tes , et  les  betes  , et  les  hommes.  Lu- 
crèce veut  prouver  en  cet  endroit- 
là  que  deux  sortes  de  matières  , in- 
sensibles l’une  et  l’autre  , peuvent 
composer  un  tout  sensible.  La  terre 
est  insensible,  les  semences  qu’elle  re- 
çoit dans  son  sein  , et  que  le  ciel  lui 
envoie,  sont  insensibles;  cependant 
la  terre,  rendue  féconde  par  ces  se- 
mences, produit  et  nourrit  des  corps 
qui  ont  la  vie  et  le  sentiment.  La 
mort  désunit  les  parties  de  ccs  corps  - 
là , et  ne  détruit  aucune  matière. 
Celles  que  la  terre  avait  fournies  sont 
redonnées  à la  terre;  et  celles  qui 
étaient  descendues  de  lu  région  de 
l’éther  y remontent.  Cela  veut  dire 
manifestement  que  les  parties  subti- 
les qui  composent  l’âme,  selon  le  sys- 
tème d’Épirure,  s’évaporent  et  s’exha- 
lent quand  l’itommc  meurt  , et  se 
dissipent  dans  l’air  à peu  près  comme 
nous  voyons  que  par  l’aualysc  chi- 
mique des  mixtes  , les  parties  spiri- 
I ueuses  gagnent  le  haut,  et  les  terres- 
tréités  demeurent  au  fond  du  vase. 
Lucrèce  ne  prétend  pas  , comme  le 
snppose  le  dominicain  , que  les  par- 
ties de  l’âme  vont  se  rejoindre  au  ciel, 
d’où  elles  sont  descendues  ; de  sorte 
qu’elles  persévèrent  dans  l’état  d’âme 
et  de  substance  pensante.  11  les  sup- 
pose dissipées  et  insensibles  comme 
elles  l’étaient  avant  la  vie  de  l’ani- 
mal (1 15)  : il  ne  croit  donc  point 

(i»4)  Citation  (58). 

( » 1 5)  El  nebula  ac  fumus  quomàm  discedit 
in  auras' t 
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ouc  l’Amp,  en  tant  au’Ame,  survive  à 
l'homme  : il  n’y  a donc  aucune  con- 
tradiction dans  sa  doctrine,  et  il  ne 
j>eut  pas  titre  allégué  comme  u h exem- 
ple des  contradictions  où  tombe- 
raient les  Chinois,  s’ils  assuraient  d’un 
côte  que  l’Ame  n’est  autre  chose  (lue 
les  parties  /es  plus  subtiles  du  Tlii- 
Kie,  ou  île  ht  matière , et  s’ils  préten- 
daient de  l’autre  , qu’elle  descend 
tlans  les  tableaux  des  morts  de  la  plus 
haute  région  de  l’air  où  elle  était  re- 
montée (i«  G) . 

(S)  Il  aurait  eu  infiniment  plus  de 
peine  a maintenir  tés  attributs  de  ses 
dieux.  ] One  tranquillité  parfaite  , et 
un  bonheur  accompli  étaient  les  qua- 
lités principales  qu’il  attribuait  aux 
dieux  (i  17).  Il  soutenait  d’autre  côté 
que  la  nature  des  choses  ne  contenait 
que  le  vide  et  que  les  corps. 

Omnis , ut  est,  igitur , per  se,  nnturit , duabut 

Consista  rebus  ; nam  corpora  sunt,  et  ina- 
ne(nB). 

Il  allègue  scs  raisons  et  puis  il  conclut  : 

Ergb  prteter  inane , et  corpora  , tertia  per  se 

Nullapotc  tl  rerum  in  numéro  nalara  relinqui  ; 

Nec,  quæ  tub  sensu  s codât  uüo  tempore  nos- 
tros  , 

Nec , ratione  animi  quant  quisquam  possit 
apisci. 

Nam,  qucecunque  cluent , aul  his  conjuncta 
duabut 

Rebut  ea  inventes  : aut  horum  eventa  rhle- 

bis  (119). 

Sans  être  habile  , l’on  peut  s’aper- 
cevoir aisément  que  ces  deux  dogmes 
de  Lucrèce  s’accordent  très-mal  en- 
semble. J’aurais  qui  donc  découvrii* 
la  difficulté  qu’on  verra  bientôt  ; mais 
je  n’en  ai  pas  eu  le  temps  , je  l’ai  trou- 
vée, je  l’ailue  toute  faite  dans  un  ou- 
vrage du  sieur  Cotin,  avant  que  j’eus- 
se considéré  celte  matière.  Or  comme 
il  est  juste  de  rendre  à chacun  ce 
qu’on  lui  doit  , je  me  servirai  des 
paroles  de  cet  écrivain.  Les  dieux  ont 
des  corps , ou  comme  des  corps,  puis • 
que  outre  le  ride  , les  corps , et  ce 

Crede  animam  quoque  diffundi , multoque 

perire 

Ocius , et  citius  dissolvi  corpora  prima , 

Citrn  semrL  omnibus  « membris  ablata  reces - 
sit , etc. 

Lncret.  , lib.  Ils,  Vf.  437  , pag.  i55. 

(116)  Lettre  d’an  docteur...  su  père  le  Com- 
te, etc. , pag . 4'i. 

(117)  V oyet  la  remarque  (E) , au  commence- 
ment 

(tt 8)  Lueretins,  lib.  T,  vt.  4*0. 

(119)  Idem  , ibid.  , vt.  44^. 


qui  résulte  de  leur  union , on  n» peut 
pas  seulement  concevoir  une  autre 
nature.  C’est  ce  qu'F.picure  enseigne 
positivement. 

Rien  n’est  tiens  l’univers  que  le  vide  et  les 
corps  , 

Et  ee  qui  Se  f.it  d’eux  per  discord.ns  seront. 

dit  l'interprète  du  philosophe  , lequel 
croit  davantage , que  si  l'dme  était  in- 
corporelle , elle  ne  pourrait  rien  faire 
ni  rien  souffrir.  Quelle  serait  donc  la 
félicité  des  dieux , s’ils  étaient  incor- 
porels ( 1 ao  ) ? Leurs  corps 

sont  composés  tt  atomes? et  il  y 

a du  vide  entre  les  parties  qui  com- 
posent ces  corps  divins  ? puisque 

le  vide  et  les  atomes  sont  tes  principes 
Je  tout.  Tout  corjjs se  peut  ré- 

soudre aux  nanties  qui  le  composent , 

et  l'amas  des  atonies ne  peut 

subsister  éternellement , de  même  sor- 
te 1 ils  sont  trop  inquiets  , et  trop 
mobiles  pour  demeurer  toujours  en 
repos  (121).  Cotin  infère  de  tout  cela  : 
« One  les  dieux  d’Epieure  , quoique 
)>  décharges  des  affaires  humaines  , 
t>  ne  sont  point  si  heureux  ni  si  tran- 
» quilles  qu’il  s’imagine  : ils  ne  sont 
M point  sans  appréhension  et  sans 
n crainte  de  cette  dernière  sépara- 
» tiou  d’atomes  , qni  étant  une  fois 
» énandus  par  le  vide  , nc.se  rassem- 
» bleront  jamais.  Ainsi,  dît  cepliilo- 
» sopbc  , les  parcelles  qui  composent 
» l’Ame  étant  une  fois  éparses  , ne  se 
» pourront  réunirdc  tous  les  siècles  ; 
» autrement  nous  pourrions  être 
» après  n’avoirplus  été  : c’est-à-dire 
» que  la  résurrection  serait  possible 
» naturellement.  Hypothèse  pourtant 
» qni  peut  être  tirée  de  l’épicurisme 
» (iaa)  : car  pourquoi  le  môme  ha- 
>•  sard  qui  a jadis  réuni  les  petits 
» corps  dont  furent  faits  Pythoclès  et 
» Métrodore  , ne  les  pourra-t-il  pas 

>■  un  jour  rassembler  ? Davanta- 

» ge les  dieux  épicuriens  ayant 

» établi  leur  séjour  entre  les  mondes 
» innombrables  qui  se  renversent 
» les  11ns  sur  les  autres',  et  dont  le 
» fracas  est  épouvantable , comment 
» peuvent-ils  soutenir  sans  une  ex- 
» trème  inquiétude,  la  pesanteur  de 

(iao)  Colin  . Théoclèe  on  la  vraie  Philosophie 
des  principes  du  Monde,  dialogue  III, pag.  54. 

(ni)  Là  même , pag.  56. 

(*aa)  Nous  avant  t’u  cl-dersut , citation  ( 1 ta), 
que  Lucrèce  reconnaît  positivement  cette  possi- 
bilité. 
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» tan»  de  niasse»  tombantes  autour 
» d’eux  , et  peut -titre  dessus  Icnrs 
>>  têtes  ? car  le  hasard  ne  les  connaît 
u pas  pour  les  respecter  (i?.3).  » No- 
tez une  cet  écrivain  observe  (124  J 
que  la  plupart  des  épicuriens  ont  dit 
</uc  les  dieux...:-  ne  sont  point  com- 
posés d'atomes.  On  peut  voir  ce  que 
j’allègue  là-dessus  dans  la  remarque 
(F)  de  l’article  d’ËricuRF.  (n5).  Ils 
comprirent  que  la  félicité  étemelle 
qu’ils  attribuaient  aux  dieux  ne  pou- 
vait point  compatir  avec  un  tissu 
d’atomes  : il  fallut  donc  leur  attri- 
buer une  autre  nature  ; mais  par-là 
ils  renversèrent  les  articles  fondamgn- 
taux  de  leur  système,  ce  dogme  ca- 
pital qui  est  la  base  de  leur  physi- 
que, que  les  atomes  et  le  vide  sont 
les  principes  de  toutes  choses,  .le  ne 
pense  pas  que  Lucrèce  eût  jamais  pu 
se  tirer  de  ce  mauvais  pas.  11  lui  eût 
fallu  abandonner , ou  l’éternité  bien- 
heureuse de  scs  divinités , ou  le  nom- 
bre binaire  de  ses  principes  ; car  il 
n’y  a point  de  moyen  de  retenir  l’un 
et  l’autre  de  ces  deux  dogmes.  Nous 

Sou vous  jnger  par-là  que  l’hypothèse 
e l’existence  des  dieux  , qui  dans 
le  système  d’Anaxagoras,  et  de  quel- 
ques autres  philosophes  , est  le  plus 
beau  fleuron  de  la  couronne  , et.  la 
plus  noble  et  la  plus  excellente  pièce 
de  la  machine  , est  l’endroit  faible 
du  système  des  épicuriens.  Leur  chef 
s’étant  délivré  de  toute  crainte  par 
rapport  à la  justice  divine  , se  trouva 
d’ailleurs  plus  embarrassé  de  scs 
dieux  , qnc  s’il  leur  eût  attribué  une 
providence.  11  n’osait  les  nier,  et  il 
ne  savait  qu’en  faire,  ni  où  les  pla- 
cer. Tout  ce  qu’il  en  pouvait  dire 
faisait  une  brèche  à son  système  , et 
l’exposait  à des  objections  insurmon- 
tables. Voyez  comment  Cicéron  l’a 
tourné  en  ridicule,  et  sur  la  subtili- 
té du  corps  des  dieux  (126) , et  sur 
leur  figure  humaine  (127) , etc. 

Le  sieur  Colin  lui  reproche  de 
s’être  visiblement  contredit  sur  le 
chapitre  de  la  providence  de  Dieu. 
a Que  diriez-vous  , si  par  un  passage 

(i»3)  Colin  , Tbéodée,  dialogue  III , p.  57. 
(i»4)  Lit  meme , pag.  58. 

(ia5)  Citation  (81)  et  suivantes. 

(ia6)  Cicero  , de  Naturâ  Deor. , lib.  I , seel. 
I.XVIII , pag.  95  , et  lib.  //,  sect.  LlX  , 
pag.  3*3. 

(127)  Idem , ibid. , lib.  /,  sect.  XCI , p.  j3a. 


» précis  rt  formel  d'Épicnrc  je  votts* 
» lais  voir  que  non  -seulement  il  a 
» cru  une  ileite  ; mais  qu'il  a même 

» reconnu  sa  providence  ? C’est 

» en  l’Êpîtrc  à Ménécéc  J*).  11  est 
» certain  qu’il  y a des  dieux  : mais 
» il  faut  bien  prendre  garde  d’attri- 
» bucr  à Dieu  , remarquez  , lequel 
o est  un  être  immortel  et  bienheu-, 
>»  reux , aucuhe  qualité  qui  répugne 
a à son  immuable  félicité.  Non  , ce- 
» lui  n’est  point  impie  , qui  ne  croit. 
» pas  cette  foule  ae  dieux  que  la 
» plus  grande  partie  des  hommes 
» imagine  et  ne  vit  jamais  : mais  cc- 
» lui  qui  croit  d’eux  des  choses  indi- 
» gnes  et  basses.  Les  dieux  envoient 
» a ces  profanes  qui  les  déshono- 
» rent  par  leurs  fausses  opinions,  des 
» calamités  sans  nombre  , et  com- 
v blcnt  de  bicus  au  contraire  les 
» bons  et  les  sages.  En  voici  la  rai- 
m son  ; pour  ce  qu’ils  aiment  leurs 
» semblables  , et  croient  que  ce  qui 
» n’est  pas  conforme  à la  vertu  , 
>»  n’est  pas  aussi  convenable  à leur 
» nature.  Se'nèqne  , Epictète,  et  Pla- 
» ton  même  , ne  pourraient  pas  par- 
'»  1er  plus  divinement.  Tu  es  reli- 
» gieux , Épicure , au  fond  de  l’âme  , 
» pour  ce  que  la  nature  11e  se  peut 
» totalement  démentir.’- C'est  ifom- 
» mage  seulement  que  tu  ne  puisses 
» dire  ce  que  tu  dis  sans  être  con- 
» traire  à toi -même  ( ia8).  « Voilà 
une  apostrophe  et  une  moralité  <ftic 
l’auteur  aurait  mieux  placées  s’il  les 
avait  mises  dans  quelqu'un  de  ses 
sermons.  Où  qu’il  les  eût  mises  , elles 
eussent  été  mal  fondées  j car  il  n’est 
, point  vrai  qu’Epicurc  ait  jamais  écrit 
a Ménécée  ce  que  Cotin  lui  a imputé. 
Rapportons  les  paroles  grecques  avec 
l'interprétation  latine  du  docte  Gas- 
sendi , nous  y verrons  nettement  la 
pensée  d’Épicurc,  et.  nous  l'y  trou- 
verons aussi  éloignée  du  sens  de  Co- 
tin , que  le  ciel  l’est  de  la  terre. 
’ArfCàt  <f»  ot#  0 T6»c  'tocv  toXX»?  Otoùt 
fltrecif£r,  0 rdc  nSv  7rt\>Mv  «fo^otc 
0io*ç  ’Tf.tsTet'TTOty.  Où  y dp  tytiç 

d\\’  ihroX*'4*<£  Al  ***. 

ùirip  0*â»  drcocfdrtn.  “Evô»f  xati  fjityi- 
ç’etç  jSxa.Sfltç  WOrvacF,  Tcîc  xatxciç  ix  Otoov 
i*rdyto4a.tj  xeti  tvGtïtiatç  rcîç  dyttSoiç. 
Tctic  y dp  iJla.it  cixti&w^uiîoi  Jict  nretvroç 
dttrâu;  t.oi/c  quoiovc  ficro^fooFTAi , 

(*)  Diog.  Laèrt. , en  la  lrie  d’Épicurc « 

(128)  Colin,  Thcudée  , pag.  5$. 
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■rii  y*  Tcioî-ro*,  »c  atÀAsTpcv  lîylÇtnnt. 
est  proindè,  non  is  qui  vulgarcis  mitf- 
titiidims  deos  tollit  : sed  is  qui  multi- 
tudinis  opiniones  dûs  ad/Ubet.  JYon 
cnim  gar'mansç  prœnolianes  sunt,  sed 
suspicioncs  falsœ , eu  qiuv  de  diis  ab  «charges , celle  de  censeur  des  li— 

ztsstïz  rr,  *?  ht**** 

maxinui  ; et  bonis  præsidia  a dits  ad-  ^ celle  de  théologien  du  general. 
rentre  : siquidem  prvpriis  virtutibus , Mais  voyant  que  l’on  faisait  de 


assister  h la  huitième  assemhle'e 
générale  des  jésuites  -}  et  il  s’ar- 
rêta là  après  la  clôture  de  cette 
assemblée , pour  y exercer  deux 


se  u affèclibus  in  nu  tria  , simileis  sui 
dcos  adniittunt , et  quiequid  ajfec- 
tuum  suorum  non  est , id  existunant 
ab  ipsis  aliénant  (129). 

En  tout  cas , cette  contradiction  tic 
vegarde  point  Lucrèce  : et  si  je  l’ai 
rapportée,  c’est  pour  faire  voir  te 
mal  et  le  bien  de  son  critique. 

Cng>  D!og.  L«èri. , fis.  .V,  fn»m.  i»3  , i»4), 
T^S'  4**»  lom • y Operum  Gassendi. 

LUGO  ( François  de)  , frère 
aîné  du  cardinal  de  ce  nom , 
duquel  je  parle  ci-dessous,  na- 
quit à Madrid,  l’an  i58o,  et 
se  fit  jésuite  à Salamanque,  l’an 


jour  en  jour  plus  de  cas  de  jui , 
depuis  que  son  frère  était  cardi- 
nal , il  s’en  retourna  en  Espa- 
gne, où  il  fut  recteur  de  deux 
collèges.  Il  mourut  le  17  de  dé- 
cembre i652(a).  11  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  (B).  Si  l’on 
ne  s'eut  pas  croire  ce  qu’on  vient 
de  lire  de  l’humili  té  de  ce  j ésuite , 
je  n’en  ferai  point  de  procès  aux 
incrédules. 

(<t)  Tire  de  Nathanaël  Sotucl  , Uihliolb. 
«ocict.  Jciu , pag.  255. 

(A)  Il  perdit  la  plus  notable partie 


1600.  Il  se  plaisait  tant  à s’hu-  de  ses  Commentaires  sur  la  Somme 
inilipr . rm’.inrèe  iimir  onulm,!  de  Thomas  d‘ Aquin.  ~\  11  pensa  être 


Aquin.  ] 11  pensa  être 
pris  lui -même  par  les  Hollandais. 
Dûm  renavigat  in  Hispaniam  classe 
ab  Hollandis  intercepth  , ipse  quidem 
in  terram  evasit  in  insuld  Cubtv  , sed 
maximal  partis  Commenturiorum  suo - 
ram  in  lolam  Summum  theologieam 


t 


radier , qu’après  avoir  enseigné 
la  philosophie , il  demanda  à ses 
supérieurs  l’emploi  d’expliquer 
les  rudiinens  de  la  grammaire  , 
ce  qu’il  obtint.  Ayant  ensuite 
enseigne  la  théologie  , il  deman-  s<incll  Thomas  jacturamfect  (.f. 
da  d etre  envoyé  dans  les  Indes  , ” - - 

afin  d’enseigner  le  catéchisme 
et  la  grammaire  aux  infidèles. 

Mais  on  l’employa  à des  choses 
plus  relevées;  on  lui  donna  une 
chaire  de  théologie  dans  la  ville 
de  Mexique,  et  dans  celle  de 
Sainte-Foi.  Comme  il  vit  que 
les  charges  qu’on  lui  donnerait 
en  ce  pays-là  ne  répondraient 
point  à l’humilité  où  il  voulait 
vivre , il  demanda  qu’on  le  ren- 
voyât en  Espagne.  Il  perdit  en 
y retournant  la  plus  notable 
partie  de  ses  commentaires  sur 
la  Somme»  de  Thomas  d’Aquiu 
(A).  Il  fut  député  à Rome  par 
la  province  de  Castille  , pour 


(B)  Il  est  auteur  dejdusieurs  ouvra- 
ges. ] On  en  va  voir  les  titres , et  l’on 
connaîtra  par-là  qu’il  a écrit  sur  les 
mêmes  choses  que  son  frère.  Com- 
menlarii  in  primant  partent  sancti 
Thomœ  de  Deo , Trinitate  et  Ange- 
lis,  à Lyon,  1G47  , deux  vol.  in-folio; 
de  Sacra  mentis  in  genere , Haplisino , 
Cnn/irmationc  , et  sacnî  T.ncharis- 
tid , à Venise , i65a,  in-!p'.  ; Uiscursus 
p ravins  ad  Theologiam  morqlem  , si- 
re de  Princlpiis  mora/ibus  actuum 
liumanomm  , à Madrid  , 1G43,  tn-4°.  ; 
Qucestiones  morales  de  Sacramentis  ; 
à Grenade , 1G44  , in- 4°.  (a). 

^ (1)  Natbaaacl  Sotucl , BibÜoth.  Script,  lociet. 

us  notable  Jc*u , png.  *5*. 

(a)  Tiré  de  Soluel , pag.  a55. 

LUGO  (Jean  de),  jésuite  es- 
pagnol et  cardinal  , naquit  à 
Madrid  le  25  de  novembre  1 583. 
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Il  se  disait  pourtant  de  Séville,  choisissait  les  opinions  qu’il  sou* 
parce  que  son  père  y faisait  sa  tenait , et  il  savait  joindre  ad- 
résidence  ordinaire  (A).  Dès  l’âge  mirablement  la  brièveté  avec  lai' 
de  trois  ans  il  fit  paraître  son  clarté (6).  Il  s’attachait  unique- 
esprit;  car  il  savait  lire  les  im-  ment  à soa  emploi , sans  s’amu— 
primés  et  les  manuscrits.  11  sou-  sera  faire  la  cour  aux  cardinaux, 
tint  des  thèses  à quatorze  ans,  et  à fréquenter  les  ambassadeurs, 
et  il  fut  envoyé  à Salamanque  II  ne  songeait  point  à publier 
aussitôt  après  , pour  y étudier  quelque  chose;  mais  on  lui  or- 
en  jurisprudence.  A l’imitation  donna  de  le  faire,  et  son  vœu 
de  son  frère  aîné , et  nonobstant  d’obédiuice  ne  lui  permit  pas 
les  oppositions  de  sou  père,  il  se  de  résister.  11  fit  imprimer  sept 
fit  jésuite,  le  bde  juillet  i6o3.  11  gros  volumes  in-folio  (fi)  , dont 
acheva  son  cours  de  philosophie  il  dédia  le  quatrième  à Urbain 
chez  les  jésuites  à Pampelonne  , VIII.  Ce  pape  le  fit  cardinal  le 
et  il  étudia  en  théologie  à Sala-  i4  de  décembre  1643.  On  rap- 
manque.  Après  la  mort  de  son  porte  des  choses  fort  singulières 
père,  il  fut  envoyé  à Séville  par  sur  le  peu  d’ambition  de  ce  jé- 
ses  supérieurs,  pour  se  mettre  suite(C).  Pendant  qu’il  fut  car- 
en  possession  de  son  patrimoine,  dinal  il  se  montra  fort  charita- 
qui  était  fort  considérable.  Il  le  ble  envers  les  pauvres  : il  dis— 
partageadu  consentement  de  son  tribuait  libéralement  du  quin- 
frère entre  les  jésuites  de  Sé-  quina  à ceux  d’entre  eux  qui 
ville  et  les  jésuites  de  Salaman-  avaient  la  fièvre  (D).  Il  mourut 
que.  Il  régenta  la  philosophie  le  20  d’août  if>6o,  laissant  ses 
pendant  cinq  ans  (a)  , après  biens  aux  jésuites  de  la  maison 
quoi  on  lui  fit  professer  la  tbéo-  professe  de  Rome,  et  voulut 
logie  à Valladolid.  Le  succès  être  enterré  aux  pieds  d’Ignace 
avec  lequel  il  remplissait  cet  em-  de  Loyola  , fondateur  de  l’ordre 
ploi , le  fit  juger  digne  d’une  (c).  Il  inventa  l’hypothèse  des 
chaire  plus  éminente  : ainsi , la  points  enflés(E),  pour  se  tirer 
cinquième  année  de  cette  profes-  des  objections  accablantes  que 
sioti, il  reçut  ordre  d’aller  à Ro-  l’on  fait,  tant  contre  les  parties 
me,  pour  y enseigner  la  théo-  divisibles  à l’infini,  que  contre 
logie.  Il  partit  au  mois  de  mars  les  points  mathématiques.  Un 
1Ü21 , et  après  avoir  essuyé  plu-  fragment  d’unede  ses  lettres  nous 
sieurs  dangers  dans  les  provin—  a découvert  un  mystère  assez  cu- 
ces  dn  F rance  qu’il  traversa  , il  rieux(F)  : c’est  qu’il  y a quelque- 
se  rendit  à Rome  au  commen- 
cement de  juin  de  la  même  an- 
née. Il  y professa  la  théologie 
pendant  vingt  ans,  avec  une  ex- 
trême réputation  , car  il  enten-  nnluiHis  prwttantii  jitJUiii  in  explictuults 


politique  dans  la 
la  Saint 


fois  une  fine 

dévotion  pour  la  Sainte  Vierge. 
On  prétend  qu’il  est  le  pre- 

(b)  Eral  quippe  in  seligendis  melioribus 


dait  à fond  la  scolastique  ; il 

(/1)  Nicolas  Antonio,  BiLliatïi 
llispan  , tom.  T , pag.  5 56,  dit  que  do  Lu 
go  enseigna  La  philosophie  à Medina-dcl- 
Campo. 


iisdem  ejcimite  durit  atis , et  cum  p ers/ limi- 
ta te  , quoi!  rarum  est,  cpnjungebat  con- 
Scriplor.  gruetm  brantatem.  Nat.  Sotucl.,  Bibliotli. 
Scriptor.  snciet.  Jesti , pog.lni,  a. 

(Ç)  Nat.  Sotuel,  Biblioth.  Script,  socict. 
Josu.  , pagi  4? r • 47?- 
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roier  auteur  de  la  découverte  Lyon  . «65i  et  1660.  Outre  cela  , il  a 
du  péché  philosophique  (G).  ^es  n?tes  • ,n  Privilégia  vivee  vo- 

1 1 * 1 cis  oraru/o  concessa  oocietati , împn- 

( A ) Son  père  faisait  sa  résidence  mecs  à Rome  , l’an  1645  , in-ia  ; et  il 
ordinaire  à Séville.]  Il  y exerçait  une  a traduit  d’italien  en  espagnol  la  Vie 
charge  assez  honorable  : je  la  nom-  du  bienheureux  Louis  de  Gonzague 
menais , si  je  savais  comment  elle  a (5).  Le  4e-  de  ces  volumes  fut  dédié 
nom  en  espagnol  (1)  ; mais  ne  le  sa-  au  pape  Urbain  VIII  : l’auteur  fut 
chant  pas - je  me  servirai  des  termes  oblige  alors  d’aller  faire  la  révérence 
latins  de  nnn  Nicolas  Anlouio  (a)  : à ce  pape  , à qui  il  n’avait  jamais 
Joahnes  de  Lugo , Joannis  filius  civis  parlé  (G).  Il  en  fut  fort  bien  reçu; 
et  jurati  ( qilomodô  secundi  subsellii  et  depuis  ce  temps-là  Urbain  se  ser- 
decurioncs  vocant  ) Ilispalensis.  Les  vit  de  lui  en  plusieurs  rencontres  , et 
états  du  royaume  ayant  été  convoqués  lui  témoigna  une  affection  particu- 
à Madrid  , il  y assista  comme  député  lière.  De  Lugo  se  voyant  contraint 
de  sa  patrie  (3)  : il  se  maria  dans  la  d’étre  auteur,  ne  se  servit  du  secours 
même  ville  avec  Thérèse  de  Quiroga,  d’aucun  copiste  , ni  d’aucune  autre 
et  y eut  le  (ils  qui  fait  le  sujet  de  cet  personne  pour  mettre  ses  manuscrits 
ârticle  (4).  Ce  fils  eut  raison  de  se  en  l’état  où  ils  devient  être  : quand 
surnommer  Ilispalensis,  plutôt  que  ils  étaient  envoyés  a l’imprimerie.  Il 
Madiitcnsis  ; car  lorsqu’une  femme  soutint  tout  seul  le  poids  de  ce  grand 
accouche  pendant  le  cours  d’un  voya-  travail  (7).  Le  père  Maimbourg  s’est 
ge,  on  ne  donne  point  pour  patrie  à servi  d’une  pensée  de  ce  cardinal, 
son  enfant  le 'lieu  où  il  naît,  mais  qu’on  sera  peut-être  bien  aise  de  tron- 
Ic  lieu  où  son  père  et  sa  mère  sOnt  ver  ici, et  qui  peut  aider  à faire con- 
établis.  On 

les  . ■■  _ v 

dans  le  lieu  où  il  exerce  son  ambas-  du  père  Maimbourg  (8) , n'a  pas  en- 


ïWU  J'X-IX/  VV  .ou  iliviu  • ) -J  ..  * *»  1*1.,  b VUII 

en  use  de  même  envers  naître  les  principes  de  ce  docteur  cs- 
enfans  d’un  ambassadeur  , nés  pagnol.  L relise , ce  sont  les  paroles 
u ot\  il  exerce  son  ambas-  du  père  Maimbourg  (8),  n'a  pas  en - 
sade.  Ils  sont  ccnscjs  natifs  du  lieu  ou  cône  jugé  qu'il  fallût  tien  détermi- 
leur  père  résiderait  s’il  n’était  pas  ner  d'essentiel  sur  la  conception  im- 
andtafssadeur ; et  parce  cju’il  est  ab-  maculée  de  la  Sainte  Vierge.  Elle 
sen^ionr  des  affaires  publiques , rei - rien  a pas  usé  de  la  sorte  sur  le  cha - 
pub/icæ  causa  , ils  ont  part  aux  pri-  pitre  de  V exemption  du  péché  véniel] 
viléges  de  ceux  qui  naissent  dans  la  car  elle  a décidé  ce  poinl-la  comme 

patrie.  Le  père  au  cardinal  de  Lugo  étant  des  appartenances  de  la  foi 

était  dans  le  cas  ; il  séjournait  à Ma-  Elle  a consulté  V Ecriture  et  la  tradi- 
drid  comme  député  de  Séville  à l’as-  tion  apostolique  , et  le  sentiment  des 
semblée  des  états  du  royaume.  saints  pères  , sur  la  qualité  de  mère 

(B)  Il  fit  imprimer  sept  gros  volu - Dieu  y pour  en  découvrir  toute, 

mes  in-folio .]  Le  Ier.  traite  de  Incar-  l'étendue  ; et  (*‘)  comme  ensuite  elle 
nalione  dominied  , et  a été  imprimé  a trouvé  que  V exemption  du péché  vé- 
à Lyon  , l’an  i633  et  l’an  i653.  Le  tiiel  était  comprise  dans  cette  dignité 
ae.  traite  de  Sacramentis  in  genere  suprême  , conune  une  conséquence 
et  de  ven.  eucharisties  sacramcnto  et  nécessaire  dans  son  principe  > elle  Va 
sacriücio , à Lyon  , i636.  Le  3e.  traite  Me  fi  nie  comme  un  point  de  foi  (**) 
de  yirtule  et  sacramcnto  pœniten - révélé  dans  la  parole  de  Dieu  qui 
lice , à Lyon  , i638,  1644  e*  i65ï.  Le  V enferme.  C’est  la  remarque  du  sa- 
4*-  et  le  5e.  traitent  de  Juslitid  et  vaut  et  du  subtil  cardinal  de  Ial- 
jure  y à Lyon,  164*  et  1 65a.  Le  G*,  g0  (**)  > dans  son  excellent  Traité  de 
traite  de  ffittule  divines  Eidei  , 

à Lyon  i6{6  et  i656.  Le  7*.  est  un  d ! ?#lWël  s/otuel/  BibIiolhec* 

Recueil  Responsorum  morahum  , a (6)  E4.cca.ic,,,  fab.it  adi*  ,«am 

Sanclitatem  , quant  nunquam  ante  à fut  rat  allô - 
cutus.  Idem  , ibid.  , pag.  473. 

(7)  T tiem  , ibidem.  • 

(8)  Maimbourg.  Méthode  pacifique,  pag.  Gn 
de  la  troisième  édition , qui  est  de  Cannée  168  a . 

(•*)  Aug.  , lib.  de  nat.  et  grat. , c.  36. 

(•*)  Conc.  1 Yid. 

Disp.  3,  seet.  5,  num.  qi.  % 


(1)  Je  crois  que  ceux  qui  ont  celte  charge  se 
nomment  Jurados  , comme  tes  consuls  de  Bor- 
deaux s’appellent  J urat*  ; mais  ces  consuls  te 
renouvellent  tous  les  ans. 

(*)  Bibliothect  Scriptur.  lmp., lom.  I,  p.  55G. 
^3)  Idem  , ibidem . 

”4)  Nath.  Soiuel , Ribliolh.  Script,  société!., 
J esu  ,pag.  471. 
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la  Foi  que  j'ai  eu  l’honneur  tic  pren-  parles  jésuites;  de  là  rient  qu’en 
dre  de’ lui  a llome,  lorsque  j’y  étais * certains  lieux  on  le  nomma  poudra 

des  jésuites.  On  tâcha  de  le  décrier  , 
et  cela  fut  cause  que  le  pire  l'ahri 
publia  un  livre,  à Rome,  l’an  i655  , 
intitulé  : Pulvis  peruvinus febrifugus 


son  disciple. 

(C)  On  rapporte  des  choses  fort 
singulières  sur  le  peu  d’ambition  de  ce 
jésuite.]  Il  fut  crée  cardinal  sans  avoir 
été  averti,  ni  sans  avoir  eu  le  moindre 
soupçon  que  le  pape  C 0 1 ce  dessein. 
Ayant  su  la  nouvelle  de  sa  création  , 
il  en  fut  presque  consterné , et  il  ne 
lit  point  au  porteur  de  la  nouvelle  le 
présent  qui  lui  éttit  dû  selon  la 
coutume  : il  allégua  pour  raison 
que  cette  nouvelle  lui  était  dés- 
agréable , et  il  ne  voulut  point 
que  le  collège  des  jésuites  donnât  oeS 
marques  de  joie  , ni  des  vacau  ces  aux 
écoliers.  11  regarda  comme  son  cer- 
cueil le  carrosse  que  le  cardinal  Fran- 
çois Barberin  lui  envoya; et  lorsqu’il 
fut  au  palais  du  pape,  il  déclara  aux 
officiers  qui  voulaient  l’habiller  a la 
cardinale,  qu’il  voulait  avant  toutes 
choses,  représenter  à sa  sainteté,  que 
les  vœux  qu’il  avait  faits . en  tant  que 
jésuite  , lui  défendaient  d’accepter  le 
chapeau  de  cardinal.  On  lui  répondit 
que  le  pape  l’avait  dispensé  de  ces 
vœux-là  : Les  dispenses  , répliqua- 
t-il  , laissent  un  homme  dans  sa  liber- 
té naturelle  ; et  si  l’on  nui  laisse  jouir 
de  ma  liberté,  je  refuserai  toujours  le 
earrlinalat.il  fallut  donequ’on  l’intro- 
duisît auprès  du  pape  : il  lui  exposa 
scs  raisons  , et  lui  demanda  si  sa 
sainteté  lui  commandait , en  vertu 
de  sainte  obédience,  d’accepter  cette 
dignité  : le  pape  lui  répondit  qu’erni, 
et  alors  de  Lugo  acquiesça  humble- 
ment , et  baissa  la  tête  pour  recevoir 
le  chapeau.  Ln  pourpre  ne  l’cmpè- 


vimlicalus  (îo).  Celte  poudre  coûtait 
beaucoup  eu  ce  temps-là  , comme  le 
remarque  le  bibliolntoair(vSotuel.  11 
relève  par  ce  moyen  la  chanté  de  son 
cardinal.  Quibusque  ( pauperibus  ) 
corlicern  peruvianum  , nun  levispre- 
tii  , contra  fcbrvs  , bénigne  et  libera- 
liter  distribuebut  (il).  Ou  a remar- 
qué dans  le  Dictionnaire  de  Furetiè- 
re  , au  mot  Quinquina,  que  ce  fé- 
brifugefut  nomméuit  commencement, 
la  Poudre  du  cardinal  de  Lugo.  ■*£, 
(E)  Il  inventa  l'hypothèse  des  points 
enflés.]  Pour  parler  plus  exactement, 
je  pense  qu’il  faudrait  dire  que  , trou- 
vant cette  hypothèse  presque  aban- 
donnée, il  l’adopta  et  la  fit  valoir.  Elle 
ne  remédie  point  aux  diOicultés  (lue 
l’on  propose  contre  les  points  mathé- 
matiques , et  d’ailleurs  elle  enferme 
manifestement  une  absnrdité  incom- 
préhensible j c’est  qu’un  corpuscule 
qui  en  lui-même  u’a  ni  parties  ni 


étendue  , peut  se  gonfler  de  telle  sor- 
te qu’il  remplit  plusieurs  partie^cs- 
pace.  La  doctrine  ordinaire  des  sco- 
lastiques , touchant  la  raréfaction  , 
donnait  lieu  à Jean  de  Lugo  d’élu- 
der les  grands  inconvénicns  de  cette 
étrange  absurdité.  Les  scolastiques 
enseignent  qu’un  corps  qui  se  ra- 
réfie occupe  un  plus  grand  espace  1 
qu’auparavant  , sans  acquérir  de 
nouvelles  parties  de  matière.  Le  me-1 
me  corps  , disent-ils  , occupe  tantôt 
un  plus  grand  espace,  tantôt  un  plus 
petit.  Mais  comme  cette  doctrine  est 
absolument  incompréhensible  et  con- 


cha  point  de  retenir  toujours  auprès 
de  lui  un  jésuite  , comme  un  témoin 
perpétuel  de  ses  actions  ' il  continua 
de  s’habiller  et  de  se  déshabiller  lui»  t radie  toile  , elle  ne  pouvait  fournir 
même  , sans  souffrir  qu’aucun  de  ses  à ce  jésuite  qu’un  très-petit  avanta- 
domestiques  l’aidât  eu  cela.  11  ne  fit  gc.  Voyez  de  quelle  manière  Arriaga 
point  tendre  des  tapisseries  dans  son  le  réfute  sans  le  nommer  (n). 
hôtel , et  il  y mit  un  tel  ordre  que  (F)  Un  fragment  tl’une  de  ses  let- 
ce  fut  une  espèce  de  séminaire.  Voi-  trei  nous  a découvert  un  mystère  as- 
là  une  bonne  partie  de  ce  que  conte  ses  curieux .]  Les  jésuites  « n’cnsei- 
le  pète  Sotnel  (g)  : chacun  en  croira  (10)  Jl  se  déguisa  a la  ifie  de  te  livre  sous 
vu  h <1  ri  * k nom  <J*Anliina»  Cooiogius.  Sotoel , Bibliolh. 

..  Y . »•»  ' fis.  Script,  societ.  Jesu , pag.  35o.  Je  crois  qu’au 

(D)  Il  distribuait  hbcl  tllemenl  dll  ^{a  Coningiu*,  il  fàllail  dire  Cooygius , 
quinquina.']  Ce  fébrifuge  vient  du  Pé-  „om  formé  du  grec  , pour  signifier  une  poudre 
rou.  Il  fut  porté  à Rome  l’an  i65o  , «tyàn/A 

(n)  BiNiolh.  Script,  cociel.  Jera,  poff.  4;o. 

Nicolas  Antonio,  Rihliotb.  liispao. , tom.  I , pag. 

556  , dit  en  g/n/ial  les  infimes  choses. 


(u)  Idem  , ibidem  ,pag.  47». 

(lï)  Roder.  de  Arriagj , v dirput.  XVI  phf- 
jiccr , secl.  XX  , pag.  4»"»  tett(l-  i Pa- 
ri»., iC3»j. 
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ç gncnt  pas  la  conception  immacu- 
» lce  par  piété , mais  par  haine  con- 
« tre  les  dominicains , et  pour  les 
» rendre  odieux  à tout  le  peuple.  Le 
» .cardinal  de  Logo*  jésuite  , écrivit 
ji  cette  lettre  * à un  de  leurs  pères 
» de  Madrid.  Que  notre  révérence 
» fasse  en  sorte  que  les  vôtres  s'ap- 
u pli /uent  avec  soin,  dans  vos  quar- 
to tiers  , à n-veiller  La  dévotion  de  la 
n conception  , a laquelle  on  est  fort 
u affectionné  en  Espagne  , pour  voir 
n si  parce  moyen  nous  pourrons  dé- 
to  tourner  ailleurs  les  dominicains  qui 
n nous  pressent  fort  ici  en  défendant 
u saint  Augustin  , et  je  avis  que  si 
» on  ne  les  oblige  de  s'employer  sur 
n une  autre  matière , ils  nous  sur- 
s>  monteront  dans  les  principaux 
» points  de  Auxiliis  (i3).  » 

(G)  On  prétend  qu'il  est  l’auteur 
de  la  découverte  du  péché  philosophi- 
que.]  Voyez  le  livreûntitulé  : Le  phi- 
losophisme des  jésuites  de  Marseille , 
vous  y trouverez  ces  parole*  (t  4)  ’■ 
Ce  qui  embarrasse  de  Lugo  « en  a<l- 
» mettant  des  péchés  actuels  purc- 
n ment  philosophiques  dans  un  bar- 
il bare  , au  moins  pendant  le  peu  de 
» temps  où  il  suppose  et  soutient 
» qu'i!0peut  ignorer  Dieu  incou- 
u pablement  , c'est  que  ce  barbare 
ii  peut  mourir  dans  ce  peu  de  temps 
11  avec  ses  péchés  philosophiques  , 
■»  et  qu’il  ne  sait  ce  que  Dieu  en 
>1  pourrait  faire  , ni  quel  jugement 
« il  pourrait  prononcer  sur  un 
» tel  pécheur  , ni  en  quel  rang  il  le 
n mettrait  pour  l’éternité.  D’autres 
n jésuites  l’envoient  aux  limbes  avec 
» les  enfans  morts-nés , après  quelque 
» peine  temporelle  proportionnée  an 
» péché  philosophique  , de  quelque 
» nature  qu’il  fût , parricides,  inces- 
>i  tes  , etc.  Mais  de  Lugo  aime  mieux 
» faire  un  nouveau  genre  de  provi- 
» dence...  Dans  ce  nouvel  (*)  ordre  , 

" Joly  dit  qoe  celle  letlrc  ne  peut  avoir  été 
écrite  par  Lugo  qui , né  en  1 583 , ne  vint  à Home 
qu'en  ifiai  , et  ne  fut  cardinal  qu’en  i643  ; car, 
ajoute-t-il  , les  congrégation*  de  au.xihis  com- 
mencèrent le  a de  janvier  i5g8 , et  finirent  le  6 
mars  160G. 

(13)  Morale  pratique  de*  Jésnîtet,  t.  /,  p.  a^o. 

(14)  A la  page  lao.  # 

(*)  Dicet  saltrm  illo  brevi  lempore , quo  sine 
Cidpd  ignoretur  Peut  , possel  atiqtiis  mori  antb 
to  prit  lion  cm  Dei.  Quid  igitur /terri  de  illo  adullo 
sinè  pcccato  mariait  ? Feipondeo  facile...  in 
notlro  casti  dicenJurn  , prrùnerr  ttd  eandrtn 
yrovtdenliam  Dei  , ut  nutlur  infidelis  adullus 
monalur , donec  vél  cognoscai  Deum , vtl  sallem 


a Dieu  , pour  ne  pas  bannir  de  ce 
u monde  le  péché  pnilosophiquéf  qui 
» y est  si  nécessaire  , et  pour  n’étre 
» pas  aussi  embarrassé  de  ce  qu’il 
» pourra  faire  en  l’autre  de  ces  sor- 
« tes  de  pécheurs  , fera  un  miracle 
» plutôt  que  de  les  laisser  mourir  en 
» cet  état.  Il  leur  donnera  , avant 
» qu’ils  sortent  de  cette  vie  , autant 
u de  connaissance  du  vrai  Dieu  qu'il 
» leur  en  est  nécessaire  pour  pouvoir 
» pécher  théologiquement  , ou  au 
» moins  autSht  de  lumière  qu’il  leur 
» en  faut  pour  pouvoir  se  douler 
u qu’il  pourrait  bien  y avoir  un 
» Dieu  , et  il  attendra  pour  les  lais- 
» ser  mourir  qu'ils  aient  commis  avec 
» cette  connaissance  , ou  avec,  ce  dou- 
» te,  quelque  péché  qu’ilpuisse  Irai- 
« ter  de  péché  mortel  * et  le  pu- 
» nir  éternellement  dans  l’enfer.  Car 
» ce  seul  doute  dont  il  négligerait 
u de  s’éclaircir , rendrait  son  péché 
u éternellement  punissable  , parce 
» qu’en  péchant  en  cet  état , il  s’ex- 
» poserait  au  danger  d’ollènscr  celui 
» qui  lui  a donne  l’étre.  La  pensée 
» eSt  tout-à-fait  rare  , et  digne  de  ce- 
» lui  qui  paraît  être  le  premier  jé- 
» suite  qui  ait  fait  la  découverte  du 
» philosophisme,  u On  voit  aisément 
ue  l’auteur  qui  rapporte  ainsi  le 
ogme  de  ce  jésuite,  y mêle  des  traits 
raUleurs.  Mais  après  tout , il  n’est  pas 
étrange  qu’un  docteur  soit  embar- 
rassé quand  il  tlîclie  de  concilier  la 
damnai  ion  éternelle  de  l’homme  avec 
les  idées  naturelles  , qui  nous  font 
voir  clairement  que  pour  faire  en- 
trer un  caractère  do  moralité  dans 
une  action  , il  faut  qu’on  ait  su  si 
elle  est  bonne  ou  mauvaise,  ou  que 
l’on  l’ait  ignoré  par  sa  propre  faute. 
Concluons  qu’il  est  facile  de  broncher 
dans  un  tel  chemin  , puisqu’on  y fait 
de  faux  pas  , lors  même  qu’on  se  pro- 
pose d’écarter  du  jugement  de  Dieu 
tout  ce  qui  semble  le  faire  paraître 
moins  équitable.  La  supposition  de 
notre  de  Lugo  ne  va  pas  à diminuer 
la  quantité  des  damnes  , mais  à les 
rendre  plus  notoirement  damnables. 

dubilet , et  culpabililer  omitlal  ejus  inquisition 
nem  , vel , non  obslante  illo  dubio , cominillat 
alta  precata  g ravi  a : quat  quidem  jam  erunt  om- 
nttfb  mortàlia  , citai  opponat  se  perictdo  offm~ 
drndi  ilium,  conditorem,  de  quo  dubitat  an  sii. 
Ue  Lugo  , Tract. , de  Incarnat. 
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Roumains  célébraient  le  i5  de  en  deuxcommunautés, dont  l’une 
février.  Romulus  n’en  a pas  été  portait  le  nom  deQuiutiliens,  et 
l’inventeur  (a).  Ce  fut  Évander  l’autre  celui  de  Fabiens(e) , pour 
qui  l’établit  en  Italie(5)  , où  il  perpétuer  , dit-ou , la  mémoire 
se  retira  soixante  ans  avant  la  d’un  Quintilius,  et  d’un  Fabius, 
guerre  de  Troie.  Comme  Pan  qui  avaient  été  les  chefs,  l’un  du 
était  la  grande  divinité  de  l’Ar-  parti  de  Komulus  , et  l’autre  du 
cadie  , Evauder  natif  de  ce  pays-  parti  de  Rémus.  Long-temps 
là  établit  la  fête  des  Lupercales  après  on  y ajouta  le  collège  ou 
eu  l’honneur  de  cette  divinité  la  communauté  des  Juliens , en 

(c) ,  dans  l’endroit  où  il  bâtit  des  l’honneur  de  Jules  César(y). 
maisonspour la coloniequ’il avait  Mjrc  Antoine  s’y  fit  agréger 
menée,  c’est-à-dire  sur  le  mont  (A).  Quoique  la  célébration  des 
Palatin.  Il  bâtit  là  un  temple  Lupercales  ne  fût  propre  qu’à 

(d)  au  dieu  Pan  , et  il  ordonna  déshonorer  la  religion,  Auguste, 
une  fête  solennelle,  qui  se  célé-  s’étant  aperçu  que  depuis  quel— 
brait  par  des  sacrifices  offerts  à ques. années  on  la  discontinuait, 
ce  dieu  , et  par  des  courses  de  ne  laissa  pas  d’ordonner  qu’elle 
gens  nus  et  portans  des  fouets  à fût  remise  à la  mode  (B)  (g).  Cela 
la  main  , dont  ils  frappaient  est  infiniment  moins  étrange  , 
ceux  qu’ils  rencontraient.  Denys  que  de  voir  qu’elle  ait  continué 
d’IIalicarnasse  cite  Ælius  Tubé-  sous  les  empereurs  chrétiens  , et 
ro  , dont  il  loue  l’exactitude;  il  que  lorsqu’enfin  le  pape  Gélase 
le  cite,  dis-je,  pour  montrer  que  ne  voulut  plus  la  tolérer,  l’an 
cette  fête  se  célébrait  selon  l’in-  49 il  se  trouva  ddty  de- 
stitution d’Évander,  avant  que  tiens,  parmi  les  sénateurs  mê- 
Romulus  et  Rémus  songeassent  mes,  qui  tâchèrent  de  la  rnain- 
à bâtir  Rome.  Mais  comme  l’on  tenir,  comme  il  paraît  par  l’a- 
prétendait  qu’une  louve  les  avait  pologie  que  ce  pape  écrivit  cou- 
nourris  , dans  l’endroit  meme  tre  eux  (j).  Non-seulement  les 

Ju’Evander  avait  consacré  au  luperques  couraient  comme  des 
ieu  Pan,  il  ne  faut  pas  douter  fous  dans  les  rues  pendant  les 
que  cela  n’ait  déterminé  Romu-  Lupercales,  n’ayant  qu’une  pe- 
lus  à continuer  la  fête  des  Lu—  tite  ceinture  pour  couvrir  les 

Îiercales , et  à la  rendre  plus  cé-  parties  qu’on  ne  nomme  pas  ; 
èbre.  Les  Luperques  ( c’était  mais  il  y avait  aussi  plusieurs 
ainsi  qu’on  nommait  les  prêtres  jeunes  gens  de  qualité , et  quel- 
préposés  à cette  religion  parti-  ques-uns  même  des  principaux 
culière  de  Pan)  étaient  divisés  magistrats(C),qui couraientcom- 
(a)  Valero  Ütaxime . Ut-,  n,  chap.  u , ne  me  eux  en  même  posture  (A) , et 


remonte  pas  plus  haut  quà  Romu  lus. 

[h)  Denys  d'Halicarnasse,  liv.  I.  • 

(c)  In  h u jus  (montas  Palatini  ) radicibus 
te  ni  pl um  Lyceo  Ouem  Grant  Pana . Romani 
Lupercum  appel  tant , construit  (Kvanilcr). 
Ipsum  Dei  simulât rum  nudum  caprind  pelle 
um  ici  um  est,  quo  h ah  i tu  aune  Romœ  Lu- 
percalihus  decurritur.  Justin  us,  lib.  XLIIIt 
cap.  I. 

(d)  dominé  Lu  perçut. 


(e)  Voyez  Ovide,  Fastor.  lib.  II. 

(/)  Iho,  lib.  XLIV.  (Hofuian  cite  a^.) 
Sueton.,  in  Cæsar.,  cap.  LfXVl. 

(g)  Sucton.,  in  Augusto,  cap.  XXXI. 

(k)  Voyez  Baronius , tomo  V I,  ad  ann. 

, num.  28  et  seq. 

(0  Baronius  , ubi  supra , la  rappùrlc  toute  ' 
entière. 

(l)  Plutarque,  dans  la  Vie  de  César,  et 
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oints  d’huile  d’olive  (D),  et  qui,  des  amours  de  Pan  , qui  est  plai- 


cocmne  eux  , donnaient  le  fouet 
aux  personnes  qui  leur  tom- 
baient sous  la  main.  Sous  Au-< 
guste  , ceux  qui  n’avaient  point 
encore  de  barbe  n’eurent  point 
la  permission  de  courir  avec  les 
luperques  (l).  Bien  loin  que  les 
femmes  craignissent  ces  coups 
de  fouet , elles  s’y  exposaient 
au  contraire  volontairement  , 
dans  l’espérance  d’en  devenir  fé- 
condes si  elles  étaient  stériles  , 
ou-d’enfanter  plus  aisément  si 
elles  étaient  grosses (m);  mais  je 
doute  fort  de  ce  que  dit  le  pape 
Gélase  , que  les  dames  romaines 
se  faisaient  fouetter  toutes  nues 
publiquement  dans  ces  occasions 
(n)  : je  crois  qu’elles  tendaient 
seulement  la  main (E),  comme 
un  écolier  ( o ) à qui  l’on  donne 
la  férule(p).  Quant  aux  céré- 
monies que  les  luperques  de- 
vaient observer  en  sacrifiant,  qui 
étaient  sans  doute  assez  singu- 
lières, vu  qu’entre  autres  cho- 
ses il  fallait  deux  garçons  qui 
rissent;  voyez  Plutarque  en  la 
vie  de  Romulus.  Et  quant  aux 
raisons  pourquoi  ces  prêtres 
étaient  nus  pendant  le  service 
divin  , et  en  courant  par  les 
rues , voyez  Ovide , qui  en  rap- 
porte tin  grand  nombre  au  se- 
cond livre  des  Fastes.  Il  y eu  a 
une  tirée  d’un  mauvais  succès 


santé  , et  qui  a été  très-mal  ra- 
contée par  du  Boulai  (F). 


dans  celle  de  Marc  Antoine.  V oyez  aussi 
Festus,  in  Voce  Crépi. 

(/)  Lupercalibus  vetuit  currere  imberbes. 
Suelon.,  in  Auguslo,  cap.  XXXI. 

(w)  Plutarcli.  , in  Cæs^re  et  in  Romulo. 

(/»)  Apu<t  illos  nobiles  ipsi  currebant  et 
matronæ  ; nmlato  publicè  corpore  vapula- 
bant.  Apud  Baronium , ad  ann.  ^96. 

(o)  Plularriuis . in  Cœsarc. 

(p)  De  là  vient  cette  expression  de  J 11  vé- 
nal. S’il  p rode  st  agih  pointas  prœhere  Lu- 
petxo , satvra  II , vs.  1.^2. 


( A ) Marc  Antoine  s’y  fit  agré- 
ger.]  Cicéron  , dans  la  IIe.  Philippi- 
que  , lui  dit , lia  eras  Lupereus  ut  te 
consulem  esse  meminisse  deberes  •’  d’où 
l’on  peut  raisonnablement  conclure 
qu’il  était  luperque  Julien  ; car  un 
aussi  grand  tlatteur  de  Jules  César 
que  lui , n’avait  garde  de  s’agréger 
aux  deux  anciennes  sociétés , pen- 
dant (ju’il  y en  avait  une  nouvelle 
établie  en  l’honneur  de  Jules  César. 
Mais  sans  avoir  besoin  de  tirer  des 
conclusions  , on  trouve  clairement 
le  fait  dans  la  harangue  de  Cicéron 
contre  Marc  Antoine  , comme  Dion 
Cassius  la  rapporte  (i).  T à y if  tvxnîa 
«y  xxi  isri  acu  «Tetqixoô  Toi/  'Ioüsjou  st i- 
TaxTo  ; c’est-à-dire , selon  la  traduc- 
tion de  Xylander  , Nimiriim  agenda 
ei  erant  Lupercalia  uni  ex  collegio 
Julio.  Le  père  Ahram  (a)  a traduit 

Ïilus  exactement  le  grec  par  ces  paro- 
cs  , Lupercalia  ermn  erant , et  ipse 
in  sndalitate  Julid  eral  constitutus. 
Après  la  mort  de  Jules,  on  ôta  aux  lu- 
perques les  revenus  qu’il  leur  avait, 
attnhués.  Marc  Antoine  s’en  plaint 
dans  la  lettre  à Hirtius  et  à Octavius, 
qui  est  si  exactement  réfutée  par  Ci- 
céron.danj  la  Xlll'.Philippique.  Ma- 
nucc  lisant  ainsi  le  passage,  r ectiga- 
lia  juliana  Lupercis  ademistis  , est  en 
peine  (3)  de  savoir  si  la  libéralité  de 
César  s’était  étendue  sur  tous  les  col- 
lèges des  luperques  , ou  seulement 
sur  celui  qu’on  lui  avait  consacré  ; 
mais  le  père  Abram  (4)  n’est  pas  dans 
ce  doute  , puisqu’il  suit  cette  leçon  , 
Vecligalia  Julianis  Lupercis  ade- 
mistis. Voyez  ce  que  Nonius  (5) 
rite  d’une  lettre  de  Cicéron  au  jeune 
César.  f 

.(B)  Auguste ordonna  quelle 

fdt  remise  a la  mode."]  Moréri  tntt. 
dire  à Suétone  qu’Auguste  rétablit  les 
trois  sociétés  de  luperques.  Cela  sup- 
pose qu’elles  avaient  été  supprimées  ; 
mais  Suétone  ne  dit  point  cela  : il  se 


(0  r.,b  XI.V. 

(a)  Commentai-,  in  Philipp.  Il  , pag.  ?««• 

(3)  ln  Philipp.  XIII. 

(4)  lo  Philipp.  XIII,  pag.  7û3. 

(5)  f^oce  Constat,  ha  lettre  citee  etl  du 

livre. 
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contente  de  dire  qu’ Auguste  rétablit  depuis  la  fondation  de  Ronlc  ^ non- 
Jes  cérémonies  lupcrcalcs  , sacrum  seulement  aucun  consul , mais  n^u 
lupercale  , qui  avaient  été  abolies  pas  meme  aucun .préteur  ou  tribun 
peu  à peu.  Combien  y a-t-il  de  cou-  du  peuple,  ou  édile  , n’avait  jamais 
tûmes  ecclésiastiques  ou  civiles  , qui  fait  ce  que  Marc  Antoine  avait  ose 
tombent  insensiblement  dans  le  non-  faire?  Or  quelle  était .cette  action  ? 
usage,  quoique  les  corps  ou  commit-  C’est  qu’étant  consul  il  était  allé  nu 
nautés  qui  les  devaient  pratiquer  snb-  et  graissé  d’onguens,  à la  place  pu- 
sistent  avec  tous  leurs  biens?  Cicéron  blique  , sous  prétexte  des  Luperca- 
ncditril  pas  en  quelque  lieu  (6)  qu’on  les  , il  était  monté  sur  la  tribune  , il 
n’observait  presque  pfus  l’ancienne  avait  harangué  le  peuple.  Marc  An- 
coutume  des  auspices?  Cependant  les  toine  tâcha  de  justilior  cette  condui-  * 
collèges  desaugures,  des  pontifes, etc.,  te  par  sa  qualité  de  luperque:  mais 
subsistaient  comme  auparavant.  on  lui  répondit  que  la  qualité  de  con- 
(C)  Quelques  - uns  même  des  prin-  8l,l  * qu  *1  avait  alors  , devait  1 era- 
cipaux  magistrats.  ] C’est  Plutarque  porter  sur  ©elle  de  luperque  , et  «pic 


bilibus  juucnes  multi  et  ex  magistra-  majesté  , sans  la  mettre  à nu  , et  sans 
tibus.  Il  dit  la  même  chose  en  un  au-  déshonorer  en  aucune  manière, 
tre  endroit  (8) , et  se  sert  du  même  Qu’on  ne  m’aille  pas  dire  que  Cicé- 
terme  d ’afoîfw.  Amyot  qui  le  tra-  ron  ne  blâme  ce  consul  que  d'avoir 
duit  ceux  oui  ont  les  plus  grands  harangué  au  $ car  outre  que  le  con- 
magislrats de  cette  année-la , ou  ceux  traire  parait  par  les  citations  que 
qui  lors  sont  en  magistrat , ne  ren-  ''pn  vient  de  voir,  il  faut  que  1 ou 
contre  pas  mal  , ce  me  semble  ; car  sache  que  Cicéron  s est  servi  d’une 
une  parenthèse  dont  Plutarque  se  figure  qui  contient  manifestement 
sert  en  un  autre  lieu  (g),  montre  clai-  cette  maxime  : Les  Lupcixalcs  pou - 
rement.  qu’il  croyait  que  ceux  qui  voient  être  célébrées , selon  toutes  les 
étaient  actuellement  consuls , étaient  cérémonies  qui  leur  conviennent , sans 
obligés  de  conrir  avec  les  luperques.  ^ consul  iléshonordt  toute  la  uil- 
’Avr  'ootioç  St  rav  Ùtivrœy  *tof  isp o?  Jpccov  le  par  sa  nudité ? et  par  ses  postures, 
«Te  »?  (xsli  ydp  ùretnotv,)  yintonius  ^ est  doue  vrai  que  Plutarque  sqst 
autan,  unus  corurn  erat  qui  sacrum  trompé  : car  Cicéron  , plus  digne  de 
çursum  peragebant  ( gerebat  cnim  f°j  q»e  lni  dans  cc  qui  concerne  les 
consulatum).  Mais  il  y a bien  de  l’ap-  dépendances  du  consulat  , pose  en 
parencc  que  Plutarque  en  donne  à Tait  que  les  courses  des  luperques 
garder  à ses  lecteurs  j car  si  la  cous-  s°ut  incompatibles  aven  cette  digni— 
tume  estoit  telle  ( je  rapporte  scs  pro-  té  , et  que  jamais  aucun  consul , ni 
près  paroles  (îo)  selon  la  traduction  aucun  des  autres  principaux  magis- 
u’Amyot)  qu'a  ce  jour  il  y eust  plu-  trats  de  Rome,  n avaient  eu  part  à ces 
sieurs  jeunes  hommes  de  noble  mai-  courses  avant  Marc  Antoine  : mais 
son,  etmesme  ceux  qui  avaient  les  pour  Plutarque,  il  prétend  que  le  con- 
plus  grands  magistrats  de  cette  an-  sulat  et  les  autres  magistratures  y 
néc-lit , qui  courussent  tous  nuds  par  engageaient. 

la  aille,  oings  d'huile  d ol if , etc.,  si  Qui  ne  serait  surpris  que  le  père 
£n)  yintonius  estait  l'un  de  ceux  qui  Abrain  (i3j  ait  tiré  deS  principes  et 
couraient  celte  course  sacrée  (des  Lu-  du  raisonnement  de  Cicéron  cette 
percales  ) pourcc  qu’il  estoit  lors  con-  conséquence,  qu  il  fallait  qu  une 
sul , comment  est-ce  que  Cicéron  au-  seule  et  même  personne  fill  tout  à la 
rait  osé  dire  en  plein  sénat  (la) , que  fois  consul  cl  luperque . unum  et  eun- 

dem  et  consulcm  et  lupercum  Jieri 
(6)  De  Divmat. , lib.  II,  folio  m.  3i8  verso,  dcbuissc.  Il  ne  lui  est  pas  malaisé  de 
W)  v'.11! î0'00.11*  réfuter  cette  conséquence  parles  pa- 

M n i m ******  rôles  où  Plutarque  assure,  comme 

(?0)  In  y iu  Antonii.  - n0"*  ^ 008  , que  la  jeune 

(i  i)  in  Vuû  cieiarî».  noblesse  romaine  et  les  magistrats 

(ia)  Apuii  Dion.  hb.  XLIr.  (i3)  In  Pliilipp.  U , pag.  704. 
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faisaient  les  courses  des  I. opercules. 
11  ajoute  eu  confirmation,  le  passage 
du  même  historien , où  il  est  dit  , 
qu’à  cause  que  Marc  Antoine  était 
consul , il  fut  l’un  de  ces  coureurs;  et 
il  en  conclut  que  Plutarque  a voulu 
nous  iusinticr  que  ceux  qui  n’étaient 
pas  magistrats  étaient  exclus  de  ces 
courses.  Peu  s’en  faut  qu’ou  ne  con- 
seille de  renoncer  à l’étude , quand 
on  voit  d’habiles  gens  s’embarrasser 
dans  de  telles  absurdités,  sur  des 
choses  tout-à-fait  claires.  Au  moius 
devait- il  réfuter  Plutarqne  par  le 
long  passage  de  Dion  qn’il  a en  par- 
tie cité,  et  en  partie  indiqué. 

Ilritannicus  (i4)  assure  qu’il  était 
permis  A tout  le  monde  , tant  aux 
hommes  qu’aux  femmes,  de  célébrer 
cette  fête  ; d’où  vient  que  Plutarque 
écrit  que  Marc  Antoine,  en  la  célé- 
brant , fut  porté  nu  en  carrosse  dans 
les  rues  , par  des  femmes  et  des  filles 
tout-à-fait  nues  ( i5).  Ce  commenta- 
teur a mal  exprimé  ce  qu’il  voulait 
dire  ; car  un  homme  , porté  par  des 
femmes  , comment  se  promènerait-il 
en  carrosse  par  la  ville  ? Mais  ce  n’est 
pas.  le  pis  : on  ne  peut  guère  douter 
qu’il  n’impute  faussement  à Plutar- 
que d’avoir  écrit  une  telle  chose  , et 
qu’au  fond  elle  ne  soit  fausse.  Si  le 
fait  était  vrai , les  Philippiques  de 
Cicéron  , qui  n’en  disent  rien , en  fe- 
raient un  bruit  horrible. 

(D)  Oints  d’huile  d'olive  ] J’ai  suivi 
la  traduction  de  Xylandcr  et  celle 
d’Amvot.  D’autres  traduisent  le  grec 
de  Plutarque  cuuynpuhoi  xùr*  par 
ungiienlo  delihuti.  La  différence  est  pe- 
tite. Cicéron  (16),  parlant  dcsLuper- 
calcs  de  Marc  Antoine , se  sert  du 
terme  unguentis  obtiens.  Dion  , rap- 
portant la  harangue  de  Cicéron  con- 
tre Marc  Antoine,  emploie  deux  fois 
sur  le  même  sujet  des  Lupercalcs  le 
terme  ptpuf iv: uîroc,  unguentis  delibu- 
tus.  M.  Lloyd  prétend  dire  une  chose 
peu  connue,  quand  il  dit  qu’un  pas- 
sage d’Appien  lui  a fait  connaître 
que  les  luperques  s’oignaient  le  corps. 

(14)  Britinnicus  in  Juvcnal.catir.il,  vs.  i^i, 
pag.  83  rdu.  Paris  , i6i3.  io-4°. 

(15)  Prêter  sacerdotrs  licebat  omnibus  tàm 
vifis  qu'aux  mulicribus  ludos  célébrant  , utidè 
terihit  Plut.  M.  Antonium  nudum  in  Luperca - 
Itbut  curru  per  urbem fuisse  rectum  h matronis 
et  virginibus  omnia  membra  nudatis.  Idem, 
ibidem. 

(16;  Philip.  XIII. 


IVudum  etiam  corpus  tune  il/is  unc- 
tum  nescio  an  Vidéo  nolum  sil , sed 
eruo  ex  A palan. , lH.  2 , Bell,  civil. 
Il  ne  cite  ni  Plutarque  , ni  Dion , ni 
Ciarron  ; il  se  borne  à la  citation 
d’Appien , qui  n’a  fait  que  copier  Plu- 
tarque , hormis  la  parenthèse  que 
l’on  peut  voir  dans  la  note , où  il  est 
marqué  nommément  que  l’ouction 
était  une  chose  de  coutume  (17). 

(E)  Je  crois  quelles  tendaient  seu- 
lement la  main.]  Je  ne  prétends  pas 
m’inscrire  en  faux  contre  ce  que  di- 
sent Charles  Étienne  et  plusieurs  de 
ses  copistes  ou  de  ses  originaux;  sa- 
voir que  les  luperques  , en  courant 
nus  par  la  ville,  donnaient  des  coups 
de  fouet  aux  femmes, sur  les  mains  et 
sur  le  ventre  : Audi  per  urbem  cursi- 
tabant  mulierum  palnuts  uterosque 
caprind  pelle  ferientes.  Mais  je  sou- 
tiens que  cela  no  justifie  pas  le  pape 
Gélase  ; car  il  faut  supposer  sans 
doute  que  ces  coups  sur  le  ventre  ne  ' 
sc  donnaient  que  par-dessus  les  ha- 
bits. Pour  ce  qui  est  de  l’historiette 
qu’Ovidc  raconte,  et  qui  semble  faire 
contre  moi , je  réponds  : i°.  qu’elle 
11e  se  rapporte  qu’au  temps  particu- 
lier où  l’oracle  fut  rc-Ddu  , et  qu’il  ne 
faut  pointeroire  que  d’autres  femmes 
que  celles  qui  étaient  alors  mariées, 
et  en  Age  d’avoir  des  enfans,  aient 
subi  l’exécution  de  l’oracle  ; 2°.  qu’O- 
vidc n’explique  point  comment  ni 
par  qui  elles  furent  fouettées j si  ce 
fut  à nu,  ou  par-dessus  les  habits  ; si 
ce  fut  par  leurs  maris  , ou  par  les  lu- 
perques. De  quelque  façon  que  l’on  y 
ait  procédé , nous  n’y  voyons  point 
la  preuve  de  ce  què  le  pape  Gélase  a 
dit  ; car  les  maris  u’avaient  garde  de 
les^ fouetter  publiquement , puisque 
l’orarle  ne  l’ordonnait  pas  ; ni  de  con- 
sentir que  les  luperques  les  fouettas- 
sent autrement  que  sous  la  custode  , 
et  de  la  manière  que  le  grand  pontife 
fouettait  les  vestales  qui  avaient  lais- 
sé éteindre  le  feu  sacré  ( 18J . Cette 

«(1-)  ’A*T*riir  Ù7rwrtûaii  vis  ttlrâ  Kai- 
va.fi xai  éutfltotr  vint  ju/usit  ài.iotippivte 
■ (ümf,  liàiavti  ni  vm  itpt »!  ùff'lfj  iiri 
và  î/uCtha  àvajfapùr  içtqàsavt  tiati- 
paLTl.  T.lojd,  voce  Luprrcalia.  Ce p.-o.-igr  d Ap. 
pion  , veut  due , An  terni  us  ipsius  in  considatu 
collega  diseur reju  initias  et  itnctus  ( ut  mot  est 
per  id  solemne  Lupercis ) consceiidensque  rosira 
diadenus  capiti  ejus  imposait. 

(18)  ïfole*  que  celle  manière  de  fouetter  le * 
vestales  n'avait  point  alors  lieu  à home,  puis- 


t 


I 
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manière  de  l'exécution  remplissait  le 
sens  de  l'oracle  : il  faut  croire  que  les 
maris  s’y  bornaient,  et  peut-être  mê- 
me se  tenaient-ils  à porte'e  de  préve- 
nir que  les  luperqucs  n’em ployassent 
une  sorte  de  verge  pour  une  autre. 

Voici  rhistoriette  d'Ovide.  II  dit 
(19)  que  du  temps  de  Romulus  les 
femmes  devinrent  si  dures  à conce- 
voir , que  ce  prince  s’écriait  qu’il  lui 
eût  beaucoup  mieux  valu  de  n’en  en- 
lever aucune  (20).  On  recourut  aux 
prières;  maris  et  femmes  allèrent  flé- 
chir le  genou  dans  un  bois  consacre 
à Junon.  La  réponse  de  cette  déesse 
les  jeta  dans  une  extrême  perplexité, 
caron  ouït  distinctement  ces  paroles: 
Qu’un  vilain  bouc  saille  les  femmes  de 
Rome,  Italidas  maires , inqidt , ca- 
perhirtus  inito.  Par  bonheur  un  au- 
ure  , qui  se  trouva  là  , les  mit  hors 
e peine;  il  immola  un  bouc  dont  il 
. ordonna  que  la  peau  fût  employée  à 
fesser  les  femmes  (21).  A quoi  ayant 
consenti , elles  ne  manquèrent  pas 
d’accoucher  au  dixième  mois.  Thomas 
Rartholin  (22) , qui  a fait  venir  à son 
sujet  la  coutume  générale  de  se  faire 
fouetter  par  des  luperqucs,  de  la- 
quelle Méibomius  ne  s’était  pas  sou- 
venu (a3) , aurait  trouvé  mieux  son 
compte  dans  l’aventure  particulière 
que  je  viens  de  rapporter. 

(F)  Ovide rapporte .....  une  rai- 
son  plaisante , et  qui  a été  très- 

mal  racontée  par  du  Roulai .]  Comme 
du  Boulai  (24)  l’a  rapportée  avec  une 
infinité  d’altérations , je  me  trouve 
obligé  d’en  faire  ici  le  récit  fidèle  , 
afin  d’inspirer  à mes  lecteurs  une 
juste  défiance  des  écrivains  qui  se 
copient  les  uns  les  autres , sans  re- 
courir à la  source.  Voici  la  chose  se- 
lon l'original  (25).  Hercule,  voyageant 
un  jour  avec  Omphalc,  fut  aperçu  de 

que  ce  fut  N tinta,  et  non  Romulus , oui  1er  y éta- 
blit. Voye%  Denv»  d'Halicarna<t*e  , ub.  //,  cap. 

L\rt. 

(19)  Ovuliu»,  Fa.4ior.tiA.  II%vs.  44 * • 

(ao)  Vit  h us  furrat  non  habmsse  nurus. 

Id cru  , ibitlrni.  vs.  434*  * 

(ai)  Ule  caprum  mactat  : jussa-  sua  In  ga  ma- 
rittr 

Pellibus  exseclii  percutienda  dahant. 

Idrm,  ibidem,  v*.  44 S. 

(aa)  Pans  son  traité  de  FUgrornm  n»u  mtdi- 
to,  pap.  aa  , oit  il  cite  un  passage  tout- à-fait 
inintelligible  du  Koliule  île  Juvénal. 

•a3)  Dans  le  traité  de  FlaRrorum  usa  iu  re 
vrneretî. 

(?4)  Trésor  de*  Antiquité*  Romaine»  , p.  a37« 
(«S)  C'est-à-dire  Or  nie  t Fastor.  lib.  II. 


CALES. 

Faunus  {a6;  qui  devint  tout  aussitôt 
amoureux  de  celte  belle,  et  chercha, 
sans  perdre  temps,  les  occasions  d’en 
jouir.  Hercule  et  Omphale  logèrent 
cette  nuit-là  dans  une  caverne,  où  , 
pendant  qu’on  leur  apprêtait  à sou- 
per, Omphalc  s’amusa  a faire  échange 
d'habits  avec  Hercule,  à le  parer  de 
ses  jupes  et  de  scs  bijoux  , et  à pren- 
dre à la  place  la  peau  de  lion , la 
massue  et  le  carquois.  Ils  soupèrent 
en  cet  équipage  , et  ne  le  quittèrent 
point  en  se  couchant.  Il  fallut  faire 
lit  à part  cette  nuit-là,  parce  que  dès 
le  matin  ils  (levaient  sacrifier  à Bac- 
chus,  acte  de  religion  qui  demandait 
qu’on  passât  la  nuit  dans  la  conti- 
nence, raunus , qui  avait  suivi  l’ob- 
jet aimé , entra  dans  la  caverne  à la 
faveur  des  ténèbres,  et  du  profond 
sommeil  dçs  domestiques  , non  sans 
espérer  que  les  maiLres  ne  seraient 
nas  moins  endormis,  et  que  cela  lui 
donnerait  lieu  de  faire  son  coup.  11 
va  de  côté  et  d’autre  à tâtons  ; tant 
qu'eufin  il  rencontra  le  litd’Omphale; 
maisil  n’a  pas  plus  tôt  touché  la  peau 
de  lion,  qu’il  recule  tout  effraye.  Un 
pou  après , en  tâtonnant , il  trouve 
le  lit  où  était  Hercule , et  jugeant  à 
la  délicatesse  moelleuse  des  étoffes 
qu’Omphale  était  là , il  se  couche 
tout  de  son  long,  et  plein  d’ardeur 
il  commence  à trousser  la  jupe  ; et 
sans  sc  rebuter  de  ce  qu’il  trouve  des 
jambes  horriblement  velues  {07)  , il 
sc  met  en  train  d’achever.  Alors  ce 
héros  , lui  donnant  du  coude  , le  fait 
sauter  hors  du  lit  (a8).  Omphale  s’é- 
veille, appelle  dis  monde,  demande 
de  la  chandelle  ; on  en  apporte  , et 
l'on  voit  Faunus  par  terre,  qui  a de  la 
eine  à se  lever , et.  chacun  sc  moque 
e lui.  Ovide  prétend  que  c’est  là 
l’une  des  raisons  de  la  nudité  des  lu- 
perqncs  : Faunus,  ayant  pris  en  hor- 
reur les  habits  qui  l'avaient  trompé  , 
voulut  que  ses  prêtres  n’en  portassent 
point  pendant  les  cérémonies  de  son 
culte. 

[S)  Ici  Fttanut  cil  ta  mime  divinité  que  Pan . 

(»•;)  Conférée  l'article  d' Hkhcolk,  remarque 
(F),  fom  VIH  y pag.  83. 

(»8)  Adscendit,  sponddque  sibi  propiort  re- 
çu mbit  : 

Et  rigido  comu  ilurius  inguen  erai. 

Inteieà  lunica»  uni  subduc  U ab  imd , 
„ Uorrrbant  densi.r  as  per  a entra  pilis. 

Calera  tentanlem  cubito  Tirrnlhius  héros 
' Prppulit  ; è summo  dreidtt  ilte  loro. 
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Comptons  présentement  les  fautes  là  ? 9*.  Il  dit  qu'Ucrculc  garantit  sa 
le  M.  du  Boulai  a faites  dans  l’es-  femme  >le  la  violence.  Cela  est  faux  ; 


pacè  de  vingt  et  une  lignes.  >°.  11  dit  car  ce  galant , ayant  pris  le  mata  pour 
qu’Hcrcule  passait  par  les  quartiers  la  femme  , n’entreprit  quoi  que  ce 
<1«  mont  Palatin,  lorsque  sa  fenunc  soit  contre  celle-ci.  io°.  Il  dit  qu’à 
donna  de  l’amour  à Faunus  ; mais  s’il  cause  qu’Hercule  s’e'tait  levé  tout  nu , 


avait  lu  Ovide  (09)  , il  eût  appris 
qu’Hercule  était  alors  en  Lydie.  a°.  11 
11e  sait  si  la  femme  qui  accompagnait 
Hercule  était  lole  ou  Omphale.  Le 
texte  d’Ovide,  sans  laisser  aucun  lieu 
à l’alternative , nous  doit  fixer  à Ora- 
phalc.  3*.  11  dit  qu’Hercule  se  retira 


et  avait  garanti  sa  femme  de  la  vio- 
lence , il  ajouta  la  cérémonie  de  la 
nudité  aux  autres  qui  se  pratiquaient 
à la  fête  de  ce  dieu  pour  l’apaiser  du 
traitement  qu’il  lui  avait  Jait.  Tout 
cela  est  faux  et  absurde  : les  deux 
causes  de  l’augmentation  des  cérémo- 


cule  , mais  Faunus  ou  Pan  , qui  éta- 
blit la  cérémonie  de  la  nudité. 


dans  une  forêt  pour  éviter  l’ardeur  nies  sont  chimériques , comme  on 
trop  véhémente  du  soleil.  Ovide  le  vient  de  voir  ; et  ce  ne  fut  pas  Hcr- 
fait  retirer  dans  une  caverne,  et  seu- 
lement quand  il  fut  tard.  4"-  Il  dit 
qu’en  se  couchant  Omphale,  comme 
la  plus  frileuse  et  peureuse , prend  la 
peau  de  lion  que  portait  son  mari  pour 
se  couvrir,  et  la  massue  même  pour 
se  défendre  des  bêtes.  Il  n’y  a pas  on 
mot  dans  Ovide  sur  aucun  de  ces  mo- 


tifs ; et  d’ailleurs  quelle  inconséquen- 
ce! d’un  cùté  une  saison  où  l’ardeur 
véhémente  du  soleil  engage  les  gens  à 
se  retirer  dans  une  forêt;  etdel’aulrc. 


LUTHER  ( Martin  ),  réforma- 
teur de  l’église  au  XVI*.  siècle *. 
Son  histoire  est  si  connue  , et 
se  trouve  dans  un  si  grand  nom- 
bre de  livres  , et  nommément 
dans  Moréri(a),  que  je  ne  m’a- 
muserai point  à la  rapporter. 


une  nuit  si  froide  qu’il  faut  qu’une  Je  m’arrête  principalement  aux 
jeune  femme  se  couvre  d’une  peau  de  mensonges  qu’on  a publiés  con— 


garde  S rien  , et  ne  l’envoie  dans  la  s’esl  donné  toute  la  hardiesse  de 

ÎSÏLSiSraSJî ŒS  «"T  “T  “Ht— «•<!“ 

déjà.  6°.  Il  dit  t\i\' Hercule  éveilla  sa  le  public  adoptera  aveuglement 
femme,  et  se  fit  allumer  du  feu  pen-  tout  ce  qu’ils  débiteront  , quel- 
dant  qu’il  tenait  cet  insolent.  Dans 
Ovide,  c’est  Omphale  qui  crie  et  qui 
commande  , non  pas  que  l’on  allume 
du  feu  ( ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  s’ex- 
prime en  ces  sortes  d’occasions  ) , 
mais  qu’on  apporte  delà  lumicre(3o). 

De  plus,  Hercule  ne  fait  que  jeter  cet 
insolent  hors  dulit;il  ne  le  tient  pas. 


que  absurde  qu’il  puisse  être. 
On  a osé  publier  qu’il  était  né 
du  commerce  de  sa  mère  avec 
un  esprit  incube  (A);  et  l’on  a 
falsifie  même  le  jour  de  sa  nais- 
sance, afin  d’avoir  dieu  de  lui 


q°.  H dit  qu’on  frotta  Faunus  d’impor-  dresser  un  horoscope  désavanta— 
tance.  C’est  de  quoi  Ovide  ne  dit  pas  geux  ( B ).  On  l’accuse  d’avoir 
un  mot.  8°.  Il  dit  que  cette  aventure  aV0ué  qu’ayant  combattu  dix  ans 
fut  cause  qu  Hercule  se  leva  tout  nu  ; „„  , -,  .. 

mais  au  contraire,  selon  le  récit  d’O-  conlre  sa  conscience,  il  était 
vide  , il  avait  été  toute  la  nuit  vêtu, 
des  habits  d’Omphale.  Quelle  appa- 
rence qu’il  se  soit  déshabillé  pour  se 
lever  dans  une  rencontre  comme  celle- 


enfin  venu  à bout  de  n’en  avoir 


(sr>)  Jam  Bac  clur  a ne  mus  Tmoli  vinela  tene- 
bai. 

(3o)  Inclamal  comités t et  lumina  pote  il 

Mæonis,  illatis  ignibus  acta  paient. 


* Leclerc  n’a  pas  donné  de  remarques  sur 
cel  article. 

(a)  Il  est  facile  h tout  le  Monde  dj  sé- 
parer le  bon  forain  (Pavée  la  paille  : c'est 
pourquoi  je  n'examine  point  les  fautes  que 
cet  auteur  peut  avoir  commises  dans  l'article 
de  Luther. 
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point  du  tout , et  d’être  tombé  paroles  qui  méritent  condamna 
dans  l’athéisme  (C).  On  ajoute  tion , comme  quand  il  déclara 
qu’il  disait  souvent  qu’il  renon-  son  sentiment  sur  l’épître  de' 
cerait  à sa  part  du  paradis  (D),  saint  Jacques  (N).  Il  y eut  dçs 
pourvu  que  Dieu  lui  dounàt  en  protestans  qui  soutinrent  qu’il 
ce  monde  cent  ans  de  vie  agréa-  n’eu  avait  point  parlé  aussi  du- 
ble.  On  soutient  impudemment  renient  qu’on  le  disait  , et  ils 
qu’il  a nié  l'immortalité  de  l’â-  n’eurent  point  de  tort  quant  au 
me  (E).  On  lui  impute  d’avoir  fond;  mais  ils  nièrent  quelque 
eu  des  idées  basses  et  charnelles  chose  ciu’ils  auraient  dû  accorder 


du  paradis  ( F ) , et  d’avoir  com- 
pose des  hymnes  en  l'honneur 
de  l’ivrognerie  , vice  auquel  on 
le  fait  fort  adonné  (G).  On  assu- 
re qu’il  a dégorgé  mille  blas- 
phème contre  l’Ecriture  Sainte, 
et  nommément  contre  Moïse 
(H).  Oii  va  même  jusqu’à  soute- 
nir qu’il  fit  traduire  l’Amadis 
en  beau  français  ( 1 ) , afin  de 
donner  du  dégoût  au  monde 
pour  l’Écriture  et  pour  les  li- 
vres de  dévotion.  On  garde  si 
peu  de  mesures  dans  les  calom- 
nies qu’on  débite  contre  lui  , 
qu’on  l’accuse  d’avoir  dit  qu’il 
ne  croyait  rien  de  ce  qu’il  prê- 
chait (K),  et  qu’il  se  réjouissait 
d’apprendre  que  d’autres  minis- 
tres lui  ressemblaient  en  cela. 
La  plupart  de  ces  médisances 
sont  fondées  sur  quelques  paro- 
les d’un  certain  livre  publié  par 
les  amis  de  Luther(L),  aux- 
quelles on  donne  un  sens  très- 
malin  , et - fort  éloigné  de  la 
penséede  ceministre.  Cen’estpas 
qu’il  ne  faille  convenir  qu’il  y 
eut  une  très-grande  imprudence 
à publier  une  telle  compilation. 
Ce  fut  l’effet  d’un  zèle  inconsidé- 
ré (M),  ou  plutôt  d’une  préoccu- 
pation excessive,  qui  empêchait 
de  connaître  les  défauts  de  ce 
grand  homme.  On  ne  peut  nier 
que  l’ardeur  impétueuse  de  son 
tempérament  ne  lui  arrachât  des 


(O).  S’il  avait  dit  effectivement 
toutes  les'  choses  qu’on  l’accuse 
d’avoir  débitées  contre  cette  épi- 
tre,  ce  serait  sans  doute  avant 
l’année  i5?.5(P).  J’en  donnerai 
quelques  raisons  ci-dessous  ( b ). 

On  a tong-temps  ignoré  la  faute 
qu’il  fit,  en  consentant  que  le 
landgrave  de  Hesse  eût  deux 
femmes  tout  à la  fois  (Q).  Mais 
enfin  elle  est  devenue  publique  : 
les  catholiques  romains  en  ont  1 
fait  beaucoupde  bruit;  et  il  s’est 
trouvé  des  ministres  qui  n’ont 
pas  eu  toute  la  prudence  néces- 
saire en  répoudant  pour  Luther 
(R).  Ils  ont  avancé  des  principes 
manifestement  pernicieux  ; et  ce 
qu’ils  allèguent  de  plus  suppor- 
table est  d’une  telle  nature  , 
u’il  eût  mieux  valu  n’en  rien 
ire  (S).  La  manière  dont  M. 
Claude  parle  de  ce  grand  réfor- 
mateur est  très-judicieuse  (Tj  : 
il  l’a  justifié  entre  autres  choses 
sur  un  point  qui  a donné  lieu  à 
divers  écrits;  c’est  sur  la  dispute 
avec  le  diable  au  sujet  des  messes 
privées  (V).  Luther  mourut  le 
ib  de  février  i546.  On  a débité 
sur  sa  mort  uue  infinité  de  fa- 
bles (X)  : et  l’on  n’avait  pas  at- 
tendu à mentir  sur  cette  matiè- 
re , qu’il  fût  parti  de  ce  monde 
(Y).  Je  n’ai  rien  dit  de  son  ma- 
riage , parce  que  j’en  ai  parlé 

(h)  Dans  la  remarque  (P). 
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amplement  ailleurs  (Z).  Ses  plus 
grands  ennemis  ne  sauraient 
nier  qu’il  n’ait  en  des  qualités 
éminentes  ; et  l’histoire  ne  four- 
nit rien  de  plus  surprenant  que 
ce  qu’il  a fait  : car  qu’un  simple 
moine  ait  pu  frapper  sur  le  pa- 
pisme un  si  rude  coup  ( AA  ) , 
qu’il  n’en  faudrait  qu’un  sem- 
blable pour  renverser  entière- 
ment l’église  romaine  , c’est  ce 
qu’on  ne  peut  assez  admirer.  II 
y a des  gens  qui  attribuent  à 
une  certaine  position  des  astres 
la  révolution  qui  se  fit  par  son 
ministère  (15B).  Il  n’est  pas  vrai, 
comme  quelques-uns  l’assurent, 
que  son  entreprise  ait  inspiré  le 
mépris  de  la  religion  chrétien- 
ne à beaucoup  de  gens  (CC). 
Qui  voudra  s’instruire  à fond  de 
l’histoire  de  ce  grand  personna- 
ge , n’aura  qu’à  lire  le  gros  vo- 
lume de  M.  Seckendorf(c).  C’est 
en  son  espèce  un  des  bons  livres 
qui  aientparu  depuislong-temps. 
Je  conseillerais  aussi  de  lire  le 
Lulherus  defensus, d’un  ministre 
de  Hambourg  (d)\  car  on  réfu- 
te dans  cet  ouvrage  tous  les  re- 
proches personnels. 

J’ai  trouvé  fort  étrange  que 
le  cardinal  du  Perron  ait  osé 
dire  que  Luther  croyait  la  mor- 
talité de  l’àme  (DD).  Qu’un  Fran- 
çois Garasse  débite  cent  fois  unç 
telle  accusation  (e),  je  ne  m’en 
étonne  pas;  et  si  je  l’avais  trouvée 
dans  la  Vie  de  Luther  publiée  à 
Paris ^ l’an  <5^7  , par  frère  Noël 
Talepied  (/) , ou  dans  l’ouvrage 
de  Nicole  Grenier , dont  on  ver- 

(c)  ITistoria  Luthcranismi..  Voyez  THis- 
toire  des  Ouvrages  des  Savans  , fevr.  1602  , 
art.  XIII. 

(d)  nommé  Jean  M tille  ras. 

(e)  Voyez  la  remarque  (E). 

(f)  Corde  lier  de  Pontoise. 


ra  ci-dessous  un  long  passage 
(EE),  ou  dans  les  livres  de  sem- 
blables écrivains  qui  n’avaient 
aucune  réputation  à perdre  , je 
n’en  aurais  pas  été  surpris;  mais 
je  n’ai  pu  m’empêcher  de  l’être 
quand  j’ai  vu  qu’un  cardinal  d’un 
i grand  nom  se  laissait  aller  à 
me  pareille  témérité.  Les  cu- 
rieux ne  seront  pas  fâchés  d’ap- 
prendre un  petit  chagrin  que 
l’on  fit  à M.  Arnauld  au  sujet 
d’une,  citation  de  Luther  (FF). 
Il  lui  fut  impossible  d’en  faire 
la  vérification  par  les  livres  ori- 
ginaux. Cela  me  conduit  à faire 
cette  remarque  , c’est  qu’il  n’y 
aurait  rien  de  plus  commode 
pour  ceux  qu’on  accuserait  d’a- 
voir mal  cité  ce  réformateur  ,< 
que  d’avoir  la  liberté  de  se  ser- 
vir de  la  très-curieuse  bibliothè- 
que du  prince  Rodolphe  Augus- 
te,duc  de  Brunswick  (GG).  La  vie 
de  Luther  par  les  médailles  (g) , 
publiée  l’an  1699  , contient  une 
infinité  de  particularités (/1) , et 
indique  un  nombre  infini  hau- 
teurs qui  ont  parlé  de  cet  illus- 
tre personnage.  O11  trouve  dans 
l’avertissement  au  lecteur  une 
liste  de  ceux  qui  ont  composé 
ou  son  éloge,  ou  son  histoire. 
On  y trouve  aussi  la  réfutation 
des  faussetés  d’un  anonyme  dont 
le  public  a vu  les  dialogues,  im- 
primés l’an  i6lj4  sous  titre  de 
Lucien  en  belle  humeur.  Je  ne 
touche  cette  circonstance  que 
pour  avoir  lieu  de  dire  qu’on 
ne  devait  pas  être  en  doute  si 
M.  de  Fontenellc  est  l’auteur  de 
ces  dialogues  (i).  On  pouvait  af- 

(g)  L'auteur  se  nomme  CUristianus  Junc- 
kcr. 

(A)  Voyez  pag.  55l  la  remarque  (G),  à 
la  Jin. 

(1)  Num  sit  et.hujui  auctor  de  Fontenellc, 
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firmer  positivement  qu’il  ne  l’est 
point,  et  qu’il  n’est  nullement 
capable  d’une  production  aussi 
imparfaite  que  celle-là.  On  mon- 
tre à Rome , dans  la  bibliothèque 
du  Vatican(A-),  une  bible  en 
langue  allemande  , que  l’on  dit 
être  de  la  traduction  de  Luther  , 
et  écrite  de  sa  propre  main.  Mais 
cela  est  hors  a apparence , vu 
l’extravagante  prière  {l)  qui  est 
à la  fin  , et  qui  parait  être  de 
la  même  main  que  le  reste.  Pen- 
dant que  les  troupes  de  Cliar- 
les-Quint  séjournèrent  à Wit— 
lemberg,  l’an  1647,  il  y eut  un 
soldat  qui  donna  deux  coups  de 
poignard  à l’effigie  de  Martin  Lu- 
ther, dausl’église  du  château  (m). 
Cet  empereur  fit  en  ce  temps-là 
une  action  fort  généreuse  , il  ne 
voulut  point  permettre  que  l’on 
démolît  le  tombeau  de  ce  pré- 
tendu hérésiarque;  et  il  défendit, 
sous  peine  du  dernier  supplice, 
de  rien  attenter  de  cette  nature 
(HH).  Luther  avait  fait  de  grands 
progrès  dans  la  scolastique  , et 
avait  même  suivi  la  secte  des 
nominaux,  qui  était  celle  qui 
subtilisait  le  plus  les  questions 
abstraites  ; cependant  , il  n’y 
eut  jamais  personne  qui  se  dé- 
chaînât autant  que  lui  contre  la 
méthode  de  philosopher  que  l’on 

11  i les  Nouveaux  Dialogues  des  Morts  pu- 

licavit  Paris  iis non  habeo  affirmare. 

Juuckcr,  in  Vità  Lutheri  nummis  illnstratâ, 
in  prof.  § 17.  Un  AT.  de  Ternan,  qui  publia 
quelques  Nouveaux  Dialogues  des  Dieux,  à 
Amsterdam , en  , in- 13,  attribue , dans 
sa  préfacé , à Af.  Prcchac  les  Nouveaux  Dia- 
logues des  Morts. 

(h)  Misson,  Voyage  d'Italie,  tom.  //,  pag. 
1 3 | , édition  de  t frgi8. 

(/)  M.  Misson,  là  meme,  la  rapporte  en 
allemand  et  en  français. 

(m)  Andréas  Sennerlus,  in  Atlienis  \Vit- 
Icmbergcnsib.,  apttd  Junckerum  , in  Vitu 
Lutheri  nummis  illustrais,  pag.  216. 


suivait  en  ce  temps-là  , et  ja- 
mais personne  ne  s’est  plus  em- 
porté que  lui  contre  le  grand 
Aristote.  Vous  verrez  des  preu- 
ves de  tout  ceci  dans  les  extraits 
que  je  donnerai  d’une  invective 
du  père  Gretser  (I I)  , destinée  à 
la  preuve  de  cette  proposition  , 
Luther  n’entend  pas  la  théologie 
scolastique.  L’une  des  raisons 
que  l’on  emploie  est  qu’il  ensei- 
gnait qu’un  même  dogme  est 
faux  et  vrai  en  même  temps  , 
faux  en  philosophie  , vrai  en 
théologie  (KK)  : faux  en  physi- 
que, vrai  en  morale,  etc.  On  em- 
ploie aussi  comme  une  preuve, 
le  déchaînement  de  Luther  con- 
tre les  universités , et  les  expres- 
sions burlesques  dont  il  se  ser- 
vit pour  se  moquer  des  acadé- 
mies et  de  leurs  docteurs  (LL). 
Ces  airs  goguenards  pouvaient 
être  censures  sans  doute  ; mais 
ils  n’étaient  pas  inutiles  , et 
nous  savons  qu’on  a dit  qu’Eras- 
me,  par  ses  railleries,  avait  servi 
de  précurseur  à Martin  Luther 
(m  bis).  Mais  s’il  est  vrai  qu’E- 
rasme  prépara  les  voies , il  est  vrai 
aussi  qu’il  reconnut  qu’elles  fu- 
rent de  plus  élargies  et  aplanies 
parlamauvaise conduiteque  l’on 
tint  contre  ce  réformateur.  11  a 
remarqué  jusques  à sept  grandes 
.fautes  dans  cette  conduite  (MM). 
Voyez  l’ouvrage  * du  sieur  Ri- 

(m  bis  ) Voyez  la  rem.  (X),  vers  la  fin. 

* Jean-Albert  Fabricius  a publié  : Centifo- 
lium  Luiheranum , siveNotilia  litteraria  sertp- 
ionun  omnis  generis  de  B.  D.  Lut hero  . e jus- 
que vi  tâ , script  is , à reformatiane  ferles  ta , 
in  luceni  ab  amicis  et  inimicis  edilorum  di~ 
gesta  sub  h tu  lis  CC . Hambourg,  1728-173*», 
deux  volumes,  in-8°.  Joly,  qui  sans  doute 
n’avait  pas  vu  le  livre,  dit , d’après  le  Jimr- 
nal  littéraire  de  la  Haye  y que  le  Cents  folium 
est  divisé  en  deux  cent  trois  titres  : c est  une 
erreur  qui  a e'té  répétée  dans  la  Biographie 
universelle.  I/institut  national  de  France 
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charil, prieur  de  Beaulieu  Sainte-  fers  en  Allemagne.  Cela  est  encore 
Avoye(w)  : c’est  un  auteur  'ca—  P*118  mo,>acal  que  poétique. 

(B)  On...  lui  a < tressé  un  hàroscope 
désavantageux.]  Martin  Luther  vint 

.*111  In  An.  lu  I»  • a -1  — ...  1 


tholicjue. 


avait  propos»:  pour  sujet  de  prix,  en  i8o4  : 
• Quelle  a été  U influence  de  la  réformai  ion 
de  Luther  sur  la  situation  politique  des 


au  monde  le  io  de  novembre,  entre 
onze  heures  et  minuit,  à Islèbe,  où 
sa  more  était  allée  à cause  de  la  foire 
et  ne  croyant  pas  être  si  proche  de 

Sf»n  tormr*  • e»  il  !.. 


- différent  étals  de  l’Europe  et  sur  tes  pro-  ct  nc  Croyant  pas  être  si  proche  de 
lieue  , MdlctmeTi:  / pînc’e ?7iUc«’,  con-~  Mn^mmcde  petite  cwiïoVTt 

depuis  SOUS  le  nom  h Fredéric-lc-Grand  , i * P?l“A  ? °7/?  ’ *“*“  ®U  ^ 

écrivait  à Voltaire,  le  14  mai  1737  • - Les  . f®  de  (i).  La  bonne  femme 

» princes  du  Nortl  ont  incontestablement  de  J,  en*°8®e  par  Melanrhl  lion  touchant 
» grandes  obligations  à Luther...  » Voltaire  * «wnee  ou  elle  accoucha  de  Martin 
a dit , dès  i756  , que  la  - grande  révolution  Luther,  répondit  qu'elle  ne  s’en  sou- 

" „'niSJesp,?t!'“mi,ul  el  dans  u système  venait  pas  bien;  elle  savait  seulement 

- ^ ^^^PÉZ7?ûrZPZ^  * iour  et  l’heure  (5).  On  veut  donc 

cbap.  i3o.)  * CIUC  Cc  so*^  par  malignite  que  Flori- 

(«)  Intitulé  Senti  mens  d’Érasme,  el  impri-  ,u  RemOIul  ,a  rai^*  aimé  dire 

me  ran  1688.  Voyes-y,  pag.  ùtA  et  s„iv.  : T"' Lutter  naquit  leaa  d’octobre.  lia 
cet  cadroU-tà  est  curieux  et  tris  solide.  cru  conhrmer  par-là  les  prédictions 

astrologiques  de  Junctin,  qui  , par 
(A)  On  a osé  publier  qu'il  était  né  ! “oro8c"I,c  de  ce  jour , a dillamé  au- 

tlu  commerce d'un  esprit  incube.]  “?*  5“  **  * Pu  Martin  Luther.  Cet 

Le  père  Maimbourg  a été  assez  équi-  **trolofuc  ‘ut  fortement  réfuté  par 
table  pour  rejeter  cette  sottise.  Il  11,1  professeur  de  Strasbourg,  qui  lit 
naquit  à Islèbe  , dit-il  (1)  , ville  du  7°'?  <1i*c  *eIon, les  r«>fîïfs  de  l’astro- 
conité  de  JHansj'eld t l’an  ,483 , non  loPe»  Luther  devait  être  un  grand 
pas  tl'un  incube , ainsi  que  quelques-  P?rsonnage.  -A  l/; i/o nun fis  fi,  Vont ndu 5 
uns , pour  le  rendre  plus  odieux, l'ont  ,lcni  31  <Jclol)ris  præfert,  ut  malt- 
écrit  sans  aucune  apparence  de  véri-  ,œ  cujusdam  Junctiui  en- 

té, mais  comme  naissent  les  antres  l',mn,œ Pfjçm  conciliant,  qui  ex  ho- 
hommes  ; et  l’on  n'en  a jamais  douté  rnsc.°l>0  dit  us  dict  ingenium  Lulheri 
que  depuis  qu'il  devint  hérésiarque , i""11  m,,  !?  infamant  volttit.  Hune 
ce  qu’il  a bien  pu  être  , sans  qu'il  soit  ,8aac,ls  Malleolus.pro/fejjor  mathem. 
besoin  pour  cela  de  substituer  un  dia-  ■f.rBentoratensis  anno  1617,  édita, 
hle  à la  place  de  son  père  Jean  Liuler,  '[‘sscr,al‘"ne  de  geniturâ  Lulheri  ré- 
el de  déshonorer  sa  mère  Marguerite  Juu‘i’,t  [,)■,.  . 

Linderman  (a)  par  une  si  infâme  ç 1 “?  ““UWces  Paroles  de  M.  de 
naissance.  On  a de  la  peine  à par-  5ec  , , Ie  dois  dire  que  Flori- 
donner  do  telles  fables  à ceux  mêmes  îîl°ncl  ..e,  R<?“°5d  s’est  plus  arrêté  à 
qui  ne  les  débitent  que  comme  des  * hypothèse  de  Cardan  qn’A  celle  de 
jeux  d’esprit.  C’est  ce  qu’a  fait  un  •'“1r!ctl,n-  11  rapporte  les  deux  dates . 
théatin  italien  (3), dans  un  poème  6ù  ®e,le  du  aad  octobre  et  celle  du  .o 
il  suppose  que  Luther,  né  de  Mégère  de.  novembre.  Il  embrasse  la  pre- 
l’une  des  furies,  fut  envoyé  des  en-  ml'  re  ’ <lul  C?1  ccRc  de  Cardan,  et  il 

insinue  que  Junctin  s’est  réglé  sur 
lauü-e.  Luther,  dit-il  (7)  , nasquit  h 
lsleoe., . I an  mil  quatre  cens  quatre- 


(1)  Malmboiirj; , Histoire  dp  Lulbérnn.,  liv.  /, 
*4.  Vojet  aussi  Spondani  Annales , à 
l ann.  iS»^  , num.  *3. 

(1)  Srdcndorr,  ITistOria  Lutlieran. , lib.  /, 
vap.  ao , coL  a , avoue  que  c’est  le  vrai  nom  Je 
la  mere  de  Luther. 

(3)  Cajrtan  Virich,  Thienidos  , lib.  I.  Voyes. 
le  Jour»»!  a.  I.ciptic  ,686.  gag.  5,3  .Un, 
"extrait  Ju  Seear.  Ilrlicnu  </e  cri  auteur.  On 
prend  date  cri  rxlratt  Thomas  de  Vio.tumom- 
me  Ca/rlan , pour  le  fondateur  de,  Théatin, 
et  pour  la  , nr.ne  per, inné  que  Cajrtan  Thline. 
C est  une  erreur. 


(4;  Seckeudorf , Ili.lori,  Luther, n. . Ub.  I. 
pag.  ao  , co/.  a.  ' 

(5)  Idem , ibidem. 

(6)  Seckendnrf , Hi«l.  Luther».  lib.  I.  vau 
la,\,C?L  *•  VP.ees  aue,i  u„  l:vrr  (J,  J„„ 
Fuderie  ,ou  der  Sir,!,  , m, notre  proche  de 
Strasbourg  ) WUIuu  Mcnioti,  Th,um.,i.Ddri 
Lulheri  renovata. 

/ i'r.r1"11"'  • Hiitoire de  l'hérnw, 

ne-  I cap.  K,  pag.  m.  ,5. 
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vingt-trois , le  ving+friOieme  octobre  tisque  honenda.  5.  Planelanim  co.t.o 
apres  midi;  a onze  heures  trente-six  s ubScorpu  asterfs uto  inpom,  cceh  sla- 
minutes....  Plusieurs  disent  qu'il  vint  tionc quant  Arabes  nhgtom  dejmta- 
au  monde  le  dixiesme  de  noue  mire  , hant,  effeett  ipsum  sacnlegum  here- 


MH  * ~ » 

petite  île  Saint  Martin,  qui  donna 
sujet  à .tes  païens  de  luy  donner  ce 
nom  de  d /art in  • cela  , peut  estie , a 
causé  cette  diversité  : car  il  n'y  a pas 
tr'àppatvnce  que  Canlan  et  Jonctin  , 
lesquels  avec  tant  de  curiosité  ont  tiré 


ticnm,  chnstianœ  religionis  hnstem 
acerrimnni , atque  prophanum.  Ex h o - 
roseopi  dnectione  ail  Mat-lis  eoitum 
iireligiosissimus  niait.  E jus  anima  sce- 
lestisshna  ail  inferos  navigant  , ab 
At/cclo  , Tisiphone  , et  Megerd  flar 

. f / ' — m M...  iit*i  tes  i et  I et  ÊSS*  IV  Il  II  I l /•!'  I I O I . 


Icsauels  avec  iani  ae  cunosuc  om  iut.  V.^r  t * 7 -,  > 

sa  nativité , ne  s en  fussent  informez  eellà  igncis  cruciata  perenmter  { J 
au  vray.  Aussi , dit  Canlan  qui  le  Dites  apres  «Ma  que  les  astrologues 
fait  nais  t te  le  vingt-deux  lesmc  octo-  t»  ont  pas  un  grand  *e}e  poui  la  rt 

t ' « . / . . ■*«  « -a  n/lllilfl..  éléé  T .Sim 


hre  : c'est  icy  la  vrnye  (activité  de  Lu- 
ther. Le  mainte  dit  Jonctin.  Et  encor 
qu'il  y ait  quelque  diversité  entre  ces 


n ont  pas  un  grand  zèle  pour  la  re- 
ligion qu’ils  professent.  .Mais  notez 
que  celui-ci  était  un  prélat., 

(C)  On  l’a  accuse  d’avoir  a voug 


nu  il  y att  Quelque  atversue  entre  ces  • » ; 

deux  astrologues , sur  l’horoscope  ,lc  qui  ayant  combattu  dix  ans  contre  sa 
Luther,  si  est  ce  quelle  est  si  petite  , conscience , il  était...  tombe  daps  l a- 
' /i  „ ..  rt,  a fi  té,  orfiv  théisme  • ) t Martin  L 


qu’elle  ne  mérité  estre  considérée. 
Car  en  l’une  et  en  l'autre  les  plunet- 
tes  demeurent  aux  mesntes  maisons  , 
la  Lune  en  toutes  deux  se  trouve  en 
la  dotiziesme , Jupiter , Venus  et 
Mars  en  la  troisiesme  , le  Soleil , 
Saturne  et  Mercure  en  la  quatriesme. 
La  diversité  de  ces  deux  fameux  as- 
trologues ne  fut  pas  si  grantle  que 
celle  de  quelques  autres  qui  différè- 
rent d’une  année  entière  quant  au 


C0I15CU  net  , il  vi ««•*•••  “ i 

théisme.) « Martin  Luther,  lequel  avait 
» tant  fait  par  ses  journées  qu’il  était 
n parvenu  à la  perfection  tle  1 atlieis- 
» me  , confesse  néanmoins  qu’il  eom- 
n battit  l'espace  Je  dix  ans  contre  soi- 
» même  , pour  étouffer  ou  émousser 
m cet  li&uuloa  pénétrant  que  son  athe- 
i>  isme  lui  plantait  jusque*  au  vif  Je 
» sa  malheureuse  ilmc  (t  i).  »Uuc  telle 
accusation  demandait  que  1 on  citât 
les  propres  paroles  Je  Martin  Luther  : 

i’.'irncao  s'/'n  Ptt  illHUPnSfi  - 


rent  d une  année  entière  quant  au  ie*  ^ . 

jour  natal  de  Martin  Luther.  Je  vous  cependant  Garasse  s en  est  dispense  ; 
cite  mon  auteur  (8).  « 11  y aura  au-  il  ne  cite  pas  meme  d une  façon  va- 
».  tant  de  thèmes  ou  ligotes  (9)  com-  Rue  les  «ouvres  tic  cel  «iitcur;  mais 
» me  il  y aura  eu  de  speetateurs'à  di-  dans  la  page  068  de  soi»  liv  re,  il  n a 
» verses  licuresj’ct  chaque  .ijlïologuc,  pas  tant  néglige  ses  ohl.gat.oi.»  . il  a 
» par  ce  moyen,  fera  la  sienne  diffé-  cite  quelque  chose.  Voua  ce  qti  u a 

„ rente Ils  se  rencontreront  pour-  dit  : Luther,  qui  fut  un  parjait 

u unt,  nonobstant  cela,  je  vous  en  athéisle  , témoigne  dans  ses Colloques 
i»  assure  : comme  firent  autrefois  de  table,  rapportes  par  Jiebenstok  , 

« deux  de  ces  messieurs  en  Allcma-  qu’il  avait  demeure  dix  ans  devant 
« ene  , qui,  en  faisant  l’horoscope  sa  conscience , alitant  que  les  txrees 
» de  Luther,  né  le  1 0 novembre  l4«3,  devant  la  ville  de  J rote , car  c cia, t 
» trouvèrent  tous  les  accidcns  de  sa  sa  comparaison  ; mais  que  par  sa  t- 

ligencc  il  en  était  venu  a bout , et  • 
qu’il  avaittemporté.  cela  sur  son  es - 
prit , quil  ne  sc  souciait  plus  d aucun 
â entière*!1  tant  Tl* èst  eertaïn  qu’on  àrupuU.  Il  pouvait  i,  mon  avis , ap- 
u trouve  toujours  cc  qui  est  arrivé  pliquer  toute  l histoire  et  la  pi  tse  e 
« par  cette  lielle  science.  » La  diver-  Troie  à la  pnse  de  sa  conscience  ; 
pi  té  entre  Garnie  et  Cardan  est  d’une  car  comme  ce  fut  par  un  cheval  de 
année  complète,  A quelques  heures  bois  que  l-roie  se  perdit,  aussi  Jut- 
près.  Gaunc  mot  la  naissance  de  Lu-  ce  par  un  cheval  de  bois-quc  Lulhei 
thermie?  d'octobre  1 481,  à une  heure  pnt  sa  propre  conscience , et  ' teujfa 
et  dix  minutes  après  midi,  et  il  trou-  toute  cette  vermine  dé  scrupules  : cal 
ve  par  cet  horoscope  les  mêmes  abo-  dès  lors  il  devint  cheval,  si  jamais  1 y 
minutions  que  Cardan.  /Eve  mira  sa-  eut  cheval  au  monde;  et  son  disciple 

(10)  I. liras  Gauriças,  in  Tracutu  A*lroJofliro  «le 
prneteriti?  multorum  hominura  accidcnlibus  per 
^eniluraü  namioatU  , folio  6q  verso,  rdil.  ifiSa. 

(11)  Garasse  , Doctrine  curienae  , a«4* 


(8)  Petit,  Dissertation  sur  les  comètes,  pag. 
104 , io5. 

(n)  C'est-à-dire  touchant  l’heure  de  la  pre- 
mière appantton  d’une  comète. 
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Aurifabcr  dépose,  comme  témoin  au - 
riculaire , qu!U  avait  ouï  de  la  bouche 
de  Luther , en  plein  sermon,  que  grtlce 
a Dieu  il  ne  sentait  plus  les  inquié- 
tudes de  sa  conscience , et  que  parmi 
scs  disciples,  il  commençait  a voir  les 
fruits  de  son  cvcfngilc.  Najn  nost  ré- 
vélation evangelium  innum,  disait-il, 
virtus  est  occisa , justifia  oppressa, 
teniperantia  ligata  , veritas  lacerata  , 
ficlcs  clauda,  ncquitia  qtiotidiana  , 
devqtio  puisa,  hæresis  relicta.  J'ai 
tant  fait  par  mes  journées , que  fai 
étouffé  les  germes  de  vertu  , fai  op- 
primé la  justice , j’aî  éteint  la  sobrié- 
té, j’ai  déchire  lit  vérité,  j* ai  brise'  les 
jambes  à la  foi,  fai  rendu  la  méchan- 
cetéfamilière , fai  banni  la  dévotion » 
j'ai  introduit  l’hérésie.  Il  n’est  pas  be- 
soin de  faire  observer  qu’on  prend 
tout  ici  de  travers  : la  chose  parle 
d’elle-même  j et  je  suis  sûr  qu’il  n’y 
a point  d'honnête  homme , quelque 
religion  qu’il  professe,  qui  n’ait  hor- 
reur ou  pitié'  île  l’extravagance  d’un 
tel  calomniateur: 

(D)  On  ajoute  qu’il  disait  souvent 
qu'il  T’énoncerait  a sa  part  du  para- 
dis , pourvu  que  Dieu  lui  donna t en 
ce  monde  cent  ans  de  vie  agréable.  3 
Cette  accusation  vient  du  même  lieu 
que  la  précédente  (la).  « Quirinus 
» Cnoglerus  a remarqué,  en  son  Sym- 
» bole  luthérien  , qu’il  a vu  un  livret 
v allemand  composé  en  la  louange 
» de  SAINT  MARTIN  LUTHER , qui 
» portait  tout  au  long  la  légende  de 
» ce  nouveau  béat,  canonisé  par  les 
» ministres  d’Allemagne , dans  le- 
» quel  il  avait  lu  nommément  ce  qui 
» s'ensuit:  Compositi  suntduo  versus 
f/i  honore m carissimi  nos  tri  prœ- 
» ceptoris  SANCT1  LUTHER l , 
» debentque  omnes  papistœ  ferre  , 
» velint , nolint , ut  veri  versus  , et 
» pia  carmina  sint  et  mancanl  ; sujit 
» aulcm  hujusmoâi  ; 

- l .V  VIT  A JETER  NA , 

» Chrislut  habet  primai , haïras  tibi  , Paul*  , 
traîné  as  , 

• Al  toca  posi  illot  tertia  LUTHER  ha- 
bct(  ;3). 

(ta)  Garasse  , Doctrine  carieuse  , pag.  885, 
890. 

i3)  . • . ..  ....... > 

Dan*  ta  î™.  édition  c'était  ici  nue  finissait  la 
remarque.  Dans  la  secoa<]e,Haylc  ajouta  ; • Vbus 

• tronveret  a la  marge  ta  tuile  île  er  partage 

• (*?)•  ; et  à la  marge  on  lisait,;  • W/utnt  aprr- 

• fa  trop  tard  d’un  oubli  des  imprimeurs , je 


» À cela  je  réponds  que  les  lutlié- 
» riens  ont  grand  tort  pour  deux  rai- 
» sons  : la  première , à cause  que  Lu- 
is ther  proteste  souvent,  au  rapport 
» de  Rébenstock,  dans  ses  Collpques 
» de  table,  qu’il  renonçait  volontiers 
» à toutes  ses  prétentions,  et  que 
» pourvu  que  Dieu  lui  voulût.açcor- 
>1  der  cent  ans  de  bonne  vie  en  ce 
» monde,  il  lui  donnerait  quittance 
» pour  sa- part  du  paradis  j la  second 
» de , c’est  à cause  qu’ils  se  sont  éga- 
» rés  en  leur  chemin,  et  au  lieu  de 
n descendre  ils  sont  montés,  car  il 
».  faudrait  dire  : 

• IN  INFERNO , 

• Caln  habet  primas,  babet  Iscariota  secun- 

das  ; ' # *■ 

• At  loca  pos^llos  tertia  Luther  habcU 

» Si  Luther  est  le  premier  qui  ait 
» proféré  cette  parole,  que  pour 
u cent  ans  de  vie  en  ce  monde  il 
.»  quitterait  volontiers  sa  part  de  pa- 
» radis , il  peut  avoir  cette  miséra- 
» ble  consolation  qu’il  a été  suivi  de 
» beaucoup  d’autres,  autant  ou  plus 
» libertins  que  lui  » 

(E)  On  soutient  impudemment  quil 
a nié  l’immortalité  de  l’âme.  ] à Mar- 
» tin  Luther,  qui  était  tin  homme 
» tout  corporel  et  composé  de  lard , 
» enseigne  en  plusieurs  endroits,  que 
» l’immortalité  de  lMme  n’est  qu’une 
» pure  chimère;  car  voici  ses  pro- 
» près  termes,  du  second  tomo  de 
» ses  OÇpvrcs,  de  l’édition  de  Wît- 
» temhcrg,  l’an  mu li,  dans  Tarticle 
» xxvii  3e  scs  Assertions  : Ç)uos 
» Léo  pontifex  dejinivit  arûculi  fidei, 
» de  i/nmorUilitatc  animee , porlcnta 
» sunt  : et  au  même  tome  de  l’édi- 
» tion  de  uolu,  dans  les  articles 
» xxxi  et  xu,  il  dit  clairement  : 
» JYihil  est  quod  dicitur  anima  va 
» tionalis  çreando  infunditur,  et  in- 
v fundewlo  créât ur  : meliiis  fuie  in 
» re  ratio  dccernit  et  poëta  dicens  , 
» patreni  scquiiur  sua  pivlcs.  Il  vaut 
» mieux,  dit  ce  gro$  buffle,  croire  ce 
» que  dit  le  poète,  que  non  pas  ce 
v qu’on  nous  chseigne  dans  l’église  : 
» \oilà  d’où  c’est  que  cc  réforma- 

• mets  ici  la  partie  la  plat  ti'ccjsairr  dupât  rage 

* de  G ara  t te. m Venait  ensuite  du  patsage  que 
Ravie  voulait  citer,  tout  ce  qui  pouvait  entrer 
sur  la  ntargi*.  Ayant  prolonge  fa  citation,  iPaprèa 
l'intention  manifestée  par  Bayle  , j'ai  dû  suppri- 
mer la  noté1;  mais  je  irai  pas  voulu  le  faire  sans 
en  avertir.  ] 
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» teur  puisait  ses  articles  de  foi  $ des 
» poètes  libertins  , et  qui  n’ont  con- 
» nu  autre  divinité  que  Vénus,  ni 
» autre  plaisir  que  les  vilenies  ( i4)*  M 
Le  premier  de  ces  deux  passages  est 
tellement  mutilé  qu’on  n’y  peut  as- 
seoir aucun  jugement.  Rien  n’empé- 
cho  qu’un  homme  très-orthodoxe 
n’appelât  chimères,  les  nensées  qu’un 
autre  aurait  touchant  l’immortalité 
de  l’âme.  Il  n’appellerait  pas  ainsi  le 
dogme  même  de  l’immortalité , mais 
les  raisons  absurdes  sur  quoi  on  l’ap- 
puierait , et  les  conséquences  extra- 
vagantes qu’on  en  tirerait.  Quant  au 
second  passage , qu’y  a-t-il  de  plus  ab- 
surde que  de  prétendre  qu’un  hom- 
me enseigne  que  l’âme  est  mortelle , 
sous  prétexte  qu’il  supoose  qu’elle  est 
produite  par  une  autrWme  : Ne  peut- 
il  pas  être  persuadé , avec  quelques 
pères  de  l’église  , que  l’âme  est  im- 
mortelle, et  qu’elle  est  produite  par 
voie  de  propagation , ex  traduce  ? 
Mais  à quoi  est-ce  que  je  m’amuse  ? 
Il  n’y  a pas  moins  de  folie  à prendre 
la  peine  de  prouver  que  Luther  a cru 
l'immortalité,  de  l’âme,  qu’à  l’ac- 
cuser d’avoir  cru  qu’elle  est  mor- 
telle. 

Mais  afin  qu’on  sache  le  cas  qu'il 
faut  faire  de  ce  que  Garasse  cite  des 
Propos  de  table  de  Martin  Luther,  il 
faut  ^ie  je  montre  ici  comment  il 
cite  Pratéolus.  La  doctrine  de  Cal - 
vin dit- il , tient  et  doit  tenir  la  mor- 
talité de  i drue  , si  elle  veut  parler 
avec  quelque  entresuite , et  du  Ptéau 
V avait  fort  bien  reconnu  en  son  li- 
vre des  hérésies,  verbo  athei  ; car  il 
remarque  la-dedans,  que  s'étant  faite 
une  assemblée  générale  a Genève , de 
tous  les  états  f pour  délibérer  sur  le 
fait  du  purgatoire , un  des  plus  ha- 
biles et  considérables , dit  expressé- 
ment, quand  ce  vint  a son  rang  pour 
opiner,  Purgatorium  cum  missâ  et 
romano  ponttfice  meiiiis  abolere  non 
possuinus,  qttàm  si  dicamus,  siniul 
animam  cura  corpore  extingui  : tel 
fut  V avis  de  Monsieur.  Kl  puis  apres , 
pour  confirmer  cette  doctrine , sorti- 
rent au  jour  des  thèses  publiques  im- 
primées , et  disputées  dans  Genève , 
Van  m DCLXvm  , qui  panaient  ces  pa- 
roles : Quiet) uid  de  animarum  habc- 

(•4)  Omim  , Doctrine  carie*t»e,  />u£.  837  , 

(i5)  la  mime,  pag.  97g. 


tur  immortalitate , ah  Antichristo  ad 
statuendam  suam  culinant  excoeita- 
tum  est.  Tout  ce  quon  dit  touchant 
l’ immortalité  île  l’âme , disait  ce  pro- 
posant , n’est  autre  chose  qu’une  in- 
vention de  V Antéchrist  pour  faire 
bouillir  sa  marmite.  Du  Préau  (1  G)  n’a 
fait  autre  chose  que  citer  Lindanus  , 

?[ui  a dit  que  les  protestons  italiens  ré- 
ugiés  à Genève , ayant  consulté  un 
jour  sur  les  moyens  d’abolir  le  pur- 
gatoire , le  papat  et  les  autres  dog- 
mes de  l’église  catholique,  1’jun  d’eux 
opina  qu’il  fallait  dire  que  l’âme 
meurt  avec  le  corps.  Par  ce  moyen  , 
continua-t-il , nous  détruirons  le 
urgatoire  , la  messe  et  le  pape  tout 
la  fois.  Lindanus  (17)  cite  les  Actes 
du  procès  de  Valentin  Gentilis.  C’est 
un  livre  où  les  réformés  se  plaignent 
de  quelques  membres  de  l’église  ita- 
lienne de  Genève,  infectés  d’arianis- 
me, et  que  l’on  chassa  à cause  de 
leurs  erreurs.  Jugez  si  cela  est  pro- 
pre à ternir  les  calvinistes , et  à don- 
ner quelque  atteiute  a l’orthodoxie 
des  Genevois.  Admirez  surtout  l’a- 
veuglement du  père  Garasse , qui  a 
converti  en  une  assemblée  générale 
de  tous  les  états,  l'assemblée  de  dix 
ou  douze  Italiens,  et  en  thèses  soute- 
nues publiquement,  une  opinion 

2u’un  petit  particulier  avait  avancée 
ans  une  chambre  (18).  Si  ce  jésuite 
abuse  ainsi  de  l’autorité  de  Pratéo- 
lus , quel  fond  peut-on  faire  sur  ce 
qu’il  nous  citera  des  Propos  de  table 
de  Martin  Luther?  Je  ne  le  réfuterai 
que  par  cette  voie  générale  j car 
n’ayant  point  le  livre  même,  je  ne 
puis  en  opposer  les  paroles  aux  allé- 
gations «le  Garasse  *.  J’ajoute  qu’il 
a rapporté  une  chose,  tout  autrement 

(16)  Isliusmodi  complurrs  esse  Ceneeee  in 
ecclesiu , quam  die  uni  , Italien , unuui  illtuL 
jolis  juperque  arguil , qubd  cum  isti  calvinitla t 
de  abùlendo  semel  pnnlificalu  romano  , purga- 
lorio  exlinguerulo  , aliitque  cathulicm  Dei  eccle- 
sim  dogmalibus  delencU t,  inler  seconsultaremt  , 
unus  prmcmleris  ejçimiè  sui  mugis  tri  uirtidacto 
rum  pntris  ajflatu  raptus  : Dicamus  animam  f 
inquit , nna  cum  corpore  extingui , sic  purga • 
lorium  cum  misai  et  romano  yonùfice  semel- 

aboUbimus Ilcec  Lindanus.  Prateolua,  ta 

üleoclio  Hteres.  , voce  Alhei , pag.  ni.  7a. 

(17)  In  Duhilantio , J ta  lu  go  //,  pag.  m. 

*47 . »48- 

(»8)  V ojei  ci-dessous  la  citai,  (ao). 

* Joly  convient  que  le  perc  Cara»*tî  en  ci- 
tant le»  Propos  de  table  , le»  a brodés  selon  sa 
coutume.  Sur  cet  ouvrage,  »o yer  au  «rate  ei- 
après  la  remarque  (LJ. 
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qu’un  de  scs  confrères  ne  la  rapporte. 
Arliculus  ille,  dit  un  jésuite  irlan- 
dais (19),  quo  cfeditur  animani  esse 
immortalem  , Luthero  judice  est  por- 
tentum  in  Romano  sterquilinio  de- 
cretorum  quod  papa  condidit  sil>i  et 
suis  fidelibus.  Pour  avoir  de  justes 
soupçons  que  cela  est  mal  rapporté, 
il  surfit  de  jeter  les  yeux  sur  le  reste 
du  discours  de  ce  jésuite.  Si  dubites, 
continue-t-il , anfortè  co  rit  agio  hu- 
jus  porte ntosi paradox  i alios  e refor - 
matione  ajflaverit , respondel  Joonnes 
Brcntius  (*).  Etsi  inter  nos  nulla  sit 
publica  professio  quod  anima  simul 
cum  corpore  intereât,  et  quod  non 
sit  mortuoriun  resurrectio  : tamen 
impurissima  et  profanissima  ilia  vita 
quam  maxima  pars  hominum  secta- 
tur,  perspicuè  indicat  quod  non 
sentiant  esse  vitam  post  hanc.  Non- 
nu  llis  etiain  taies  voces  tam  ebriis 
inter  pocula  excidunt , quàm  sobriis 
in  familiaribus  colloquiis.  Quibus 
déclarât  , licet  non  publica , saltem 
privatd  persuasione , et  licentid  vitee 
)uinc  invaluisse  sente  ntiam  , eanu/ue 
vcl  ipsos  sobrios  projiteri.  Peut-on 
rien  voir  de  plus  étonnant?  Un  pas- 
teur déplore  la  corruption  de  son 
troupeau  : Quoiqu’il  n’y  ait  point 
parmi  nous , dit-il,  aucun  formulaire 
de  foi  public , par  lequel  nous  décla- 
rions que  l’dme  meurt  avec  le  corps , 
et  que  les  morts  ne  ressusciteront 
point , cependant  la  vie  impure  et 
profane  que  mènent  la  plupart  des 
gens  , est  un  signe  manifeste  qu’ils  ne 
croient  point  a l’immortalité  de  l’dme . 
Quelques-uns  même  laissent  échap- 
per de  tels  discours  , non -seulement 
quand  ils  sont  ivres  , mais  aussi 
quand  ils  s’ entretiennent  avec  leurs 
amis  sans  boire.  Là-dessus , on  vien- 
dra accuser  toute  une  église  qu’elle 
ne  croit  point  l’immortalité  de  l’âme, 
et  crue  les  mesures  qu’elle  carde  sont 
seulement  de  ne  pas  faire  de  cela  un 
article  de  sa  confession  de  foi.  Qui 
pourrait  souffrir  des  conséquences, 
où  l’aveuglement  de  la  passion  est  si 
scandaleux?  Voyez  la  note  (20). 

(tg)  RaricM  Fils-Simon,  in  Briunnoma- 
ebia  mirmtrorum  , Ub.  /,  pag.  il  a. 

(*)  Brrnhus , Ho  nul.  35.  in  cap.  ao.  Lucie. 

(ao)  ^Tarant  point  prej  entament  les  actes  du 
prori  t de  V aleplin  Grnlilu , j>  ne  puis  dire  si 
I.indajMie  a bien  rapporte  ce  t/u'il  en  allègue, 
et  si  en  effet  U y eut  qtsebfue  Italien  (fui  opina 
comme  Lindaatu  te  ait. 


(F)  On  lui  impute  d’avoir  donné 
des  idées  basses  et  chamelles  du  pa- 
radis. ] Citons  encore  le  père  Ga- 
rasse : Luther , dit-il  (21),  étant  par- 
venu a l’athéisme  parfait , a été  en- 
core plus  ridicule , (£ autant  qu’il  a 
controuvé  des  sottises  intolérables  au 
rapport  de  son  disciple  Rebcnstok , 
car  il  prêcha  un  jour  publiquement , 
que  Dieu , pour  donner  du  plaisir  a 
ses  élus , était  résolu  de  cirer  après  le 
jugement  final , de  petits  chats  et  de 
petits  barbets ^quorum  cutis  erit  au- 
rea,  ctpili  de  lapidibus  pretiosis  , et 
qu’il  en  donnera  a tous  les  bienheu- 
reux , pour  leur  servir  de  contenance  y 
comme  aux  dames  qui  les  mettent 
dans  leur  manchon . Il  ajoute  qu’il  y 
aura  des  serpens , des  crapauds , des 
chenilles  en  paradis , mais  quelles 
seront  toutes  de  fin  or  de  ducat  : et 
f/iii  plus  est , il  y aura,  dit-il,  des 
fourmis , des  poux , des  puces  et  des 
punaises  en  parais  9 mais  elles  se- 
ront toutes  de  pierres  précieuses  , et 
sentiront  beaucoup  mieux  que  la  ci- 
vette (22);  car  voila  ses  paroles  en 
termes  exprès.  Ibi  formicæ  , cyni- 
phes,  et  omnia  fœtida,  et  malè  olen- 
tia  animalia,  meræ  delitiæ  erunt,  et 
optimum  odorcra  spirabunt.  Toute 
l'excuse  que  je  pourrais  porter  pour 
couvrir  l impiété  de  ce  gros  homme , 
c’est  que  disant  et  écrivant  ccs  cho- 
ses y il  était  ivre , car  ce  fut  in  Sermo- 
nibus  CONVIVIALlBlîS  titulo  de  vi- 
tl  æ ternit , pag. 

(G)  et  d’avoir  composé  des 

hymnes  en  l'honneur  de  l'ivrognerie , 
vice  auquel  on  le  fait  fort  adonné . ] 
a Martin  Luther,  au  premier  tome 
» de  ses  œuvres , au  chapitre  de  l’i- 
» vrogoerie , après  avoir  autorise*  ce 
» vice,  et  montré  le  mieux  qu’il  lui 
» a été  possible,  que  c’est  le  naturel 
» de  tous  les  grands  personnages  qui 
» forent  oneques;  enfin  se  souvenant 
» des  hymnes  ecclésiastiques  qu’il 
» avait  coutume  de  chanter  jadis 
» dans  les  cloîtres  , en  fait  un  en 
» l’honneur  de  l’ivrognerie  , qui 
» consiste  en  deux  couplets , dont 
» voici  le  premier  : 

- Si  i'ino  l§  impleveri s , 

» Dormire  sUtlim  païens  , 

• El  post  sotnnwn , venlriculum 

(al)  Caresse,  Doctrine  cuncose,  pag.  3*o. 

(aa)  Confère » ce  qu'on  a du  dans  l'article 
Lotola,  remarque  (V)  ,dans  ce  volume , p.  ££o 
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» Fi  no  imvlere  itcrum  , 

- Nam  Altxandri  régula 

• Pratscnbil  ha/c  rcmediafyZ) . 

Il  sc  voit  clans  lo  livre  qui 

a s’appelle Conconlia  ProtestanUum , 

» que  Luther  est  qualifié  de  ces  élo- 
» ges  divus  Lutlierus  zelo  p/cnus  ; et 
v comme  les  peintres  ont  coutume  de 
si  représenter  nos  saints  par  leurs 
u marques  personnelles  ; saint  Jcrù- 
3>  me  par  un  lion,  (quoique  ce  soit 
v une  faute  clés  peintres  , canonisée 
» par  l’ancienne  coutume , car  c’est 
u saint  Gérasime  et  non  pas  saint 
» Je'rôme,  qu’il  faut  représenter  avec 
» un  lion  : ) saint  Ambroise , par  une 
« ruche  de- mouches  à miel;  saint 
» Augustiu  , par  un  jeune  enfant; 

» saint  Grégoire , par  un  pigeon 
» blanc;  ainsi,  est-ce  une  coutume 
si  par  toute  l'Allemagne,  de  peindre 
si  ce  nouveau  saiut  de  la  religion 
» prétendue  réformée , avec  ces  mar- 
» ques  spécifiques  ^savoir  ; avec  un 
» grand  verre  plein  de  vin,  lequel, 
a»  ainsi  que  j’ai  marqué  ci-devant,  et 
» rapporté  tic  Rébcnstock,  il  appelait 
» poculunt  catcchisticurn  : telles  sont 
J»  les  armes  de  Luther  , et  Jean  Ma- 
3i  thois  ajoute , qu’il  sc  vantait  de  ce 
3i  que  personne  ne  pouvait  avaler 
3i  son  verre  d’une  lialenée,  que  lui 
a seul  ; comme  personne  ne  pouvait 
si  se  servir  de  la  masse  d’Hercule  (?4) 

3)  que  lui  seul  <3.5).  » Le  passage  où 
Garasse  nous  renvoie  touchant  le  go- 
belet catéchistique,  est  à la  page  09; 
le  voici  : Le  plus  gaillard  de  tous  1 
était  Martin  Luther,  ait  rapport  do 
Hébenstok  et  de  Malhois,  en  sa  aie,; 
car  ce  gros  buffle  étant  il  table,  se 
faisait  ordinairement  porter  son  grand 
gobelet,  lequel  il  appelait  pocnlum 
catcchisticum  , qui  ne  tenait  t/u’erivi- 
ron  deux  pintes  , bt  lequcb-il  avalait 
•d'une  seule  halenée ; se  vantant  de  ce 
qu’il  n'y  avait  personne  qui  le  prit 
faire  que  lui  seul,  comme  Ulysse  , 
disait-il,  avait  un  aro  que  personne 
ne  pouvait  tendre  et  entoiser  que  lui 
seul.  Or  , quand  il  s’était  échauffe 
de  vin ," ayant  consulté  trois  ou  qua- 
tre fois  son  gobelet  catéchistique , il 

(,3LR.r.«.  , Doctrine  curieuse,'  pap.  77a. 

(i4)  Je  m’étonne  nue  Gsressr , puiit/u'il  par- 
lait ii'H  1M.L  L r , ffetir  fait  ici  allusion  a ta 
coupe  de  ce  héros.  Voyes  la  eemstnjue  (D)  de 
son  article  , Loin.  Vlil , pag.  8s  , et  VarL.de 
Goulu  (Jean),  remarque  (N),  ton*.  Vit , pag. 
,83. 

( a5)  Garasse,  Doctrine  corieose  , pag,  773. 


en  contait  les  plus  plaisantes  thi  mon- 
de; car  sc  jetant  sur  la  draperie  des 
anciens  docteurs , il  les  enluminait  de 
belles  couleurs.  Rapportons  aussi  cé’ 
que  l’on  trouve  dans  l’ouvrage  de 
l'itz-Simon  : je  mets  en  note  scs  ci- 
tations. Ait  de  se  I.utherus  , nihil 
singularc  invité!  mcil  cminet.  Possum 
jorari , potare , frontem  cvporrigcre , 
riderc , sumqoe  cônamodus  et  face- 
tus  convivator  , cùmquc  untitn  birjp, 
sivc  cervisiæ  cantharum  teneo  (1  erbi 
gratin  vitnim  illuà , monstrum  hor- 
rcrtdum,  informe , ingens,  ex  apo- 
ttqlorum  syntbolo , dorninied  oratione, 
et  lièrent  prœciptis  cotisions , quod 
urih  haitslu  Luthcrus  erhanrire  con- 
suerCt) , statim  dolium  ipsum  totum 
conciipisco , saqùùsque  nfcnè  bonum 
liaustiim  facio  in  Dei  gloriam.  Prô 
co  itacpie  quod  priùs  macerabam  cor- 
pus meum  , mox  cùm 'mort nus  et  iu 
càpnlo  reposituïfuero,  vermibus  ven- 
tricosum  bcnèqne  crassum  doctorem 
cscam  dabo  (*).  V entricosum  itaqnc 
et  benè  crassum  doctorem  discipuli 
re formats , evangcUstamque  jocosurn , 
btbacern  , commodum  et  fneetnrn  con- 
vivalorem , ’proprd  aris  confessione 
eva’ngelici  nostri  rrftrniatonrs  nacti 
sunt  (36).  Dans  un’âutrc  endroit  de 
son  livre  (37)  on  rencontre  ces  paro- 
les : Quasi  vern  f.ilthcms  in  immani 
suo  vitro  eatêchistico , quod  solus  il- 
le  exhaurire  potnil , unarrs  aqtiœ  gut- 
lulam  instillari  tulcrit  P 

M.  Juncker,  à la  page  19!  et  330, 
du  Vit  a D.  Martini  LntJtèri  ntnnmis 
nique  iconibus  illustrata , soutient 
que  tout  ce  que  l’on  raconte  de 
ce  prétendu  verre  catéchistique  est 
une  imposture  et  une  fiction  gros- 
sière, et  il  cite  detiv  ou  trois  ouvra- 
ges qui  prouvent  qu’il  ne  faut  point 
s’arrêter  à ce  qui  se  voit  là-dessus  , 
dan»  le  Col/nquia  mensalia.  Ce  livre 
de  M.  Juncker  est  très-curieux , et 
nous  fait  connaître  que  l’auteur  s’est, 
appliqué  avec  beaucoup  de  diligence 
et  de  succès  , à la  recherche  de  tout 
ce  qui  était  capable  de  bien  illustrer 
la  matière  qu’il  avait  choisie. 

Julh.  in  Colloq , Frai\cof%  i5-t  , folio 
445;  Mqltnertus  de  Ritu  lilejidi  super  jantlale, 

lib.  /,  t -ftp.  IX. 

(36)  Fin-Simon , Pritannomacbia  , lib.  I%cap. 
XI,  pag.  ç)5,  çi6.  • 

(1*7)  fde,n , ibidem , lih.  III , cap.  II , pag . 
a*jo.  Il  cite  Joan.  FrftlAion  Matcn**.  de  Uitu 
bibrndi  atipcr  lauitatr  , pag.  76. 
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fil)  El  nommément  contre  Moïse.  ] » et  le  diable  (ao).  « Garasse  avait 
« Martin  Luther  n’avait  quasi  parole  déjà  dit  (3o)  que  Luther  étant,  par  sà 
» plus  souvent  en  bouche,  nomme-  soigneuse  diligence , parvenu  il  l'a- 
» ment  lorsqu’il  était  entre  deux  théisme , tenait  aussi  le  même  langa- 
» vins,  sinon  que  les  commande-  ge,  nu  rapport  de  llcbenslqf , en  ses 
» mens  du  Décalogue  étaient  la  Colloques  de  table.  Ego  non  pluris 
» source  et  la  fontaine  de  laquelle  fario  scxcenta  loca  Scnpluræ,  quàm 
n étaient  sorties  toutes  les  médian-  putridam  nueem . Je  ne  fais  non  plus 
» cetés  du  monde  : ainsi  l’a  rapporté  d’état  de  sir  cents  passages  de  la  Bi- 
» Rébcnstock.  en  ses  Colloques,  en  la  ble,  quand  on  m'en  produirait  tout. 
» page  ccctxix  ■ et  au  second  tome  autant , que  dune  noix  pourie.  En- 
» de  ses  OEuvrcs,  de  l’édition  do  Wit-  fin  il  avance  (3i)  quf  J.uther  disait 
» temberg,  page  exil , il  fait  un  vœu  souvent  après  dîner , qu’il  savait  un 
» à Dieu  , quasi  de  pareille  nature  à fort  bon  moyen  d'empêcher  qu’on 
» celui  du  malheureux  Théophile,  'ri offensât  Dieu  mortellement,  c’est, 
>i  au  sonnet  premier  du  Parnasse  sa-  disait-il , de  jeter  le  Décalogue  et  la 
» tirique;  car  pour  lui,  il  promet  Bible  dans  te  feu. 
u authentiquement  et  dévotement  de  (I)  On  va  même  jusqu’à  soutenir 
» ne  garder  jamais  aucun  des  com-  qu’il  fit  traduire  l'Amadis  en  beau 
» mandemens  du  Décalogue  ; et  en  français.  ] On  trouve  ce  beau  mon- 
» somme  , étant  en  l'extase  de  scs  ‘songe  dans  le  livre  (3a)  d’un  jacobin 
» dévotions,  il  dit:  Tollanlur è me-  italien,  qui  s’appelle  frère  Ange  Pa- 
» dio  omnia  Dei  prie  cep  ta , et  cessa-  ciuchelli.  Son  ouvrage,  composé  en 
.«  bunt  omîtes  lucre  ses.  Pour  élein-  langue  italienne,  a été’  traduit  en  la- 
» dre  les  hérésies , qu’on  ne  me  par-  tin , par  Charles  de  Marimont , théa- 
» le  ni  de  disputes  , ni  de  confe'ren-  fin  lorrain.  Le  journal  de  Leipsic 
» ces , ni  de  guerre  , ni  de  commau-  en  parle  : c’est  là  où  j’ai  trouvé  ce 
» dément  des  princes;  je  sais  un  ex-  q,ie  l’on  va  lire.  A veritale  maxime 
» pc'dient  plus  court  que  tout  cela  a alienum  est,  quod  lectione  statim 
» c’est  qu’on  jette  au  feu  le  Déea  lo-  Enm(/  , qudsanctœ  Scripturœel  asceti- 
» gue,  et  il  ne  se  verra  plus  d’héré-  corum  librorum  necessilalem  et  uli- 

» sic  au  monde  (a8) Que  si  on  /itatem  commendat , de  B.  I.uthcro 

» veut  encor*  plus  clairement  savoir  traditur  : sceleratum  , scilicet  ilium 
» et  découvrir  le  sentiment  de  Lu-  vintm , cimt  Cermaniam  execrabili 
><  tlicr  , touchant  le  Décalogue  et  la  hœresi  contantinare  decrevisset , pro- 
» loi  de  Moïse,  voici  comment  il  en  Janis  eam  libris  corrupisse , curavis- 
» parle  au  premier  tome  de  scs  OEu-  seque  ut  linguâ  gallicâ  liber  quidam 
« vres,  de  l’édition  de  Wittcmberg  donaretur,  Amadis  dictas , et  quidem 
>'  mdl  , en  la  page  ccxv.  Vide  ut  sis  omni  dégantai  exornatus  per  pria- 
it prudens , et  dïosem  cum  sud  lege,  y, puni  aidas  spargeretur;  sicque  pau- 
n quant  longissimè  antoliri,  et  in  ma-  /atim  sacrarum  paginarttm  spirstua- 
» tant  rem  abire  jubeas  , neque  quic-  Uumque  librorum  nausea  ettriosorum 
» quàm  illius  lerrore  ac  minis  movea-  aulicontm  animis  instillaretur.  Cu- 
it ris  , sed  suspectant  cum  habelo,  ut  j„s  iheptissima;  calomnier  , qaœ  nolis 
n pessimum  hœntictim , anathemali-  quidcifi  non  indignationem  sed  ristim 
n zatum  et  damnatum  hnminem , niovet,  non  poterit  non  conlatiores 
n multoque  deteriurem  papa  et  dia-  ex  rama  no  catholicis  pttdere , quos 
» bolo.  Soyez  sage  , dit-il,  et  tonez-  minime  fugit,  quanto  zelo  ad  saertc 
n vous  sur  vos  gardes,  et  quand  il  Scriptural , qute  ipsi  tune  clcm  tan- 
» sera  question  de  Moïse  , renvoyez-  t;im  non  sonlebat , laïcorttm  vent  nia- 
it le-moi  à tous  les  diables,  avec  tout  nibu*  extorta  plané  eral  ,Jrcqnentis- 
» son  Vieux  Testament , et  ne  vous 

» souciez  pas  de  ses  menaces  , d’au-  Ua;M|  r„ff.  5g,. 

* » tant  que  c’est  un  méchant  héréti-  (3o) 

» que  , excommunié,  une  âme  dam-  (},)  là  même,  pag.  88i. 

>»  née  , en  somme,  un  méchant  boni-  (3s)  intitul -,  Lrciian*#  moral,.*  in  J»nam 

» nie,  plus  maudit  que  n’est  le  pape  yroiit>«t*n.  ■ H comprend  trois  rolçmts  inrfolio, 

* imprimes  a Anvers;  les  dmx  premiers  l an 
1680  , le  dernier  fnn  1 683.  V Je  Journal  de 

(38)  Gara »sc , Doctrine  rurietue,  pag.  5fîi.  Lcipsic,  octobr.  , png ■ !{\i. 
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si  ma  ni  lectionem  , omnc  hominum  ge- 
nus,  su  minas  , mcdioximos , injimos 
Lutherus  nosier  revocaverit , sacris 
in  cum  finem  Bibliis  ( no/i  Amadiso  ) 
m*  vernaculam  linguam  incrcdibili  la- 
bore  at'/ue  studio  traduclis  (33).  De 
quoi  l’homme  n’est-il  pas  capable  en 
matière  de  calomnies  grossières , et 
diamétralement  opposées  à la  vrai- 
semblance, puisnuon  ose  dire  que 
Luther  a souhaite  qu’on  se  dégoûLlt 
de  1 Ecriture  ; Luther,  dis-je,  qui 
n’eut  point  de  [ilus  grands  reproches 
à essuyer,  avec  tous  les  réformateurs, 
que  celui  de  trop  recommander  âux 
laïques  la  lecture  de  la  Bible  en  lan- 
gue vulgaire  ? 

(K)  On l'accuse  d’avoir  dit 

rjii'il  ne  croyait  rien  Je  ce  qu’il  pré- 
cisait.'] « Il  y a plusieurs  chre'tiens 
..  8 qui  sont  chrétiens  par  contenance, 
» qui  croient  en  Dieu  par  conte- 
» nauce,  par  manière  d.’acqnit,  par 
» compliment  ; afin  de  n’étre  point 
8 estimes  des  athéistes.  Sturmius  re- 
8 prochait  à Bèze  qu’il  e'tait  de  cette 
8 categorie  ; et  se  souvenant  du  dic- 
» ton  de  Socrate,  par  lequel  il  di- 
8 sait  : Hoc  unum  me  scire  scio , quàd 
" nihil  scio,  il  l’appliquait  à Théo- 
>>  dore  de  Bèze,  par  une  gentille  pa- 
8 rodie.  Hoc  unum  me  credere  cre - 
8 , quoJ  nil  credo  : de  cette  hu- 

* meur  était  le  gros  homme  Martin 
8 Luther,  lequel  rendit  grâce  à Dieu 
8 de  ce  qu’il  n’était  pas  tout  seul  de 
8 sa  confrérie  : car  je  ne  crois  rien  , 
8 disait-il , de  ce  que  je  prêche , et 
8 Dieu  soit  béni  de  ce  qu'il  y en  a 
« plusieurs  qui  sont  touchés  du  mê- 
» me  mal  parmi  nos  ministres-;  c’est 
8 ainsi  que  Jean  Mathois  l’écrit  en 
8 sa  vie  : c’est  cela  que  j’appelle 
« croire  en  Dieu  par  contenance; 
8 ce  sont  ceux-là  que  j’appelle  chré- 
8 tiens  par  contenance,  qui  croient 
8 en  Dieu  par  compliment.  Ne  nihil 
8 credere  vidcantur  (34)  ».  Comparez 
cela  avec  le  latin  de  Mathésius , cité 
par  Henri  Filz-Simon , vous  trouve- 
rez que  Garasse  est  un  amplificateur. 
Joannes  Mathésius  in  vitam  Lutheri 
plures  conciones  composuit,  quas  tan- 
dem in  lucem  emisit.  In  earum  verù 
duoilecimd  sic  ait  : Magistcr  Joannes 
Musa  prædicans  Rochlizensis  narra- 

(33)  Journal  de  Lciptic , uclobr.  «684,  pag. 

444- 

(34)  Garaiae , Doctrine  curieuse  , p.  ioq,  no. 


vit  mihi , se  quodam  temporc  admo- 
dùm  dolenter  Luthero  questum  esse, 
quùd  ipsemet  ea  credere  non  posset 
u*  aliis  prædicabat.  Tum  respon- 
isse  Lutherum  : Benedictus  ergo  sit  » 
Deus,  cùm  idem  aliis  quod  mihi  usu  • 
venit.  Adhuc  enim  mihi  soli  id  usu 
venire  credidi  (35). 

(L)  Un  certain  livre  publié  par  les 
amis  de  Luther .]  Si  l’on  eût  suivi 
l’usage  présent , on  aurait  intitulé 
cet  ouvrage  : Lulheriana  , ou  Luthe- 
rana  *.  Le  titre  qu’on  lui  a donné , 
Sermones  mensates  , ou  Colloquia 
mensalia  , est  meilleur  ; car  les  dis- 
cours que  Luther  tenait  à table  sont 
la  matière  de  ce  livre.  Il  fut  publié 
l’an  1571  , par  Henri  Pierre  Rébens- 
tock , ministre  d’Eischerheim.  André 
Rivet , si  je  ne  me  trompe  , dit  quel- 
que part  que  c’est  un  ouvrage  sup- 
posé : mais  Gisbert  Voét  (36)  , aussi 
zélé  ponr  le  moins  que  lui  contre  le 
papisme , avoue  tout  le  contraire. . 
M.  Seckcndorf  ne  s’est  pas  inscrit  en 
faux  contre  ce  livre  : il  «'est  contenté 
de  remarquer  que  ces  Entretiens  de 
table  furent  recueillis  avec  assez  peu 
de  discrétion  , et  imprimés  avec  trop 
peu  de  prudence  par  une  personne.... 
imprudemment  idoleitre  de  Luther 
(37).  Les  controvcrsistes  de  l’autre 
parti  s’en  sont  prévalus  , comme  il 
paraît  par  les  passages  de  Garasse  , 
cités  ci-dessus  , et  par  les  notes  de 
Fcuardent  sur  saint  Irénée  (38).  Ils 

(35)  Fitx-Simon  , Britannotnachia  miniatr.  , 
tib.  7,  cap.  XI,  pag.  100.  Il  cite  Jobann.  Ma-* 
the».  , de  Vît»  Luth.  Conc.  iv,  folio  1 47* 

* Bayle,  Han»  sa  remarque  (E),  Hit  n'avoir 
pu*  vu  le  livre.  Joly  donne  le  titre  He  la  traduc- 
tion latine;  le  voici  : Colloquia,  méditation*  s , 
consotaliones  , co  ni  ilia , {udicia  , senientiœ  , 
narraliones  , retponia  , face  tu» , doct.  Mort. 
Lutheri  , pit r et  ta  nette  mémo  rit» , in  mensd 
prandii  et  cause  et  in  percgrinsUtonibus  obser- 
valu  eijideliler  transeripta , Francfort,  t5y«  , 
deux  volumes  in-R°.  La  préface  est  signée  : 
Henriette  Pelrut  Rebenstocl.  J.  A.  Fabricros, 
dana  son  Ceniifolium  Lutheranum  ( v.  p.  54*» 
la  note  ajoutée* à la  fin  du  texte)  donne , pages 
3oi-3o7  et  -58 , l'indication  des  éditions  et  tra- 
ductions ou  imitations  de  cet  ouvrage. 

(36)  Voel.  , Disputât,  tbeolog. , lonu  IV , 
pag.  658. 

(3*y)  Seckcndorf,  cité  par  Peau  val , Histoire 
des  Ouvrages  des  Savans,  février  i6rjx  , pag.  £ 
a6a.  Les  paroles  de  Seckcndorf,  Hiaiona  Lu- 
tlieran. , libl  ///,  pag.  643*  *ont  celle  t-ci  : Li- 
bro  Colloquiorum  mensaLum  minus  quidcot  cau- 
tè  composite  et  vulgato. 

(38)  Lib.  III , cap.  XX.  Vouij  trouve»  plu- 
sieurs latnheaux  du  recueil  de  Kcbcastocl. 
comme  le  remarque  Garasse , Doctrine  curieuse. 
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nnl  fait  le  même  usagcdcs  Lettres  de 
Martin  Luther,  publiées  avec  peu  de 
discrétion  et  de  prudence.  Voyez  les 
Lettres  de  controverse  de  M.  Gasti- 
ncau  , qui  en  cite  plusieurs  pièces 
peu  honorables  à la  mémoire  de  l’au- 
teur. Voici  ce  que  M.  Salden  a ré- 
pondu à Bellarmin , qui  voulait 
prouver  par  les  Entretiens  de  table, 
• que  Luther  ûtc  le  livre  de  Job  du 
canon  des  Écritures.  Impegit  Luthero 
quod  Jobi  ctiam  libro  divinam  autho - 
ritatem  detraxerit , argumento  è Con- 
vivalibus  ejus  Sermombus  depromplo, 
at  luilicro  plane  et  calumnioso  ; çüm 
nuque  (ibri  illius  aulor  unquùm  J'ueril 
Lutherus  , neque  eo  i'ieentc  vel  ap- 
pnobanle  éditas  sit  (3g).  Voyez  la 
note  (4o). 

(M)  Ce  fut  l'effet  d'un  zèle  incon- 
sidéré.'] L’apologiste  de  Voiture  se 
servit  d’une  pensée  qu’on  peut  ap- 
pliquer ici  : je  rapporterai  au  long 
ce  passage  , parce  qu’il  contient  plu- 
sieurs faits  curieux  (.ji).  « 11  était  à 
» désirer  que  le  public.eût  reçu  des 
» mains  propres  île  M.  de  Voiture,  le 
» présent  qu’on  lui  a fait  de  ses  vers 
» et  de  ses  lettres.  Sans  doute  il  en 
» eût  retranché  quelque  chose  pour 

» le  rendre  accompli Il  n’eût  pas 

» voulu  paraître  devant  tout  le 
u monde,  comme  il  se  laisse  voir 
» dans  iraelques-unes  de  ses  lettres , 
» en  desordre,  en  déshabiller,  on 
» robe  de  chambre.  11  eût  pris  ses 
» habits  de  ville , ou  même  ae  céré- 
» monie  et  de  fête.  11  eût  gardé  de 
» tous  points  les  plus  étroites  lois  de 
» la  bienséance,  de  la  régularité,  des- 
» quelles  il  a cru  se  pouvoir  légili- 
» mement  dispenser,  traitant  en  se- 
» cret  et  en  liberté  avec  ses  amis  et 
» ses  confidens.  Ceux  qui  nous  ont 
» donné  ses  ouvrages....  sont  tombés 
» dans  la  faule  qui  ne  s’évite  pres- 
» que  jamais  on  pareilles  occasions  , 
» et  ont  mieux  aimé  se  servir  de 
» leur  diligence,  pour  ramasser  de 

pas-  6o.  V ut  h ni  trouves  aujii  dans  la  Théo- 
inacbi*  Calvinislica  du  même  Feuardrnl. 
y (3o)  Salden. . in  Olii»  Tbcolog. , pag.  II 

cite  Hrllnrm. , <1«  Verbo  Dei  , lib.  /,  cap.  5,  7. 

(4°)  M-  Juocker,  à la  page  x$3  , 194  de  la 
Vie  de  Luther,  nu  m mis  illustra  ta,  nous  renvoie 
à deux  Ou  trois  écrivains  qui  ont  examine’  depuis 
peu  le  tas  qu\l  faut  faire  de  ces  Sçrraouc»  con- 
virale*. 

(4>)Co>tar.  Défente  de»  Ouvrages  de  Voiture, 
pag.  tu  et  suivantes. 


» tous  cûtés  les  pièces  de  notre  au- 
» leur,  que  de  leur  jugement  pour 
u les  bien  choisir.  Et  certes  , il  n’y  a 
» pas  de  quoi  s’étonner,  que  d’ha- 
» biles  gens  , quelque  lin  et  délicat 
» qu’ils  eussent  le  goût  , se  soient 
» mépris  de  la  sorte.  Cet  aimable 
» affranchi  de  Cicéron,  qu’il  nomme 
» quelque  part  le  réformateur  et  la 
» règle  île  ses  écrits  , et  qui  , prin- 
» cipalement  par  la  beauté  de  sort 
» esprit  , avait  mérité  ses  plus  ten- 
» dres  aüèctions , lit  quelque  chose 
» de  bien  pis  encore.  Apres  la  mort 
« de  son  maître  , il  publia  un  re- 
» cueil  de  ses  railleries , où , par  un 
» excès  de  passion  et  de  zèle,  n’ayant 
» pas  le  courage  de  rien  laisser,  il  y 
» en  mit  plusieurs  si  froides  et  si 
v insipides  , que  Quintilicn  , souve- 
» rain  juge  de  ces  matières  , les 
u trouve  indignes  d’être  avouées  d’un 
» orateur  si  célèbre.  Cela  Veut  dire  , 
v monsieur,  que  tout  ainsi  que  la 
» piété  consacre  les  plus  viles  cho- 
» ses  , quand  elles  ont  touché  les 
» corps  saints  , ou  seulement  leurs 
» os  et  leurs  cendres  , de  meme  , 
» l’admiration  et  l’amour  se  font  des 
u idoles  de  tout  ce  qui  porte  le  nom 
u des  hommes  extraordinaires  qui 
u leur  ont  été  ravis:  et  comme  si 
» chacun  était  capable  de  la  même 
u dévotion  et  du  même  culte  , elles 
» les  proposent  en  vénération  à toute 
» la  terre  et  à tous  les  siècle».  11  ne 
» leur  est  point  échappé  de  billets  si 
u peu  importans , ni  si  négligés , que 
» leurs  partisans  passionnés  ne  re- 
» gardent  comme  de  précieuses  re- 
» liq  ues  de  ces  grands  esprits , dignes 
» d’être  gravées  dans  le  marbre  et 
» dans  le  bronze,  et  de  passer  jus- 
» qu'à  la  dernière  postérité.....  Au 
» reste  , quoi  qu’on  en  puisse  dire  , 
u ce  ne  sont  point  là  de  vicieuses 
u extrémités  (4a)  , et  puisque  c’est 
» la  violence  d’une  amitié  noblement 
« placée  qui  produit  ces  sortes  d’ex- 
» cès , ils  sont  plus  à estimer  que  (a 
v modération  des  autres  vertus  : et 
v ce  n’est  pas  assez  de  les  excuser, 
» ils  méritent  d’être  loués.  Ce  sont 
» les  curiosités  ridicules  qui  sont 
si  condamnables;  comme  celle  de  ce 
» Grec  qui  acheta  trois  mille  drag- 
v mes  la  lampe  de  terre  dont  Epie- 

(<{))  CmUr  se  trompai  elles  sont  vicieuses 
presque  toujours. 
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» tète  s’éiail  servi  pour  éclairer  ses 
u veilles  et  ses  «Unies  t ou  de  ce 
» prince  extravagant  , qtû  donna  je 
» ne  sais  combien  de  talens  pour  les 
» tablettes  du  poète. Eschyle  : ou  de 
» cet  autre  encore,  qui  corrompit 
» les  prêtres  de  Delphes , nonr  tirer 
» de  leurs  mains  la  lyre  d’Orphée, 
» quoiqu’il  ne  sût  pas  la  toucher, 
» ni  même  la  mettre  d'accord.  » J’ai 
vu  dans  une  édition  du  Scaligerdna 
une  préface  (43)  qui  contient  en 
moins  de  mots  la  même  pensée.  lia 
plcrumquc  est  in  islos  litteratorum  lie- 
rons prœpostera  vulgi  religio  et  quœ- 
dam  t'élut  idolomania  , ut  ne  verbu- 
tum  quidem  illis  ex cidere  patiatur 
i/uod  non  avide  colligat , et  inter pre- 
tiosissima  xttpnXict  sedulo  rccondat. 
Pcenè  quomodo  hodiemi  atyioXatTpcti 
ilivprum  cineres  , ungues  , pilos  , os- 
sium  fragmenta , veslium  fimbrias 
a ut  lacinias  , et  cœtera  qui r ie  li  quia- 
ru  m nornine  cernent  venerabundi  ser- 
vant. Sic  P’irgilii  spéculum  , et  qui- 
dem  inter  sacra  monumenta  , Diony- 
siani  in  agro  parisiensi  monacbi  non 
sine  risu  visendum  prcvbent.  Sic  lla- 
los  Petrarchœ  sui  non  modo  tumu- 
lum  œdeefpic , sed  et  urceum  et  se- 
dile , imo  et  domesticœ  felis  scelcton 
endurer  aliasque  nescio  quot  ejusdem 
farinœ  quisqnilias  magna  pomjnl pe- 
regrinantibus  ostentare  Te  fort.  Jo. 
Phitippus  TUomasinus,  libre  quem  de 
divint  poëtœ  rebus  composait . Voilà 
des  choses  qui  représentent  naïve- 
ment l’état  où  se  sont  trouvés  les 
compilateurs  des  entretiens  de  Martin 
Luther. 

(N)  Son  sentiment  sur  Vépilrc  de 
saint  Jacques.  ] 11  la  traita  d’ou- 
vrage de  paille  , en  comparaison  des 
«pitres  de  saint  Paul  et  de  saint 
Pierre.  Les  controversistes  catholi- 
ques ont  fait  lù-dcssus  mille  vacar- 
mes, sans  s’étre  assurés  par  leurs 
propres  yeux  que  Luther  eût  dit 
cela.  L’aventure  d’Edmond  Campian 
est  remarquable.  Il  avait  accusé  Lu- 
ther de  s’être  servi  de  cette  expres- 
sion : on  loi  en  donna  le  démenti  : et 
il  eut  la  honte  de  ne  se  pouvoir  . justi- 
fier, quoiqu’on  eût  fourni  les  livres 

^43)  l'attribue  a W.  Paillé  , rt  je  -pense 
qu’on  a raison.  J'ai  vu  Jet  tiens  qui  la.jlon- 
uaient  a M.  Le  Moyur.  Cette  rdil.on  est  dè  Co- 
logne [h  ee  que  port*  te  titre,  mais  je  la  ervu 
île  Fouen  ) , Van  i 


qu’il  avait  cités  (44)-  Ce  triomphe/ 
vain  et  imaginaire  à Je  bien  prendre, 
yc  laissa  pas  d’être  fort  solide  par  la 
confusion  où  il  jeta  le  jésuite  , et  par 
la  joie  qu’il  causa  aux  protesta  ns.  Le 
docte  Whitakcr.  si  l’on  s’en  fie  à 
M.  Daillé  (45) , jouit  de  cette  agréable 
joie  toute  sa  vie  : il  soutient  que  Lu- 
ther n’avait  point  parle  de  la  sorte , 
et  que  Campian  le  calomniait.  Lais- 
sons dire  cela  à M.  Daillé.  M.  Cot - 
tiby  impute  bien  à Luther  d’avoir 
dit , que  celte  épltre  est  un  ouvrage 
de  paille.  Mais  il  ne  marque  point  Le 
livre , ni  le  lieu  de  Luther,  ou  se 
trouvent  ces  paroles  ; ce  qui  méfait 
soupçonner  que  , sans  les  y avoir  ja- 
mais vues  , il  sen  est  fié  a Ednte 
Campian , jésuite , ou  à quelque  autre 
semblable  auteur , qui , emportés  d'une 
lutine  furieuse  contre  notre  religion  , 
ne  font.  f>oint  de  scrupule  de  nous  im- 
puter tout  ce  qui  leur  vient  en  l’es- 
prit , quelque  faux  et  incroyable  qu'il 
soit.  Je  ne  suis  pas  résolu  d’aller  lire 
les  sept  ou  huit  gros  tomes  de  Lu- 
ther,  pouf  savoir  s’il  a écrit  ces  pa- 
roles ilont  votre  disciple  l’accuse . Je 
vous  dirai  seulement  que,  relisant  ce 
que  Guillaume  ffOuiakcr  (*),  homme 
grave  et  savant , répond  a votre  Cam- 
pian , qui  disait  la  même  chose  de 
Luther , f ai  trouvé  quil l’accuse  d'une 
insigne  fausseté , et  qu’il  dit , qu  après 
avoir  bien  cherché  la  préface  de  f^u- 
ther  sur  cette  épür'e , d oit  Campian 
citait  ces  paroles  , il  l'avait  enfin 
rencontrée  , et  quelle  commençait 
ainsi  : Bien  que  cette  Epltre  de  saint 
Jacques  ait  été  rejetée  par  les  anciens, 
quant  à moi,  néanmoins  je  la  loue  , 
et  la  tiens  pour  utile  et  commode.  Il 
ajoute , que  le  même  dans  le  livre  de 
la  captivité  Babylonique  en  parle 
encore  en  ces  termes  : Je  laisse,  dit-il , 
ce  que  plusieurs  affirment  avec  beau- 
coup d apparence,  <fuc  cette  épître 
n’est  pas  de  J’apôtre  saint  Jacques  , 
et  qu’elle  n’est  pas  digne  de  l’esprit 

(44)  Qud  front*  idautu. t as  a’’ soluté  aisrrere, 

poslquatn  ante  multos  aniiOf  Edmundua  C.ma- 
pianua  i irctd  tua  pseudomartrr  , super  ed  re 
falsi  lonviclui  fuisset  in  Anglût,  ubi  cum  id 
o bjeciiset  , profatis  l Ht  ris  , nihil  unquàm  laie 
reperdre  potuit?  Ri  velu»,  Notar.  in 

episi.  ad  Ralxae.  , cap.  IX,  nam.  6 Oper, , tom. 
///,  pap.  5*4» 

(45)  Nous  verront  dans  tn  remarque  suivante 
quil  ne  faut  pas  s' J fier. 

(+)  lëhitaker.;  Fesp.  ad  Fat.  Camp,  ad  I.  p. 
7 , eol.  ». 
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tl’un  apôtre.  Mais  pour  cet  ouvrage 
de  paille  , dont  parlent  votre  père 
Campian , et  votre  nouveau  disciple  , 
il  pnitcsle  quil  ne  ta  rencontré  nulle 
part  tlans  Luther  ( ^6).  Il  est  pour- 
tant vrai  que  cela  se  trouve  dans  une 
préfacé  de  ce  rc'formatcur.  Conti- 
nuons d'entendre  M.Daillc.  « Depuis, 
» M.  Iiii'ct  répondant  au  jésuiteSrl • 
» vestre  de  Pierre-Sainte , qui  met - 
» tait  aussi  la  même  calomnie  en 
» avant , ajoute  , que  quelques-uns 
» ont  découvert  à nos  gens  , que  Lu- 
» ther  avait  écrit  dans. une  préface 
m allemande  sur  la  première  édition 
» de  la  Bible  , que  l’épîtrc-  de  saiut 
. )»  Jacques  , pour  ce  qui  est  de  sa  di- 
» gnité  , ne  peut  pas  aller  du  pair 
)»  avec  celles  de  saint  Paul  et  de  saint 
» Pierre  , et  qu’au  prix  , ou  en  coni- 
» paraison  de  celles-ci  , c’çst  une 
» dpîlro  de  paille.  .Nous  irapprou- 
» vous  pas  (dit  M.  Hivet  (*)  ) ce  juge- 
» ment  de  Luther;  et  il  est  constant 
» qu’il  Pa  depuis  iui prouvé  lui- 
h même  , ces  paroles  ne  se  trouvant 
P en  pas  une  dès  éditions^  faites 
>»  depuis  Tan  i5i(i  (.(7).  » Afin  qu’on 
voie  comment  les  auteurs  sc  copient 
les  uns  les*  autres  sans  consulter  les 
originaux  , j'observerai  que  FiiZrSi- 
mon  , renouvelant  l'accusation  que 
son  confrère  Campian  n’avait  pu 
prouver,  cite  la  même  préface  (48) 
que  Campian  avait  citée.  Idem  dico 
de  •epistoùi  sancti  Jacobi  quant  Lu - 
tlicrus  non  tantinn  ut  dubiam  , sed  ut 
contcntiosam  , tumidam  , a rida  m , 
stramineam  , et  apostolico  spiiituin- 
dignam  appellavit  (4q).  M.  ue  Meaux 
ne  parle  point  de  l’épithète  strami - 
nea  , et  ne  cite  aucune  de  ces  pré- 
faces , mais  un  autre  livre  de  Lu- 
ther. « Ce  hardi  réformateur  retran- 
» chait  du  canon  des  écritures  tout 
» ce  qui  ne  s’accommodait  pas  avec 
» ses  pensées  ; et  c'cst  à l'occasion  de 
» cette  onction  qu’il  écrit  dans  la 
» captivité  de  Babylone  , sans  aucun 
» témoignage  de  -l'antiqi^^,  que 

(46)  failli,  Réplique  à Adara^WrO.ottiby , 

Il l*.  part. , chap.  XXI II%  pag.  m.  îc)5. 

(*)  A.  Rivet.  Jet.  apul c.  9.  § G.  p.  188. 

(4?)  Daillc,  Réplique  à Adam  et  à CoUiby , 

111*.  part.  , pag-  *96. 

(48)  Celle  de  Luther , sur  l'eptve  de  saint 
Jacques,  , 

(4p)  Fiiz-Simon  , in  Biitannomfcch  Miois- 
trorum  , pag.  x35. 


» cette  épître  {*')  ne  / tarait  pas  île 
» saint  Jacques  , ni  digne  de  l’esprit 
» apostolique  (5o)  » Fitz-Simon  a dit 
ailleurs  que  Luther  a rejeté'  les  trois 
premiers  évangélistes.  Judicarc  quo- 
ique oporiet  ejus  (Luthcri)  animum 
erga  /'dus  TcsUimenlum  , ex  otlio 
erga  prateipuam  parlent  A'ori  Tesla- 
menti  in  his  retins  expivssnm  . Non 
immeritù  igilur  edmouui  ( inquit  (") 
in  prologo  Novi  Tcstamenti  lectorcs, 
ut  liane  faisant  aboleant  opiuionem  , 
quôd  scilicct  quatuor  sint  F.vangclia, 
et  quatuor  tantum  cvangelistæ.  Dixi 
autem  Joannis  Evangelium  esse  uni- 
cum  , pulchrnm  , verum  ac  princi- 
>nale  Evangelium , aliisque  tribus 
longé  ae  longé  praferendum  , ac  an- 
teponendum  : adeo  ait  ctiam  Pauli  ac 
I’etri  cpistolre  lofrgé  procédant  tria 
ilia  Evaugclia  , Matlhai , Mar  ci , ac 
Lucre.  Dclevit  ergô  (*‘1)  /.allieras  prv 
eirili  tria  sinuil  integra  l’.vangclia  , 
ut  ascitilia  , dejormia  , Jalsa , rili s 
pendemla  (5l). 

Depuis  la  première  e'dition  de  ce 
dictionnaire , j’ai  dc'couvcrt  que 
MM;  Daille'  et  Rivet  n’avaieutpas  suivi 
autant  que  je  l’avais  cru  toute  la 
suite  de  la  dispute  de  Campian  et  de 
Whitaker.  Je  m’étais  imagine'  que  ces 
deux  ministres  français  , dont  la  lec- 
ture était  immense  , avaient  dit  sur 
ce  sujet  tout  ce  qui  se  pouvait  dire  ; 
mais  je  n’avais  pas  raison  d’un  juger 
ainsi.  C’est  ce  qu’on  verra  daus  la 
remarque  suivante  , avec  une  petite 
censure  du  passage  de  M.  de  Meaux. 

(Oh....  Lel protestons  nièrent  que !- 
que  dliose  qu'ils  auraient  du  accorder .3 
L’accusation  de  Campian  était  con- 
tenue dans  ces  paroles  : Quid  Lulhero 
(causa:  fuit)  ut  Kpistolam  Jacobi  con- 
tentiosam  , tumidam  , aridam  , stra- 
mincam  , flagiliosus  aposfata  nomi- 
narct  , et  indignam  spiritu  censercl: 
apostolico  ? Despcratio  (5a).  Il  pré- 
tendait donc  que  Luther  disait  que 
*•  * 

(* 1 i Dr  Cupl.  Bahr  ton. , 1.  //,  86. 

(5o)  llist.  de»  Variai.  , ///  nlim.  48  , p. 

m.  .*). 

(**)  Lu,h-  ,n  »■  Proamio  JSpn'  Tut. , prima 
edilio. 

(*3)  VideSixt.  Sener.3.  Pnefat.  in  Rihlioth. 
Sanclam. 

(5t)  Fitz-Simon , in  BriUnnonucliiS  Mini«tro- 
rum  , pag.  i3a. 

(5î)  < ’iimpiun.  Rationc  I , init.  Il  eUe  Lutbr* 
rti«,  prx-fni.  in  epi*l.  Jac.  videeliatn  lib  de  (ànu- 
!iv.  Babil,  cap  de  extr.  unct.  eteent.  a.  Maiidib 
pag.  58.  ’ 
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l’épîtrc  de  saint  Jacques  est  querel- 
leuse , bouffie  , sèche  , et  de  paille  , 
et  indigne  de  l'esprit  apostolique.  Ce 
•fut  l'un  des  premiers  points  que  l'on 
agita  dans  la  dispute  verbale  que 
Campian  eut  à soutenir  à la  tour  de 
Londres  (53).  On  lui  donna  les  ou- 
vrages de  Luther  qu'il  avait  cites  : 
on  le  somma  d'y  chercher  les  termes 
de  son  accusation  ; il  chercha , et  ne 
trouva  que  ceci , affirmant  normal li 
J'.pistolam  * Jacobi  apostolico  spiritu 
indignant  (5i).  11  avait  demande'  la 
permission  de  faire  venir  d'Alle- 
magne les  éditions  que^ Luther  même 
avait,  données  : il  avait  protesté  qu’il 
avait  lu  dans  Luther  les  paroles  en 
question  , et  qu'avant  lui  plusieurs 
célèbres  écrivains , dont  il  nomma 
quelques-uns,  avaient  accusé  Luther 
de  ce  même  crime.  Mais  on  se  moqua 
de  lui , comme  d'un  homme  qui 
cherchait  en  Allemagne  un  avocat  à 
une  cause  désespérée  (55).  Whitaker, 
quelque  temps  après  , prit  la  plume 
contre  ce  jésuite,  et  le  traita  de  men- 
teur, comme  on  l’a  vu  dans  la  remar- 
que précédente  , au  premier  passage 
Je  M.  Daillé.  Mais  il  reconnut  en- 
suite qu'il  y avait  quelque  chose  de  vé- 
ritable dans  l'accusation  ; car  voici 
sa  réplique  à Jean  Duræus  , jésuite 
écossais  , qui  avait  écrit  pour  la  dé- 
fense de  Campian  : Ci  un  vidèrent  ac- 
cusalum  à Campiano  Lulhevum  , ut 
ego  pulabam , injuste , licuit  mihi 
fa  hum  crimen  verbo  notare.  ïlanue 
Jacobi  epislolam  esse  liis  contumetiis , 
quas  Campianus  commémorât  , 'a 
Luthero  affectant  negavi , quia  in 
Lutheri  libris  nihil  taie  potui  repe - 
rire.  Tu  jam  verba  ipsa  profers  , quæ 
tamen  nec  vidi  unquiim , nec  qui  se 
vidissc  dicei'et , conveni.  Utcumnue 
se  rcs  liabet , non  magni  refert.  No- 
bis  cnirn  Lutheri  quæque  dicta  mi- 
nime prœstanda  sunt.  Quamqu'am 
mihi  plane  suspectam  esse  fuient  luam 
prbjitcor,  et  te  aliorum  Jictis  auditio- 
nibus  nimiitm  tribuisse  suspicor.  Pri- 
miim  enim  vidi  quandam  Lutheri 

(53)  Voyez  le  j /tuile  Panl  Rnmbinua  , dans  la 
Vie  de  Campian  , chap.  XLVI. 

(54)  Viu  Campiani  , en p.  XLVI , pag.  a6o  t 
edii.  Antuerp. , 1618. 

(55)  Hic  verà  quasi  dcspcraias  jam  causa 
Campianus  sérum  patronum  iaili  us  que  à Ger- 
tnarud  ttdvocarel , effkti  in  pelufantem  risum 
tninislri  dicentein  ad  hue  illuder».  Vite  Campia- 
ni, cap.  XLVI , pag.  *58. 


præfationem  antiquissimam  , édita  m 
anno  i5a5,  VTittembergœ , in  qud 
Jacobi  epislolam  præ  Pétri  ac  Pauli 
epistolis  stiYimincam  vocal.  Scd  hoc 
cum  tuis  conferentlum  non  est.  Deindè 
citm  alii  pontificii  volant  os  te  rulerv 
Jacobi  epistolam  a Luthero  strami- 
ncam  esse  dictant , ha  ne  ipsam  præ- 
fationem , atque  hase  verba  profé- 
rant , de  luis  nullam  mcntionemfa- 
ciunt.  Deniquc  citm  uideam  in  qu ri- 
dant prœfatione  hanc  epistolam  præ 
altens  stramincani  dici , non  existimo 
in  eédem  præfatione  elvx/îc,  et  tumi - 
tlam  et  aridam  , et  contcntiosam  , et 
stramineam  , et  spiritu  apostolico  in - 
tlignam  nominari.  Quare  dhm  nouant 
hanc  editionem  tuant  video  , i Trieur 
malo , quhm  aliud  terne rr  in  a lien 
tram  parient  affirmare  (56).  Remar- 
quez bien  qu'il  avoue  que  depuis  la 

fmblication  de  son  ouvrage  contre 
es  raisons  de  Campian  , il  avait  dé- 
terré une  préfaccde  Luther,  imprimée 
à Wittembcrg,  l’an  i5a5  , dans  la- 
quelle il  y avait  que  l'épître  de  saint 
Jacques  est  une  «fpttre  de  paille  en 
comparaison  des  epîtres  de  saint 
Pierre  , et  de  celles  dé  saint  Paul  ; 
mais  que  n’y  ayant  pas  trouvé  les 
épithètes  de  contentiosa  , tumula  , * 
arida  , indigna  apostolico  spiritu , al- 
léguées par  Campian , et  répétées  par 
Duræus . il  se  gardera  bien  de  tomber 
d'accord  de  la  vérité  de  la  citation  , 
jusque*  ;i  cequ’on  lui  produise  l’exem- 
plaire où  elles  sont  contenucs.il  dé- 
clare qu’en  attendant  il  se  tiendra 
neutre  entre  l'affirmation  et  la  néga- 
tion. Les  apologistes  de  Campian  ga- 
gnaient quelque  chose  par  cet  aveu 
de  Whitaker  $ mais  pour  le  tirer  bien 
d'affaire  il  aurait  fallu  qu’ils  produi- 
sissent aux  yeux  du  public  un  ou- 
vrage où  les  épithètes  de  contentiosay 
tumida  , etc.  , fussent  contenues,  il 
ne  paraît  point  qu’ils  l'aient  pu  faire  ; 
et  c’est  pourquoi  Whitaker,  ayant  à 
répondre  à un  nouvel  antagoniste  , 
soutintgue  Campian  demeurait  tou- 
jours Bé  de  la  note  de  calomnia- 
teur , qBnsqu’on  ne  pouvait  rien 
prouver  qu’à  l’égard  do  Pépithète 
straminca.  Pesez  bien  ce  que  je  m’en 
vais  copier  : Citm  copiosam  et  am- 
plam  ftujus  rei  defensinnem  susce-  . 

(56)  Wliiukcru» , in  Respom.  ad  Ration** 
Campiani  Defeosiune  contra  Confulationctn  Du* 
rei,  pag.  si , as,  edit.  LonJiu.  , 1 583. 
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ri  2Ü2!&2irtïia  «-tJ— . ». 


y " <|U1  j'.U  11  ailla 

- son  adversaire  Guillaume  Kainol- 
<lus  , quare  in  ed  re  maxime  deficis  , 


*/i  vêtus  germanicum  Testamentum 
a Luthcro  conversum  inciderem  præ - 

fl. Tl  S lliXt  IAX  //f  fmtti/.i.  « — ar 


; ' 1 . , 'J"'”  * " numéro  conversum  inciderem  vrœ- 

ad  quant  maxime  aux d,o  tuo  qpus  fix,s  ipsiu,  prœfalionibus , in  quibus 
est?  Nam  quod  ajfers  de  stramme  inoenl  qui, [dam  , qunJ  auJid  'r 
antea  Jatebamur  latum  dlud , quod  partc  re>rret  alJ  . Jbieeerat 

czmf>ia.Lt  Cir  *4«  <«3Œ 


' j y Y jsiti  t cj  J nu- 

sent  copiosiùs  confirmasse , Liitherum 
etiam  epistnlam  illam  rnedsse  con- 


. ’n  uiua  tegis- 

sem  , non  rem  dissimulant , sed Jate- 
bar  in  respousione  med  ad  Gregonum 

Martiniim  //»  M.î  . .. 


tenüosam,  turoidam  aridam  , indi-  Martinum \Yn°Û7qulum  pZfadoZ 
gnam  sp.ntu  apostolicoj  quorum  scribit  Lutherus  , S Jacob,  Solam 

non  passe  dignitate  certare  cum  epi- 

firnlta  S Dnl«i  « * D...1!  i • . * 


accusa  ait.  Sed  cùm  nihil  ad  hanc  rem 
probandam  afferre  possis , conclus  es 
fialeri  Campianum  gravais  Lutherum, 
quant  meritus  est  , de  hdc  epistold 
accusdsse  : ita  ut  si  uno  aliquo  rerbo 
jesuilm  lui , cujus  causant  agis , exis- 
timationem  defenderis  ; pt, tribus  la- 


stolis  S.  Petn  et  Pauli , scd  epistolam 
stramineam  esse  , si  cum  illis  com- 
paretur.  Quant  ejus  sententiam  non 
probo  ; nique  m recenlioribus  editio- 
ntbus  cùm  omisse  smi  ilia  rerba 
opinor  ipsum  postea  Lutlierum  liane 

men  eum  retins  coruhmndsÜ-,  quœ  tu  jZfLb  [b7do"‘  qmZtquus  Uctar 
intérim  reteratone  onuttis,  quasi  nec  faiibitur  inter  hoc,  ,mo/s[ribUU 

, «tque  idud  ! quod  et  obdeit 

I *1  »«  ni'lnno  .Il __  _ . „ 


j . — > ; IILI, 

tua  res  agerclur.  Fateor  sa  ne  parùm 
referre  quid  de  Luthero  Campianus 
finxcrit  nequiler  : al  qui  eum  tlefen- 
dem/tim  suscepisti  , ne  putes  te  njficio 
tuo  ialisfecisse , si  ex  multis , quœ 
itle  pratu/it , in  und  aliqud  re  eum 
defenderis  ; et  in  pluribus  defeceris. 
Quare  rel  desine  tandem  de  uno  islo 
rerbo  litem  morere  , rel  rcliqua  testi- 
nioniis  confirma  (5q).  Citons  encore 
un  passage  où  il  nous  apprend  qu’il 


. , ....... , n OUllclt 

t.anipianus,  dtscrepanliam  esse.  Ele- 
ntm  al, ttd  est  loqui  plane  et 
ahud  uti  comparatione.  Lutherus  ’ 
inauit  Campianus,  epistolam  S.  Ja- 
cobi  stramineam  vocavit.  Lntlierus 
ait  præ  Pauli  et  Pétri  epistolis  stra- 
mineam esse  (58).  Il  parait  de  tout 
ceci , que  M.  Daillé  et  M.  Rivet  ont 
ignord  beaucoup  de  choses  touchant 
cette  controverse.  Ils  n’ont  point  sa 
que  vVlutakcr  se  fût  rétracté  d’une 


n’avait  point  supprimé  la  découverte  ?Zic  de  son  in^  iptln^nlauf  -Th 
qn  il  avait  faite  depuis  la  publica-  n’ont  point  su  q„’ii  eût  déterre  lui 
tion  de  sa  réponse  aux -dix  raisons  même  la  préfacé  qui  lui  apnHt  p !' 
de  Camp, an.  Il  examina  avec  tons  pression  hardie  3c  Martin  Luth 
les  soins  possibles  autant  d exem-  fcs  i, .cuites  * . “ . , 

nlnîeec  .11.  f»cs  Hsuites  n ont  point  ignore  ce 


possibles 

plaires  qu'il  put  trouver,  soit  aile 
mands  , soit  latins , des  ouvrages  du 
la-formateur  ■ et  avant  rencontre’  enfin 
ce  qui  concerne  f’épithete  slraminea, 


jésuites  n’ont  point  ignore  cela 
ils  s en  sont  vantes,  mais  non  pas 
sans  outrer  la  chose  ; car  ils  préten- 
dent qu  il  reconnut  que  toute  l’accu- 
sation était  bien  fondée.  Citons  l’au- 


il  en  fit  part  au  public  dans  la  pré-  teur"de  la  Vie*  d’Edmo* 
face  de  sa  réponse  à un  traité  de  Ln-  à Pendroit  où  il  fait  l’hfstoi'rc'de'lâ 
< trns.  t * utherus  hoc  scnpserit  , conférence  qui  fut  tenue  à la  tour  de 
‘"‘Zt  T Can,r>,am,m  falsl  nu"\  Londres.  Is  matutini  certanitmsZnlo 

tierexi  : si  non  scnuscrit . turmsxtmt-  .... r t/ïl5  oruo 


œ:  si  non  scripserit , turpissimè 
rum  Campianus  insimulavit.  Ut 
ventât em  istius  rei  cognoscerem , in 
om^hus  exemplaribus  , quœ  campa- 
fYIiy  Polui  y tam  germa  ni cis  quiim 
latinis  examinandis  summam  indus - 
triant  collocavi  : cum  autem  nulla 
ver  h a ejuscemodi , sed  diversa  potiusy 
invenirem  ; credebam , optimd  im- 


exitusque  fuit , vtsique  hœretici  eo 
lœtiores  è cerlamine  abscedcrc  , quod 
Lutherum  calumnid  suo  judicioexe- 
missent  : quamquam  id  quoque  gau - 
diurn  ut  vanum  ita  non  diuturnum 
Juit  : paulb  post  ad  inquisitionem 
tantes  rei  omnium  studiis  conversis 
incorrupli  Lutheri  codices  inspecti  \ 
inque  iis  inventa  ipsa  , quœ  carpserat 

n/Xn.f  mi#  ..a /~t  * 


puisas  ratione,  ioiumUtUexcoei-  Z'Ue  ,,s  ,ni'enta causerai 

(5r\  WhitAL.'r  ItMnnna  ..I  U t J:  Il  / * * 


(S7)  VVbiulrr  . Rttponi.  ad  Ravnoldi  Uefuu 
tioorm,  pag.  ioî  , 106. 


(58)  Là  mime,  pag’.  io3,  104. 
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hæresis  ma<’istri  , inter  quos  Whila-  dans  les  éditions  postérieures  à Tan 
horus  fuit 3,  Lutheri  insanas  illas  i5a5.  J’ai  observé  que  Cochléus,  sous 
voces  in  velustis  exemplaribus  legi  l’an  i5ia  , l’accuse  d’avoir  publié  des 
pu  lit  ni  fussi  ; personam  triumphanti  préfaces  outrageantes  à l’egard  de 
nenc  jam  mendacto  , vel  inviti  suis  quelques  livres  du  canon  des  Ecri- 
,psi  mandais  detraxére  (5g).  Plus  on  tures.  Optimus  quibusque  videbatur 
examine  ces  choses,  plus  on  sent  Lutberus  niniis  imditiosc  grassari  in 
que  c’est  un  travail  dnercule  que  sacras  lilleras  N oui  Testaments,  E 
d’entreprendre  de  démêler  la  vérité  quorum  Canone,  autlaci  censurai , 
au  milieu  de  tant  de  déguisemens  , rejiciebat  Epistolarn^  ail  Hcbrœos  , 
et  de  tant  de  supercheries.  ■ Epistolarn  Jacobi , lipislolam  Judæ  , 

Ce  que  j’ai  à dire  contre  M.  l'évê-  et  Apocalypsim  Joannis.  Quas  sam; 
que  de  Meaux  n’arrètera  pas  beau-  et  almcibus  infamabat  cahfmniis  in 
coup  mes  lecteurs.  11  assure  (6o),  suis  pnv.fationibus.  In  prœfationc 
que  sans  aucun  témoignage  de  l’an-  verô  générais  , eliam  in  sacratissima 
tiquité  Luther  a écrit  que  cette  épi-  evangelin  audacissimb  manum  tnitte- 
tre  ne  parait  pas  de  saint  Jacques,  bat  : voient  m primis  repudiandam 
ni  digne  de  l’esprit  apostolique.  Cette  esse  vetuslissinutm  liane  et  omnibus 
observation  est  fausse  ; vous  n’avez  christianis  nolam  ac  réceptitih  opinio- 
qu’à  la  comparer  avec  ces  paroles  de  nern  et  sententiain  { esse  scilicet  qua- 
JJ.  Daillé  : « Origine  (fl)  avait  écrit  tuor  tantum  Evangelia,  totidemqae 
» plusicurssiècles avant  Luther,  que  evangeüslas  (6.1).  Vous  vous  sou- 
„ quelques  uns  rejetaient  cette  épi-  viendrez  , s'il  vous  plaît,  que  ce  Co- 
„ tre  , ce  qu’Eusébc  (**)  témoigne  chléus  a été  l’un  de  ses  plus  grands 
„ aussi  pareillement , et  dit  qu’il  y adversaires  ; mais  enfin  , puisque 
» avait  peu  d’anciens  qui  en  eussent  p0n  ne  peut  nier  l’existence  du  slra- 
u fait  mention,  et  saint  Jérôme  (**}  minca , il  est  apparent  que  tout  le 
ii  après  lui  rapporte  que  l’on  assu-  passage  de  Campian  a existé  dans 
u rail , que  ce  notait  pas  ! apôtre  , quelque  ancienne  préfaça  ; car  au 
» mais  un  certain  autre  qui  l'avait  fond  les  autres  épithètes  ne  sont  pas 
» écrite  sous  son  nom  , bien  qîte  peu  plus  injurieuses  que  celle-là,  et seny- 
„ à tien , avec  le  temps  , elle  cdl  été  blent  mime  ne  l’etre  pas  tant.  \V  lii- 
*»  .reçue  et  autorisée  (6i).  » Wliita-  taker  s'est  prévalu  en  habile  homme 
ker,  dans  sa  Réponse  à Dur.eus  , de  ce  que  les  apologistes  de  ce  jésuite 
prouve  fott  au  long  que  l’épître  de  ne  pouvaient  représenter  l’edilion 
saiut  Jacques  fut  suspecte  à bien  des  qui  leur  était  nécessaire.  11  s’est  bien 
gens  dans  l’ancienne  église.  servi  de  ces  avantages,  il  a très-bien 

(P) Ce  serait  sans  doute  avant  su  mettre  à profit  la  restriction  de 

l’année  i5a5.]  Tious  avons  vu  (6a)  que  Luther,  quoiqu'elle  n’ait  pas  toute 
l’épithète  straminea  se  trouve  dans  la  force  que  l’on  s’imagine  , et  qu’elle 
une  préface  qu’il  fit  imprimer  cette  n0  soit  qu’un  remède  palliatif  ’ ; car 
année-là.  Or  il  est  sûr  qu’il  avait  été  qU»  dit  que  l’épître  de  saint  Jacques 
moins  circonspect  les  années  précé-  est  une  épîlrc  de  paille  en  comparai- 
dentes.  Ou  peut  donc  croire  que  , se  son  des  épltrcs  de  saint  Paul  , dit 
modérant  peu  à peu  , il  adoucit  et  réellement  qu’elle  n'est  point  cauo- 
modifia,  en  »5a5,  ce  qu'il  avait  avau-  nique  , ni  la  production  d nu  écri- 
cé  de  trop  scandaleux,  le  passage  , \ um  inspiré  de  Dieu.  11  serait  absur- 
par  exemple,  que  Campian  , et  Du-  de  de  prétendre  que  les  «tenvam» 
ræns,  et  rilz  Simon,  etc.,  lui  repro-  inspirés  de  Dieu  n’ont  pas 

_ i » ni  nui  fut  pntiprpnu>nt  «irace  égaie  autorité  , et  que  les  uhSlI 

plus  croyables  que  les  autres,  m: 

re  pas  dire  que  le  Saint-Esprit 
égliecait  quelques-uns , et  qu’il 


ræus,  ei  nu 

chent , et  qui  fut  entièrement  eilace 

(5g)  Vita  Campiani  , cap.  XLVI,  pag.  a6i , 
*Ga. 

(60)  Voyct , ci-dessus  , citation  (5o). 

(**)  Orig.  in  Joann.  Tract,  a t%png.  by*. 
(*a)  Kmsëb. , Ilist.  , I.  a. 

Hier  on.  f de  Script • eccl.  in  Jacob. 

(61)  Daillé  , ttéponse  à Cottiby  , II Ie.  part. , 

p*g.*&r  . . icr. 

\Ga)  Ci-dtssut , citation  [56). 


inspire  u 7- . 

*—  1 écrivains 

PU ^ tous  une 

égaïe  autorité  , et  que  les  on^sont 
tjables  que  les  autres.  3ve  se- 
rait-ce 

en  négL***»*-  ^ t — . z.  * 

les  abandonnait  à leurs  opinions  par- 

(63)  Joann.  Cocblaeus  , de  Actis  el  Scriptis 
Lutheri  , folio  m.  83. 

* Joly  loue  Bayle  d'avoir  dit  que  la  restriction 
de  Luther  n’eat  qn’un  remède  palliatif,  et  de  1 a- 
toir  prouvé  par  la  réflexion  qn’il  met  a la  suite. 
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ticolièr'À , vraies  ou  fausses?  On  ne 
peut  admettre  cela  , et  par  Consc- 
< picnt  l’on  est  obligé  de  dire  qu’ils 
sont  tous,  à notre  égard,  d’une  même 
autorité  ; et  ainsi,  quand  on  assure 
qu’en  comparaison  des  Épîtres  de 
..saint  Paul,  un  autre  écrit  est  un  ou- 
vrage de  paille , on  ne  peut  le  cou- 
siderer  que  Comme  un  écrit  fiumain  : 
et  sur  ce  pied-là  l’on  se  croit  permis' 
d’en  faire  tel  jugement  que  les  lois 
de  la  critique  demandent  , et  d’en 
maltraiter  le  sty  le  y le  tonr,  les  pe Do- 
sées , tout  comme  si  l’on  jugeait  des 
ouvrages  d’un  Tertullien  et  d’un  Ar- 
nobe.  Cela  n’cmpéelie  pas  que  Cam- 
pian  ne  fût  oblige  do  rapporter  la 
restriction  de  Luther  , s'il  l’avait 
trouvée  dans  l’édition  sur  laquelle 
il  se  fondait  j car  autrement  il  tom- 
bait datas  le  sophisme  « drelo  secun- 
dum  quid  ad  dtclum  simpliciler,  Per- 
mis àliii  toutefois,  de  dire  qu’en  cet,te 
rencontre  les  restrictions  étaient 
seulement  une  apparence  de  ména- 
gement réel,  puisque  l’épltrc  do  saint 
Jacques  demeurait  toujours  actuelle- 
ment et  pleinement  dégradée  de  la 
qualité  de  canonique  , et  d’ouvrage 
inspiré  de  Dieu. 

(Q)  Il  consentit  que  le  landgrave 
de  liesse  eut  deux  femmes  tout  a la 
fois.]  M.  Varillas  a parlé  au  long  de 
celte  afl'airc.  « Philippe,  Jandgravc  de 
» liesse , était  d’un  tempérament  si 
» vigoureux,  qu’une  seule  femme  ne 
» lui  suffisait  pas  ; et  les  chirurgiens 
>>  qui  rouvrirent  après  sa  mort , en 
» trouvèrent  une  cause  naturelle , 

» que  la  pudeur  de  notre  langue  ne 
« permet  pas  d’expliquer  en  français 

» [*) il  se  persuada  que  son  inür- 

» mité  * le  dispensait  de  la  rigueur 


rigueur 

(*)  Thuanue , lit:.  4|  , ail  annum  i56j.  Ad 
dam  i/uml  plerùquc  mu  dignum  mitu  sde/lliû 
minimi  prirtenàirtendunr  virant  fil,  iptutn  tà,n 
inttxhatuli  ad  venereor'  urur  rttcci  fuisse,  ut 
cùin  uxare  told  ulc  relue,  rt  ilia  lotie*  iltummda 
initiera  non  portcl , nr  alioqui  cartur  quique 
rugir  libiilinibui  minime  oblectabalur  , ex  ejtis 
permit, u , negotio  cuir,  paetoribus  comrnnnicato, 
concubinam  uiiWin  .lupennduxrril , cujur  can- 
rueltid.ne  nrdore  tiliquantum  perdomilo  , par- 
eciiir  ac  mqdcratiur  cu,n  uxore  rertarelur.  Tan- 
dem hoc  anno  , y ni  illi  ctimaclericu i fuit , poi- 
tridib  l’an  lue  nwrtalilatem'exuil.  Inspecta  à 
Me, heu  CO, pore  Triorches  rrpertur  est. 

* Crus  âifiriuilc,  que  beaucoup  de  geu>  ap- 
pelleront aulrcmenl , rt  que  quelqura-uns  peut- 
ftre  aéraient  bien  aiiea  d'avoir , Voltaire  plus 
liardi  que  llayle  a au  t'expliques  en  ftançaia  , sans 
blesser  la  pudeur.  . La  nature , dit-il  en  parlant 

TOME  IX, 


HER.  , J6r 

* de  l’Évangile , et  lui  permettait; 
» d’avoir  deux  femmes  en  même 
• tqmps.  Rien  ne  lui  Gt  de  la  peine 
« dans  l’idée  qu’il  en. conçut,  que 
» la  nouveauté  de  la  chose  : mais  il 
» supposa  que  l’approbation  de  Lu- 
« tiier,  et  des  autres  théologiens  les 
» plus  célèbres  de  sa  secte  , la  pur- 
« gérait  de  re  défaut.  Il  les  fit  as- 
» sembler  à Wittcmberg  en  1 5V) , en 
“ forme  de  concile.  L’affaire  y fut 
” examinée  avec  toutes  Jrs  précau- 
“ tions  que  l’on  jugeait  capables 
" d’emirècbcr  que  ce  qui  y serait 
» décidé  ne  fût  tourné  en  ridicule. 
» L’on  prévit  les. fielleuses  suites  do 
» cetju’on  allait  faire  ; mais  enfin  la 
t>  crainte  de  désobliger  le  landgrave 
» l’emporta  dans  le  rsenÿmcnt  de 
” Luther  et  de  ses  principaux  disci- 
» pics,  sur  la  loi  de  Jescs-Christ, 
« sur  la  conscience  , sur  la  réputa- 
» tion  , et  sur  toutes  les  autres  rai- 
» sons  humaines  et  divines.  Le  ré- 
» sultat  de  Rassemblée  de  Wittem- 
» berg  fut  écrit  de  la  propre  main  de 
» -Mélanchlhon.,  et  signe  par  Luther 
» et  par  les  autres  théologiens  fes 
» plus  fameux  de  la  secte,-  On  l’cx- 
» prima  en  des  I ormes  trop  énergi- 
» ques  , pour  laisser  aucun  doute 
a dans* les  esprit»,  et  on  l’envoya  au 
a landgrave  en  la  forme  qui  suit 
a (6.}).  « M.  Varillas  met  Ift  l’acte 
tout  entier,  en  latin  et  en  français. 
On  y. voit  une  permission  expresse 
accordée  à ce  landgrave  iPfpotiscr 
une  seconde  femme,  pourvu  qu’il 
n’y  eût  que  peu  de-personnes  qui  IL- 
sussent.  On  y volt  aussi  qu’en  cer- 
tains cas  de  nécessité  , tout  autre 
homme  se  pourrait  remarier  pendant 
la  vie  de  sa  femme  ; et  voici  deux 
cas  de  nécessité  spécifiés  par  ces  doc- 
teurs. i°.  Si  un  homme  captif  dans 
un  pays  éloigné  ne  peut  conserver 
on  recouvrer  sa  santé  que  par  le  com- 
merce avec  une  femme.  a°.  Ri  Un 
homme  est  marié  avec  une  femme 
ladre.  Certis  tamen  casibtts  Icctts  est 
dispcnsationi , si  quis  apttd  exteras 
nationrs  captivas  ad  titra  m corporis 
cl  sanitalcm  iuibi  altérant  uxofem 

.le  Philippe,  au  rbap.  i3o  ,1e  V Errai  sur  1er 
m frurt , U nature  lui  -avait  donné  au  nombre  de 
trois  ce  «{nVUc* ne  donne  d'ordinaire  aux  autres 
qo’aa  nombre  de  deux.  • 

(64)  Varillaj  t Histoire  de  l'Hcrc^e  , l.  XII 
pag.  m . 87.  * 
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superinduccret  , vel  si  i/uis  habcrcl  bonne  chère  : comment  pourrais-je 
leprosam;  his  casibus  aliénant  ducere  y garder  la  continence?  car  je  ne  puis 
cum  consilio  sui  postons , non  intene  pas  toujours  y amener  mon  e'ponse 
tim/ir.  novam  legem  inducendi , sed  avec  son  grand  train.  Primo  qubU 
suie  nccessitati  consvlendi , hune  nés-  inilio  , quo  cum  tlu.il,  aec  anima  , 
cimus  , if uii  rationc  damnare  liccret  nec  desiderio  eam  complttxus  fuerim. 
(65). )M.  Varillas  rapporte  en  latin  et  Quali  ipsd  qnni/iic  complexione  , 
en  français  le  contrat  de  mariage  du  amabililate , et  adora  sil,  el  quomodn 
landgrave  avec  Marguerite  de  Saal , interdum  se  superduo  pntu  gérât -, 
auquel  mariage  la  première  épouse  hoc  sriunt  ipsius  uidm  prœfecti  ; el 
de  ce  prince  donna  son  consente-  virgines  ; aliique  plures  : eu  arque  atl 
ment.  Cet  historien  fait  beaucoup  de  ea  desrribenda  dijpcultalcm  habeam, 
réflexions  là-dessus , qui  tendent  à iîueero  lamen  onntia  déclara  vi.  Re- 
faire voir  que  les  raisons  de  ces  ca-  cundà  , quia  validd  complexione , ut 
suistes  ouvrent  un  chemin  fort  large  medici  sriunt,  sum,  et  sœpè  eontingit 
à l’usage  de  la  polygamie , et  il  ob-  ut  infœderum  et  imperii  comitiis  iliii 
serve  que  les  deux  actes  qu’il  rap-  verser,  ubi  Imite  vivitur  et  eorjius  cu- 
portc  (66)  ont  rtr  fidèlement  trous-  ratur ; quumodb  me  ibi  gererc  queatn 
crits  et  collationnes  par  des  notaires  absque  uxore  , citai  non  semper 
impériaux,  sur  les  originaux  qui  se  magnuth  gynteceum  niecum  ducerc 
conservent  dans  les  archives  de  Zie-  possim  , facile  est  conjicere  et  consi- 
genhain , communs  it  la  branche  de  derare  (70).  Il  joignit  à tout  cela  je 
Jlesse-Cassel , et  à celle  de  Hesse-  ne  sais  quelles  menaces  et  quelles 
Darmstad  (67),  promesses,  qui  donnèrent  à penser  à 

Mais  il  est  venu  après  lui  un  plus  ses  casuistes  ; car  il  y a beaucoup 
fin  controversiste  (68) , qui  a tire  du  d’apparence  que  si  un  simple  gen- 
méme  sac  une  autre  pièce  , et  qui  n tilhonune  les  eut  consultés  sur  un 
fait  sur  tout  cela  bien  des  réflexions  pareil  faits,  il  n’eût  rien  obtenu 
subtiles.  Cette  autre  pièce  est  l in-  d’eux.  On  peut  donc  s’imaginer  rai- 
struction  qui  fut  donnée  parle  land-  sonnaWement  qu’ils  furent  de  petite 
grave  à Martin  Bucer.  On  y trouve  foi  : ils  n’eurent  pas  la  confiance 


d’un  côté  les  raisons  qui  portaient  ce  qu’ils  devaient  avoir  aux  promesses 
lîrince  à ce  second  mariage;  et  de  de  Jésus-Christ;  ils  craignirent  que 
l’autre  les  raisons  par  lesquelles  il  si  la  réfonnation  d’Allemagne  n’était 
voulait  porter  les  théologiens  à y soutenue  par  les  princes  qui  en  fai- 
consentir.  11  expose  qu’il  n’a  jamais  saient  profession  , elle  ne  fût  étouf- 
aimé  la  princesse  son  épouse  , et  fée.  L’expérience  du  passé  les  rendait 
qu’elle  est  si  dégoûtante , et  si  sujette  timides  : ils  voyaient  que  la  violence 
S s’enivrer,  qu’il  ne  pourra  et  ne  des  persécutions  , et  les  armes  cm- 

....•wli-n  somoxe  c^aLcIrttllI»  sine  fl  1 1 1 I*(1C  (•lnx.-iwia  non  Inc  » iV  I IlOoe  <<  il  II  J ■■tune 


point  encourir  les  peines  que  l'Ecri-  jours  extirpe  c 
ture  dénonce  aux  fornicateurs  et  aux  santés.  11  était  naturel  de  craindre 
adultères.  Cum  videam  quod  ab  hoc  un  semblable  sort,  à moins  que  la 
agendi  modo  penès  modemam  uxo-  force  ne  fût  repoussée  par  la  force. 
rem  meam  nec  possim  nec  velim  ab-  Mais  quoi  qu’il  en  soit,  011  ne  peut 
slinerc  ( 6g).  Les  médecins,  ajoute-t-  nier  généralement  parlant,  que  les 
il,  savent  la  force  île  mon  tempéra-  livres  de  Luther  ne  contiennent  plu- 
ment; et  d’ailleurs  je  suis  oblige  d’as-  sieurs  choses  favorables  aux  pnlyga- 
sister  souvent  aux  diètes;  elles  du-  mes  (71),  Le  sieur  LysA-us  en  donne 
relit  long-temps,  el  1 on  y fait  très-  f-0)  1/.  de  Mieux,  flitimrc  de*  Yerieiions, 

lie.  Vis  num.  1 f pat;  m.  a5q. 

(65)  Cité  par  Vârillas,  là  même  , pag.  y3.  (71)  Lnlbero  efrorts  hujus  dicam  tcripiU  Bel- 

(G6)  La  cotitaUation  des  théologiens' et  le  1»  rat  in  in  haud  uno  loco.  Al  patroanium  l.uthe- 
cnntrat  de  mariage.  « ro  prarttaee  conatu  * est  Johanne*  Gerardi , 

(67)  Yariüas,  H istoire de  l’Hérésie  , liv.  Xfl%  etiamsi  ( ne  qui. I dissimule »n)  maeulûm  illam 

pnft.  86, 87.  feoi  plene  eluerc  non  poluent  , t/uin  conceden~ 

(68)  H. île  Meaux,  Histoire  dea  Variation*,  dumsit%  iirum  ilium  magnum  itnprudenùuf 

liv,  VI,  num.  1 et  suit’.  culi  nonnuiujuam  de  mater td  hac  heuium  este. 

(69)  Là  même , pag.  »n.  Saldcnui , in  Oliia  Thcoîog.  , pag.  363. 
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diverses  preuves  Ç53).  Voyez  la  re-  ignorait  qu’il  fût  si  ardent,  ou  qu’elle 
marque  (uj.  .le  linirai  celle-ci  par  ces  ne  le  savait  que  par  ouï-dire.  Loin 
paroles  de  M.  de  Meaux  : Mainte-  d’ici  ces  mauvais  plaisans  qui  se- 
"?/i(  > dlt‘l1  (7?  > > t'Jul  ce  mystère  raient  capables  de  critiquer  M de 
i‘  , mamie  est  d,  rouvert  par  les  pièces  Tbou,  pour  avoir  pensé  que  la  i.rin- 
aue  l électeur  palatin,  Charles-Louis  cesse,  ne  sc  sentant  pas  la  force  de 
t c est  le  dernier  mari  (-4))  , a fait  soutenir  si  souvent  le  choc,  implora 
imprimer,  et  dont  le  prince  Ernest  l’aide  d’une  concubine.  Montaigne 
de  Hesse  , undes  descendons  de  Phi-  cftt  etc*  capable  de  railler  là-dcsus 
lippe  , a ma mj este  une  partie  depuis  cet  historien  ; mais  son  autorité  est 
au  d s estfait  catholique.  Le  line  que  suspecte.  Voici  un  passage  de  ses  Es- 
le  prince  palatin  pt  imprimer  a pour  sais  : Nous  avons  leu  encores  le  dii- 
titre  Considérations  Consciencieuses  feent  advenu  en  Cala  tonne  , entre 
surlc  mariage,  avec  nn  Eclaircisse-  une  femme  se  plaignant  des  efforts 
ment  des  questions  amt&Musqu  a pre-  trop  assiduels  de  son  mary  ( non  tant 
sent  touchant  1 adultère,  la  séparation  h mon  adris  qu’elle  en  Just  incom- 
et  la  polygamie.  Le  livre  parut  en  modee , car  je  ne  croisses  miracles 

n„  ! 1 ’n  “"J  ' 679’  ‘ fV  ’ commc  llu“r  retrancher 

prunlc  dcDaphnaïus  Arcuanus,  sous  sous  ce  prétexte,  et  briller  en  ce  mes- 
lequel  était  caclie  celui  de  Laurentms  „,e  , qui  est  l’action  fondamentale  du 
Jl^cr,  undes  consed/ers  decepnnce.  matage,  V autorité des  maris  envers 
Il  faut  observer, ci  que  M.  JeThou  leurs  femmes  ; et  pour  monstrer  que 
était  mal  instruit  des  circonstances  leurs  hergnes  et  leur  malignité  pas- 
de  cette  .affaire.  Le  landgrave  selon  sent  outre  la  couche  nuptiale , et  tou- 
J.u,  était  d un  côte  s,  chaud  a JW-  lent  aux  pieds  les  grâces  et  douceurs 
cite  conjugal,  nue  sa  femme  ne  l’y  mesmes  de  L’cnus  ) h laquelle  plainte 
pouv  a,t  point  admettre  aussi  souvent  le  mary  répondait , homme  vraye- 
qu  il  le  voulait;  et  de  1 autre  telle-  ment  brutal  et  dénature,  qu’aux 
ment  chaste,  qu  il  n aimait  pointa  jours  mesme  de  je  us  ne  * U ne  s'en 
se  divertir  ailleurs.  Ainsi  la  pria-  scauroit  passera  moins  de  duc  Sur 
cesse  consentit  à la  diversion  qu’une  quoy  intervient  ce  notable  arrest  de 
concubine  ferait  des  forces  de  son  la  reync  tCArragon,  par  lequel 
mari;  et  la  chose  ayant  étécommum-  après  meure  deliberation  de  conseil  ’ 
quee  aux  ministres,  on  donna  au  celle  bonne  rey ne,  pour  donner  re'dè 
landgrave  une  concuMhc  qui  le  et  exemple  en  tout  temps  , de  la  mo- 
dompt.1t  un  peu  , et  qui  l’obligelf  deration  et  modestie  ivquise  en  un 
a être  plus  modéré  envers  son  épouse  juste  mariage,  ordonna  pour  bornes 
v.c  ne  lut  point  cela.  Il  ne  Ja-  légitimés  et  necessaires  Je  nombre  de 
vmt  jamais  aimée  : il  l’epousa  contre  suc  par  jour . l'elaschanl  et  auittant 
son  inclination  ; et  ayant  commencé  beaucoup  du  besoin  et  désir  de  son 
trois  semaines  après  les  noces  à se  sexe , pour  estab/ir,  disoil-elle , une 
servir  d autres  femmes  , il  continua  forme  aisée,  et  par  conseqimnt  per- 
toujours  sur  le  même  pied  jusques  manente  et  immuable.  En  quoy  s’es- 
au  temps  do  son  second  mariage  (76).  crient  les  docteurs,  quel  doit  estre 
il  y a beaucoup  d’apparence  qu’elle  l’ appétit  et  lu  concupiscence  féminine, 
(7*)  irînrnpiijirix.  puisque  leur  raison,  leur  rèformation 

paff.  m d*’  V,ri*tio,“’ i,V-  yi-  «1  et  leur  vertu  se  taille  a ce  prix 

'741  On  se  trompe  ; le  fils  et  successeur  de  „ 3 °ycz  la  remarque  (D)  de  l’arlicje 
Charles-Louis  eiait  mort  quand  M.  de  Meaux  «LE1CHEN  , et  SOUVCUeZ-VOUS  qu'une 

rC r(~&\  3,  1 u'  1 infinité«d’autenrs , qui  rapportent  la 

« (54),  à la  citation  (*),  les  paroles  Je, . mem?  V1,0:>e  que  Montaigne  , et  qui 
M.  fie  Tjbon.  4 eu  plaisantent , le  font  plutôt  pour 

^76)  Iniuo , quo  eam  dux»9  nec  animo  nec  de-  donner  carrière  à des  ieux  d’esnrit 
r^Z7  pou,  exprimer  leurs  peines! 

pruden,  honw  lune  lemporis fui,  et  ab  ul„,u,-  * Bayle , dan* aon  article  JilMoi  rcmaraue 

in’  1 ir  1 “"‘"t'y y"1  ■ ivorum  polios  (E).  ,om.  VIII,  33q-34o  , rapBVtt  l'opinioa^de 

pmto?£&,Tutâ ïen^—z^  dUpeB‘* * •- — - 
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Quelques-uns  .d'eux  pour  le  moins  , 
sont  persuades  qu’on  leur  a quelque- 
fois dit  sincèrement , c’est  assez  i 

jclaudile  fam  ro  o» , pucri  , sut  P rata  tite- 
runt  (78). 

(Il)  Il  s’est  trouvé  îles  ministres 
qui  n'ont  fias  eu  toute  la  prudence  né- 
cessaire en  répondant  pour  Luther .] 
La  seule  réponse  qu’il  fallait  faire  à 
M.  de 'Megux, -était  de  dire  comme  a 
fait  M.  Basnagc  fort  sagement  (79)  : 
1°.  Que  Luther  ne  devait  pas  accor- 
der o « landgrave  de  Hesse  la  pet'- 
mission  d'épouser  une  seconde  femme 
lorsque  la  première  était  encore  vi 
vante , et  que  M.  de  Meaux  a raison 
de  le  condamner  sur  cet  article  ; a°. 
(lue  les  papes  sont  tombés  dans  des 
excès  beaucoup  plus  énormes  : d’où 
il  s’ensuit  que  la  faute  de  Luther 
. reprochée  par  des  papistes  , 11’a  au- 
cune force  j car  si  cette  faute Tempé- 
chait  de  pouvoir  être  un  instrument 
en  la  main  de  Dieu  pour  pnnoncçr 
la  vérité  , et  pour  redresser  l’église  , 
les  catholiques  romains  auraient  tort 
de  croire  que  leS  papes,  qui  se  sont 
rendus  coupables  île  plusieurs  péchés 
plus  crians  que  celui-là  , n’ont  pas 
laissé  d’être  1 oracle  vivant  de  l’égli- 
se, et  les  vicaires  de  Jésus-Christ,  11 
est  sftr  que  les  catholique!  ne  peu- 
/ vent  rien  inférer  de  çetto  action  des 
réformateurs  , ni  d’aucune  autre  , 
pour  invalider  la  réformation  , sans 
ruiner  eux-mêmes  un  principe  qui 
leur  est  très-nécessaire , savoir  tpie 
les  plus  énormes  crimes  n' empêchent 
pas  que  les  papes  prononçant  ex  ca- 
tliedrâ,  n' annoncent  une  vérité  que 
Iqus  les  fidèles  doivent  embrasser . 

Si  l’a^teûr  des  Pastorales  * avait 
été  aussi  judicieux  que  M.  liaspagc  , 
il  n’aurait  pas  exposé  sa  cause  à des 
objections  dont  il  11c  s’est  jamais  pu 
„ tirer.  Premièrement  il  eût  avoué  le 
, fait  ; car  s'il  est.  permis  de  douter  des 
aqjcs  que  l'électeur  palatin  Charles- 
Louis  fit  publier, avec  unenflcstation 
d’nn  notaire  impérial  , qui  porte 
qu’ils  ont  été  copiés  sur  l'original 
des  archives  de  la  maison  de  Hesse , il 
ne  sera  plus  possible  de  prouver  les 
faits  ; les  déclarations  les  plus  au- 

(-8)  Virgii.  , eclog.  lit , Vf.  ntt. 

(-[jl  Basnage,  Histoire  Je  ta  Heligion  des  Egli- 
se, réfortnérs  ; fom.  T,  png.  44^- 
( • I.’sulrur  de  ce,  lettre*  partoralei  est  Pierre 

Jaricu. 


tbcnti(|ues  des  cours  souveraiuc9 , If 
petit  sceau  , le  grand  sceau  , et  tout 
ce  que  l’on  pourra  s’imaginer  de  plus 
juridique,  sera  une  faible  barrière 
contre  L’opiniâtreté  d’nn  dispnteur. 
Ainsi  la  prudence  demandait  que 
l'on  ne  mît  point  en  doute  si  le 
landgrave  Philippe  obtint  de  Luther 
rt  de  quelques  autres  ministres  la 
dispense  d’avoir  denx  femmes.  Je  dis 
plus  : le  respect  que  l’on  doit  porter 
à la  très-illustre  maison  de  liesse,  et 
à la  mémoire  d’uu  électeur  réformé , 
ne  aouflre  pas  qnc  l’on  doute  de  cola  ; 
et  néanmoins  l’écrivain  des  Pastorales 
a déclaré  fort  nettement  qu’il  en 
doute  (So).  Mais  sa  grande  faute  con- 
siste en  ce  (pic , pour  exténuer  la 
complaisance  qu’eurent  ces  minis- 
tres, il  étale  tout  ce  qui  peut  faire 
voir  que  la  loi  du  mariage  d’tin  avec 
une  est  sujette  à mille  exceptions  ; 
il  veut  nommément  qu’on  la  sarrifio 
au  pouvoir  impérieux  d’un  tempé- 
rament lascif.  //  n’jr  a pas  de  com- 
' paroi  son , dit-il  (81),  faire  res  deux 
maux , 1 de  recourir  au  fâcheux  re- 
mède d'un  second  mariage,  ou  a So 
répandre  en  mille,  impuretés  épti  sont 
t les  suites  infaillibles  du  célibat  dans 
les  personnes  qui  (l’ont  pas  le  tempe-  \ 
rainent  tourne  du  ctitti  de  la  conti- 
nence. Il  a .trouvé  là-dessus  des  ad- 
versaires et  au  dehors  et  au  dedans. 
L’auteur  d^niistnire  des  Variations 
lui  a dit  que  l’on  ira  loin  par  ce 
principe,  n La  perpétuelle  irulisnosi- 
» lion  survenue  à un  mari , ou  à une 
» femme  , n’est  pas  un  empêchement 
» moins  invincible  qnc  l’absence  ou 
» la  captivité  même  : -il  faut  donc 
» que  (es  mariés  je  quittent  inipi- 
» toyablemcnt  dans  ces  tristes  états, 
i.  Mais  l’inrompatihilité  des  hu- 
» meurs,  maladiedes  plusincurables, 
r ne  sera  pas  un  empêchement  moins 
» nécessaire  (8a).'Vi  Ce  ministre  a 
trouvé  dans  sa  propre  communion 
bien  des  adversaires,  le»  un» laïques  et 
les  autres  théologiens.  M.  de  Meaux 
lui  allègue  (Si)  une  lettre  d’un  mi- 
nistre, qui  rougis  peur  son  confrère 

(8  o)Vojn  lit  VU*,  lettre  pastorale  •/*  Van 
iG8S , pas-  16K , /n-rt  , et  la  r I'.Jettre  du  Ta- 
blent! «lu  Socinianisme , pag.  3oa. 

(8i)  "V I II*.  lettre  pastorale  de  iG88  , p.  17(1, 
in*  1 a. 

(8a)  îlf.  tic  Meanx.  IV#«  avertissement , yag- 
«3s  , cihtiau  de  Hollande.  ‘ , 

;S.y/„  fnétne  f pap.  i3(i. 
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tic  ces  nécessites  contie  V Evangile  , 


et  de  ces  impuretés  inévitables  , 
et  qui  voit  hnconvénient  de  celle  im- 
pure doctrine  qui  introduirait  le  di- 
vorce , et  meme  ta  polygamie  , aussi- 
tôt que  l’un  des  conjoints  serait  tra- 
vaille île  maladies  , je  ne  dis  pas 
incurables  , • mais  longues  , ou  qu’il 
se  irouvitl  d'ailleurs  quelque  empê- 
chement qui  les  obligeât  a demeurer 
séparés.  Ce  ministre  ne  s’est  point 
nommé;  mais  un  autre,  marchant 
1a  téteJevéc  , a dénoncé  cetlo  doc- 
trine plur  la  faire  censurer,  et  enfin 
il  a publié  que  c’est  nu  principe  d’où 
cette  conclusion  coule  naturellement, 
c’est  qu’un  homme , dont  la  femme 
est  malade  peut  se  marier  à une  au- 
tre (84).  Il  n’est  rien  de  plus  certain, 
ajoute-t-il  ; une  égale  nécessité  donne 
un  égal  privilège  ; et  si  un  mari  est 
autant  empêché  d'habiter  avec  sa 
femme  par  une  paralysie,  que  par  sa 
détention  chez  les  barbares,  il  est  au- 
tant en  droit  de  chercher  un  remède 
à son  incontinence  dans  un  second 
mariage.  M.  de  Bcauval , entre  les 
laïques,  a poussé  encore  cela  plus 
fortement  (85).  Un  autre  laïque  a 
soutenu  que  cette  maxime  (86)  ou- 
vre la  porte  aux  plus  étranges  dé- 
régleniens  ; elle  autorise  un  incon- 
tinent dont  la  femme  est  long-temps 
malade  , a se  marier  a une  antre , 
et  puis  à une  autre  , sans  fin  et 
sans  cesse , si  la  provùlencc  de  Dieu 
veut  quelles  soient  toutes  malsaines. 
Hinsi  voilà  par  cette  belle  porte  la 
polygamie  turque  faisant  irruption 
dans  le  christianisme,  et  le  remplis- 
sanl  de’  ses  brutales  lascivgtcs.  Bien 
plus  , voilà  dans  le  christianisme  ce 
qui  ne  s’est  point  vu  dans  l’ancien 
paganisme  , et  ne  se  voit  point  au- 
jourd'hui dans  le  mahométisme  ; voi- 
là , dis-je  , les  femmes  autorisées  à 
avoir  plusieurs  maris  en  même  temps, 
lorsque  n'ayant  pas  le  don  de  conti- 
nence , elles  outjiour  époux  un  hom- 
me malsain  : car  il  serait  riificule  de 
prétendre , qu’à  leur  égard , c'est  un 
moindre  mal  de  se  répandre  dans  ces 
impuretés,  qui  sont,  selon  ce  minis- 
tre , des  suites  infaillibles  du  célibat 

(8j)  V ores  lit  livre  (t’Klic  Saurin  . parleur  de 
l'éplnc  wallonne  d'Utrechl , inlilulr  : Examen 


pour  certains  tempérament,  que  de 
recourir  au  remède  d'un  second  mari. 


On  voit  donc  que  su  maxime  est  une 
source  des  plus  honteuses  et  des  plus 
sales  licences  qui  se  soient  vues  dans 
le  mo ride  ; .et  que  rien  n exposera 
notre  communion  à des  reproches 
plus  mnrliftans  que  cette  doctrine  du 
sieur  Jurieu , si  nos  synodes  ne  ta 
condamnent.  Toutes  tes  lois  que'  la 
bienséance  et  In  sagesse  des  magis- 
trats ont'introduiti s pour  empêcher 
les  veuves  de  se  remarier  avant  un 
certain  terme  , tombent  par  terre  , ou 
ne  sont  qu’une  tyrannie  qui  fait  ré- 
pandre eu  mille  et  mille  impuretés 
celles  qui  ont  un  certain  tempérament  ■ 
L’auteur  des  Pastorales  trouve  cent 
expédions  (87)  pour  lâcher  do  sortir 
d'affaire,  par  rapport  a quelques  au- 
tres difficultés  qu’on  lui  avait  propo- 
sées touchant  le  divorce  et  les  seconds 
mariages  ; mais  il  n’a  pu  se  débarras- 
ser de  celle-ci  : cela  n’était  pas  pos- 
sible. Tout  ce  qu’il  a fait  s’est  réduit 
à des  calomnies  contre  son  dénon-  ♦ 
ciatcur  ; car  c’est  une  calomnie  que 
de  .se  plaindre  qu’on  a été  accusé 
d’une  chose  dont  on  n’a  point  été 
accusé  (88).  Voilà  combien  il  importe 
que  ceux  qui  répondent  à un  ouvra- 
ge de  controverse  sachent  aller  bride 
en  main  ; car  s’ils  s’abandonnent,  à 
l’impétuosité  étourdie  de  leur  esprit 
et  de  leur  tempérament , ils  gâtent 
les  meilleures  causes. 

Ce  que  j’ai  dit  du  respect  que  l'on 
doit  porter  à lu  très-illustre  maison 
île  Hesse  , et  à la  mémoire  d’un  élec- 
teur réforme , ne  serait  pas  bien  in- 
telligible à tout  le  monde  , si  je  n’y 
joignais  une  explication.  Les  actes  de 
ce  second  mariage  ont  été  tirés  des 
archives  île  Zicgenhain  communs  à 
la  brancheile  liesse- Cassel,  et  h celle 
de  Hesse- Darmstad  (89''.  Le  prince 
Ernest  de  liesse  - Rhinfelds  , ayant 
embrassé  la  fui  romaine  , fut  ravi  . 


qu’ils  vissent  le  jour,  parce  qu’il  crut 
que  cela  ferait  du  tort  à l’église  qu’il 


avait  quittée  (90)  ; et  il  est  visible 


de  la  Théologie  de  M Jurieu  , vu  g.  Hui. 
/HO  r;. v i* a 


(85)  Ÿ yet  ta  Réponse  à l'Avis. 

(8<j)  Vojret  Vecrit  intitule  : Déclaration  de 


M Fojlc  , png.  t8. 


(87)  V ojei  ta  VI •.  lettre  du  Tableau  du  So- 
ciuiani-mr,  pag.  Üoo  «?|  tuiv. 

(88)  Vvjret  Sauria , Examen  de  la  Tbéoiogi, 
de  M.  Jurieu  , pag.  8ot. 

(89)  Varillai,  Histoire  de  l’IIércsie,  lie.  XII 
pag.  87. 

(90)  Voye'.  Vartllas  , là  mnnr , cl  V de 
Meaux,  fliuoirc  des  Variations,  lib.  /'/,  nirn. 

1 , sub  fin. 
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qu’ils  font  un  grand  tort  à Luther  , niales,  et  comme  s’il  n’y  avait  qu’un 
à Mélanclîthon  , à Rnçer,  etc.  Il  n’v  petit  nombre  de  particuliers  qui 
a donc  nulle  apparence  que  les  land-  l’eussent  désapprouvé,  ]>endant  qu’il 
graves  de  Hessc-Cassel  , et  les  land-  a pour  lui  la  pratique  generale.  a°. 

1 _ VT  r\  . „ r ^ . 1 — ... ..  1 'T’ n ta  n 1 rts  /iv  m n l/ia  /fiiLl  i 1 1. 1 / r ■ i II  n 


quelque  soupçon  que  ces  actes  fussent  point  des  mariages  d un  homme  avec 
supposes.  On  ne  pourrait  assez  blil-  deux  femmes  loge'es  chez  lui  en  même 
mer  ces  grands  princes,  si  ayant  quel-  temps  , comme  l’étaient  les  deux 
ques  soupçons  la-dessus,  ils  n’eussent  femmes  du  landgrave.  3°.  Enfin  , ce 
rien  fait  pour  s’opposer  au  dessein  n’est  point  sur  la  pratique  toléréo 
du  landgrave  Ernest , nouveau  catho-  par  les  souverains  , qu’un  casuiste  se 
lique.  C’est  donc  manquer  au  respect  doit  régler.  Où  sont  les  gens  igno- 
qui  leur  est  dft , que  de  douter  si  ces  rent  les  abus  extrêmes  que.  Tes  /ois 
actes  sont  légitimes;  car  c’est  préten-  civiles  ont  autorisés  ou  tolérés  dans 
dre  qu’ils  soutirent  que  sous  l’autorité  le  christianisme  pendant  plusieurs 
de  leurs  archives,  en  calomnie  pu  Mi-  siècles,  à l’égard  du  mariage  ( g4  ) ? 
quement  leursréformateurs,et  qu’on  L'église  a tenu  bon,  et  par  ses  oppo- 
les  flétrisse  très  - injustement , pour  silions  elle  a fait  changer  ce  qui  ne 
faire  tomber  le  déshonneur  sur  l’égli-  s’accordait  pas  assez  avec  l’Evangile. 


: qtielqu 

Source  qui  est  de  l’électeur  Palatin  , procès  entre  une  lüle  et  celui  qui  lui 
e quelle  honte  ne  le  couvrirait-on  a fait  un  enfant,  le  pis  qu’elle  puisse 
pas  , si  l’on  faisait  voir  qu’il  a donné  craindre  est  qu’on  ne  condamne  pas 
ordre  à l’un  de  ses  conseillers  de  pu-  cet  homme  a lui  donner  quelque 
blier  de  faux  actes  de  celte  nature  ? argent  (96)  : pour  des  censures,  ou 
Je  sais  bien  qu’il  lui  importait  qu’ils  d’autres  peines  , elle  n’a  que  faire  de 
fussent  très-légitimes  , parce  qu’il  a les  redouter.  Les  juges  se  remettent 
fait  tout  son  possible  pour  légitimer  de  tout  cela  à son  confesseur,  à ses 
son  mariage  avec  uno  dame  qu’il  parens  , à son  consistoire.  Et  la  co- 
avait  entretenue  du  vivant  de  l’élcc-  raédie  n’cst-clle  pas  non-seulement 
trice  son  épouse,  ce  qui  avait  été  tolorée , mais  munie  de  la  protection 


d’un  fait  supposé  , et  dont  la  su ppo-  cessent-ils  de  tempêter  contre  ces 
sition  aurait  pu  être  prouvée  facile-  spectacles?  Et  dès  qu’il  s’élève  quel- 


ment  parles  parens  de  madame  l’é-  une  auteur  ecclésiastique  qui  ose 
lectrice  (91).  écrire  èn  faveur  de  la  comédie , n’est- 

(S).  . . . Il  eilt  mieux  v/dii  n’en  rien  il  pas  tout  aussitôt  accablé  d’écrits 
dire.  ] L’auteur  des  Pastorales  s’est  contraires  , et  contraint  de  se  rétrac- 
. fort  étendu  sur  la  pratique  de  quel-  ter  (97)  ? Ainsi  lin  bon  moraliste  ne 
ques  états  ( 9a  ).  C’est  donner  lieu  à (9$)  f'orr-.  l'article  Liwitnt  , Jane  ce  eoltr- 

trois  instances  ; car  1". , ses  adversai-  • Pn«-  ‘‘O-  reman/ne  iAî-  . , 

rcs  (n3)  n’ont  pas  manqué  de  s’en  <D) <Mw'*  At,‘- 

S révaloir,  comme  si  les  lois  civiles  (pfi,  j,  »«  parle  pn,  de  relie,  qui  ont  M en- 
es  prolestans  lâchaient  trop  la  bride  tsnu  u:<t  Jüm  prvmrree  de  wn«<  par  !<n 

A l’hnmmri  sur  los  rilisrs  m-ltriino-  homme  de  leur  condition  : cctlc-la  obtiennent 

a 1 nomme  sur  les  causes  mairnno  tou,.rnt  un  arrft  7„,  h le, 

épouser. 

(91)  F.U • /lit il  fie  la  maison  fie  Nette.  (97)  J Ç'ett  ce  qu'on  a vu  a Parit  , tau  1694  » 

(lyi ) Voyez  la  VI9.  lettre  du  Tableau  du  So-  au  sujet  d‘un  livre  en  faveur  de  la  comédie,  du- 
cioîauiame  , pas.  3o3  et  suiv.  quel  le  pire  François  Caflaro  panait  pour  l'au- 

(93  ) M.  de  Meaux  , Défeu*c  de  l'IIijtoire  de*  leur.  Voyez  le  Journal  de  Hambourg,  169$ , 


Variation». 


pag.  i\  , 6a , 65. 
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réglera  point  scs  opinion*  sur  l'usage  était  le  monde,,.'!  produire  de  bons 
«lu  droit  civil,  quand  il  s’agira  d’un  effets , serait  un  grand  fonds  d’illu- 
relâcbement.  sion.  Personne  ne  douté  ciue  la  pro- 

Qut  voudra  voir  une  réponse  aussi  vidence  ne  sache  choisir  les  moyens 
bonne  qu’on  en  pouvait  faire  à mon-  les  plus  efficaces  pour  parvenir  à ses 
sieur  l’evèque  de  Meaux,  sur  le  ma—  fins  j mais  comme  les  mauvaises  qua- 
riage  du  landgrave',  fera  bien  de  lire  lites  des  hommes  sont  plus  propres 
M.  Seckendorf  (98).  en  certains  temps  que  leurs  vertus  à 

(T)  La  manière  dont  M Claude  IWcution  des  jhfcrcts  de  Dieu  , co 
parle  de  Luther  est  très-judicieuse.  ] serait  très-mal  raisonner  que  dccon- 
Voici  ses  paroles  : « J’avoue  qu’il  dure  que  la  violence  et  1 emporte- 
» serait  à souhaiter  que  Luther  eftt  nient  sont  louables  , sous  prétexté 
..  cardé  plus  de  mesure  qu’il  n’a  fait  que  la  corruption  du  monde  a besoin 
» dans  sa  manière  d’écrire  ; a qu’avec  d’être  durement  traitée.  La  sagesse  de 
» ce  grand  et  invincible  courage  , Dieu  , je  1 avoue  , éclate  dans  1 cra- 
» avec  ce  zèle  ardent  pour  la  vérité  , pl°i  de  tels  instrumens  ; mais  les 
..  avec  cette  inébranlable  fermeté  instrumens  pourraient  fort  bien  être 
..  qu’il  a toujours  fait  paraître, on  eût  un  très-grand  vice.  J ai  remarqué  cw 
« pA  voir  en  lui  plus  de  retenue  et  de  dessus  fioo)  que  le  cardinal  1 alavicm 
» modération.  Mais  ces  défauts  , a excusé.  Jules  il'sur  le  besoin  que 
» qui  viennent  le  plus  souvent  du  1 église  avait  alors  d un  pape  qui  fut 
« tempérament  , n’empêchent  pas  guerrier.  . - ‘ , 

u qu’on  n’estime  les  hommes,  lorsque  _ (V) . . . Il  l a justi  fie  . . . sur  la 
» d’ailleurs  on  voit  en  eux  un  bon  dispute  avec  te  diable , au  sujet  ‘tes 
» fonds  de  piété  , et  des  vertus  tout-  messes  privées .]  Il  y a .les  objections 
» à-fait  héroïques,  comme  on  les  que  les  grands  controversées  aban- 
» voyait  reluire  en  Lutlicr.  Car  on  ne  donnent  aux  disputeurs  du  plus  bas 
..  laisse  pas  de  louer  le  zèle  de  Luci-  étage  ; mais  il  y en  a d’autres  que  tous 
» fer  , évêque  de  Cagliari  , ni  d’ad-  les  auteurs  empffnent  . grands  et  W- 
» mirer  les  grandes  qualités  de  saint  tits  (101)  , ceux  qui  prêchent  la  con- 
n Jérôme,  encore  qu’on  reconnaisse  troversc  sur  un  théâtre  dans  les 
>*  trop  d’aigreur  et  d’emportement 
» dans  leur  stylé.  Et  peut-ctre  même, 

» qu’il  y avait  quelque  nécessite  par- 
» ticulière , au  temps  de  la  réformà- 
» tion  , d’employer  la  force  des  ex- 
» pressions  pour  retirer  plus  facile 


troverse  sur  un  théâtre  dans  les  car- 
refours , et  ceux  qui  enseignent  dans 
les  chaires  les  plus  relevées  : l’objec- 
tion dont  je  parle  ici  est  de  ce  nom- 
bre. Le  plus  petit  missionnaire  do 
village  l’a  toujours  mise  en  avant  : 
M.  Nicolle  l’a  proposée  d’un  air  fort 
ment  les  lîommcs  de  ce  profond  grave.  Il  n y ajomaiseu,  dit-.l  (loa), 
assoupissement  où  ils  étaient  de-  foe Lullur  qidwt çsésevatfcr,  dans 


» puis  si  long-temps.  Quoi  qu’il  en  un  ouvrage  imprime  , 
» soit , je  veux  bien  demeurer  d’ac-  une  longue  conférence 

.J  - « * * . > .*/  f n’#«  e/inu/mi. 


qu'il  avait  eu 


avec  le  diable ; 


cord  que  LuLlier  devait  être  ^lus  qu'il  avait  été  convaincu  par  ses  rai- 
;rmes  ; et  si  1 au- 


sons  que  les  messes  privées  ctaieut  un 


retenu  dans  ses  termes  ; ., 

leur  des  Préjugés  se  fût  contenté  abus,  et  que  c était la  le  motif  qui 
de  se  plaindre  ne  l’.lcreté  de  son  V avait  porté  a les  abolir.  M, us  le  sens 
style  , on  se  fût  aussi  contenté  , commun  a toujours  fuit  conclure  a 
pour  toute  réponse,  de  le  prier  tous  Us  autres...  que  c était  un  excès 
que  désormais  il  n’imitât  plus  lui-  <V  extravagance  de  prendre  U démon 
même  ce  qu’il  condamnait  en  au-  pour  maître  de  la  vérité:  et  de  s en 


» trui  (go).  « Tout  cela  est  beau  et 
solide.  Je  remarquerai  seulement' 
qu’une  méthode  générale  dè  justifier 


les  gens , par  la  raison  que  leurs  qua- 
lités étaient  fort  propres  , vu  l’élat  ou 


(c>ft)  llislor.  Lutheran. , lib.  III , num.  79  , 
addit.  3. 

(9f))  Claoite  , Difcn»*  «le  la  U «forma  lion,  II9. 
fiftrl ■ , cfutp.  fr,  fu Ifj.  33»  , /dit.  dn  fC>lltinde  , 


rendre  disciple.  M.  Claude  répondit 


(100)  D an  f V article  de  Jeta»  If,  lom.  VHTy 
pan  447  , rem.  (K)  , citation  (4i). 

(101)  On  peut  appliquer  ici  la  pensée  de  Ju- 

véhal  : * • • ’i  ..  . 

F.xspccies  cadcm  à auromo  minimbque  poêla. 

Sai.  /,  vs.  11. 

(10a)  Préjugés  légitime#  contre  les  calvinisies, 
char  tT.ras  17  , édit. <le  Uruxcllct , i6Rj. 
Il  Cite  l.uthcr  , ton»,  G Vide  lfoapin. , pari.  ult. 
fol.  «3*. 
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‘ très-bien  à celte  objection  (io3).  Ce 
fut  l’un  des  quatre  endroits  de  son 
livre  auxquels  les  jansénistes  répli- 
quèrent dans  un  ouvrage  qui  a pour 
titre  : RiJ'ulatiori  de  la  Réponse  cl  an 
ministre  luthérien  sur  la  Conférence 
de  Luther  arec  le  diable  , et  ils  ne 
manquèrent  point  d’insérer  cette  par- 
tie de  leur  réplique  dans  la  seconde 
édition  des  Préjugés  (ioj).  Pourvoir 
une  réponse  complète  à cette  objec- 
tion , on  n’a  qu’à  lire  l’écrit  dont 
l’extrait  a été  dounédans  les  Nouvel- 
les de  la  République  des  Lettres  , au 
mois  de  janvier  1687.  Cet  écrit  (io5) 
est  une  forte  réfutation  d’un  petit 
livre  de  l’abbé  de  Cordcmoi.  M.  de 
Meaux  (10G)  n’oublia  point  ce  repro- 
che contre  Luther  ; mais  voyez  ce  que» 
M.  Basnagc  lui  a répondu  (107). 

Les  avantages  que  les  controversis- 
tes  romains  prétendent  tirer  de  là 
sont  sans  doute  imaginaires  j mais  il 
n’y  a nulle  apparence  qu’on  puisse 
prendre  pour  une  espèce  de  figure  , 
ou  de  parabole  , ce  récit  de  Martin 
* Luther , comme  M.  Claude  Pa  préten- 
du ; car  Luther  avoge  en  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages  , qu’il  sait 
très-bien  de  quelle  manière  le  diable 
dispute,  et  que  cela  lui  a fait  passer 
de  mauvaises  nuits.  Mullas  nocles 
mihi  salis  amarulenlas  et  acerbas 
reddere  itle  novit  (108).  li  dispute  , 
dit-il , avec  tant  de  force  , qu’on  en 
meurt  subitement.  11  croit  que  ce 
malheur  arriva  à Oeeolampade  et  à 
Einsérus.Lc  seul  agrément,  selon  lui, 
qui  sc  rencontre  dans  ccs  disputes  , 
est  que  le  diable  les  expédie  promp- 
tement , et  ne  les  laisse  pas  traîner 
long-temps  , lorsqu’il  trdlivc  un  hom- 
me solitaire  dans  sa  maison.  Diabolus 
sua  argumenta  forliter  Jigcre  et  ur- 
geiv  notât . y oce  quoque  gravi  etjorti 
utitur.  JVcc  longis  et  muftis  niedila- 
tionibus  dispufatrones  ejusmodi  tvan- 
siguntur , sed  momenlo  uno  et  quæstio 

(io3)  Claude,  Défense  île  la  Réformalioa  77e 
pari.  , chap.  V , tut  g.  333  et  suiv. 

(10 41  Ctsl  celle  tie  168a.  Le  litre  porte  qu'el- 
le a été  imprimée  à Bruxelles  , chez  £ug.  Hen- 
ry Frix • 

(io5)  M.  Seckemlorf  en  est  l’auteur.  Forez 
/'Indice  des  dix  premiers  tomes  du  Journal  de 
Leips'C,  et  te  VI II*  tome , pag.  -o. 

fiofïj  Histoire  de*  Variât.,  liy.  IV , nurn.  17. 
(10-)  Basnagc  , Histoire  de*  Eglise*  réformée*, 
tom.  7,  pa, i.» . 43i  et  suiv. 

(108)  Luther,  td‘i  itftt,  apud  Ilospinian.  , 
ubi  infra. 


et  responsio  absolvitur.  Senti  equi- 
dem  et  probe  ex  per  tus  sum , quant  cfb 
causant  illutl  nonnunquàm  e venins 
soient , ut  sub  auroram  quidam  ntoi'- 
lui  in  stratis  suis  invenianlur.  Corpus 
die perimere  vel jugulare  potest  ; JYec 
id  modo , ver  Uni  et  animam  disputa - j 
tionibus  suis  ita  urgere , et  in  angus- 
tum  eoarctare  novit  , ut  in  momenlo 
quoque  illi cxcedendum  sit , quo  sanè 
me  quoque  non  semel  tantum  non 
pcipulil  . 3 . . Credo  equidem  quotl 
Emserus  et  Oecolampaaius  , alunite 
hontm  si  mile  s , istiusmodi  ignitis  j'a- 
tanœ  telis  et  liaslis  confossi  subitaned 
morte  perierint . Ncmo  enim  morla- 
Hum  ci  tràsing  u/are  Dei  auxilium  ac 
robur  dlas  iustinere  et  perjerre  potest. 
Jucundum  equidem  sese  disputando 
pm  bet  , scilicet . Rrcvibus  enim  Iran - 
sijgit  o milia  , ncc  diii  moras  ncclit -, 
siquidem  virum  solitarium  domi  suie 
uivenerit  (109 ).  Joignez  à ceci  ces  pa- 
roles du  VU*,  tome  de  Luther,  au 
feuillet  'j3o  de  l’édition  de  Wittfeni- 
berg.  Urget  ( Satan  ) in  immensum 
corua  , nec desinit  nisi  repulsus  verho 
Dei  : et  ego  plane  persuasus  sum  , 
Empserum  et  Oecolampaditim  et  si- 
miles  y liis  ictibus  honibilibus  et  quas- 
sationibus  subito  cxXinctos  esse  : nec 
enim  hitmanum  cor  horrendum  fume 
et  incjjtibilem  impetûm , nisi  Deus 
illi  atlsil  f perferie  potest , etc.  Voyez 
la  seconde  édition  des  Préjugés  de 
M.  Nicolle  à la  page  3G6.  Ou  prétend 
que  Luther  à dit  que  si  les  sacramen- 
taires  n’entendent  pas  l’Écriture  , 
c'est  parce  qu’ils  ne  disputent  pas 
avec  le  diable  , le  meilleur  opposant 
que  l’on  puisse  rencontrer  j et  qu’a 
moins  que  de  le  porter  pendu  au  cou, 
comme  il  a fait-,  on  ne  saurait  être 
qu’un  théologien  spéculatif.  Ouod 
sa  trame  ntarii  ( inquît  Luther  us  ) sa - 
cram  scripluram  noniitlelligunt , hccc 
causa  est  : quia  verum  opponentem , 
nempè  diabolum  , non  liabent  , qui 
demiim  Lenè  doccre  eos  solet.  Subdit  : 
quando  diabolum  ejusmodi  collo  non 
nabemus  ajjixum  , nihil  nisi  spécula - 

tivi  theologi  sitmits  (x  10) E go 

diabolum  inliis  et  in  cute  novi , quip- 

(109)  Lutberus  , de  Mi«»!  privât!  , lom.  VI , 
Jon.  fol.  8i , apwl  Hospinianum  , fi i*t.  Sacra- 
ntent.  , part.  If  folio  jao,  ci lit.  168t. 

( 1 10)  Fitx-Simon  , in  Rritannomachin  Mini*- 
tror. , pag.  90.  It  cite  Luth. , in  Colloquii»  I*- 
Irb  de  Vcrto  Dei  .fol.  î3  inColb  q-  Fraocoftirt. , 
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'P*  quorum  plus  lino  salis  moiho  co- 
mederim  (m)  . . . . Diaholus  nuiltà 
Jrcquenluts  et  Jiropiils  mihi  in  lecto 
accubare  solet , seu  condormit  , qu'ont 
mea  Catharinn . Mtcum  in  dormiuyio 
detunbulare  solet  ....  /Cgodiubolutn 
colla  mco  affixum  lutbiii  (lia).  Je 
conclut  <[iie  Si.  Claude  nç  devait  avoir 
aucun  soupçon  que  celte  dispute  de 
Luther  fût  une  espèce  de  parabole. 

Il  a repoussé  unq.  autre  objection 
de  l’auteur  des  Préjugés,  fondée  sur 
ce  qu’il  semble  que  Luther  ait  animé 
ses  sectateurs  au  carnage.  SI.  Nicolle 
l’en  accuse  ; mais  M.  Claude  l’en  jus- 
tifie. Je  croyais  qu’il  eût  repoussé 
encore  une  attaque  : c’est  celle  qu’on 
fondcsurlcs  fameuses  paroles,  si  uolit 
uxor , reniât  uncilla  ; mais  ayanf 

iiarcouru  à la  hâte  sa  Défense  de  la 
léfornfation , et  le  livre  des  P*  jugés, 
je  ne  suis  point  torabé*ur  aucun  en- 
droit qui  se  rapporte  à cela.  M.  de 
Meaux  n’a  point  oublié  ce  reproche 
des  missionnaires.  Voici  scs  paroles 
(1 13)  : « J’ai  tou  jours  craint  de  parler 
a de  ces  inévitables  nécessités  qu’il 
» reconnaissait  dans  l’union  des  deux 
» sexes  , et  du  sermon  scandaleux 
i)  qu’il  avaitfait  à Wittcmberg  sur  le 
» mariage  : mais  puisque  la  suite  de 
» cette  histoire  m’a  une  fois  fait  rom- 
» pre  une  barrière  que  la  pudeur 
» m’avait  imposée  , je  ne  puis  plus 
» dissimuler  ce  qui  se  trouve  bien 
» imprimédansles  œuvres  de  Luther. 
» Il  est  donc  Vrai  que, dans  un  sermon 
» qu’il  fit  à Wittemberg  pour  la  réfor- 
» mationdu  mariage, il  ne  rougit  pas 
» de  prononcer  ces  infimes  et  scanda- 
n lenses  paroles:  (*)  Si  elles  sont  si 
w opinidtres , il  parle  des  femmes  , il 
» est  U propos  que  leurs  maris  leur 
« disent . Si  vous  ne  le  voulez  pas,une 
« autre  le  voudra  : si  la  maîtresse  ne 
n veut  pas  venir,  que  la  servante  ap- 

ii  proche 11  faut  pourtant  aupa- 

ii  rayant,  que  le  mari  amène  sa  femme 
» devant  l’église,  et  qu’il  l’admoneste 
» deux  ou  trois  fois  : après  répudicz- 
» la , et  prenez  Esther  au  lieu  de 
• 

(lit)  T dent  % Fitz-Simon  , ibid. , pag.  353.  Il 
cite  Emsrrus  et  Cocleus , de  Luth.  f.onc.  Dom. 
reminiserre  inter  27.  Cnnciooes  Wilebcrgit  et 
Argentine  impres>as  in*4°. , fol.  19. 

(11a)  Fiu-Sijpon  t i/nd. , pag.  353  , 354-  Il 

vile  les  Colloquia  men salin. 

( 1 1 B)  Iliat.  des  Variai.,  liv.  J'/,  num.  ai, 
pag.  a35. 

(*)  T.  V.  Serin  de  matrim.  , fol  ia$. 
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U Vasti  ».  M.  de  Meaux  s'exprime 
ainsi  en  un  autre  endroit:  Luther 
s’était  expliqué  contre  les  vceux  mo- 
nastiques d'une  manière  terrible,  jus- 
qu’à dire  de  celui  de  la  continence 
( fermez  vos  tirailles  , âmes  chastes  ) 
qu’il  était  aussi  peu  possible  de  l’ac- 
complir , que  de  sc  dépouiller  de  son 
sexe  (*).  f. a' pudeur  serait  offensée, 
si  je  répétais  les  paroles  dont  il  se 
sert  en  plusieurs  endroits  sur  ce  sujet, 
et  U voir  comment  il  s’explique  de 
T impossibilité  de  la  continence  : je  ne 
sais  pour  moi  ce  que  deviendra  cette 
vie  qu’il  dit  avoir  menée  sans  reproche 
durant  tout  te  temps  de  son  célibat  , 
et  jusqu’il  l'dqe  de  quarante-cinq  ans 
(1 1 4).  On  l’accuse  d avoir  prêché  que 
c’est  un  bonheur,  s’il  sc  trouve  dans 
une  ville  cinq  filles  et  autant  d’hoin- 
mes  qui  conservent  leur  chasteté 
jusqu'à  l’âge  de  vingt  ans,  et  que  ce 
serait  surpasser  la  pureté  des  siècle» 
apostoliques  , et  dcs  siècles  des  mar- 
tyrs ; et  qu’un  homme  qui  sc  passe  de 
femme  ne  s’élève  pas  moins  au-des- 
sus de  la  nature,  que  s’il  peut  vivre 
sans  rien  manger  (n5).  Voilà  des 
choses  qu’il  ne  faut  point  entrepren- 
dre de  justifier  : ce  sont  des  excès  , 
ce  sont  des  premiers  mouvemens  , 
dont  Luther  revint  sans  doute  avant 
sa  mort.  Que  peut-on  dire  de  plus 
satirique  contre  les  lois  canoniques 
et  les  lois  civiles  , qui  ne  forcent  pas 
les  gens  à se  marier  , et  qui  leur  or- 
donnentdc  n’épouser  qu’une  femme? 
Ces- principes  de  Luther  sont  incom- 
patibles avec  la  monogamie.  Je  ne  dou- 
te point  que  ces  saillies  fougueuses 
de  son  zèle  contre  les  vœux  monasti- 
ques n’aient  donné  lieu  à l’accusation 
que  l’on  forma  contre  lui.  Georgp  , 
duc  de  Saxe,  sc  plaignit  que  jamais 
on  n’avait  vu  autant  d’adullères , que 
depuis  que  Lutlier  avait  enseigné 
qu’une  femme  qui  ne  concevait  pas 
de  son  mari  devait  s’adresser  à un 

(*)  Ep.  ad  yolf.,  loin.  VU,  fol.  5o5,  etc. 

(■■4)  il.  de  Meaux,  Il i, U des  Variai,  ^fi/i. 
J II,  num.  4o  , pag.  l3o. 

(ïi5)  firme  cum  republicn  agi , si  in  alit/ud 
u mi  ci, liait  vet  quinque  virgine s cl  quinque  ma- 
res aniiurn  vigeiirnum  casli  âlligerint;  itlque 
plus  esse  qtiiim  lempore  apottolorum  et  martyu 
ru  m,  àccideril  ..  ftemiim  , mm  miniit  vires  na- 
tures Iransgredi  hoiniium  tcclibem  quilm  si  nitnt 
orniiinii  càmelieeel  vet  Inlierel.  I.utbrr.,  Serui. 
de  iribua  Rrfiibu*  . pag.  it|S.  Colmariir  , ami. 
l5a3,  apwl  riu-Siiuon  , in  Dritaon.  Miuislr.  , 
pag.  |5J. 
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autre  homme  ; et  que  si  elle  devenait 
grosse  , il  fallait  que  son  mari  nourrît 
l'enfant  : bien  entendu  qu'un  mari 
dont  la  femme  était  stérile  devait  se 
servir  du  itéme  droit.  Ce  fut  à Luther 
meme  que  ce  prince  fit  ce  reproche 
(*  >6)  dans  une  lettre  qu’il  lui  écrivit 
l’an  ï5a6.  Quando  tam  numerosa 
perpetrnta  sunl  adullcrid  quant  pos- 
te** juxim  tu  scribere  non  dubildsti  : si 
mulier  è riiv  suo  concipere  ncqueat  , 
ut  ad  alium  se  transférât  a quo  pos- 
sitfœcundari , et  maritus  prolem  indè  * 
nutum  aleiv  tenèatur  : Itidemque  rir 
facial  (117).  C’eût  été  renchérir  sur 
Lycurgue. 

(X)  On  a débité  une  infinité  de 
fables  sur  la  mort  de  Luther.]  Quel- 
ques-uns ont  dit  qu’il  mourut  de 
mort,  subite  , d’autres  qu’il  sc  tua 
lui-même  , d’autres  que  le  diable 
l’êtrangla , d’autres  crue  son  cadavre 
était  si  puant,  qu’on  lut  contraint  de 
le  laisser  en  chemin.  Ce  ne  sont  pas 
des  gens  sans  nom  qui  de'bitcnt  ces 
calomnies  : ce  sont  des  écrivains  fort 
célèbres  j et  cela  fait  honte  à tout  le* 
corps  du  papisme  • car  on  ne  devrait 
point  permettre  que  de  telles  fables 
fussent  imprimées  ; les  censeurs  des 
livres  les  devraient  rayer  ,*â  moins 
qu’ils  ne  les  vissent  prouve'es  juridi- 
quement. On  va  voir  quels  sont  les 
auteurs  qui  ont  publié  ces  imperti- 
nences. Pontificii.  . . . asserunt  mor- 
tem  Lutheri  fuisse  malam  et  infeli- 
cem , sed  de  mortis  generc  non  unam 
eandemque  forent  sente ntium.  Qui- 
dam cnntendunt  , Lutherum  sibi  ipsi 
violentas  manus  intulisse,  ita  Luthei'O 
ctü'roXupiaLV  tribuit  Thomas  Potins  de 
Signis  Ecclesiæ  T.  a.  lib.  c.  8. 
Quem  locum  etiam  addiu.it  Cornélius 
h Lxipidc  , qui  ad  cap.  IL  post  Epist. 
Pétri  sciibit  : Lutherum  eùm  vespere 
lautc  cœn.lssct , noct.11  desperatione 
et  furiis  dæmonum  actum  sibi  injec- 
to  laqueo  necem  intulisse  , asscruit 
ejus  famulus  posteà  ad  orlhodoxam 
fidem  conversas.  Quidam  calum - 
ma/ÿur  , Lutherum  morte  repentin.1 
obu  sse.  Ita  Betlarminus  1.  ^..(leEc- 
cles.  c.  17.  § Lutherus  , ex  nCochlaso 
de  frUd  Lutheri  h vc  adducit  : Luther 
rns  morte  repentinll  suhlatus  est.  Nam 
cùm  vespere  opiparam  cœnam  sum- 

(116)  Va tfimdc.  Vuyet  SccLenilorf  , Hialor. 
Lulti. , lift.  J I,  pap.  îy. 

(1 17)  Sur’ h»,  Comment  , pag.  m lyt. 


sisset , lætus  et  snnus  , et  facetiis  suis 
omnes  ad  risum  provoeâsset  , eâdcm 
noetc  mortuus  est.  Quidam  eù  impu- 
dentiœ  progrediuntur , ut  eum  à ca- 
codfcmonc  sublatum  fuisse  calum- 
mentur.  Ita  Guilielmus  Bessœus , 
jesuita  gallus  , in  Concept.  Theol. 
Sabbatli.  post  cineres  , p.  loi , do 
morte  Lutheri  dissent  : Lutherus  benë 
potus  , et  cibis  distentus , absque 
ullo  pietatis  signo  cubitum  sccedcns 
apud  inferos  pernoctavit.  XJndè  et 
Coslerus  in  oenenalo  suo  carminé  do 
morte  Lutheri  ita  canit  : 

Iofelix  ex  alvo  animant  diftudit  A RI  US  , 

Hune  sequeri»  oitnio , vaae  Latbere,  utero. 

His  omnibus  pollicem  p remit  Fabia- 
nus  Justinianus,  qui  in  Comment,  in 
cap.  VI  Tobiœ  ita  scribit  : ipsummet 
Lutherum  subitancd  et  improvisé 
morte  à«uo  cacodæraone  sublatum  , 
peremtumque  plurimi  consent , quotl 
vocal i ad  eum  medici  morbum  vel 
ignorare  sefaterentur,  vel  apoulexiam 
lingerent....  Extat  historia  de  morte 
Lutheri  a ri  ris  fide  dignis  , qui  ipsi 
agonizanli  ndstiterunt , dcscripta  ri- 
dcliccl  h Justo  Joua  , Micluiële  Cæ- 
lio  y Johan.  Aurifabro  Trinariensi  , 
qui  coram  Deo  et  in  conspectu  Christ  i 
testantur  , qubd  sanctd  fide  et  bond 
conscientid  historia/n  obitds  fxitheri 
référant  quæ Kabetur  tom.  8.  Jencns. 
Germ.  quam  r idéal  lector  reritatis 
amans  , copie  addat  1S.  M.  Johan . 
ATatthesii  concionem  XIV  de  Vit4  Lu- 
theri.  Sleidan.  1.  16.  Comment,  imo 
ipsum  Jacob.  August.  Jhuanum 
Historicum  Pontijicium  1.  a.  Hist.  p. 
3o.  Quæ  omnia  pontificiorum  men - 
dacia  de  morte  Lutheri  effusa  y facile 
negoiio  dis  s ip  arc  t et  in  jugulum  ca - 
lumniantium  Trdigei'c  passant  .... 
Mortuo  Luthciv  nondum  quicscunt 
pontificii  , sed  denuo Jluctus  iravum 
suarum  cromunt , et  cœno  calumniœ 
post  mortemipsius  corpus  adspcrgunl. 
Fabulantur  enirn  corpus  elecli  Dec 
organi , ob  intolcrabilçm  fœtorem  in 
itinere  fuisse  rclictum  (i  18).  11  y a 
eu  des  gens  qui  ont  publié  que  Luther 
mourut  comme  Arius.  Voici  les  pa- 
roles de  Simon  Fontaine  (119)  : Quel- 
ques catholiques  qui  ont  pu  saroiv  au 
rrai  comme  il  en  est  allé , ont  cciit 
que  se  levant  pour  secourir  nature  , 

(11  R)  Joli.  Adamo*  (Viander,  in  Traciatu 
Throlngiro  de  Magià,  pa#.  /•!  trq. 

(119'  Hi*t.  Catholique,  liv.  XVI /,  Jol.  »3o. 
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tomba  mort.  Le  père  Maimbourg  a 
renoncé  à tous  ces  sots  contes  ; mais 
il  s’est  trompé  sur  un  fait  insigne. 
L'électeur  de  Saxe , dit-il  (iloj  , fit 
transporter  son  corps  arec  une  pompe 
très-magnifique  a fFittemberg , où  il 
lui  fil  dresser  un  tombeau  de  marbre 
blanc  environné  des  statues  des  douze 
apâtres  , comme  s’il  edi  été  le  treiziè- 
me h l'égard  de  l’ Allemagne.  M. 
Seckendorf  a fait  voir  que  ce  tombeau 
et  ces  statues  sont  des  chinièrcs(iai). 

Je  m’en  vais  rapporter  le  vieux 
gaulois  d’un  théologien  de  Paris  , qui 
reprocha  aux  luthériens  qu’ils  avaient 
agi  contre  leurs  principes.  Ils  avoient 
tousjours  repris , dit-il  (laa) , la  pom- 
pe de  laquelle  usent  les  catholiques 
envers  les  chresliens  morts,  pour  leur 
faire  le  dernier  honneur  de  sépulture, 
bl  usina  ni  les  sermons  qui  s’y  disent  a 
l’honneur  du  defuncl  : et  qu’il  valloit 
mieux  eslqrgir  pitoyablement  aux 
pauvres  ce  qu’il  sefivyo.it  en  cette 
pompe  et  honneur  filmerai.  Fïnab/e- 
ménl  ,‘que  c'esloit  tout  un,  et  aussi 
chrestien  , estre  enterré  en  un  fumier 
et  sans  lumière , comme  d'estre  mis 
eh  sepulluie  en  teriv  saincte  avec  cest 
apparat.  Si  ce  qu’ils  disoient  aupara- 
vant est  vray  , pourquoy  ont  ils  usé 
de  pompe  si  firayable  et  cous  table  , 
pour  mettre  en  pourriture  leur  Lu- 
ther ? Que  n’ ont-ils  donné  aux  pau- 
vres cest  argent  , qu’il  n convenu 
despendre  pour  le  conduire  d'Jslebe 
a IFittemberg  ? Ce  que  n'a  pas  esté 
faict  pour  un  petit  denier.  Que  ne 
!' ont-ils  enterre  dans  un  fumier,  où. 
il  eust  aussi  bien  pourry , qu'a  M'il- 
temberg  ? Somme  si  ceste  reverence 
est  viluperable  par  la  Saincte  lîscii- 
ture  ( comme  ils  pensent  faulsement  ) 
pourquoy  en  ont-ils  use  ? 11  est  cer- 
tain que  ceux  qui  rcforraentne  pren- 
nent pas  toujours  garde  qu’il  y a 
certains  abus  contre  lesquels  il  ne 
faut. rien  dire,  de  peur  de  se  con- 
damner soi-même  par  avance;  car  ce 
sont  des  choses  où  l’on  retombe 
promptement. 

(V  ) . . . Léon  n’avait  pas  attendu  a 
mentir  sur  cette  matière  , qu’il  fut 

(lao)  Maimbourg  , Hiuoirt  do  Lullir rani.mp, 
hv.  ///,  foin.  I,  fiag.  Soi , 3o»  , cdilton  de  Hui- 
lande. 

(*«0  Seckendorf,  Hi«.  ‘Lnther.  , lib.  III , 
paff.  o45. 

fiaa)  Simon  Fontaine.  HUt.  cathol.  , liv. 
X y I /,  folio  aBa. 

s - # 


mort.]  On  publia  un  écrit  à Naples  et 
en  d’autres  lieux  , duquel  voici  la 
substance.  Luther  , dangereusement 
malade,  désira  de  communier,  et 
mourut  dès  qu’il  eut  reçu  le  viatique. 
11  demanda  en  mourant  que  son  corps 
fût  mis  sur  l’autel  afin  d’y  être  adoré  ; 
mais  cotte  demande  fut  négligée  , on 
l’enterra.  11  s’éleva  une  si  furieuse, 
tempête  lorsqu’on  l’enterrait , qu’il 
semblait  que  la  fin  du  monde  fût  à 
la  porte.  La  terreur  fut  universelle. 
Ceux  qui  levèrent  les  yeux  vers  le 
ciel  s’aperçurent  que  l’hostie  que  le 
défunt  avait  osé  prendre  était  sus- 

enduc  en  l’air  : on  la  recueillit  avec 

caucoup  de  vénération  , et  on  la 
remit  dans  un  lieu  sacré  , et  la  tem- 
pête finit  : elle  revint  la  nuit  suivante 
avec  encore  plus  de  fureur  , et  rem- 
plit d’elfroi  toute  la  ville.  Le  lende- 
main le  sc'pulcvede  Luther  fut  ouvert, 
on  le  trouva  vide , et  il  eu  sortait  une 
odeur  soufrée  que  personne  ne  pou- 
vait souffrir.  Les  assistons  en  furent 
malades  , et  plusieurs  d’entr’eux  se 
repentirent  , et  rentrèrent,  dans  le 
giron  de  l’église  catholique  ( ia3). 
Cet  imprimé  était  en  langucitaliennc, 
et  l’on  y marqua  avec  des  airs  de 
triomphe  , qu’il  contenait  un  miracle 
en  l’honneur  de  Jésus-Christ , pour 
la  terreur  des  méchans  et  pour  la 
consolation  des  gens  de  bien  ; et. 
qu’on  avait  su  cet  événement  par  des 
lettres  de  l’ambassadeur,  de  France 
(ia|).  Luther  ayant  lu  cette  relation, 
le  ai  de  mars  i545,  la  fit  imprimer, 
et  y joignit  une  apostille.  Quelques 
catholiques  romains , confus  de  cette 
imposture  , voulurent  en  éviter  l’in- 
famie par  une  autre  fraude.  Ils  tâchè- 
rent de  persuader  que  Lnther , ou 
bien  quelqu’un  de  ses  amis , était 
l’auteur  de  ce  roman  ; mais  on  a des 
preuves  très-authentiques  du  con- 
traire. Fuerunt  ex  adversd  parle  , 
quos  prolervi  figmenti  puduit,  etideô 
inventoremejus  ipsum  Lutherum  sub- 

(i23)  Seckendorf,  Ui»l.  Luth.  lib,  III , pag. 
58o. 

(«a4^  Jorlb  hinc  est  immanix  ilia  de 

ejut  obtlu  fabula  , qna  tom.  VIII.  AU.  fol.  4*5 
et  .»eq .Jinguâ  t la hed , et  in  Gennanicam  venu  , 
legitur . Sâribunl  autem  , cum  tnagnd  quulem 
exulictione  et  gratulatione  lanqunm  de  mira • 
culo  à Deo  , in  honorent  Christi , terrorem  ma- 
lorum,  et  «olatiuin  bnnonini , ut  impie  nugantur , 
edito,  ex  legati  regix  G allia  lit  te  rit  innoltm.tr, 
<fUod  Lullit'rtig  periculnrr  rvgrotant , etc.  Sec- 
kendorf f Ri»t.  Luili.  LU.  Ht , pag.  58o,  col.  i. 
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sliluerc  volucrunt  , rel  al  iq  ne  ni  ex 
suis  j impudcnter  utinue  et  vanè. 
Ijxtant  cnim ..  liltcrœ  landgravii  ad 
electorem  Saxoniœ  d.  12  inart . au- 
thenlicce , in  q uibusci  vclalioncm  islam 
italicam  misit , significans  , jc  eoM 
ab  Auguilano  (fuodam  ^ cujus  lilteras 
etiam  adjunxit , accûpisse  , cj*  quibus 
percipitur  typis  excusant  schedani 
illani  JYeapoli  et  multis  al  ils  locis 
fuisse ( i a5) . Quel  scandale  pour  ceux 
qui  savent  de  quoi  il  se  faut  scanda- 
liser , que  d'apprendre  de  telles 
suites  du  faux  zèle  de  religion  ! 

(Z)  J'ai  parle  amplement  ailleurs 
du  mariage  de  Luther.]  C’est-à-dire 
dans  l’article  Dore.  Il  ne  me  reste  à 
faire  qu’une  observation  , et  je  la  des- 
tine à relever  une  faute  du  célèbre 
Joseph  Hall,  chèque  d’Excester.  Il  dit 
qu’un  malicieux  apost  jt(**)  assure  que 
Luther  avait  été  le  fbur  précédent 
moine , le  jour  suivant  promis  , le  len- 
demain mari , et  te  jour  d'après  père 
(iaG).  Mou  détecteur  (127) , continue 
Joseph  Hall,  maintient  ce  dernier  pat* 
le  témoignage  d'Erasme  (**) , lequel 
en  une  sienne  épitre  d son  ami  Daniel 
Mauchius  de  Ulm,  décrit  la  même 
histoire  en  plus  de  mots.  Lecteur , je 
te  plie  de  voir  tout  ce  gras  volume  des 
Epîtres  d’Erasme,  Rcfut.  n.  28,  29  , 
et  s’il  ne  s'y  trouve  point  de  tel  pet 
sonnage  (comme  en  effet  il  ri  y en  a 
point  ) ni  de  telle  épitre , juge  que 
c'est  que  l'on  peut  juger  de  la  fui  édité 
de  ces  gens-là.  Ou  a tort  de  critiquer 
celui  qui  a cité  le  témoignage  d’Eras- 
me : on  ne  l’eût  point  critiqué . si  l’on 
eût  su  ce  qui  se  trouve  dans  la  nage 
278  des  Annales  de  Chytneus?  Nous 
y trouvons  que  les  adversaires  de  Lu- 
ther alléguaient  une  certaine  lettre 
d’Erasme  Ci 28)  non  imprimée,  où  il 
était  parlé  du  trop  prompt  accouche- 
ment de  la  femme  de  Luther  (129). 
Ainsi  Joseph  Hall  ne  devait  pas  faire 
fond  sur  ce  qu’une  telle  lettre  ne  pa- 

(ia5)  Sccleodorf,  JJisl.  Luther.  , lib.  III, 
rot  q. 

(*M  Juslus  Baronius  , précédemment  nommé 
Calvinua. 

(n6)  Joseph  Hall.,  Apologie  pour  l'honneur 
du  mariage  de*  personnes  ecclésiastique*,  p.  48. 

(137)  C’ejt-à  dire  celui  qui  avait  écrit  contre 
Jo.q.1,  Hall. 

(**)  Tom.  q.  Lat.  Colloij.  T il.  fie  morlns 
J.ulheri. 

(128)  Voyez  Seckcndorf , llist.  Luth.  hb.  Il , 
puff.  18. 

(iap)  Voyez  ci-demn*  la  c. talion  (il)  de 
r article  floua  , tom  T II , pa$a 


n It  pas  dans  le  gros  volume  des  Let— 
très  d'Érasme.  S’il  eût  prétendu  la 
traiter  de  supposée , il  eût  eu  grand 
tort.  Voyez  ci-dessus  (i3o)  le  même 
fait,  daus  une  lettre  de  cet  auteur.  Ce 
qu’on  pouvait  dire  de  fort  juste,  c’est 
qu’Erasrnc  avait  reconnu  la  fausseté 
de  cette  nouvelle  (t3i).  Apprenons 
d'ici  ([uc  c’est  une  charge  bien  pe- 
sante que  de  réfuter  un  homme  sur 
des  lAutières  de  fait  ; car  il  en  faut 
savoir  un  uorabre  presque  infini , si 
l’on  veut  combattre  sûrement  une  af- 
firmation ou  uue  dénégation  de  son 
adversaire. 

(AA)  Qu’un  simple  moine,  ait  pu 
frapper  sur  le  papisme  un  si  rude 
coup.}  Combien  d’elats,  combien  de 
peu  [des  ne  porta-t-il  point  en  très- 
peu  de  temps  à se  séparer  de  la  com- 
munion romaine  ? Cela  fut  représenté 
sur  une  tapisserie  fort  heureusement, 
quoique  d’une  façon  un*  peu  burles- 
que. Lisez  ce  passageq  il  est  tiré 
d’une  lettre  de  Costar  : Isa  dernière 
fois  que  le  roi  fut  à Ciblions  , 6n  ten- 
dit dans  sa  chambre  une  tapisserie 
fat  riche  qui  vetiail  de  la  feue  reine 
de  Navarre , ou  étaient  représentés 
faithcr  et  Calvin  qui  donnaient  un 
lavement  au  pape , dont  le  bon  prince 
était  tellement  ému  qu'on  le  voyait 
ailleurs  travaillé  d'un  grand  dévoie- 
ment par  haut  et  par  bas  , se  purger 
de  quantité  de  royaumes  et  de  souve- 
rainetés de  Dnnernarck . de  Suède  , 
du  duché  de  Saxe , etc.  Wiclef,  Jean 
Hus  et  plusieurs  autres  avaient  entre- 
pris la  même  chose,  et  n'y  avaient 
pu  réussir.  C’est,  dira-t-on  , à cause 
qu’ils  ne  furent  pas  favorisés  du  con- 
cours des  circonstances  : ils  n’avaient 
pas  moins  d’habileté,  ni  moins  de 
mérite  que  Luther;  mais  ils  entrepri- 
rent la  guérison  de  la  maladie  avant 
la  crise , et  pour  ainsi  dire  dans  le 
croissant  de  la  lune.  Luther,  au  con- 
traire, l'attaqua  dans  un  temps  cri- 
tique. lorsqu’elle  était  parvenue  au 
comble,  lorsqu'elle  ne  pouvait  plus 
empirer,  et  qu’il  fallait,  selon  le  cours 
de  la  nature  , qu’elle  cessât  ou  qu’elle 
diminuât;  car  dès  que  les  choses  sont 
parvenues  au  plus  haut  point  où 
elles  puissent  monter,  c’est  l’ordi- 

(»3o)  Voyez  la  remarque  (L f de  l'article 
Bo«r,  loin.  III  , pag.  5^1. 

(»3i)  , citation  ( *3  ) de  l’oftidc 

flou,  tom.  III , png.  5(îG. 
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naire  qu’elles  commencent  à deseen-  Le  docteur  Simon  Fontaine  se  plaint 
die  ( i au).  11  sema  en  pleine  lune,  que  par  occasion  Krasme  a J/tst  plus 
lorsque  ledccours  allait  commencer  : /le  mal  que  Luther  : pour  ce  que  Im- 
il  eut  le  même  bonheur  que  ces  lher  n’a  fait  qu  élargir  Couverture  /le 
remèdes  que  l’on  emploie  les  der-  l’ huis  duquel  Krasme  avait j'a crocheté 
niers , et  qui  remportent  la  gloire  de  la  serrure  et  l'avait  entrouvert  (i3G). 
la  guérison , parco  qu’on  les  applique  (BB)  Il  y a des  gens  qui  attiihuent  a 
quand  la  maladie  a jeté  tout  son  ve-  une  certaine  position  des  astres  Ut  re- 
nia . On  ajoutera,  si  l’on  veut,  que  la  volution  qui  se  fit  par  son  ministère.  1 
concurrence  de  François  Ier.  et  de  Paul  Jovc  s’abandonne  tellomeut  à 
Charlcs-Quint  fut  fatale  dans  cette  cette  profane  pensée  , qu’il  impute  ù 
afiàirc.  Je  répondrai  que  cela  n’em-  une  maligne  constellation,  non-seulc- 
pêclie  point  qu’il  n’ait  fallu  des  dons  ment  ce  qui  arriva  en  Allemagne  par 
éminens  pour  produire  la  révolu-  le  moyen  de  Luther,  mais  aussi  la 
tion  que  Martin  Luther  a produite,  conversion  des  Indiens  dans  l'Orient 
Voici  une  excellente  pensée  de  Fra-  et  dans  l’Occidcnt;  et  lorsqu  il  songe 
Paolo  (t:i3)  : v(  S’il  y eut  quelque  que  la  foi  des  peuples  changea  presque 
» chose  dans  l'établissement  de  cette  en  même  temps  aux  quatre  parties  de 
» nouveauté  , qui  .causa  du  la  terre,  les  uns  ayant  embrassé  le  ma* 

* scandale,  comme  je  le  raconterai , bométisme,  les  autre*  le  christiauis- 
» il'se  voit  néanmoins  que  les  prédé-  me  , les  autres  le  luthéranisme , il  ne 
» cosse  ors  de  Léon  avaient  fait  plu-  saurait  croire  que  les  influences  des 
» sieurs  concessions  pareilles,  par  astres  n’aient  opéré  cela- par  des  quali- 
>i  des  motifs  encore  moins  honnêtes,  tés  occulteset  pernicieuses.  Nec  multô 
»*ct  avaient  porté  plus  loin  leur  ava-  post  exarsitin  Germa  nid,  dit-il  (îü^), 
» rice  et  leurs  extorsions.  Mais  sou-  authorc  Lnlhero  dira  hteresis , quœ 
u vent  il  échappe  de  belles  occasions  poptilis  , ut  in  Perside  acculerai , ail 
» de  faire  de  grandes  choses,  faute  insaniam  versis  , christiani  tlngmalis 
» de  gens  qui  les  connaissent  (*),  ou  placita  , et  veteres  sacmrum  ritus  vc- 
a>  qui  savent  s’en  servir.  Outre  que  , hementissimè  conturbavit.  lia  ut  fa- 
« pour  l’exécution  , il  faut  attendre  cilè  crediderint  ab  occultdcceli  potes- 
» le  temps  que  Dieu  a destiné  pour  taie,  malignoque  syderuni  concursu 
» punir  les  fautes  et  les  déréglemens  provenisse  , ut  fehgbônes  loto  terra- 
» des  hommes.  El  tout  cela  se  ren-  rumorbe  enatis  faclionibus , uno  tem- 
» contra  sous  le  pontificat  de^-éon  , pore  scindcrenlur ,•  quando  non  ma- 
de  qui  nous  parlons  maintenant.  » homclani  mo/lo  chrislianique . sed  et 
11  faut  avouer  que  plusieurs  choses  remotissimee  gentes  idololalræ , aul 
favorisèrent  Luther  : les  belles-lettres  sydera  aut  portent  a pyq  Dits  vunc- 
levaiént  la  tête  parmi  les  laïques  , nintes,*eUm  in  Indid  quœ  ad  Orien- 
peiulant.  que  les  gens  d’église  ne  vou-  tem  vergit , tiim  in  noro  orbe  ad  Oc- 
iaient  point  renoncer  à la  barbarie  , ciduam  plagaru  reperlo , siovas  sacro- 
ct  persécutaient  les  sa  vans,  et  Scan-  rum  opinioncs  induerint.  Florimond 
dalisaicnt  tout  le  monde  par  une  im-  de  Rémond  semble  applaudir  à cette 
pudicité  effrénée.  Voyez  la  note  (i  35).  pensée  ; il  la  rapporte  en  français,  et 
On  a eu  raiSon  de  dire  qu’Érasine , se  plaint  d’un  traducteur  protestant 

Iiar  ses  railleries,  prépara  les  voies  à oui  avait  passé  sous  silence  cet  cn- 
uither  j il  fut  son  saint  Jean-Baptiste,  droit-là.  « Presque  en  même  temps  , 
(.3.)  fnridafmUnm  U.*™»,...  n-  ’’  dit  le  Jove  , qp’ismaél  occupal’cm- 


gatum 

Stare  dits  , nunioque  graves  sub  pondéré  lap- 
sus , 

Nec  se  Roma  ferens 

Luc  a nus,  lib.  î*r.,vs.  nt. 

(«33)  Frn-Paolo  , Hist.  du  Concile  Trente, 
liy.  l*T-,pag.  4 , selon  la  traducliomtl' \me\ol 
<i<*  la  Ilottssayc. 

( 1 34i  C'est-à-dire  dits  indulgences  de  T.eon  X. 

(*)  Opportunes  m-vni*.  cuualibus  trant-itus 
rerutn,  dit  Tacite  , Ht  si.  i. 

(»35j  Joigne*  h ceci  tes  pluies  aue  fît  le  pa- 
pisme dans  cette  conjoncture \ J eu  parlerai 
dans  la  dernière  remarque. 


u pire  des  Perses  et  changea  la  reli- 
» gion , la  bigarrant  d’une  nouvelle 
« superstition  mahométane,  s’éleva 
» en  Allemagne  sons  l’autorité  de  Lu- 
» ther, cette  monstrueuse  hérésie,  la- 
» quelle  voulut  anéantir  la  religion 

fi3(i)  Simon  Fontaine,  docteur  en  thJniogie 
à Pari*,  Histoire  t’albolitjuc  de  notre  trtups  , 
lie.  Vil,  folio  91,  Jdtl.  de  Pan*. 

f»3*j)  Jotius,  lliilor.  lib.  XIII,  folio  m. 
a3y  verso. 
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n catholique,  et  tout  ce  que  l'anti- 
» quitl  avait  reçu  , comme  avaient 
» tait  en  Perse  les  peuples  enrages  et 
»>  obstinés  en  leurs  nouvelles  folies  et 
» superstitions.  Au  moyen  de  quoi  , 
» dit-il , je  reconnais  volontiers  par 
>»  une  secrète  puissance  du  ciel , et 
a parla  maligne  influence  des  astres, 
>»  qu’en  même  temps  toutes  les  rcli- 
» gions , par  tout  l’univers  , comraen- 
» cèrent  à changer  de  face  et  de  vi- 
» sage , vu  que  non-seulement  les 
» m ah  orne  tans  , mais  aussi  les  chre- 
» tiens,  voire  les  nations  idolâtres 
»•  les  plus  éloignées  de  nous  , adorant 
3>  les  idoles,  et  en  l’Inde  orientale  , 
j>  et  au  R o u vcau-Mon de  découvert 
» depuis  peu  de  temps  vers  l’occi- 
» dent  , avaient  coulé  et  glissé  en 
» nouvelles  religions  et  opinions. 
>i  C’est  ce  que  dit  le  Jove  latin.  Mais 
a en  sa  traduction  française  est  rc- 
» marquable  la  Donne  foi  réformée 
» et  la  conscience  religieuse  de  son 
» traducteur,  lequel  passe  par-Jessus 
» tout  ccquelc  Jovedit  de  ce  change- 
ai ment  de  religions,  et  de  cette  raons- 
» trueusc  hérésie  luthérienne  née  en 
» Saxe  : cela  lui  faisait  mal  au  cœur. 
» Avec  quelle  fidélité  manient-ils  les 
»'  saints  et  sacrés  livres  , puisqu’ils 
tronquent  ainsi  sans  front  et  sans 
honte  les  historiens  qui  ne  font  que 
» naître , pour  faire  perdre  un  seul 
» mot  qui  touche  Luther  (i38)  ? » On 
ne  saurait  approuver  la  délicatesse 
de  semblables  traducteurs.  S'il  y a du 
zèle  dans  leur  conduite  , c’esi  uirzèlc 
si  aveugle,  si  superstitieux,  si  bas  et 
si  enfantin  , qu'il  mérite  d’être  livré 
à l’indignation  des  adversaires.  Notez 
que  Lipse  attribuait  aussi  aux  astres 
le  penchant  du  XVIe.  siècle  vers  les 
disputes  de  religion  (139).  b ata  lis 
ista  est  ingeniorum  scalncs,  ut  omîtes 
disputare  malint , quant  viveie  ( 1 
lia  loquory  quia  velut  h cœlo  et , ul 
dixerim  , astro  aliqilo  est  turc  pestis. 
Atque  ul  corporum  quittant  morbi 
ctrlis  temponbus  inlerveniunt  , sic 
nunc  istç  animorum.  Viri , J'œminœ  , 
senes  , pue  ri , questiunculis  lurlunt  et 
lasciviunt  : eoque  ventum , ul  pro  pa- 

(i38)  Florim.  dr  Rémond.,  Hi*t.  dePHéréaie, 
liv.  /*r.,  ch ap.  IV , pag.  rn.  a4- 

fi-kj)  Lipnins,  Civil.  Doclrin n.Uh.  I V , cap. 
lit , pag.  m.  G5  Opcr.  loin.  I V. 

(«4 o)  ldem%  advenu»  Dialogistam  , pag.  3io 
cjiiiii.  tomi. 
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riun  sano  sit , qui  non  sic  insanit.  My- 
sterium  theologia  erat  , facta  est  po - 
pulaie  oblcclamenlum.  Il  prétend  que 
Vilmeest  sujette,  toutcoinmc  le  corps, 
à certaines  maladies  qui  reviennent 
de  temps  en  temps  j et  u met  au  nom- 
bre de  ces  maladies  de  l’àme,  L’esprit 
de  dispute  et  de  changement  de  re- 
ligion qui  régnait  en  ce  temps-là.  Il 
rapporte  un  passage  de  Nicéphorc 
Grégoras,  qui  contient  la  description 
d’uu  état  semblable.  Tout  retentis- 
sait de  disputes  de  théologie  $ ceux 
mêmes  qui  11e  savaient  ni  comment 
il  fallait  croire  , «ni  ce  qu’ils  préten- 
daient croire,  ne  parlaient  que  de 
théologie  dans,  les  pladbs  et  dans  les 
théâtres.  « (*40  Vis  imaginent  cla- 
» ram  horum  lentporuut  ? Nicephort 
» Oregorce  isla  lege  : (*)  Apud  nos 
a ctiain  opiticihus  cüusa  sont  arcana 
a theologiæ  , atque  ita  omnes  înliiant 
w ratiociuatiunculis  et  sermouibus 
» syllogisticis , ut  herbse  et  patcuis 
» armenta.  Et  illi , qui  de  rectal  iide 
» amhigui  sunt , et  qui  ncc  quomodo 
» credcndum  sit  sciuut , ncc  qtiid  sit 
» illud  quod  crcderc  se  dicunt  ; illi , 
» ioquam  , et  fora  et  porticuset  thea- 
» Ira  omnia  Üieologiâ  complcve- . 
runt.  » Sans  recourir  aux  constella- 
tions, l'asile  ordinaire  de  l’ignorance, 
on  eût  pu  trouver  sur  la  terre  les 
causes  secondes  dont  Dieu  se  servit 
pourüi<'  changement  qui  arriva  en 
Allemagne  au  A VIe.  siècle. 

(CC)  Il  n'est  pas  vrai...  que  son  en - 
tie prise  ail  inspiré  le  mépris  de  la  re 
ligion  chrétienne  a beaucoup  de  gens.  J 
Si  Coéifeteau  avait  dit  que  Luther  fut 
cause  qu’une  inlinité  de  gens  se  dam- 
nèrent par  la  profession  de  l’hérésie  , 
il  aurait  parlé  selon  l’esprit  de  ses 
préjugés,  ou  le  lui  pardonnerait  : 
mais  ce  n’est  point  là  le  mal  qu’il 
déplore.  Ecoutons-lc.  Cependant , 
dit-il  (i4a),  au  lieu  de  nous  repré- 
senter ici  les  saillies  de  ce  furieux 
esprit  de  Luther  y l' insolence  duquel 
a même  déplu  aux  calvinistes  , le 
sieur  du  Plessis  devait  méditer  l’hor- 
reur. de  son  crime , et  se  représenter 
devant*  les  yeux  la  grande  perte  des 
dmes  dont  il  est  coupable  devant 

(«40  Lipsin»,  advenu»  Dialogistam  , pag.  3io 

O per  loin.  1 V. 

(•;  Il  mûr.  Ith.  XI. 

(i4?)  Coifleieau,  Réponse  au  Mystère  d'ini- 
quité , pag. 
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Dieu  et  devant  ses  anges , pour  avoir  aura  pris.  L’antipéristase  , que  les 
(Ht!  auteur  de  toutes  les  disputes  (fui  nouveaux  physiciens  out  bannie  de 
se  sont  élevées  en  là  chrétienté.  Dieu  la  nature  , a fieu  dans  la  religion.  Le 
avait  ordonné  en  l’ancienne  loi  {*)  , zèle  se  ralentit  quand  on  n’est  pas  ob- 
que  s'il  arrivait  que  quelques-uns  serré  et  environné  d'une  autre  secte 
avant  débat  les  uns  contre  les  autres  et  se  rallume  quand  on  l’est.  Appli- 
frappassenl  une  femme  enceinte , de  quons  ici.  les  vers  qui  ont  été  laits 
sorte  qu’ils  étouffassent  son  fruit,  sur  Ménelas  043),  et  disons  que 
leur  vie  irait  pour  ta  vie  de  l’enfant.  Coëffeteau  a pris  le  change  • il  a pris 
Et  donc  qu’ordonnera  sa  divine  jus-  pour  une  chose  effective  ce  qui  de- 
tice,  contre  ceux  qui  par  leur  ambi-  vrait  arriver  en  eau  que  les  hommes 
tion  et  par  les  disputes  qu’ils  ont  ex-  raisonnassent  d’une  certaine  minière. 
citées  en  l’église,  ont  fait  mourir  tant  (DD)  J'ai  trouvé  fort  étrange  que 
de  millions  il’ dînes  , qui  se  sont  rebu-  le  cardinal  du  J}erron  ait  osé  dire 
1res  de  la  religion  chilienne,  voyant  que  Luther  croyait  la  mortalité  de 
ceux  qui  s’en  disent  les  ministres  si  l’dme.]  Voici  eii  quels  termes  il  l’as- 
mal  a’accfrd  des  principaux  points  surait  (i44)  : « Luther  niait  l'iminor- 
du  saint  Evangile  ? On  peut  assurer  » talitc  de  l’:lmc  , et  disait  qu’elle 
que  le  nombre  des  esprits  tièdes , » mourait  avoc  le  corps,  et  que  Dieu 
indifférens , dégoûtes  du  christianis-  » ressuscitait  par  après  l’un  et  Pau- 
me, diminua  beaucoup  plus  qu’il  » tre,  si  bien  que  selon  son  opinion 
n’augmenta,  par  les  troubles  qui  agi-  » nul  ne  jouissait  de  la  présence  vi- 
tèrent  l’Europe  à Toccasion  de  Luther.  » siblc  de  Dieu;  et  de  là  il  tire  un 
Chacun  prit  parti  avec  chaleur  ; les'  » argument  contre  la  prière  des 
uns  demeurèrent  dans  la  communion  » saints,  pour  montrer  que  les  saints 
romaine,  les  autres  embrassèrent  la  » n’entendent  point  nos  prières.  L’é- 
protestante  ; les  premiers  conçurent  » glise  croit  que  les  âmes  des  saints 
pour  leur  communion  plus  de  zèle  » et  des  bienheureux  jouissent  de  la 
qu’ils  n’en  avaient,  les  autres  furent  » présence  de  Dieu  aussitôt  qu’ils 
tout  de  feu  pour  leur  nouvelle  cre'au-  » sont  morts;  et  Luther  , entre  les 
ce.  On  ne  saurait  montrer  ces  per-  « impiétés  de  l’église  romaine  , il  y 
sonnes  qui,  au  dire  de  Coeffcleau  , » met  celle-là , qu’ellecroit l’iminor- 
rejetaient  le  christianisme  à la  vue  ntàlité  de  l'Ame.  » Vous  voyez  qu’on 
de  tant  de  disputes.  S’il  avait  dit  que  ne  lui  attribue  point  d’avoir  rejeté 
les  divisions  des  chrétien^  et  la,con-  absolument  les  peines  et  les  récom- 
duite  qu’ils  tiennent  les  pns  contre  penses  de  l’autre  vie,  mais  seulement 
les  autres  après  avoir  formé  plusieurs  de  les  avoir  renvoyées  après  la  résur- 
sectes , sont  très-propres  à inspirer  rection  finale  de  tous  les  hommes, 
dn  dégoût  et  de  l’incrédulité  pour  C’est  diminuer  beaucoup  l'atrocité 
l’Evangile,  je  crois  qu'il  e(lt  eu  rai-  de  l’accusation  que  d’autres  avaient 
son  ; mais  il  eût  fallu  supposer  en  intentée  ; mais  ce  n’est  point  éviter 
même  temps  ufie  chose  que  très-peu  le  crime  des  menteurs  et  des  calom- 
de  personnes  mettent  en  pratique.  11  nfotcurs.  On  a coutume  de  dire  que 
aurait  fallu  suj>[foscr  qu’il  y a beau-  tout  roman  est  fondé  sur  quelque 
coun  de  gens  qui  n’ont  pas  deux  histoire  ; j’ai  donc  soupçonne  que  le 
poids,  c’est-à-dire  qui  examinent  cardinal  du  Perron  avait  bâti  cette 
sans  préjugé  ce  qui  se  passe  et  au  de-  fable  sur  quelques  paroles  de  Luther 
dans  et  au  dehors.  Mais  où  trouve-t-  mal  entendues,  et  trouvées  à l’écart  • 
onde  telles  personnes?  Où  sont  ceux  et  n’ayant  pas  le  loisir  de  feuilleter 
qui  par  la  force  de  la  coutume  ne  ju-  tous  les  gros  volumes  de  ce  ministre, 
gentpasque  les  mômes  choses  sont  j’ai  consulté  un  théologien  de  la  com- 
très-jnstes  quand  ils  les  font  souffrir  munion  d’Augsbourg,  et  l’ai  prié  de 
aux  autres , et  très-injustes  quand  ils  m’apprendre  s’il  y avait  quelque  prè- 
les souffrent  eux-raèraes  ? Avec  cet  . ...  „ . , 

esprit.  n’avP7  nn«  m>nr  mip  l-i  mnlli  vv.'  Il  fiait  tiede  pour ’flclène  quand  il  la 
. , f***  l’;1S  1’’  U1  <l,,C  13  mUl“  ' ponédail  .en.contra.UUon,  n il}*  tout  .1. 

pllCItc  des  sectes  fasse  beaucoup  de  feu  auand  on  la  loi  rul  enlevée.  yif„  ci-dé. - 
pvrrhonicns  : chacun  , quoi  qu'il  ar-  ‘V  ''article  H il.  km  , immédiatement  api  i.  la 
rive,  se  tiendra  collé  au  parti  qu’il  “f*-. “"V  fr,t'Pai-  s3a-. 

(“)  Exod:  >3. 


(*44)  l’«^roni»n#  , au  mot  l.utlicv , oai*.  ioj. 
tdü.4Je  iC6g.  ’ F 5 * 
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texte  qui  eût  donné  lieu  à ce  cardi- 
nal de  parler  ainsi.  Vous  allez  voir 
le  précis  de  la  réponse  qu’il  a eu  la 
honte'  de /ne  faire.  Luther  n’a  jamais 
enseigné  que  Time  mourût  avec  le 
corps.  On  ne  prouvera  jamais  par  ses 
ouvrages  qu’il  ait  été  dans_  cette  opi- 
nion ; et  il  a témoigné  fort  claire- 
ment qu’il  croyait  tout  le  contraire. 
Voyez  ce  qu’il  a écrit  sur  le  verset  8 
du  chapitre  1 V do  la  Genèse,  où  il 
parle  de  la  mort  d’Abel.  L’origine  de 
la  calomnie  est  dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  à Amsdorf,  l’an  iSaa,  où  il 
paraît  fort  enclin  à croire  que  les 
ilmes  des  justes  dorment  jusqu’au 
jour  du  jugement,  sans  qu’il  sache 
où  elles  sont,  etc.  Il  ne  prétend  pas 
dire  qu’elles  sont  mortes  pendant  cet 
inters  aile,  mais  seulement  qu'elles 
sont  plongées  dans  le  repos  cl  dans 
le  sommeil  ; et  il  suivait  en  cela  l’o- 
pinion de  plusieurs  pères  de  l’an- 
cienne église  (*).  Il  rectifia  cette  opi- 
nion avec  le  temps , et  quoiqu’il 
semble  dans  des  écrits  postérieurs,  at- 
tribuer le  repos  aux  fîmes  des  prédes- 
tinés , il  n’entend  point  par-là  un 
repos  qui  soit  un  profond  sommeil  , 
et  qui  les  prive  cfc  la  vision  et  de 
l’entretien  de  Dieu  et  des  anges.  Voyez 
son  commentaire  sur  le  chapitre  XXIV 
de  la  Genèse , où  il  parle  fort  am- 
plement de  l’état  des  fîmes  après  cette 
vie. 

(KKl  L'ouvrage  île  Nicole  Grenier , 

ilont  enverra un  long  passage.  ] 

C’est  un  livre  intitulé  • le  Bouclier 
île  la  Foi,  en  forme  fie  itialogiie , ex- 
4 trait  fie  la  Sainle  Ecriture,  et  des 
saints  pères  cl  pitis  anciens  docteurs 
de  l’église.  L’auteur , qui  était  un 
chanoine  régulier  de  Saint-Victor  , le 
dédia  à Henri  IL  Je  ne  saurais  dire  en 
quelle  année  il  le  publia  la  première 
fois.  La  Croix  du  Maine  et  du  Verdier 
Vau-Privas  ne  marquent  que  l’édi- 
tion de  Paris  ifififiet  i56q  : ils  ne  di- 
sent rien  de  celle  dont  je  me  sors  , 
qui  est  d’Avignon  , lâji),  et  qui  n’est 
pas  la  première  ; car  le  titre  porte 
que  l’ouvrage  a été  revu  cl  augmenté 
par  l’auteur.  L’édition  mentionnée 
par  du  Verdier  Vau-Privas  contient 
une  apologie  contre  un  clabaut  lutl.  é- 
tique  qui  a voulu  ronger  ce  Bouclier 

(•)  Ori^'ene , saint  Chry so  i tome  et  Théodo- 
re^ parmi  les  Criées  ; TertuVien  et  I. utilance  , 
parmi  les  Latins. 


de  la  Foi.  Je  pense  que  c’est  contre 
Burlhdlcmi  Causse  , ministre  «le  Ge- 
nève, auteur  d’un  ouvrage  qui  a pour 
titre  (*)  : le  vrai  Bouclier  de  la  Foi 
chrétienne  . mis  par  dialogues  ; dé- 
montrant par  fa  Sainte  F.criturc  les 
erreurs  et  fausses  allégations  d'un 
livre  intitulé , le  itouclier  de  la  Foi  , 
jadis  fait  par  un  moine  de  Saint - 
Victor , ii  Paris , se  disant  le  Bien  al- 
lant. L’édition  que  j’en  ai  est  de  Ge- 
nève, i563,  et  avait  été  rçvue  et  ‘ 
amplement  augmentée  de  nouveau. 
Cela  soit  dit  en  faveur  des  bibliogra- 
phes. Passons  maintenant  au  fait  , 
rapportons  ce  que  le  chanoine  de 
Saint- Vic|pr  narre  de  Luther.  IJ  am- 
bition et  cupidité  de  g luire  et  d'honneur 
île  Luther  a esté  si  grande , que  com- 
bien qu'il fusl  simple  prebstre  et  au— 
guslin  , apostat  et  decucidé , loutesfois 
s’est  attribué  V office  et  ta  dignité  epi-  . 
sconale.  Car  estant  quelquefois  en  la 
ville  de  Lisbonne  (i \S)  , présuma  il' or- 
donner deux  pnbstrcs  en  é église  de 
Sainct  André j en  leur  imposant  les 
mains  , et  en  chantant  l'anthienne  , 
Veni,  sancte  Spiritus.  Plusse  faisoil , 
ou  penneltoit  porter  en  un  chariot  ou 
litier'e  pompeuse  , comme  un  gros 
prince  , environné  et  accompagné  de 
genlilzhommes  et  gendarmes.  El  en 
son  en  tire  aux  villes , je  desfachoyent 
artilleries  et  gros  canons.  Cela  net- 
toit  pas  imiter.  Jesu-Christ , scs  apos- 
It'cs , et  le*  sainct z ilocteurs  de  l’e- 
glise  , qulom  presché  et  monstre  par' 
exempte  y toute  humilité  et  simplicité. 
Bien  est  differente  la  vie  des  vraj’s 
chrestiens  et  des  antechrists  hcretic - L 
que  s.  La  vie  des  apostres  et  des  saints 
docteurs  de  le  g lise  estait  humble , 
sobre , chaste,  pudicque  , et  dévote  ; f 
mais  la  vie  du  Jaulx  docteur  et  apos- 
tat Luther  estait  sùptrbe  , gourman- 
de , impudicque , infâme  et  charnelle: 
car  a tous  est  notoire  et  évident  » que 
ayant  fouis  é ses  vœux  de  religion  et 
la  continence  eccfesiasticque , a prias  % 
pour  femme  ou  paillarde  une  moniale , 

(*)  JVi  (te  ce  livre  une  édition  i/j-i?,  par  Za- 
charie Durant,  i558.  Encore  n'c»t-cc  que  la 
troUicme-  Le  ÜlMPdit:  revue  el  augmentée  par 
l'auteur  meme.  I’.|m  cuit. 

(lifi  L'auteur,  si  je  ne  me  trompe,  roulait 
dire  Iflèbc  ; mais  par  une  négligence  inexcu- 
sable, d s'informa  peu  du  vrai  nom  des  ville!  , 
et  tomba  dans  une  équivoque  ridicule , y ayant 
en  Portugal  ta  ville  de  Lisbonne , où  Luther  ne 
fut  jamais.  * 
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Je  laqtiellt:  a eu  trois  bpstards  et  spu- 
lies.  7m  cause  de  sa  grande  inconti- 
nence, ce  a este  sa  grande  gourman- 
dise : car,  comme  ait  sainct  If  infor- 
me , Venter  mero  testnans , facilè 
déspumat  in  lihidinem.  El  au  vray 
dire  , Luther  se  debvoit  pltistosl  ap- 
peller  le  prince  et  docteur  des  yvron- 
gnes  et  gourmands , que  des  Saxons 
et  Aliénions.  C’estoit  le  second  épi- 
curien ou  Saidanapule.  l'eu  que  vul- 
gairement on  lit  de  luy  que  en  tous 
disners  et  soupers , il  beuvoit  unsep- 
tier  de  vin  doutx  et  excellentissime  : 
et  mengeoit  viandes  exquises  et  déli- 
cates. Ce  ’ que  a contenir  jusques  a la 
fin  : car  il  est  mort  soubdainemenl  , 
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nous  arrêtons  qu’à  la  promesse  do 
Dieu  et  à la  foi  ; paroles  qu’il  citait 
coqirne  d’un  sermon  de  Ijulher  sur  te 
Nouveau  Testament  ; il  se  vil  en  pei- 
ne de  faire  chercher  ce  passage  dans 
tous  les  Luther  de  Paris,  et  ne  l’y 
ayant  point  trouve'  , il  ne  put  faire 
d'autre  réponse  au  ministre  qui  lui 
écrivait  , qu’en  avouant  qu'il  avait 
pris  et  passage  dans  Leltarmin  . cl 
faisant  e/i  même  temps  une  apologie 
île  la * fidélité  de  ce  cardinal. 

(GG)  Im  très-curieuse  bibliothèque 
du  prince  Rodolphe- Auguste  , duc 
de  Brunswick.')  Ce  prince,  <juia  joint 
l'amour  «les  lettres  à toutes  les  autres 
.qualités  dignes  de  l'éclat  de  sa  mai- 
tout  saoul , apres  avoir  amplementr  sou  , ne  s’est  pas  contente'  de  la  ma 


nappé  et  remply  spn  ventre.  Mais 
laissons  ce  malheureux, (1^6).  Il  im- 
porte aux  luthériens,  et  en  général 
aux  protestans  , tjuc  l’on  redonne  le 
jour  aux  impertinences  fabuleuses 
<|iie  leurs  adversaires  publiaient  con- 
tre les  réformateurs  au  XVIe.  siècle. 
Cela  témoigne  que  ces  adversaires 
i, 'étaient  conduits  que  par  une  aveu- 
gle prévention  : c’est  un  préjugé  à 
leur  charge  et  à leur  désavantage 


gnt  fia  ne  bibliothèque  de  Wolfcmbu- 
tcl  ; il  en  a dressé  une  autre  particu- 
culiére  , où  il  a fait  rassembler  une 
infinité  delivros  rares.  C’est  U qu’on 
trouve  tous  les  écrits  que  Luther  a 
publiés  depuis  l’an  l5i^  jusques  à sa 
mort;  les  éditions,  dis-jc qu’il  a 
données  et  corrigées  lui-même , et  qui 
sont  préférables  aux  manuscrits  ori- 
ginaux , parce  qu’en  relisant  les 
épreuves  il  corrigeait  bien  des  cho- 


Voiei  un  chanoine  de  Saint-Victor  scs  qui  Jui  étaient  échappées.  U est 
ijni  a si  peu  de  jugement,  qu’il  se  bien  plus  sùr  de  recourir  à ces  edi- 
sert  d’une  objection  qui  bat  en  ruine  tions , qu'à  celles  où  l’on  a réduit  en 
les  papes  , les  cardinaux  et  tous  les  un  corps  toutes  les  œuvres  de  Luther; 
prélats  dont  le  train  et  les  équipages,  car  ceux  qui  firent  cette  réduction  se 
' ” ” ' * donnèrent  la  liberté  de  raccommo- 

der et  de  changer  tout  ce  qu’ils  trou- 
vèrent à propos  ( i jq)  : et  de  là  vient 
sans  doute  qu’on  vérifie  si  malaisé- 
ment les  citations  de  ce  ministre,  sur 


pompeux  son\  diamétralement  oppo- 
sés à la  vie  des  apôtres. 

(FF)  Un  petit  chagrin  qu’on  fit  il 
M.  Arnauld , au  sujet  d’une  citation ■ 


le  £tilher.)  M.  Le  Fèvrc  , docteur  en 
théologio  de  la  faculté  de  Paris  , a 
publié  ce  fait-là  dans  un  ouvrage  qui 
fut  imprimé  à la  Haye  («4")  > Fan 
iC>85.  A e se  souvient-il  point  , dit- 
il  (t48)  , en  parlant  tic  M.  Arnauld  , 
qu’il  y a enviion  quatre  ans  qu’un 
ministre  lui  ayant  écrit  qu'il  avait  cite 
faussement  îles  passages  de  Luther  , 
pour  montrer  qu'il  niait  la  nécessité 
des  bonnes  ’ œuvres , et  entre  autres 
celui-ci  : Gardons-nous  des  péchés  , 


lesquelles  il  se  forme  des  contes- 
tations. On  ne  peut  guère  recourir 
qu’aux  volumes  in-folio  publiés  de- 
puis sa  mort.  Les  éditions  complètes 
de  toutes  ses  œuvres  ont  fait  qu'on 
a négligé  les  éditions  particulières  do 
ses  traités;  et  par-là  presque  tous 
les  exemplaires  île  ces  éditions  par- 
ticulières sont  péris  , et  c’est  dom- 
mage. rjbclti  il  Luthero  ipso  editi  di- 
ligenttiu  quant  factum  est , asservari 


mais  gardons-nous  encore  davantage  debuissent , non  tantum , qu'od  cani- 
dés lois  et  des  bonnes  œuvres  ; ne  modius  legi  potemnt  , qu'uns  in  mag- 

nis , in  quos  postmodiim  redaeti  surit , 
voluminibus  , sed  et  quia  gerutini  et 
ali  interpOlatione  aut  incurid  , quæ 
compilatoribus  tomonon  dudiun  im- 
putant est  , securi  erant  (i5o).  Le 


046)  Nicole  Grenier,  Bouclier  de  U Foi, 
pag.  m.  -84  et  suie. 

(>47)  no n pat  à T.Jte , comme  te  porte  te 
titre. 

(>4«)  I-c  Ftvre,  Réplique  à M.  Arnauld,  pour 
la  défense  du  livre  dre  Motifs  invincibles,  cap. 
XV/ 1 f : l,i  page  n’erl  point  marquée  ; c’esl 
au  dernier feuillet  Je  la  feuille  b. 

TOMF.  IX. 


( Voret  la  citation  mirante. 

Çtôo)  Acta  Eruditor.  Lipviens.  iGgo,  p,  Cvj 
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i, rince  dont  ie  parle  s’est  sprvi  d’un  «cutis  , sedeum  super, t.fibusn.  nos  . 
professeur  de  llelmstudt  (.5.)  pour  armais.  C.nwpmMimtplverisset 
publier  une  idée  de  sa  bibliothèque.  Uispanos  duel  Albano  et  eptscopo 
Voyez  le  livre  intitulé  , AnùqtJlit-  atnebateyt  suadentibù » ejus  indig- 
teZrum  monumeifn , autographa  Lur  nitatemfacti , eonsenttre , severe  tan- 
theri  aliorumque  celebrium  vironsm , dem  at  /ue  etuim  vitœ  capilismte  ve- 
abaV»ZZK,uSquè  adannum  ,546,  riculosanxit  , uuuo latum  Luther. 
Reformai ionis  œtatem  et  fûgtonam  scpulcliruniut  efsell i54). 
egregiè  iUustranlia , etc.  Le  premier  (11)  Les  extrais  queje  donnerai 
tonie  en  fut  imprimé  à Brunswick  , </  une  mVecüve  du  pere 

Ifc, ®).(Us)direct1eeurrm“mêsde^  na^'jTs^eXrang.ms' qucTon  ré- 

au  U î’^emMage  de  toutes  les  œu-  L’un  d’eux  fit  une  longue  deelama- 
vres  d’un  homme  réduites  en  corps  , tion  intitulée  : Ut, -ans  Lu^ru*  Juerst 
et  ainsi  l’on  ne  saurait  plus  veritier  schotasticus  thcolôgm,  ou  il  entre- 
dans  ces  grandes  bibliothèques  , si  prit  de  prouver  la  négative  et  qucl- 
un  auteur  qui  a cité  des  passages  de  que  chose  de  plus  : Lulherum non 
la  première  édition  , qui  différent  de  modo  non  fuisse  thcolognm  srholasti- 
l i dernière  y a procédé  de  bonne  cum , sed  omnium  subtiltorum  scicn- 
lu  ûLi-nitr  , y i tianAA  hostem  et  calumnuitorcm  im- 

°V  mil  Charles- Quint  ne  voulut  pudentissimum.  La  preuve  de  la  pre- 

Jintpernteunquïl’on  démolit  le  mière  partie  de  cette  these  tut  redul- 

Cmbeàu  de  Martin  Luther,  elil  dé-  te  5 un  syllogisme  que  le  candidat 
fendit  sous  peine  du  dernier  supplice,  prononça  d’un  ton  de  voix  fort  ele- 
jVt  cnZ  Ln  de  cette  nature.  ] Les  yéfUtauUm,  dit-ll  .56)  , rem  .p- 

Xagnols  le  sollicitèrent  instamment  sam  , statim  , cunetis  aminés 
<•  • t 1 1 ot  «le  miccont  OUI  LS  SIS  tl£L£t'C 


. “iërn’ai  plus'  rien  à démêler  appellem  , decumanos  prorsùsque 
avecVid lier , il  a désormais  un  autre  asininos contra  nh.losoph.am  et  theo- 

SS  25  » r;sr  as  fs 
i&jysSîr^sar. 

mais  aux  vivans  qui  ont  encore  les  ensuite  sur  la  preuve  de  la  mineure  : 
armes* 'en  main  cintre  moi.  riotari  car  la  majeure  était  asse*  claire  d cl- 
mtîem  scpulcrum  vêtait  Carolus  V,  le-méme.  11  avait  déjà  observé  que 
auicm  s \ „ fsrmitina-  Luther  se  vante  d avoir  su  a fond  tous 

en  usque  infensi  Luthero , ut  et  osst-  la-dessus  de  grands  éloges  (l5.  Lu 
bus  ejus  inviderent  quietem  , eaque  therus  non  semel  testatur  . omrua 
nerindè  ut  Uasso  factum  fuerat  vi-  scolastieie  ihcologta-  mysterut  sibi 
vo  mallent  cremari  ; quos  laudalis-  probéesse  cognua  : omnhi  adytaper- 
simus  lamcn  imperator  gravissimoser-  lustrera:  cmnts  excussos  angulos. 
Zne  castigaJit  , quundo  dura  :.Ri-  Crcdat.s  fort.tcr  mngistr.  nostr.  ex.- 
hil  mihi  ultra  cum  Luthero , alium  rw..r.«nm  Junckeru,  m V»iS  Lutheri 

illc  judicem  jam  habet , cujus  juris-  „ammis  iliutirjU , P«*.  «•, 
dictionem  invadere  nostn.m  non  est  *•  fg» 

îicquc  mibi  cum  mortuis  uellum  esse  p;cr,rtll,  ,fl  ob*erv«uombui  hi.iorioo-poJitici» , 

dec»ae  VI,  C»I>.  6.  Je  n’ai  rien  i ramé  Je  *em- 

f.5it  W von  fier  Hardi.  klable  dans  le  XIX’.Mfre  Je  Slùima. 

f,5_\  yor„  U Journal  de  teipsic , me  il  Je  (l55)  On  le,  lu i donne  Jam  la  B.bliolbe<lue 
J/e  ,6oo.  pae- Mimai  marquée  Goi  )et,uir.  d'Alttgambr.  paÿ.  «oo,  col.  a 
VstZX  le  -L  Jouro*.,  0,00  de  „„<■ 
lOyi , pas-  432-  ' 
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mii  ( sic  loquitur  Luihcrus  doclores  majestatc  materix , quœ  in  angustias 
Lovanienscs  et  Colonienses  comjiel-  ration is  seu  syllogismorum  includi 
lans  ) {f‘)  Lullicro  esse  notam  philoso-  non  possit.  Quasi  veto  nullus  syllo- 
phiam  et  thcologiam  vestram,  inquA  gismus  et  formd  et  ma  terni  / imbus 
non  pessirao  ingenio  , ncc  nltima  so-  ftrmari  queat  de  ru  cœlesli  et  tbeolo- 
cordia  versalus  sit  plus  duodecijn  an-  gicd,  et  divinilus  nobis  rcvelald  (189). 
nis  , intcniuc  sywpalæstritas  vcslros  11  n’oublicjias  relie  maxime  de  L11- 
delrilns.  fine  ignoraremus  .in  quant  tlier  , que  la  théologie  choque  les 
scholaslicie  theologiœ  familiam  no-  règles  de  la  philosophie , mais  qu’à 
mai  déliait , alibi  nobis  exponit  cum  son  tour  la  philosophie  choque  da- 
dicit , se  (,**)  Occami  castra  secutum,  vanlagc  les  règles  de  la  théologie  : 
cujns  sectatores  , lempore  Lutheri  , Impi  agit  thculogia  in  philosophiœ 
vttlgô  Terministæ  aiuliebanl,  longe-  régulas  , inquit  Luihcrus  , sed  ipsa 
que  ac  laie  in  scliolis  regnabanl , teste  vicissim  magis  in  theologuu  régulas 
ipso  Lulhero  , qui  paiam  scribil  : se  (160).  Il  rapporte  l’indignation  du 
(*s)  Occanicæ  seu  Modemorum  sectœ  Luther  contre  la  Sorbonne , qui  avait 
placila  et  dogmata  non  tantum  à li-  défini  que  ce  qui  est  vrai  cn  pliiloso- 
mine  salutâsse , aut primoribus  labris  phie  l’est,  aussi  en  théologie  ; et  il 
solummodô  dégustasse;  sed  penitiis  soutient  qu’il  faut  être  bètçpour  dés- 
imbibitatcnerc  ; hisenim  verbis suam  approuver  celte  décision.  V r/i etnen- 
in  scholasticd  theologid  pendant  tissime  stomachatur  scholasticus  nas- 
decanlat  Luihcrus  ; de  qud  etiam  1er  in  parisiensem  lheologorum  sehp- 
pcrpctuus  Lutheri  cncontiaslcs  Me-  lam  , quant  Sorbonam  vocant.  Qua 
tancluhon  : (**)  Gabriclcm  et  Came-  de  caussd  ? Sôrbona,  mater  errorum 
raccnscm  ( duos  insignes  ex  Occami  pessimè  definivit  , idem  esse  verum 
gymnasio  theologos  ) penè  ad  ver-  in  philosophie  el  thcologiA.  Pfon  tan- 
hum  memoriter  rccitarc  poterat  Lu-  jumSorbonaoptimectsanctissimc  hoc 
lherus.  Diù  multùmque  legit  scripta  definivit  ; sed  et  conctUum  Latera- 
Oceami.  lliijus  acumen  prxfercbat  nensc  sub  Leone  .V.  fit  certè  tant. 
Thonuc  etScolo.  La  première  preuve  est  hoc  evidens  , ulfungum  cssevpor- 
de  la  mineure  est  tirée  de  ce  que  tcat , qui  dissentiat  ; nam  ut  album 
Luther  a soutenu  que  cette  proposi-  est  album  , ubicunquc  ponatur  ; 
lion  le  Verbe  a été  fait  clutir  est  et  aqtta  est  aqua , ubiettnque  cotlocc- 
véri  table  en  théologie,  et  absolument  tuf  ; ila  et  verunt  est  verum  ubicun- 
impossiblc  et  absurde  en  philosophie,  que  consliluatur  , sive  in  theologid  , 
Ontnc  verum  vero  consonat.  Tatpcn  sive  tn  philosophai  (1G1).  Ce  que  le 
idem  non  est  verum  in  diversis  pro-  censeur  aflirme  sur  le  dogme  même 
fessionibus.  In  theologid  verum  est  , me  paraît  très-véritable  (16a)  : mais 
ve'rbumesse  cornent  factum.  In  phi-  il  a tort  de  regarder  comme  une  _stu- 
losophid  simpliciter  impossibile  cl  ab-  pidité  d’esprit  l’opiuion  contraire; 
sunlum  (1 58).  L’auteur  déploie  là  les  car  il  y a eu  des  docteurs  bien  snb- 
distinctions  ordinaires  des  tbcolo-  tils*ct bien  péuétrans  (iG3),  qui  ont 
gicns  , pour  soutenir  que  les  argu-  soutenu  là-dessus  la  pensée  de  Luther, 
mens  philosophiques  que  Luther  ap-  Considéra  el  hoc  sluporis  Lutherarù 
porte  en  exemple  ne  combattent  point  indicium , continue  ce  crit ique  ( 1 6 j ) , 
le  mystère  de  la  trinité,  ni  l’incar-  aliqiiid  est  vcruin  in  unà  parte  phi- 
nation  du  verbe , cl  ajoute  : Simili  losophi.-e  , riuod  tamen  falsum  est  in 
slolidilate  dicit  ( Lutherus  ) syllogis-  alià  parte  pliilosophia-.  îVimiriim  na- 
mos  prædictos  non  esse  malos  vitio  turam  esse  principium  mOtUs  et  quie- 
form.c  syllogistica;  , sed  virtute  et  lis  , verum  erit  in  physied  : falsum  in 

melaphysicd  et  ethica.  Ihimor  hu- 
mectât , inquit  Luihcrus  , est  veritas 

(i5c))  Idem  , ibidem  , pag.  II. 

(1G0)  Idem  y ibidem  ypag.  12. 

(1(11)  Idemy  ibidem. , fag.  i3. 

(ilia)  Voye t ci-des.rit s la  remarque  (G)  de 
l*afl.  IlorrMAi*  ( Daniel  ),  tom.  VIII , p.  «83. 
(i63)  Voye*  ci-dessus  la  meme  reniai <jne. 
(i(>4)  Grctser.,  Inaugnrai.  Doclor.jprt^.  14. 


(“‘)  Luther. , in  Iierpon ».  ad  arlictilos  à 7o- 
vanient.  et  Coloniaux,  theologis  damnatos  , 
tomo  2. , lot.  , JVtUemb. 

(*’)  Luther. y eollotj.  symposiacis  lit.  de  Scho - 
lasûcîs  Theologis. 

(é3)  Luther ,,  contra  T.ovan  et  Colon. 

(“*)  âlelancht PræJ.  in  secundum  tom.%  lût . 
Willfiniittg. 

(«58)  Gretser.,  Inaugural.  Doclor.,  prtg.  4 ci  5. 
Il  cite  Lutb.,  loin.  I , lai.  Wiiieiub. 
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in  spbtcrâ  afcïis,  soit  manifesta  hære- 
sis  in  spheerÂ  ignis.  Furie  propterea , 
quia  in  snhœrd  ignis  coiicrescil  in 
glaciem.  Nam  si  non  conge larctur , 
quomodo  non  madefaeeivt  Luihcrum, 
si  integro  aquee  tlolin  perfundeivtur? 
Si  le  jésuite  avait  été  mi  bon  physi- 
cien, il  aurait  été  plus  oqirt  table  dans 
celte  dernière  censure;  il  se  serait 
contenté  de  dire  que  Luther  ne  dé- 
veloppe pas  assez  net  tementja  pensée. 
Je  crois  que  Luther  avait  entrevu  ce 
que  les  nouveaux  philosophes  “ dé- 
brouillent parfaitement.  Ils  montrent 
que  ce  que  les  péripatéticiens  ap- 
pellent humidité  , Lune  des  quatre 
qualités  élémentaires,  doit  être  nom- 
mé liquidité  (i(ij)  : et  en  ce  sens-là 
Luther  a raison  de  dire  que  l’h  timidité 
mouille  dans  l’air  , et  ne  mouille  pas 
dans  le  feu  , car  la  flamme  est  un 
corps  liquide  , et  ne  mouille  pas  ; 
et  par  conséquent  il  est  vrai  ijuc  le 
liquide  humecte  dans  l’air  élémen- 
taire , et  n’humcctc point  dans  le  feu 
élémentaire.  Je  sais  bien  que  cet 
exemple  ne  sertde  rien  quant  au  fond 
à l'hypothèse  de  Luther;  mais  uous 
pouvons  néanmoins  croire  que  sa 
pensée  n’a  pas  été.  bien  entendue.  Je 
ne  touche  point  aux  autres  preuves 
de  la  mineure  ilu  syllogisme. 

Voici  une  tirade  d'injures  contre 
Aristote  : (1G6)  Nïsi  cai-ofuissat  Aris- 
t ut  ci  es  , inquit  Luthcriis  (*') , ocre 
diabolum  coin  fuisse  , non  piicleret 
assererc.  Eidem  Lulhcro  est  Aristotc- 
les,  protons , histrio,  qui  græcd  larrâ 
ecc.lv.siam  lus  il , vafenxmus  ingenio- 
rum  illusor,  caiumnioâssimus  calum- 
niitlor,  sycophanta  impiissimus,  prin- 
ccps  tencbrarùm  , triceps  Cerbenss  , 
tricorpor  Geryon , rerè  àro , 
irj  est , perdons  , et  vastator ecclcsiœ  ; 
merus  logodivdalus  , et  logomachus  , 
rastutor  pias  doclrincc  , beslia  , cali- 
go  honùnum  , et  quidem  tetenima. 
J/omus , imô  momus  momurum  (T *). 

(iGj)  Vojes  Caoendi,  h la  section  IIC.  de 
sa  Ptiyiinne,  lib  VI  , cap.  VII , pag.  4°* 
lotit.  i,  Operum, 

(16G)  G relier. , Inaugurât.  Doclor.  pag.  43. 

(■‘  J Luther. , lom  I , episl.  Q. 

(*’)  Luther.,  tom.  I,  episl.  33. 

(*3)  llcrc  umnia  sumpla  »ulli  ex  T.ulhrro  in 
Explical.  oel.  pnecrpS.  loin.  / , lat.  JViUemb.  et 
in  Respons.  etacondemnat.  Loranien.  et  Colon, 
tom.  i.  Int.  eonlrà  Obeliseos  Eclii,  tom.  1.  Int. 
rontr.  lat.  Pirpul.  Vewn  rirnplicinimè  eue 
union.  C 


ilvslia  gcnlilis  , similis  hydræ  in  h l'- 
on. Inqtiu  foré  itthil  est  philosuphiœ . 
Impiissimus  est.  Publiais  reritatis  y 
et  ex  pinfcsso  itoslis.  Genli/is  antnus- 
rum  idritijcx.  Hircus  , rel  potiiis 
hireocetvus.  bis  saccirinuts  . Irulote- 
les.  In  ente  pcifectus  T'.picnrus.  Non 
mihi  persuadebitis , inquit  Luthcriis , 
philosophie  in  esse  garrulitalent  tllasn 
de  muleiici  , ntotu , infinilo  , loco  , 
racuo  , tempnre  , queu ferc  in  Arislo- 
tcle  soin  discunus  : lu  lia  , qutv  nec 
intellectum’,  nec  ajfechtm  , nec  com- 
munes hominitm  mores  quidquum  ju- 
rent : tantum  contcntionibus  serendis , 
seminandiiqitc  idonea.  Quod  si  maxi- 
me qiwl  râlèrent , lot  lamen  opinio- 
nibus  confiisa  surit  , ut  , quo  quis 
rertius  uliquod  sequi proposueril , hoc 
inccrtior  ferâtur , et  faces  1 ùiboïras 
scctetur . et  serù  tandem  cttm  Proteo 
sibi  fuisse  negotium , pa  nitcal.  Qu'on 
ne  dise  pas  qu’il  s’irrita  de  la  sorte 
contre  le  chef  des  péripatéticiens  , 
depuis  qu’il  se  fut  brouillé  avec  le 
papisme  ; car  on  peut  prouver  qu’il 
était  dans  le  même  esprit  , avant  que 
d’avoir  rien  fait  qui  pût  déplaire  li  la 
cour  de  Rome.  Lisez  ce  passage  de 
■Crctscr  : Ncjur  unquitm  béni  ergci 
Arislotclem  ajjcctus  fuit  ; qunil disces 
ex  his  y qute  an/to  t/omini  i5iG,  ad 
Langtim  Atigustihianiini  petits  srrip- 
sil , quam  aperlc  insanirel  : (')  Milto 
bas  htteras,  ad  eximium  D.  Jodocum 
Tscnaccnscm,  plenas  qnæslionum  ad- 
vcrsùs  logicam,  et  philrtsophiani , et 
tlicologiain  , id  est , hlasphenliarum, 
et  malcdictionmn contra  Aristotelcm, 
Porpbyrium  , sentenliarios,  perdita 
scilicct  sludia  noslri  scculi.  Sic  cnim 
interpretabuntur , quihus  decretum 
est , lion  quinquenmo  cmn  PythagO- 
ricis  , sed  perpétué  , et  in  ailcrnum 
cum  mortuis  silcntium  lenere  , om- 
nia  credcrc,  semper  auscultare  , nec 
uiiquàm  saîtem  levi  prirludio  centré 
Aristolelcm  , et  sententias  velitari , 
et  mussitare.  Quid  cnim  non  crcdant, 
qui  Arisfoleli  crcdidcrunt,  vera  esse, 
qua:  ipse  calumniosissimuscalumnia- 
tor  aliis  aflingit  et  imponit  tam  ,ib- 
stirda  , ul  asinus  ( Luuierus ) cl  lapis 
non  posstnt  laccre  ad  ilia  ? hiliil  ita 
ardetaniraus,  qnàm  hislrioncin  ilium 
( Aristotelem  ) qui  tum  i er.1  gnecA 
larvA  ccclcsiamlusit,  multis  rcvclare, 
ignominiauiquc  ejus  cunctis  ostendc- 
(* J Luth,  ton i t.  Epia,  lat.,  epiit.  8. 
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soit  homme  en  un  mol  ? Ft  ne  se  sc- 
rail-il  pas  trompé  dans  cette  asser- 
tion ? Or  depuis  (ju’on  sait  que  I*op- 
pnsition  qui  se  rencontre  entre  l'idée 
de  Dieu  , et  l’idée  de  l'homme , n'em- 
pêché" pas  que  l’un  de  ces  êtres  ne 
soit  véritablement  alürnié  de  l’autre, 


ncfaUt-il  pas  dire  que  rien  n’empê- 
chc  que  l'homme  et  la  pierre  ne  soient 
l'un  je  sujet,  l’autre  l’attribut,  d'une 


rc,  si  otiuin  esset.  Italien  in  manus 
eommcntariolos  in  t.  Pliysicorum , 
quihns  fabulant  Arislei  lien  un  ngcrc 
statui  in  meum  istum  Protca  ( Ansto - 
telem).  Pars  erucis  meæ  vel  maxima 
est , quod  vîdcre  cogor  fratrum  ou 
lima  ingénia  , bonis  studiis  nata  , in 
istis  cœnis  yitam  agcrc , et  ojieram 
pcrderc  OGç).  Ce  jésuite  allègue  une 
infinité  d’antres  passages  injurieux  à 
Aristote  , tirés  des  écrits  du  docteur 
Luther. 

(KK)d.iillier  enseignait  qu'un  me  nie 
dogme  est  faux  .p  . en  philosophie , 
et  vrai  en  théologie.']  J’ai  déjà  parlé 
de  cela  dans  la  remarque  précédente, 
mais  j’a  joute  ici  que  les  sectateurs  les 
jilus  rigides  de  Luther  l’ont  abandon- 
né sur  cet  article  , cl  qu’ils  «Jomhatti- 
rentavec  tant  de  CirceTeurs  confrères 
qui  renouvelèrent  ce  sentiment  , 
qu'ils  les  contraignirent  de  s’en  ré- 
tracter ( it>8).  Disons  aussi  qu’il  se 
peut  mêler  du  malentendu  dans 
cctlc  disputc-lù  , et  beaucoup  de  lo- 
gomnehies , et  qu'on  blâmerait  à tort  ’ pUcmitùn.  Ncc  minus',  int/uit  Lutha- 
la  doctrine  de  Luther  , s’il  l’elty  ex-  rus  , imo  magis  disparala  est  prædi- 
priinée  de  celte  façon.:  les  mêmes  calio  ; Deus  est  liomo , quant  si  dicas  : 
dogmes  qui  punissent faux  et  impos-  liomo  est  asinus.  An  non  luxe  Luthcri 
quanti  on  n'eth  juge  que  par  impia  thesis  totum  incarnationis  rnys 


propo 

ble  ? Disons  donc  qu  le  jésuite  qui 
a tant  crié  contre  Luther,  se  brouille 
pitoyablement  , et  se  fâche  mal  à 
propos.  On  dirait  qu’il  assure  qu’ab- 
solument  il  est  impossible  que  deux 
natnres  créées  soicut  uuies  hyposla- 
tiquement  : et  ne  voit-il  pas  que  si 
une  fois  cela  était  impossible,  011  en 
conclurait  la  même  chose  contre  le 
mysterede  l’incarnation,  pour  lequel 
il  s'échauffe  tant  contre  Luther?  Au- 
dite , dit-il  (1C9)  , et  obstupescitc  , 
oel  potiits  execramini  ; non  tantum 
imperitiam  , sed  intolerabilem  blas- 


sihles 

les  lumières  naturelles  , sont  vrais  et 
certains  quand  on  en' juge  par  les 
lumières  de  la  parole  de  Dieu.  Mais 
de  prétendre  qu’après  même  que  la 
révélation  nous  a fait  connaître 
qu’une  doctrine  est  véritable , elle 
conduite  d’être  fausse  en  philosophie, 
ç’est  s'abuser.  11  est  bien  plus  juste  de 
reconnaître  que  les  lumières  philo- 
sophiques , dont  l’évidence  nous  avait 
paru  ira  guide  certain  pour  juger  des 
choses , étaient  trompeuses  et  illusoi- 
res , cl.  qu’il  les  faut  rectifier  par  les 
nouvelles  connaissances  que  la  révé- 
lation lions  communique.  Continuez 
d'assurer  tant  qu'il  vous  plaira,  selon 
les  notions  qnela  logiquenous  donne 
daus  le  chapitre  de  oppositis  , que 
rliomme  îvcsl  pas  une  pierre  ; mais 
gardez-vous  bien  d’assurer,  comme 
aurait  fait  Aristote  , qu’il  est  impos- 
sible que  l'homme,  soit  une  pierre. 
Aristote  n'ajirail-il  p<U£  assuré  qu’il 
est  impossible  que  Dieti  naisse  d'une 
femme;  que  Dieq  sqjufiie  le  froid  et 
je.cltaud  ; qnc  Dieu  meure;  que  Dieu 

Criîtaer.,  ln.-uigiir.it.'  Dncior.  paff.  44- 
(ittR)  Voyr%  ci  rfriini  /< i rcnai'tfue.  (C)  <te 
Vurt.  UuriMàx  ( Dauicl)  loin.  Vllttpag.  t83. 


terium  ex  irais  fiimlumcniis  eu  crût  ? 
Si  magis  disparala  est  ilia  : Deus  est 
homo  , quam  ista  : Homo  est*  asinus  : 
tnhc  magis  eritfalsa  ilia  ; Deus  est 
liomo,  quiim  ista  : iionio  est  asinus 
qitæ  sinipficiter  falsa  est  : nijus  f al  si- 
tas  nrilurex  disjunclione  Prædicali  à 
Suhjccto  ; quia  enirn  nu! lus  penitus 
nexus  est  Prardicato  cum  Suhjccto  , 
Jit  i ut  P ræ<l  ica  tu  m non  nisi  metula- 
citer  de  Subjccto  affirrnetur.  Si  igitur 
in  illd  ; Deus  est  homo  , tanta  , imo 
major  y est  Subjccti  a Prædicato  , et 
vicé  u ers  il , disjunctio  , et , ut  sic  lo- 
quav  y disp  a ratio  : falsa  erit  ilia  pro - 
jiositio ; Deus  est  homo  ; sic  ut  et  hœc  : 
Homo  est  asinus  : quia  disparata 
non  possunt  de  sc  mutui>  qffirmaiï  ; 
quamdiu  tutllo  commit  ni  n exil  côpn- 
lantuv.Siaulcm  Subjectum  et  Prœdi- 
caliim  illius  pmpositionis  : Deus  est 
homo  , uei'o  , rcaU , substantiali  el 
hypostalico  uinculo  colliganiur  : se- 
quitur  y mentiri  Lulherum , cum  Sub- 
jectum et  Praulicatum  cjus  ccque,  imo 
mugis  y ac  Subjcctnm  cl  Pnedicntum 
htijus  : Homo  est  asinus , distare  et 
'lisparari  pt'onualiat.  Qualis  ergb 
(i(iy)  Crète.'  , Inaugurât.  Doctur.,  pag.  f*  ei  7. 
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Luther  us  scholasticus  thoologus  ; qui 
stupiditate  et  fatuitate  sud  lolani 
dirent  verbi  œconomiam  subruit  et 
proslcrnit  ; intô  turcicè  prorsùs  , 
inficiatur  ; et  infciari  volentibus 
non  rimant  , seel  ipsas  fores  latis- 
sitni:  aperil?  Il  ne  faut  que  con- 
sidérer ce  passage  , pour  bien  con- 
naître l’injustice  et  l’emportement 
aveugle  de  cet  écrivain. 

(LL)  Les  expressions  burlesques 
dont  il  se  servit  pour  se  moquer  des 
académies  et  de  leurs  docteurs."]  Il 
plaisanta  sur  leurs  titres,  et  sur  le? 
enseignes  du  leur  doctorat.  Habent 
doctores  in  academiis , rilu  veleri , 
cerla  quœdant  insignia  et  digmala  : 
llahent  titulos  et  suas  quastïam  ap- 
pellalioncs  , honoris  et  reverentice 
causse,  y ocantur  magietri  nostri  ; 
itemque  eximii  magistri  nostri.  In 
certain  facultutem , velut  in  tribum 
quandum  collecti  sont  : suos  habent 
toquendi  modos  ; suas- formulas  et 
voces.  Ilinc  aiTcptd  scùirandi  occa- 
sions théologien  facilitas  est  Lutheiv 
fecultas  it  fcce  (*• ) , et  xaccultas  a 
vaecâ.  Doctores  facultatis  théologien: 
(*’) , magistrolli,  nostrolli,  separa- 
tim  , conjunctim  , magistrolli  nos- 
trolli,  theologistæ,  thcologastri , li- 
ripipiati  , magistrolliter,  liripipia  , 
qui  tria  habent  sacramenta  magistrol- 
lica  ; birretum,  talarem,  liripipium, 
se u rclipendium. ......  Scd  rccitemus 

ipsa  , Lucianica  prorsùs  in  scholasti- 
cos  scommata  ex  ludo  Lulheri  (*’)  il 
Sorbomi  ilamnali,  cujus prôculdubio 
auctor  fl/clanchlhon  , ut  inteUigas 
quàm  levés , futiles  et  scurrilcs  fuc- 
rint  Lutherus  cl  JPhilippus  ; et  quant 
db  Omni  gravitalc  scholaslicil  aversi. 
Dccauus  noster  almæ  facultatis,  i/j- 

Îm it  levissimus  illeLudio,  est  sanctus 
’ctrus  in  almil  facultate.  Et  ipse  ha- 
bet  tria  signa  , quæ  cogunt  eum  sic 
sentire,  ut  non  possit.  errare  ; quæ 
sunt , registrum  , sigillum  , et  almu- 

(*')  Cette  sorte  d'atlie-ion*  a pour  auteur  le 
lton  Rcuebl.o  qui . poussé  à bout  par  le.  (lecteur* 
île  Cologne , traita  de  Facilitai  dinbotogica  U 
faculté  de  théologie  de  cettç  ville  là.  Voyea  sa 
Défrosr  contre  ce*  me. sieurs  , sus  feuillets  as  et 
s3  de  rédtlioo  de  Tubinge,  in*4°-,  s5 J 4*  liste- 
loi»  , liv.  Ut,  elisp.  XXlll.  a .lit  ru  bien  plus 
forts  termes  : Frvèrend  père  en  diable  . f*i- 
catris  , recteur  de  la  faculté  diabolugi’jlu-  de 
Tolette.  R SH.  caiT. 

(à1)  I.ulli.,  Ub.  de  mille!  priealn  abrog.,  tom. 
a . tnt.  ït'iUrinb. 

(•*;  Tenu  a,  Int . Vuicinb. 


tium.  Uudè  patet,  quod  valdè  arj-o- 
ganter,  et  frontosè  scripsit  iste  hæ- 
reticus  contrà  aimant  facultatem. 
Communia  autem  signa  sunt  hæc.  Et 
sit  sic...'..  Signnm  autem  eorurn  pri- 
mum , et  maximum  , est  liripipium  , 
sett , ut  cruditi  dicunt,  rclipendium, 
quod  est  evidentissimum  ,•  et  notissi- 
mtiin  signum,  per  quod  concludilur 
sic  : istc  habet  liripipium  , ergo  est 
magister  noster  in  fide  illuminatus  : 
ergo  habet  spjritum  sanctum.  A fi  ml 
signum  est,  quod  sedent  in  superiore 
Cathednl , quandbt  disputant , et  1c- 
gunt.  Per  hoc  signum  arguitur  sic  : 
Christus  dicit  : Super  calhcdram  Mosi 
scdertint  ; quatcttnrpte  dixerint , ser- 
vate.  Ergo  quæcnuque  dixerint,  sunt 
vera.  Scd  illi  sedent  in  cathedrè,  et 
docent  sic  ; ergo  , non  possunt  erra- 
rc.  jHittd  signum  est,  quod  compre- 
liendit  milita.  Et  sunt  insignia  ilia 
doctoralia  ; attnulus , pynhetum  , 
liber  , oscttlum,  cbirolbccaj , et  pyr- 
rbeta  distrihuta  in  aulit  doctorali  : 
etiam  eandelæ  ardentes  ; et  super 
omnia;  To  Deum  landamns,  quod 
iu  fine  canitnr.  llltimo  egregium 
convivium  doctorale.  Uitimum  et 
fortissimum  signum  est  iutroitus  do- 
mini  Oecani  in  SorbonA  , qttandù 
lîedelli  cum  sccptrjs  præccdunt , et 
voce  magnd  clamant  : transcat  spec- 
t.ibilis,  et  eximius  magister  noster, 
dominus  Decanus  alm.e  facultatis 
tbcologicæ  cum  magistris  nostris  exi- 
miis.  Transeat  illc , transcat.  Et  hoc 
signum  est  valdè  benè  imisticarulum, 
quia  formaliter  concludit  5 magistros 
nostros  non  possc  errare  , etc.  lJu- 
det  pigelqite  plura  referre  { tuleô 
vann , profana,  et  Lucianica  sunt,  ut 
quidvis  istos  poliits  fuisse  suspicer , 
quàm  scholttsticos  : quos,  ut  magis 
Lutherus  irrisui  exponeret , docabttla 
qntvdam  ad  eorttm  iniitntiuncmJinxU, 
cl  scrijitis  suis , ut  scurras  suos  oblcc- 
taret,  insérait.  Cttjusmotli  sunt  dis- 
solution*) Catliarinissinia  et  Romanis- 
sima , Tliomistitatcs , ltalitatcs , ma- 
gisteria  nostralissima  ; magistraUss^- 
mæ  dçterminationes , Sylvcstraliter, 
Tbomistralitcr , Colonialitcr,  Loya- 
nialitcr,  Catbarinaliter , Latomiali- 
ter,  Thomisticissimè , Thomasticis- 
simè,  lient  icissimè  (170).  * . 

(*)  Luth.  cont.  Calhiir.  Imi.  rr#.  jfngl. 
Sylvrst.  ri'in  lib.  de  mi  s sa  ptivahi  tilnuf;. 

(170)  Crcis.  , Injugural.  Uuclur. , y.  cl  i&j. 
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François  Garage  n’a  pas  manqué  de  Rens  les  académies  de  ce  temps- 


de  se  divertir  de  cette  humeur  facé- 
tieuse de  Luther.  « Ce  gros  homme , 
» dit-il  (71)  , écrivant  contre  la  sa- 
» crée  faculté  de  théologie , an  tome 
» second  de  ses  Œuvres  , suppose 
» certaines  conclusions  contre  la  fa- 


là.  Maison  pourrait  être  en  doute  s'il 
était  séant  à Martin  Luther , et  à 
Philippe  Mélanchthon , de  se  divertir 
de  cette  manière,  et  de  s’amuser  à 
des  jeux  d’esprit  et  à des  goguenar- 
denes.  Ils  devaient  se  remplir  uni- 


« cul  té,  et  puis  il  les  condamne  quement,  dira-t-on,  de  l’importance 
» comme  au  nom  de  tout  le  corps  de  de  foliaire  qu’ils  avaient  entreprise  ; 
» l’université  , faisant  du  badin  mal  et  s’ils  eussent  bien  pensé  aux  grands 
» à propos  en  chose  de  conséquence  : caractères  de  leur  mission  , ils  n’eus- 
» Le  titre  du  Traité  est  tel.  Apolo-  sent  point  eu  le  temps  de  goguenar- 
» gin  Phihppi  Afe/anchthonis  adver-  der.  Ils  savaient  les  persécutions  à 
» sus  furiosum  decretum  theologas-  quoi  leur  cause  était  exposée  en  d’au- 
» yvrnnt  pix> Luthevo , e/c.  Les  trois  tre6  pays  ; ils  devaient  y être  assez 

sensibles  pour’n’avoir  aucune  envie 


» premières  conclusions  sont  telles  : sensibles  pour 
« In  libro  Joannis  Majoris  sont  de  s’épanouir  la  rate  par  des  compo- 
« PLAUSTllÀ  nugarttm.  La  se-  sitions  enjouées  et  burlesques.  Je  ne 
» condë,  Quondhm  fuerunl  slrenui  donne  point  cela  pour  de  fortes  ob- 
a Milcsu.  La  troisièmfe  , SpeclahlLs  jeetions,  et  je  suis  persuadé  que 
» tlominc  Decnne  vos  esîis  iratus.  A ceux  qui  ont  intérêt  a Tes  trouver 
» ces  trois  propositions  il  répond  au  faibles  , n’auront  pas  beaucoup  de 
» nom  de  tous  les  théologiens  de  peine  à y fournir  des  réponses.  C’est 
a France.  Quant  à la  première  qui  pourquoi  je  ne  m’amuserai  poiut  à 
» dit  <pic  , dans  Jps  livres  de  Major1,  disputer  là-dessus.  Je  dirai  seulement 
U il  y a des  charretées  de  niaiseries,  qulil  y a eu  beaucoup  de  personnes 
» Htec  proposilio  est  stultè  asserla  , oui  n’ont  pas  désapprnnvé  les  ré- 
» in  eo  quoi  intendil  nugas  plnustris  flexions  qu’ils  ont  rencontrées  à la 


; c U w nugœ  sinl  res  spititua-  lin  d’un  livre  de  M.  lirucys.  « 
r piaustrn  res  cotpnralis.  Puis  » vérité  , dit-il  (17a) , je  ne  puis 


velu 

» lis  et  plaustra  res  eprpora 
a s’étant,  formé  cette  chimère,  il  la 
» combat,  pour  en  rapporter  un  faux 
» triomphe  comme  celui  de  Caligu- 
la.  A la  seconde,  qui  dit  que  les 


En 


pas 


» croire  que  ceux  des  protestons  de 
ce  royaume  , qui  ont  véritable- 
ment de  la  piété,  approuvent, 
» quelque  estime  qu’ils  aient  pour 


» théologiens  frauçais  ont  été  jadis  » l’esprit  et  pour  le  savoir  de  M.  Ju 

— 111....  . a ..  « , . 1 n 1 , , flln  U V*1  A ■■  (Ml  tl  TV  TV.  I ,,  1 t ,1 Tff  it  « I . m 


» vaillans comme  les  Milésicns  , mais 
qu’ils  ont  dégénéré  , il  fait  une 
» nos  théologiens  répondent  : itœc 
» prnpnsitio  est  suspecta , quia  scrip- 
ts turn  esl  grœca  : etùraci  sunt  nœ- 
» relici  : hoc.  est  nostrum  sentimen- 
ts tum.  A la  troisième  qui  dit  : Vous- 
» êtes  en  colère,  M.  le  vénérable 
a doyen  de  la  faculté,  il  fait  que 
» tous  les  théologiens  répondent  : 
» Hæc  proposilio  est  deiisoria  et 
I scandai  osa , in  eo  quod  dicit  , vos 
» estis  iratus  , est  cniot  incongvaa 
sicul  ego  .curritf  et  a nabis  olim 


» ricu  , qn’un  ministre  qui  les  a 
» abandonnes.,  et  qui  s’est  enfui  dans 
» un  pays  étranger  , affecte  dan9- 
» tous  ses  ouvrages  un  caractère  rail- 
H,  leur  et  goguenard  , tandis  qu’il 
» apprend  tous  les  jours  de  loiu  la 
» ruine  et  la  désolation  de  son  parti, 
u 11  me  semble  que  dans  les  senti- 
r mens  où  il  devrait  être , la  joie 
» qu’il  fait  paraître  dans  tous  scs 
i>  écrits  d’être  hors  du  danger  où 
« ceux  de  3a  secte  sont  exposés,  n’est 


« pas  bien  naturelle  et  bien  légitime. 
» Il  lui  sied  mal,  ce  me  semble,  de 


« 'darnnata;  et  in  eo-c/uod  dial  Deçà-  » plaisanter  en  sûreté,  tandis  que 


ne  vos  eslisfintenrlendo  qufvl  su  mus 
ts  e.r  cane  nati . est  eonlumeliosa ..» 

Il  est  sùr  qu’une  réponse  bien  rai- 
sonnée, et  tout-à-fait  grave.,  n’eût, 
pas  été  auséi  propre  /jnc  ces- pièces 
macâromVptes , à exposerai»  dernier 
mépris  auprès  d’un. grand  nombre 

'i-fl  (»«r««se,  Pocîsine  carieuse,  pop.  , 

A,,.’ 


ceux  qu’il  a abandonnés  gémissent 
» dans  les  justes  •cbàtimeris  que  l’é- 
» glise  , comme  une  bonne  mère  , 
» mêle  aux  caresses  et  aux  bienfaits 


» qu’elle  emploie  pour  les  ramenér 
»-0« 


dans  son  sein.  Il  me  semble  que 


/ijï)  Brucvs  néfcn«p  <In  Cuit*  exterimr  f!e 
PK  g lt»  e r « th  ol  ique , p ag,  et  «mi».  , édition  de 

Hçlfitnde. 
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» c'est  renverser  l’Évangile  , que  <lc 
» rire  avec  ceux  qui  pleurent  ; et  que 
» les  ouvrages  tic  cet  auteur  , quel* 

« que  tins  et  délicats  qu’ils  pussent 
«.  être  d’ailleurs , devraient  au  moins 
» se  sentir  un  peu  de  l'amertume  de 
» son  coeur,  s’il  était  vrai  qu’il  fût 
» plus  sensible  ù la  douleur  de  scs 
» frères,  qu’au  calme  dont  il  jouit 
« en  son  particulier.  Ainsi  l’on  peut 
» dire  , que  si  les  calomnies  et  les 
s»  médisances , dont  les  ouvrages  de 
» cet  auteur  sont  remplis , persua- 
u dent  aux  catholiques  que  celui 
» qui  a des  senlimcns  si  éloignés  de 
» la  charité  , ne  saurait  être  bon 
» chrétien , quand  bien  même  il  par- 
ti lerait  le  langage  des  anges  ; aussi 
» cette  joie  maligne  qu’il  fait  parafé 
>t  tre  dans  ses  écrits  , ces  traits  de 
» raillerie  et  de  moquerie , auxquels 
si  tout  le  monde  reconnaît  d’abord 
» tout  ce  qui  part  de  sa  plume , de- 
» Traient  persuader  aux  prétendus 
>i  réformés  qui  ont  quelque  pénétra’- 
» tion  , qu’il  n’est  pas  possible  que 
« celui  qui  raille  si  à contre-temps  , 
u quelque  zèle  qu'il  témoigne  pour 
» leur  défense,  soit  néanmoins  un 
3t  bon  protestant,  a 

(MM)  Erasme...  a remarque  jusqu'il 
sept  grandes  Jantes  dans  la  conduite 
du  papisme  contre  Luther.]  J’ni  mar- 
que le  livre  où  l’on  a donné  un  grand 
détail  sur  cela  , et  c’est  un  livre  que 
l’on  trouve  facilement  chez  les  li- 
braires. Ainsi  je  serai  fort  court , et 
j’indiquerai  seulement  en  gros  le 
point  capital  de  chacune  de  ces  fau- 
tes. La  ir'.  consista  en  ce  qu’on  souf- 
frit qu’une  querelle  pour  des  quêtes 
entre  des  moines  me-Jians , et  sur 
des  thèses  d’indulgences , se  traitât 
devant  te  peuple  dans  les  sermons 
(inS).'La  V.  , en  ce  que  l’on  opposa 
il  Luther  quelques  moiues  mendiai» 
qui  n’étaient  que  des  déclamateurs , 
et  des  organes  d’injures  ( i-j  ).  La 
3'.  en  ce  qu’on  n’imposa  point  si- 
lence aux  prédicateurs  des  deux  par- 
tis , et  que  l’on  ne  pmposa  point  des 
personnes  sages  , doctes,  et  paisibles 
qui  auraient  instruit  U peuple  sans 
aucune  contention , et  qui  l'auraient 
porté  a la  paix  et  ii  l'amour  de  l'E- 
vangile (i;5).  La  /,e. , en  ce  que  l’on 

(1^3)  Sroltmrn*  d’EnùJie,  pag.  «Si- 

(ït4)  ï»®  rn'me  « rmfi- a^8* 

(175}  IéU  mfme,  pag  a?4' 
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ne  voulut  rien  relâcher  d'aucune  part  \ 
(1 76).  La  5*.  , en  ce  qyc  Ton  exer- 
ça une  grande  cruauté  sur  les  lu- 
thériens par  le  conseil  de  quelques 
moines , mendions  (177).  La  6r. , en  ce 
que  les  évêques  d’Allemagne,  Mili- 
taires pour  la  plus  grande  partie  , 
ne  firent  point  leur  devoir  (178).  La 
septième , en  ce  quVm  ne  se  mit  point 
en  peine  d’apaiser  la.colqrts  île  Dieu 
par  des  pfièj'es  publiques  , et  par  tn 
conversion  d'une  vie  véritablement 
pénitente  (179).  On  pourrait  peut- 
être  augmenter  encore  la  liste  des 
fautes  du  parti  romain.  Laissons  cette 
peine  aux  spéculatifs  , et  contentons- 
nous  de  dire  que  la  plupart  de  celles 
que  Ton  articule  dans  les  Sentiinens  »>  .•  ■ 
<r Erasme , ne  se  pouvaient  éviter  , 
vu  l’état  où  les  affaires  de  TèglîSc 
étaient  alors  situées.  L'on  peut  con- 
clure de  lA  que  le  dessein  de  Luther 
fut  éclos  sous  de  favorables  auspices. 

La  prudence  de  la  Cour  «le  nome 
joua  bien  son  rolct  mais  elle  ne  pou- 
vait pas  empêcher  que  le  défaut  de 
scs  inshrumens  ne  gâtât  l'a  flaire  par 
beaucoup  d’endroits;  et  je  suis  sûr 
qu’il  y a bien  des  protestons  qui 
sont  convaincus  que  leur  parti  sc 
soutint , et  par  la  bonté  de  sa  cause , 
et  par  les  fausses  mesures  du  parti 
contraire.  Il  y a d'ailleurs  beaucoup 
de  gens  qui  s’imaginent  «juo  l’on  fit 
beaucoup  de  fautes  dans  le  parti  de 
la  réforme,  et  que  ce  furent  des  inci- 
dens  favorables  au  papisme.  C’est 
ainsi  que  presque  toujours  les  grands 
démêles  se  nourrissent  et  se  fomen-*  rr 
tent  : chaque  parti  a ses  Contre-poids 
qui  servent  réciproquement  Je  rcs-  * 
source  à l’autre  (1 80). 

(176)  £«  inrm*  ,/><*£.  377.  ■ ' \ - 

(»--)  LU  meme , pag.  a85. 

(178,)  1 pag.  387. 

(179}  LU  wrV,  pag.  3$)S.  *4  | 

(180)  Voj et , ê*n%  les  Pensées  *fïr  1rs  Comi- 
tés , pag  ■ 7«|i  « un  beau  paunge  des  Mémoire» 
de  ta  Uocuefoucauld.  * -V  ^ 

LÜTORIÜS  PRISCUS  (Caïds), 
chevalier  romain , fut  puni  du 
dernier  supplice  pour  une  faute 
qui  ne  semble  pas  capitale  (A). 
Apres  avoir  reçu  de  Tibère  nue 
bonne  récompense  , pour  un 
poème  qu’il  avait  fait  sur  la  - 


- 


Digitized  by  Codifie 

- .-  -*  ■*»  ét 


LUTORIUS 

mort  do  Germanicus , il  fut  ac- 
cusé d’en  avoir  composé  un  au- 
tre sur  la  mort  de  Drusus,  pen- 
dant que  ce  prince  était  malade 
(a)-;  et  l’on  soutint  qu’il  avait 
tenu  toute  prête  cette  poésie  afin 
de  la  produire,  sous  l’espérance 
d’une  plus  grande  récompense  , 
en  cas  que  Drusus  mourût  {b). 
La  guérison  de  ce  prince  devait 
obliger  ce  poète  à supprimer  son 
ouvrage  : cependant , il  n’eut 
point  la  force  de  renoncer  à s’en 
faire  honneur  , il  le  lut  en 
présence  de  plusieurs  dames, 
qui  à la  réserve  d’une  , n’o- 
sèrent nier  le  fait(c).  Tous  les 
juges,  excepté  deu»,  opinèrent 
à la  mort.  Tibère,  qui  était  ab- 
sent (d),  employa  ses  obliquités 
ordinaires(B)  , quand  il  eut  su 
l’exécution  de  cette  sentence , et 
fit  quelques  règlemens  pour  l’a- 
venir. Manius  Lépidus,  qui  n’o- 
pinait qu’au  bannissement , don- 
na un  tour  fort  ingénieux  à son 
suffrage  (C).  Nous  verrons  com- 
ment l’avocat  Arnauld  , qui  s’en 
servit  dans  son  plaidoyer  contre 
les  jésuites  , fut  critiqué  par  le 
père  Richeome(D).  M.  Moréri  a 
fait  quelques  faute?  (E). 
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Lutorius  consistait  en  cc  qu'il  trompa 
Tibère,  en  lui  présentant  une  élégie 
sur  la  mort  Je  Germanicus,  laquelle 
il  avait  faite  auparavant  pour  Dru- 
sus, qui  était  échappé  dé  une  maladie 


(a)  Tacilns , Annal.,  lib.  III , cap.  XLIX , 

ail  ann.  77^.  s - ‘ ^ 

(b)  Corripuit  dclator , objectons  irgra 
Druso  composuissc , r/isoil  si  exstinctus  fo- 
ret , majore  pramio  vulgaretuc . Tacitqs, 
ibidem. 

(c)  Ut  dclator  exstitit , cet tris  ad  dicen- 
dum  testimonial/!  exterrttis , soin  yUetlia 
nihil  se  audivisse  udseveravil.  Tacit. , ibid. 

(d)  I)io,  lib.  LU II.  pag . m.  707. 


(A)  Il  fut  puni  du  dernier  supplice 
pour  une  faute  qui  ne  semble  pas 
capitale."]  Il  n’est  pas  facile  d’établir 
l’espèce  ne  cette  action.  De  fort  ha- 
biles gens  (i)  croieul  que  la  faulu  de 


qui  était  échappe 
dont  on  croyait  qu'il  mourrait.  D au- 
tres croient  qu’il  avait  fait  une  satire 
contre  Drusus.  C’est  le  sentiment  de 
Théophile  Raynaud  : Ex  cd  item  le- 
ge  (0),  dit-il  (3),  Lutowius  Priscus 
apucl  Dionem  lib.  57,  qubd  in  Drusi 
œgrolanlis  morlem,  favwsuni  carmen 
scripsisset , mori  jussus  est  senalus 
decrelo.  Ces  deux  sentimens  me  pa- 
rafssent  faux  : j’aimerais  mieux  dire 
qu’on  accusa  Lutorius  d’avoir  eu 
l’audace  de  compter  pour  mort  le  fils 
de  Tibère  , et  de  composer  même  des 
vers  sur  cela  avant  le  temps.  L’auteur 
desTtouvelles  de  la  République  des 
Lettres  , duquel  j’emprunte  ces  pa- 
roles, ajoute  tout  aussitôt  (4)  : H est 
certain  quon  s’expose  aux  rigueurs 
de  la  justice  , lorsqu’on  ose  déclarer 
en  certaines  occasions  le  jugement 
sinistre  quon  fait  de  la  maladie  des 
rois.  U médecin  du  T al  fut  envoyé 
aux  galères  , parce  qu’on  tmuva 
dans  son  cabinet  un  papier  ois  il  avait 
prédit  que  J. oui  s Al  II  mourrait 
avant  la  canicule  de  l’an  i63i . Le  fait 
se  trouve  dans  certains  mémoires  Ju 
duc  d’Orléans,  qui  parurent  l’an 
iG85.  Les  paroles  de  Manius  Lépidus 
ne  combattent  pas  autant  que  l’on 
s’imagine  l’opinion  à quoi  je  m’arrê- 
te; car  dans  un  temps  de  liât  terie , 
on  ne  fait  point  difficulté  d’avancer  , 
qu’un  poète  qui , ou  lieu  de  faire  des 
vœux , et  d’avoir  de  la  confiance  en 
la  fortune  de  la  république,  pendant 
que  l’héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne est  malade , chante  la  mort  de 
; ce  prince,  et  communique  à ses  amis 
les  noires  et  tristes  idées  d’un  état  si 
lamentable  qui  n’est  pas  encore  arri- 
vé ; qu’un  tel  poète  , dis-je,  s’ocrupc 
d’une  pensée  exécrable , et  qu  il  en 
occupe  ses  auditeurs.  Si  ",  patres  con- 
scripli , unum  id  spectamus  quant  nc- 
fartd  voce  Lutorius  Priscus  mentem 
suant  et  aurcs  liomiaum  polluerit , 
neque  carcer , neque  laqueus,  ne  sel  - 


(i)  Amelot  de  U îlnuwaye  , Morale  de  Tacite, 
de  la  Flatterie  , num.  *7,  pag.  ni.  3o  , 3i.  Il  a 


change  de  sentiment  dans  ta  version  des  Auna- 
les  de  Tai  ile. 

(a)  C'eti-a-d\rr  la  loi  in  famnsos  libclloi. 

(3)  Tl».  Riiynaudm,  de  nuli»  et  Louis  Libti*, 
num.  11 3,  /WJ#,  m.  7a,  73. 

(4)  .Voix  de  juin  »G8 6,’  pag  633. 
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files  quidem  cruciatus  in  eum  sufle- 
eerint  (5).  Ce  sont  les  termes  de  Ma- 
nius  Lépidus.  Soit  donc  conclu  que 
le  brime  dont  on  accusa  le  poète  , 
fut  d’avoir  écrit  par  avance  sur  la 
mort  de  Drusus,  fils  de  l'empereur.  Il 
y avait  sans  doute  plus  d’imprudence 
que  de  crime  dans  cette  action. 

Je  pc  nie  pas  que  les  lois  n’aient 
traite  comme  un  crime  capital  l’ac- 
tion do  ceux  qui  consultent  l’avenir 
touchant  la  vie  du  prince  : Capitale 
est  de  sainte  principis  vel  de  summd 
Jieiji.  respondere  aut  consulere  (6). 
Je  sais  que  plusieurs  personnes  ont 
souflert  le  dernier  supplice  à cause 
de  cette  curiosité’.  V a le  ns  imperalor 
sub  uno  proloquio  jussil  occidi  oinnes 
fui  de  suo  successore  spiritus  consu- 
lucrant,  nec  modo  qui  cousuluerant 
sed  omnes  qui  atiquid  eil  île  re 
inaudieranl , nec  ad  se  detulerant 

(7) .  L’empereur  Julianus  Didius  fai- 
sait brûler  ceux  qui  consultaient  les 
devins  sur  la  fortune  de  l’empereur 

(8) .  Les  lois  canoniques  ont  condam- 
né aux  peines  de  l'excommunication, 
ceux  qui  se  mêlent  des  intrigues  de 
la  succession  pendant  la  vie  du  prin- 
ce. C’est  ce  que  le  docte  Jean  Béloi 
représenta  aux  ligueurs,  sous  le  régne 
de  Henri  III.  « Par  ces  moyens  ils 
» semblent  conspirer  sa  mort,  qui 
» est  en  eflect  se  bander  contre  la 
» nature,  les  bonnes  moeurs,  contre 
»*  la  pieté  chrestienne , et  bien-vucil- 
» lance  que  nous  devons  à nostre 
» roy , auquel  nous  sommes  tenus 
» de  tousjours  bien  prier  , bien  desi- 
» rcr , et  bien  présager,  tellement 
» que  d'attendre  ce  sien  accident,  et 
» infortune,  seroit  contre  toutes  lois 
» civiles  et  naturelles.  Aussi  ne  peu- 
» vent  les  gens  de  bien  trouver  bon 
» que  contre  le  désir  de  leur  roy,  ut 
» en  sa  vie,  on  dispute  et  mette  en 
ji  difficulté  le  doute  de  sa  succession 
» qui  n’est  point.,  tant  qu’il  plaira  à 
a Dieu  le  nous  laisser  au  monde. 
» C’est  pourquov  par  decret  du  ciu- 

quiesme  concile  de  Tolede  en  Es- 
» paigne,  tenu  durant  le  siege  de 

(5)  Tacitn»  , Annal. , lib-  III,  cap.  L. 

(G)  Jul.  Paulin»  V , Sentent,  ai  , apud  FofU- 
vierum  , in  Tact!.  , Annal.  , lib.  II. 

(n\  Foratneru»  , ibid..  citant  Atniuien  Marcel 
lin  , lib.  XXIX. 

(8)  LibaoitK  , oral,  XII , apud  TTanluioum  , 
Not.  in  , pag.  4fir»- 


11  llouorius  premier  {*'),  environ  l’an 
» six  cens  vingt-doux,  vivant  l’em- 
» pereur  Heraclius,  et  Chintillus  roy 
11  des  Espaigncs,  tous  ceux-là  sont 
» excommuniez  qui  s’informent  , et 
» font  semblant  d’avoir  soiA , ou 
» s’enquérir  qui  sera  leur  roy,  après 
•»  celui  qui  tient  le  sceptre.  Donc- 
si  ques , dit  le  texte , pane  qu’il  est 
» contraire  h la  pieté , et  ilangereujf 
u pour  les  hommes  , de  penser  aux 
11  choses  futures  illicites  , et  s’infor- 
n mer  des  accidens  des  princes  , ou 
11  pourvoir  à L'advenir  sur  iceux  , 
11  d’autant  qu’il  est  escrit.  Ce  n'est 
» pns  il  vous  de  schvoir  les  morne  ns  , 
11  ou  les  temps  que  Dieu  a reservez  en 
11  son  pouvoir  f nous  ordonnons  par 
« ce  decret,  que  s’il  se  trouve  aucun 
u informateur  de  telles  choses,  et  qui 
11  du  vivant  du  roy , regarde  un  au- 
11  tre  pour  l’espcrance  au  royaume  , 
si  ou  attire  quelques-uns  à soy  pour 
a ce  regard , il  soit  chassé  par  sen- 
•j  tence  il’ excommunication  de  la 
u compagnie  des  catholiques  (*’).  Le 
u mesme  dccrét  fut  répété  au  sixies- 
» me  concile  tenu  en  la  mesme  ville 
» de  Tolède,  auquel  est  ajoustcc  une 
u raison  très-pertinente,  par  laquelle 
u ceux  qui  font  ces  discours  sont 
» blasmez,  comme  curieux  du  temps 
» advenir,  auquel  Dieu  peut-estrene 
v permettrai  qu’ils  parviennent  (gj.  » 
J’ai  lu  dans  le  Mercure  Français  une 
histoire  que  je  m’en  vais  rapporter  : 
Noël  Ta  on  dlorgard , maître  faiseur 

d’almanachs  , assurait  dans  son 

almanach  de  l'année  1614,  « que  l’é- 
» tat  de  la  France  changerait  ; atta- 
» quait  la  personne  du  roi , et  mar- 
» quait  le  temps,  les  mois,  et  les 
» quartiers  où  il  parlait  de  plusieurs 
» grands  princes  qu’il  dénotait,  ne 
i>  transportant  seulement  que  les  let- 
« très  de  leur  nom.  Cet  almanach  , 
a étant  en  vente  au  premier  jour  de 
u l'an  , fut  recherché  outre  l’ordi- 
» naire  par  des  curieux  , qui  assu- 
» raient  que  c’était  une  prophétie  : 
» et  ce  qui  lui  donna  vogue  fut  que 
11  Morgard  ayant  mis  au  ^premier 
11  quartier  de  japvier,  qu’un  Martial 
u jouerait  un  mauvais  loin  à son 
» (ils-;  il  advint  qu’un  homme  d’àge 

(* 1 ) a.  l'nliim.  Ccncil.  cap.  4, /ot  739. 

I (” ) Idem , cap.  1 . 

Açolosi*  cilfcoliyt, 4r*.  parité , 

polio  11  1 trio. 
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» du  faubourg  Saint  - Germain  , et 
» qui  avait  été  autrefois  soldat  , tua 
» son  (ils , pensant  tuer  une  femme 
u qu’il  entretenait.  Le  murmure 
» donc  que  ces  nouvelles  pre'dictions 
» apportaient  entre  le  peuple  , ((tant 
» parvenu  jusques  à leurs  majestés 
» et  au  conseil,  Moreard  se  vit,  le 
» 8 de  janvier,  mis  dans  la  Bastille 
» par  des  archers  du  grand  prévôt  : 

» neuf  jours  après  amené  à la  Con- 
» ciergerie  : le  dernier  de  janvier , 
w par  arrêt  de  la  cour,  condamné 
» neuf  ans  aux  galères  : et  le  9 fé- 
» Vrier  attaché  à la  chaîne  pour  être 
» emmené  à Marseille , où  il  y sert  le- 
» roi  à tirer  la  rame  » (10). 

Chacun  a pu  lire  plusieurs  choses 
de  cette  nature  ; mais  je  ne  laisse 
pas  de  dire  que  Lutorius  n’est  pas 
dans  le  cas.  Tous  ces  consultcurs  de 
l’avenir  n’ont  pour  but  que  d’exciter 
des  conspirations,  ou  de  troubler  le 
repos  public  ; ou  en  général  ce  sont 
des  personnes  mal  intentionnées  , 
comme  Tcrtullicn  le  remarque.  Cui 
cnim  opus  perscrutari  super  Ccrsaris 
salule  nisi  à quo  aliquid  advenus  il- 
ium cogilatur,  vel  optatur,  nul  post 
ilium  speratur  et  sustinctur?  non 
cnim  ed  mente  de  caris  consulitur  qud 
de  dominis  (il).  Que  peut  avoir  de 
commun  avec  cela  l’impatience  des 
poètes , qui  pendant  la  maladie  du 
prince  préparent  des  vers,  pour  les 
produire  en  cas  que  le  prince  vienne 
à mourir  ? Il  n’y  eut  que  beaucoup 
d’indiscrétion  et  de  vanité  dans  la 
conduite  de  Lutorius.  Il  ne  devait 
pas  lire  son  poème  : il  n’en  devait 
pas  régaler  les  dames,  pour  être  à 
son  tour  régalé  de  leur  encens. 

(B)  Tibère....  employa  ses  obliqui- 
tés ordinaires .]  Il  loua  le  zèle  que  le 
sénat  avait  témoigné  de  punir  sévè- 
rement les  moindres  oilènsos  qu’on 
faisait  à l’empereur  ; mais  il  demanda 
qn’on  ne  fût  pas  si  précipité  à les 
châtier.  11  loua  Lépidus,  et  ne  blâma 
point  Agrippa.  Celui-ci  était  consul 
désigné , et  opina  au  dernier  sup- 
plice;: Lépidus  se  contentait  du  ban- 
nissement. Il  fut  résolu  qu’à  l’avenir 
les  arrêts  de  mort  ne  seraient  exécu- 
tés qu’au  dixième  jour.  Id  Tibcrius 

(10)  Mercure  Franrai*  , lom.  lit,  pâg.  3o4« 

(11)  Tertall. . aputl  Lijoium  , îq  Tacit.  , An- 
nal. , lib.  III , pag.  m.  140. 
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solitis  sibi  ambagibus  apud  senalum 
incusavit , ciim  extolleret  pictatem  , 
quamvis  modicas  principis  injurias' , 
acriter  ulciscentium  ; depiccarelur 
tam  priccipitÿr  verborum  pâmas  : 
laudaret  Lcpidtim,  neque  A grippant 
argueret.  Igitur  factum  S.  C.  ne  dé- 
créta patrum  antè  diem  dccimum  ad 
ærarium  deferrentur;  idque  vitac  spa- 
tium  damnatis  prorogaretur  (1a). 
Quelques-uns  (i3)  attribuent  tout 
ceci  à l’ambition  de  Tibère  : ils  pré- 
tendent qu’il  fui  fâché , non  pas  qu’on 
eût  fait  mourir  Lutorius  , mais  qu’on 
l’eût  condamné  à mort  sans  l’avis  de 
l’empereur.  Ils  ajoutent  qu’aCn  dose 
rendre  maître  de  tous  les  arrêts  de 
cette  nature,  lors  même  qu’il  serait 
absent,  il  litordounci  que  l’exécution 
en  fût  différée. 

(Cj  Afanius  Lépidus donna  un 

tour  fort  ingénieux  à son  suffrage .] 
J’ai  rapporte  ( 1 4)  le  commencement 
de  sou  discours  : en  voici  un  autre 
morceau.  Vitu  Lutorii  in  intégra,  est, 
qui  neque  servatus  in  periaulum  rei- 
pub.  neque  interfectus  in  exemplum 
ibit.  Sludia  itli  ut  plena  vecordiœ , itu 
inania  et  Jluxa  sunl  : nec  quidqu'am 
grave  ac  serium  ex  eo  meluas  , qui 
stiorum  ipse  Jlagiliorum  proditur  , 
non  virorum  animis , sed  muliercula- 
rum  adrepit  : cédât  lamen  urbe  , et , 
bonis  amissis  , aquâ  et  igni  nrcealur 
(i5).  On  n’a  rien  a craindre  de  Lulo- 
rius  en  lui  conservant  la  vie  , disait- 
il  , et  on  n’établira  pas  un  grand 
exemple  en  la  lui  ôtant.  C’est  un 
extravagant  qui  ne  s’amuse  qu’à  des 
bagatelles  ; il  ne  cherche  qu’à  s’in- 
sinuer dans  l’esprit  des  femmes  : n’ap- 
préhendons  point  de  lui  une  entre- 
prise sérieuse,  ni  quelque  chose  de 
grave. 

(D)  L'avocat  Amaultl...  fut  criti- 
qué par  le  pète  lticheome.~]  Arnauld, 
plaidant  contre  les  jésuites,  l’an  iScjtf, 
dit  ceci  entre  autres  choses  (l6)  : ils 
disent  qu’ils  sont  venus  en  France 
pour  nous  apporter  tant  de  profit  : 
l’expérience  nous  a montré  qu’ils  ont 
causé  notre  ruine.  Qu’esi-il  besoin 
d’un  plus  long  procès?  Qu’ils  aillent 
ainsi  profiler  il  nos  ennemis.  Il  y a a 

(il)  Tacit.,  Annal.,  lib.  III , cap.  LI. 

(i3)  Dio  , lib.  LVII%  pag.  707. 

(*4)  Dans  la  remarque  (A),  dindon  (5). 

(»5)  Tacit.  , Annal.  , LL.  I II,  cap.  /./. 

(16;  Plaidoyer  d’AruauKl  , pag.  m. 
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ce  propos  un  fieu  excellent  dans  Ta- 
cite , si , patres  conscripti , unum  iil 
speclaraus  qnùin  nefarid  voce  aures 
lipminum  polluerint , ncque  carcer, 
«(■que  l.vqueus  siilliciaul.  : est  locus 
seriÇentùe,  per  quani  ucqtic  impunè 
illis  sit , et  vos  severitatis  simul  ac 
clemcntèc  non  preniteat  : aquâ  et  igni 
arceanlnr.  T'oil'a  l’am't  des  jésuites. 
Quelques  années  après  il  employa  la 
mèinc  pensée  dans  un  écrit  qui  a 
pour  titre  : le  franc  e{  véritable  Dis- 
cours (17)  : <t  Messieurs  , si  vous  con- 
» skierez  les  mécbancetcz  estrauges 
» de  ces  gens  icy , la  corde  ne  peut 
» suffire  pour  leur  payement  : mais 
» je  sçai  un  moyen  par  lequel  vous 
**  ne  vous  repentirez  point  jamais 
» d'avoir  esté  trop  doux  ou  trop  se- 
» Vercs  : bannissez  les  tous.  » Ri- 
e licorne  répond  (18)  que  ces  paroles 
ne  sont  point  telles  en  Tacite  , et 
qn’ainsi  ce  discoureur  est  un  merveil- 
leusement hardy  JWUssaire  escrivant 
a son  prince  ....  si vcc  icelles  donc  il 
nous  condamne  ]>ar  misericonle  il 

I c.ril plus  cruel  et  plus  trompeur 

au  double , tpie  le  payen  <pii  les  avoit 
jadis  proférées.  Car  ence  lieu  de  Ta- 
cite , j/arcus  I.cpidus  , capitaine  ro- 
main , conseille  au  sénat  d'user  de 
clémence  envers  Tjulorius , chevalier, 
convaincu  deplusieurs  grands  crimes. 
Et  ccstui-cy  faict  de  ses  paroles  me- 
tamorfosées,  une  exhortation  de  cruau- 
té , pour  persuader  la  raine  de  plu- 
sieurs innneens.  Après  cela  il  rapporte 
une  traduction  du  passage  de  Tacite 
entrecoupée  d’un  cl  ca-lcra  , et  se 
plaint  qu’on  l’ait  osé  alléguer  énor- 
mément défigure  (19),  et.  oppose  l'in- 
nocence des  jésuites  aux  crimes  abo- 
minables de  Lutorius.  Il  fait  deux 
fautes  pour  le  moins  ; car  sa  plainte 
de  la  prétendue  falsification  du  pas- 
sage de  Tacite  est  mai  fondée  , et  il 
ne  devait  pas  supposer  que  Lutorius 
fut  en  efièt  un  criminel  désespéré  , 
coupable  d’abominations  et  de  for- 
faits sans  mesure.  Il  devait  se  régler, 
non  sur  les  phrases  du  sénateur  Lc- 
pidu»,  mais  sur  le  fond  de  l'aflaire. 
S’il  eût  voulu  , il  eût  trouvera  qua- 
lité de  ce  cas  dans  les  paroles  mêmes 

(}-)  T'orrt,  tom.  11 , par..  , remarque 
Y'.)  rt r Carticle  Arrivlu  (Au'omu) , avtiecit. 

( 1 S)  Ilidieoinf  , Plainte  a|'ülcgtli<|'ic  , nuvi. 
4S  , par.  1S0 

(iij)  Là  meme,  pag.  1S1. 


de  ce  sénateur,  je  veux  dire  dans 
celles  qu’il  a supprimées  par  son  et 

cœtcra. 

(E)  M.  Moréria  fait  que/ques  fau- 
tes.] 11  n’a  consulté  que  Dion,  qui  a 
raconté  ceci  d’une  manière  trop  abré- 
gée , non  pas  dans  le  XXVIIe.  livre  . 
comme  Moréri  l’assure,  niais  dans  le 
LVIIr.  On  devait  consulter  Tacite  , 
dont  le  récit  est  plus  ample  et  pins 
exact.  .Mais  la  grande  faute  de  Moréri 
est  d’avoir  dit  que  Lutorius  fut  accu- 
sé d’avoir  fait  un  poème  contre  Dr  11- 
sus.  Eût-on  dit  cela  , si  Ton  avait  su 
que  ce  poète  fut  accusé  d’avoir  voulu 
publier  ce  poème  , en  cas  que  Drtisus 
mourût,  et  d’ayoir  cru  qu'il  en  ti- 
rerait plus  de  profit,  que  de  celui 
qu'il  avait  fait  snr  la  mort  de  Gcrma- 
nicus  ? 

« 

LUXEMBOURG  , ville  capi- 
tale de  la  province  de  ce  nom 
(a)  , n’était  qu’un  château  au 
temps  de  l’empereur  Othon-le- 
Grand(û).  Gilbert,  filsde  Ricuin 
d’Ardpnuc  , l’ayant  obtenu  de 
l’abbé  de  Saiul-Maxitnin , l’a- 
grandit, et  fonda  le  comté  de 
Luxembourg  , avec  le  consente- 
ment de  Bru  non,  duc  de  Lor- 
raine, frère  de  l’empereur  Othon- 
le-Grand.  Ce  comte  fut  érigé  en 
duché  par  l’empereur  Charles  IV 
(c),  pour  Venceslas  son  oncle  (t/j. 
La  ville  de.Luxembourgcst  très- 
forte.  Tl  p’esi  pas  vrai  qu’elle 
n’eût  jamais  été  prise  par  les 
Français  avaut  l’aunée  1684  (A). 
Ou  y avait  mis  en  refuge  IV— 
mage  miraculeuse  de  Notre- 
Dame  de  consolation  vaironne 
du  duclip  de  Luxembourg  cl 
comté  de  Chini  ; mais  ou  la 
rapporta  en  sa  chapelle  le  20  de 
mai  i685.  Le  public  a vu  l’avis 

(a)  C'est  l’une  des  XVII provinces  du  Pays 
Bas. 

a . (A)  Son  empire  commence  à Vnn  ç$(i. 

(c)  Son  empire  commence  à l'un  i3/|6. 

(d)  Tire  de  /'Itincrai  iuin  ]HT  noniiuHjn 
GalliiC  BaStéjac  parlés  «/’Aluaham  Orldiur 
cl  de  Jcju  V »\icu  , p.»ç  30,  c •dit 
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qui  fut  donné  aux  jésuites  sur  la  sacra  à la  mémoire  de  sa  femme  (*). 
procession  qu’ils  firent  faire  ce  au_l)ri^s  ùné^  majpiifique 


UinyLMIUU  qu  iiiviis  iiiiiu  Vrt,  n * .a.  «V  ». 

# ii  / \ r\  a i • j maison.  Un  sera  peut-être  bien  aise 

jour-la  (e).  On  trouve  bien  des  t1c  trouvcr  ici  n*  scriplion  dc  cette 

vestiges  «es  antiquités  romaines  fontaine;  c’est  lin  monument  insigne 
dans  celte  province  (B),  et  cela  de  l'amitié  conjugale  (3).  Porticus  in 

fait  que  tous  les  curieux  soubai-  Pr‘m<J  ‘.nnJ’/,,s,  nùrabamur , r/uns  ... 

. ! i ..  i,  ]■  , se  au  ul  destinasse  dtecbat  ut  in  cis 

lent  la  publication  d un  livre  du  reponerel , quœcunquc  nancisei  pos- 

pere  \\  tl thei 111  \ J).  set  antiquilulis  monumenUi , rpiorum 

magnam  jamhabet  copiant , ex  direr- 


« 

*1 


(e)  Voyez  les  Nouvelles  de  la  Itepubl  des  sis  tocis,  et  sirlunio  in  primis.. 
Lettres,  octobre  i(>85,  art.  X petitam  ....  Surit  aillent  rnaximd  ex 

(/)  i' «jrez  la  remarque  (B) , rl  la  fin.  parle  simulncva  deorum  senlilium  , cl 

epitaphia  , qutr  in  crcpidinefonlis  il- 
(\)  Il  n'est  pas  vrai  quelle  n’edtja-  lius  pulchcrrimi  ac  cluriludinis  exi- 


\ 

s 
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personnes  qu’elle  «ftaitcncorc  pucellc.  fontem  ( sic  cum  niincuparit) , adren 

O’ a rsinoi  .r..lnn  nrrnsm.r  nnnllloirA-  lullt/tt  «/V  Ktlttl  /flKtl  nt.  t ! rt  tl/  f I.  r /••• 


C’est  ainsi  qu’on  nomme  populaire-  tancio  sic  sunt...  disposita  ut...  Ipsum 
[ui  n’ont  jamais  jé té  priùs  inscriptioncm  , qud  ili 


1 


ment  les  villes  qui  n’ont  jamais  jeté  prias  inscriptioncm  , qud  illuslriss. 
prises.  Il  ne  fut  pa3  malaisé  de  désa-  princeps  Jbntem hune suum  ilecvrat'il , 
limer  les  gens;  car  nous  voyons  dans  audiamus. 


l’histoire , que  les  Français  prirent  la  _ Quisquis  ht'ic  acccdis,  si  te  .-estus  si- 
ville  de  Luxembourg  l’an  i f>  , et  tisye  urget.  Hic  œstum  < 


, „ . vitalo. 

qu’ayant  été  recouvrée  par  l’euipe-  Sitim  prhnus  extinguito.  Aquam  ma- 
reur  , ils  la  reprirent  l’an  1 543 . Ils  ntt  hanrito.  Os  lavato.  At  pede  ne 
la  perdirent  l’année  suivante.  Notez  turbato.  Nudo  corpore  ne  polluito. 
qu’ils  la  bloquèrent  l’an  iSâa  , qu’ils  Quicsccntibus  enim  ca ri  .ini.r  uxoris 
la  bombardèrent  l’an  iG83,  et  «ju'ils  manibus  tranquillara  unrlatn  sacravit. 
la  prirent  l’an  1 (i).  Ils  l’ont  Maria;  de  nomine  Mariæ  fontem  nun- 
renduc  par  le  traité  de  Ristvick,  l’an  cupovit.  Æterni  stii  amoris  testes  la 
1 6e)— . tentes  vasbl  sub  rtqio  lymplias  erui. 

(Il)  On  trouve  lien  des  vestiges  det  ^ *v9  klpitlc  eingi.  Ælcrnasq.  llucrc 
antiquités  romaines  dans  cette  pro-  jussit. 
rince.  ].  Les  habilans  du  duché  de  !*•  b.  C.  M. 

Luxembourg  croient  t[uc  chaque  pla-  Ceci  est  tiré  d’une  relation  datée 
ncte  avait,  un  lieu  particulier  qui  lui  d’Anvers  , le  y d’oclobre  i5r5  (.{). 
était  consacré  dans  cc  pays-là,  et  M.  llaudclot  nous  apprend  (5)  que 
qu’ancienucment  la  ville  d’Arlon  était  M.  de  Eallonflbaux  , neveu  du  révé 
un  autel  de  la  lune.  On  y a trouvé  rend  père  Willhèim,  lui  a montré  en 
plusieurs  simulacres  des  faux  dieux  , manuscrit  les  Antiquités  de  Luxcm- 
ct  plusieurs  médailles  et  inscriptions  bourg,  composées  par  cc  père. 

(?.).  Le  comte  Pierre-Ernest  de  Mans- 

fcld  les  lit  transportera  Luxembourg,  ' „r,om'î  ,Son,  teabr.-in, 

1 r . • U’  nul  *e  voit  M Luxembourg,  dans  1.  cliancllc  du 

pour  en  orner  une  fontaine  qu  il  con-  M.o.qid , le  rrPràe»te  ea  broute,  «me hé  entre 

elles  deux  -sur  une  natte  au**i  de  bronze , cl  k 


(i)  V oyez  les  date t Je  tout  ceci  dans  le  père 
du  Londcl , aux  Fastes  de  quelque*  rois  de 
Fraoce. 


' »'.v  . • “ 1.'-  ""  Il  1 1 v toutlic  , Cl 

comte  s'y  tourne  vers  la  dernière.  Il  eh.  ceit. 
(3)  Ibid.  , pàg.  33 , 34- 


00  Itinerar.  Abrah.  Ortclii  , el  Joli.  Viviani , 
pag.  3a. 


(4)  File  fut  imprimée  par  Plantin  , l'an  1 584# 
L'édition  de  I.eracy  qui  est  la  troisième, 


est  de  l'an  1667  , i«-i a. 

(5)  Dans  sa  Dissertation  sur  Plolomcc  Aulèlrs. 
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